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AVIS  RELATIF  A  LA  CINQUIEME  SÉRIE 


La  publication  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie 
compte  aujourd'hui  soixante  et  onze  années  d'existence  non 
Interrompue. 

Elle  ne  comprend  pas'  moins  de  107  volumes  répartis 
sous  diverses  dénominations  en  k  séries,  savoir  :  1**  série 
6  volumes  sous  le  nom  de  BuUetin  de  pharmacie  parus  de 
1800  à  1816  inclusivement;  2*  série,  27  volumes  sous  le 
nom  de  Journal  de  pharmacie  et  des  scieries  accessoires  de 
1815  à  18iO;  3*  série,  &6  volumes  sous  le  nom  de  Journal 
de  pharmacie  et  de  chimie  de  18A1  à  186&;  A*  série,  30  vo- 
lumes sous  le  nom  de  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  de 
186i  à  1879. 
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Le  numéro  de  ce  jour  est  le  premier  de  la  6*  série. 

Pour  faciliter  les  recherches  chaque  série  est  accompa- 
gnée d^une  table  des  matières  et  des  auteurs  (1) . 

Cet  important  reoueH  peut  être  considéré  dans  son 
ensemble  comme  les  archives  scientifiques  de  laPharmacie, 
française  et  étrangère,  pour  cette  période  de  près  de  trois 
quarts  fieeiède»  péi&#de.iiia]jquâB;par  tant  d»  travaux  et 
de  découvertes. 

C'est  à  lui  conserver  ce  caractère,  à  la  fois  scientifique  et 
professionnel,  qtkt  tonfll^Mt  touâi^s  etbrrte  de  la  rédaction 
actuelle. 

Deux  de  nos  collaborateurs  sont  spécialement  chargés  de 
traduire  et  de  résumer  pour  nos  lecteurs  les  nombreux 
documenls>qui  se  ipahlimxiÀ  ïétnmgf^  et  instamment  en 
Angleterre  et  en  Allemagne. 

Enfin,  en  ouvrant  cette  5*  série  nous  sommes  heureux 
d'annoncer  que  M.  Yulpian,  membre  de  l'Institut,  a  bien 
voulasechargei*  de  la  Revoie  médicale  précédeimnent  con- 
fiée à  notre  regretté  collègue,  M.  le  professeur  Gubler, 
enlevé  au  journal  et  à  la  science  par  une  mort  préma- 
turée. 

A*  B. 


Nota.  Les  observations  concernant  la  rédaction  du  Journal, 
let  les  demandes  d'insertion  de  mémoires,  de  itravairx  et  d*ar- 
Éioto  dûvers,(d0vqrootâti»  adinBsé66iaaiÛ0HiiÉèd«  rédaotioajda 
iimvxksl,&0M»  le  couvert  ide. il. .IU«soif,éditÊUj^i  b/oulevard.Sain^ 
Germain,  128. 

'{f)  >ltt)teM«  et  hi*4«tséri«  eit  ««oin  proiM.  Le  prir^de  éêtte«ÉblB  qai  uiât 
QAJbr«nM^P«ti'itts>90Uicr«pteur8Mra^0flâ^&  i2  fraaoâ.à  pariAr<duj«''avtil. 
Cette. augmentatiuii  est  motivée, par  les  frais  imprévus  qu'occasionne  le 

ttrage. 

)(Nêtgude  DÉditmêr,) 


i.  JWÂ  Jiissitrë  Uichaknr.de^foniuitîoii  ée  l^cMLeopacnbytdri* 
qHe.et  œlle  du oyiMangfwrf ,  jdepubi  leurs  'éléments;  xU'  oonifHH 
rwon  .des. deux .noinboeB  ( —  14^1  et — 38,3)  rBoontre  que  la 
s^thèse  de  l'acide  cyanhydriqae  au  moyen  du  cyanogèae  ittt 
de  l'hydrogène  doit  dégager  une  quantité'  de  cbale«T;coMilé- 
rabie  : 

•Cy  +H-=«SyH'Rar,'«égage  :+  î*,2, 

Cest  là  un .  résultat.  Xou  t .i .  £ai t .  conforme .  aux  analogies  .du 
cyanogène  avec  le  chlore  ;  lechi&e  méuie  n'jestpas  fort  éloigné 
de  la  chaleur  de  formation,  du  gas  chlorhydrique  (-j-tâ2^0).'Il 
semble  donc  que  le  cyanogène  doive,  pouvoir  éire  oombifiddi* 
rectement,  à  la  façon  du  chlore,  avec  l'hydrogène. 

2.  La  stabilité  même  du.  gaz  cyanhydrique  n'y  fait. pas.  ob- 
stacle. J'ai  vérifié  que  ce  corps,  dans  l'état  gazeux,  produit  «t 
renfermé  à  29"*  dans  ,un  tube  de  verce  dur  que  .l!on  sceUe  âi  la 
lampe,  peut  être  chauffé  pendant  trois  à  quatre  .heures  -vers 
550*^  sans  donner  .aucun,  signe  .de.  décomposition  çu.de.disso^ 
ciation. 

3.  Cependant  Gay-Lussac,  àjqui.xuius  devons  la  découverte 
du  cyanogène,  déclare. avoir  fait. des  essais  infructueux  poiir 
unir  le  cyanogène  avec  Thydrogène,  sous  Tinfluetice  de  la  cha- 
leur ou  de  l'étincelle  électrique..  Maïs,  à  cett^  époque,  le  rôle 
du  temps  dans  certaines  combinaisons  n'était  pas  safûsanunfiut 
apprécié.  J'ai  cru  opportun  deifaire.de  nouveaux  essais. 

4.  En  efiet,  cette  coBclusion. négative  n'est  pas  fondée  pour 
ce  qui  touche  l'étincelle  électrique.  'J*ai  montré,  il  y  -a  une 
douzaine  d'années,  que  le  cyanogène,  mêlé  d'hydrogène  et 
soumis  à  l'influence  d'une  série  d'étincelles,  se  change  en  acé- 
tylène et  en  acide  cyanhydrique.  Entre  l'acétylène,  l'acide 
cyanhydrique,  l'azote  et  l'hydrogène  (ce  dernier  étant  employé 
en  excès],  il  se  développe  des  équilibres  caractéristiques.  .La 
synthèse  de  l'acide  cyanhydrique,  manifestée  dans  cette  cir- 
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constance,  est  donc  réelle,  mais  compliquée  de  celle  de  l'acé- 
tylène; le  cyanogène  pur  est  d'ailleurs  détruit  en  ses  éléments 
jusqu'à  la  dernière  trace  par  une  série  d'étincelles  électriques, 
n  résulte  de  ces  faits  que  l'on  ne  saurait  dire  si  l'hydrogène  se 
combine  avec  le  cyanogène;  ou  bien  si  ce  n'est  pas  plutôt  l'a- 
cétylène qui  se  forme  d'abord  aux  dépens  du  cyanogène,  avec 
mise  en  liberté  d'azote,  lequel  se  recombinerait  ensuite  direc- 
tement à  l'acétylène  pour  former  l'acide  cyanhydrique,  con« 
fermement  à  la  synthèse  de  ce  corps  par  l'azote  libre  et  l'acé- 
tylène, que  j'ai  découverte. 

5.  J'ai  obtenu  des  résultats  plus  simples,  et  par  conséquent 
plus  décisifs,  par  la  seule  influence  de  la  chaleur.  Déjà  le  cya- 
nogène et  l'hydrogène  purs  et  secs,  mêlés  à  volumes  rigoureu- 
sement égaux  et  dirigés  lentement  à  travers  un  tube  de  verre 
étroit  que  l'on  chau£fevers  500*  à  550*,  donnent  quelques  signes 
de  combinaison.  Lies  gaz^  à  la  sortie  du  tube,  ne  renferment 
plus  que  47  à  48  centièmes  d'hydrogène  libre,  au  lieu  des  50 
Centièmes  originels;  2  à  3  centièmes  d'hydrogène  sur  50  ont 
donc  disparu j  c'est-à-dire  sont  entrés  en  combinaison,  sans 
autre  complication  d'ailleurs. 

6.  Mais  la  réaction  est  plus  complète,  si  on  la  prolonge,  en 
opérant  sur  le  même  mélange  renfermé  dans  un  tube  de  verre 
dur,  scellé  à  la  lampe  et  maintenu  pendant  plusieurs  heures 
vers  500*  à  550*.  Le  tube  employé,  étant  ensuite  ouvert  sur  le 
mercure,  a  manifesté  d'abord  une  diminution  d'un  septième 
environ  dans  le  volume  gazeux  :  diminution  qui  s'explique  par 
la  formation  fort  apparente  d'une  certaine  dose  de  paracyano- 
gène.  La  potasse  a  absorbé  aussitôt  cinq  sixièmes  du  gaz,  le 
dernier  sixième  étant  constitué  par  de  l'hydrogène  à  peu  près 
pur  :  ce  qui  a  été  établi  en  analysant  le  gaz  par  combustion. 
Le  volume  de  cet  hydrogène  étant  sensiblement  égal  à  la  con- 
densation primitive  (laquelle  représente  le  cyanogène  changé 
en  paracyanogène],  il  en  résulte  que  le  gaz  absorbable  par  la 
potasse  était  formé  d'acide  cyauhydrique,  sensiblement 
exempt  de  cyanogène  libre.  La  réaction  des  deux  gaz  s'était 
donc  exercée  directement  et  conformément  à  l'équation  théo- 
rique   * 

Cy  +  H  =  CyH. 
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C'est  bien  là  un  phëDomène  assimilable  à  la  synthèse  de  l'acide 
ohlorhydrique;  toute  la  différence  est  dans  la  lenteur  plus 
grande  et  la  température  plus  élevée  de  la  réaction,  tempéra- 
ture qui  est  celle   à  laquelle  Thydrogène  devient  actif  et  se 
combine  directement  soit  avec  Toxygène,  soit  avec  l'éthylène 
elles  autres  carbures  d'hydrogène. 

7.  Quand  la  température  est  plus  basse  et  la  réaction  moins 
prolongée,  la  combinaison  entre  l'hydrogène  et  le  cyanogène 
n'est  pas  aussi  complète,  et  il  reste  une  certaine  dose  de  cya- 
nogène non  combiné  :  ce  qui  se  traduit  par  l'excès  du  volume 
de  l'hydrogène  résiduel  sur  la  condensation  initiale.  Au  con- 
traire, à  une  température  notablement  plus  élevée^  on  peut 
observer  de  l'azote  libre.  Cependant  la  dissociation  de  l'acide 
cyanhydrique  ne  parait  jouer  aucun  rôle  dans  les  conditions 
où  il  prend  naissance,  l'acide  cyanhydrique  demeurant  intact 
à  la  même  température,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut. 

8.  Après  avoir  combiné  le  cyanogène  avec  l'hydrogène^  il 
était  naturel  de  tâcher  de  l'unir  aux  métaux.  Gay-Lussac  l'a 
fait  avec  succès  pour  le  potassium  ^  mais,  avec  les  autres  mé- 
taux réagissant  au  rouge^  on  enseigne  qu'il  se  produit  seulement 
de  l'azote  et  un  carbure  métallique. 

J'ai  reconnu  que  c'est  encore  là  une  question  de  temps  et  de 
température.  A  300**,  le  cyanogène  forme  des  cyanures  avec  le 
zinc,  le  cadmium,  le  fer,  au  contact  desquels  il  se  trouve  main- 
tenu dans  un  tube  scellé.  Le  cyanogène  ne  fournit  d'ailleurs 
aucune  trace  d'azote  à  cette  température  et  au  contact  de  ces 
métaux  ;  une  faible  portion  seulement  se  change  en  produits 
condensés  (paracyanogène,  etc.).  La  formation  de  ces  produits 
et  celle  des  cyanures  déterminent  à  la  surface  du  métal  un 
enduit  brunâtre^  qui  arrête  l'action  en  empêchant  le  contact, 
mais  sans  qu'il  y  ait  dissociation  proprement  dite,  les  cyanures 
précédents  étant  subies  par  eux-mêmes  à  300*.  La  proportion 
du  cyanogène  ainsi  absorbé  s* est  élevée  au  tiers,  à  la  moitié  et 
davantage,  suivant  l'étendue  des  surfaces  métalliques. 

Le  zinc  est  déjà  attaqué  à  froid  au  bout  de  quelques  jours, 
mais  superficiellement;  à  100%  après  trois  ou  quatre  heures, 
il  y  a  absorption  ui.-inifeste  du  cyanogène.  Dans  les  deux  cas, 
la  formation  du  cyanure  a  été  constatée. 
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'Le'cadiniuin'n''est 'i^as'aUaqué  à  froid;  à  '100*,  il  domie  des 
indices 'de  réaction.  Le  fer  n'a  rien  fourni  à  100\ 

'LeicuiTie,  4e  plomb,  'n-'ont  pas'founni  de  c]iMiure8,i»i'a40(f 
ni  à'dOO".  Tei'8  500*  à'650",  iisen  ont  produit  une  dote^faible; 
mais  en  même  temps  il  y  a  eu  formation  d'une  matière- char- 
bon ne  use  et  d'azote  libre  qui  demeurait  mêlé  à  l'excès  de  cya* 
uogène  :  circonstance  qui  se  manifeste  aussi  avec  le  fer  yers 
550\ 

Enfin,  l'argent  et  le  mercure  ne  se  sont  combines  auxyano- 
gène  à  aucune  température,  bien  qu'ils  se  soient  recotrverts 
aussi  d'un  enduit  brunâtre.  Sans  doute  la  température  néces- 
saire pour  provoquer  la  réaction  serait  supérieure  au  degré 
suffisant  pour  provoquer  la  décomposition. 

Le  mercure,  maintenu  soit  rers  'SOO*,  soit  vers  300*,  pendant 
longtemps  dans  une  atmosphère  de  cyanogène,  où  il  se  subli- 
mait, n'a  pas  fourni  la  moindre  trace  de  cyanure  de  mercure. 
Cependant,  dans  la  préparation  du  cyanogène,  le  cyanure  de 
mercure  se  sublime  d'une  façon  très  appréciable.  Ce  composé 
possède  donc  une  tension  de  vapeur  sensible;  mais  il  ne  paraît 
avoir  aucune  tension  de  dissociation  :  ce  qui  est  conforme  'à 
la  distinction  établie  par  M.  Troost  entre  ces  deux  genres  de 
tensions. 

'9,  Ainsi  le  cyanogène  forme  directement! l'acide  cyadhydrîque 
et  les  cyanures.  C'est  ici  le  lieu  d'insister  sur  le  double  carac- 
tère du  cyanogène  et  sur  la  double  série  à  laquelle  il  appar- 
tient^ dans  la  classification  des  composés  organiques. 

En  effet,  l'acide  cyanhydrique  appartient  à  la  série  formé- 
nique,  par  sa  condensation  gazeuse,  aussi  bien  que  par  ses  mé- 
tamorphoses en  acide  formique  et  en  formène,  cette  dernière 
obtenue  au  moyen  du  gaz'iodhydrique  dans  mes  expériences  ; 

•(C?Ai)«,    C^HAi,    CWO*,    C»H*. 

Au  contraire,  le  cyanogène  se  change  en  acide  oxalique^ar 
hydratation,  et  même  en  hydnire  d'éthylène,' toujours  au  moyen 
de' l'acide  iodhydrique  : 

C*Ax«,    C^HW,    C*H«. 
Si  donc  on  consultait.aenlemant.les.règks  ordinaires,  accçp- 
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>p»r«ied:maleuv6rqin  s'oœupetit  de  ei«uiiLe  orgaoiquje,  ou 
•dewaétTaiigQr  .le:«yaiiogèoe  dans»  ki  aérie*  éiUy  Liqu/e,  à  .laquelle 
^appartient  pnrsa  eondensation. 

tikkiâoBs 'règles- sont  ttxBp  »y9téiiialii|uea.  lEn  céalkét  .le  cya- 
jaDgèD6ifbnae«le  passage  «ntre  les  »âeux  $éii^,  et  ses  propriétés 
jttoiitMOt'ftte  la  démasoatîon  de  ces  deux  séries  Jt'est  pas  plus 
lalisoliK* que  .mile  ides  «orps  simples  (chlore^  brome,  iode),  .qp- 
•pnés  à  leuB  composés  binaires  (acide  ehlorhydrique^  etc.)^ 
Mttbslances  tentreileBqueUeB.ejiisteiit  les^mémes  rappovts.de  con- 
densation. 

Tel  est  aussi  le  cas  du  protohydrure  de  carbone  (acétylène), 
formé  par  l'association  de  ses  éléments,  à  atomes  égaux  comme 
le  cyanogène.  Ce  composé  joue* également  un  double  rôle,  à 
sayoir  :  d'une  part,  le  rôle  d'un  corps  appartenant  à  la  série 
éthylique,  lorsqu'il  engendre  directement  l'acide  acétique, 
Tacîde  oxalique,  Vélhylène  etl'hydrure  d'éthylènc,  toutes  sub- 
stances de  même  condensation  : 

et,  d'autre  part,  le  rôle  d'un  radical  composé,  leqireleDgendne 
tout  aussi  directement  la  série  forménique,  lorsqu'il  produit  le 
formène,  avec  l'hydrogène  libre  (au  rouge  sombre),  et  l'acide 
cyanbjdrique,  avec  l'azote  (par  l'étincelle)  : 

(C«H)«,    CW,    C«flAz. 

La  formation  synthétique  de  l'acide  cyanhydrique,  en  par- 
ticulier :  soit  par  l'union  directe  du  cyanogène  et  de  l'hydro- 
gène, à  volumes  égaux  et  sans  condensation;  soit  par  l'union 
directe  de  l'acétylène  et  de  l'azote,  à  volumes  égaux  et  sans 
condensation  : 

(?Ai  +  H  =  (?AiH,    (?H  +  Ax  =  C*HAz, 

établi  une  relation  frappante  entre  ces  deux  corps,  envisagés 
-tomme  des  radicaux 'composés  véritables. 

'fO.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  généralité 'de -la- science  trouve  une 
nouvelle  confirmation  dans  les  expériences  que  je  viens  d'ex- 
"peser.  4jes  -Analogies  classiques  du  cyanogène  avec  les  corps 
halogènes  reposaient,  surtout ijusqu!à  présent  sur  les  formules 
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800'  modé'piirtiGnlidr'de^dédoiMemaÉb  a0.bitaDg8tet6'.ilfl»otiivtt8i 
et  en  acide  tungstique. 

Tritùnfstaië  nmrnamuiL  ^**^Iie  trtliiiigst8t6imeneu9eciXt,ne 
pafratPpa»  esisler}  daiaMÎBt^^Diiidi'on.vwM  danftdu  tritoqHr 
state^de*M»iKto<iinBi8aliltiaiii)dar  ailntiiiiimmiWRiKi.glytfénoée^Jli 
se  forme  dliboptf  >  imi  pdécipilé  bla«;quii  imsAe'  bÎMiôt  à  la 
teinte  noirâtre,  et  si  on.  l*exainina  dans  cet  état,  on  constate 
qu'il  contient  beaucoup  de  mercure  métallique. 

Tntungstate  mercurique:  —  Nous  aTon»"  indîqné'dansiiiotm* 
précédent  mémoirCique  le.  tsitungsUte  notarcurique  se  formait 
en  décomposant  le  bichlorure  de  mercure  par  le  bitungstate 
de  soude.  Qaorquece  sel'n'aitfmsétéprodirit'aii  muyen  dwAli- 
ttogstatf; ife  soud^j  irn'a^pas moins pourfuMmrale: 

3(T«0»)p,BaP,  7110^ 

Pènttttungstatff  mermriijm'i  -^  Lonqn^toinéleog»  daa  satauf 
tiôns  â  éqtiiTalëntségRtnr  de»  tri<iiDg8(iitèF'd»<oud6*eÉ  d'attélate\ 
mereuriqtpe;  lèmélhiTgerms'settNiubie'pRff;  matis  siosJeivaosa! 
dans- de  Phlbool',  il  pfécîpHis»iili«ndamniefit  en»  blene,  etv  apièai 
plnsienrs'  heures,  ^-  dé^'qtri'  sf^sI'  fbmé  se  «réunit  en (  un*i 
masse  poisseuse,  d'bn'blto^Bal^y'epaqiies'qtie  r«auidéMaiycMt 
facilement. 

Ce  sel'a*  pour  compoBiMi(Mi>  !* 

5(Tu0«)„HgO.  6H0, 

quB/lfODipeoliipil80ianl*nsQBéi6Qt6i  ear. 

8{TuO»)„Hga+  î(Xn(»),.5H0. 

LaixléiCûuv^cte  de.  oe  sel^  est  une  preuve  nouvelle  de  i'exis* 
t6nfiade&  pentatungstatea,  .ainsi  que.  nous  Tavons  dit  en  com- 
mançant,,. 

Nous  aiudon&.vûulu  Joindrai  ce  travail. les  tritungstatés  d^^ù- 
i»oaj,xfezincjs]«d'argpnti;,nuiis  ces  composés  sont  si  pea  stables, 
les.aoa]9se&  que.  nous^enavons faites  sont  si  peu  concordantes, 
que  nous  avons  préféré  les  passer  sous  silence. 

Nons,  résumons  sous  Corme  de  tableau  la.  composition  des 
tritimgçtalies.  et  dea.  sels,  analogies  décrits  dans  ce  mémoire. 
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3(T6O^,'0àOi4!ll¥, 
3(l\iOf)/SvO|:aii(>;. 

3iTuO»),  Bl«0,  4H0, 
3(TûO»).  MnO,  5H0, 
3(ThO»)iFV0;4HO; 
3(Tà(«»^;  NID,  4H0) 
3(T<iOiN^,OoOi,  4flO^ 
3(Tu0»),.CdO,4H0, 
3(TuO»),PbO,  2H0, 
3(TuO»);  HfcO;  7H0. 

Pentaiungslate  mercurique. 
4(TuO>),HgO,5H0  ou.3(TuO»),  HgO  +  +  2(TÙ0»),.SH0, 

Biimigatater. .  .. .  â(ToO^),  Re*0^^  +'TuO\  4H0 

Trilungatote 3(TuO»)^  M?0».  +  2(TuO»).  6H0 

Tritunggtale. ....  3(TuO«),  CrW  +  2(TuO»;,  SHO 

Qaad«tting8tattt. .  4(TIj(]^,  Stt^O»'  +  SCIMO*);  SHCX 

QuaMmngMBtH'.  9(1W^,  BPO*'H^  '3(TU0'},  8H0< 


Recherches  sur  la  nitrificatiùn;^\iv  MM.TH.ScBLOSsiNGet  A.  Mûnxz. 

Nous  avons,  montré,  que  la  uitrificaiîûii.  natuEella  doit  être 
considérée  corameile.  résultat  d'ua.  phénomène,  analogue,  .aux 
ferroenftationa^  mais^que.  l'oxydation.  de.l!4izote.a'eat  pas  .p^ 
duite^>  d'mie  manière,  générale,  par.  le&..org^nismes.  qui.  sont 
le&  agents  ordinaires  de  la»  combustion  des  matières,  orgar 
niques,  et  qu'elle  parait  devoir  6tiB.attribuéfiL.à.un  ongauisma 
spéciaL 

Les.  recherches  entreprisea^  dans,  lai  but.  de  délecminec  et 
d'étudier  cet  organisme,  font.  L'objet  de  cette  note;,  si  ailes  ont 
pu.  aboutir,  c'est  grâce  attx..méthodes.  d!axgécimentaiioni  que 
M^Pa&teur  a  introduites. dans  la«scienoe.. 

En.  examinant  au  microscope,  avec.  un.  fort  gcossissenaent^Jè 
terreau  ou«  la.  terre  végétale.  nitrifiahl.e,>  on.  observe^  àcAté  dea 
débris  organiques^ les.  oig^nismies  les.  plus,  variés*  Même  dana 
les  milieux. oii  la.  nitrifiûatioajest  irëa  active, iL  est  difficile,  dei 
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déterminer  l'être  spécial  auquel  on  doit  Tattribuer.  On  a  donc 
cherché  à  réaliser  des  conditions  d'observation  plus  favorables 
que  celles  qu'offraient  les  milieux  naturels. 

Nous  avons  montré  précédemment  qu'en  ensemençant  des 
liquides  appropriés^  convenablement  aérés,  on  produisait  une 
nitrification  rapide.  C'est  aux  milieux  liquides  que  nous  nous 
sommes  adressés  ;  ils  nous  permettaient  d'appliquer  les  mé- 
thodes de  M.  Pasteur  à  la  culture  et  à  Tétude  du  ferment. 
L'eau  d'égout,  clarifiée  et  stérilisée^  se  prête  à  ces  recherches  ; 
on  emploie  également  avec  avantage  des  dissolutions  alcalines 
étendues,  contenant  les  matières  minérales  nécessaires,  un 
sel  ammoniacal,  de  la  matière  organique.  On  peut  préparer 
ainsi  des  milieux  parfaitement  limpides,  dans  lesquels  le  micro- 
scope ne  fait  apercevoir  aucun  corps  organisé.  Ces  liquides^ 
chauffés  à  une  température  de  110%  dans  les  conditions  con- 
venables, pour  qu'aucun  germe  ne  pût  s'y  trouver,  restent 
inaltérés  pendant  un  temps  illimité.  Mais  si,  dans  ces  milieux, 
on  introduit  une  trace  de  terreau,  qu'on  favorise  l'accès  de 
l'oxygène  atmosphérique,  soit  en  provoquant  un  barbotage 
d'air  pur,  soit  en  étalant  le  liquide  sous  une  faible  épaisseur  en 
présence  d'air  filtré  ou  calciné,  et  qu'on  maintienne  une  tem- 
pérature convenable,  on  constate,  au  bout  de  peu  de  jours,  la 
formation  de  nitrates,  k  ce  moment,  en  examinant  le  liquide 
au  microscope,  on  y  voit,  à  cAté  de  rares  infusoires,  d'abon- 
dants corpuscules  paraissant  légèrement  allongés,  de  dimen- 
sions très  faibles,  offrant  une  grande  analogie  d'aspect  avec  les 
organismes  que  M.  Pasteur  a  trouvés  dans  les  eaux,  auxquels 
il  a  donné  le  nom  de  corpuscules  brillants  et  qu'il  regarde 
comme  les  germes  de  bactéries. 

En  se  servant  de  ces  liquides  en  voie  de  nitrification  pour 
ensemencer  d'autres  milieux  stériles  et  observant  les  précau- 
tions nécessaires  pour  obtenir  les  cultures  pures,  on  arrive  à 
des  liquides  dans  lesquels  se  produisent  des  nitrates,  sans 
qu'on  puisse  y  découvrir  d'autre  organisme  que  le  corpuscule 
punctiforme  dont  nous  venons  ,de  parler,  et  qui  deviennent,  à 
leur  tour,  aptes  à  l'ensemencement.  Il  nous  parait  hors  de 
doute  que  c'est  à  cet  organisme  qu'il  faut  attribuer  l'oxydation 
de  l'azote  ;  nous  le  regardons  comme  le  ferment  nitr^^yw. 
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En  Pexaminaat  dans  les  différents  milieux  dans  lesquels  il 
se  développe^  on  le  voit  toujours  avec  des  dimensions  très 
faibles,  mais  qui  varient  avec  la  nature  du  milieu  ;  en  géfiéral, 
il  apparaît  plus  gros  dans  les  milieux  riches  en  matières  orga- 
niques. 

11  se  multiplie  dans  les  liquides  appropriés^  mais  avec  len- 
teur; ce  qui  fait  que  la  nitrification  est  peu  active  au  début 
d'un  ensemencement  et  augmente  ensuite  progressivement.  Il 
parali  se  multiplier  par  bourgeonnement;  on  le  voit  fréquem- 
ment sous  la  forme  de  globules  accolés  deux  par  deux  :  il  offre 
alors  quelque  analogie  avec  la  levure  acétique.  En  le  plaçant 
dans  des  conditions  variées^  nous  n'avons  pas  réussi  à  lui  faire 
subir  une  transformation;  en  changeant  la  composition  du 
milieu,  en  favorisant^  modérant  ou  supprimant  l'accès  de  Toxy- 
gène,  nous  Tavons  toujours  retrouvé  avec  le  même  aspect, 
offrant  la  forme  de  corpuscules  arrondis  ou  légèrement  allon- 
gés» isolés  ou  réunis  deux  par  deux.  On  le  confondra  facile- 
ment^ par  l'observation  au  microscope,  avec  d'autres  orga- 
nismes du  même  ordre  ;  mais  sa  fonction  saillante  et  caracté- 
ristique^  la  formation  des  composés  oxygénés  de  Tazote,  per- 
mettra toujours  de  le  reconnaître. 

Le  ferment  nitrique  n'est  pas  doué  de  la  résistance  qu'on 
rencontre  chez  quelques-uns  de  ses  congénères.  Une  tempéra- 
ture de  100^  maintenue  pendant  dix  minutes^  le  tue  infaillible- 
ment; il  suffit  même  d'une  température  moins  élevée  (90^) 
pour  arrêter  son  action. 

Il  ne  parait  pas  résister  à  la  privation  d'oxygène  prolongée 
trop  longtemps,  tout  au  moins  dans  les  milieux  liquides. 

La  dessiccation,  même  opérée  à  la  température  ordinaire^  lui 
est  déCêivorable.  Du  terreau,  siège  d'une  nitrification  énergique, 
peut  devenir  complètement  stérile  après  s*être  desséchée  par 
l'exposition  à  l'air^  et  cette  stérilité  peut  persbter  même  lors- 
qu'on provoque  les  conditions  les  plus  avantageuses  de  la  nitri- 
fication. 

Lorsque  les  milieux  sont  riches  en  matières  organiques,  ce 
ferment  a  pour  principaux  ennemis  les  mucor,  dont  le  déve- 
loppement arrête  la  formation  du  salpêtre;  mais  il  reprend 

Joum,  d$  Plum.  et  d$  Chim.^  5*  nian,  1. 1.  (JanTier  1880.)  2 
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généndement  sa  foBctioa  lois4|iie*  le  chenifMignctt  a.  épuisé  aoD 
action  ei  éépéait 

Lefermeoi  nitrique  est  ira» répandu.;  la  taroe. végétak  eailii 
miliea  qui  lui  est  û  plus  favofiièfe;  deek  aussi  là  qu'il 
plit  ses  plus  importantes  fonctions.  Il  est  rare  de  trouver 
particule  de  ferre  agaUe  qui  soit  impropre  à  if ensemenceraenl. 

Lâ8>  eaux  d'égoufl,.  et,  en  générai,  les  eaux,  eonteaant  des 
matièrea  ovganiqiHiQSi  sont  riches  en  fenneni  sUniqne  ;  mam 
avoiM  montré  qoe^  dans  eeei  nûlienx  liquides^  il  eal  capable:  de 
oucB  sea  raie,  eiqa'il  eauoourt  ainsi  à  leur  puRficatâon» 

U  existe  dans  las  eanx  couvantes^  mais  pas< toujours  en  grand 
nombre  ;  il  paDalt  a^atlacber  de  préfëraïice  à.  là  surfaee  des 
covps  aoiifles^  al  oui  lef  trouve  abondanMHBnt  dans  b  vase  da 
fond. 

Hom  ne  Kasrons  pas  trouvé  normaleinent  doos  Taîr:  en. 
effet,  noua  afanons  jamais,  obtenu  Ifenaeiittiicement  de  balliMir 
stériles,  en  y  laissant  rentrer  Pair  ordinairt,  if  fny  iatnidui<^ 
sanà  la  poosaière  retirée  de  pluaieucs  nAtsas  ea*as  d'ais  oa 
ceUe  dépesée  à  le  surfiBee  d'objets- placés  asKleBRia  du  sot  es 
rettréa  des  eaux  pluvialea. 

L'absence  du  ferment  nitrique  vivent^  dans.  lUmoqibèeey 
's'explique  peut-être  par  sa.  résistance  limitée  à  la  dessiccatioD. 

Nous  insistesons  prochainement  suc  les  conditions  de  son 
développement  et.de  son  activité. 


ÉTUDES  sua  LES  STa\CHNOS 


J  8ur  B» eartutirfsê  de  sUruchtre  de»  énneà  etieê  bon 
étaSirgekfiùni  par  ti«  G.  PiiàecHoai 

En  étudiant,  il  y  a  quelques  années,  Técorce  d*Hoaug-Nan, 
produite  par  une  espèce  de  Sirychnos  [!}•  j'^ai  appelé  rattention 
^ur  les  rapports  de  structure  qui  existent  entre  cette  écorce  et 
celle  du  Strychnos  Nux  vomica  ou  Fausse  Angusture.  Il  y  avait 
dans  ce  fait  une  présomption  que  d'autres  Sih/cknos  présente- 
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(1^  Voir  Jowmalda  phttrwtacU  et  de  chimie^i*  aérie»  t. XXY,  f,  2S7.. 


rajent  des  caractères  semblables,  et  j'ai  pensé  gu^il  ^  .avait 
que\quMDt(^];él;  à  faire  ^^e  nouvelles  recharqhes  dans  ce  sens. 
i'ai  donc  examiné  un  certain  nombre  .d'écorces  appartenante 
des  plantes  .importantes  pour  la  matière  médicale  et  rentrant 
dans  le  même  genre  :.éqorce  du  ^pjs  de  Couleuvre;  écorce  du 
M'BouQdou:  écorces  de  Strychnos  américaios  fournissaat  di- 
vers  Curares  et  danstou^es,  cruelle  que  soit  d'ailleurs  leur  9ri- 
gine  ^éographiçiue;  asiaû^iue^  américaine  ou  africaine,  fai 
trouvé  un  certain  nombre  de  caractères  communs  sur  Içsquds 
j'appellerai  brièveiqeDt  l'attention  ^UJourd'|(iui. 

Pour  donner  une  idée  un  peu  complète  de  la  structuce  de 
ces  écorces^ «je  renverrai  le  lec^ur  aux  é^udes^  déjà  (|onnées 
dans  ce  recueil^  de  la  Fausse  Angitsture  (1)  .et  de  l'écoçce 
Â\Hoang'Nan  (^).  J'ajouterai  ici  avec  que}ques  détails  la  des- 
cription d'une  éçorcé  provenant  d'una  espèce  encore  indéter- 
painée  de  Strychnos^  et  donnant,  du  côté  de  Rip-Ne^ro,  une 
^s^rtede  curare.  La  tijge  a  été  epvojée  ja^is  à  M.  Gubler,  qui 
a  bien  voulu  me  la  confier  pour  en  étudier  l,es, caractères:  la 
racine  était,  en  1878,  exposée  au  Champ.de  Mars  d^ns  la  sec- 
tion  du  Venezuela  (3). 

Cette  écorce  relativement  mince  est  d'un  gris  foncé  à  la  aur- 
face,  marquée  çà  et  là  de  larges  taches  d'un  blanc  crétacé, 
rujgueuse  et  irrégulièrement  ricfée  dans  le  ^ns  4^  la  longueur. 
La  face  intecijie  d'un  gris  jaunâtre  est  régulièrement  striée  longi- 
t]idinalement.  La  coupe  transyem^  une  lWg6 

Zj^ne  fnoyenqe  de  co^jeijir  blanchâtre,  bordée jextéi^ieuren^nt 
par  une  mioce  çoyphe  de  teinte  ocracée  et  intéi;ieurem^nt  jpiar 
une  bande  beaucoup  plus  mince  encore,.de  la  même  couleur. 

Etudiée  au  microscope,  cette  écorce  montre  :  !<>  Tout  d'abord 
une  zone  extérieure. subéreuse,  formée  de  nombreuses  cellules 
r^tangji^laires  oq  ci^biqpes,  appliquées  en  plusieurs  rangées  l^s 
unes  aur  les  autres;  2*  une  zone  sous-jacente  de  tissu  ceil,u- 
laire  à  éléments  étendus  daps  le.  sens  longitudinal,  rei;nplis  de 

(1)  Oberlln  et  Schiagdenhauffn.  —  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^ 
Vsérie.t.  XXVllI.p.226. 

12  i  G.  Planchon.  Sur  r  écorce  d'Hoang-Nan.  (Journal  de  pharm.  et  dt 
çAf m-,  4' série,  t.  XXV, p.  357. 

(3)  Voir  Journal  de  ^AJira/ie«/tj|ytf,  de  Gubler.  — ,Mars^379. 
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matière  rougeâtre.  Ces  deux  zones  représentent  la  partie  exté- 
rieure qui  limite  la  large  zone  de  eouleur  blanchâtre.  3*  Cette 
dernière  est  uniquement  formée  de  cellules  à  parois  très  épais- 
ses ou  cellules  pierreuses^  groupées  les  unes  à  côté  des  autres 
en  nombreuses  rangées;  4*  Enfin,  à  l'intérieur  se  trouve  une 
couche  de  tissu  libérien^  entrecoupée  de  rayons  médullaires. 

Si  l'on  veut  bien  comparer  entre  elles  les  trois  écorces  que 
nous  avons  indiquées  ci-dessus  :  Fausse  Angusture,  Hoang- 
Nan  et  écorce  du  Curare  du  Rio-Negro,  on  sera  frappé  de  l'a- 
nalogie des  caractères.  Môme  couche  subéreuse  ocracée  à  la 
surface;  môme  couche  cellulaire  sous-jacente,  à  cellules  rem- 
plies de  matière  brun-rougeâtre  et  de  cristaux;  môme  zone 
pâle,  caractérisée  par  ses  cellules  pierreuses;  enfin^  môme 
couche  libérienne.  Il  n'y  a  entre  ces  écorces  que  des  nuances 
de  structure.  Par  exemple,  la  zone  pierreuse  si  caractéristique, 
prend  un  développement  très  considérable  par  rapport  aux 
autres  zones  dans  l'écorce  de  Curare.  Mais  ce  n'est  là  qu'une 
différence  spécifique,  commode  pour  la  détermination  de  cette 
écorce.  L'ensemble  de  la  structure  est  exactement  semblable 
dans  les  trois  cas. 

Nous  trouvons  des  caractères  tout  à  fait  analogues  dans  trois 
écorces  intéressantes^  qui  nous  ont  été  récemment  communi- 
quées par  M.  J.  Crévaux,  médecin  distingué  de  la  marine, 
connu  par  ses  voyages  d'exploration  dans  la  Guyane  et  les 
affluents  de  la  Haute-Amazone.  De  ces  écorces^  l'une  appartient 
à  la  tige  du  Strychnos  Castelnœa  Wedd.,  ou  Ramon  des  in- 
diens Pébas.  La  plante  a  été  décrite  par  Weddell,  à  la  suite 
de  son  voyage  avec  M.  de  Castelnau  ;  elle  donne  dans  la  Haute- 
Amazone  une  sorte  de  Curare.  Les  deux  autres  sont  retirées  de 
la  tige  et  de  la  racine  d'une  espèce  nouvelle  de  Strychnos^  qui 
donne  également  un  Curare  dans  la  Haute-Guyane  fpançaise. 
C'est  VOurari  de  ces  régions,  certainement  différent  de  VOurari 
de  la  Guyane  anglaise,  que  Schonburgk  a  rapporté  au  Strych- 
nos ioxiferay  Benlh.  (1). 

(1)  Nous  nous  bornons  pour  le  moment  à  indiquer  ces  analogies  de 
structure,  nous  réservant  de  revenir  sur  les  détails  de  cette  structure  dans 
un  prochain  article  sur  les  plantes  qui  donnent  le  Curare. 
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U  en  est  de  même  des  fragments  d'écorces  que  j*ai  trouvés 
adhérant  au  bois  de  Couleuvre^  conservé  dans  le  Droguier  de 
rÉcole  de  Pharmade.  On  sait  que  ce  bois,  qui  renferme  une  cer- 
taine proportion  de  strychnine  et  de  brucine  est  dû  à  une  espèce 
de  Strychnos,  insufSsamment  déterminé  (probablement  le  Sir. 
colubrinaj  Gobb.  —  Dans  son  aspect  général5  l'écorce  ni^ontre 
une  zone  blanchfttre,  placée  entre  deux  zones  brunes.  La  zone 
pftie  est  la  zone  pierreuse  caractéristique;  elle  est  relativement 
très  étroite.  Les  autres  sont,  à  l'extérieur^  la  zone  subéreuse  et 
la  zone  parachymatense  sous-jacente»  plus  large  que  la  zone 
pierreuse;  à  Tintérieur^  la  zone  libérienne,  plus  développée 
qu'aucune  des  autres,  formée  d'abord  d'éléments  assez  courts, 
puis  dans  la  partie  tout  à  fait  interne  d'éléments  allongés^  bor- 
dés de  nombreuses  cellules  à  cristaux. 

Enfin,  si  de  ces  espèces  américaines  ou  asiatiques,  nous  pas- 
sons à  une  espèce  africaine  encore  mal  déterminée,  celle  qui 
donne  le  M'Boundou,  nous  trouvons  parfisiitement  marquées  les 
zones  que  nous  avons  signalées.  J'ai  sous  les  yeux  deux  échan- 
tillons de  la  racine  de  cette  plante,  qui  sert  dans  le  Gabon 
de  poison  d'épreuve.  L'un  m'a  été  communiqué  par  M.  Ber- 
nardin, directeur  du  Musée  commercial  de  la  maison  de  Melle- 
lez-Gand  ;  l'autre  est  un  fragment  de  l'échantillon  laissé  à  l'Ecole 
de  Pharmacie  de  Montpellier,  par  l'auteur  d'une  thèse  in- 
téressante sur  le  M'Boundou.  Dans  les  deux  écorces  on  trouve  : 
l*"  la  zone  subéreuse  formée  de  7  à  10  rangées  de  cellules  cubi- 
ques; 2*  une  couche  d'éléments  cellulaires^  étendus  dans  le 
sens  tangentiel,  ayant  à  peu  près  l'épaisseur  de  la  zone  subé- 
reuse; S""  la  zone  blanchâtre  formée  de  3  à  4  séries  de  cellules 
pierreuses,  plus  mince  que  les  zones  adjacentes  ;  A*  enfin,  la 
zone  libérienne,  la  plus  large  de  toutes. 

Cette  constance  dans  les  caractères  de  structure  de  l'écorce 
ayant  fixé  mon  attention,  j'ai  voulu  voir  si  je  ne  trouverais  pas 
dans  les  couches  ligneuses  un  semblable  moyen  de  détermina- 
tion. J'ai  donc  examiné  successivement,  à  ce  point  de  vue^  les 
divises  espèces  que  j'avais  à  ma  disposition» 

Le  bois  le  plus  connu  dans  ce  groupe  est  celui  qui  porte  le 
nom  de  Bois  de  Couleuvre.  Guibourt  l'a  décrit  dans  son  Bis- 
toire  naturelle  des  drogues  simples,  et  il  signale  comme  carac- 
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t^re  saillant  «  les  fiores  blanches  et  soyeuses  qui  sont  en  très 
grana  nombre  mêlées  aux  fibres  ligneuses.  »  —  La  présence  dé 
ces  longues  traînées  longitudinales^  qui  tranchent  par  leur  cou- 
leur siir  le  fond  cfù  tissu,  donné  en  effet  un  aspect  (ou^  à  fait 
particulier  a  ces  racines,  èï  lorsqu'on  regardé  comparativement 
les  autres  bois  àé  StrycHnoi^  èelui  de  Ttloang-I^an,  dont  j'ai 
pu  étudier  liii  petiC  fragment  adhérant  à  Técorce,  cetiii  des  di- 
verses espèces  de  Cùrabé^  béliii  de  lifl^iindou,  on  ési  porté  à 
Voir  de  grandes  différences  de  structuré  entre  les  portions 
ligneuses  de  ces  divèr&eé  plaiites.  Et  cependant,  un  examen 
pliié  attentif  noiià  force  à  revenir  sur  cette  première  impression. 

Ce  qii'il  y  a  dé  plus  saillant  dans  là  plupari  dé  ces  espèces, 
ce  sont  tes  lioinhreux  drihces  qu'on  reniarqtie  silr  uiie  coupé 
transversale,  et  les  sillons  qui  courent  siii:  la  lohgeùr  des  fibres 
du  bois.  A  quoi  sohï  diis  ces  sillons  et  ces  orifices^  Est-ce  aiix 
grds  vaisseaux  de  ces  tiges  et  de  ces  raciîiest  On  pourrait  le 
croire  au  premier  abord.  Mais  une  simple  coiipé  examiiiée  ail  mi- 
croscope yiéiit  facilemehl  dissiper  cette  erreur.  On  vbit  eh  erfel 
qîié  ces  vidés  iie  sont  âUtrë  chôsiB  qiié  de  longues  lacunes  qiii 
s'éténdént  aîi  lôiit^détrîiisânt  tous  lès  iissUs,  rayons  médùUàii^s, 
tissu  ligneux  ei  vaisseaux. 

La  descriplion  dû  bois  de  bu  rare  dé  îlio-^egro,  hoiis  don- 
nera une  idée  de  ces  couches  iigfiéùsei?.  —  Ce  bois  idë  montre 
pas  de  zones  concentriques  bien  marqùééis,  rien  qui  cor- 
responde aux  couches  anhiiéllès  'de  lios  arbres  dicotylédones. 
Les  fibres  ligneuses  qui  y  àotil;  Itrès  nombreuses,  régbiière- 
itiëhl  rangées  tés  iineis  contre  tes  autres  éA  séries  Radiales 
so'nl  d'un  diaiiiè'tré  péb  considérable,  toutes  ponctuées;  elles 
entourent  ae  nomlSireux  vaîsséàux  égaleméài  ponctués  dohi  lé 
diamètre  est  beaucoup  plus  considérable  que  lé  leur.  Lé  tissu 
est  coupé  du  cehVre  à  la  cîr'cohférli^iice  par  aè  nombreux  rayons 
médû't'iàîres,  composés  tantôt  à'uie  seule  rangée,  tantôt  dé 
deux  bu  IVois  'fites  'd'é  cè'lViiTès  Vectttigii&iréij  'cohfènàht  le  plus 
souvent  ûÏÏ  gros'cnétal.  On  distingué  eh  outré  de  dîistàhcé  en 
distance  des  bander  'de  tîssà  dèltùïaité  '4'di  â'élièhdent  à 'travers  lé 
tïàsù\igAetfx  dans  le  senà  Vàngéntlel  fet  qUi  y  fôrthéht  dé  ràusses 
cbucWà  ânnWèllés.  ^fâis  lé  tait  Vé  plus  cùHèux  eÙe  fiVàs  carà'c- 
tSffaWî4tfè  dé  cette  structure  eàt  te  développement  des  grosses 


teuMes,  «qui  sa  fonBent  .par  ééchioBinent  >mi  fiobôtpardes- 
tniciion  des  lissiiscAqni  tel  diaptrettre  «■*  one  iançeutrecm- 
mlérabàe^  vaègseam,  tisaa  Ufomi^  cayons  siiédolkîreft  et  Imsu 
eelliilnre.  Air  1»  confie  «tnsswvBaie,  ces  iaoaiies  ont  un  io«i- 
lo virés  wrégMctf  tendant  cependuA,  «b  féaérRi»  teraJa 
fome  ellîpsùide,  à  grand  ase  disigé  'dsoB  ie  bms  tangenfaiel. 
Elles  ne  sont  limitées  par  aucune  paroi  spéciale,  mais  par  4es 
tissus  divers  au  milieu  desquels  elles  se  sont  développées.  Ce 
sont  ces  lacunes  qui  Forment  lila  surface  du  bols  les  ouvertu- 
tes  -caractér Î6tkpi£A  que  ixob&  avjûos  âignaLées  plus  h&uL 

Ces  lacunes  fil -cwrienses  se. jnontiu?at^xu>  ueltement  dans  le 
bois  des  tiges  et  des  racines  de  VOurari  de  la  Guyane;  on  les 
KQÎtaussi  parfaitement  à  l'œil  nu  dans  le  bois  de  Boang-Nan. 
Eofin,  elles  sont  aussi  très  visibles  sur  une  jeune  ti^e  de  Sfrych- 
mos  Nux  Vomicaj  L.  Le  bois  de  Bamon  [Strychnos  Castelnœa^ 
Vedd.),  très  dur  et  très  résistant  aux  instruments  tranchants^ 
j>aralt,  au  premier  abords  ne  pas  présenter  ce  caractère  :  mais 
en  regardant  sur  une  coupe  bien  polie  et  surtout  sur  une  tran- 
che oblique,  oas's^rgoit  bien  de  la  présence  de  ces  lacunes, 
que  d'ailleurs  T-eftamen  microscopique  met  en  évidence.  Il  en 
eside  même  pour  le  bois  de  AfBoundou^qui,  par  sa  compacité, 
rappelle  beaucoup  celui  de  Ramon.  Les  lacunes  y  sont  moins 
jMnabreusea^  mais  elles  y  existent  et  ont  tout  à  fait  le  même 
mode  de  formation  que  dans  les  autres  esypèces  de  Strychnos. 

Quel  rapport  ces  tiges  ainsi  sillonnées  peuvent-elles  avoir 
ay^c  le  bois  de  Couleuvre,  aux  fibres  blanches  et  soyeuses!  Un 
extiaen  inicroscopique  nous  montre  que  ce  rappoct  euste  et 
que  les  prétendues  fibres  soyeuses  de  Guibourt  ne  soat  autre 
dchose  qu'une  matière  sécrétée  dans  l'intérieur  des  iacu- 
jaes,  les  remplissant  complètement  et  montrant  aiusi  à  fmiljeur 
trajet  si  particulier.  Il  se. passe  là  ce  qu'on  voit  à  l'état rudimen- 
taire  dans  plusieurs  autres  espèces^  où  quelques  lacunes  renfer- 
ment dans  une  paisiie  de  leur  longueur  un  jtfoduk  résJAOîde. 
L'exsudation  est  beaucoup  plus  marquée  dans  le  bois  de  Cou- 
huvre.  Elle  comble  les  vides  qui  se  sont  faits  dans  le  tissu; 
mais  ces  vides  n'en  existent  pas  moins  et  ils  ont  axactemeot  les 
jLDémes  caractères  que  dans  les  tiges  et  racines  des  autres 
Strfclmoi. 
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Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  les  détails  de  cette 
structure.  Nous  nous  bornons  pour  aujourd'hui  à  mettre  en 
évidence  ce  fait  capital  :  la  constance  de  certains  caractères 
dans  le  bois  aussi  bien  que  dans  Técorce  des  Strychnos^  nous 
réservant  de  revenir  dans  des  communications  ultérieures  sur 
les  divers  points  spéciaux  que  peut  soulever  Tétude  de  ce 
genre. 


Ze  spectroscope  appliqué  aux  sciences  chimiques  et  pharma^ 
ceutiques  (suite);  par  M.  Coulier  (i). 

S'il  en  est  ainsi^  on  peut  se  demander  pourquoi  l'œil  dont  la 
construction  est  si  parfaite  n'a  pas  été  disposé  de  manière  à 
nous  mettre  en  garde  contre  cette  erreur.  La  raison  est  facile 
à  trouver.  L'œil  doit  avant  tout  nous  faire  connaître  les  rap- 
ports de  position  des  objets  qu'il  regarde.  Ces  objets  étant  de 
diverses  couleurs,  chaque  point  de  la  rétine  doit  être  apte  à 
vibrer  sous  l'influence  de  chacune  d'elles.  S'il  est  frappé  par 
deux  couleurs  simultanément,  chacune  d'elle  tendant  à  lui 
imprimer  sa  vibration  propre,  il  ne  peut  prendre  que  la 
moyenne.  C'est  réellement  la  vibration  correspondant  au  vert 
que  le  point  frappé  de  la  rétine  exécute;  la  sensation  ne  sau- 
rait être  différente  dans  les  deux  cas.  Sans  aucun  doute,  la 
rétine  aurait  pu  être  formée  de  fibres  sensibles,  les  unes  au 
bleu^  au  rouge,  etc. ,  et  séparées  les  unes  des  autres.  Dans  ce 
cas  l'œil  eut  de  suite  distingué  nettement  le  bleu  et  le  jaune 
qui  forment  le  vert;  mais  cet  avantage  eût  été  compensé  et  au 
delà  par  un  inconvénient  grave.  La  netteté  des  images  réti- 
niennes eut  été  compromise  par  des  lacunes  incessantes  et  tout 
en  jugeant  bien  mieux  de  la  couleur  des  objets,  nous  n'au- 
rions pu  reconnaître  leur  forme  et  leur  position. 

Pour  l'oreille,  il  n'eu  est  pas  ainsi.  Elle  ne  saurait  nous 
indiquer  la  position  des  corps  sonores,  et  dès  lors  il  n'y  a  plus 
d'inconvénients  à  ce  que  chaque  son  corresponde  à  une  fibre 
unique,  qui  seule  fera  percevoir  ce  son-là  parce  que  seule  elle 

(1)  Voir  Journal  de  Vharm,  et  de  Chim,,  4*  série,  t.  XXX,  p.  49S. 
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est  mise  en  vibration  par  lui.  Ces  fibres  étant  séparées  les  unes 
des  autres  peuvent  produire  des  sensations  distinctes,  et  ces 
quelques  mots  suffisent  pour  expliquer  la  différence  des  deux 
oi|;anes. 

Qu'on  nous  permette  pour  terminer  l'étude  de  nos  deux 
couleurs  vertes  de  donner  un  exemple  d'application  pratique. 

Certaines  étofies  vertes,  d'une  teinte  magnifique  au  jour, 
deviennent  d'un  jaune  sale  désagréable  à  la  lumière  des  lam- 
pes. D'autres  au  contraire  conservent  tout  leur  éclat;  on  les 
appelle  [vert  lumière.  L'explication  est  fort  simple.  Ces  der- 
nières reflètent  le  vert  spectral  qui  existe  en  assez  grande 
quantité  dans  la  lumière  du  gaz.  Les  autres  ne  renvoient  à 
l'œil  que  le  jaune  et  le  bleu.  La  lumière  du  jour  contient  ces 
deux  dernières  couleurs  qui,  frappant  simultanément  l'œil 
après  avoir  été  réfléchies  par  Tétofie,  produisent  la  sensation  du 
vert.  Mais  dans  la  lumière  des  lampes,  il  en  est  tout  autre- 
ment :  il  y  a  beaucoup  de  jaune  et  très  peu  de  bleu.  L'étofte 
ne  pouvant  réfléchir  que  les  rayons  qu'elle  reçoit  enverra  dans 
ce  cas  à  l'œil  un  mélange  de  bleu  et  de  jaune  dans  lequel  ce 
dernier  dominera,  et  la  teinte  sera  totalement  différente.  Au 
spectroscope,  on  eut  distingué  de  suite  ces  deux  étoffes  et  prévu 
les  fâcheux  effets  du  vert  mélange^  ce  qui  eut  pu  guider  dans 
l'importante  opération  du  choix  de  l'étoffe.  Il  est  vrai  que  dans 
les  magasins  où  elles  se  vendent^  il  existe  toujours  une  salle 
éclairée  même  de  jour  à  la  lumière  artificielle  où  l'effet  utile 
peut  être  convenablement  discuté. 

Du  spectroscope.  —  11  est  facile  d'observer  le  spectre  solaire 
dans  ses  principaux  détails  de  la  manière  suivante.  L'observa- 
teur se  place  dans  une  chambre  dont  on  a  fermé  les  volets. 
Dans  Tun  de  ces  derniers  est  pratiquée  une  fente  de  i  milli- 
mètre au  plus  de  largeur,  et  d'une  longueur  de  1  décimètre 
environ.  II  faut  que  l'on  puisse  voir  à  travers  cette  fente 
une  partie  éclairée  du  ciel,  aussi  est-il  commode  de  la  faire 
horizontale,  et  à  la  hauteur  de  deux  à  trois  mètres.  Celte  fente 
doit  être  regardée  à  quelques  mètres  de  distance,  à  travers  un 
prisme  tenu  à  la  main  de  telle  sorte  que  son  axe  soit  parallèle 
à  la  fente.  —  Si  celle-ci  est  placée  comme  nous  venons  de 
l'indiquer,  le  prisme  doit  éti'e  tenu  horizontalement  ;  l'un  de 
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808  angles  dirigé  vers  le  sol.  Cet  angle  «st  Vangle  réfringent 
utilisé  dans  t>xpérieiree  actuelle.  On  devra  pour  apercevoir 
le  spectre  regarder  vert  le  bas  de  la  fenêtre  où  se  trouve 
la  fente.  La  déviation  du  rayon  lumineux  est  précisément  égale 
à  Tangie  dont  le  sommet  est  k  PcBtl,  et  dont  les  c6tés  vont 
Tejcmdre  l'un  la  fente,  et  l'autre  le  spectre  observé. 

8i  l'observateur  pendast  qu'it  regarde  le  spectre  fait  tourner 
légèrement  le  prisme  aulour  de  son  axe,  3  s'apercevra  que  le 
spectre  monte  ou  descend  suivant  le  sens  dans  lequel  il  tourne; 
<OR  en  conclut  que  ladéviatmi  du  rayon  hnnhieQx  par  le  prisme 
diminue  on  augmenle.  — Supposons  qu'il  ait  déterminé  le  sens 
danslequel  ilfant  qif  il  tourne  le  prisme  pour  que  lespectre  monte. 
Si  la  rotation  continue  dans  le  même  sens,  le  spectre  montera 
de  moins  en  moins  vHe,  bien  que  le  mouvement  de  rotation 
Tmprimé  «u  prisme  reste  uniforme.  Enfin  viendra  un  moment 
très  cofirt  oh  le  spectre  semblera  ne  plus  se  déplacer,  après 
quoi  tY  ^{AaisserOj  bien  que  le  mowement  de  rotation  du 
prisme  conlîniie  toujours  dam  le  même  sens.  -*  Si,  au  moment 
oè  le  spectre  est  immobile,  on  cesse  de  faire  tourner  le  prisme, 
celtriH»  sera  dans  la  position  du  mimrmtm  de  déviation.  Cest 
en  ce  moment  que  Panyle  de  déviation  dont  nous  avons 
parlé  tout  i  llieure  est  aussi  petit  que  possible.  Cette  posi- 
tion, dont  Nevrton  a  le  premier  su  tirer  parti,  eit  telle  que  si  le 
prisme  dont  on  se  sert  est  éqnrlatéral  (ce  qm  est  le  cas  ordi- 
naire) le  rayon  lomineux  pendant  qi/il  chemine  dans  le  verre, 
suit  une  ligne  parallèle  à  la  face  du  prisme  qui  est  tournée  en 
haut,  dans  notre  expérienee.  Elle  est  très  importante  à  con- 
nattre,  parce  que  c'est  i  ce  moment  que  le  spectre  présente  le 
phss.  de  netteté  dans  ses  tfétails,  et  l'opérateur  devra  toujours 
régler  en  conséquence  les  speciroscopes  dont  nous  parlerons 
plus  loin. 

L'expérience  faite  comme  on  vient  de  le  dire  est  fort  beBe. 
"Oia  voit  tout  d'abord  un  specftre  brillant  dont  le  violet  est  en 
lias  et  le  rouge  en  haut. 

Ce  «pectre  ffig.  1)  est  traversé  par  une  muRilude  de  raies 
noires  horizontales,  et  qui  par  conséquent  restent  dans  la  même 
couleur.  Ce  sont  les  raies  de  fVauenfaofer. 

A  le  lecteur  veut  bien  répéter  cette  expérience,  ce  qui  est 
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fccîle  et  peut  être  réalisé  à  peu  de  frais,  <îar  le  prisme  ainsi 
ptacé  près  de  l'œil  peut  être  très  petit; 
li  pourra  faire  les  i^emai*qves  suivantes 
(pà  serotl  utilisées  plus  fard  : 

i*  La  dévîati^on  de  la  ïnrtiière  est  ptus 
tefle  pour  le  vîôléf  e(  fe  bléù  ()ue  pour  le 
rô'uge; 

2*  En  s^éloignant  de  la  fente^  les  raies 
déviennenl  ptus  nettes,  mai^  Téclat  du 
spectre  diminue.  D'un  cdté  il  y  a  par 
éonséquent  un  avantage^  et  de  Pautre  un 
inconvénient,  tl  y  a  donc  une  position 
dé  t;t5f1^t/t7/maximutn^  qui  peut  être  cher- 
chée par  tâtonnement  ; 

3*  Si  au  lieu  de  s'éloigner,  on  dimi- 
nue ta  largeur  de  la  fente,  on  obtient  le 
ïhéme  résultat^  et  te  même  raisonnement 
ue  ci-dessus  peut  encore  être  appliqué. 
i  au  contraire  on  l^élargit,  le  spectre  de- 
vient très  brillatit,  mais  tes  raies  ne  se 
voient  plus  nettement,  et  finissent  même 
par  disparaître  totalement.  Ce  fait  capital 
s^explique  facilement.  Si  dans  l'expé- 
rience que  nous  avons  décrite  plus  haut 
on  ménage  dans  le  volet  deux  fentes 
placées  Vm»  au  doiHi  éê  V^Mm  à  lUM 
certaine  MMMi  Ofr  alhivvm  énm  apaiWai  piaa<i  Tun  au- 
dessus  4»  l^wllif  H  M  MHiRMihe  les  deux  fentaa  Tune  de 
l'autre,  lia  é&m  iptBtua  tetrmi  par  aa  lavakar  ai  même  se 
recouvrlu^  |MiM«tliliauL  La  paiMe^  qai  ta»  aa»  «ommune 
ne  peritfMlMflrvihriMwéélâll,  palsqu'on  aiura  dan  images 
superpdiiik  \M9lflNsm  9mkê  mi  k&B§t^  «i  fmi  très  bien 
supposer  fpi^M  II  twii;  iMriaaiMaBMHt  la  aipaaa  en  deux 
fentes  sUfirposées  qui  donneroût  nécèssairemeat  deaot  spectres 
chevauéMit  l'un  sur  l'autre  dans  presque  toute  leur  ilendue  et 
où  par  (Mlii|MalaMnéMtaMt^^^  la  fente 

étroite  Sd  TOIÏlraîre  te  rtrevaudiem^Tît,  quî  mathêmalîquement 
existe  toujours  q«K)iiq[«e  nohHlfe,  ne  wm  pfas  dans  la  pratique 
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an  obstacle  à  partir  du  moment  oii  il  sera  plus  petit  que  les 
détails  que  dous  voulons  voir.  —  Le  spectre  à  fente  étrùte 
dont  nous  venons  de  parler  est  ud  spectre  pur,  c'est-à-dire  dont 
les  couleurs  n'empiètent  pas  (ou  n'empiètent  que  peu)  les  unes 
sur  les  antres.  C'est  celui  que  s'efforcent  d'obtenir  les  physi- 
ciens, tout  en  conservant  assez  de  lumière.  I^e  spectre  difius 
est  celui  oii  les  couleurs  Aevauchent.  L'arc-eo-ciel  est  un 
spectre  très  dilTiig,  car  le  soleil  qui  remplace  la  fente,  soustend 
nn  angle  de  plus  de  un  demi-degré,  aussi  est-il  impossible  d'y 
voir  la  trace  des  plus  fortes  raies. 

4*  Si  on  sesertpournotreespériencedeprismes  de  différentes 
sortes  tels  que  Crown  (ou  verre  ordinaire)  Flint,  Fiint  pesant 
(cristal  contenant  du  plomb,  du  borate  de  plomb]  Eau,  sulfure 
de  carbone  ;  on  remarquera  que  la  déviation  de  tous  ces  prismes 
(dont  l'angle  réfringent  peut  être  le  même  pour  rendre  la  com- 
paraison facile)  est  plus  ou  moins  grande,  lorsque  tous  soat 
amenés  à  la  position  du  minimum.  On  remarquera  en  outre 
que  la  longueur  du  spectre  varie  beaucoup.  Cette  longueur  est 
proportionnelle  au  pouvoir  dispertif  de  la  substance  qui  forme 
le  prisme,  et  comme  en  résumé  le  spectroscope  est  un  iostm- 
ment  destiné  à  séparer  les  rayons  diversement  colorés,  c'est-à- 
dire  à  les  disperser,  le  choix  de  la  substance  n'est  pas  Indiffé- 
rent. La  fig.  â  ci-contre  représente  les  spectres  obtenus  à  l'aide 
de  prismes  d'eau,  de  Crown  et  de  Flint.  On  voit  combien  l'em- 
ploi de  ce  dernier  verre  est  avantageux,  surtout  depuis  que  les 
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fabricants  sont  parvenus  à  Tobtenir  bien  pur  et  homogène. 

Dans  cette  figure  les  mêmes  lettres  indiquant  les  mêmes  cou- 
leurs  [I]  le  spectre  du  sulfure  de  carbone  eut  été  environ 
deux  fois  plus  grand  que  celui  du  Flint.  Ce  corps  a  été  employé 
par  les  physiciens^  mais  il  est  difficile  à  manier,  et  son  emploi 
ne  serait  pas  avantageux  pour  l'objet  qui  nous  occupe.  Les 
prismes  en  Flint  un  peu  lourd  sont  les  meilleurs  pour  les 
spectroscopes  de  chimistes. 

5*  Si  on  dépose  dans  la  fente  un  corps  étranger  quelconque 
qui  en  rétrécisse  la  largeur,  le  spectre  parait  traversé  dans 
toute  sa  longueur  par  une  bande  noire  dont  la  direction  est  per- 
pendiculaire aux  couleurs  et  aux  raies  de  Frauenhofer.  On 
voit  de  semblables  raies  plus  ou  moins  fortes  dans  tous  les 
spectroscopes  surtout  lorsque  la  fente  est  étroite.  Elles  ont 
même  été  décrites  comme  étant  propres  à  la  lumière.  Il  est 
facile  de  se  convaincre  qu'elles  sont  dues  aux  grains  de  pous- 
sière qui  tombent  accidentellement  sur  la  fente.  Si  pendant 
qu\)n  observe  le  spectre,  un  aide  promène  d'un  bout  à  Tautre 
de  la  fente  un  corps  opaque  comme  une  épingle  tenue  perpen- 
diculairement, on  voit  une  raie  noire  longitudinale  se  promener 
dans  le  spectre  avec  la  même  vitesse. 

On  s'assurera  également  que  la  largeur  du  spectre  dépend  de 
la  longueur  de  la  fente.  En  rétrécissant  cette  dernière  de  moitié 
dans  sa  longueur,  la  largeur  du  spectre  diminue  de  la  même 
quantité. 

On  peut  également  cacher  à  l'aide  d'un  écran  opaque  tenu 
en  dehors  et  à  quelques  décimètres  de  la  fente  la  moitié  de 

(1)  Cette  flgare  (ainsi  que  la  précédente)  serait  certainement  plus  intel- 
ligible si  elle  était  teintée  des  couleurs  du  spectre,  mais  on  néglige  toujours 
eette  précaution  par  économie,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  libres  de  luxe. 
Les  auteurs  qui  font  le  plus  autorité,  tels  que  Kirchhoff,  Angstrôm,  Tha- 
lèn,  etc.j  ne  représentent  pas  autrement  les  spectres.  Il  faut  donc  absolu- 
ment s'accoutumer  à  cette  manière  de  faire,  et  retenir  la  correspondance 
des  eonleurs  ayec  les  lettres  minuscules  de  ces  figures.  Ces  lettres  servent 
a  désigner  les  principales  raies  de  Frauenhofer,  et  sont  universellement 
employées.  Voici  cette  correspondance  :  A,  B,  G,  sont  dans  le  rouge,  A  est 
à  peine  visible.  D  entré  l'orangé  et  le  Jaune.  E,  entre  le  Jaune  et  le  vert. 
F,  au  milieu  du  vert.  G,  entre  l'indigo  et  le  bleu.  H,  à  peine  visible  au 
Tiolet  extrême. 
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celle-ci.  Dans  ce  cas,  comme  nous  venons  de  le  dire  plus  baqt^ 
la  largeur  du  spectre  devient  moitié  moindre.  Si,  lorsque  les 
choses  sont  ainsi  disposées,  on  place  entre  Técran  et  la  fente  un 
corps  'lumineux  comme  la  flamme  d'une  lampe,  on  obtiendra 
ainsi  deux  spectres  juxtaposés,  et  qui  seront  parfaitement 
{Placés  pour  pouvoir  être  comparés  fun  à  l'autre.  Le  spectre 
produit  parla  flamme  ressemblera  assez  à  l'autre^  mais  il  ne 
prësentera  absolument  aucune  raie  noire.  Il  sera  continu.  Si  à 
la  flamme  éclairante,  on  substitue  la  flamme  d'une  lampe  d'al- 
cool salé  dont'la  mèche  est  saupoudrée  de  sel  ;  celle-ci  don- 
nera à*  la  [Slace  â'un<  spectre  une  séUle  raie  brillante  qui  se  trou- 
vera en  face  de  la  raie  noire  D  qu'on  voit  dans  le  jaune.  Grâce 
à' la  juxtaposition  des  deux  spectres,  on  pourra  se  convaincre 
tiue  la  raie  brillante  est  juste  dansia  continuation  de  la  raie  D. 
—  Nous  retrouverons  plus  loin  cette  disposition  qui  est  copti- 
nuellement  employée  par  les  spectrographes.        (A  suivre.) 

j Ltst^cjealis iritij qHmquimd  (auUe);  parM..|JiBiGfuifieB  (1). 

Seh  'de  quinine.  —  On.  a  <}ëckit  un  non^bre  considérable  4^ 
cotnbinà'isons  salines  tlé  la  quinine. 

Lies  sulfate,  foripiate,  acétate,*  benzoa^te,. citrate^  tartçate, 

]!>hospIiate,  arëéniate,  et  'd'autre  scjs  çnQorç^  ,  donnent  des 

solutions  données  d'une  belle  'fluorescence  bleue.  Au,  contraife 

'les  combinaisons  chlorhydrique,  bromhydrique,  iodbydrique, 

ferrocyanliydrique,    jsulfQcyanhydrique,    et   .hyposulfureuse 

'donnent 'des  sôlulioqs  dépourvues  de  fluorescence.  Il  y, a  plus, 

*  la  présence  des  chlorures  métalliques,  bromures,  etc.  dans  les 

sels,  de  quinine  fluore$peDt$,..^n0ioiadrltçt  f$ijt,/ixçin^.4ispfii:4Ure 

.QftttA'pvofuâété. 

iLcfrsebiesiipkiQiînpertaptsxsoot  : 

•  Le  cîïloThydrate  de  qalnlne.  .    C*«n«*Aï«0*,H(:i  4;  2HW. 

Le  sttlfete  Mutre :îC*»H«*Af^3*,S»È^  +  8H«0*- 

'  Le«oaB-«ulftrte 'e^*^AMS'S*HH)>4'YfiH)*. 

Les  méthodes  d'iessài Jpd\qu4{e^, jusqu'ici  sopt?uji:iQ|it  j^li- 
, Aables.AU  au]|ftiei,Qfiutre;iqvi  ^t. jçn9iliAS^ff^^A4u,4«^n^,b  fipw- 
.iraeaoe.j  EUcs  flDDtyen-^éiuki^l,!  nsla^wes  à  la*  neoherehe-^c  la 

(0  Voir  Journal  de  phamtacie  et  de  chimie,  4*  série,  t.  ]m(^,  p.  486. 
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cincboiûiie.  Tel  eaâ^  par  exemple,  l'essai  iaiîqué  par  Liebig; 
il  consiste  à  agiter  1  gcamme  4e  sel  avec  lOoentimèireB  oabei. 
d'éthes  alcooHsë  et  2  centimàlKes  cubes  d'anmonkupie  :  la  oîs* 
chonine  insoluble  forme  une  pellicule  à  la  surface  de  Fammo- 
nntqoe.  Tel  est  encore  Fessai  du  â  Henry,  cssaî  basé  sur  Ei 
difiérence  de  solubilité  des  deux.  acéiaUis.  Toutefois  le  mé- 
lange des  alcaloïdes  autres  que  Ta  cinchonine  est  actuellement 
assez  fréquent^  et  le  deviendra  Traisemblablement  d'autant 
plus  que  les  quinquinas  des  Indes  seront  plus  abondants. 

Le  procédé  d'essai  rapide  qui  parakle  moins  incertain  a^té 
donné  par  M.  Xenen  II  consiste  à  mélanger  1  granune  de  sulr 
faSe  avec  10  grammes  d'eau  à  une  températune  comprise 
entre  12*  et  Iô%  à  agiter  le  tout  de  manière  à  mettre  le  sel  en 
suq^sioB  dans  le  liquide  en  formant  une  sotte  d'énralsion,  à 
abandonner  le  mélangie  à  lui-même  pendant  une  demi-heure^ 
à  filtrer  ensuite  et  L  ajouter  à  5  centimètres  cmbes  de  la  li- 
queur^  7  centimètres  cubes  d'ammoniaque  ^=0,96)  i  le 
mélange  reste  limpide  quand  le  sulfate  est  pue*  Toutefois  cette 
méthode  ne  permet  pas  de  déceler  au  delà  d'un  centième  de 
cinchonidine. 

Noms  diverti  — La  quinine  est  pour  la  plua  grande  partie 
hi  résine  de  quinquina  des   anciens  chimistes. 

Buckholz  en  1822  (1)  a  nommé  quinine,  amorfibe  le  mâai^e 
d'alcakldes  appelé  fuinotiine  parSertueneren  182d  (2). 

Pour  'Winkier  (3)  la  quinine  amorphe  mélangée  à  deux  ré- 
sines  psiv^  d'amertume  constitue  la  ueme  ipûnoîdiiie  :  cette 
quinine  amorphe  est  enoon  un  mélange  le  plos  souTent  riclie. 
en  quinidine^  en  diooachine,  elc, 

M.  Yaa  Hetîaiogsn  a  décrit  sous  le  nomds  fpuiaine  ^  (4)  TaU 
caloïde  dont  il  sera  question  plua  loinsouale  nom.de  quinidine*. 


Pï  Jf.  7h  ¥1,2, f.  44. 

(4i  aufèl^  «nif  âMWV  Jm9n.^nm,  pi  16. 

t^  !»>%'#  Ammle»^  184flUi«  &»» 

(4)  Arm.  der  Ch.  und  Pharm.^  U  LXXll,  p.  303,  et  Koch„  N.  Jahrb.  Pfu^ 
X.  XXH,  p.  240.  —  Wr  aussi  :  De  Vry,  Moniteur  scientifique,  1877,  p.  498 
—  Pastenr,  Comptes  rendus,  t.  LXXXIT,  p.  57T.  —  G.  Hësse,  Berichte  der 
demtmhm  ehewtvtehen  ^selhehaft,  t.  X,  p.  2f f9; 
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M.  Kerner  a  étudié  sous  le  nom  de  quinidine  y  un  alcaloïde 
que  M.  Hesse  considère  comme  identique  à  l'hydrate  de  qui- 
nine contenant  3  molécules  d'eau  (1).  (A  suivit.) 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Explosion  d'acide  carbonique  dans  une  mine  de  houille; 

par  M.  Delesse.  —  Le  26  juillet  dernier,  deux  ouvriers  qui 
travaillaient  dans  la  houillère  de  Rochebelle  (Gard),  enten- 
dirent une  détonation  semblable  à  un  coup  de  mine,  mais 
plus  brève.  Moins  d'une  minute  après,  ils  entendirent  une 
seconde  explosion^  et  trois  ouvriers  étaient  asphyxiés  et  tués 
par  la  projection  de  leur  corps  contre  les  parois  de  la  mine. 
Les  lampes  s'étaient  éteintes  ;  de  la  poudre,  placée  dans  la 
galerie  où  avait  eu  lieu  l'explosion,  n'avait  pas  pris  feu,  et  les 
cadavres  des  ouvriers  asphyxiés  ne  portaient  aucune  trace  de 
brûlure. 

Le  grisou  n'a  Jamais  été  observé  dans  cette  mine  ;  au  con- 
traire, on  y  a  souvent  constaté  la  présence  de  Tacide  carbo- 
nique, et  notamment  le  26  juillet. 

D'où  vient  cet  acide  carbonique  ? 

Il  semble  peu  probable  que  l'acide  carbonique  se  soit  formé 
dans  la  houille  même  par  une  oxydation  du  charbon. 

Il  paraît  vraisemblable  qu'il  provient  d'une  action  exercée 
par*  la  pyrite  de  fer  d'un  gîte  de  pyrite  voisin  appelé  le  Sou- 
lier ;  car  cette  pyrite  est  très  fortement  oxydée  et  en  voie  com- 
plète de  décomposition.  Elle  donne  sans  cesse  naissance  à  dç 
l'acide  sulfurique,  qui,  se  dissolvant  dans  les  eaux  souter^ 
raines,  rencontre  du  calcaire  dont  il  dégage  l'acide  carbo* 
nique.  Ce  dernier,  au  lieu  de  se  difiuser  au  loin,  pénètre  de 
préférence  dans  la  houille  qui  est  friable,  fissurée  et  suscep- 
tible de  l'absorber.  Il  finit  par  s'y  accumuler  et  à  s'y  comprimer 
sous  une  pression  assez  forte  pour  produire  explosion. 


(1)  Zeitschrift  fût  analytische  Chemie^  t.  I,  p.  160.  —  Hesse,  Ann,  der 
Ch.  und  Ph.y  t.  CLXVI,  p.  230. 
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La  houille  meniie  projetée  dégageait  encore  de  l'acide  car- 
bonîqne.  Le  cubage  des  parties  de  la  mine  envahies  par  ce  gaz 
permet  d'évaluer  son  volame  à  un  maximum  de  4,596  mètres 
cubes. 


Sur  raction  physiologique  des  Strychnées  de  l'Amé- 
rique du  Sud  ;  par  M.  C.  Jobert.  —  Le  strychnos  castelnœa^ 
associé  à  d'autres  végétaux  toxiques  est  la  base  du  poison  des 
Indiens  Tecunas. 

Â  Tonantins,  grâce  à  un  Indien  Kawichane^  j'ai  pu  me  pro- 
curer deux  autres  strychnos,  employés  par  les  Indiens  de  la 
rivière  Tapura  pour  la  confection  de  leur  curare.  Ce  curare 
diffère  de  celui  des  Tecunas,  eu  ce  qu'ils  associent  les  strych- 
nées à  deux  pipéracées  seulement,  au  lieu  d'y  adjoindre  une 
phytoUacacée  {PeUtferia)^  une  aroïdée  (adenolema)  et  une  aris- 
tolodiiacée,  comme  le  font  les  Tecunas,  dont  le  poison  est, 
ainsi  que  l'avait  signalé  de  HumboUt,  le  plus  actif  de  tous. 
Des  deux  strychnos  de  Tonantins,  Fun  est  l'espèce  hùrstUa, 
l'autre  se  rapproche  beaucoup  du  nigricans. 

Quelques  mois  plus  tard,  pendant  un  voyage  dans  la  pro» 
vince  du  Piauhy,  mon  compagnon  d'excursion,  M.  Wilhelm 
Swacke^  me  remit  le  strychnos  rubiginosa  de  Gaertner,  qu'il 
avait  rencontré  en  grande  abondance  k  la  montagne  du  Lemos^ 
près  de  la  ville  d'Oeiras.  Rentré  à  Rio,  je  pus  me  procurer  le 
eipA  cnaeiro  ou  strychnos  tripUnervia^  employé  comme  fébri» 
fitge  par  les  gens  du  pays,  ainsi  que  le  strychnos  de  Gaertner. 

J*ai  expérimenté  avec  des  extraits  de  toutes  ce$  strychnées. 
Leur  action  physiologique  est  la  même  ;  elles  n'agissent  pas 
comme  tétanisants,  contrairement  aux  strychnées  de  FAsie. 
Leur  action  sur  le  systkne  musculaire  est  évidente,  mais  faible. 
Le  système  nerveux  moteur  est  atteint  rapidement  et  présente, 
sur  un  animal  empoisonné,  les  réactions  physi(dogiques  du 
curare, 

La  puissance  toxique  existe  au  plus  haut  degré  dans  les 
strychnées  de  l'Anciasone  et  dans  le  strychnos  rubiginosa  du 
Piauhy;  elle  est  moindre  dans  le  TripUnervia  et  la  plante  de 
Gaertner. 
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•Ite^^^t/'J^^îiiiiMlwf  de.  k  riiFter4laadbi7Q^ 
tème  nerveux  moteur,  respectent  la  sensibilité,  les  organe9«dct 
sens  et  l'appareil  circulatoire;,  la  cœur,  chez  des  grenouilles, 
battait  encore  vingt-quatre  heures  après  l'intoxication* 

Ï*ftsisierar5ut  ce  fait;  quTl  est  urgent  de-rem^laccr  le  curare 
dix  commerce  par  une  préparation  non  falsifiée.  Xes  Indiens 
Pébas  du'  Pérou  y  îhtrodiiisent  jiisqu^  dii  sucre  caramélisé  ; 
leur  poison  ne.  contient  que  peu  ou  point  de  strychnées^onais 
B}èn  dû  suc  d'Un.e  méni^permacéè  \Cli(mdrospefinum)y  qui  agit 
comme  poison  du  cœur. 


Suc  'im  nimiraano  ourare ^  «  eatoftitiidViios'tfMde  >ylante^  le 
SÉDjroiuuur)  tvîpiiaetoviav  V^  MAL  Govry:  «t  de  Lacbriia.  •**• 
Àf«alJ^«aHii«eiH9é;fianUéiafltè  àeà  Sêrgcèlnwi^'lz  pr0pince>de 
RÂcnJaneimiUDÉt  sÊr\ei  det  mcUerohea»  ea||érilM»tâile»iur<'ftt» 
ptâMics  toxicpfnsjdasBniiH,  qtoucaffmii  oiiteMitaverl'an'dettâB 
StrychnoSy  et  le  pliiK^'vm|gaiifi:pifa«fètfevl»(iibf'^AK(»«  ^/p/i-^ 
ncma,.  dos  extfwtfrqiiiiprësdntMit.taatesdéarpvofn-iétésipfcrftior 
lQ(pflpi£«/durcu«ai«ot»n|)leiiDp9ié||a«^  ladfoas^v 

.  DWprèft.iM.  reiKeigmiivaiitei  qae^im'tt»  fbiinaiti  Ml  Ladtslft» 
NdttDf  direoii^iD'dwiMbséinii^  oMC^  esptee^  spédà^à^ià  flère 
dfe  BÂQ^  a^é^é  depudir  hvigteoips^itliKsëe  pKriMàitiMisoud  c^ti&m 
èst\>Sl^rynkfm  «irqUtoriM^  «i  ^^Hè  «nxdiiriliigMe  d«^  )Ê»pè(KeS' 

nèouMce^teietCflÉia  |]Mit|^ai^àffteq'f0wilftft<ova|le»,(  gtàjbrés'^é 
tfifJfeiieBfiéat^iâAfloiesoBa>eJ€WicyMtt*ê»^Poii  pi^ 
fbatttabmKUaitiBBjioîiHtt  à-fa>Bgiiiiiiîé<èfe^  eov6Ule<t«^lhrlëè,  etb: 

fiertMifp8gr(ittsi4iiiifea84è6:>pkis  •dlv«iwc"tjMÉit(Ja<eA»ée'fMH  s^plë* 
ment  macérer  les  écorces,  soit  dans  l'eau  froide,  soitdanil4!éM 
dàawbBy*  seit^'dad8iFAlco0l|iî  AÊr*;^\m  sO«v«tft|  oft'«4U«teaillir 
|pki9iwii& >âetirMRkv9iiitetc«cuaitig«  ôt^MeMUiiratciM  eti'  efKlêr;; 
ou  «n«MeiOiDan«raâié^$ëpkrébeMi  ckiliettMt  dè'^tettrst  pMttèS 
écorce^  ligneux  ou  couches  intermédiaires,  '    '  ' 
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•Cm  Aymn-  eMmi»  «lat  firâUMâ^;  (to  giHitâès  dlffllttoices^ 
4}aBfM«^cf«mqlle4ellv<dol«l«liidnibrmIl6,•  javuiâlttéicMi  tdugtfttlié, 
*fle  nUiloiiJD«M»f>kit  'M  noioiiT«fpi«Khër4&OBile*du<miitMre 

>«nrM'e3cisË8RTetitcfitt^'raHiabli»i  Aimii  1^  Mtrtfft»  ddi9  rauîMs 
«ont  leB'pkuB  iMMdMit^^itiim  ito<soiitt»iisn'th»<f>liM  ùthm^m^ 
Bitflière'  gtnumMffésitMNiM',  fadlM-  à'  éimiteiêtiMei*,'  €«  Mis 
actÎTitë;  les  extraits  des  écorces,  qi]^ib>s\»(!^hs4ft  "âe'lft'VMsidé  ëa 
«be  ib  tige;  si>ifP<d«'b]Mnic(iiif|^'te9i{4U8«usdfs,  et  tbtle  sôbrâ^au- 
«mt  iihi9,  dii"tnoiiU  fMmr*«dtt7  grtMS«iiiw  w«^nif0SF,  qtare'  4e 
nunea»»o«vn99f]Oiida»t')^''^tis  iâgét^ 

TM»ioet«9tmitri't|«Mni  tm  lèi'ia  enaplayëeitti*  âSsez^gratiAfte 
cpumikéf  totft^^pMdhir  Jn-0fnpt)lrffl«9^(nnllblMlëttist^^  ^  la 
cnravîntîciiii  3fo«sJhs»wx)iuttaprfim(eitt6i^ardiM^'ffi^on9,  dés 
cobayes,  et  surtout  sur  des  grenouilles  et  des.  dkicm»;  «es  'atn- 
naanix* aotitaujbiws : pnésnvté^idf abords  «Mipnral^e' (9MiiY»lète 
^Legmemniiiiiuii  dM^menibiBs,  fmM«ttfl*Ari9è&Jdii<hi  Teopvration, 
lefff[inati0W)eardM-f:»BQid2âri0'reffAaci<iompièil« 
puis,  les  nerfs  motâ«i««a^p6id«iyoii»àopéttv}M^reloit£(biliè^^ 
«t^  «parA  plm  ibirter'diiB«s^jlë'piiieiiiiiMg|LS«^^  ne 

|riib&«  agi  pvœnme  f  neef i  iinidéifttear 'uardkiqutf  : . 

TousicesintEstit*  ontëtéMbaoMiiup^moîoti  fswiqiiiM' ({né^le 
(cuinrer  ds»  calebaisevow  >des^oi0Hl^u^e;  )et^  dn'  bmpto^iit'  &ès 
BokiiioiiB  'SU  '  cioqcriène-i  des  •extmitt'  d^ésoree  -  iM  «plus  aetifs^,  il 
a  tiiu)our9:£aili»'iiqtoier  m(Hioîii8i6^y&<daiiB'lèf  vein^  sapLène 
et  Z'^mmB  la.peamfnkriKniohiaQiide  >patiie!tnlle^  pour  «itt^ler  sa 
respimiicn.. 

€e  noBirean.  aiicaiie|^;iiiDmS'aDtif,.viiin»  Ar^il^'-ètAletfî^  en 
grand»  «qnaattéév  «G&ioraB  peiiti«lm^  quelque»"  "sv^utàfgè»  aux 
liiynobgiilBB^i.jIMSîÉiiittiÉsipBUMOMqaFfl  peimet  dcf* pM>d«iii'e'^  en 
quelques  instants^  »ne9CUiarnéationiqu8!roB'|imut>atfrê(er  à  ses 
diverses  périodes.  £ii  tout  cas^  il  reste  acquis  que  l'on  peut^  par 
les  moyens  les  plus  simples  et  les  plus  divers,  extraire  d'une 
•ndœ  pLoifto^  k  dM^fiiMiw  iripUmniiêr^  et  de  ses^  diverses 
|MirtteB^.li|p4Mi  ttdoiiy'.êàoitoëAotii  cwfecfauè  sdw^jafcetttes,  une 
BnlKtanee  <fitt)\pmiiiîi;'  vtm»  lês^  tPMiétoi  oaractériflftlques  de 
ifactioB.-]dbfluiare  êmiaàitmBi^ 


—  86  ~ 

Sur  l'origine  des  propriétés  toxiques  du  curare  des 
Indiens;  par  MM.  Coutt  et  de  LâGBRDA.  —  Nous  conduons 
de  nos  recherches  que,  parmi  les  divers  sucs  végétaux  ou 
animaux  le  plus  souvent  surajoutés  par  les  Indiens  au  pro- 
duit des  lianes  strychnos^  aucun  ne  possède  les  propiétés  du 
curare,  pas  même  ceux  qui  comme  lé  cocctduB^  le  venin, 
paraissent  agir  dans. certaines  conditions  sur  l'excitabilité  du 
nerf  moteur  périphérique. 

En  présence  des  résultats  négatifs  fournis  par  l'étude  de  ces 
substances  accessoires^  en  présence  des  faits  positifs  que  nous 
ont  donnés  les  expériences  sur  le  strycknot  triplinervia,  nous 
serions  évidemment  en  droit  de  conclure  que  le  curare  des 
Indiens  tire  aussi  ses  propriétés  toxiques  d'un  strychnos,  et  des 
lianes  diverses  de  cette  famille  qui  entrent  constamment  dans 
sa  composition. 

Mais  cette  conclusion,  nous  avons  pu  l'établir  directement, 
au  moins  pour  une  des  espèces  de  strychnos  employées  par  les 
tribus  les  plus  importantes,  entre  autres  les  Tecunas^  c'est-i- 
dire  pour  le  strychnoi  caUelnma  (Weddel). 

Nos  expériences»  jointes  à  celles  qui  avaient  été  faites  depuis 
plusieurs  mois  par  l'un  de  nous,  établissent  que  ce  itryehnos 
coiielnœa^  comme  le  triplinervia^  suffit  -à  fournir  un  curare 
actif  et  complet  3  et  nous  avons  pu  suivre  sur  deux  chiens 
toutes  les  phases  primitives  de  la  curarisation,  et  après  l'arrêt 
de  la  respiration  spontanée  nous  avons  constaté,  avec  le 
kymographe^  la  persistance  des  fonctions  circulatoires,  des 
réflexes  vasculaires  et  de  l'excitabilité  du  pneumogastrique» 

Ce  $irychms  ca8t9ln€ea,  quoique  plus  riche  que  le  strychnos 
triplinervia,  est  moins  actif  qu'on  aurait  pu  le  supposer^  et  le 
produit  d'ébullition  de  50  grammes  de  fragments  de  tige  n'a 
pas  suffi  à  curariser  un  chien  de  petite  taille. 


Sur  les  combinaisons  de  Thydrogène  phosphore  avec 
les  hydracides,  et  sur  leurs  chaleurs  de  formation;  par 
M.  Ogiee.  — *  Chlorhydrate  d'hydrogène  phosphore.  —  Ce  corps 
a  été  préparé  par  la  compression  des  deux  gax  mélangés  à  vo- 
lumes égaux  PH'+HClssPH*HGL  L'expérience  est  facik  à 
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réaliser  dans  l'appareil  dé  M.  Cailletet.  Vers  20  ^^^  à  la  tem- 
pérature de-f- 14*,  la  partie  supérieure  du  tube  se  tapisse  de 
petits  cristaux  très  brillants,  d'un  aspect  comparable  à  celui  du 
bromhydrate  sublimé,  A  une  pression  moindre  que  celle  qui 
détermine  l'union  des  deux  gaz,  le  froid  produit  par  la  détente 
suffit  pour  prédpiter  le  chlorhydrate  sous  la  forme  de  petits 
flocons  neigeux  qui  descendent  lentement  le  long  des  parois  du 
tube.  L'expérience  est  fort  élégante.  Si  l'on  opère  à  4-  20*,  on 
n'obtient  pas  de  cristaux,  mais  un  liquide  ^mélange  des  deux 
gaz  liquéfiés  ou  combinaison  liquide)  ;  par  un  refroidissement 
lent,  les  cristaux  se  forment  et  peuvent  devenir  assez  volu- 
mineux. 

En  refroidissant  vers  —  30'  à  —  35%  par  un  agent  extérieur, 
le  mélange  des  deux  gaz  contenu  dans  une  éprouvette  placée 
sur  le  mercure  à  la  pression  ordinaire,  la  réaction  a  lieu  éga- 
lement ;  le  mercure  monte  et  remplit  entièrement  l'intérieur 
du  tube,  qui  reste  tapissé  de  petits  cristaux. 

L'auteur  montre  ensuite  que  la  chaleur  de  formation  de 
l'hydrogène  phosphore  est  moindre  que  celle  du  gaz  ammo- 
niac, ce  qui  est  conforme  aux  analogies  ;  celle  de  l'hydrogène 
arsénié  demeure  négative,  ce  qui  correspond  à  sa  facile  décom- 
position. 

Les  chaleurs  de  formation  des  sels  ammoniacaux  sont  nota- 
blement supérieures  à  celles  des  combinaisons  phosphorées, 
qui  sont  en  effet  des  corps  beaucoup  plus  instables. 


Sur  le  glucose  ;  par  M.  FRANcmiiONT.  —  En  chauffant  au 
bain-marie  un  mélange  de  parties  égales  de  glucose  hydraté, 
d'acétate  de  soude  fondu  et  pulvérisé,  et  de  quatre  fois  le  |H>ids 
du  glucose  d'anhydride  acétique,  on  remarque  au  bout  de 
quelques  secondes  une  violente  réaction  qui  se  termine  bientôt. 
En  versant  le  produit  dans  L'eau  froide,  aussitôt  la  réaction 
terminée,  on  obtient  un  précipité  blanc,  si  l'on  a  eu  soin  de 
ne  chauffer  que  le  temps  nécessaire.  Après  avoir  laissé  le 
corps  en  contact  avec  de  l'eau  pendant  douze  heures,  on  filtre 
et  on  latve  à  Ifeau  froide,  puis  on  le  laisse  sécher  à  l'air.  Le 
corps  est  ensuite  dissous  dans  l'éther,  et,  si  cette  solution  ett 


coloice^  on  filtre^sw  Hu  noir .aniKal.  Après  ftvoîr .diaMsia 
majeraK:  tpasiie  .ie  l-éther  fKFtdislilkâtDa,  jOBiabasKioime  :1e 
roaiduiÀ  1  jévaporatâoB;  jspraianée.  Bknt^ita&'fbmiietdes  eiift*- 
tma  Féunîsie»  groupog  .imtxncloDiiéi^  qui  aontilamaTee  oa: 
pei»'d*6thar  fitiscûhés  idaBfiile  'vîde.^Ge.QQrp8:  possède  JaifiCMip0>^ 
SktvHk  d'uadî^kicoae  (Octaoédyliqise  ^G4BM0^(C^iPœ)S  :sdkin 
ranajiyse  éWmencaire  et  l&^Mopofftafm/d'acidk.  «cétâque^ipiiîil 
dttBoeipar  tsapoflùfkaiioa. .It.fovdà  lM)*.'La  aolvlioii  éthirée 
montra  un  pouvoir  Totàtc^re  id«xtn»gyre.  Le^coq^  «st  tnès  peu 
sfikible»daii6  Jféthor  st  lerpëtinle».  trèsfsskible)  diuns  iari^cmiQ^ 
ecariftailise  de!oes^>liqiiM«^tmaiB  pMttt>]Me»qib'aircctrélher.  Il 
est  solubie  dans  Tacide  acétique,  dans  l'anhydride  acéttque, 
dans  Valeo^L,  insoluble  dans  -l'eau,  Mâoli^  fmuisjftifc  quelque 
tnnpe,  iljpféaeBlevunefiawcnr  tetemsodb  araèrn:. 
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fiurla  :ctUiite8#!i«iiimalaraUit«iiùMi&;ipaf»])I.. Franchi^ 

MONT.  -^  La  tunicisey  purifiëetpar  dissolution ^daw  l'oxyde  de. 
«•livre  amnioniacal  et  {prëcipilatioB  par  un,a€sd^  fournit  un 
84Sore  très  bien  cristaUisé,  ayansda  formule  £!Bi "0^4*^*0'^^ 
préeeotant  tQ»s  des  >  caractères  iduf|^uoo8e"Mdif»aire- ou  dex^ 
^wae* 

La  différence  entre  la  cellulose  animale  et  celle  des  plant/^s 
srdie  existe^  jftetpeut  donc  pas  wétie  attribuée  à  une  différence 
de6)fra^pce  C^ii^?0>^doQt^1elles(80|lt)£or|llées.:  ««Ue^doît  asoiie 
pour  cause  Atk  «degsé^  différent  de  pciymscisatisin  ou  la.joay 
nière  dont  ces  groupes  sont  unis,  c'est-à-dire  une  isomérie  plus 
intime* 

Digwtion  stmnaoala)  et  éigeation  ^atAénale  ;  âctîoa  40 
la  pancrésFtimes'pso^M.  .THjDKncAX^^^tlSL'jmde.  eUorhyh 
brique,  dans  le.sU4ii<gastr^ueyiC0t«oiiibiaévàiBaC'baafr«isg|aaîh 
que  qui  en<  modère' ikction/^o  aar)eiungeile9::]pBopnétés;!iliii|i 
lÉMic' nécessaire,  'pD«r^ëiii(diKr)ks^ds9estioiM)'|aepèi4|nBtet.patt^ 
«iréatiqiie,  de  ^e  ^lennr'cfl'wBe'^cdatîiin  idstidhloithydsate  4f 
Ifeuekie-préparédfafi^  la^iywmwMiscnsttMiaJiklexiSona :tetÈR  m^ 
Aaience,  fo' digestkm>)i0pnqur{ett^coMpaaiMe ji'icaUejcpitt se 
ipàsse^dans  l*eiC9Miac7*cllleinfeit^lMB  suw)IiniîAe;iâlle|kautifStrs 
Jtktécfet  l^en'peut'ea  évaliier'Ics'vésklw^' 


>â^'aaidîté- fdit*»»  i^MtriqÉeUilijne^  «prtiB  tiiie<d«t(ii-ili«uiie 
d'ingesiioD,  n'est  pin» )iiat»ati  «MMrb;f(Wttie''âe'leucifM,<idftlB 
9MBI  '«cidfes  *.fcicttii««^  >tafeolaoiiqifia^  *«ei#ti9que,  ttnaUçife,  ««te., 
6€tileintilfe«rf4at:<i»f\dei^oittt»liiiM4o»kxiil^  eMldi 'pdiMMK 
ttîne,  qvi^aptèftsqv^iris^jottMëMdeitt  lie«rM'<kc»  k  «ucgâl^ 
tlrîqvppviv  neitouolie  pais  MMiAUeiMellt  i  Vtf tnifttoii^,  apMtt^âtfi- 
-saiiDa»Khi:Riilitu,ttaiiâi»(qu'tll6-«n>Mi«oh|irifie  ^depc  Mil  sdîi 
•poids  daas  >ie  «oog  aMriqi|e  mlate^apifèB  Miiitiilltotioti. 

3*  Cette  différence  dans  VaiCiàiîé'im\fSàt  ifMtfqwe  ptir'ê^dti 
3tuc«gMiihHW  BBoarte^m  «eiidu«'phu*nianife0C0  tftfeone  pat'des 
dîystîo— «wtifittielitg  8or  los^KUnteus  asotéi^i  <^'  l^albumitae  à 
été  préalablement  lavée  à  Teau  chlorLydrique,  la  fMMioféavhlC, 
après. neutralisatioD  du  .milieu,  ne  peptonise  que  ô  grammes 
d'albuimiie;  mais,  si  Pattmmine  est  mise  directement  dans 
l'eau,  on  chyme  artificiel  urend  naissance  et  'la  pancréatine, 
après.onutralisation,  peglooise  38, grammes .d'alibumine. 

La.fQiiicréatvie.(iie  subît  dona  aucune  alctMralion  au  milieu 
du  cbyme,  retfoUf  e  touM  «isn  activité  dane  le  'duodénum^  et 
1  gramme  de  cette  substahce  digère 'ShutUtimémeUt  '38  gram- 
mes d!Blbumioa^(7^',5  dda«^ddoa,  ll.;gnndmes  d'axonge. 

Heélierches  'sur  îes  différents  ilioSes  de*  combinaisons 
de  Tacide  phosphorique  dans  la  substance  nenrèuse  ;  par 

M'.Ij.  JoiLY.  «^  l&ains  hs  'produits  phosphores,  le  phosphore 
existe.à.rétat d'Acide  phq^phorique  conjugué  (acide  phospho- 
glycériijQe  ou^uliÎDphosplnirhjue),  combiné  à  des  bases  orga- 
niques. "Par  la  càlcination,  ces  corps  sont  détruits,  et  H  reste 
idr/Vaieidé  (ifaosplmvfiienibl^âotittotf  (a>4kétaMfeifntâlftif|Uan- 
tité  par  un  essai  acidiie(4Cilq««Jfl.M  téàvt^em  éa  îoe^dDatge 
«36:pevTe0i4oDii0v^lie«  à  iiatiMM»xdtetpréMiloo,'paiice'»qtle  le 
iOflifeat&sftqfeitnie^égaléiMiit)  clèBMla>alea4ki6>orgaaMqiie»jqiii(^ 
myiafoaiiaiK an ^caébdttaitB^  sattsMiiflMMetâe'kohïdaarçiif, 
la  lixiviation  des  cendres  par  Teau  déterminant  la  jooitilMatai- 
aon  de  Tacide  phosphorrqué  avec  Tes  carbonates  alcalins,  il  en 
iBàndW  que  Jtt'pvéseacdidé  L'iiciilft;  plÉUfhQtinfàé^ïïak  Mi4f|>eut 
.kmigÊÊ&et  qcildiieiOlMliiu  tedé0iN|tefuÉi«&t  Aei-e^it/  miipiil^ià 
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savoir  qu'il  est  en  excès  sur  les  carbonates  alcalins.  Malgré 
cela,  on  a  cru  devoir  le  doser  séparément. 

On.  sait  que  Ton  trouve  dans  le  cerveau  de  la  potasse 
et  de  la  soude,  et  que  le  premier  alcali  y  existe  en  plus  grande 
quantité  que  le  second;  or,  comme  il  n'y  a  pas  de  procédé  qui 
permette  de  séparer  Tun  de  l'autre  le  phosphate  de  soude  et 
le  phosphate  de  potasse,  on  a  inscrit  les  phosphates  alca- 
lins sous  la  dénomination  de  celui  qui  est  prédominant,  c'est- 
à-dire  le  phosphate  de  potasse. 

Le  tableau  suivant  reproduit  les  résultats  d'analyses  de 
l'auteur,  en  les  rapportant  à  100  grammes  de  substance  ner- 
veuse sèche  : 

Genrélle        G«r?eta     MMllaépin. 
du  Teaiu       da  tenf.        du  bœuf. 

Acide  phoBphorique  libre.  .  .          »  0,095  0,874 

Phosphate  de  potasse 4,774  l,S51  2,310 

»        de  dianx 0,104  0,20e  0,105 

»        de  magoësie.   .  •  •  0,0&4  0,178  0,076 

>•         de  fer 0,088  0,809  0,t64 

Oxyde  de  fer  non  phosphaté.  •          »  »                » 

Totaux..  .  .       6,020  t,689  3,519 

Si  l'on  suppose  que  l'acide  phosphorique  libre  est  trans- 
formé eu  phosphate  de  potasse,  aux  résultats  précédents  il  faut 
ajouter  : 

GerreUe        GeiTean     Hoelle  ipin. 
dnyeaa.       àabœof.        du  banf. 

•  0,114  1,056 

Les  totaux  deyiennent 5,030  3,753  4,575 

Chez  le  veau^  animal  en  voie  de  développement,  le  cerveau 
est  très  riche  en  principes  phosphores. 

Chez  ranimai  adulte,  le  bœuf:  1*  la  moelle  épinière  est  la 
partie  la  plus  riche  en  éléments  phosphores;  2*  après  les  phos- 
phates alcalins,  le  phosphate  de  fer  est  le  phosphate  le  plus 
abondant. 

Sur  la  chlorophylle;  par  M.  Ami.  Gauthiir.  —  L'auteur 
est  parvenu,  en  1877»  à  préparer  la  chlorophylle  à  l'état  pur 
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et  cristallisé.  Il  rappelle  ce  fait  à  propos  d'une  note  (1)  où 
M.  Hoppe-Seyler  décrit  sous  le  nom  de  chlorophyllane  une 
substance  qa'Ù  retire  de  Tberbe  et  qui  parait  être  le  pigment 
chlorophyllien,  dont  elle  a  sensiblement  la  composition. 

H.  Gautier,  après  avoir  fiait  connaître  son  mode  de  prépara- 
tion^ décrit  les  principales  propriétés  de  ce  corps. 

Ces  cristaux  lui  ont  paru  appartenir  au  système  du  prisme 
rhomboîdal  oblique.  Exposés  è  la  lumière,  même  diffuse,  ils 
deviennent  lentement  vert  jaunitre,  puis  ils  se  décolorent.  La 
matière  vert  jaunâtre  est  devenue  incristallisable. 

M.  Gautier  rapproche  la  chlorophylle  delà  biNrubine.  Comme 
celle-d  elle  est  enlevée  à  la  plupart  de  ses  dissolvants  par  le 
noir  animal.  Comme  elle,  la  chlorophylle  joue  le  rôle  d'un 
adde  faible,  donnant  des  sels  solubles  et  instables  avec  les 
alcalis,  des  seb  insolobles  avec  les  autres  bases.  Comme  les 
aolnUons  alcalines  de  chlorophylle,  les  solutions  alcalines  de 
tnlirubine  s'altèrent  et  s'oxydent  sous  Vinfluenee  de  l'incitation 
lumineuse. 

Ces  deux  substances  donnent  de  nombreux  dérivés  colorants 
jaunes,  verts,  rouges  et  bruns.  Toutes  deux  jouissent  de  la  pro- 
priété de  s'unir  à  Thydrogène  missant. 

Quand  on  la  met  en  digestion  avec  l'acide  chlorhydriqne 
concentré  et  chaud,  elle  se  dédouble  comme  Va  montré 
M.  Premy,  en  deux  produits,  Fun  insoluble,  la  phylloxanthine^ 
Pautre  solùble,  Tacide  phylloeyanique.  La  composition  de  ce 
dernier  serait,  d'après  M.  Gautier,  C>*H''Âs*0%  celle  de  la  bili^ 
rabine  étant  C'H'^'Ax'O*. 


De  la  chlorophylle  cristallisée,  par  M.  A.  TaicuL.  —  Au 
mjet  du  travail  précédent,  M.  Trécul  croit  devoir  mentionner 
qu'en  1865,  il  a  décrit  des  cristaux  verts,  solubles  dans 
Palcool  et  dans  l'éiher,  qu'il  a  vu  naître  directement  de  nom- 
breux grains  de  chlorophylle,  et  il  reproduit  le  passage  suivant 
de  cette  communication  : 

tt  Pour  terminer,  je  signalerai  un  fait  de  transformation  qui 

(1)  ReHehteéerdetUêckencheffntehenQuelliehaft^  sept.  1SY9,  p.  166S. 
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MitéB0S9e^égalein€iit:le  ;obimîiteieiie-befaiiiiflte*.£ii'<étuditiit  le 
Jmtumné^tmnû^  je  sépaaraîideiréooice, ipac  It «ia«éca|îim,  dm 
ia«Mi>d&»ceUttleâiqiii  :coiiieiiaieilt  drélégaotefr'aigiiîUaftioâiitai^ 
lines  dit  iplaei.  ifaMui  tuetà.  fiUm  léteiwi.  kUYarainQttBli  gtoaifànB, 
•L»  limes  fidraiidcotfdaB  touiM(glclbiil«Ufli  mièémiaphérignes  ; 
les  autres,  portées  par  ém  ^péAceètaft  0à\9%  âinHakot  dti 
sigTBktes  liés  idlkUéeis  au  «omm^t. ifikutas  touflbSiglDbulauses 
(nfftattittdeuK.Bonaa  ^lttiDidktiacâ6Si::iVttnQ,  oontoalii^éUlitifiih- 
méeideioiîslatticCQttrts  .«&  pBosiési;  .Uavtoiy'Mrtsme^iétaH'im»- 
posée  d'aiguilleB  )plmittfoa(ei.fpbMi  iongncs.  tGirtaHies>'icie.QCB 
aiguîltea  «éldetit.  xm  >pQu  /iMflécBi  au  ^milnii. . A^Ant  tmilr  de 
iialfiOolfflurMttft.prépanAîoay  tout  dâspMii..itKaiilve&)l8nid0*](tal- 
Mairas^isemUatJjes.BywttétéiiplaiéMidaBa  i'iéCker^.tiMil»  tiMe 
aie  iMa  undtaoK  s'-effit^a  «dft  iisknah.  Abmht  ^ywt  ievanoéné 
sHaativa  lauttAtda  eastûellialea,  j\Ba(MMmiqui«iifiaTmai^ 
da  faiaidf!flihaiippiB.iieilflB  at  jd«B|gffalila  (hiditeMiphïUe»  iflan- 

naten^  tin  peu  anguleuXy  puis  il  en  sortait  des  pointes  'gui'^tsb' 
itiugmimt  tpnfgpreÊsàyasunt.;  wnfink^  (fasUre$  fthhenMent  ides 
'4»g^itt^pbiêJm9um'aiteQ jàmtês  i^  néensâs 

décrire.  Il  me  parut  certaÎB.  <|ua  l'aima  (SOias  Jaa  ^ana^ida  lu 

fia  (Téailltaty  ûl  aontmtt»  aux  nokioBfi  que  illoft  piwsédait  akuis 
jsnr  .la  ablonaphyjl^  Uowra  .«tes  inorédiites.  <liIntabimiaÉ0idil- 
'tingaà  auppqaa.iifue.  c^v  \cnataiix  jélaieali  coppoaés  .de  inaiih 
•alla  ;  imaia  laala  ii%#  imposaibla»  jpuâsfiifUa  létaiaai  pioduis 
au  milieu  de  l'eau,  M.  Trécul  est  heuvaitts de leonatatar  attelas 
études  de  M.  Gautier  viennent  confirmer  ses  anciennes  expé- 
riences. 


TRAVAUX  DIVERS- 


Sur  le  dosage  électrolytique  du  oaflttrims;  p«r  flf.  Eb- 
tyuM)  'SmîW  (1).  -^  Le  cadmium  se- dépose  pa-r  l^électrolyse  de 


<l)  mrkbÊi  <ay><ffaM^^>w«rtèfwii<hf<<<Mto/A>t>  Jil|)p.iaai8« 
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4Qlttti0nst  MiiMNMa«tlQin»  B/m^^mmà  \{(Hfme  r  «pop  gieuiKi  ^wit  ne 

Facëtate  s'approprie  très  bien  au  dosage  du.«iidmRMii*.>&4)r9^ 
iya.WHitKMiiitrde  l'AfQéttle^4et0»<ltaiiumi)<Hftlr9éa«Siiin^ 
de  platine. fCommttiiiqnant«MTiee  le,  pMe.ikégatif  .4?unfs  ipiltfi; 
landÂs  qu'im  filiale .  pktine  c.oMiiiiiimQtAaiM  ^aaiffiÂle  c^paiilil. 
plonge  daos.  lia  wi»<iiii^iie.<îadtliwMfii  )$et djposeï q»Biylèt»i»itfât 
«l^s.  «|lle^neSlbettQe&^IHlIf  1m<  fawôft  4u  icrciMei  «lufi  ,U  ;  facoM 
d!iune.i«tt6lief.eristftUi»9t  i^fpiIiÉèie.  ifi^«Jur,p€)9ev(.k'dliépÀ|^ao^te 
lane.ià  Toui, ipuisi  TiakoohetiÂiVeiber  «t<x)ii,  le  sèdiieitiir 
l'iK;î4esaU4irique«  iLes^nésvAlat^iQOQt  exacte» i Le. ^^urantidûi^ 
ètrer  i«Mn .  fort-  e&  .WiipliilîppL  dla^iiife  »d«  oiMiiXf nn.  i  c]x3Î$4  êtte 
ili^imum^  p*  JOÛ* 


**■*>♦— ^l—i^**»i»-^<—*IÉh—^^—*W*1*»»*<^i^^* 


Séparation  du  cadmium  et  du  zinc  ;  par  M,;A»».Xy9a» 

Aaofi  un  .iravail^puMié  .a^  4^ntfZe^  Â&.ci%mi£  et  d^  ffihyf 
tique  (i)  A|..EicIiaaindii}iié  Wjpracédéi4e4a$f)ei6  dujâoc^^^ 
par  la  décomposition ideJ'aGét|at€ii,^.|i9JC  réleGtro).y^  .ùl\xv% 
Ugiieuf .  suif  urî/fue«  Depuis^  un/cerjUin  nombre  ^  travauxont  ^té 
publiés  par  idifféreaU  .auteurs  .sur  ee  sj^iat«  ^MÂl.  Beilsteip  ^ 
li.  Jaweiq^ioul  euîconfirmant.les reqbercbes.de  JU,.  Ricb^^  emr 
ploient,  le, procédé  .suivant:) la  .solution  ^triAue.ou  aulfurifsue 
da  une  est. additionnée  ,de..^de.. caustique  jusfia'à^sa  précipi- 
tation, puis  de  cyanure  de  potassium ']u$4|^'iu^ 
précipitéi ;  r.éleetrql]ne,4e  ,fiùt.jfu.a)oj(en.de .4 .  El  £unsen^ ^ 
dosage  du  cadmium  a  été  effectué  par  le&.xoémes  .aul,eurs.>^^ 
dans  les  mêmes  conditions  le  courant  étant  de  3  El. 

"M.  Hîllîot  a  récemment  *  ftfdlqaé  un  protféffé  \îe  ttosage^i 
afiC'  pav  l:èl«eltQlystf.d/N|^i«iJwtiâki^MiiCaitRQa«il^ 
solution  dans  la  potasse.  Ënfîn  M.  Edgard  Smith  obtient  un 
tfépôt  tfe  cadittiurm^mét?tlHtiue  en  éleCtrolysartl-ati  nioyen^un 
courant  fort  uhè'SdHrtioiiM(I'ad6tâtëtiecaf(^^  '       ' 

Ces  diversrprôc^<ï6s^pi?ëscriteTï<*l*îiîco!ïrènre  podvfetf 

sertir  àia  séprtratian  dti  cMrtîîum«'^ifiîiQ«,xes'dèrrcïrfétiux 

'  >'         '•    •  'i  -     .    ^    •  — '  '  •    ■   ■•■1.  \\  u 


(1)  Atmaimd^  MiâiU  tt  /rfr«i^lcf«67ttffyMÉMU>t»<}e% ««  MC 
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se  précipitant  en  mAme  temps  dans  les  conditions  indiquées 
par  les  auteurs  •^  La  séparation  s'efléctue  d'une  façon  absolue  de 
la  façon  suivante, 

La  solution  renferme  le  cadmium  et  le  âne  à  l'état  d'acétates, 
on  l'additionne  d'acétate  de  Boude  (2  k  3  grammes)  puis  de 
quelques  gouttes  d'acide  acétique,  et  on  électrolyse  la  liqueur 
obtenue  par  2  EL  Daniell,  modèle  ordinaire  (les  conditions  sont 
celles  indiquées  par  M.  Riche  pour  le  dosage  du  sine  dans  mm 
mémoire).  Le  cadmium  seul  se  dépose  au  p61e  négatif  en  couche 
cristalline  et  le  zinc  reste  en  dissolution.  L'opération  a  lieu  à 
chaud  et  exige  trois  à  quatre  heures  pour  des  quantités  dé 
O^.iSO  à  O^.âiO  de  cadmium  et  autant  de  zinc;  on  effectue  le 
dépdt  sur  le  creuset,  puis  on  retire  la  liqueur  dans  laquMle  on 
peut  précipiter  le  zinc  par  le  procédé  de  M.  Riche  ;  on  lave  le 
dépôt  à  l'eau,  puis  à  l'alcool,  on  sèche  et  Ton  pèse.  Les  résul- 
tats sont  exacts* 

Si  Ton  se  trouve  en  présence  de  cadmium  et  de  zinc  à  l'état 
de  sulfates  on  additionne  la  liqueur  d'acétate  de  soude  (3  à 
3  grammes)  et  de  quelques  gouttes  d'acide  acétique;  l'opération 
s'exécute  comme  la  précédente.  Les  résultats  sont  exacts. 

On  pourrait  additionner  d'ammoniaque  la  dissolution  sulforique 
de  cadmium  et  de  zinc^  et  ajouter  du  sulfate  d'ammoniaque. 
Dans  la  liqueur  obtenue  électrolysée  par  2  El.  Daniell,  le  cad- 
mium seul  se  sépare  au  pôle  négatif;  malheureusement  le  dépôt 
est  peu  adhérent  et  le  procédé  n'est  pas  à  recommander;  les 
résultats  sont  cependant  exacts. 

Ce  travail  a  été  fait  au  laboratoire  du  Ministère  de  Tagricul* 
ture  et  du  commerce. 


Du  suere  neutre  et  du  sucre  interuerti;farJi^  P.  Horsin  Dxon  (i). 

La  nature  du  iuere  neutre  dont  la  présence  a  été  constatée 
par  de  nombreux  chimistes  dans  les  sucres  bruts  et  les  mélasses 
n'a  pas  encore  été  définie  d'une  manière  satisfaisante. 

i*  Lorsqu'on  soumet  le  sucre  neutre  à  l'action  de  la  diffusion 
à  travers  une  membrane  de  papier  parchemin,  ce  sucre  neutre 

(1)  Builetin  de  la  Société  chimique  de  Paris,  t.  XXXn,  p.  121. 
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aequiert  un  poavoir  rotatoire  gauche  sensiblenient  égal  à  celai 
do  sucre  interverti  ordinaire,  tout  en  conservant  les  méoies 
propriétés  rédactrices  sur  la  liqueur  de  cuivre. 

Les  expériences  ont  été  faites  sur  des  sucres  bruts  de  canne 
très  chargés  de  sucre  réducteur  inactif  sur  la  lumière  polari- 
sée» Après  l'action  diffusive,  le  sucre  neutre  était  devenu  actif. 

2*  Nous  avons  interverti  du  sucre  par  dans  une  liqueur  al- 
coolique et  observé  son  pouvoir  rotatoire  au  sactharîmètre.  Ce 
pouvoir  rotatoire  est  beaucoup  plus  faible  que  celui  du  sucre 
interverti  dans  l'eau  pure.  Nous  avons  ensuite  constaté  que 
plus  est  alcoolique  la  liqueur,  plus  faible  est  le  pouvoir  rota- 
toire, et  qu'enbi  si  dans  l'alcool  absolu  acidulé  par  l'acide 
chlorhydrique  et  bouillant^  on  introduit  du  sucre  mouillé  de  la 
quantité  d'eau  nécessaire  pour  transformer  ce  sucre  en  glucose, 
la  dissolution  s'opère  en  quantité  notable^  et  le  sucre  rédacteur 
obtenu  n'a  plus,  à  la  température  ordinaire,  aucun  pouvoir 
rotatoire. 

C'est  ainsi  que  nous  ayons  constaté  que  le  pouvoir  rotatoire 
du  sucre  interverti  était  : 

Dam  l'ean [«Jd  =  —  91,52 

—  raloool  à  50  p.  100 [a]D  =  —  12,29 

—  —    atoola [fli]0  =       0 

L'évaporation  rapide  dans  le  vide  sec  de  cette  solution  alcoo- 
tique  neutre^  donne  une  masse  incolore  qui,  redissoute  dans 
Peau,  reste  neutre. 

Au  contraire^  si  l'évaporation  est  effectuée  lentement  dans 
l'air  humide,  la  masse  entre  en  cristallisation  incomplète.  Les 
cristaux  sont  du  glucose,  le  liquide  visqueux  dans  lequel  ils 
nagent  est  du  lévulose  mélangé  d'un  peu  de  glucose.  Le  tout, 
redissous  dans  l'eau,  se  retrouve  doué  du  pouvoir  rotatoire  nor- 
mal du  sucre  interverti. 

3*  Du  sucre  interverti  normal,  dissous  dans  l'alcool  fort,  donne 
avecTéther,  un  précipité  qui,  redissous  luinméme  dans  Teau, 
est  neutre  au  saccharimètre,  quoiqu'il  réduise  la  liqueur  de 
FehUng  de  la  même  manière  que  le  sucre  interverti  dont  il  pro- 
vient. Sur  le  sucre  neutre,  préparé  ainsi,  on  peut  répéter  les 
expériences  précédentes  et  le  transformer  de  nouveau  en  sucre 
interverti  ordinaire. 
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l'ébullition  du  liquide  pour  intervertir  le  sucre  seul^  on  le  fait 
bouillir  quelque  temps^  la  gomme  se  transforme  en  glucose,  ce 
qui  permet  de  la  doser. 

Nous  avons  isolé  une  certaine  quantité  de  cette  gomme  par 
précipitation  alcoolique,  et  nous  avons  vérifié  sur  cet  échantil- 
lon les  propriétés  énoncées  précédemment.  Nous  Tavons  puri- 
fiée par  cinq  précipitations  successives  par  Talcool;  elle  conte- 
nait encore  0^523  0/0  de  cendres.  Le  pouvoir  rotatoire  de  cette 
substance^  déduction  faite  du  poids  des  cendres,  s'élevait  à  : 

[alD  ^  l9S,St 

On  rencontre  très  peu  de  mannite  dans  l'échantillon  du  sucre 
brut  ;  car,  à  côté  de  la  fermentation  visqueuse  du  sucre,  il  se 
fait  une  fermentation  alcoolique  de  la  mannite.  En  effet,  la  partie 
volatile  du  sucre  brut  contient  une  grande  quantité  d'alcool. 

Enfin,  le  microscope  fait  voir  deux  ferments  dans  la  solution, 
Tun  fiUforme,  l'autre  globulaire^  beaucoup  plus  petit  que  celui 
de  la  levure  de  bière* 

L'éther  sépare  du  sucre  brut  une  matière  grasse  verdàtre. 


Nouvelles  recherches  sur  le  bacillus  ferment  de  l'urée  i 

par  M.  P.  MiQUBL  (1). 

Il  est  facile  de  se  procurer,  exempt  de  torule  ammoniacale,  le 
bacillus,  ferment  de  l'urée.  Il  suffit  pour  cela  d'ensemencer, 
dans  de  l'urine  neutre  stérilisée,  quelques  gouttes  d'eau  d'égout 
portées  pendant  S  heures  entre  80  et  90*.     * 

L'expérience  réussit  habituellement,  et,  9  fois  sur  10,  l'urine 
fermente  sous  l'action  du  bacille  en  l'absence  du  Mierococcus 
Vreas. 

Voici  encore  quelques  exemples  de  fermentations  ammonia- 
cales accomplies  par  l'organisme  répandu  dans  les  eaux  d'égout. 

I.  Un  matras  scellé,  à  peu  près  plein  d'urine  normale  stéri* 
lisée,  reçut  une  trace  de  ferment  convenablement  purifié  :  au 
bout  de  48  heures  la  fermentation  était  achevée. 


(1)  BtdMin  de  la  Société  chimique,  t.  XXII,  p.  136. 
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U.  Une  solation  d'orée  pure,  rendue  nutritive  par  l'addition 
d'un  peu  de  gélatine,  Ait  ensemencée  le  3  mai,  avec  ce  qui  peut 
tenir  de  ferment  k  l'extrémité  d'un  fil  de  platine. 

Le  5  :  orée  disparue  par  litre  de  solution.  .  .  .      14«',9 

7  —  —  ....      30  ,5 

8  —  —  ....      33  ,3 

L'action  du  fermeot  n'alla  pas  plus  loin,  bien  que  la  solution 
titrât  5  p.  0/0  d'urée  sèche  et  cristallisée. 

Le  Bacillta  urese  appartient  à  la  classe  des  êtres  que  M.  Pas- 
teur range  parmi  les  Anaérobies  ;  à  la  fin  de  sa  vie,  il  se  résout 
en  spores  brillants  légèrement  elliptiques,  qui  peuvent  résister 
pendant  plusieurs  heures  à  une  température  humide  deO^-OO"*. 


De  lafermentatiansulfhydri^ite'j  par  M.  P.  Miqusl  (1). 

Je  détache  d'un  mémoire  que  je  publierai  ultérieurement  sur 
le  dédoublement  des  matières  protéiques  par  les  organismes  in- 
férieurs, quelques  faits  qui  me  paraissent  devqir  intéresser  les 
savants  qui  se  livrent  à  l'étude  des  fonctions  physiologiques  de 
ces  algues  infiniment  petites,  appelées  vibrions  et  bacilles. 

Aujourd'hui  j'espère  démontrer  qu'il  existe  au  moins  un  mi- 
crobe capable  d'hydrogéner  le  soufre  et  de  fournir,  dans  des 
conditions  faciles  à  réaliser,  des  quantités  considérables  d'acide 
sulfhydrique.  Ce  microbe,  que  l'on  rencontre  en  abondance 
dans  les  eaux  d'égout,  les  eaux  potables  et  même  quelquefois 
dans  les  eaux  pluviales,  s'attaque  à  Talbumine  insoluble,  la  dé- 
truit lentement  et  élimine  la  majeure  partie  de  son  soufre  àl'état 
de  gaz  sulfhydrique  libre. 

L  Introduisons  dans  une  série  de  gros  tubes  de  verre,  de 
l'eau,  de  l'albumine  d'œuf  séchée  à  iiO*  et  un  peu  de  ferment 
qui  sera  décrit  plus  bas.  Au  bout  de  4  à  5  jours,  ces  diverses 
infusions  d'albumine  se  chargent  d'une  quantité  notable  d'hy- 
drogène sulfuré,  qui  peut  s'élever  à  10,  à  20  et  souvent  à  30^  de 

(]}  Bulietittde  la  Société  chimique,  U  XXXII,  p.:i27. 
Jcnn.  de  Pharm.  tl  de  CAiM.,  5*  siltu,  t  I.  (JanTÎer  t880.)  ^ 
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9M  diœous  par  litre  <êe  iiquMe.  fine  BMifeUe  ea»,  qae  l^n 
stdMiitue  à  la  preaaièfe,  éraeat  égaieiveot  ralfbydiriipiQ,  bI 
ainsi,  indéfiniment,  ]i6ndattll  plusieurs  mois.  Avec  du  hlme 
d'œuf  simpJement  coagmlé  dans  de  Teau  portée  à  105°,  la  quan- 
tité d'acide  sulfhydrique  obtenue  dans  le  même  tempts  est  plus 
considérable;  elle  peut  atteindre^  en  72  heures,  70''  de  gaz  par 
litre  d'infusion.  Une  température  de  30  à  35*  favorise,  dans  les 
diiui.cas,  la  poodructfon  d^-l'hydnogèoe  sulfiuvé^ 

II.  Remplaçons  l'albuauiie  sèebe  des.  tobes  sotllés  par  do 
caotftcbeuc  vulessûséi,  ei,  4MKmne  précédammeai,  îiiirodnisoois 
PAC  une  pointe  brlaéeun  peu  d'eau  cbsjrgâe  de  fevnMttt..Auboai 
d^ttoe  semaine,  le  oonteon  ds  la  plupart  des  tubes  deivieoi  mÉS^ 
hjdôqpse,  plus  ou  moÎAs,  anivaut  que  le  JEeeuissl  s'est  bien  ou 
mal  développé.  Quelquefois,  Tensemençement  «reste  sans  ré- 
SoivaT, 

Le  caoutchouc,  où  le  bacille  s'est  solidement  établi,  devient 
une  source  continue  d'hydrogène  ssiruré.  A  la  température  or- 
dinaire, on  obtient  toutes  les  AS  heures  de  40  à  50*'''  de  gaz  par 
litre  dte  Kqufde  mis  en  expérience. 

n  est  cependant  des:  cas  où  le  ferment  cesse  d^gir  brusque- 
ment, sans  qu'aucune  cause  apparente  puisse  Pexpliquer .  Cela 
arrive  tsntes  les  ftris  qu'on  néglige  Ta  précaution  de  renouveler 
Teau  des  tubes  :  la  quantité  de  gaz  s'accroit,  s'ëlèye  à  60^70**, 
et  le  ferment  périt.  Je  parle  tu  ferment  vivant,  actif,  et  non  de 
ses  semences  ;  car  le  caoutchouc  petit,  sans  ensemencement 
préalable,  redevenir  une  source  d''acide  sulfhydrique,  après  i5 
à  20  Jours  d'attente.  Quoi  qull  en  soît,  quand'  un  semblable 
aéddent  survient,  on  y  remédie  aisément  en  introduisant  dans 
le  tube  quelques  gouttes  de  liquide  d*une  fermentation  établie 
dans  de  bonnes  conditions^  ou  mieux  un  fragment  de  caout- 
chouc infecté. 

Au  nombre  des  causes  capables  de  suspendre  Ta  fermentation 
sntfhydrique,  il  faut  encore  citer  faction  soutenue,  pendant 
qneVÎues  heures,  d^une  température  à  peine  égale  à  SO*. 

A  rœil  nu,  les  infusions  fermentées  de  caoutchouc  sont  pres- 
que limpides,  tout  au  plus  très  légèrement  louches;  au  micros- 
cope, elles  montrent  un  organisme  bactériforme  mobile,  formé 
de  cellules  allongées  ou  eirculaitss,  dont  Pëpaisseur  n'atteint 
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fas  uni  millième  de  iiiniiniètve.^es  oellules'  ou' Mlonnets  ru- 
Amenteiras  s'étrasglent  et  b«  iniilii|i4ieiit  par  sdsnparfté^  c^ewt 
snrtoat  en  r&olaiiila  poussière  adliéveate^  au^  caoutcboao,  que 
IVn)  recueille  des'  masses  iiiaininéesou^g>roulllanto&  de  ferment. 
DttnsdcB  soMioas^iplus^richesen  subsiBnees  nutritives^  Kon 
wit  la  baietérie  s^Mooger,  devenir  lMeiUe*et  se  présenter  en  ar* 
tîeiss  plus  loDgs^  facoUé  i^elle  partais  d'aiileurs  avec  presque 
tous  les  bateillue^ei'ai  étudiée. 

L^ergaoisme  généifaleur  de^  Thif dregène-  sulfuré  est  parfàrte- 
laeot  aneérobie-;  il  vit  et  se  muMpUd  dans  des  liquide»  totale- 
nent  privés  d'tnr;  il'seniii''S«HiprenaDi  qu'il  n'en  fiit  pasF  arnsti 
€BP^  dans  les  milieus; clos  et  favinides^  PacMe  soIftÉydnque  en 
eioès  absorbe  jusigpi^àil»  dnmère  Iraee  d'esygène.  Ceoft  dbnc 
on  nesfvelexenple  de  vie saosak  qui  vient  eonfirmer  les  Mis 
d'aiUevrsbien  étaMis,  avancés' depuis ¥Îngt  ans  par  M.  Pbsteur. 
Ml.  En  Templagaïut,  dans  les  expérienees^  précédentes,  le 
caontetouc'Viuk»aîBé'paptoiRèineieaotft'eliouc  lessivé  avec  des 
solutions  ftouiilaotesids'  aoude  oaustiqiie;  la  quantité  d'bydm- 
gène  soMoré  tombe  subitement  et  devient  de  beaucoup  infé- 
rieure à  celle  ffoe  peut  fournir,  dans  le-méme  temps  et  dans  Hbr 
mêmes  condittons,  on   poids  égal  d'albumine  sèche.  6e  qui 
proove  indireeteroent  qwe  le  micrebcr  jouit  de  la  faeulté  d'rtttf. 
quer  le  asufre  libre. 

IT.  Quand  le  miliev  oè  s'eflfecloe  Fhydpogénatîon  du  socrfee 
estalcaUn,  on  le  devient  par  suite  de  fermentations  parallèlrs, 
rfaydrogène  sulfuré  se  eombine'  à'  Tleilcatt  et  l'on  reeueifle  dès 
sulfures  :  c'est  ainsi  que  j'ai  pu  préparer  les  sulfures  de  sodium^ 
de  cdcium  et  d^ammonium,  non  pas  S  doses  infinitésimales, 
mais  par  plusieurs  grammes  à  la  fois,  en  opérant  dans  des  vases 
de  3  à  4  litres  de  capacité. 


Atfr  Uâ  ji^^iir eux.  dans.  le$.£hmmlmu  daplmnb^^, 

par.  M. .  fi»  LoHfiB  ^ij,. 

L'auteur  pense  gue^^  dans  les  chambres  de  J^lomb^  c'est 



(1)  9iaiBUh'de4a  3éciété<ehSm^ve;  t.  10X1%  p:  ItS. 
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Tanhydride  azoteux  et  non  I^  peroxyde  d'azote  qui  joue  le 
rôle  prépondérant.  L'analyse  d'acides  nitrosés  de  diverses 
provenances  ne  lui  a  jamais  révélé  que  des  traces  de  pro* 
duits  oxygénés  de  l'azote  supérieurs  au  degré  Az'O*;  ces 
produits  ne  se  forment  que  lorsque  les  chambres  fonctionnent 
irrégulièrement,  il  semblerait  donc  que,  pendant  la  marche 
normale  des  chambres^  leur  atmosphère  ne  contienne  principa* 
lement  que  Az'03,  d'autant  plus  qu'un  mélange  de  bioxyde 
d'azote  et  d'air,  même  en  grand  excès,  ne  donne  que  de  l'anhy- 
dride azoteux,  s'il  y  a  de  l'acide  sulfurîque  en  présence;  or, 
cette  dernière  condition  est  toujours  remplie  si  les  charnbres 
fonctionnent  normalement.  D'après  l'auteur»  le  gaz  provenant 
de  l'union  de  l'oxygène  avec  le  bioxyde  d'azote  ou  de  l'oxyda- 
tion de  l'amidon  par  l'acide  azotique  est  constitué  par  la  com- 
binaison Az'O',  et  non  par  un  mélange  de  AzO  et  de  AzO*.  En 
effet,  l'absorption  de  ces  gaz  par  l'acide  sulfurique  dénote  l'ab- 
sence de  bioxyde  d'azote,  lequel  devrait  se  dégager  en  vertu  de 
son  insolubilité  dans  le  liquide  absorbant;  or  c'est  ce  qu'on 
n'observe  pas.  On  pourrait  objecter  que  AzO  et  AzO*  ne  se  com- 
binent en  Az'O'  qu'au  contact  de  l'acide  sulfurique.  Mais  l'excès 
d'oxygène  régnant  dans  les  chambres  devrait  oxyder  AzO  à 
l'état  de  AzO*  ;  dans  ce  cas,  au  lieu  d'acide  nitrososulfurique^  on 
obtiendrait,  par  le  passage  en  acide  sulfurique,  des  équivalents 
égaux  d'acide  nitrososulfurique  et  d'acide  nitrique,  ce  qui  est 
eontraire  aux  faits  observés.  Il  paraît  donc  probable  que  l'anhy- 
dride azoteux  existe  aussi  à  l'état  gazeux. 


Sur  la  solubilité  dans  l'eau  des  trois  acides  oxybenzoïques  et  de 

Vacide  benzoîque;  par  M.  Ost(1). 

D'après  les  expériences  de  Kolbe  remontant  à  Tannée  1860^ 
1  partie  diacide  salicylique  se  dissout  à  0*  dans  1087  parties 
d'eau;  depuis  on  a  dit  que  la  solubilité  de  cet  acide  est  plus 
forte,  mais  l'auteur  fait  voir,  par  de  nombreuses  détermina- 

(4)  Bonrgoin,  Journal  de  pharm.  et  de  chimie,  4«  série,  t.  XXX,  p.  488,  J  879. 
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tioos,  que  les  solutions  d'acide  salicylique  présentent,  à  un 
hautdegré^le  phénomène  de  la  sursaturation  et  que  le  chiffre 
trouyé  par  Kolbe,  se  rapproche  beaucoup  de  la  yërité. 

L'auteur  dissout  l'acide  salicylique  pur  dans  de  l'eau  chaude, 
et  expose  ensuite  la  solution  à  une  température  de  0*;  au  bout 
d'un  temps  plus  ou  moins  long,  qui  a  varié  suivant  les  expé- 
riences entre  1  et  15  jours,  il  prélève  un  certain  volume  de  la 
solution  claire  et  en  détermine  par  titrage  la  teneur  en  acide 
salicylique.  Il  a  constaté  que  la  sursaturation  des  solutions  est 
d'autant  plus  marquée  et  plus  durable^  que  celles-ci  étaient 
inoins  concentrées;  pour  une  solution  à  j^,  la  limite  de  solu- 
bilité n'était  pas  encore  atteinte  au  bout  de  10  jours,  tandis 
qu'une  solution  à  jj^  n'était  plus  guère  sursaturée  au  bout  du 
3*  jour. 

Les  acides  paroxybenzoïque,  mètoxybenzoïque  et  benzoïque 
se  comportent  d'une  manière  analogue,  mais  le  phénomène  de 
la  sursaturation  est  moins  prononcé  ;  enfin  pour  le  nitrate  et  le 
chlorate  de  potassium,  le  chlorure  de  sodium,  il  ne  se  montre 
plus  du  tout.  Yoici  les  résultats  définitifs  auxquels  l'auteur  est 
arrivé  pour  la  température  de  0*  : 

L'acide  salicylique  se  dissout  dans  1050  à  1100  parties  d*eao. 

—  paroxyt)enzoique 580     —       — 

—  mètoxybenzoïque 265     —       — 

—  benzoïque 640     —       — 


-ik. 


a" 


Siur  la  ehrysarobine  et  sur  Vadie  chrysophanique  contenu  dans  la 
poudre  de  Goa\  par  MM.  Liebermann  et  P.  Seidler  (1). 

La  poudre  de  Goa  ou d'Arraroia  est  une  drogue  employée  de- 
puis quelques  années  comme  médicament  dans  les  affections 
cutanées  parasitaires.  C'est  une  poudre  d'un  gris  verdâtre,  for- 
mée en  grande  partie  d'une  substance  qu'on  peut  extraire  par 
la  benzine  ou  par  l'acide  acétique.  Suivant  M.  Attûeld,  elle 
renferme  2  p.  100  de  résine,  5,5  p*  100  de  cellulose,  7  p.  100 
d'un  principe  amer  et  80  à  84  p.  100  d'acide  chrysophanique. 

(]}  BuiUlin  d$  la  Sociéié  chimique,  t.  XXXII,  p.  )55. 
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Giest  la  forte -pioportM»  4e -ce  pvmoipe  €i  les  doulos  sur  ton 
idemîté  zmc  L'acide  cfaryinpfcanique  ée  la  rhabacbe  qoi  ont 
détermine  les/auteunà'MfnendaeaelteatodLe. 

IBpuîsae'pair  la  bcasme  boaîUante,  ia  poudre  de'Goa  a  laissé 
en^ao  1.7^5 fu  iùdf decelbiloae  et  la  beaKine  a iaisK  déposer 
les:2/3  delà  partie  dissoa  te  orusda  £onne  d'aae  poudre  ori9- 
lallioejauDe  pâle, 'par  le  refméisseuienc.  La  môme  subetanoe 
movas  pure  veste  après^révapoaatîoo'de'Ia  beaaine.  (Purifiée par 
l^tienrs  cristaMiBatioas  dam  i'wcide  acétique,  elle  te  présMile 
en  faaaéllefs  javnes,  infiolublredaos  l'eawetdnnB'ramniODÎoqae, 
flolublvs  cbuis  las  alcalis  arec  couleur  jaune  et  ftuoresoeiice 
▼erte.  Âpvès  des- pari fioaiioas  successives  par  l'aloDol  ec  la  po- 
tasse, M.  Atriiey.  est^arrivé,  ;par  ranalyse^  à  des  aombres  to^ 
sins  de  ceux  qu'exige  Tacide  chrjsophanique.  Mais  avanC  de 
laaîcer  la  substance  par  la  'potasse,  il  a  obtenu  72,73  p.  iOO'de 
oarboneet  5,33'd'lfydrogène,'noinbves  qu'oot  aussi  trouvé  les 
auteurs,  on  à*pea  ' près,  -et  qui  «ooduiseot  à  la  f ormuleC^^H*^^  • 
Les  eirpérieaces  sarrantes  leur  ont  ensuite  montré  que  oe  eorps 
est  un  principe  particulier  qn^ils  nommeat  chry carabine ^  et  qne 
l'acide  clirysopbanique(G=70,97  p.  4M;  H=8,W)  en  estua 
produit  de  transfocniatîon* 

Pensant  d'abord  qvae  ce  principe  ne  dérire  pas  du  méiLylan- 
tbracène  comme  Tacide  cbrysophanique,  maisd'un  homologue 
supérieur,  les  auteurs  ont  commencé  par  soumettre  ce  carbure 
à  une  nouvelle  étude. 

Le  méthylanthracène  C*'H*',  qui  a  d'abord  été  préparé  en 
distillant  l'acide  clinysopfaanique.avecila  poudre  de  zinc,  s'ob- 
tient lie  plus  sbondammenc  en  partant  de  la  ohrjsarobioe.  Il 
cristallise  dans  l'acide  acétique  en  lamelles  d'un  vert  jaunâtre. 
Oxydé  «par  Tacide  okioBiique,.!]  donne  l'acide  antbraqtûnoae- 
cacèonique  C^'H'O'.COOU. 

La  chrysarobioe  loaraîesant  le  'mdthylaDtboneène,  par  traa* 
tnm  «de  la'.po«dœ  de<xinc,>déiiTe:dQiK  ide  oa  caabon  oomaM 
l^acide  chrysophaoupie  ittirmésne. 

)L'aaide  saifiuBÎipieilisaout  la  cbrysombine  arrec  une  cooleaff 
jaune.  La^iotasse  ne  la  diseouJt  que  lorsqu'elle  est  lOonoemtarâB 
et  la  solution  est  jaune,  tandis  que  eelle  de  l'acide  cbrysopha- 
nique est  rouge.  Mais  celte  dernière  eoulevr  se  manifeste  lors- 
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^u'oD  «pte  la  sokitioo  j«uiicaveo4c  T-aîr,  et  la  aokitioa  iien- 
ferme  alocs  de  l'acide  obrysophan^ue.  On  peut  ainsi  irasifio^- 
nacr  întégfakment  la  ckrysarobiae  ai  aoMe  cfadryso^anique, 
«t  c'est  ce  qui  explique  poinrqm  M«  AufieU  a  envisagé  ne 
dermier  ccmne  Glanent  pcîtteipal  de  la  ^poudre  de  Goa»  En 
jéabié,  cette  substance  est  laMsiUeim  matière  premièpe  four 
leprépaner. 


REVUE  MÉWCALB. 


Notice  swr  les  effets  et  h  mode  (traction  des  antiseptiques^ 
sur  le  pus;  par  MM.  GossëlIn  et  Alb.  Bergeroic  (1). 

l.  Le  pue  à  Vm  Mm  s'attôre  un  pcn  pins  lentemeai  que  le 
aaag;  nais,  tandis  «que  et  d^tiier  se  putfféfie  tonjotm  assez 
vite^  quefie  qae  «oU  la  forme  db  TSise,  le  pas  s'altère  bien  plas 
lentement  quand  on  le  lanse  à  rair  dams  ctes  rédpienta  à  <omnsh 
tsxtm  large  que  qatMid^on  l'eipose  dans  des  tubea  ou  daofr  des 
flacons  à  ovifieo  [^«s  éteott  que  leCMid. 

IL  Pour  le  sang  focotasion  wnpairAiite  do  vase  avec  un  hen- 
chon  ou  plubieurs  épaisseurs  de  linge  n'a  retardé  la  putréfiMttan 
<p»  éinx  ou  treis  jours  ;  prar  le  pae^  au  eontmire,  elte  l'a 
nftardée  danntage,  4e  trcôae  It  dix-huit  joars. 

lin  antre  gcnne  d'ocelwsio»,  en  appansnee  plus  ia»parfeitey.a 
eefeaduit  éonné  un  résultat  très  «elable.  B«  pus  a  été  Mis 
daî»  trois  flaooas  femplîa  à  fieu  près  an  quart.  Vvm  a  «lé 
placé  sous  une  eloebe  ^'en  enlevait  tons  le»  joors  pendant 
^pMAfoee  minulea)  la  manvame  odeur  eM  tes  vibrioiis  ee  loat 
montréa  le  tneate  et  uirièm»  jeor.  T9ti  autre  a  été  laUsé  è  Mr 
libre,  raitération  a  pat»,  le  huitième  jMr«  Mus  le  tnâttème 
qui  était  fermé  par  un  bouchon  de  liège^  la  putréfaction  s'iest 
déclarée  le  vingt  et  unième  jour. 

m.  La  putréfaction  est  retardée  par  les  antiseptiques  au 
contact  et  à  distance. 


(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XXX,  p.  490,  J879. 
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i*  Au  contact.  L'opération  était  faite  dans  des  tubes  sur 
3  grammes  de  pus  et  six  gouttes  du  liquide  antiseptique. 

Il  y  a  eu,  comme  pour  le  sang,  un  retard  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  prononcé  de  la  putréfaction.  Le  retard  a  été  moindre 
avec  du  pus  provenant  d*un  abcès  froid  symptomatique  d*une 
carie  iliaque  qu'avec  du  pus  d'un  abcès  cfaaud  ganglionaire  de 
Taine.  Dans  le  premier  cas^  l'effet  peu  prononcé  avec  l'acide 
phénique  au  centième  et  au  cinquantième  Ta  été  davantage 
avec  Talcool  et  Tacide  phénique  pur. 

V  A  distance  ou  par  évaporation.  On  a  opéré,  soit  dans  des 
capsules  contenant  5  grammes  de  pus,  et  recouvertes  de  gaze 
Lister  ou  de  tarlatane  phéniquée  à  1/100,  1/50,  1/20;  soit  sous 
des  cloches  où  se  trouvaient  deux  verres,  l'un  contenant  le  pus 
et  l'autre  la  solution  antiseptique. 

Dans  toutes  les  capsules  le  pus  est  devenu  très  promptement 
visqueux,  puis  s'est  desséché  et  pendant  les  trente  jours  et  les 
soixante-sept  jours  qui  ont  été  nécessaires  pour  amener  la 
dessiccation  complète  on  n'a  pas  aperçu  autre  chose  que  des 
granulations  mobiles  sans  aucuns  vibrions. 

Les  auteurs  ont  reconnu  aussi  que,  pour  le  pus,  comme 
pour  le  sang,  la  pulvérisation  est  plus  utile  par  la  projection 
des  molécules  antiseptiques  sur  le  liquide  que  par  la  simple 
action  sur  l'air  ambiant. 

IV.  C'est  surtout  par  leur  action  sur  le  sang  sorti  des  vais- 
seaux que  les  antiseptiques  sont  utiles  dans  la  pratique  chirur- 
gicale. En  empêchant  sa  putréfaction  ils  suppriment  l'agent 
principal  de  la  suppuration,  amoindrissent  cette  dernière,  pré- 
servent ainsi  de  la  fièvre  traumatique  grave  et  de  la  pyohémie. 

V.  Employés  avec  une  connaissance  exacte  de  leurs  effets  et 
surtout  de  leur  action  par  contact,  Teau-de-vie  camphrée, 
l'acide  phénique  à  1/50  et  l'alcool  à  86*  sont,  au  môme  degré, 
modérateurs  de  l'inflammation  et  préservateurs  des  septicé- 
mies. 


s 
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Sur  la  transmiêêiMité  de  la  rage  de  l* homme  au  lapin; 

par  M.  Maurice  Râynaud. 

M.Galtier  a  fait  récemment  d'intéressantes  recherches  sur  la 
transmission  de  la  rage  du  chien  au  lapin.  On  doit  lui  savoir 
gré,  non  seulement  d'avoir  mis  hors  de  doute  le  caractère 
rabique  des  phénomènes  observés  chez  le  lapin  inoculé,  mais 
d'avoir  fait  ressortir  la  remarquable  brièveté  de  la  période 
dlncubation  chez  ce  rongeur  :  circonstance  qui  en  fait  un 
réactif  précieux  pour  toutes  les  études  relatives  à  cette  ter- 
rible maladie. 

M.  Raynaud,  ayant  reçu  dans  son  service,  à  l'hôpital  Lari- 
boisière,  un  malade  atteint  de  rage  confirmée  a  pu  faire  des 
expériences  d'inoculation  avec  son  sang  et  sa  salive. 

Avec  le  sang,  résultat  négatif.  Le  lapin  inoculé  n'a  pas  cessé 
jusqu'ici  de  bien  se  porter.  C'était  à  prévoir,  car  il  en  a  été  de 
même  dans  l'immense  majorité  des  tentatives  faites  précédem- 
ment avec  le  sang  d'animaux  enragés,  y  compris  les  expé- 
riences de  transfusion. 

Avec  la  salive,  résultat  positif.  Sur  un  lapin,  ce  liquide  a  été 
inoculé,  le  11  octobre,  à  Toreille  et  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané  du  ventre.  Le  15,  cet  animal  était  pris  d'une  sorte 
d'accès  de  fureur,  se  démenait,  en  proie  à  la  plus  vive  agi- 
tation, dans  sa  cabane,  dont  il  heurtait  les  parois  en  poussant 
des  cris  violents  et  en  rejetant  de  la  bave  par  la  bouche;  puis 
il  tombait  dans  le  collapsus  et  succombait  la  nuit  suivante. 

Les  deux  glandes  sous-maxillaires  de  cet  animal  ont  été 
recueillies  séparément.  Des  fragments  de  la  glande  droite  ont 
été  introduits  sous  la  peau  d'un  lapin;  de  même,  des  fragments 
d,e  la  glande  gauche  sous  la  peau  d'un  autre  lapin. 

Les  deux  lapins  de  cette  seconde  série  ont  rapidement  suc- 
combé, l'un  le  cinquième  jour,  l'autre  le  sixième. 

Donc  la  salive  d'un  homme  atteint  de  rage  par  suite  de  la 
morsure  d'un  chien  a  pu  communiquer  la  même  maladie  à 
QO  lapin  :  résultat  confirmé  ensuite  par  le  transport  de  la 
maladie  de  ce  lapin  à  deux  autres  animaux  de  la  même  espèce. 
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La  salive  humaine»  ayant  déterminé  la  rage  chez  le  lapin, 
est  nécessairement  virulente;  suivant  toute  probabilité,  cette 
même  salive,  dans  des  eondiak»»  prapîecs  k  l'inaeulalioD, 
pourrait  déterminet  la  contagkni  de  lliomttie  à  l'homme;  par 
conséquent,  il  faut  se  défier  des  organes  et  des  produits  de  la 
sécrétion  sallvaire  chez  les  sujets  atteints  de  rage,  et  cela  non 
seulement  pendant  la  vie  des  malades,  mais  encore  dans  ta 
pratique  des  autopsies. 


EEVUE  PHARMACEUTIQUEL 


PoQToir  dissolTUt  de  la  gl^Bérine  ;  par  IVL  Th.  FàR-^ 

LET  (1).  —  Le  pouvoir  dissolfvani  de  Ja  glycérine,  d'aptes  la 
cammunicatien  de  M.  Thomas  Facley,  à  rattociaùon  fantan- 
nique,  serait,  pour  pAMicuts  sobstatttea  ordîaaiBcment  CHir 
pfoyées  en  médecine  eu  dans  les  arts,  oonune  il  suit  : 

Parties 

de  glycérine. 

Pour  une  partie,,  soufre  exige.  • 2.000 

—  iode t06 

-*           Mure  nmfsè  ée  mtrcare* •  310^ 

•-*-           sabUméconofttf..  •  •  • 14 

—  suliate  de  qiUnine. 48 

^            tannin 6 

—  Tératrine. 96 

—  atropine 50 

-*  liyâreoblamte  d«a»rpfalae. ....  IS 

--            tartBa  gâihié 50 

—  iodure  de  soufre 60 

—  Iodure  de  potassium /  •  -  *  ^ 

—  sulfore  de  potassiom 10 


CoDservatiou    des  couleurs   naturelles  des  plantes 

desséchées;  par  M.  Stoebzl  (S).  —  On  sait  qu'eu  traitant  des 
spécimens  de  plantes  par  Talcool^  ou  par  l'eau  chaude,  on 


(1)  Moniteur  scientifique,  jnin  1879. 

(2)  Moniteur  sctentifique,  fûia  ISTf*. 
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petrt  conserver  â  ces  plantes  leurs  couleurs  naturelles,  plus 
longtemps  et  mieux  que  sans  ce  traitement  ;  toutefois,  après 
TTD  certain  laps  dé  temps,  les  couleurs  commencent  à  perdre 
leur  ëcTat  €'est  ce  qui  a  lieu  spîfcîalement  pour  les  plantes 
succulentes,  telles  que  les  orcliidées,  les  pinguiculëes^  etc., 
qnî,  pendant  l'opération  si  ennuyeuse  de  la  dessiccation, 
prennent  une  «couleifr  noii*âlre,  due  à  la  décomposition  par^ 
tielle  ou  à  la  fermentation  de  ta  sève.  M.  Stoebzl  a  trou.vé  que 
l'addition  d'une  petite  quanti tl!  d'acide  salicylique  à  l'alcool 
produit  un  liquide  supérieur  à  tout  autre  pour  ses  propriétés 
préservatrices. 

On  dissout  1  partie  d.'acide  salîcy'Hque  dans  600  parties 
<Falcoot,  et  on  chauffe  la  solution,  jusqu'à  ce  qu'elle  bouille, 
dans  un  vase  k  évaporation  ;  on  passe  lentement  la  plante  à 
travers  la  solul3<m  —  une  immersion  prolongée  décolore  les 
fleuvB  violettes,  —  puis  on  secoue  pour  faire  tomber  l'excès  de 
liquide,  on  dessèche  entre  du  papier  buvard  et  on  comprime 
de  la  façon  ordinaire,  H  est  nécessaire  de  renouveler  fréquem- 
ment le  papier Imvard,  smtout  au  commencement.  Les  plantes 
ainsi  traitées  se  dessèchent  rapidement  et  fournissent  des  spé- 
cimens d'une  beauté  supérieure,  conservant  leurs  couleurs 
natui-elles  avec  une  plus  grande  perfection  que  par  tout  autre 
procédé. 

Propriétés  fébrifuges  du  cédroxL;,par  M.  le  D'  Dujaroin- 

BeauMETZ  (!)•  —  La  noix  ou  fève  du  cédron  est  Ik  fruit  d'un 
arbre  lesintùba  cédron^.  (simamùbées)  qui  crcSt  dans  la  Nou* 
velle-Grenadc^ 

En  Amérique,  ce  fruit  est  considéré  comme  un  remède  cer- 
tain contre  la  rage,  la  morsure  des  serpents  et  les  Eèvres, 
mais  des  propriétés  merveilleuses  attribuées  à  ce  spécifique, 
la  seule  qui  semble  probable  c'est  son  efficacité  antipérîode. 

Defa  M.  lé  D'  Coignard  aval!  indique  que  les  Indiens  .com- 
battaient lès  fièvres  qui  régnent  sur  la  côte  occidentale  de  l'Amé- 
rique centrale  et  sur  celles  de  l'Atlantique  (pays  des  Mos- 
quitos),  par  l'emploi'  dé  la  fève  de  cédron^  à  la  dose  de  50  centi- 

(1  )  Jour/ al  de  thérapeutique,  25  julD  et  fh  ao^t«79. 
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grammes  environ,  administrée  pendant  la  période  du  froid,  et 
non  entre  les  accès. 

M.  le  D'  Dujardin-Beaumetz  a  eo  récemment  l'occasion  de 
confirmer  la  valeur  fébrifuge  de  ce  médicament  :  Ainsi,  deux 
malades  de  son  service^  affectés  de  fièvre  intermittente  bien 
caractérisée,  contractée  en  Sologne  ou  en  Corse,  traités  $an$ 
succès  par  le  sulfate  de  quinine^  ont  été  guéris  par  le  cédron  à 
la  dose  cependant  bien  minime  de  50  centigrammes. 

Malheureusement,  parait-il,  on  ne  peut  compter  d'une  façon 
absolue  sur  cette  substance.  Telle  noix  agit  violemment,  telle 
autre  est  complètement  inerte.  Par  conséquent,  si  ce  fébrifuge 
venait  à  être  adopté  par  la  pratique,  il  faudrait  rechercher  son 
principe  actif  et  le  prescrire  exclusivement.  On  sait  que 
M.  Lœwig  a  découvert  dans  le  cédron  un  principe  qu'il  nomme 
cédrine^  cristallisable  en  aiguilles,  plus  amer  que  la  strychnine, 
et  qui  pourrait  peut-être  rendre  les  mêmes  services  que  la 
semence  d'où  il  dérive. 

D'autre  part^  d'après  M.  Dujardin-Beaumetz,  M.  Tanret 
aurait  découvert  dans  le  cédron  un  nouvel  alcaloïde,  la  cédro- 
mne,  d'une  activité  très  grande  puisqu'il  agit  à  la  dose 
d'un  milligramme. 

La  cédrine  et  la  cédronine  sont-elles  deux  principes  iden- 
tiques ou  différents  ?  telle  est  la  question  qu'il  serait  important 
de  résoudre. 

De  l'impureté  de  l'alcool  au  point  de  Tue  de  son  ac- 
tion physiologique;  par  le  professeur  Sienberg  (i).  —  Le 
docteur  Sten.  Stenberg»  de  Stockholm,  a  entrepris  un  grand 
nombre  d'expériences  sur  des  lapins  auxquels  il  a  administré 
concurremment  de  l'eau-de-vie  pure  et  de  l'eau-de-vie  brute, 
et  voici  les  résultats  qu'il  a  obtenus  : 

L'eau-de-vie  brute  de  pomme  de  terre  et  l'eau-de-vie  pure 
n'ont  généralement  pas  indiqué  de  différence  dans  la  nature 
et  l'intensité  de  l'intoxication,  mais  dans  un  certam  nombre 
de  cas,  tantôt  l'une,  tantôt  l'autre  de  ces  espèces  d'alcool  ont 
produit  une  intoxication  plus  forte.  Puisque,  dans  ce  dernier 

(1)  Journal  de  thérapeutique. 
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cas,  la  plus  grande  malignité  relative,  qui  s'est  montrée  com- 
parativement dans  les  différentes  expériences,  n'a  pas  été  ob- 
servée seulement  pour  Teau-de-vie  brute^  mais  aussi  pour 
l'eau-de-vie  pure^  il  s'ensuit  que  cette  malignité  relative  ne 
dépend  pas  de  la  différence  de  pureté  de  ces  sortes  d'alcool, 
mais  bien  des  circonstances  accidentelles.  Les  expériences,  qui 
ont  été  instituées  avec  des  mélanges,  en  différentes  proportions, 
d'eau-de-vie  pure  et  d'alcool  amylîque  donnent  à  comprendre 
que  la  quantité  de  ce  dernier  qui  entre  dans  le  mélange  peut 
être  considérable  (jusqu'à  4  pour  100)  sans  que  l'alcool  amy- 
lique  se  manifeste  dans  l'intoxication  par  une  plus  grande 
intensité  et  durée  des  symptômes  de  l'empoisonnement. 

Avec  cela  il  ne  faut  pas  cependant  considérer  comme  résolue 
la  question  de  la  plus  grande  ou  plus  petite  toxication  de  l'eau- 
de^vie  suivant  son  degré  de  pureté  :  des  expériences  nom- 
breuses deviennent  encore  nécessaires,  lesquelles  devront  être 
modifiées  de  différentes  manières  pour  expliquer  l'influence 
des  diverses  qualités  d'eau-de-vie  sur  l'empoisonnement 
alcoolique  chronique  (alcoolisme  chronique). 

AI.  Sten  Stenberg  conclut,  pour  le  moment  que  les  impu- 
retés qui  se  trouvent  dans  l'eau-de-vie  brute  de  pomme  de 
terre  n'ont  pas  d'influence  par  leur  qualité  sur  Tintensité  et  la 
duiée  de  l'intoxication  alcoolique  ou  de  l'ébriété. 


L'acide  borique  daQS  les  maladies  de  la   peau  ;  par 

M.  NeuhaNN  (1). —  Le  professeur  Neumann  conseille  beaucoup 
l'emploi  de  cet  acide  dans  certaines  dermatoses.  Il  prescrit 
sa  solution  aqueuse  dans  les  maladies  parasitaires  ;  sa  solution 
alcoolique  dans  les  affections  démangeantes,  telles  que  l'urti- 
caire et  le  punt^  et  il  fait  pratiquer  des  onctions,  avec  cet  acide 
en  pommade,  dans  toutes  les  formes  de  l'eczéma.  Les  solutions 
aqueuse  et  alcoolique  sont  appliquées  à  l'aide  d'une  éponge  ou 
d'un  pinceau  ;  ou  bien  on  peut  étaler,  la  poudre  d'acide  bo- 
rique sur  les  surfaces  malades.  Dans  le  pityriasis  et  l'herpès 
tousurant,  il  faut  employer  des  solutions  h  iO  —  20  :  300.  ad- 


(!)  Journal  de  thérapeutique. 
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ditioDoëes  de  2^  5  à  30  (L'ûtseace  de  .§Lnifl£.;  danaremBina  un 
oogiifiDt  à  10:50. 

L'iodof orme  dans  les.maladiaa  dea*  jrenx  ;  par  M*  le  D' 
Hâter  (1).  —  Le  docteur  Hayer  considère  PiodoCorme  comme 
un  excellent  agent  thérapeutique  dan&le  trakement  de  osiuai- 
nés  maladies  subaigufis  et  chroniques  des  yeux  et  deafiâUr- 
pières.  On  l'a  employé  avec  ayantag^,.  isurtout  dans  le  cas  de 
tracboine  (granulations  à  lin  teneur  des  paupières],  L'autear  le 
recommande  dans  l'ophtlMlinie  pUyetinulaire  et  pustuleuse, 
les  ulcères  de  la  cornée,  la  kératite  invétérée,  la  blépharite 
ciliaire,  etc^  car^  en  pareil  cas,  il  a'a.>eu  qu'à  s'en  louer.  Il  ap- 
plique directement  La  poudre  fine  d'iodoforoie  sur  les  surfaces 
affectées,  à  l'aide  d'un  pinceau  à  aquarelle.  Quand  il  s'agit 
d'étaler  le  médicament  sur  les  paapièreS|.il  .prescrit  une  onc- 
tion avec  la  pommade  suivante  : 

lodoCtraici-  .-•«.. ..r...-.     ••.     t  partie. 
YaseUoe. ,•«.......«..     é  partiacw 

L*iodoforme  appliqué^ dnns  Toeil  ne  détermine  aucune  souf- 
frsaee,  à  ce  point  qtie  ks  enfants^  après  une  première  applica- 
tion, ne  refusent  jamais  d'en  subir  une  seconde.  Cet  agent  est 
imiile  dans  la  période  aiguë  de  la  conjonctivite. 


Traitement  de  l'eczéma  par  Toléate  de  zinc  ;  par  le  D' 
fiadcliâe-Croker  (1^  ^  ijei  ématMmx  ILadleliie  findœr  cnoieîlle 
dfitj^répanerl'oléate  dtamcàe  la  jauûère  suivanUe  :  flBtntufle 
daii&  8  panties  dfacide  cdëMpe  aassi  Ubie  q»e  pûssible  d^acîAe 
palmitique,  une  pallie  d'oayde  deiinc  ;  on  kiase  repseer  S 
heiurea,  puis  qa  chauffe  jusfu'à  oe  que  leanae  aoit  ùamofiètB* 
VMttl  dîsscMis.  Parir  le  ■efioidinement,  le  mélasge  «e  pvend  en 
«ae  maase  d'un  blanc  jawnAlne,  aolîde  à  laquelle  on  donne  k 
OMMJetaiifft  d'onguent  parraddiakm  d'une  partie  de  Taedior 
€Êk  d'huUe  d'oUiveav  ou  bien,  de  deux  parties  d'aEXonge.  La  «a-' 
adèBeestpré£éraliiey  à  eautedie  sn^itAilité.. 

U)  Journal  de  thàrapeutiqw, 

(1)  Journal  de  Thérapeutique^  25  mars  187a>. 
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aigu  et  chronique,  à  la  période  où  cette  dermatose  ^  fluente. 
Toutefois  elle  réussh  «ircore,  tfa'duë  l'ecs^ma^sC  sec,  mais 
alors  elle  est  inférieure,  conuaexapidité  d'action,  à  d'autres 
agents  plus  stimulants.  L'oléate  de  zinc  peut  être  placé 
à  eftié  île  fuguent  et  •Siat^hsLm  d^Bebnt,  «ous  k  S9f^ 
port  de  l'action  thérapeulfi«(«ie. 

Remède  très  actif,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  Jes  formes 
de  l'eczéma,  qnand  il  y  a  production  abondante  de  sérosité,  il 
«Bt  toayouM  kiofreasif  même  dans  ies  cas  où  sovactîmi  Aiéra- 
|Miiliq«e  eit  oulie.  C'est 'pourqfvoi  le  «loctevr  Crookerik  io«- 
«Dmmaiide  cOTiime  l'un  «le»«aédicaaMiits  lespki»  vriAn  qvc 
nsasiMKsédîoiM-eoiitw  I^ecséma. 


Action  de  la  morpUne  sut  les  clieTaiix  ;  par  M.  Tried- 

BETIR  (1).—  La  thérapeutique  comparée^  trop  souvent  négligée, 
est  un  objet  d*étude  pourtant  fécond  pour  la  thérapeutique 
humaine.  A  ce  titre,  nous  signalons  les  effeis  d'excitation  ex- 
trême que  produit  la  morphine  chez  le  cheval.  Un  grand 
nomBre  de  vétérinaires,  John  Albrecht,  Schillîng,  ont  déjà 
âgnalé  le  fait.  Un  nouveau  fait  vient  d'être  constaté  par 
M.  Friedbeyer,  professeur  de  clinique  à  Pécole  vétérinaire  de 
Hlanich. 

Deux  injections  9e  10  centigrammes  de  cMorliydrate  de 
moipfaine  dans  vingt-cinq  parties  d'eau  (soit  20  centigram- 
mes) lurent  faites  "k  un  chevaL  L'iemimal  s^élance,  Trappe  des 
pieds,  devleat  Inalhordable  j  la  sueur  couvre  la  tête^  surtout  la 
base  des  oréiTIes  ;  la  respiration  est  accélérée  et  pénible,  les 
vaisseaux  de  la  tête  sont  fortement  distendus,  les  muqueuses 
sont  injectées.  L'accès  de  Ta  frénésie  dure  pendant  quatre  heures 
environ  et  ne  fut  calmée  que  par  une  sai^^née  de  4  liire«. 

(I)  Za  NiOUre. 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Rapport  9ur  les  travaux  de  la  Société  pendant  r année  1878*79; 

par  M.  YiDAO. 

Messieurs,  \ 

Les  fonctioDS  de  secrétaire  aanuel  que  le  vote  de  mes  col- 
lègues m'a  confiées  Tan  dernier,  créent  aujourd'hui  pour  mot 
le  devoir  de  vous  rendre  un  compte  public  des  travaux  de 
la  Société  de  pharmacie  ;  c'est  un  mandat  honorable  et  péril- 
leux à  la  foisy  pour  racconiplissement  duquel  je  réclame  en 
ce  jour  toute  votre  bienveillante  indulgence. 

Parmi  les  mémoires  et  communications  qui  nous  sont  parve- 
nus, il  y  en  a  un  certain  nombre  qui  sont  des  œuvres  scienti- 
fiques réelles }  toutes  témoignent  du  désir  marqué  par  leurs 
auteurs  de  servir  la  profession  pharmaceutique,  de  l'honorer, 
en  même  temps  qu'elles  montrent  i^extension  des  connais- 
sances du  pharmacien,  dont  le  cercle,  d'après  les  lois  de 
l'inévitable  progrès,  s'élargit  sans  cesse.  Je  ferai  des  mé- 
moires communiqués  à  la  Société  de  pharmacie  trois  parts 
distinctes  ;  la  première  renfermera  ceux  qui  intéressent  la  chi- 
mie générale^  l'analyse,  la  toxicologie,  l'hygiène  ;  la  deuxième, 
les  travaux  qui  ressortissent  plus  particulièrement  à  la  pratique 
de  la  pharmacie,  enfin  la  troisième  devra  comprendre  les 
études  de  matière  médicale  et  celles  d'histoire  naturelle. 

I.  Chimie. 

M.  Lefort  a  continué  cette  année  ses  savantes  recherches  sur 
les  tungstates,  il  a  étudié  spécialement  les  tungstates  des 
sexquioxydes  terreux  et  ceux  de  certains  oxydes  méulliques 
(fer,  chrome,  uranium,  bismuth)  ;  il  a  démontré  que  le  rap- 
port entre  le  poids  de  l'acide  tungtique  et  celui  des  oxydes 
contenus  dans  ces  sels  varie  presque  avec  chaque  métal  et  ne 
suit  en  aucune    façon    la  loi    de  multiplication    régulière 


—  65  — 

obseirée  dans  les  tungstates    précédemment  étudiés.  (Yoir 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  1878).  Dans  un  troisième 
mémoire  publié  tout  récemment,  M.  Lefort  indique  un  mode 
de  préparation  des  tritungstates  en  partant  de  celui  de  soude, 
dont  il  mélange  la  solution  avec  celle  d'un  acétate  des  bases 
qu'il  veut  combiner  avec  l'acide  ti|ngstique;  ordinairement  les 
liqueurs  restent  transparentes,  mais  le  dépôt  du  tritungstate 
s^opère  par  addition  d'alcool  concentré.  M.  Lefort  a  préparé 
pour  la  première  fois  les  sels  de  soude,  de  potasse  et  de  mer- 
cor»  et  a  constaté  qu'ils  sont  en  général  bien  moins  stables  que 
les  bitungstates,  les  quadri  ou  métatungstates,  etc.  Commencé 
tan  dernier,  le  trayail  de  M.  Lefort  est  des  plus  importants  ; 
Tétude  de  l'acide  tungstique,  celle  de  ces  sels  se  trouvera 
bientôt  rendue  complète  par  les  préparations  et  les  analyses 
intéressantes  exécutées  et  décrites  par  l'auteur. 

M.  Baudrimont  nous  a  fait  connaître  le  résultat  de  ses  re- 
cherches personnelles  sur  le  phosphure  de  zinc,  il  décrit 
d'abord  les  qualités  de  ce  sel,  puis  indique  un  nouveau  procédé 
d'analyse  quantitative  basé  sur  le  rapport  constant  qui  existe 
entre  le  titre  d'un  phosphure  de  zinc  et  le  volume  de  gaz 
hydrogène  phosphore  qu'il  peut  dégager  au  contact  de  l'acide 
cUorhydrique  ;  la  solution  de  sulfate  de  cuivre  absorbant  le 
phosphure  d'hydrogène,  il  est  facile  de  séparer  ce  gaz  de 
l'hydrogène  pur  avec  lequel  il  pourrait  être  mélangé.  La  con- 
naissance de  la  quantité  de  gaz  phosphore  que  dégage  un  phos- 
phure de  zinc  est  proportionnelle  à  la  richesse  du  produit  en 
phosphore  réel  ;  étant  admis  le  coefficient  d'activité  physiolo- 
gique  établi  par  BiM.  Curie  et  Yigier,  elle  devra  fournir  une 
notion  précise  sur  le  poids  du  phosphure  de  zinc  C8|>able  de 
remplacer  tin  poids  déterminé  de  phosphore  libre;  M.  Baudri- 
mont a  exécuté  des  expériences  qui  lui  ont  permis  d'affirmer 
que  la  composition  des  phosphures  commerciaux  est  très 
variable  et  quelquefois  nullement  en  rapport  avec  leur  appa- 
rence physique  ;  et  que,  malgré  l'assertion  de  M*  Yigier  pour 
expliquer  comment  un  composé  renfermant  \  de  son  poids  de 
phosphore  n'agit  que  conuue  s'il  n'en  renfermait  que  la  hui- 
tième partie,  il  n'y  a  jamais  formation  d'hypophosphite  au 
contact  de  l'acide  cUorhydrique  ;  l'activité  des  phosphures  est 
/nm.  dâ  Pkêm.  el  i$  CMn.,  5«  nùui,  1. 1,  (JuTiar  1880),  ^ 
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0«ctioo  'du  yoliuned^kjdrogène  pbospboré^u'ikaontcaiiabks 
de  d^^ger^  enfi»  le^eo^ficieiU  d'aïuion  |d)ij»Al^giq«e  du  «pb^s- 
phure  de  zinc  \  rài^iwemeut  au  phosphore  iibra,  r<tpdwû  à 
admettre  dans  le»  mêmes  condUiouâ  xfoe  le  gas  hydn^giae 
phosphore  u'agit  .<jpiie  poraxne  s'il  ne  r^nfecmaUque  la  moitié 
du  phosphore  qu'U  cootient  réelleiveot  Le  travail  d^M.  £«u- 
drimpnt  a  été  lu  Pau  disiuûer  à  la  fiéaoce  aAQueUe  de  la  Soàjété 
de  pharmacie,  ci«st  4A«e  x^&uvre  qui  porte  ▼érîiabkment  le 
cachet  sciejDÛfique  let  s'adresse  à  toaU^  les  pexsooAes  qu'imé- 
ressevt  les  études  pbai^MLOoloigîquesi,  thérapeutiques  cl  l'aAa- 

I  jse.  Je  ne  cxois  pas  que  M.  BajAdrimoixt  ait  ^.ouJu  haMiir  le 
phosphure  de  ziue  de  la  pratî^e  jwédicale,  mais  il  lui  est 
arriyé  de  déumcuilxer  qu'il  «raudrait  âouyent  mieux  s'en  iteoir  à 
raïuùeDne  admixiîatratîoji  du  phosphore  libr^  sous  uoe  des 
formes  du  Codex^  que  d'^mplofier  des  corps  mal  prépacésy  tton 
dosés  et,  malgré  spuyieut  de  fort  belles  qualités  extérieurea^  ne 
répondant  que  d'uœ  Jaçon  insuffisante  aux  ^pécancea-et  aux 
diésirs  des  médecins  et  des  malades, 

M.  Baudrimont  a  .eu  eocoi^e  l'occasiou  d'examiner  UQe  «au 
douce  contaminée  par  d^s  matières  or^ganiques  iusoluHes  ;  il  a 
réussi  i  démontrer  par  uja  moyen  fort  alai(pk  l'origiae  de  la 
^uillure  de  l'eau  ^  il  lui  a  suffi  de  l'agiter  «avecd^  l'éikwt  de 
faire  évaporer  «e  liquidie  pour  obtenir  uu  extrait  pr^esqu'ina- 
perceptible  à  la  vérité,  mais  dont  l'odi^r  de  vidan^  louA  ,4 /ait 
.Qar<actéristique  permuettaijt  d'indiquer  que  l'odeur  de  T^aa  ^Uit 
due  i  des  infiUratious  de  foases  d'aisancea.  La  solution  iogé- 
uieuse  de  ce  problème  d'Jsj^èue  peut  ceudre  de^  services  aux 
experts. 

Dans  une  noite  ijn;iitulee  «  Sur  la  méthode  de  dosage  4u 
beurre  du  lail,  par  M.  J&  Marchand,  «  M.  Méhu  «xi^ue  le 
prooédé  qu^il  iconsidène  coiume  un  moyeu  d'essai  préaiaUe  me 
pouvant  dans  une  expertise  être  substitué  à  lanalyse  r^uUère. 

II  reproche  à  M.  Marchand  de  n'avoir  poioi  indiqué  La  eonqio- 
sition  exacte  du  mélange  d'alcool  et  d'éther  qui  lui  a  seirvi  à 
dresser  ses  tableaux  ;  il  fait  ensuite  remarquer  que  daos  cer- 
taines conditioas  où  se  troui^ent  les  laits  de  Paris  souvent 
bouillis  et  additionnés  de  carbonate  de  ^oude  dans  le  but  de 
faciliter  leur  transport  et  d'assuiet^  (eur  coaservaxion,  le  piocédé 
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llaichavd  ne  donne  aaomie  hidicatiott  même  pour  des  laits 
coDteDaot  jusqu'à  90  ]».  100  de  Hiatière  grasse  ;  il  propose 
d'employer  Tacide  borique  (2  à  3  grammes  par  litre  de  lait  — 
om  bien  eo  solutioB  saturée  dans  Valoool  à  90«  introduite  dans 
le  kcbdnitynmiètre)  qui  fournit  d'assez  bons  résultats  lorsqu^un 
jrtmtr  essai  n'a  pas  féussi  d'iuie  façon  positire. 

H»  Petit  nous  a  conimmyiqué  une  série  de  recherches  qu'il  a 
effectuées  d'abord  sur  un  produit  intéressant  mais  dont  on  ne 
oonBatt  encore  ni  k  pays  d'orighie  ni  le  nom  botanique  ;  ç*est 
«De  racine bknehe,  amère;  entre  autres  principes  constituants 
(amidon 9  sucre^  etc.]  elle  renferme  un  alcaloïde  d'une  amer- 
tinae  extrême,  très  soluble  dans  Tean,  sans  action  sur  la  lu- 
mière pdansée  et  dont  le  chlorure  double  avec  le  platine  se 
dissout  dans  Teau  ;  il  serait  désirable  que  ce  trayail  fut  tout 
à  iait  terminé. 

Le  procédé  rapide  de  dosage  de  l'opium  de  M.  Petit  est  ca- 
pable de  rendre  des  services  surtout  dans  les  transactions 
commerciales;  c'est  une  application  du  procédé  connu  de  la 
précipitation  de  la  morphine  pAr  Tammoniaque  rendue  beau- 
coup plus  rapide  par  le  mode  opératoire  de  Pauteur  qui  ajoute 
de  l'alcool  après  précipitation  de  l'alcaloïde,  puis  agite  vive- 
ment à  plusieurs  reprises.  Le  dépôt  de  morphine  se  fait  d'une 
manière  si  eipéditive  que  le  dosage  de  l'alcaloïde  ne  demande 
pis  plus  de  deux  heures. 

Dnns  une  note  succincte,  M.  Pleury  répond  à  M.  Petit;  il  ne 
pense  pas  que  Ton  puisse  impunément  abréger  la  durée  des 
manipulations,  car  il  y  a  encore  précipitation  de  morphine  au 
bout  de  douze  heures.  Le  procédé  rapide  que  M.  Fleury,  consi- 
dère comme  une  modification  de  celui  quMl  a  publié  en  1867 
dans  un  des  cahiers  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  ne 
loi  semble  point  avantagea:!^  car  on  est  obligé  de  faire  Tana- 
tyae  de  la  morphine  pour  tenir  compte  de  la  narcotine  qu'elle 
contient^  alors  que  le  mode  de  dosage  de  M.  Fleury  ne  néces- 
iite  qu'une  pesée,  celle  de  l'opium,  et  par  la  méthode  volumé- 
<rjque  donne  du  premier  coup  le  poids  de  la  morphine. 

Dans  les  diverses  parties  d'une  plante  de  TAustralie  centrale, 
appelée  Pitttri  et  reconnue  parle  baron  Hueller  de  Melbourne 
comme  le  Duboisia  Hopwoodii  (solanées],  M.  Petit,  complétant 
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les  travaux  de  Gerrard,  a  troavë  un  alcali  qui  ne  serait  autre 
que  la  nicotine  d'après  ses  propriétés  physiques,  chimiques 
et  organoleptiques. 

H.  Tvon  s'est  aussi  occupé  du  dosage  de  la  morphine  dans 
l'opium  ;  la  précipitation  de  la  morphine  par  l'ammoniaque  a 
lieu  en  présence  d'un  mélange  d'alcool  et  d'éther  que  l'on 
chasse  ensuite  par  un  courant  d'acide  carbonique  ;  le  précipité 
est  layé  ayec  l'acide  acétique  dilué,  la  morphine  se  dissout  à 
peu  près  seule  ;  du  reste,  s'i}  y  avait  un  peu  de  narcotine  en- 
traînée, le  chloroforme  l'enlèverait  facilement  à  la  solution 
acide  ;  ce  mode  opératoire  est  préférable  au  lavage  du  précipité 
d'alcaloïdes  par  le  chloroforme  ;  on  détermine  ensuite  la  quan- 
tité de  morphine  contenue  dans  la  solution  par  l'évaluation  de 
son  pouvoir  rotatoire;  beaucoup  de  pharmaciens  ne  possèdent 
pas  de  polarimètre,  ils  peuvent  toujours  cependant  se  servir 
des  résultats  indiqués  par  M.  Tvon  et  adopter  son  procédé  de 
précipitation  de  la  morphine. 

M.  Yvon  a  encore  indiqué  un  mode  de  préparation  de  cer- 
tains sels  dont  les  éléments  premiers  sont  décomposables  par 
l'eau  ;  il  fait  simplement  intervenir  la  glycérine  (Préparation 
du  protoiodure  de  mercure  par  voie  humide  —  oléostéarate  de 
mercure.)  Notre  laborieux  et  savant  confrère  a  publié  encore 
un  procédé  d'obtention  du  bromure  de  zinc  basé  sur  l'emploi 
du  bromure  de  potassium  et  du  sulfate  de  zinc  et  sur  l'insolu- 
bilité du  sulfate  de  potasse  se  formant  par  double  décomposi- 
tion et  se  précipitant  au  contact  de  l'alcool  à  95*.  Une  réaction 
analogue  a  été  indiquée  déjà  par  M.  Latour  en  1870,  à  propos 
de  la  préparation  des  bromhydrates  de  quinine  et  l'on  peut 
faire  un  rapprochement,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  identité  dans 
l'action  chimique,  le  sulfate  de  quinine  employé  par  M.  Latour 
étant  soluble  dans  l'alcool  et  le  sulfate  de  zinc  de  M.  Yvon  ne 
l'étant  pas  beaucoup  plus.  Je  crois,  que  ne  l'est  le  sulfate  de 
potasse. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  principaux  travaux  de  chimie  dont 
les  membres  résidants  nous  ont  entretenus  dans  le  courant  de 
cette  année  ;  j'ajouterai  à  cette  liste  les  communications  que 
nous  ont  adressées  nos  correspondants  et  même  des  personnes 
étrangères  à  notre  Société  : 
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M.  Balland  pharmacien -major  de  Tarmée  d'Afrique  nous  a 

transmis  une  série  d'observations  qu'il  a  faites  au  sujet  de  la 

mer  intérieure  d'Algérie.  Ses  analyses  lui  ont  permis  d'abord  de 

conclure  que  l'eau  de  la  rivière  du  Chéli£f  pourrait  facilement 

pendant  huit  à  neuf  mois  de  l'année,  être  utilisée  après  filtra- 

tion  pour  la  consommation  des  habitants  d'Orléansyille  ;  de 

plus  il  a  remarqué  au  moment  des  débordements  et  des  crues, 

que  cette  rivière  qui  prend  naissance  près  de  Tiaret  et  se  jette 

dans  la  Méditerranée  à  Mostaganem,   déplaçait  et  charriait 

d'énormes  quantités  de  débris  de  terre  et  de  sable  ;  il  a  mesuré 

approximativement  le  volume  de  matières  terreuses  roulées  par 

uo  cours  d'eau  comme  le  Chéli  ft  et  a  conclu  qu'il  y  avait  peut-être 

là  un  danger  réel  pour  la  réussite  de  l'œuvre  du  commandant 

Roudaire  ;  une  mer  intérieure  une  fois  créée  ne  pourrait- elle 

être  en  partie  comblée  au  moyen  des  masses  énormes  de  terre, 

entraînées  parles  torrents  qui  s'y  déverseraient,  sans  parler  des 

sables  emportés  par  les  vents.  M.  Balland  nous  a  aussi  donné 

tout  récemment  la  composition  du  vin  de  palmier  dont  les 
Arabes  du  Sud  font  grand  cas  ;  ce  vin  ou  lakmi  est  fourni  par 
la  sève  de  l'arbre  qui  doit  avoir  au  moins  quarante  ans,  il  con- 
tient 4,38  p.  100  d'alcool. 

M.  Battandier  a  signalé  dans  une  note  l'inconvénient  auquel 
est  exposé  un  expert  qui,  dans  une  analyse  de  vin  par  exemple, 
peut,  en  se  servant  duglass-wole  ou  coton  de  verre,  introduire 
du  plomb  dans  le  liquide  qu'il  est  chargé  d'examiner. 

M.  Fleury  dans  une  note  précise  et  brève  nous  rend  compte 
d'une  expertise  qu'il  a  faite  et  qui  a  abouti  à  la  découverte  de 
traces  de  zinc  dans  les  organes  suspects  d'une  femme  ;  à  ce 
propos^  M.  Fleûry  a  cru  utile  de  nous  rappeler  quelques  expé- 
riences sur  les  métaux  existant  normalement  dans  Téconomie  ; 
îl  est  arrivé  à  trouver  dans  le  foie  d'un  jeune  soldat  mort  d'une 
affection  cardiaque  et  auquel  on  n'avait  point  administré  de 
zinc,  des  traces  de  ce  métal  et  aussi  de  très  minimes  quantités 
de  cuivre.  Lorsque  l'on  sait  avec  quel  soin  minutieux  et  quelle 
rigueur  opère  notre  savant  correspondant,  on  comprend  Timpor- 
tance  de  travaux  de  cette  nature  à  propos  de  l'existence  si  con- 
troversée des  métaux  dits  normaux  dans  l'économie  animale, 
M.  Fleury  a  voulu  être  Gxé  sur  la  présence  d'un  alcalo'ide  dans 
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—  yo- 
le gaiou,  fiefr  recbeidics  omt  été  inCruciiieiifics  et  il  ocmdat  fue 
rien  o'autoiise  à  modifier  le»  iadicatioDS  données  par  le»  ob« 
vra^  de  matière  médicale  «off  le  principe  actif  du  garoa. 

MM.  I^joux  et  GrandTat  de  Aeîins  ont  c«  Tidée  de  voir  ù 
la  strfchnîoe  ne  se  localisait  pan  dans  le  œrreaa  ;  ils  ont  léuBV 
à  en  démontrer  la  présentée  dans  cet  oi^gane^  provenant  d'un 
malade  à  qui  Ton  avait  administré  deux  injections  de  teinture 
de  noix  vomique  ;  les  experts  dans  le  cas  d'empoisonnemoBt 
par  la  strychnine  ne  doivent  donc  jamais  négliger  de  recliercfaer 
cet  alcaloïde  dans  les  masses  cérébrales.  Je  citerai  encore  an 
mémoire  posthume  de  Patiouillard  sur  la  transformatjoa  de  la 
gomme  arabique  en  dulcite  ;  je  ne  veux  point  insister ,  malgré 
leur  importance,  sur  quelques  communications  faites  par 
M.  Tanret  de  Troyes  à  propos  de  ses  nouvelles  découvertes  des 
alcaloïdes  de  la  racine  du  grenadier  ;  une  commision  nommée 
par  la  Société  doit  mettre  rapidement  fin  à  la  discussion  un 
instant  engagée  enUe  M.  Tanxvt  et  quelcpies  contradicteurs. 

Pour  terminer  cette  première  partie  dn  compte  rendu  j'indi* 
querai  les  titres  des  travaux  qui,  à  la  vérité,  ne  nous  ont  point 
été  présentés;  mais  ils  ont  été  inscfés  dans  les  cahiers  du  JaurftcJ 
de  pharmacie  et  de  chimie  et  sont  dus  à  des  membres  résidants 
ou  correspondants  de  la  Société  de  pharmacie.  Ce  sont  :  un 
nftémoire  sur  les  courbes  de  solubilité  des  acides  salyciliqne  et 
benzoïque,  une  note  sur  Tacide  bromocitraconique  par 
M.  Bourgoin  ;  de  M.  Marchand,  une  note  sur  l'emploi  du  laclo< 
bulyrouiètre  en  réponse  à  la  critique  de  ld«  Méhu  et  une  autre 
sur  la  composition  du  lait  fourni  par  les  vaches  de  ditiPéremes 
races  ;  de  M.  Descaii^is,  de  Nancy,  une  étude  sur  le  cobalco* 
cyanure  de  potassium  et  sur  quelque»-uns  de  ses  dérivés;  de 
M»  Pollaoci,  des  observations  sur  des  phénomènes  nouveaux 
observés  dans  le  plâtrage  des  vins  et  des  mo«^ts  de  raisins;  de 
M.  Regnauld^  des  indications  sur  Tessai  du  chloiofonue  i 
Taide  de  certains  dérivés  de  i'anilioe,  enfin  de  M.  Lichteinstein, 
un  4ravnil  sur  les  mésanaorphoses  de  la  canthnHde  ^Lytta  ve»- 
caècria.) 
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n.  PtaA£MACIB. 

M.  Ttod  a  modifié  1»  préporatioa  dkr.  sikl  M6a£:  il^  f a«l  apr«« 
les  maas*  tioîfr  iafufikMw,  la  fnremièf q  cfti  miais  »  fwt,  éù»  W«al. 
ajmiâ»  quelovs^iMilef fodiHlldMidl8ii«di9iitiiëiB  sftf  aid»  j^éiar 
pocatMO  lepoick  d'eam  oécassaôref  ouv^lfiii  lfc3iw>lHMiipaepf>iqpit< 
i  mméAÏ0A/9iJtnuu  amn  iaquaoii  té  pnescikte  «l«  iiiieVucii)^«9dut  ftbiaad 
cûi;^  k  inoyes^  iadî^ié  pan  M,  Yvoa  f«i»  «oiiMTe»  aa»  loriL* 
lile  «cy»  paitana  qst  aeeommawdftbte;,  j» saitiqjur^ est  a^^Uqué 
avec;  fluceés  daas  tp^elquAi  laboffatoÎMSr  particmlieiifr-  et  1k»|^ 
talien.  Toujours  en  quête  de  nouveaux  moyens  de  perfec- 
tionnemeot  des  prodiiks  pharmaceutiqjMB^i  Mw  ¥.iK)ni  nous  a 
encore  fait  part  de  changements  qu'il  a  cru  utile  d'introduire 
ivm  la-  pvéparati^da  du^siuop  de  qpnnqmnat  et.  die  «ibIi^  d'écoccas 
d*Q«aiigfH  aasères;  tes  uaedeaneutteltfuii^proposés'WU.  été»  L'objet 
dtscritîqiiss>de  M,  Giossart  et  dis  «rila8i^die;M..Gira«kL 

M.  BenpiÂsr^  conraspoDéoifi  éo'  la»  SocÂété^  iMus»  ai  éâcxiê^^ 
nmntJBà  mir  moule  m^étalUqisa  daMiné  à  «btenk  de»  suppaa^ 
toires  moulés  par  compression;  on  a  de  la»  8a«le<  dAtmédasaM 
nifliits  di'iiii-  MÎds  eu0t^  régiuLliei^  farfaifesmeot  kcBsogèileslét 
coBMuipt  leat  aubailana»»  lea  pliis>  iMMpiéas  *^  awee  Kkiatramént: 
iqgéMOOft  deiMw  Berq^iîaa  90  Mritf^  ài  Saâ«&  dest  auppccâttiim 
canaRdttiiSikiquflaMiMHUrodMili  la  matièni  aotinemênatièÉii^ 
le;  ait  Mbellese  ttoun^mlTétitt  liq|9Ml». 

Unaaote^da  N.  Bafieant^da  Gnaaae;  su»  reasaniici  dl'ainmdts. 
avtîfictdKfr  tx^  sunr  ka  mojjena  da  la*  diaâÙÊgfiiat^  dJes  awmm«> 
d^ânaoda»  amcMsi  ^rati^^ de  aayawc  e(i'<kc  kurieaii  aeinmf,mt 
8€»s«rvaD  t  d»  kl  oonnakaattae  du  poi4s<  spéaifiqiaa^  d<aE^  jaropa&f  «• 
téa  •sgaaoleptîq«ei^4  d«^  Va«tf9a<  de.  aertaîaa  aéttstilbeii  prkwji 
pakinaaS  de  VacÀd^^anifaffqua'  asHmaatié  et  pyr;  utie  mmUo»* 
ti^nrde  Mu  SaAIaodiev*  sisb  lat  piWsenctfi  im  potafisima  et  dm 
lidUum^ioQflMée  àPaîda  dinspaelraseope'  dao^kaeaatt  annu 
rdliw«^éoiiabl€S>  de  PliUaa  at  aevrant  à«  raaooBaline:  «naïaMS 
iiasléa}  isa  nwde  d'obtMAka  dit  siiopt  é^oagflàà.  artificieh  pia» 
VL iÊiy^ éaii«y une  nottada-SL  Baaiet  de  Oasasb sua  ks  ikém 
dftk  liqMisr  du  Tovkr^  owfiiineitf  1»  samnia  d«i»aBi»*< 
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vaux  de  pharmacie  soumis  à  notre  appréciatioo.  La  remarque 
de  M.  Bretet  sur  la  perte  du  titre  de  la  liqueur  de  Fowler  et  le 
dépôt  qui  se  forme,  a  été  faite  depuis  longtemps;  à  ce  propos 
Buignet  avait  même  publié,  dès  1856,  des  observations  inté- 
ressantes. M.  Bretet  a  constaté  que  la  solution  d'arsénite  de 
soude  additionnée  d'alcoolat  de  mélisse  se  conservait  intacte  ; 
un  grand  nombre  de  pharmaciensont  remarqué  comme  lui  que 
les  arsénites  alcalins  dissous  à  froid  dans  l'eau^  même  avec  un 
alcoolat  aromatique,  ne  déposaient  pas  au  sein  de  leurs  solu- 
tions filtrées,  et  ils  mettent  à  profit  chaque  jour  cette  propriété 
pour  préparer,  d'après  les  indications  fournies  par  les  nombres 
proportionnels,  une  liqueur  de  Fouler  relativement  parfaite. 

m.   SaENCES  NATURELLES.  —  MATIÈRE  MÉDICALE. 

M.  Caries  de  Bordeaux  nous  a  envoyé  un  mémoire  sur 
les  noix  de  Bancoul  ou  des  Moluques  ;  il  a  fait  Fanalyse  com- 
plète de  ces  fruiu  dans  lesquels  il  a  trouvé  61 ,5  p.  100  d'huile 
grasse,  les  tourteaux  contiennent  6,90  p.  100  d'azote,  et  s'ils 
n'étaient  aussi  coriaces  on  pourrait,  au  lieu  de  les  brûler,  les 
utiliser  comme  engrais. 

M.  le  professeur  Planchon  a  étudié  une  écorce  remise  par 
M.  Stan.  Martin  sous  le  nom  de  Polo  Mabi  ou  écoree  de  Porto^ 
Atico. Cette  substance  est  souvent  mélangée  avec^des quinquinas; 
plusieurs  dénominations  lui  ont  été  attribuées,  Ramneas  des 
Mexicains,  Ceanothus  des  Etats-Unis^  bois  ou  écorce  Costière; 
elle  est  fournie  par  un  végétal  appartenant  à  la  famille  des 
Rhamnées,  le  Cidubrina  reelinata  (Brongniart),  Rhanmus  tw- 
nenotug  (Linnée),  Ceanothus  reelinattu  (de  GandoUe),  etc.  Mérat 
et  Delens  {Dictionnaire  de  matière  médicale)  avaient  du  reste 
donné  au  bois  costière  le  nom  de  Rhamnus  eUipticus  qui  est  un 
synonyme  du  Colubrina  reelinata.  M.  Stan.  Martin  s'est  oc- 
cupé de  l'étude  chimique  de  l'écorce.  de  Porto-Rico,  il  y  a 
trouvé  une  résine  avec  de  la  chlorophylle,  un  acide  libre,  du 
tannin,  des  sels  de  chaux;  il  n'a  pas  réussi  à  isoler  d'alcaloïde. 
Le  Mabi  est  employé  comme  vermifuge,  pour  combattre  les 
accès  de  fièvre  et  contre  les  dysenteries  rebelles  et  chroniques. 
On  prépare  dans  les  Grandes- Antilles  et  i  Porto-Rico  une  bois- 
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son  spéciale  qui  est  une  sorte  de  bière  et  qui  joue  un  grand 
rôle  dans  l'alimentation. 

M.  Plancbon  a  encore  fait  part  à  la  Société  et  publié  de  très 
curieuses  recherches  sur  des  feuilles  minces  et  transparentes 
que  l'on  trouve  souvent  dans  le  thé  vert.  Ces  feuilles  sont  cons 
tituées  uniquement  par  de  jeunes  feuilles  du  thé  véritable; 
Tezamen  minutieux  de  leurs  qualités^  l'analyse  microscopique, 
l'analyse  chimique,  la  teneur  en  alcaloïde  prouvent  l'exactitude 
des  assertions  de  M.  Planchon. 

Enfin,  M.  F.  Vigier  s'est  livré  à  une  étude  très  complète 
d'une  plante  herbacée  du  littoral  algérien.  VArenaria  rubruy 
Sabline  rouge  (Caryophyllées)  destinée,  parait-il,  à  devenir  un 
remède  important  contre  le  catarrhe  vésical,  la  dysurie,  la 
cystite^  la  gravelle  urique,  etc.  M.  Yigier  pense  que  l'Arenaria 
agit  par  la  forte  proportion  d'alcalis  et  par  les  principes  rési- 
neux aromatiques  qu'elle  contient.  L'analyse  semble  donner 
raison  à  M.  Yigier  qui,  en  terminant  son  travail,  indique  que 
la  décoction  est  le  meilleur  moyen  d'administrer  ce  nouveau 
médicament.  A  défaut  de  la  plante  on  pourrait  se  servir  d'un 
soluté  d'extrait  aqueux  sucré  dans  l'eau. 

Je  suis  arrivé,  Messieurs,  au  terme  de  ma  tâche,  il  me 
reste  cependant  à  vous  signaler  les  dons  nombreux  que  notre 
excellent  collègue  M.  Stanislas  Martin  a  bien  voulu  faire  à 
notre  Société.  Les  échantillons  curieux  apportés  à  chacune  des 
séances  par  notre  confrère  présentent  souvent  une  valeur  et  un 
intérêt  réels,  ainsi  que  Ta  démontré  la  note  sur  le  Palo  Mabi 
râUgée  par  lui  et  par  M.  Planchon  et  insérée  dans  un  des  der* 
niers  numéros  du  Journal  de  pharmacie.  Dans  le  cours  de  cette 
année  nous  avons  reçu  un  certain  nombre  d'ouvrages,  de  publi- 
cations venant  de  France  et  de  l'Etranger  et  qui  ont  enrichi 
nos  collections. 

Il  convient  également  de  rappeler  ici  que  M°^*  veuve  Boudct 
a  fait  don  à  la  Société  de  la  collection  du  Journal  de  pharmacie 
et  de  chimie  et  d'ouvrages  choisis  dans  la  bibliothèque  de 
Boudet;  que  M.  René  Dubail,  pour  honorer  la  mémoire  de 
son  frère,  a  légué  un  titre  de  rente  de  100  francs  destiné  à  la 
fondation  d'un  prix  de  chimie  et  de  pharmacie;  pour  donner 
plus  d'intérêt  au  prix  Dubail,  la  Société  a  décidé  de  réunir  trois 
des  annuités  de  cette  offrande  généreuse  et  d'instituer^  au  lieu 
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d'une  lëcompcaM  —iirilr,  m  prix  triennal  de  30O  fenacs. 
Eo  terminant.  Messieurs,  permettez->nioi  de  tombaàêm  la 
bieufeaue  aux  coM^fyiiev^m  saut  wnus  cette  année-  fprossir  oat 
ram^  cC  partager  bo«  Inbemn ;  a  toni  MM*  BoaiUard,  Bucdur, 
ChaapigBy,  Jalliavil  et  Pronier.  Poairqaoî  faul-îl  queVexprcS" 
sioB  du  aeatîiBeBt  de  saliaiactîaa  intime  que  bous  épacuTaos 
en  \emr  adressant  aatre  saku  cordial^  sok  amoindri  par  la  pen- 
sée d'uB  denîl  léccnt  qui  sava  &  tons  sî  vivcaatnt  fsappcs^  jt 
veux  parler  de  la  mort  de  Pogg»ku  Tout  a  ctf  dlmaa  le 
compte  du.  grand  faoaama  de  bîen^  du  savant  Eenianquahk  que 
nous*  aTDDs  sovèakiement  pucdu;  m  toMbe  a  été  entourée  dta 
téaaoiipnagea  du  plus,  profond  respect  et  de  la  plus  hauèr  estime 
qir'ua  haosme  puisse  eonquérir;  j'ai  eu  l'IioBuenr,  abra  que 
je  serrais  dans  le  eevpa  dr  santé  militaire,  de  nne  trouver  aous 
les  oadics  de  Poggîale^  j'at  oansenré  un  t mpërissablfi  souvenir 
de  la  valeur,  du  zèk»  ardent,  de  la.  kaule  seteoee  et  de  l'iné- 
puisable kîenveiUaDce  de  cefan  qui^  plaeé  k  \at  tète  du  ceaps 
des  pkarmaôena  mîlÎÉaiees,  le  défendii.  ardemment,  aaâme 
après  que  la  limiled'ifge  l'eut  obttgé  à  prendre  sa  reiraîie;  la 
cause  pour  laquelle  il  a  lutîé  aana  relâdae  a'étaii  pas  seulement 
celledVia  eorps  partieulieryC^étaît  lacaasede  la  profession  tcot 
entière  que  l'en  nsenafait  de  rdUguer  à  un  rang  inférieur  aUBi 
talentt,  à  la  science  deamcmbccB  qui  la  composent  et  ans 
serrioeanmaux  qui'ik  rendent.  Le  annoours  de  Poggiale  neaa 
a  faits  viciorîeux,.|c'esl  pourquoi  î*azTO«ihvdaasee«te  caeeùite^ 
adresaer  sefennellenacnft  à  mon  ancien  et  vénéré  Aei  un  bom- 
niage  publie  annuel  voua  voua  associerez^le  n'en  dents  paac 


Rapport  sur  le  prix  éki  thèses;  par  M.  Prunier. 

Messieurs^ 

La  nrissinn  dont  je  dois  aa'acqiutler  anjouKL'kni  devant 
vous  est  Snajaues  détioalt,  mais  eUe  devient  paiticadièrBMeuê 
difficile  à  e^ul  qas  ne  es  seat  pas  poéparé  par  ses  études  faabâ< 
tueUaa  à  parier  sur  un  sufet  plaeé  en  dehors,  de  sa  eompéisMe 
spécinkt  TeUe  est  peurtaut  la  situatien  qui  noi'est  faite  puisqus^ 
adepte  vooé.  à  Véûule  et  à  le  pietique  des  scieaess  pkysiqœa^ 


—  To- 
me TOtd  «oadttit  à  m'Uvantiver  ««r  le  tensain  de$  icien 
natnsell»  et  TOOé  comprendrez  aittéiitieol  me&  regnene  Méléa 
d'appréhensioià,  quand  }ù  appris  tfm  la  commictîoa  n'aratt 
en  mon  absence,  dés^ué  pour  rédifer  le  vappoct. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  qudqne  béskation  que  j'abcMrde  r«x** 
posé  que  je  dois  maÂntenant  tms  soonieUrey  et  pour  leqvei  J9 
ÙM  à  rarance  appel  à  louie  rocàe  bîénreîUaBce.  Elle  wm 
sera  du  plus  ^and  secoutfs  pour  alteiodre  sans  lencombre 
le  tenue  du  ckenûu  c|ui  ms  ctsle  à  paroourir  et  j'espère 
qu'elle  ae  me  fera  pas  défaut  eu  ^aid»  {«  le  répèle,  aux 
eiroaustaaces  qui  m'ont  inresû  v&opînéiuenl  du  pénllem 
faouoeur  de  porter  aujourd'hui  la  pasole, 

U  est  encore  une  raison,  d'ordre  tout  différent^  sur  laquelle 
j'ai  compté  pour  militer  en  ma  faveur.  Wayant  à  roua 
ofirir  ici  rien  d'original,  ni  même  de  personnel,  je  ittettrai 
tons  mes  efforts  à  faire  court  en  résumant  aussi  brièveuMUÉ 
qu'il  me  sera  possible  : 

D'abord  la  nature  des  travayiL  qui  nous  oat^  piRésentél 
et  les  résultats  les  plus  intévessacrtfi  qui  s'y  trouvant  oouaîjf^sés. 

Second eineat  les  priacipaiesooDSidN*atioasq«itf  au  jugeunfilt 
des  membres  les  plus  oompéiettts  oot  paru  de  nature  à  ùint 
peucher  la  balance. 

Les  mémoires  soumis  à  notre  intanten  soa£  au  nombre  de 
quatre.  Les  Toici  d'abord  énumérës  suivant  l'ordre  alphabéti«> 
que  des  noms  d'auteurs. 

I*  Ëtudesur  la  détermination  des  quinquinas  dits  Guafa* 
q«U,  par  M.  Crécy  ;  2*  La  fleur  et  le  diagcamme  des  OrcliidéeSi 
par  M.  Gérard;  3^  Volume  d'oxygène  absorbé  et  d'aoide 
carbonique  émis  dans  la  respiration  végétale^  par  M.  MoissaB  ; 
4*  Introduction  et  acclinAatation  des  quinquinas  à  ÏWe  de  la 
Réunion  (leur  histoire,  leur  étude),  par  M.  Trouette» 

JJm  premier  coup  d'osil  sur  -cet  ensemble  de  travaux  bous  les 
montre  tous  rattachés  plus  ou  moins  dinecteraent  à  la  section 
des  sciences  naturelles. 

Leur  nombre,  très  lîmiâé,  soulève  également  une  observa» 
lîno  préltBsînaice  que,  sans  nul  donte^  vous  avez  dé^A  faite  «u 
naooient  métne  ou  je  v^us  park.  Cette  liste  est  bien  courte  ; 
quatre  thèses  seulement.  Et,  bien  que  le  nombre  en  pareil 
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cas  ne  soit  pas  la  chose  essentielle,  il  convient  pent*être  de 
remarquer  que  nous  n'avons  pas  ici  la  totalité  des  thèses 
soutenues  cette  année  devant  l'École  de  pharmacie. 

Plusieurs  autres  mémoires  en  effet,  publiés  dans  les  mêmes 
conditions  eussent  pu^  sans  désavantage,  être  mis  en  parallèle 
avec  ceux  dont  nous  aurons  à  nous  entretenir  ;  en  même  temps 
que  la  nature  des  sujets  traités  eût  introduit,  tout  au  moins, 
un  peu  de  variété  dans  l'ensemble.  Mais  leurs  auteurs  sous 
l'impulsion  de  motifs  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  recher* 
cher,  ni  d'apprécier  en  ce  moment,  n'ont  pas  cru  devoir  les 
présenter  au  concours.  Nous  n'avons  donc  pas  à  nous  y 
arrêter  davantage;  nous  nous  bornerons  à  cet  égard,  à  expri- 
mer les  r^rets  soulevés  par  cette  abstention,  qui  peut-être 
n'est  pas  sans  précédent,  et  nous  j  joindrons  simplement 
le  souhait  de  voir,  à  l'avenir^  les  choses  se  passer  d'autre 
manière. 

Abordons  maintenant  l'analyse  des  travaux  que  la  commis- 
sion a  du  comparer  entre  eux* 

Cette  année,  comme  l'année  dernière,  l'étude  pharmacolo- 
giqne  des  quinquinas,  envisagée  à  différents  points  de  vue, 
emporte  la  grosse  part  Deux  thèses  lui  sont  consacrées  :  celles 
de  MM.  Crécy  et  Trouette.  L'ordre  alphabétique  adopté  plus 
haut  nous  conduit  à  nous  occuper  d'abord  du  mémoire  de 
M.  Crécy. 

Sous  le  nom  de  qmnqmnas  Guayaquil,  on  désigne  dans  le 
commerce  un  certain  nombre  d'écorces  assez  mal  déterminées. 
Jusqu'à  présent,  sauf  le  quinquina  jaune  Guayaquil  de  Delondre 
et  Bouchardat,  ces  écorces  n'ont  point  été  décrites,  au  moins 
sous  la  dénomination  de  guayaquil,  dans  les  ouvrages  de 
matière  médicale.  Telle  est  la  lacune  qui  vient  d'être  com- 
blée par  M.  Crécy. 

Après  avoir  réuni,  dans  les  différentes  drogueries  les  maté- 
riaux nécessaires  à  son  étude,  il  a  entrepris  d'en  déterminer  la 
nature  et  Torigine.  Il  a  d'abord  comparé  successivement  les 
écorces  guayaquil  aux  espèces  déterminées  déjà  par  ses  de- 
vanciers, en  mettant  à  profit  dans  ce  but^  les  échantillons  des 
collections  Guibourt  et  Howard  que  l'on  trouve  au  musée  de 
l'École  de  pharmacie.   Il  est  arrivé,  de  la  sorte,  à  préciser 
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l'origiiie  de  toutes  les  espèces  qui  composent  les  quinquinas 
piayaquil,  et  leur  nombre  n'est  pas  inférieur  à  vingt.  Il 
ne  s'est  point  borné  d'ailleurs  à  Taspect  extérieur  qui  n'au- 
rait pas  suffi  pour  cette  détermination  ;  il  a  également  com- 
paré la  structure  anatoihique  et  la  teneur  en  alcaloïdes  de 
toutes  les  écoroes,  avec  celles  des  principaux  types  conservés 
dans  le  droguier  de  l'école.  De  nombreuses  figures  facilitent 
Vintelligence  du  texte  et  un  tableau  placé  à  la  fin,  résume  l'en- 
semble  des  résultats. 

En  somme  le  mémoire  de  M.  Crécy  est  une  œuvre  conscien* 
cieuse,  abordant  une  question  quelque  peu  ingrate,  l'abordant 
très  franchement  sans  esquiver  aucune  des  difficultés  et  arri- 
vant à  des  résultats  intéressants.  Ajoutons,  en  terminant,  que 
l'auteur  ne  songe  nullement  à  dissimuler  le  secours  qu'il  a  tiré 
des  récentes  publications  du  D'  Yogi,  de  celles  de  M.  le  pro- 
fesseur Planchon  et  surtout  des  précieux  conseils  de  ce  dernier, 
à  l'instigation  duquel  il  a  entrepris  son  travail. 

M.  Gérard  nous  apporte  iUr  la  fleur  et  le  diagramme  des 
Orchidées  un  travail  de  botanique  pure  que  Ton  peut  résumer 
de  la  manière  Suivante  : 

Dans  la  première  partie  l'auteur  réunit  et  compare  les  des- 
criptions diverses  qui  existent  sur  ce  sujet  dans  la  science. 
Evidemment,  ce  n'est  pas  sur  ce  terrain  qu'il  faut  s'attendre  à 
beaucoup  de  faits  nouveaux.  Pourtant,  et  incidemment  en 
quelque  sorte,  à  propos,  par  exemple,  du  renversement  du 
périanthe  et  de  la  torsion  plus  ou  moins  grande  subie  par  la 
partie  inférieure  de  la  fleur,  M.  Gérard  établit  qu'on  ne 
peut  admettre  aucune  des  idées  émises  jusqu'à  ce  jour,  et 
que  cette  disposition  est  due  au  développement  inégal  des 
difiérentes  parties  de  l'ovaire,  développement  intercalaire,  se 
produisant  entre  l'axe  et  les  autres  parties  de  la  fleur  précé- 
demment constituées.  Cet  organe  prenant  vers  sa  face  posté- 
rieure non  seulement  un  développement  longitudinal  beau- 
coup plus  grand  que  celui  de  sa  face  antérieure,  mais  aussi  un 
accroissement  transversal  beaucoup  plus  sensible,  il  en  résulte 
un  cheminement  des  parties  postérieures  vers  la  partie  anté* 
rieure  et  conséquemment  la  torsion.  La  formation  des  anthè- 
res operculaires  trouve  «isuite  son  explication  dans  le  ren- 


;nt  sar  le  lotteik  de  Tamllière  fixée  à  l'extvéïiiité  d'vD 
filet  trop  faîUe  poor  la  8U{i(porter,  etcbiDs  le  dëvelofipemeftt 
afx>nnal  de  son  oonnectif.  Il  y  aittait  enooce  à  signaler  diver- 
se» parûculariiés  iatércflsantcs  sur  la  défaiscence  des  anthères, 
sur  le  caudicule,  sur  les  rétinacks^  dont  la  formatioa  est  trai- 
tée en  détaiL  Des  staminodes  soaft  découyerts  dans  nombre 
de  cas  oi  Taothère  semblait  manquer  complètement.  £b  œ 
^ui  concerne  le  gynécée  Pimteur  montre,  contrairemeat  à  L'o- 
pinion de  Payer,  que  cet  appareil  est  fornté  de  trois  carpelles, 
■rnnis  chacun  d'un  style,  ces  styles  étant  à  vériié  fort  iné- 


La  seconde  partie  est  intitulée  :  Sur  rkomologiê  et  le  dia-- 
gsnrmne  des  Orchidées.  C'est  la  portion  yéritablement  origi- 
nale* Des  cinq  chapitres  qui  la  composent,  le  premier  nous 
met  au  fait  de  Thistorique  de  la  question,  cFoù  résulte  que  la 
confusion  la  plus  grande  existait  sur  ce  point.  Le  second  dia- 
pitre  établit  d'abord  que  la  oonsianœ  de  la  disposition  des 
faisceaux  fibrovasculaires  de  la  Aeur  permet  de  compter  avec 
certitude  sur  l'observation  du  trajet  de  ceux-ci  pour  déter- 
miner la  valeur  des  différentes  pièces.  Cette  sorte  de  loi  géné- 
rale est  ensuite  appliquée  à  l'étude  de  la  fleur  des  groupes 
les  plus  voisins;  d'où  l'auteur  tire  des  conclusions  qu'il 
oppose,  dans  son  troisième  chapitre,  aux  résultats  obtenus 
dans  les  mêmes  conditions^  sur  vingt*^ix  genres  d'Orchidées 
fHrises  dans  les  difiérentes  classes  de  Lindiey.  Le  quatrième 
chapitre,  s'appuyant  sur  les  résultats  ci-dessus,  fait  la  critique 
des  opinions  antérieurement  émises* 

D'où,  résulte,  en  définitive,  que  l'irrégularité  de  la  fleur  des 
Orchidées  tient  : 

1*  A  la  soudure  de  l'androcée  au  gynécée; 

2*  A  l'accroissement  du  labdle  qui,  en  s'appropriant  la  plus 
grande  partie  des  matières  nutritives  destinées  aux  pièces  les 
plus  voisines,  détermine  soit  une  atrophie  de  ces  oi^ganes,  soit 
eur  disparition  complète  ; 

3*  Que  la  structure  des  Cypripedium  tient  uniquement  à  ce 
phénomène  de  nutrition  de  plus  en  plus  active  à  mesure  que 
Ton  s'éloigne  du  labelle,  phénomène  qui  cause  dans  ce  cas  le 
développement  des  étamines  latérales  inférieures  (ailleurs  sté- 
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liées)  f9t  ia  fsetiilisadoii,  par  eseès  de  aiftlritiDai,  de  PëUMÛne 
inférieure,  stérile  dans  les  autres  genres. 

JSdiai  êttoÊB  \e  e»ttqutèi»ecbcpitMi,«KarénnttaBC«tfiMcluant  : 
U  iiear  des  ûrekidées  est  coastrinte  tan«6i:  aur  le  type  «ies 
iridée^  imi^  svr  œimi.  d»  AnBfgfiMddfff,  la  plaoctftaiion 
étaM  panéulÊ.  •Cbainsm  de  ecs  deux  types  comprend  «n 
peik  oombra  cle  subd^îamM»  iooAàùi  sur  f  adropJiîe  pkM  »u 
«wifif  graiulû,  ^n  la  'disparîtiam  ooinpièie  des  ëtawMMS  les 
plaê  rapprecbées  du  labeUe* 

T«d  <8t^  à  fen  de  okose  près;,  le  travail  4e  M.  fiéravd.  C'est, 
connae  on  le  voit,  «ne  ifuestioa  «lélîoaite,  bien  étudiée  eC  tirée 
à  clair.  Sans  youloir  exagérer  son  importance^  nous  dirons 
«Kfendaot  qne  loat  eeia  est  préocwtë  sans  frftoas,  par  ub  esprit 
judicieux  «I  ler»e^  tet  avec  cette  einplické  snodeste  ifui  œ- 
SnuBK  eHeope  fe  prix  de  toute  ckose. 

Vient  eoMiîte  II.  MotsBan  4[«i  dBmisdionae  la  cDndfmation 
de  fies  rerlMTohes  physwJcfflyies  «ur  Ja  respicatton  régétaie. 
C'est  MA  trairaii  -de  ^biigiie  haletne  entrepris  au  défaut  en 
iidlhlwnrtioB  vrec  M.  Debéraio^  et  doat  les  premiers  résultats 
abt  pam  il  7  a  déjà  plnaietus  amM»s» 

Parmi  les  travaux  tpie  nous  atvMis  eu  h  esaaaiaer  c'eM  le 
seul  ^ui  se  rattacbe,  et  uniquement  par  eas  méthodes  d^îaves- 
tigation,  aux  £cieii«cB  phy&ico-dsiaiiques.CQSinéibodes^  d'ail- 
leurs^ n'offrent  pas  de  complication  spéciale. 

S'agit-il  de  doser  l'^icide  earbeaique  seul?  Oa  place  les 
rameaux  ^u  hourgeoas  lais  e»  ^xpéiieaœ  dans  use  éproii- 
vette  à  tubulure  latérale  et  inférieuie»  Cette  éprauTette  est 
plo^fée  daas  <uu  plus  jgraad  cylindre  rempli  d'eau  dont 
i>D  fait  varier  Ja  ^napératuce  au  mayen  d'ua  couraut  de 
vapeur.  Les  couches  du  liquide  sont  ensuite  mélangées  par  un 
faarbottage  d'air  oompriiué.  Un  libergiaBBèore  plai^  dans  l'eau 
mesure  les  températures  et  le  tout  peut  être,  â  rokotéf  main- 
taau  dans  l'obscurité  au  moyen  d'env^eloppes  noires  et  opaques. 
Au  sortir  de  l'ëprouTetle,  le  ,gaa,  desséobé  sur  de  l'acide  sul- 
farique  bouilli,  travecse  ua  tube  à  bouka  de  liebig,  pais  deux 
tubes  en  U  renfermaAt  de  la  potasse  aolide,  enfiu  ua  tube 
témoin  plein  de  ponce  sulfurique»  La  variation  de  poids  des 
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tobet  â  potasse  indique  U  quantité  d'acide  caiboniqne  pro- 
dnit, 

La  woonde  lérie  d'expériences,  dotinécs  â  détenniner  le 
rapport  de  Foxygène  abiorilié  «rec  l'acide  carbonique  émis 
s'exécnte  de  la  maniève  sniTante  :  Les  oi^ganes  Tégétavx  sont 
placés  dans  une  atmosphère  limitée,  sor  le  mercure,  en 
s*arraiigeant  de  façon  à  laisser  asses  d'eau  pour  saturer  Teqpace 
demeuré  libre  dans  l'éprouTette,  tout  en  empêchant  la  di£En* 
sion  nuisible  de  la  Tapeur  mercnrielle.  Le  système  est  ensuite 
disposé  dans  un  manchon  plein  d'eau,  à  une  température 
donnée;  le  tout  est  placé,  suiTant  les  cas,  dans  l'obscurité  ou 
â  la  lumière. 

Au  bout  d'un  certain  temps  on  procède  à  l'analyse  du  gaz 
en  mesurant  avec  soin  les  Tolumes  et  les  ramenant  par  le 
calcul  i  la  température  de  xéro,  sous  la  pression  de  760  mil- 
limètres. L'adde  carbonique  est  absorbé  par  la  potasse,  l'oxy- 
gène par  l'acide  pyrogallique  suirant  les  méthodes  classiques* 

L'auteur  nous  apporte  cent-dix  expériences  de  ce  genre,  dis- 
tribuées en  sept  tableaux  ordonnés  ayec  beaucoup  de  méthode 
et  de  clarté.  Nous  ne  pouvons  évidemment  ks  reproduire  ici. 
Ces  expériences,  bien  variées,  qui  portent  sur  les  dijBTérents 
organes  végétaux  sont  discutées  succesrivement  par  l'auteur, 
spécialement  au  point  de  vue  de  l'influence  de  la  tempéra- 
ture. 

11  arrive  ainsi  aux  conclusions  suivantes  : 

1*  Tout  organe  végétal  vivant  absorbe  l'oxygène  de  l'air  et 
émet  de  l'acide  carbonique; 

2*  L'émission  de  l'acide  carbonique  dans  la  respiration 
végétale  n'est  point  directement  liée  à  l'absorption  de  l'oxy- 
gène; « 

3*  En  général,  à  basse  température,  il  y  a  plus  d'oxygène 
absorbé  que  d'acide  carbonique  émis^ 

c  II  existe  pour  les  végétaux  une  température  variable  avec 
l'espèce  pour  laquelle  le  volume  d'oxygène  est,  à  peu  de  chose 
près,  remplacé  par  un  égal  volume  d'acide  carbonique.  Si  l'on 
dépasse  cette  température  la  production  de  l'acide  carbonique 
surpasse  l'absorption  de  l'oxygène.  » 


—  81  — 

Ces  recherches  consciencieuses  embrassent,  on  le  voit, 
en  ensemble  très  vaste  et  du  plus  haut  intérêt.  Les  résultats 
numériques  abondent,  et  la  Jecture  de  ce  mémoire  est  très 
fructueuse  à  qui  veut  se  mettre  au  courant.  Avec  une  bonne 
foi  parfaite  M.  Moissan  développe  le  côté  historique,  indique 
la  part  qui  revient  à  la  majeure  partie  des  esprits  éminents 
dont  les  efforts  se  sont  appliqués  successivement  à  cet  impor- 
tant sujet.  Il  est  toutefois  loin  d'être  épuisé  encore  et  l'au- 
teur, en  terminant,  signale  quelques-unes  des  lacunes  qui 
restent  à  combler,  en  promettant  de  continuer  ses  recherches 
et  de  les  compléter  ultérieurement, 

M.  Troue tte  ferme  la  marche  et  nous  ramène  à  l'étude  des 
quinquinas. 

Après  un  résumé  rapide  de  l'introduction  et  de  raccliniata- 
tion  des  quinquinas  dans  les  Indes  hollandaises  et  anglaises, 
M.  Trouette  nous  transporte  à  l'île  de  la  Réunion  et  nous  fait 
assister  aux  efforts  de  M.  le  D'  Aug.  Vinson,  son  oncle,  pour 
y  faire  prospérer  et  multiplier  ces  arbres  précieux.  Il  insiste 
sur  les  procédés  de  culture  en  usage  :  semis,  marcotte^  mous- 
sage;  plus  particulièrement  sur  un  procédé  de  marcottage 
proposé  par  le  D'  Vinson  et  grâce  auquel  un  plant  de  trois  ans 
traité  de  cette  manière  est  équivalent  à  un  plant  de  sept  ans 
obtenu  de  semis.  Et  résumant  l'état  actuel  de  la  culture  des 
quinquinas  à  la  Réunion,  il  nous  apprend  que  notre  colonie 
possède  à  l'heure  présente  environ  ÔOOO  cinchonas  de  1  à 
6  mètres  de  hauteur  et  25,000  boutures  et  plants  de  0,15  à 
1  mètre. 

M«  Trouette  étudie  ensuite  à  tous  les  points  de  vue,  organo- 
graphique,  anatomie,  etc.,  les  diverses  espèces  acclimatées 
à  la  Réunion  et  qui  sont  :  les  Chinchona  succirubra,  Calisaya 
et  offtcinalis.  Ces  quinquinas,  pris  parmi  les  meilleures  espèces, 
sont  appelés  à  un  grand  avenir  commercial,  ainsi  que  cela 
résulte  des  analyses  de  M.  Trouette^  qui  leur  a  appliqué  la 
méthode  bien  connue  aujourd'hui  de  M.  de  Yrij. 

Le  très  court  tableau  placé  à  la  fin  du  mémoire  montre  que 
pour  les  quinquinas  de  la  Réunion  les  écorces  de  chinchona 
Sttccirubra  contient  75  p.  1000  d'alcaloïde;  le  Caliaya  43,80 
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etdWffidnal»  àii^tà-p.  èOûOémit^J^  qumine.  GeschiSra  se 
passeai  de«ooniMefltaîrefi. 

.£t  le  traTaii,  idaiis  ami  e«Be»bl«,  offre  le  «pA m  tîC -intérêt.  Il 
tottcbe  aux  ^pestÎMis  ide  IWdne  le  pkis  «relevé  en  ce  -qui  co»* 
oerne  l'avenir  de  «os  coIomcs.  C>esrt  une  «eoTre-à  la  fois  scien- 
tifiqifte  et  patTioii^e. 

Considécc^  en  valeur  ^faMlse,  :il  oowvicMdraît  sbds  dorât e  éle 
placer  ee  iiiéi«mre  am  pietnier  va»g.  On  peut  «objecter  toute- 
fois que  œUe  valeur  -c^^sft  pas  persoBi*eUe  A  M.  Trcmette  et 
doîft  •plU'Uk  ètoe  importée  à  isoa  onde  le  D'  Vuison. 

En  résumé,  tous  ces  travima  présentent  rndiriduellenieut 
un  mérite  réel  et  înooiMestaiile.  S'ccartattt  de  la  tiamilUé  trop 
souvent  inhérente  aux  recherches  imposées  et  non  ^oisies,  ils 
mettent  en  énridence  que  le  niveau  mojCBidea  ikèses  de  l'École 
de  pharmacie  est-sensiUement  sapéneiu*  eu  vAleiu*  iAla'ignsè4|iie 
à  celui  des  Écoles  ou  facultés  «dans  lesquelLes  la  .thèse  est  (»bli* 
gatoire.* 

Si  maintenant  nous  arrivons  A  la  das&ificatîoa  |iar  «ardre  de 
mérite^  le  rapporteur  est  lieureux  d'avoir  à  .dise «que  l'unani- 
mité des  membres  présents,  sans  s'acrèt£x  à  dîsûngiaer  le  xroné 
pratique  du  côté  théorique^  s'est  prononcée  pour  pJbfier  cru 
premier  raiigla  dièse  de  M.  Gérard v  désirant  récoiQ()eBser  en 
lui  la  personnalité  et  i'origijaalité  .unies  à  un  irérilaUe  esprit 
scientifique. 

La  commission.,  après  avoir  discuté  .le  «mérite  «des  concor» 
rents,  a  proposé  : 

1*  De  donner  le  prix  à  M.  Gérard; 

2^  De  décerner  une  première  menlion  ex  iBguo  à  JttM.  «Cnscy 
etMofesan; 

3*  Et  une  seconde  mention  à  M.  Trouette. 

Ct,  par  votre  vote,  vous  avez  bien  voulu,  Messieurs,  ad«f)Xer 
les  conclusions  du  rapport. 


Sur  ia  .PBpsinejfiBiT  M.  A.  Petit. 
Co  trarjuttx  nécents' ayant  appelël'attention'Bixrles-'fernients 
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qui  pnésîdent  à  la  irawBfonn^icio  d^s^^r^eise»  matière  alimen- 
taires, il  m'a  paru  utile  d»  hh^  définir  Tétat  ia  ceit$  iiHân^ 
smïte  qoyQstioa  et  âe  pxécmr  eu  parJtJicuUer  le  mpà»  d'ff^BÏ 
qu'il  jsoo vicDt  d'adopter  ppujr  cçf  torinaots  dont  l'^inf  U>î  im(- 
jUcal  se  vulgarise  de  pliu  en  plu8i. 

£a  commençant  «eue  ^tnd^  jjs  «uii»  bexir^ux  ide  rappe&er  que 
tons  les  faits  relatif»  i  Taption  di?  1|l  P^epsiA»  et  de  la  ])«astMe 
tTaieot  été  expliqués  ai^ee  U  pl^s  grande  netteté  pariAndf  Ms 
savants  collègues,  M.  Mialhe.  En  relisant  les  méwpiwi  de 
1945  et  4S46  sur  la  digestion  àe^  £épiilents  et  des  jaati^res 
albuminoïdi^s,  on  vx>it  qw  lAS  opÂnJMis  RrivecMent  cQseirtéf»  ii 
Tq^ue  où  elles  ont  pam,  «pnt  nmiotanant  aocepi^  par 
Ipus  les  savants  qui  se  9tH4  -occupés  4w  phénooi^e»  de  la 
dijge&tion^ 

J'éiudîiîraî  ^«lementaujoujrd'byii  .(venuw  £aâts  se  ratAMtliMit 
.^  la  transformation  d^  aliments  a^oité»  jpar  laf^ef^in^. 

Ce»  alimeatsy  aUbumâne,  filv'inet'mséîoe,  «te,  ^««nisii  Vac- 
tîpn  combinée  de  la  pqpsm^  ist  d'^m  .aiûde  sont  trsmste^unés 
d'al>ord  en  un  composé  M9mmé  «albnjmine  caséiforme  f9r 
AL  SUalbe,  .et  plus  récemment  syAtODÂoe,  puis  «n  une  rautw 
substance,  produit  ultime  de  la  digestion  stomacale  des  mar 
jiejces  albumino'ides,  Talbuminos^  de  MîàUèfi,  la  peptone  de 
Idunaon.  Selcm  leujr  provenaoce,  4^s  pffktones,  him  iqwm 
très  probablement  isomères,  sont  différenciées  les  sMftcs  4t» 
Mtrea  par  leur  acUon  aur  la  lusûère  pplarisé^e. 

M,  JSenciinger  pen»e qu'elles ^oot  fournées  par  rj»ydA»t80(N| 
des  matières  albuminoïdes,  et  comme  elles  se  iGOinbûP^t  k9n 
dlifféremnient  aus  acides  etaïub^^Kes,  H  les.cco^sidàiï^  ^msne 
des  acides  amidés  faibles. 

Jfi  U€  citerai  que  pour  iWuémAire  la  fhéwm  4e  Jintmer  qui 
divisait  Jles  produits  d^  iranafocmation  ^es  watièms  alUainÂ*- 
naldesen  parapeptcuaes»métapeplxMieiE^,dyspeptc«ae9<et|ief«aiins 
0^  f  et  Y*  £U^  i^'c^  plus  J9ifscfift9bk  dans  l'état  aoluel  ide  la 
s»fint;e. 

I.CS  caractères  esMotid»  à»  peptç^neê  «sont  «de  >n'«Uie  ipiéoî*' 
pitées  ni  par  satura dwi  4^  liqueurs  acidas  qui  îles  ilienseDC  en 
solution,  ni  par  l'acide  nzocMqwe,  aï  psr  ifi  jcya»ofemire  4e 
potassium  additionné  d'acùdeaoé^pie.  £Ues  sent  d«  plus«o- 
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lubies  dans  Teao,  même  après  aToir  ëté  précipitées  de  leur  so- 
lutioD  aqueuse  par  un  excès  d'alcool. 

L'essai  par  Tacide  aiotique  a  une  importance  capitale,  ainsi 
qu'on  le  verra  par  la  suite.  Il  permet,  en  effet,  de  voir  rapi- 
dement si  la  transformation  est  plus  ou  moins  avancée. 
Quand  l'addition  d'acide  azotique  ajouté  goutte  à  goutte  à 
une  solution  peptique  d'albumine  ne  donne  plus  de  précipi- 
té, on  peut  en  conclure  que  toute  Talbumine  est  transformée 
en  peptones. 

Le  remarquable  rapport  sur  la  pepsine,  présenté  en  1 865 
par  M.  Gnibourt  à  la  Société  de  Pharmacie,  n'avait  pas  suffi- 
samment mis  en  lumière  l'importance  de  cette  réaction. 
M.  Guibourt  pensait  que  la  solution  de  la  fibrine  était  suf- 
fisante, et  nous  voyons  (page  102)  que,  1  gramme  de  pepsine 
préparée  par  la  Commission,  en  présence  de  0'',40  d'acide 
lactique  pour  20  grammes  d'eau,  avait  fort  incomplètement 
modifié  12  grammes  de  fibrine  après  12  heures  de  chauffage  à 
40-45*.  La  solution  était  en  effet  à  demi  gélatineuse  et  pré- 
cipitait fortement  par  l'acide  azotique.  Assurément,  aujour- 
d'hui nous  considérerions  cette  pepsine  comme  étant  de  mé- 
diocre qualité. 

La  solution  rapide  indique  que  la  pepsine  est  bonne,  mais 
entre  ce  phénomène  et  celui  de  la  transformation,  la  différence 
est  essentielle. 

Nous  allons  maintenant  examiner  les  divers  modes  d'essai 
proposés  pour  la  pepsine,  et  nous  verrons  celui  qu'il  convien- 
drait d'adopter. 

1*  Essai  par  coagulation  du  lait.  Ce  procédé  doit  être 
rejeté. 

M.  Guibourt  avait  déjà,  en  1865,  conclu  d'expériences 
faites  sur  la  présure,  que  le  principe  qui  dans  la  présure  pro- 
duit la  coagulation  du  lait,  n'est  pas  celui  qui  dissout  et  trans- 
forme la  fibrine.  J'ai  vu  aussi  qu'une  pepsine,  douze  fois  plus 
active  qu*une  autre,  préparée  avec  des  caillettes  de  veau, 
agissait  beaucoup  moins  que  cette  dernière  au  point  de  vue 
de  la  coagulation  du  lait.  Il  est  probable  que  cette  action 
spéciale  est  due  à  un  ferment  particulier. 

2*  Essai  par  le  blanc  d'csuf  coagulé. 
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Cet  essai  est  universellemeot  adopté  en  Angleterre  et  en  Al- . 
lemagne. 

J'ai  fait  des  expériences  pour  déterminer  : 

1*^  température  la  plus  favorable  à  la  dissolution. 

2®  L'action  des  divers  acides. 

3*  La  force  acidimétrique  qu'il  convient  de  donner  aux 
liqueurs. 

Au  point  de  vue  de  la  température,  des  essais  ont  été  faits 
de  30  à  80*.  Même  à  des  températures  élevées,  l'action  de  la 
pepsine  acidifiée  se  produit^  mais  le  maximum  a  lieu  à  50*. 

Avec  des  liqueurs  contenant  de  2  à  15  pour  mille  d'acide 
acétique  ou  butyrique^  nous  avons  pu  nous  convaincre  qu'en 
présence  de  ces  acides,  la  pepsine  est  sans  action  sur  le  blanc 
d'ceuf  coagulé. 

Les  acides  tartrique,  lactique  et  surtout  cblorbydrique,  fa- 
cilitent au  contraire  l'action  de  la  pepsine. 

La  solution  d'acide  tartrique  doit  être  environ  de  10  gram- 
mes, et  celle  d'acide  lactique,  de  8  à  12  grammes  pour  un 
litre* 

Quant  à  l'acide  cblorhydrique,  la  digestion  du  blanc  d'œuf 
se  fait  très  bien  dans  des  liqueurs  variant  de  1  à  3  millièmes 
d'adde  vrai,  l'acidité  la  plus  favorable  étant  de  1  millième  et 
demi. 

Dans  l'étude  de  semblables  phénomènes,  on  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  que  la  digestion  stomacale  s'opère  à  une  tempé- 
rature d'environ  40*.  C'est  donc  surtout  à  cette  température 
que  doivent  être  faits  tous  les  essais  de  digestions  artificielles. 
n  pourrait  arriver,  en  effet,  qu'une  solution  acide  agissant 
sur  l'albumine  à  50*  ou  60«  fut  peu  active  à  40*.  C'est  ce  qui 
arrive  pour  l'acide  lactique  qui,  à  une  concentration  corres- 
pondant à  2  et  même  3  millièmes  d'acide  cblorhydrique  vrai, 
laisse  en  grande  partie  le  blanc  d'œuf  indissous  à  la  tempéra- 
ture de  40*,  quand  l'acide  cblorhydrique  à  1  millième  dans  les 
mêmes  conditions  de  temps  et  de  température  dissout  et  trans» 
forme  toute  l'albumine. 

On  trouve  dans  ces  faits  la  démonstration  expérimentale  que 
l'acide  libre  du  suc  gastrique  est  l'acide  cblorhydrique.  C'est 
d'ailleurs  un  fait  acquis  à  la  science  par  les    remarquables 


—  »<y  -: 

rethetdiëè  d^ M.  Ilfctiét^  <ftri  «  prcttrtrf  epie  KacMité  du  suc  gas- 
trique est  d'environ  2  millièmes,  qu'elle  est  due  uniquement 
à  l'acide  clilorhydriqûe*  et  que  ôi  l'aicîde  hictique  s*y  trouve, 
c'est  qu'il  est  produit  par  utre  fermentation  spéciale  qu'éprou- 
vent les  aliments  dans  l'estomac. 

Plus  on  étudie  les  digestions  artificielles  et  plus  on  est  oon^ 
vaioQU  de  la  similitude  qui  eMte  entre  ces  ph<Jnomène9  et 
ceux  de  la  digesiîo»  stonHyoale«  SaM  doute,  l'esUcnac  absotbe 
pendant  la  période  dig(9stiile  uib«  partie  des  liquide»  «s  da» 
peptones  qu'il  renCefine^  c?  ^ui  d'après  Schiff  favorise  beau- 
coup la  digestion*,  lefr  mouve^oent»  qu'il  imprime  aux  ali'» 
méats  facilitent  Tactioo  du  sud  gastrique,  dont  la  sécréiiâa 
est  ininterrompue,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  daosr 
le8^expërience3y  m  vitro^  il  nou$^  est  faciU  d'éguler  et  mime  de 
surpasser  la  puissance  digêstws  ék  Vesttmiaô. 

Noté  éavons  que  V^ciWHé  du  sticf  gastrique  est  toujours 
nAtâinrf^ne  dans  certaines  nmîte9  et  que  les  sécrétions  stoma- 
cales rétablissent  rapidement  l'équilibre  quand  il  est  détruit 
soft  érr  pitis  soit  en  moiftis.  La  spécificité  que  nous  avons  tnm* 
véé  k  Facidér  chlorhydriqué  pi?rmdt  de  saisir  les  raisons  de 
cèftfthies  niédicatiùns  et  lât   factieuse  influence  exercée  par 
quelques  substances  sur  l'acte  de  la  digestion.  Ainsi  que  Vêi 
fait  remarquer  avec  ]i\$ie  raison  M.  Ricbet,  dans  les  cas  de 
féttferetitatrons  anormales,  îî  peuf  se  produire  un  grand  excès 
d^âlddes  lactique,  acétique  et  butyrique.  L'adde  chïorhydrîqwe 
uêsi  plus  alors  sécrété  et  on  se  trouve  en  présence  d'un  âcide 
niàittê  actif,  acide  lactique,  ou  d'acides  inactifs,  acétique  et 
blltyrfque.  On  comprend  did  lors  Inutilité  qu'il  y  aurait  1 
eûiployer,  dans  ce  cas^  les  alcalins  qui  en  saturant  les  acides* 
libfe^  amèuerarrent  une  nottvelle  sécrétion  d'acide  cfalorlry"' 
driqué  et  rendraient  ainsi  ftti  suc  gastrique  toute  sa  puîssatiee 
d%est9ve.  On  comprend  ttussi  que  pour  atteindre  le  fiiéme 
bof  ott  ftit  dotraéaviËe  suceès,  tantôt  des  solutions  d'acîde' 
cblorhydrique^  tantôt    des    bi-carbonate9  alcalins.   Il    fa«f, 
d'kiQetirs,  dans  ce   cas  que  ks  aeétates  et  tmtyrates^  soient 
éliminés  par  l'absorption  fttomacale,  car  autrement  Hs  sev 
raient  décomposés  et  les  acides  inaetifs  remis  en  liberté  pair 
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l'afiide  cblorb^idrique  séeietë  nomalflmeM  ou*  acIniMiièflf^ 
oouune  médicaiiieikt. 

Bouc  ejt  revenic  à  yessjûi  dfé  ki  pepône  par  le  l^kmd  â'cenf 
coagalé,  ce  qu'on  peut  lui  reprocher  c'est  de  ne  pa»  établir 
ttoc  gradation  suffisante  danis  ks  tninfamnodcns^  Il  n*y  a;  pas 
de  cdalioD  absolue  eulre  le  powfoà'ii  du  f«nueiit  et  la  qwintît^ 
de  blanc  d'œul  dissous^ 

Quoi  ^'i)  es  soit,  yoîci  h  mmîène  Ae  faire  l^èssaiv 

On  met  un  œuf  pendant  1/2  beùre  dans  l'eafa  bouvliaiitey 
pui&ie  blaAc  d'œvf  tirés  cobércntest  passé  à  tmvers  «ne  pas^ 
soire  denii-fine;  5  grammes  de  cette  albumine  coagulée*  mis 
ea  Gonlaot  à  40*'  avtBC  ââi  grammes-  d'ncide  eblorbydrique  con- 
tenant l'^yôO  HC4  vni  pas  Intve,  doivent;  >  être  dissous  en  4  à 
5  beures  par  0'\10  de  pepsine  de  bonne  qualité. 

n  est  nécessaire  d'agiter  les  flacons  toute»  les  demF-beiines. 

Emoî  par  la  fibrine,  —  L'essaî*  par  la  fibn  ne  me  paraît  pré- 
senter de  grands- araoïtages  surleprécédieiyt. 

Les -phénomènes  sont  très  nets  et  très  coniparabl^es.  Qnelle 
ipte  soît  Torigiae  d'une  pepeine,  dans  les 'mêmes  Gondiivaiis  ûe 
temps^  de  température  et  d'acidité  du  milieu,  oit  peut  déter* 
MÛfir  sou  équÎT.'Utince  cxaMEte  par  rapport  à  d^'butres  écbaniil- 
Ions. 

Vcôci  le»  vésukibts»  auaqvds  je  suôs  arrivé  au  pemif'de  vue 
des  ineiUeures  eoudiiîoas  de  tranciforma^n  de  la  fibrine. 

Température.  —  La  température  de  50"  est  celle  du  reraxi- 
luiim  d/actioH. 

L&BEiéuie  pepsiiM  esletrarcn»  q«Hire'lDi6^  moins  active*  à  46* 
qu'à  60* 

L'acide  le  phte  (aivosablr  k  ta  tcansfonnation  est  Pacîde 
oUorbkjchvkiue:..  Po«tr  se  napprochev  de  l'aeiÂo»  de  cel  ncid^e  II 
ImH  eiBplbjQrdes  i|iiianti3iés(Tel«tiivement  oetieidërâMes^d'acvdti 
lactique  ou  tartrique  soit  cnviniiL2&ià  30  grammes:  pav- litre. 

Avec  l'acide  lactique  à  20  grammes  par  litr«  l'action  est 
5  fois  moindre -que  celle  qui  correspond  à.  une  soè«.tion  d'acide 
cblorfaydrique  à  S  pour  1000. 

Pour  l'actde  cblorbydrique  l'action  la  plus  favorable  est 
comprise  entre  2  et  5  grammes  d'HGl  vrai  par  litre. 

Oi»  voit  en  rfe<iifiéquie>fitetdiH^dtr  frotr  gastrique  ne  dépas- 
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sant  pas  2  à  3  grammes  par  litre  d'acide  exprimé  en  HGl  ce  qui 
donnerait  5  grammes  à  7''^50  d'acide  exprime  en  acide  lactique, 
Taction  serait  de  beaucoup  plus  faible  en  présence  de  ce  der- 
nier dissoWant. 

Je  ferai  aussi  remarquer  que  l'acidité  à  1/1000.  HGl  qui  est 
favorable  à  la  solution  de  l'albumine  coagulée  n'est  pas  suffi- 
sante pour  la  transformation  facile  de  la  fibrine. 

Pour  nous  rapprocher  des  conditions  physiologiques  je  pro- 
poserai donc  d'employer  l'',50  d'HCl  vrai  par  litre  pour  l'essai 
par  le  blanc  d'œuf  coagulé  et  3  pour  1000  pour  l'essai  par  la 
fibrine. 

On  s'est  demandé  s'il  ne  serait  pas  possible  de  rendre  l'essai 
de  la  pepsine  plus  pratique  en  diminuant  le  temps  de  l'opé- 
ration. 

Rien  n'est  plus  facile. 

En  chauffant  6  heures  au  lieu  de  12  heures  il  faut  environ 
deux  fois  plus  de  pepsine  pour  la  transformation. 

Ainsi  en  chauffant  6  heures  à  40*  au  lieu  de  chauffer  12  heu- 
res à  ÔO",  il  faut  à  peu  près  8  fois  plus  de  pepsine  pour  arrivef 
au  même  résultat. 

-  Cette  grande  influence  exercée  par  la  température  fait  qu'il 
sera  nécessaire  de  la  fixer  d'une  manière  exacte. 

La  commission  de  1865,  en  recommandant  de  chauffer 
entre  40®  et  45*^  ne  précisait  pas  assez  selon  nous  oe  point  im- 
portant. 

J'ai  dit  qu'il  y  avait  une  différence  capitale  entre  la  solu- 
tion de  la  fibrine  et  sa  transformation^  voici  des  expériences 
qui  le  démontreront  très  clairement. 

Une  pepsine  préparée  dans  notre  laboratoire,  dissolvant  et 
transformant  en  12  heures  à  la  température  de  50®,  600  fois  son 
poids  de  fibrine  dans  un  milieu  à  4  pour  mille  d'HCl  vrai  dis- 
sout dans  les  mêmes  conditions 

1,200  fois  80D  poids  de  fibrine  en  1  tieure. 
2,400  —  —  I  h.  10  minutes. 

4,800  —  —  I  h.  16       — 

9,600  —  -  l  11.  45        — 

19,200  —  —  i  h.  10        — 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  pousser  plus  loin  l'expérience. 
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Un  essai  identique  a  été  fait  avec  de  Facide  lactique  dans 
la  proportion  de  0'%40  pour  25  centimètres  cubes  soit  16  gram- 
mes par  litre. 

Bien  que  la  même  pepsine  ne  transformât  dans  ces  condi- 
tions que  100  fois  son  poids  de  fibrine  au  lieu  de  600  fois 
comme  dans  l'expérience  précédente,  nous  avons  trouvé  qu'elle 
dissolvait 

1,200  fols  son  poids  en  30  minutes. 
2,400  —  1  h.  15  m. 

4,800  —  1  h.  30  m. 

9,600  —  4  b. 

19,200  —  &  h. 

Il  est  nécessaire  d'ajouter  que^  des  flacons  témoins  ne  diffé- 
rant des  autres  que  par  Tabsence  de  pepsine,  ne  s'étaient  pas 
liquéfiés. 

Pour  essayer  une  pepsine  nous  prendrons  donc  de  l'acide 
dilorhydrique  à  3  grammes  HGl  vrai  par  litre,  25  centitnètres 
cabes^  puis  5  grammes  de  fibrine  humide  fortement  essorée  et 
nous  ajouterons  à  plusieurs  flacons  ainsi  préparés  des  quantités 
de  pepsine  allant  de  0'%10  à  0*',60. 

Nous  chaufferons  à  50%  car  noiis  avons  vu  qu'il  faudrait 
4  fois  plus  de  pepsine  à  40^  ce  qui  serait  une  perte  inutile  de 
produit.  On  agite  toutes  les  demi-heures  jusqu'à  solution  com- 
plète  de  la  fibrine,  puis  toutes  les  heures. 

Une  bonne  pepsine  ne  devra  plus  donner  de  précipité  par 
l'acide  azotique  après  12  heures  de  chauffage  dans  les  flacons 
qui  en  contiennent  de  25  à  30  centigrammes,  et  après  6  heures 
dans  ceux  qui  renferment  de  50  à  60  centigrammes.  L'acide 
azotique  doit  être  ajouté  goutte  à  goutte  à  dix  centimètres 
cubes  par  exemple  de  la  solution  et  à  aucun  moment  de  l'ad- 
dition de  l'acide  il  ne  doit  se  développer  le  plus  faible  louche 
dans  la  liqueur. 

Pour  ces  essais  nous  nous  servons  depuis  longtemps  de  fibrine 
de  mouton  lavée  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  devenue  blanche,  et 
que  nous  conservons  dans  de  la  glycérine  pure. 

On  la  lave  à  grande  eau  au  moment  d'en  faire  usage. 
Dans  des  communications  prochaines^  j'exposerai  devant  la 
Société  l'action  qu'exercent  un  grand  nombre  de  corps  sur  les 
digestions  peptique  et  diastasique. 


—  fiO  — 


SESSSSSwSSSS^SâSI^S 


SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PABIS 

DU  3   DÉCEMBRE  1&79. 

La  séance  est  ouverte*  à  devK  hevres^ 

Le  procès-vprbal  de  l'a  précédente  séance  est  lu  et  adopté 
après  l'addition  suivante  :  «c  M.  le  président  a,  dans  la  dernière 
séance,  annoncé  qu'il  avait  reçu  l'avis  du  décès  de  M.  Boutron  ; 
îT  a  cru  devoir  communiquer  cette  triste  nouvelle  à  la  Société 
dfe  pharmacie  de  Pàrî?,  dont  M.  ffoutron  était  un  des  membres 
honoraires  les  plus  distingués. 

La*  correspondance  imprimée  comprend  :  un  mirnéro  du 
JRmrnal  dte  pharmatîie  et  de  chnnifeî  on  nmiréro  de  PUniotï 
phamrnceutiqTTe;  quatre  numéros  du  Journal  de  pharmacfe 
d* Alsace-Lorraine;'  quatre*  numéros  du  BrrlTtlin  dtes  frarmux  de 
la  Société  de  Bordeafix;  un  numéro  chi  Birfletin  de  la  Société 
tfear  pharmaciens  defAveyroii;  cinq  numéros*  du  Bolfetitr  âe  la 
Sodété  royale  de  pftammcîe  dh  Bruxelfe^;  on  miméro  de  l'Art 
dfentâire;  quatre  numéros  dta  THe  pharmactuttcai  Journal  and 
transaction;  deux  numérosr  dti  Z'eit^chrift  der  oUgemeinenOr- 
ferre&fl.'ApotHekertereiney'-un  numéro  dte  h  Gaceta  eienêf/lca 
eu  Venezuela i  un  numéro  du  Jiofunïai  dtygi8ne  du  D' de  Pleihr 
Santa-;  trofs  miméroâr  Sa-  ftraffcien  ;  uu  nmnéro  du*  Buïfeti»  dfer 
Sociétés  de  Lyon,  du  Rhtfhe^  et  de  FEst  :  deux  numéros  dw 
Jourtral  de  la  Socrété  de  pharmarclB>deCoirstantFnopie;  un  Bol- 
letfno  fhrmaceutica  ecctr  dfêllà  Smtta  di  farmacià  italtanu;  xtrtc 
Brochure  de  if.  Lefranc  sarfes  Taînes  de  couchage  au  point  de 
vue  hygiénique;  une  brochure  sur  le  Bromuro  (K  patnssto  cHlà" 
ralliàtOy  par  M.  Pavosr  ëî  Mortara;  un  volume  do  chimie- orga- 
nique par  M.  Hetet,  pharmacien  et  professeur  aux  Éfcoles  db  fâr 
marine. 

M.  Bns*y  oifre  une  sérié  des  rapports  qu'îi  a  présentés  au 
comité  consultatir  d'hygiSne  publique  de  Prawce;  ers*  travaux 
ferment  une  intéressante  brochure  remise  à  tous  Tes  membres 
de  la  Société. 
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Ltf  correspoodanee  mumiscrite  oemprend  :  vne  lettre  de 
M«  Leroy,  lîoeneié  es  seiemeÈ  iphy^ques,  pharmacien  à  Fdris^ 
et  une  autre  de  M.  Portes,  qui  réclament  Thonneur  ûe  faire 
partie  de  la  Société  en  ^fofaliié  de  memlirei»  résidents. 

M^  Sianiriaa  Martin  présente,  accompagnés  d^nne  mite^  des 
échandiloas  de  Metalmca  ftaviflora  (Myrtaeées)  de  la  If ontefle- 
Calédooie;  de  {éHillet  de  VAlaffhi  Mtntrotwn  (légumineuses). 

M.  Baudrimont  offre,  de  la  paît  dé  M.  Zaviziano,  un  Traité 
éerU  en  tangue  grecque  sur  TArt  de  fermnler. 

IL  Tvon  oflire  un  exemplaire  de  la  2*  édition  de  son  Manuel 
de  l'analyse  des  urines. 

M.  le  président  annonce  que  M.  le  dhrectjeur  de  l'Écofe  a  Hn-^ 
tention  de  présenter,  pour  faire  parfre  de  la  copniission  de 
revMon  et  du  comité  derédadion  dn  Codex,  un  certain  nombre 
de  pharmaciens  pris  dans  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  la 
ScNMiè  de  prévoyance  des  pharmacrens  de  i**  classe  de  la  Seine, 
rUfiioa  générale  des  ptrarmaeiens  de  France;  les  présidents  de 
ces  associations  seraient  placés  en  première  ligne.  La  sodfété 
ddeîde  qn'nne  démarche  de  remerdement  sera  faite  en  temps 
utile  auprès  du  ministre* 

M.  le  président  demande  si  la  Société  serait  disposée  à  con- 
cmtffr  dans  une  certaine  mesure  aux  frais  nécessités  pour  la 
publication  d^une  table  générale  des  matières  oetrtenues  dans  les 
voliimes  de  ta  4*  série  du  Jeurnarl  de  pharmacie  et  de  chimie. 
A{irès  quelques  obsenraiions  échangées  entre  MM.  Mayet,  Bà:u- 
driMK)0t,  BMrgoini  Gnichard,  JaBgfleisck  et  Delpech,  urne  somme 
de*  300  fnoics  est  votée  à  tHi«  de  subvention. 

M.  Dmnkt  kti  enspito  un  rapport  sur*  leB  idées  générales 
au  sein  de  la  commission  de  revision  du  Codex. 

Lu  Société  seHttttiC  ensuite  e»  comité  seerei  pour  la  nomfna- 
tina  4u  viosiHréiidentet  du  seerétaîre  aunuet  pour  ftitmét  f  880. 

Sont  proposés  peur  la  vice-présidence?  MM.  MArty,  Petit  et 
Vigier  (Pierre). 

AU; premier  tour  de  scrutin,  sur  3t votants,  M.  Petii  obtient 
19  voh^  M*  P«  Vigier?,  H«  Martyr.  •ImlletiDsnuls'. 

K  Petit  est  («oeiamé  ▼îce^présideût  pour  Tannée  i  880. 

VA  BoyOMmd,  Burcker,  Delpeeb^  Guiehard  et  Tvoff  sofit 
proposés  pour  le  secrétariat  aimuel.  Le  premier  tour  de  scrufnr 
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ne  donne  pas  de  résultat.  11  est  procédé  à  un  second  tour  dans 
lequel,  sur  31  votants,  M.  Guichard  obtient  20  voix,  M.  Yvon  9^ 
M.  Burcker  2. 

M.  Guichard  est  nommé  secrétaire  annuel  pour  4880. 

On  vote  ensuite  sur  le  rapport  de  M.  Prunier,  concluant  à 
Tadmission  de  M.  Chastaing  dans  la  Société  de  pharmacie  de 
Paris,  avec  le  titre  de  membre  résident;  les  conclusions  du 
rapport  sont  adoptées  à  l'unanimité. 

M.  Yvon  montre  et  décrit  un  saccharimëtre  destiné  au  dosage 
du  glucose  dans  l'urine  et  qu'il  a  rendu  beaucoup  plus  précis 
et  sensible,  surtout  pour  de  petites  quantités  de  sucre,  alors 
que  les  indications  d'autres  instruments  du  même  genre  laissent 
souvent  l'observateur  embarrassé  et  indécis. 

M.  Planchôn  communique  un  travail  important  sur  le  curare. 
Le  produit  de  la  provenance  du  Haut-Amazone  est  surtout 
formé  par  des  extraits  de  la  tige  et  de  la  racine  du  Strychnos 
Castelnœœ  (Ramon)avec  des  produits  fournis  par  rÂbuta,coc- 
culus  toxifera,  ménispermacée  qui  n'est  pas  très  toxique  et  par 
d'autres  végétaux  accessoires  appartenant  aux  Piperacées^  aux 
Ménispermacées^  aux  Aristolochées^  etc. 

Le  curare  de  la  haute  Guyane  provient  également  d'un 
strychnos  à  déterminer.  Celui  du  Venezuela^  du  Rio-Negro  a 
une  origine  analogue. 

En  somme,  les  curares  des  principales  régions,  Guyane  fran- 
çaise, Guyane  anglaise^  région  du  Rio-Negro,  haut  Amazone^ 
Indes,  sont  fournis  par  des  strychnées  dont  les  écorces  pos- 
sèdent  les  propriétés  du  curare  lui-même,  tandis  que  celles 
des  écorces  à  strychnine  jouissent  de  qualités  différentes  et 
spéciales. 

MM.  JuUiard  et  Stanislas  Martin  sont  nommés  pour  vérifier 
les  comptes  du  trésorier;  M.  Jalliard  lit  ensuite  le  rapport  qu'il 
a  rédigé  sur  la  candidature  de  M.  Landrin  au  titre  de  membre 
résident. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Baudrimont  pour  exposer  les  pro* 
positions  qu'il  désire  soumenttre  à  l'examen  de  la  Société  de 
pharmacie  à  propos  de  la  prochaine  réédition  du  Codex;  elles 
se  résument  de  la  façon  suivante  :  i»  Donner  droit  de  cité  à 
toutes  les  espèces  chimiques  bien  définies  connues  et  à  con* 
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naître,  c'est-à-dire  en  permettre  remploi  en  pharmacie  sous  les 
différentes  formes  galéniques  appropriées,  quand  elles  jouiront 
de  propriétés  curatives  utiles  à  Part  de  guérir,  sans  qu'il  ait  été 
besoin  d'inscrire  d'abord  ces  substances  au  Codex  pour  leur 
donner  une  existence  légale;  M.  Baudrimont  ajoute  qu'il  désire 
voir  ce  tœu  étendu  à  toutes  les  productions  végétales  et  ani- 
males capables  de  jouer  un  rôle  en  thérapeutique;  â*  supprimer 
du  Codex  la  description  de  la  préparation  chimique  de  ces 
substances,  tout  en  conservant,  bien  entendu,  la  formule  des 
préparations  galéniques  dont  elles  sont  la  base;  3*  remplacer^ 
si  cela  est  nécessaire  ou  seulement  utile,  cette  partie  descriptive 
par  la  h'ste  des  médicaments  chimiques  usités  jusqu'à  ce  jour, 
avec  ce  qui  est  relatif  à  la  détermination  de  leur  nature^  de  leur 
degré  de  pureté,  de  leurs  incompatibles,  de  leur  dose  maxi- 
ma,  etc.;  4*  ne  conserver  que  les  formules  relatives  à  la  prépa- 
ration de  certains  produits  spéciaux  (kermès^  antimoine  dia- 
pborétique,  etc.)  ;  5*"  enfin  publier  tous  les  ans  et  présenter 
à  l'approbation  de  la  commission  officielle  et  permanente  du 
Codex  un  rapport  sur  les  médicaments  nouveaux,  comme  ap- 
pendice à  la  pharmacopée  française. 

Une  discussion  sur  les  propositions  de  M.  Baudrimont 
s'engage;  plusieurs  membres  y  prennent  part,  en  particulier 
KM.  Limousin,  Delpech,  Petit,  Hoffmann,  Duroziez,  Blon- 
deau,  etc.  Les  uns  sont  absolument  partisans  de  cette  opinion  : 
son  libéralisme  les  séduit;  ils  pensent  que  la  profession  phar- 
maceutique gagnerait  beaucoup  à  son  adoption  ofiicielle; 
d'autres,  au  contraire,  désireraient  que  l'on  allât  un  peu  moins 
vite  et  que  l'on  maintint,  dans  la  nouvelle  édition  du  Codex, 
certaines  formules  des  modes  opératoires  existant  dans  celui 
de  1866  et  dont  la  conservation  semble  au  moins  inutile  à 
H.  Baudrimont.  Ces  questions  importantes  ne  peuvent  du  reste 
être  traitées  avec  toute  la  maturité  et  la  réflexion  suffisantes  à 
la  fin  d'une  séance  qui  s'est  déjà  quelque  peu  prolongée.  La 
discussion  continuera  donc  dans  une  prochaine  réunion. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 

On  rencontre  souvent  dans  la  Nouvelle-Calédonie  de  vastes 
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ioréte  camfûséeê  d'arbres,  jio«méft  MeMettca  pmflora^  iqoi 
forme  un  genr«  dans  b  tmâWd  d«0  Myriée».  Dai  feiNUeis  on 
eitsait  par  la  ^lisUUatioa  lUie  Jiiiila  ^oiatile  très  employée  ^ 
J'extérieur  4ana  la  oévi^giet  te  kMulwgo  et  la  ^pduto,  eteu  Site 
fovu  la  Dooa  popwtoe  06  micuulis  J'ai  ïbfmaeor  de  vau^  esa 
pr^eniRT  iin  échaniiU^  .un»  qu'uua  spéeûneo  4tt  liber  qui 
4^nveloppe  i'arbre;  j'ûffne  ces  ikûx  si^bstances  mi  ouiséi»  de 
racole  ainsi  que  4e8  feuiUes  ^e  VAUghi  mauronun^  plaflle 
ijtt'on  trouve  «n  ahoadanoe  dans  Aoute  J'Asieu  Geite  plante  a  daa 
propriétés  diurétiques;  «Ue  Mustitae  dans 4e  (Miys  «n  Ip^m^e 
précieux.  i8Tijn«uàs  Jkfàaxw. 

NOTICES  ESDrSTRIELLES 


Outi«emer  Ariàfiàwl.  ^  Jtl.  JLoir  a  ipuUî^t  «i<tns  le  BuUeêin 
de  la  Société  d'EncauraffemefU  (opt  11679),  des  notes  Ustoii- 
ques  sur  la  décotivente  ide  l'oiiinniifir  aniifieiel,  qui  se  «crmi- 
nent  ainsi .: 

1*  En  1824,  la  Société  reeosoaitla  YP»iiDtli4évde  fmir«IIW^ 
uemer  de  toiutes  .pÂèoes,  et  «Ue  prsfiose  «n  ipm  de  «6,000  fr. 
ppujr  la  -décAuverie  d«e  l'ont^nemer  mnôfiflicl; 

2<»En  1£S6»  J.-Bu>G«imc«  obtient,  amqmiiis  defaillec,  Fm* 
trcncwr  amificiel^ 

d*"  lit  MnMM  jaMiée,  au  mois  d'ioctdbipe,  I^B.  Guimet  ]^re^ 
duit  iadustrâdlement  (l'euSrevuir'qiiU  Ihirait  aiul  autistes  d%s 
eette  époflpue. 

i9  tki  tëSt7,  Gmeliaiamottakla  piocM^^  de  faii«  Toutre^ 
mer  de  fkiutatpiéces  ««^  loe  Kfm  avwt  dëj4  été  i^oonau  trois  ttas 
aupaïairaiit  ipsr  la  Sooîéaé<d'liiieoiiragetaeat  ; 

y  £a  tl«dg,  OaieltB  «faiMa;  d«  ro«<«emer  «avlifieiel  ^  ^ 
fui  av»i(t  éléicblentt  deuxAOS  aivparaTantTwir  1.-9.  Ctrimet; 

6'  Cet  outneiner  de  <}nm\m  «étafit  an  fffoduk  de  laboratoire 
mélangéde  jnatiènes  if;n8es  et  «btenu  ««  mojea  de  nonAmuses 
opérations  coûteaaes  et  délicates. 

y  Au  mois  de  décembre  1828,  la  Société  d'encouragement 
décerne  à  J.-B.  Guiniet  le  prix  proposé. 
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8*  En  1831  J.-B.  Guiinet  établit  son  usioe  à  Fleurieux-sur- 
Saône.  Tout  4e  inonde  satît -que  ^cetten^e  qtn  atcmjotirs  été 
en  s'augmentant,  •  n'a  ^smaîs  ceesë  de  frvrer  -des  outremers  an 
«PMumevoe'iiepms  cette  ^époqae. 

Je'-terHnnc^eteTposëieonséiencîeiix  eft  nnc^re  cjuî  étsrbHtles 
AraiB  isoooiestabies  de  J.-S.  -Guimet,  et  qtn  rëduît  â  nëant 
les  allégations  injurieuses  pour  la  mémoire  de  ce  savant,  qui 
mrt  -été  fenscs,  en  leTesumaut  ainsi  :  ï.-^.  tjulmet  a,  le  pre- 
mier^ obtenu  en  18%iet|>f{par€  ioSbutAfillement,  dès  1827^ 
l'outremer  artificiel.  6meliffi,<4e  Ttibingne,  savant  connu  par 
detbeaux  et  DMnbrouK  traiTauBL,  itf)ft4Dllleiiu,«fu'<eii  V8M,  f«u- 
tremer  artificiel. 

falsifi  cation  d»  l'huile  de  «isanie.  —  L'buîle  de  ^aeatm^ 

qui  sert  à  falsifier  Tbuile  d'olive,  est  falsifiée  elle-même  .avee 
d'autres  builes  moins  chères^  teHes  que  Thuile  de  ^graines  de 
coton,  1*buTle  de  pavot,  l^uîle  jde  moutacde.  Xa  «présence  de 
ces  succédanées  peut  se  découvrir  de  la  manière  suivante  : 

On  verse  dans  une  éprouvette^aduée  10  centimètres  cubes 
à'buUeÂe  sésame  dbaH^oe  «  lOrou  3Ù  degiés^  On  y  fait  iiBBlier 
avec  précaution  4  gouttas  d'aeide  ^uUwxuspa^,  ca  agile  Tvtm* 
ment,  pendant  quelques  'iiiîuuies,  ^is  on  ajoute  4  gouttes 
diacide  «îtviqve,  et  -l'en  agîte  de  ncpowan.  HK  l^mile  de  sësame 
est  pure,  elle  prend  une  tein'le'^it  fonce  qdi^asse  rapidement; 
«n  mugt  git>9cMe ,  tri  -éÊK e^  TrfisTflge  parles luTles  énumérëes 
ci-dessus,  cette  colorafioa  ttejasftfaddytjpas. 


II.  >,.,  _sgas 


NÉCROLOGIE. 


IL  «ChevaBier,  pvofeisear  homraife  1t  TËedle  sapfincrore  de 
lie  Bam,  mut  'de  tmoorîr'à  Vkge  8e  ^tiaftre-'v%»gt^ 
Ses  obsèqu»  ont -en  liev  «om^  4  dfieeml^e  an  tniliea 
d'un  concours  empressé  de  lee  ^Bègues^  de  ses  amis  et  tle 
asatitees. 

M.  Pronst  a  prisla'pamleao  nom  deV^cadfimie  de  infifiecrne 
dont  M.  tlbevarner  était  le  doyen;  m.  Tlanchon  au  jàom  de 
PÉoole  de  pharmacie  où  il  avait  été  si  longtemps  professeur,  et 
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M.  Voisin  au  nom  du  Conseil  de  salubrité  dont  il  était  un  des 
membres  les  plus  anciens  et  les  plus  assidus. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  ici  un  aperçu  d'une 
vie  aussi  bien  remplie,  et  rappeler  les  nombreux  travaux  de 
notre  confrère  sur  la  médecine  légale,  la  toxicologie,  Thygiène 
et  les  falsifications. 


ACTES  OFFICIELS. 


Corps  de  santé  de  la  marine.  —  Ont  été  promus  dans  le 

corps  de  santé  de  la  marine  : 

Au  grade  de  pharmacien  principal,  MM.  les  pharmaciens  de 
1»*  classé  :  1"  tour  (ancienneté),  Delteil,  2»  tour  (choix).  De- 
gorge.  

Asile  d'aliénés  de  Sainte-Anne.  —  M.  Quesoe ville,  pro- 
fesseur agrégé  à  TÉcole  de  Pharmacie  de  Paris,  est  nommé 
pharmacien  en  chef  à  cet  asile. 

Faculté  de  Nancy.  —  M.  Charpentier,  agrégé^  est  nommé 
professeur  d'hygiène  et  de  physique  médicale. 

Pharmaciens  militaires.  — -  M.  Roussin,  pharmacien  prin- 
cipal de  l*"*  classe,  prend  sa  retraite. 


BIBLIOGRAPHIE 

Traité  élémentaire  d'analyse  qualitative  minérale.  — 

H.  Ditte,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Gaen,  vient 
de  publier  (l)  un  ouvrage  formé  d'un  volume  et  d'un  bel 
atlas. 

L'auteur  y  expose  avec  autant  de  simplicité  que  de  netteté 
les  méthodes  essentielles  et  la  solution  des  questions  d'analyse 
qualitative  les  plus  habituelles,  et  ce  livre  sera  un  excellent 
guide  dans  les  recherches  de  cette  espèce. 

Il  contient  notamment  un  chapitre  très  intéressant  par  sa 
nouveauté,  et  très  utile  sur  l'analyse  spectrale. 

(1)  DuDod. 
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VARIÉTÉS. 


^Jgiëne  alimentaire.  —  Un  arrêté  important  yient  d'être 
pris  par  le  préfet  de  police,  dans  l'intérêt  de  la  santé  publique. 
Aucune  yiande  de  boucherie  ou  de  charcuterie  fraîche,  salée 
ou  fumée,  ne  pourra  être  introduite  désormais  dans  Paris,  sans 
ayoir  été,  au  préalable,  soumise  à  la  visite  des  inspecteurs  spé- 
cialement chargés  de  ce  service.  Il  n'est  fait  d'exception  que 
pour  l'introduction  d'une  quantité  de  viande  pesant  moins  de 
3  kilos  en  viande  fraîche  et  5  kilos  en  viande  salée  ou  fumée. 

L'introduction  dans  Paris  des  viandes  à  soumettre  à  l'inspec- 
tion ne  pourra  se  faire  que  par  }es  portes  de  ^aint-Gloud,  des 
Ternes,  de  Glichy,  de  la  Villette,  deVincennes,  de  Charenton, 
d'Italie  et  d'Orléans.  Toute  viande  reconnue  impropre  à  la 
consommation  sera  immédi^itement  saisie  et  détruite  aux  frais 
du  propriétaire,  sans  préjudice  des  poursuites  auxquelles  la 
saisie  pourrait  donner  lieu. 

La  trichine  en  Prusse  en  1877;  par  M.  Eulbnbbrg  (1).  — 
D'après  des  documents  officiels,  en  1877,  le  nombre  des  porcs 
trichines  est  de  172,800  (en  1876,  de  172,000)  :  en  tout  701  cas 
sur  2  millions.  Dans  le  district  de  Stettin  on  observa  98  cas  de 
maladie  chez  l'homme,  dont  54  dans  la  seule  ville  de  Stettin* 
Dans  cette  contrée,  l'examen  microscopique  de  la  viande  ne  se 
fait  que  dans  des  localités  isolées.  Dans  le  district  de  Merse- 
bourg,  on  a  constaté  trois  petites  épidémies  de  trichinose  dans 
des  villages.  Généralement,  la  viande  de  porc  avait  été  consom- 
mée crue  ou  peu  fumée.  A  Hôxtar  il  y  eut  52  cas.  La  question 
se  complique  de  ce  que  les  flancs  de  cochon  salé  de  prove- 
nance américaine  contiennent  très  souvent  la  trichine  (1/2 
pour  100  suivant  les  uns,  4  pour  100  suivant  les  autres).  Or  il 
se  bit  de  cette  viande  une  consommation  énorme  en  Alle- 
magne. 

Pour  empêcher  le  pays  d'étrè  littéralement  envahi  par  la  tri- 
chine, le  gouvernement  s'est  ^vu  obligé  de  recourir  à  des  me* 


(1)  Gaxette  kebdom,,  p.  642,  1S79. 

Jmun,  de  Pkûrm,  et  d*  CM».,  5*  fi»»,  1. 1.  (JanvUr  {880) 
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^uuÊoaiwU éne£giqiie&.  Nolporc ae petti.élie4i«ié.*à la. 
mation  sans  avoir  été  vîsîié.  par  un  expert,  qui  pratique 
l'examen  au  niicroscope.  Or  qui  sont  ces  experts  ?  Des  méde- 
cins, des  vétérinaires^  des  bouchers.  Mais  les  bouchers  trop 
souveiit  ne  voient  rien  et' laissent  défériorer  leurs  instruments. 
Dans  Te  district  de  Weissenfels,  sur  Ï25  microscopes»  46  ne 
pouvaient  plus  servir  1  Les  médecins,  d'un  autre  côté,  sont  ab- 
sorbés par  leur  clientèle  et  se  désintéressent  d'une  mesure  d'u- 
tilKé  publique  peu  lucrative.  Un  praticien  prétend  avoir  exa- 
mîhé  en  deux  jours  503  jambons,  3  tonneaux  de  lard  et  46 
cochons  1 

On  voit  par  ces  quelques  lignes  que  la  trichine  n*a  pas  cessé 
d'iSlre  un  danger  pour  nos  voisins,  et  que  la  profession  de 
physiker  n'est  pas  près  de  devenh*  une  sinécure.  {Vsehft.  fur 
ger,  M'ed.  und  off,  San.^  t.  XXX,  p.  17a.) 


V.  '6.  Lebon  a  affectué  des  mesures  sur  les  capacités  de 
quarante*deux  crânes,  conservés  au  Muséum  d'h'stoîre  natu- 
relle^  ayant  appartenu  à  des  hommes  célèbres,  tels  que  Des- 
cartesy  La  Fontaine,  Boileau,  Gall,  Yolta,  etc.  Il  en  eonehit  que, 
la  capacité  moyenne  étant  de  1430  centimètres  cubes  pour  la 
race  nègre,  et  de  1559  centimètres  cubes  pour  les  Parisiens 
modernes  du  sexe  masculin,  elle  est  de  1682  centimètres  cubes 
en  moyenne  pour  les  crânes  dont  il  s'agit.  La  capacité  moyenne 
de  ces  crânes  dépasse  donc  presque  autant  celle  des  crânes 
parisiens,  que  celle-ci  dépasse  celle  des  crânes  nègres.  Enfin^ 
la  capacité  moyenne  des  vingt-six  sujets  les  plus  remarquables 
atteint  le  chiffre  énorme  de  1732  centimètres  cubes.  C'est  tout 
à  fait  exceptionnellement  que  Ton  trouve  une  grande  intelli- 
gence unie  à  une  faible  capacité  du  crâne. 

It  choléca  au  lapon.  —«  Lee  derniers  coarriers  do  Japoa 
nous  apportant  de  fort  mauvaises  nouvelles  de  Tokîo,  dëNag»^ 
sdtiet  Yokohama,  où  le  oholéra  fait  de  grands  ravages.  Le 
total  des  personnes  atteintes  par  le  fléau  dans  tout  le.  JapoD 
s.*éljejrau,  au  chiffre  de  70^000  personnes,  — -  39,000  personnes 
aitaient  sucoonoJïé,  oe  qui  fisoiie  à  56  pfvar  100  la  moyenne 
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REVUE  DES  TRAVATJX  DE  PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  ^ÉTRANGER. 


Recherche  de  Teau  dans . llaloool  ab8olii4,ppi.JVIj  H.  J)£ 
BRUNN£R  (1).  —  L'alcool  striclemenl  privé  d'eau  rest^ÎDcolore 
au  cooiact  du  perraangaoajte  de  potasshim  et  n'eu  dissouir  pas 
la  moindre  trace,  YieDt^oa  à  ajouter,  par  ezeiople^  une  goutte 
d'eau  distillée  à  10  centimètres,  cubes  d'alcool  absolu, .une «pe- 
tite quantité  de  permanganate  se  dissout  et  le  liquide  se  colore 
La  coloration  est  encore  manifeste  si  l'on  ajoute  à  iO  centi- 
mètres cubes  de  liquide  20 centimètres  cubes  d'alcool'  absolu. 
Le  réactif  permet  donc  de  déceler  la  présence  d'une  goutte 
d'eau  dans  40  centimètres  cubes  d'alcool  ;  aussi  est-il  difQ" 
cîlede  trouver  de  l'alcool  qui  satisfasse  à  cette  condition^  car 
l'alcool  nbsolu  laissé  à  l'air  pendant  quelque  temps  eu  absorbe 
rhumidîté.  Le  permanganate  exerce  sur  l'alcool  de  titre  inférieur 
à  90  p.  100  une  action  chimique  assez  intense,  le  liquide  se 
trouble  ;  cette  oxydation  est  moins  marquée  dans   l'obscurité. 


Dessiccateur   à   paraffine;  par  M.  Liebermatvn'  (2).  — 

Ou  a  fréquemment  besoin  d'évaporer  des  solutions  dans  le 
sulfure  de  carbone,  l'cther,  le  chloroforme,  le  bencol  sans 
recourir  à  l'emploi  de  la  chaleur.  L'évaporadooi  t  de  ces 
hquides  dans  l'air  d'un  laboratoire  a  des  inconréiiients  graves 
et  elle  entraîne  la  perte  définitive  de  ces  liquides. 

M.  Lieberraann  conseille  de  placer  ces  liquides  dans  le  des- 
siccateur à  acide  sulfurique,  en  remplaçant  l'acide  par  des 
fragments  de  paraffine  ;  peu  à  peu  la  paraffine  absorbe  les 
vapeurs  de  ces  liquides  et  finalement  se  liquéfie,  on  peut  les 
en  séparer  par  distillation.  La  paraffine  absorbe  son  propre 
poids  de  sulfure  de  rarbone  en  4  à  5  heures,  d'éther  en  8  à  9 

{])  Amer.  Journ.  of  Pkarm.,  sept.  1*87^.. 
(2)  Amer.  Journ,  of  Pkamu^w^  IW^ 
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heures,  de  chloroforme  en  9  à  1 1  heures.  L'absorption  do 
benzol  est  plus  lente.  La  paraf 6ne  peut  absorber  plus  de  trois 
fois  son  poids  de  sulfure  de  carbone  et  plus  du  double  de  sou 
poids  d*ëther. 


La  caféine  des  feuilles  du  caféier;  par  M.  Hehner  (i), 
—  M.  W.  Stenhouse  a  obtenu  4,2  p.  100  de  caféine  de  feuilles 
de  cafëier  torréfiées,  2,1  d'azote  total,  enfin  38,  8  p.  100  d'ex- 
trait. L'infusion  avait  une  saveur  mixte  de  thé  et  de  café. 

M.  Hehner  a  analysé  les  feuilles  de  caféier  légèrement  tor- 
réfiées dont  on  se  sert  à  firisbane  (Australie).  Il  y  a  trouvé 
seulement  0,29  p.  100  de  caféine. 


.Am 


Sur  Textrailde  racine  de  réglisse  ;  par  M.  F.  Sestini  (2). 

—  C'est  dans  la  Galabre,  tout  particulièrement  dans  les  dis- 
tricts de  Teramo  et  de  Galtasinetta  que  l'on  cultive  en  grand 
la  réglisse  et  que  l'on  fabrique  l'extrait.  La  racine  fraîche  perd 
41 ,6  p.  100  de  son  poids  quand  on  la  sèche  à  l'air  ;  cette  perte 
s*élève  à  48,7  p.  100  à  la  température  de  400à  110'.  Le  tableau 
suivant  indique  la  composition  de  la  racine  fraîche  et  de  la 
racine  sèche  : 

Racine        Racine 
fraiehe.        tèche. 

Eao 48,76 

Matières  grasses^  résineuses,  coloran- 
tes Boliibles  dans  réther 1,60  3,32 

Fécule,  matières  extractlves 29,62  57,72 

Glycyrrhlilne 3,27  6,27 

Cellulose IO,tS  19.79 

Substances  protéiqaes 3,26  6,38 

Sels  ammoniacaux 0,02  0,04 

Asparaglne l,2i  2,42 

Sels  minéraux 2,08  4,06 

100,00       J  00,00 

M.  de  Luca  a  constaté  15,68  p.   100  d'eau  dans  l'extrait  de 
réglisse  et  7,03  p.  100  de  sels  minéraux.  M.  Sestini  a  trouvé 

(1)  Amer.Joum.  of'Pharm.,  sept.  1879,  p.  478. 

(ft)  ZeiUchrift  d.  allg,  ôsterreiehischen  Apotheker  Vereines,lOmeiï  1879. 
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17,215  p.  100  d'eau  dans  l'extrait  d'Âtri  et  8^5  p.  100  de  sels  mi- 
néraux. 

Il  faut  environ  5  parties  de  racines  fraîches  pour  obtenir 
commercialement  1  partie  d'extrait.  Un  essai  en  petit  a  donné 
25,4  p.  100  d'extrait. 

L'Italie  a  exporté  5512  quintaux  d'extrait  en  1875  et  594S 
quintaux  en  1876. 


Sur  le  Carica  Papaya  et  la  papayotine;  par  M.  Th. 
Peckolt  (1).  —  Le  papayer  appelé  Ambapaya  par  les  Indiens 
Ponpi  et  Mamao  parles  Brésiliens,  appartient  à  la  famille  des 
Papayacëes.  On  daigne  aussi  sous  les  noms  de  Mamao  macho 
le  papayer  mâle  et  de  Mamao  femea  le  papayer  femelle. 

Le  fruit  est  mangé  à  Tëtat  brut  ou  avec  du  sucre  comme  on 
mange  le  melon  ;  on  le  fait  aussi  cuire  avec  du  suc  de  citron 
et  en  marmelade.  On  enlèye  Fécorce  et  les  graines  du  fruit 
non  mûr,  puis  on  en  fait  cuire  la  pulpe  finement  broyée  avec 
du  sucre.  On  en  conserve  aussi  dans  du  vinaigre.  Le  suc  du 
(ruit  mûr  sert  à  faire  un  sirop  qui  passe  pour  expectorant  et 
sédatif.  Le  suc  laiteux  est  employé  contre  les  inflammations  in- 
testinales^ et  comme  vermifuge.  Ce  suc  sert  aussi  comme  agent 
de  toilette  ;  il  rend  la  peau  douce,  souple,  et  fait  disparaître 
les  taches  de  rousseur. 

Les  grains  ont  une  saveur  piquante  voisine  de  celle  du 
cresson  ;  elles  sont  employées  comme  vermifuge.  De  temps 
immémorial  les  Indiens  sis  servent  des  feuilles  fraîches  pour 
envelopper  la  viande  dans  le  but  de  la  ramollir  et  de  la  rendre 
savoureuse  ;  on  en  fait  des  cataplasmes  que  Ton  applique  sur 
les  plaies  de  mauvaise  nature,  et  on  les.  utilise  encore  au  la- 
vage du  linge.  Les  autres  parties  de  la  plante  ont  aussi  trouvé 
des  applications. 

Le  suc  laiteux  du  Carica  papaya  existe  dans  toutes  les  parties 
de  la  plante,  principalement  dans  les  fruits  avant  leur  ma» 
turité  \  il  n'existe  plus  dans  le  fruit  mûr.  Il  est  très  difficile  de 
l'extraire  des  fruits  et  des  tiges  ;  les  pétioles  n'en  donnent  que 

(1)  Zeitschrift  cf.  allg*  Merreichischen  Apotheker  Vercims,  20  août  et 
l«sept.  1879. 


des  Imnesf;  oe  6uc;«at  rare  sutlout^fandani  les.  mess  fraîdsr; 
ce  D'est  que  du  mois  d'avril  au  mois  d'août  que  Ton  en  Q]»ti«Bt 
uiie,/[{tfaniité.sa^i6CanBaiite.  On*  laisse  le  fruit  sur  Uarbreetton 
k^p^ue  sur  .un^poiAt  de  façoo  à  traverser  Tëcorce  ;  le  &uc 
s'écoule  goutte  à  goutte.  Si  le  fruit  est  détaché  de  l'arbre,. il 
aedaane^que  quelques  g<kuttes;defiue. 

Les  fruits  dont  on  a  extrait  du  suc  niùrisseût  plusTapiâe- 
ment  que  les  autres  ;  leur  saveur:  est  aussi  douce  que  celle  des 
fruÎÉS  DAn.sounuSràce  tiaûement^maîsils  ne  coiUi en nen t. pres- 
que;-plus  de  suc  et .  leuiu»  graines  nq  germent  pas*  Un  fruit  .de 
grosseur.iUDyjGnDa.donfle  en  quelques  jours  33  giram  mes  de  suc, 
ou. 4. p..  100  de  son  poids  (7â^ .grammes). 

Pendant: qut'âfjs'éeviilei dufmiTt^  )le  lait  du  Carsca  rcvaeiapble 
ài€elui(i4edftichèvœ ;  ilr estfoirt  aside^  etse  ooagule-alora même 
iftt'oDl'dddidoiiiie'da trois  fcàfii son.  poids  d'eau..  Il  est  inodore, 
de:aavteur  laattingente  et  légèrement  amère.  Deneité  1 ,023  à 
26«C..'3â.>f9ram«M8  deeersuc  >  récent  cèdent  à  1  efiber,  apcés  des 
agitations: répétées €"y800id(' une  'matière  cireuse.  .La matière 
dtssouieipar  l'étliec  a  été  traitéenpor  l'aloool  absolu,  puis' par 
yalooot  à^ 60. pJiOQ  ;  révaporaAîon.de  l'éther. .a  ^cmaé  une  ré- 
aine  mottey«ne«ësiDe'd'un  haim  olain  et  de  la  matière  exlaras- 
lîre^  .Le  r résidu  ânsflhible  daJtt^l'alcoQL'etidansi'étlKi}  prends 
après  dessiccation,  l'aspect  d'une  poudre  id'un  blanc- Reneige 
loduble  dans  l'eau^à  rescnpiion  dcKfniriqiies  flocons.  Uaportûon 
innolxibie. dans»  L'eau  est  diii.cauiutclMmcjAolubleHdtnâ  le  aulfuee 
do  carbone,; et :nuio;tiBee  d'iuoejniatiàrevailbauûaenfie. 

*L'addtiroiî  déTidcoc/l  à  lasoliitTonaqtiewse,  jusqu'à- cessa- 
tion de  précipité,  donne xrn-  précî|)iié  blnnc,  qui  a  été  lave  à 
l*alcot)l,  pîfis  desséché  en'pi'ésence'dfu  cWornrc  de  cafkrônï. 
C'est  à  ce  prodiirt  '(VlS/9)  qiie*M.  {Peckt)k  denne  le  nom.4flle 
papayotine.  Le  liquide  liydro-alcoolique  retient  unetpeike 
quatitirté  de  ntatière*  extractrvcaacrte. 

Du  suc.de  papayer  a  éie  évaporé  à  sîccî'té  ;  le  produit  sec  a 
été  épuisé  par  Tethev,  puis  par  Talcool  absolu  et  par  Talcool 
ordinaire.  Le  résidu  représenlant'5,338  p.  100  du  poFds  'dtt 
suc,  avait  une  teinte  brune  claire  et  une  odeur  lérébenthruée; 
on  l'a  redissout  dans  Veau,  filtré,  et,  par  une  addition  d'alcool, 


oa  £LabtaoutiUipiipayotiAf^.  iuiodorv  «^^  encone  d'wn.btiui 
clair. 

Xéi:fBPO£éiéde  '^p«i»t  iaii*d«LliLpi^yotiQe  a  été  vAiié4e.4i- 

9tJ1istanD6  vnâlègiif^ wts&OQtHUfyuc  • 4,5tt 

€«ibslaiiDi'aBa|lD9Qrà>l«am ?,4Q4' 

fiésio*  brune.  .  .  .  r .«....«• 2,776. 

Matières  albuminenses 0^006 

PapayotiDe  (en  moyenne) 5,WZ 

MMières  eaUtactWes.  ..  ^  .  ^  .....  , i,283 

—  —        Bucréeg ^  .  1,059 

Acide  organique  (A.  mallque) 0,443 

Matières  pectiques^  sels  minéraux^.. .  ......  7,100 

Eau 74,971 

Lapapayotîneestune  poudre^amorphed'iio  bUsacJk  noigf 
ayant  l'aspect  du.carbooaie  dauio^éûe,  non  JiygEQSQfipîque, 
inodore,  d'une  sa^ejur. presque,  .nulle,  un.  peu  dauceâtqe  et  1er 
gèreinent  saline.  Brûlée  sur  une  laoïis^e  platine  ell^  dég^g^ 
uAe  odeur.pacticuUère,  Ëlle^sl  iosoluble  dans  l'étheci  ralcool, 
]e  .cbiorolpraiei  .Vétbar  de  |iéti«4e,  les  builas  grasaosiisyL^Tolai^ 
ûleB^tellfi  se  dissout. bien  dan&JU  glycérine  et  dan»  l!eau, 
Ses  solutions  aqueuses  moussent  oQum^e/QoUep  de  la  s^poQÎQe^ 
elle.a.une  réactioa  acûde„et.5e.tCQubl^  dansJles>2.i;Iieivre8  qui 
suivenL  sa  préparation^ 

bi  solution  aqueux  de  .papayotine.e$t  .précipitée  p^r  L'aloop]) 

Ifacélate  de  plomb)  le  bidbJbrjju-e  de  .mercure,   Jlie.ta9iiij)  dtilç 

cojvbojaate  de: soiuie9.1^otate!d*a)i^p|t.j  produit  un  précifilé 

J>Uiic,. qui  .jaunit  ;.au.baut.de  U.kmreii  ce  précipitèrent  d  w 

jaune  foncé  et. le  J«quide.qut le  surnage  est.  brun.  Le.peDrchJia- 

riurede  {er  j^  détevKoine  knteimexit  JlUpparitionjdiuaj;trécipité 

j^une  ;.la  r^obtiioa  d'iode  donne  un  j)Kécip)tébrMO«Qlai;'^xVai;i^ 

pbosphorique  (en  24  heures)  un  j^récipité  blanc;   les  solutions 

de  potasseiiet.  dessoude  du  çoqMP^rcetla^précipiiteAt  tcèSul^te- 

ment^  Vanimoniaque  en  un  temps  plus  court.  lies,  acidesiacë- 

tique  et  lactique^  le  sulfate  et  l'acétate  de  cuivre,  le  chlorure 

de^sodiuui  paraissent  sans  action». 

Sans  qu'il  y  ait  dépôt  d'oxyde  cuivreux^  la  réaQtîo^[r&'< 
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mer  donne  une  coloration  bleu-yiolet,  et  à  l'éballition  rouge- 
yiolet.  L'ébullition  avec  la  fécule  ne  produit  pas  de  lucre. 

La  papayotine  desséchée  n'est  soluble  ni  dansTacide  acétique, 
ni  dans  l'acide^lactique,  même  à  chaud.  Elle  ne  se  dissout  pas 
dans  les  alcalis  caustiques  fixes,  dont  elle  colore  les  solutions  en 
brun.  Elbs  se  dissout  dans  les  acides  chlorhydrique  et  azotique  ; 
ni  Teau  ni  l'alcool  ne  précipitent  ces  solutions.  Elle  n'est  pas 
soluble  dans  l'acide  sulfurique,  qu'elle  colore  en  jaune.  Elle 
n'est  pas  dissoute  par  l'acide  phosphorique  ;  elle  est  soluble 
dans  la  solution  d'acide  phosphorique  étendue  d'eau. 

100  parties  de  feoilles  fraîches  donnent^  à  froid,  0,039  de  papayotine. 

—  soc  de  feuilles  —  0,119  — 

—  fraits  verts  —  0,117  — 

—  sac  de  fruits  verts        —  0,249  — 

,      La  papayotine  exerce  sur  la  viande  et  sur  l'albumine  une 
^ktion  dissolvante  marquée  ;  celle  qui  a  été  préparée  en  préci- 
pitant le  suc  de  fruit  par  l'alcool,  à  froid,  peut  dissoudre  son 
poids  de  viande  ou  d*albumine,  tandis  qu'obtenue  à  chaud 
elle  est  bien  moins  active. 

Pour  prévenir  la  décomposition  et  la  gélatinisation  du  suc, 
M.  Peckolt  le  reçoit  dans  la  glycérine.  On  administre  la  papa- 
yotine dans  les  mêmes  cas  que  la  pepsine,  par  dose  de  20  à  25 
centigrammes  à  chaque  repas. 

Le  lait  du  fruit  du  papayer  à  la  dose  de  quelques  gouttes 
coagule  un  verre  de  lait  de  vache  non  bouilli  en  un  quart 
d'heure.  Les  solutions  concentrées  et  filtrées  du  suc  du  fruit 
que  l'on  fait  tomber  goutte  à  goutte  dans  le  lait  de  vache  en 
déterminent  la  congulation  soudaine.  Une  solution  concentrée 
de  papayotine  coagule  le  lait  en  une  heure.  Le  lait  de  vache 
bouilli  se  comporte  de  la  même  façon.  Divers  sucs  laiteux 
provenant  des  genres  Fuphorbia,  Pedilanthuêf  Ficus,  Citrcas^ 
Ophthalmoblapton  ont  agi  sur  le  lait  comme  le  suc  de  papayer. 


Dosage  de  la  morphine  de  l'opium  ;  par  M.  A.  Presott  (1). 

—  Prenez  6'',S  d'opium  en  poudre  sèche,  3  grammes  de  chaux 

(1)  Pharmaceutical  Journal,  août  1879,  d'après  Procedings  of  the  Ame^ 
rican  Association,  1878. 
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récemment  éteinte  avec  |  de  son  poids  d'eau,  3  grammes  de 
chlorliydrate  d'ammoniaque  pulvérisé,  50  centimètres  cubes 
de  benzol^  6  centimètres  cubes  d*éther  lavé,  et  70  centimètres 
cubes  d'eau  distillée.  Placez  l'opium  dans  un  filtre  de  papier 
de  10  centimètres  de  diamètre,  placé  sur  un  entonnoir,  versez 
le  benzol  et  couvrez  la  poudre  ;  quand  le  liquide  commencer^ 
à  s'écouler,  fermez  l'extrémité  de  l'entonnoir  et  laissez  macérer 
pendant  une  heure.  Laissez  écouler  le  liquide,  et  versez  le  reste 
du  benzol  ;  le  liquide  écoulé,  desséchez  le  filtre  et  son  contenu 
jusqu'à  ce  que  toute  odeur  de  benzol  ait  disparu.  Introduisez 
le  contenu  du  filtre  dans  un  flacon   exactement  taré  de  la 
capacité  de  100  à  120  centimètres  cubes,  ajoutez  la  chaux, 
dO  à  30   centimètre  cubes  d'eau  distillée,   agitez   pendant 
quelques  minutes,  fermez  le  flacon,  et  agitez-le  de  temps  en 
temps  pour  rendre  son  contenu  bien  homogène.  Ajoutez  de 
Veau  jusqu'à  ce  que  le  contenu  du  flacon  pèse  7A^y6.  Fait 
digérer   dans  l'eau  presque  bouillante  pendant  une  heure 
environ.  Laissez  refroidir  et  complétez  par  une  addition  d'eau 
distillée  le  poids  de  74'',5.  Filtrez  en  vous  servant  du  filtre 
déjà  employé  ;  recevez  le  Kquide  dans  un  tube  à  essai  de  80  à 
90  centimètres  cubes  de  capacité,  marqué  d'un  trait  au  volume 
50  centimètres  cubes  et  laissez  couler  le  liquide  jusqu'à  ce  qu'il 
affleure  à  ce  trait.  Si  le  liquide  écoulé  est  insuffisant,  on  presse 
légèrement  le  filtre.  Le  liquide  filtré  représente  5  grammes 
d'opium,  on  l'additionne  de  S  gouttes  de  benzine  et  de  3  centi- 
mètres cubes  d'éther  lavé,  on  ferme  le  tube  avec  un  bouchon 
et  on  l'agite,  on  ajoute  alors  le  chlorhydrate  d'ammoniaque, 
on  agite  pour  favoriser  sa  dissolution,  et  on  laisse  le  mélange 
en  repos  dans  un  milieu  froid  pendant  trois  heures  ou  trois 
heures  et  demie.  Le  dépôt  est  reçu  sur  un  petit  filtre  taré  et 
mouillé,  on  le  lave  à  plusieurs  reprises  avec  quelques  gouttes 
d'eau  distillée.  On  dessèche  le  filtre  à  50*  C,  on  lave  son  con- 
tenu avec  les  3  centimètres  cubes  d'éther  mis  en  réserve,  on 
dessèche  de  nouveau  et  l'on  pèse.  Le  poids  est  celui  de  la 
morphine  de  5  grammes  d*opium.  L'auteur  examine  compara- 
tivement les  divers  procédés  de  dosage  dus  à  MM.  Mohr,  Hager, 
Jaoobsen,  Staples,  Schachtrupp,  Dragendorff. 


1 
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JSur  .lescomliUiaisoiut  .dei&.gluciMe  avec  ro:|:7de  .de 
cuivre  .et.  Ia,iu)la39^  parMALW.ORM.MuLLEii.et  J.Hage^.(}). 
— .D'après  Ireiumer^.ijauiJléauIe  de^g][ycofie  «u  présence  diun 
alcali. peut  dissoudre.  &  molécules  d'hydinte  dlax^e  de  euiviej 
cefpie  l'oD  .peut  Téri£er.en.aÎputaiUfpeu.à^peu.à.uDe  soliiliiûD 
alcaline  .de.^lycose  mut  saLutioa  diluée  de  sulfate  de  cuiYre. 
jUL,Reichardt  avait.  fait.la..remacqpie  qu'es  .  mélangeaut,!  <?), 
de  glyeose  C"H"0**rHîl04q..deCuO  (à  l'état  de  sel  .1res 
soluble)  et  une  suffisante  quantité  de, potasse  cauatique,  Qt 
n'obtenait  jpas  .une  soLution  limpide*  Aussi  en  concluait-oa 
qu'il  était  .douteux  que  la  glycose  en  solution  alcaline  ^pdt 
contenir  en.sQluiion  autanl^d!oKyde.dje  eiAit^re  (CuO)  qu'eUe.fin 
sédvlt. 

MM,  Wovm  Muller  et  J,.li3^ï\j  de  Cbiistiauia,  condjient 
de  leurs  expériences  que  i 

.  1  dMléoiiA6.HD,H€l  <U86«at.l>m41toile  ^  1  ^) de Cii(VIO 

1  molécule  de    M         9  

ntre^en  soUriionlr 

(dans  M        —  "^  2,0         — 

'  ^'6 .      —  —  '2,75       -  —  • 

*Un  plus  grand  excès  dTiydrate  de  potasse  n*a!if;nientant  pas 
la  "Taculté  dissolvante  de  la  glycose  pour  Fliydrate  d'oxyde  tic 
cuivre,  il  s'ensuit  que'  h.  glycose  ne  peut  pas  tenir  en  solution 
àlcâ^line  autant  d^oxyde  de  cuivre  qu'elle  peut  en  réduire. 

Tour  obtenir  une  coinbinaison  de  glycose,  de  potasse  et 
d'oxyde  de  cuivre,  MM.'Vrorm'MGller  et'Hagen  ont  maintenu 
dans  la  glace  une  solution  dU  gramme  de  glycose  dans  80  centi- 
niètres  cubes  d'eau,  additionnée  d'abord  de  3  grammes  'de 
KO,'H0  en  solution  dans  îî,7  centimètres  cubes,  puis  peu  à 
peu  d'une  solution  concentrée  de  sulfate  de  cuivre.  Il  se  forme 
tout  d'abord  un  précipité  bleu  que  l'agitation  du  mélange 
fait  redissoudre.  La  solution  filtrée  à  froid  sur  de  l'asbeste  est 
précipitée  par'Palcobl  dans  un  vase  bien  refroidi.  Le  précipité 
àlcoi>lique  est  lavé  à  Talcool,  desséclié  rapidement  dans' le  vfde 
sur  l'acrde  sdlfuîrlque.  On  a  pu  obtenir  deux  combinaisons: 
l'une  tt'éfles  contenant  1  molécule  de  sucre,  1  atome  K  et 
2  'atomes  Cu;  Tautre  combinaison,  contenant  1  molécdle  *èt 
suere,  i  atome 'K  el  1  atome 'Gu,  a  été  pi^éparée  avec  l'acétate 

(1)  Pflûger's  Archiv  fur  PhysiologU,AJnS,  t.  XVII,  p.  601. 
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é&eiHTre'-à'f>eir  près*  Bans  lies  mêmes  condilionB  que  la  iprécê' 
àtmie. 


1    :.m\u.  i,   I    .;    i; 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE   CHIMIE 


sur  le  triiodnre  de  potasiAiun;  par- MM.  STiLcmGFiBvr^ 
Jobhson  (i). — Les  auteurs  ont  réussi-àpréparer  letriiodure  de  po- 
tafiBÎum  crisuyiifié^an  dissonant  Uiodfi:paqiilà  satoatiônslansne 
sotelion.aafcuff'ée  aqueiMeQtt.atoodiqae;dfè(idaterder.pe4aasiiiKLet 
«n  évaporftBt  leatemait  le  liquida  aur  l'aoidb  sMm^pe. 

JJaualyae  .a  .{bonniilas.  réaalWsifluhtanÉgi'ftoée,  90i^t;  po*' 
teaeÎAuu,  %^  ; .  ouipotmmmi  f  «  et  âodiB  3^. 

.Ce.  «el  ocktaUiae  :en«  longs  <prteifta6  poeaftte  noirs^  biîilants^  i 
irè&  dâliguesGeoks^qu'ûn  iae  ipaut  ooasenveffique  dansioee:  at^ 
DM^phèna  dessécbéûau  iuoyeDidenracidasul£uni|ue.:'8a>dflD- 
sité  estidâ  39^98  «t^a-foraMik  atamiquei HP. 


i  Préparation  du  •nidkftl  ét'Siix'céMWk  Tétât  màllééMe; 
par  M. 'Ta.  FEBineÀim  f2). — ^Si  he  nièkel  et  le  cobalt  obtenus 
l^r^^tme  éleetrolytiqoe'SOtitrëMithpenientnitHIéâèles^  ces'cnëtsrax 
deiîenaeDt  iaigra»  et  ponîBX  lorsqu^oa  vient  à  les'foiidrei  ils 
paanuMitralor^leairiÔnae^ propriétés  que' lorsqu'on  les  a^pfé- 
parés  par  voie  sèche. 

'Faii88ii|i<|iia  ec^tteaiddlfioMiem  'petMIêtre  due*  k  une  absorption 
dloif^dedaitaïAMiiie/l^auieur 'a  introduit  dknrces  métaux  en 
fiiakm  qiMltopie»inilUènies  ée  'imfpfiésium,-  métal  qtira  h  pro- 
priété'de*  rMuke  if  FétM  densarbone  les  composés  oxydés  de  ce 
ooétalloide. 

Il  suffit  d'ajouter  Hi/S' p.  #09  "de  maghésiuni  i[(>,00f25j  pour 
modifier  profondément  tes  propriétés  des  deux  métaux.  Ils 
peuranlikièfidora  lâtre&)rgéaiBt:.iamifléa'&  'tihaiiâ  svec^faélfté. 

(  1  )  Jêmrmli  vif  tkeiskameU  êôciÊ^^ùêo:^  MUa» 
(2)  Jhric^eikrdiEtt<iahw)UMi'jirfAm.«>él/idi^ 
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Le  nickel  peut  même  l'être  encore  à  froid^  tandis  que  le  cobalt 
prend  alors  une  dureté  extrême.  Les  deux  métaux  coulés  en 
moules  donnent  des  pièces  analogues  comme  dureté  et  comme 
ténacité  à  l'acier  fondu.  Polis^  ils  se  conserventbrijlants  à  l'air; 
contrairement  à  ce  qui  est  dit  habituellement  dans  les  ouvrages, 
le  cobalt  dépasse  alors  le  nickel  en  blancheur  et  en  éclat. 

Les  métaux  ainsi  traités  contiennent  du  magnésium,  environ 
la  moitié  de  la  quantité  employée.  Doit-on  attribuer  à  ces  traces 
de  magnésium  (0^00062)  les  modifications  p^fondes  observées? 
C'est  un  point  qui  reste  à  établir. 


Sur  le  dosage  du  zinc;  par  MM.  F.  Bbilsibiiv  et  L.  Ja- 
wsnf  (1).  —  Sur  le  dosage  du  cadmium;  par  les  mêmes  (i). 
<—  Les  recherches  des  auteurs  sur  le  dosage  électrolytique  du 
zinc  confirment  celles  de  M.  Riche  sur  le  même  sujet  (voir  ce 
recueil,  t  XXY,  p.  388).  L'une  des  difficultés  qui  se  présentent 
dans  ce  mode  d'analyse  aussi  exact  que  rapide  est  d'obtenir 
un  dépôt  métallique  suffisamment  solide  et  adhérent  quand  on 
veut  opérer  sur  un  certain  nombre  de  décigrammes.  MM.  Beil- 
stein  et  Jawein  proposent  pour  y  arriver  la  marche  suivante. 

La  solution  nitrique  ou  sulfurique  contenant  le  zinc  est  addi- 
tionnée de  soude  caustique  jusqu'à  précipitation,  puis  de 
cyanure  de  potassium  jusqu'à  redissolution  du  précipité,  et  on 
électrolyse  la  liqueur  ainsi  obtenue  avec  4  éléments  Bunsen. 
Le  métal  déposé  (1  décigramme  par  heure  environ]  est  lavé  à 
Teau,  puis  à  l*alcool|  puis  enfin  à  l'éther^  et  placé  dans  un  vase 
à  dessécher. 

La  précipitation  du  cadmium  métallique  se  fait  complètement 
et  dans  de  bonnes  conditions  si  on  opère  avec  un  courant  faible 
(3  E.  Bunsen),  et  si  on  prépare  la  liqueur  exactement  de  la 
même  manière  que  pour  le  dosage  du  zinc  :  toutefois  les 
solutions  ne  doivent  pas  renfermer  plus  de  3  décigrammes  de 
métal  pour  75  centimètres  cubes  de  liqueur. 


Synthèse   de  la  phlorogluclne;  par  MM.  L.  Barth  et 

(1)  Berichte  der  detitscfien  chemischen  Geseiischaft,  t.  XII,  p.  447. 

(2)  Berichte  der  deutsehen  chemischen  Gesellschafi,  t,  Xil,  p^  759, 
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J.  ScHRiDER  (i).  —  Quand  on  traite  le  phénol  par  six  fois  son 
poids  de  soude  fondante,  le  phénol  sodé  vient  former  pendant 
longtemps^  même  à  température  assez  élevée,  une  couche  hui- 
leuse à  la  surface  de  l'alcatf  en  fusion.  Peu  à  peu  le  mélange 
mousse,  de  Thydrogène  se  dégage,  et  la  masse  devient  homo- 
gène. On  laisse  refroidir  et  on  traite  par  l'acide  sulfurique  dilué. 
Une  substance  se  sépare  sous  forme  de  grumeaux  fortement 
colorés.  Après  l'avoir  recueillie  sur  un  filtre,  on  Tépuise  par 
l'éther.  Celui-ci,  évaporé,  abandonne  un  résidu  cristallisable 
dont  le  poids  est  environ  un  cinquième  de  celui  du  phénol 
employé.  Pour  le  purifier^  on  neutralise  les  acides  qu'il  con- 
tient au  moyen  du  carbonate  de  baryte,  et  on  recommence  sur 
le  produit  un  traitement  à  l'éther.  Après  la  distillation  de  Téther 
et  la  cristallisation  du  résidu,  on  essore  les  cristaux  à  la  trompe. 
Ils  sont  formés  à  peu  près  exclusivement  de  phloroglucine 
mélangée  d'une  petite  quantité  d'un  corps  aiguillé  qui  n'a  pu 
être  caractérisé. 

L'eau-mère  de  la  phloroglucine  contient,  avec  du  phénol  non 
attaqué^  de  la  pyrocatéchine  et  de  la  résorcine. 

Cette  réaction  est  un  nouvel  exemple  de  réactions  différentes 
produites  par  la  soude  et  par  la  potasse  :  on  sait  en  effet  que 
les  mêmes  auteurs^  en  traitant  le  phénol  par  la  potasse  fondante 
l'ont  transformée  en  deux  diphénols  isomères. 

La  synthèse  de  la  phloroglucine  peut  être  réalisée  encore 
par  une  autre  méthode  qui  montre  d'ailleurs  la  même  particula- 
rité. 

M.  Senhofer  a  montré  que  l'acide  benzoltrisulfurique,  par 
fiasion  avec  la  potasse,  donne,  suivant  les  températures  aux- 
quelles on  opère,  soit  un  acide  phénoldisulfurique,  soit  un 
acide  oxyphénolmonosulfurique;  mais  on  ne  parvient  pas 
à  enlever  complètement  l'acide  sulfurique  de  la  molécule,  le 
composé  se  détruisant  entièrement  si  on  élève  davantage  la 
température.  La  soude  en  fusion  se  conduit  différemment, 
L'aeide  benzoltrisulfurique  se  transforme  dans  ces  circonstances 
en  phloroglucine,  et  le  rendement  atteint  25  et  30  p.  iOO  de  ce 
qu'indique  la  théorie. 

(1)  Berichte  der  deutseken  chemi8c?ien  Geseilschafl^  t.  XII,  p.  417  et  503. 
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MM.  Barih  et  Schredec,.  en  présence  desrrésultaÉs  ohtoou&par 
eux  dans  l'actioa  des  alcalis.. en  fusion  sur  le  phénol^ »ont^ 
conduifs  à  soumettre  au  même  iBaiiement  les  pliénols  polyatâr- 
miques,  et  en  premier  lieu,  la  résorcinef C^'H^O^ . 

Ils  opèrent  exactemeoi;  connue  pour  le  pbéiiûl  A^ee  Thydirate 
de  soude  en  grand  exeès»  et  s'aitrétent  au.xnomentoùledégAr 
gement  d'hydrogène  se  ralentit.  La  ducée  d'une  opération  est 
d'environ  ^5  minutes*  Le  produit  traité  par  l'Acide'.sulfuri^uâ  fia 
excès,  donne  des  flocons  bruns^  amorphes,  que  l'on  sépare  :  Jt 
liqueur  claire  étant  épuisée  par  Téther,  :et  la  solution  dans/oe 
dernier  véhicule  étant  évaporée,  la  masse  formant  le  résidu  se 
prend  peu  à  peu  en  une  bouillie  cristalline  de  pbloroglucineb 
L'eaur-mère  séparée  de  cette  pbloiroglucine  au  moyen  de  la 
trompe  contient  un  peu  de  pjrocatéchine  et  de  la  dirésorcine 
(1,5  p.  JOO  environ  du  poids  de  la  résorcine  traitée). 

La  dirésorcine  C'^H^^O^  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide;  elle 
cristallise  en  petites  aiguilles  incolores,  contenant  2  nK)léculâB 
d'eau  de  cristallisation.  Le  percblorure  de  fer  colore  ses  solu- 
tions en  bleu.  Elle  ne  fond  pas  encore  à  .250%  mais  brunit  à  ub£ 
température  supérieure,  et  se  décompose  en  se  volatilisant. 
L'acide  sulfur.que  concentré  la  dissout  en  produisant  une  co^ 
loratiou  jaune  citron.  £lle  est  isomérique,  semble-t-il,  avec  une 
autre  dirésorcine  décrite  autrefois  par  M.  Bartb  sous  le  nom.  .de 
sappanine  et  obtenue  au  moyen  de  i'&xtraii  de  boistdo^sappan. 

Le  rendement  de  cette  réaction  en  phloroglucine  est  consi^ 
dérable.  Il  atteint,  d'après  les  auteurs^  60  et  70  p.  100  du  poids 
de  la  résorcine  oxydée.  Elle  constitue  donc  le  meilleur  mode  de 
préparation  de  la  phloroglucine,  substancejusqu'iciasse^rare, 
la  matière  première,  la  résorcine,  étant  aujourd'hui  produite  à 
bas  prix  dans  l'industrie. 


l{  Sur  Teikosylène;  par  MM.  E.LiFparAWKet  J.  Hawliczek(I). 
—  En  étudiant  les  paraffines  tirées  des  ozokérites  d'Autriche, 
les  auteurs  ont  observé  que  ces  composés  renferment  une  sen- 
sible proportion  de  substances  oxygénées  qu'on  arrive  à  lenr 

(1)  Berichte  dtr  deutsehenjilienmcheii  GeselUchafi,  U.JLil,  p*  68e.. 
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«■kvei!  en  les  ehaafilattfa  iiiMSi«!losià2M^:H9Wiéasodi^ 
Ltfspvoduit^  fusible  à}63'i,.iBQfoniaalArs8£^^  4è  -eaithnBict 
itt,,^&  dUtydrogèneipoBriMiNUBMM. 

Une  paradBne,  exiraite!  da-  sdUslK  bituminBBx  etifoBible'à 
33<ï»  Adonné  des  réaultais  analogoesti'élînikiatiMi  de  IV>x3p 
gitte^par  lesodiiim.fieiaM)difiait>paB>  si»  poiDfcideifiisibi»^  Q'^t 
cette  matière  qui  a.8enpi»aux  reQhfinete8fiiDTMite64 

Le  perchicmire  de  pbûS()lioveAttafl|iiBkf)ef  affine  arve&éneiffie  : 
vers  âlô^  il. y  a  destnaction  ccanpiète'et.fomiflAîon  detdsuiboD. 
Qn  iségulanse  Ui  réaction  en  daeselvaiit. préalablement  Ja* paraf- 
fine dans  le  tétraohtemve  de  oacbanev  oufsîmplénKttl  eoicfaaufi 
fani  le  carbure  à  170'  et  en  y,  igoatËait  le  perchâomre  de 
pboapbore  par  petites  pi9rtions4>  Bndavant  .le  produiit  à  Teanv 
en  le  desséchant^  en  le  refroidissant  à  —  15*  pour  sépâtdp 
la  paraffine  en  excèsqnt.ocistaUise,  on^jbtienli  un  mélange^de 
pLâfiieurB  ààmés  chlorés  qn'oBineparvienipaS' à  réparer  asm 
lesraUèrer^.mèine.par desdistiUatioas  daaale  vida  Un  prodait 
de  ce  genre^  heiiîUaiit  vers  ^0%  a  donnéià  l'anaifsedes  résu^ 
tafs  que  l'on  peut  neprés^ater  parla  iiakition  G^H'^Ql)  et  qui 
nésultaient  probablement  de  la   décomposition    dm  daiorure 
Q^B^^CP.  Soumis  à  de  nombreuses  distiliatioas,  oe  oomposé 
perd  tout  son  chlore  à  J'jétftt>d'iaeide  ehlorbydriipie  et  se  trans^ 
forme  finalenient  en  un  carbure  liquide  et  incolore»  bouillant 
à  315*,  correspondant  à  laiérmisle  €^^H'%  et  déstgnépar  leenu-^ 
teuiB.  sous  le  nom  d'eikasylène.  La  détermination  de  la  densité  de 
sa:vaf>^r  a  donné  un  résultat,  conforme  à  la  formule  indicpiée; 
Sa  densité  est  0,8181  à  24*. 

L'eikosylène  se  conduit  comme  un  carbure  incomplet  ^ 
s'unit  directement  aux  éléments  halogènes.  Sa  solution  dansxle 
tétrachlorure  de  carbone  absorbe  le  chlore  ;  et  si  on  chasse 
ensuite  le  dissolvant,  on  obtient  comme  résidu  un  chlorure 
C^H^Cl',  huileux,  de  densité  1,013.  Le  composé  brome  corres- 
pondant se  forme  facilement  dans  la  solution  éthérée  du  car- 
bure; il  est  huileux. 

Des  paraffines  moins  fusibles  ont  donné  des  produits  qui  à 
premier  examen  paraissent  voisins  des  précédents. 
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sur    l'aldéhyde  de  l'aoida  phtallqiia;    par    M.    Hra- 

SUT  (1).  —  M.  Baeyer  a  fait  connaître  récemment  que  l'on 
peut  préparer  l'aldéhyde  phtaiique  par  l'action  de  l'adde 
iodhydrique  gazeux  sur  le  chlorure  de  phtalyle.  H  a  continué 
ces  expériences  et  a  reconnu  que  ce  procédé  de  prépara- 
tion ne  donne  que  de  petites  quantités  de  produit  et  que  l'acide 
iodhydrique  décompose  l'aldéhyde  phtaiique. 

On  obtient,  au  contraire,  une  grande  quantité  d'aldéhyde 
phtaiique  en  dissolvant  le  chlorure  de  phtalyle  dans  un  grand 
excès  d'éther,  en  y  introduisant  du  zinc  et  de  l'acide  chlor- 
hydrique  étendu  d'eau.  On  distille  la  solution  éthérée  et  Ton 
fait  cristalliser  l'aldéhyde  phtaiique  dans  l'eau  bouillante, 
après  l'avoir  traitée  d'abord  par  l'eau,  puis  par  le  carbonate 
d'ammoniaque. 

L'aldéhyde  phtaiique  entre  en  fusion  à  73"*  ;  elle  se  dissout 
dans  la  potasse  et  se  transforme  en  un  acide  C^H^O',  fusible  à 
1 18%  se  décomposant  à  cette  température  en  eau  et  acide  phta- 
li<iue,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éthér,  déplaçant  l'acide 
carbonique  des  carbonates.  C'est  Vacide  phtalaldéhyque. 

L'amalgame  de  sodium  réagit  sur  l'aldéhyde  phtaiique  en 
présence  de  l'acide  acétique  et  produit  un  composé  qui  cris* 
tailise  dans  l'alcool  en  fines  aiguilles  fusibles  à  197*,  et  qui  a 
pour  composition  G^®H^'0\  C'est  la  phtcUylepinacone.  Il  se 
forme  aussi  de  Valcool  phtaiique  C*H*0*. 

L'aniline  réagit  sur  l'aldéhyde  phtaiique  à  une  température 
élevée  et  donne  un  composé  qui  cristallise  en  belles  lamelles 
et  qui  a  pour  formule  C^^H'^AzO. 

(I)  Berichte  der  deuiscken  chemischen  Geselischaft^i,  X,  p.  1445. 


Le  Gérant  :  Gkoeges  M ASSON. 


Paris.  —  Imiiriinerie  Arnoiu  de  Rifière,  rue  Raeine,  26. 
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Sur  quelques  propriétés  des  glucoses  ;  par  M.  EuG.  Peugot. 

Je  me  propose  d'entretenir  rAcadëmie  de  quelques  expé- 
riences que  j'ai  faites  sur  les  produits  qui  résultent  de  l'action 
des  alcalis  sur  les  glucoses.  On  sait  que  cette  action  fournit 
Tun  des  caractères  qui  distinguent  le  mieux  ces  corps  d'avec 
le  sucre  ordinaire,  la  saccharose  :  celle-ci  se  combine  intégra- 
lement avec  les  bases  et  donne  des  sucrâtes  de  chaux,  de  ba- 
ryte, de  plomb,  etc. ,  dont  il  est  facile  de  la  retirer.  Dans  les 
mêmes  conditions,  les  glucoses  subissent  des  modifications  pro- 
fondes; elles  donnen't  naissance  à  deux  acides  :  l'acide  gluci- 
que,  dont  la  composition  ne  diffère  de  celle  des  glucoses  que 
par  l'élimination  d'une  certain^  quantité  d'eau,  et  l'acide 
u\é\as6ique,  qui  colore  fortement  les  liqueurs  et  qui  offre 
quelques-uns  des  caractères  des  composés  ulmiques.  J'ai  fait 
connaître  ces  produits  et  j'en  ai  ébauché  les  principaux  carac- 
tères dans  le  travail  sur  la  nature  et  les  propriétés  chimiques 
des  sucres^  que  je  soumettais  en  1838  au  jugement  de  l'Aca- 
démie; je  viens  aujourd'hui  ajouter  à  cette  étude  quelques 
faits  nouveaux. 

La  glucose  provenant  de  la  saceharification  de  l'amidon, 
ainsi  que  le  sucre  interverti  par  les  acides^  se  combine  avec  la 
chaux,  en  donnant  naissance  à  des  composés  éphémères  qui  se 
transforment  rapidement  en  d'autres  produits;  la  chaux  éteinte 
se  dissout  en  grande  quantité  dans  de  l'eau  tenant  en  dissolu- 
tion 15  â  20  p.  100  de  glucose  :  la  liqueur  est  d'abord  forte- 
ment alcaline  ;  mais  cette  alcalinité  s'affaiblit  journellement, 
ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  assurer  eu  titrant  de  temps  à  autre 
cette  liqueur  avec  l'acide  des  essais  alcalimétriques.  La  disso- 
lution prend  une  coloration  brune  de  plus  en  pins  foncée;  il 
s'y  dépose  à  la  longue  une  substance  d^un  jaune  chamois,  ayant 
parfois  un  aspect  cristallin  ;  ce  même  précipité^  plus  fortement 
coloré^  se  produit  immédiatement  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur; à  la  température  de  l'ébtillition,  il  devient  très  aboû- 
dant  ;  la  liqueur  filtrée  perd  son  alcalinité  :  elle  devient  sen- 
siblement neutre  au  papier  de  tournesol. 

iê  Htm.  êi  iê  CM».,  5«  séui,  t  I.  (F6friir  tSSOO  B 
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Dans  ces  conditions,  la  glucose  donne  naissance  au  glucate 
de  chaux,  dont  une  partie  reste  dissoute  et  peut  être  séparée 
par  le  sous-acétate  de  plomb^  tandis  que  l'autre  partie  se  pré- 
cipite à  l'état  de  glucate  tribasique,  peu  soluble  dans  l'eau  et 
coloré  en  brun  par  une  certaine  quantité  d'acide  uiélassique 
qui  s'est  formé  en  même  temps*  Mais  ces  produite  ne  sont  pas 
les  seuls  qui  résultent  de  l'action  des  alcalis  sur  la  glucose  :  il 
se  fait,  en  même  temps,  une  substance  complémentaire  dont 
la  formation  me  semble  jeter  quelque  lumière  sur  la  constitu- 
tion des  matières  sucrées  et  peut-être  aussi  sur  quelques  poinu 
concernant  l'analyse,  aujourd'hui  si  importante^  des  sucres 
commerciaux. 

Cette  substance,  dont  la  production  m'avait  échappé,  comme 
elle  a  échappé  aux  chimistes  qui,  depuis  quarante  ans,  se  sont 
occupés  des  glucoses  et  des  saccharoses,  est  assez  difficile  à  dé* 
gager  des  produits  qui  l'accompagnent;  j'estime  même  qu'elle 
resterait  enct>re  à  découvrir  si  le  hasard  ne  m'était  pas  venu 
en  aide.  M'étant  proposé,  il  y  a  quelques  années,  de  reprendre 
l'étude  un  peu  délaissée  de  l'acide  glucique,  j'ai  trouvé,  dans 
une  sorte  de  mélasse  provenant  de  sa  préparation,  des  prismes 
parfaitements  nets,  que  j'ai  considérés  d'abord  comme  étant 
formés  par  cet  acide,  lequel,  comme  on  sait,  n'a  pas  encore 
été  obtenu  sous  cet  état.  La  prédilection  que  j'ai  toujours  eue 
pour  les  corps  qui  cristallisent  m'a  conduit  à  faire  de  nom- 
breuses tentatives  dans  le  but  de  reproduire  ces  cristaux,  que 
j'obtiens  aujourd'hui  par  plusieurs  procédés  d'une  exécution 
simple  et  facile. 

Cette  substance  se  présente  sous  la  forme  de  magnifiques 
cristaux  qui^  d'après  l'examen  qu'a  bien  voulu  en  faire  notre 
savant  confrère  M.  Des  Cloizeaux,  dérivent  du  prisme  droit 
rhomboïdai.  Sa  composition  est  fort  remarquable;  c*est  la 
composition  du  sucre  ordinaire,  de  la  saccharose;  elle  est,  par 
conséquent,  représentée  par  la  formule 

Ci«H»iO". 

Mais  cette  matière  n'est  pas  du  sucre;  en  présence  de  la  le- 
vure de  bière  elle  ne  fermente  pas  ;  sa  saveur  n'est  nullement 
sucrée  ;  elle  est  presque  nuUe,  avec  un  arrière-goût  d'amer- 
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imnc  qui  rappelle  celui  du  sel  de  Glauber.  Aimî,  le  pvoblème 
tant  cherché  de  la  transformation  de  la  glucose  eu  sucre  ordî-* 
oaire  n'est  pas  résolu  ;  ce  n'est  encore  qu'un  isomère.  Je  donne 
à  ce  corps  le  nom  de  saccharine. 

On  sait  qu'il  existe  déjà  plusieurs  substances  dont  la  compo- 
sition est  la  niêiiie  que  celle  du  sucre  ordinaire  :  tels  sont  le 
sucre  de  lait,  la  mélitose  et  la  tréhalose  de  M.  Berthélot;  mats 
ces  produits  renferment  de  l'eau  de  cristallisation  ;  de  plus, 
leur  origine  et  Tensemble  de  leurs  caractères  ne  permettent 
pas  de  les  confondre  avec  la  saccharine. 

Cette  substance  est  assez  peu  soluble  dans  l'eau  froide  ;  100 
parties  en  dissolvent  envicon  13  parties  à  15*;  elle  se  dissout 
en  grande  quantité  dans  l'eau  bouillante;  elle  est  douée  d'une 
stabilité  bien  inattendue;  elleest^  en  grande  partie,  volatile; 
l'acide  azotique  i^gii  peu  sur  elle;  traitée  par  cet  acide  mar- 
quant 36*  au  pèse-acide  de  Bautné,  elle  se  retrouve  en  presque 
totalité  dans  le  liquide  qu^on  a  soumis  à  l'évaporation ;  l'acide 
sulfuriqne  concentré  la  dissout  à  chaud  sans  paraître  l'altérer 
sensiblement.  Enfin,  la  liqueur  tartro-alcaline  de  cuivre  n'est 
réduite  par  ce  corps  qu'à  l'aide  d'une  ébullition  prolongée. 

Je  n'ai  pas  encore  déterminé  son  action  sur  la  lumière  pola» 
risée,  n'ayant  eu  à  ma  disposition  que  des  quantités  assez  fai- 
bles de  matières.  C^est  là  pourtant  un  caractère  fort  essentiel 
à  connaître,  la  saccharine  pouvant  se  rencontrer  dans  quel* 
ques-uns  des  produits  de  l'industrie  sucrière,  notamment  dans 
ceux  obtenus  par  les  procédés  d'osmose  qu'on  doit  à  M.  Du- 
brunfaut* 
La  préparation  de  ce  corps  se  fait  de  la  manière  suivante: 
Dans  une  dissolution  de  glucose  et  de  chaux,  qu'on  a  fait 
bouillir  et  que  l'on  a  soumise  à  la  filtra tion  (pour  séparer  le 
précipité  jaune  brun  dont  il  a  étéquestion  ci-dessus"),  on  ajoute 
la  quantité  d'acide  oxalique  nécessaire  pour  précipiter  la  chaux 
à  l'état  d'oxalate  calcaire.  En  filtrant  pour  séparer  ce  dernier 
corps  et  en  évaporant  à  consistance  sirupeuse,  on  obtient,  au 
bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  un  magma  cristallin  qu'on 
reçoit  sur  un  filtre;  celui-ci  retient  la  matière  solide  empâtée 
dans  une  sorte  de  mélasse  qu'on  fait  absorber  par  du  papier 
non  collé.  Lorsqu'on  a  sous  la  main  des  eaux  mères  fournies 
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par  des  cristallisatioDsantérieures,  on  abrège  beaucoup  le  temps 
néceitaire  pour  la  préparation  de  la  saccharine.  Les  cristaux, 
obtenus  à  l'ëtat  brut,  sont  redissous  dans  l'eau  chaude,  et  la 
liqueur  jaunâtre  qui  les  renferme  est  décolorée  par  une  petite 
quantité  de  noir  animal.  Par  évaporation  spontanée,  cette  dis- 
solution donne  des  prismes  très  volumineux  de  saccharine.  Je 
ne  connais  pas  de  substance  qui  cristallise  plus  facilement  lors- 
qu'elle a  été  amenée  à  un  état  convenable  de  pureté. 

On  peut  encore  préparer  la  saccharine  en  dialysant  la  disso- 
lution dont  je  viens  d'indiquer  la  préparation  ;  le  produit 
cristallisable  passe  dans  TeauqueTon  a  introduite  dans  le  vase 
inférieur. 

Enfin,  lorsqu'on  ajoute  du  sous^cétate  de  plomb  à  une  dis- 
solution neutre  de  glucate  de  chaux  et  de  saccharine,  on  ob- 
tient un  précipité  de  glucate  de  plomb  tribasique  ;  dans  la 
liqueur  filtrée,  dont  on  a  séparé  ce  corps,  l'acétate  de  plomb 
ammoniacal  fournit  un  nouveau  dépôt  qui  consiste  en  une 
combinaison  basique  d'oxyde  de  plomb  et  de  saccharine.  Ce 
dépôt  est  décomposé  par  l'acide  suif  hydrique  ou  par  l'acide 
sulfurique  ;  la  liqueur  qu'on  obtient  fournit  des  cristaux  de 
saccharine. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  des  conditions  dans  les- 
quelles la  saccharine  se  produit;  l'opinion,  généralement  ad- 
mise aujourd'hui,  que  les  matières  sucrées  doivent  être  consi- 
dérées comme  étant  des  alcools  polyatomiques,  ne  me  paraît 
pas  confirmée  par  la  production  de  ce  nouveau  corps.  L'action 
de  la  chaux  sur  la  glucose  serait  un  simple  phénomène  de 
déshydratation,  l'acide  glucique  et  la  saccharine  ne  diffëraDt 
de  la  glucose  que  par  l'élimination  d'un  certain*  nombre  d'é- 
quivalents d'eau.  A  mon  avis,  il  s'agit  d'une  véritable  saponi- 
fication, analogue  à  celle  que  subit  un  corps  gras  neutre,  lors- 
que, conformément  aux  mémorables  travaux  de  M.  Ghevreul, 
il  donne  naissance  a  un  savon  et  à  la  glycérine.  Une  étude  plus 
complète  des  propriétés  de  la  saccharine  nous  apprendra  si  cette 
substance  ne  doit  pas  être  elle-même  rangée  dans  la  classe  si 
nombreuse  des  produits  alcooliques. 
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Itemarques  mr  les  saccharoses;  par  M.  Berthelot.  < 

J'ai  vu  arec  un  très  vif  intérêt  la  belle  substance  découverte 
par  notre  confrère  M.  Peligot,  dans  la  réaction  de  la  chaux 
sur  le  glucose.  Les  réactions  générales  et  la  forme  cristalline 
de  <:ette  substance  présentent  avec  celles  du  trébalose  des  res- 
semblances dignes  d'être  s%oalées. 

Kon  seulement  les  deux  principes  cristallisent  dans  le  sys- 
tème du  prisme  rbomboidal  droit;  mais  Tangle  fondamental 
de  la  saccharine,  mm ^  =. \ il* ^{6,  mesuré  par  M.  Des Cloizeaux, 
est  le  même  que  l'angle  fondamental  du  tréhalose,  MM^  = 
lil%3i,  d'après  mes  anciennes  mesures.  Le  rapport  même  des 
axes  correspondants  est  très  sensiblement  7  :  4.  (Le  trébalose 
est  d'ailleuis  hydraté  et  la  saccharine  anhydre.)  Ces  rappro- 
ments  ti-aduisent-ils  réellement  l'analogie  de  fonction  chi* 
niique  des  deux  matières,  conformément  aux  anciennes  idées 
de  Laurent  sur  l'hémimorphisme?  ou  bien  résultent-ils  de 
quelque  limite  théorique  dans  le  nombre  des  formes  cristal- 
lines possibles?  ou  bien  sont-ils  purement  fortuits?  C'est  ce 
que  je  ne  prétends  pas  décider. 

Le  trébalose  se  rapproche  encore  de  la  saccharine  parce 
qu'il  est  plus  stable  que  les  autres  saccharoses.  Il  résiste  à  une 
température  de  200%  et  l'acide  sulfurique  étendu  ne  le  change 
en  glucose,  même  à  100%  qu'au  bout  de  plusieurs  heures. 
Cependant  il  n'atteint  pas  la  stabilité  de  la  saccharine,  qui  est 
▼olatile  et  résiste  à  l'acide  concentré  (Peligot). 

Ces  degrés  inégaux  de  résistance  des  saccharoses  à  l'action 
modificatrice  de  l'acide  sulfurique  méritent  d'être  rappelés. 
En  effet,  si  le  sucre  de  canne  et  le  mélitose  sont  modifiés 
presque  instantanément  à  chaud  par  cet  acide,  il  n'en  est  de 
même  ni  du  niélézitose,  ni  du  trébalose,  ni  du  sucre  de  lait. 
La  résistance  du  sucre  de  lait^  en  particulier,  n'a  peut-être 
pas  été  suffisamment  appréciée  par  M.  Demole,  dans  les  ex- 
pérîencrs  que  ce  savant  a  récemment  publiées  sur  la  régéné- 
ration de  cette  substance  au  moyen  des  produits  de  sa  modi- 
fication par  les  acides.  H  eut  fallu,  je  crois,  établir  d'une  fa- 
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çoD  oeitaine  que  la  modification  était  totale  et  que  le  8ucre  de 
lait  retrouve  à  la  fin  ne  préexistait  pas  dans  le  sirop  desséché, 
matière  première  des  essais. 


Le  speciroêcope  appliqué  aux  sciences  chimiques  et  pharma- 
ceutiques (suite);  par  M.  Coulier  (i). 

Toutes  ces  expériences  sont  faciles  à  réaliser.  Elles  sont  une 
excellente  préparation  à  l'emploi  méthodique  du  spectroscope, 
elles  permettent  de  se  rendre  compte  des  effets  qu'il  produit,  et 
de  rechercher  avec  fruit  les  nouvelles  applications  dont  il  est 
susceptible  :  c'est  précisément  là  le  but  que  nous  nous  propo- 
sons. Elles  font  concevoir  nettement  de  quoi  se  compose  un 
spectre  ;  c'est  ce  que  nous  demandons  la  permission  de  déve- 
lopper en  terminant  ces  expériences  préliminaires. 

Si  la  fente  qui  nous  a  servi  jusqu'à  présent^  au  lieu  d'être 
éclairée  par  la  lumière  des  nuées^  ne  recevait  que  de  la  lumière 
monochromatiqtie^  quel  serdt  l'aspect  du  spectre? 

La  réponse  est  fort  simple.  Le  prisme  déviant  celte  lumière 
sans  la  disperser,  on  verrait  purement  et  simplement  la  fente 
avec  tous  ses  détails,  les  irrégularités  de  ses  bords,  etc., absolu- 
ment comme  si  elle  était  réfléchie  par  un  miroir  simple. 

On  peut  faire  cette  expérience  de  deux  manières  : 

V  En  éclairant  la  fente  avec  la  lampe  d'alcool  salé^  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire;  2* En  éclairant  la  fente  avec  la  lumière 
du  jour  ou  d'une  lampe,  et  en  mettant  entre  l'œil  et  le  prisme 
un  morceau  de  verre  rouge  coloré  à  l'oxyde  de  cuivre.  (Ce 
verre  qui  absorbe  tous  les  rayons,  sauf  le  rouge,  se  trouve  chez 
tous  les  marchands  de  vitres.  Sur  la  tranche  il  est  transparent, 
parce  que  la  couleur  rouge  est  si  intense,  que  le  fabricant  n'en 
a  déposé  qu'une  pellicule  très  mince  sur  du  verre  à  vitre  ordi- 
naire. On  profite,  dans  le  commerce,  de  cette  circonstance  pour 
tracer  des  caractères  qui  se  détachent  en  blanc  et  qu'on  ob- 
tient facilement  en  usant  à  la  meule  la  pellicule  rouge.  —  Il 


(\)  Voir  ce  recueil;  \*  série,  187»,  t.  XXX,  p.  414,  49?,  S*  série,  1880. 
t.  T,  p.  24. 


—  It9  ~ 

faut  choisir  quelques  édientilloDs  plus  ou  moÎDsConcés  de  ces 
verres  qui  sont  d'un  emploi  commode  pour  les  expériences.) 

Dans  ces  deux  cas^  le  spectre  sera  réduit  à  une  seule  ligne 
lumineuse,  jaune  ou  rouge*  Ces  deux  lignes  ne  se  verront  pas 
dans  la  même  direction.  Elles  occupent  exactement  la  place  où 
on  trouverait  le  jaune  et  le  roqge  dans  le  spectre  entier. 

Il  est  facile  de  voir  que  si  nous  pouvions  avoir  pour  toutes 
les  couleurs  des  verres  monochromatiques,  comme  le  verre 
rougp,  nous  obtiendrions  ainsi  une  succession  de  bandes  diver- 
sement colorées  et  à  diverses  hauteurs.  Lorsqu'on  réunit  toutes 
ces  bandes  à  la  fois,  on  voit  le  spectre  ordinaire  qui,  en  réalité, 
est  composé  d'images  de  la  fente  plus  ou  moins  déviées  et 
superposées  les  unes  aux  autres.  L'expérience  de  toutes  ces 
bandes  obtenues  séparément  peut,  du  reste,  s'effectuer*  On 
reçoit  un  spectre  pur  sur  un  écran  qu'on  perce  au  niveau  de  la 
couleur  qu'on  veut  employer.  Cette  couleur  est  dirigée  sur  la 
fente  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  première  expérience  et 
dans  ce  cas,  on  observe  le  résultat  annoncé.  Nous  nous 
trouvons  ainsi  conduits  à  répéter  Tune  des  immortelles  expé- 
riences de  Newton  (1)* 

On  pourrait,  en  éclairant  avec  différentes  sources  lumineu- 
ses, la  fente  percée  dans  un  volet,  dont  nous  venons  de  nous 
servir,  étudier  les  différents  spectres;  mais  cette  disposition, 
excellente  pour  Tintelligence  du  phénomène,  serait  très  défec- 
tueuse dans  la  pratique.  Elle  est  incommode,  et  fournit  des 
spectres  peu  lumineux.  Avec  les  instruments  que  nous  allons 
décrire,  on  évite  tous  ces  inconvénients. 

Dans  tous  les  spectroscopes  modernes,  l'organe  qui  produit 
la  dispersion  est  un  prisme  ou  un  réseau. 

Le  prisme  est  en  Fiint  pour  les  raisons  indiquées  plus  haut. 
Il  est  ordinairement  à  section  équilatérale.  C'est  lui  qui  est  le 
plus  souvent  employé. 

(I)  Newton  fit  aussitôt  part  ée  cette  découverte  à  son  ami  Arland  de 
Genève.  L'original  de  sa  lettre  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  cette  ville  où 
il  a  été  découvert  par  le  P.  Secchi.  Il  contient  un  dessin  où  sont  naïvement 
représentées  par  le  granû  géomètre  les  principales  droonstances  de  l'expé- 
rience. Dans  an  coin  de  ce  dessin  se  trouve  la  devise  devenue  oélèbre  : 
n  Née  variai  lux  fracta  rolorem,  » 
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Le  réseau  consiste  en  traits  équidistants  et  égaux  entre  eux. 
Us  sont  très  rapprochés.  Un  millimètre  doit  en  contenir  de  150 
à  300.  La  longueur  des  traits  est  ordinairement  de  3  à  4  cen- 
timètres. Ils  sont  gravés  soit  sur  du  verre,  soit  sur  du  métal 
de  miroir  à  télescope.  On  obtient  avec  ces  appareils  des  spec- 
tres très  purs  et  qui  jouissent  de  propriétés  particulières  sur 
lesquelles  nous  reviendrons.  Malheureusement  ces  réseaux  sont 
fort  difficiles  à  fabriquer.  M.  Rutherfurd  en  a  construit  qui 
sont  irréprochables.  Nos  habiles  constructeurs,  les  frères  Brun- 
ner»  sont  également  parvenus  à  en  fabriquer  d'excellents^  mais 
ce  sont  toujours  des  instruments  coûteux  et  fragiles.  C'est  avec 
trois  réseaux  de  Nobert  (1)^  que  M.  Angstrôm  a  construit  le 
spectre  normal  adopté  parles  savants  du  monde  entier.  Jusqu'à 
présent,  on  n'a  pas  employé  ces  instruments  dans  les  labora- 
toires. 

Dans  nos  expériences  préliminaires,  nous  avons  insisté  sur 
la  position  dite  du  minimum  de  déviation^  ou  position  Newto- 
nienne.  Ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet  suffit  pour  faire  comprendre 
que  les  rayons  qui  tombent  sur  le  prisme  pour  former  le  spec- 
tre, doivent  être  parallèles  entre  eux.  Dans  le  cas  où  ils  ne  le 
seraient  pas,  si  l'un  d'eux  est  au  minimum  de  déviation^  l'autre 
forcément  ne  saurait  y  être  puisque  son  incidence  sur  la  face  du 
prisme  n'est  pas  la  même.  Dès  lors,  ces  deux  rayons  vont  for- 
mer deux  spectres  inégalement  déviés  qui  se  superposeront  et 
rendront  toute  observation  impossible.  Ainsi  la  nécessité  de 
rayons  parallèles  entre  eux  est  bien  établie. 

Pour  réaliser  cette  condition^  on  peut  placer  la  fente  à  une 
grande  distance,  mais  cette  disposition  est  incommode  et  di- 
minue la  lumière.  On  remédie  à  cet  inconvénient  à  Taide  du 
Collimateur  (de  CoUimer^  terme  d'astronomie  qui  signifie  faire 
coïncider). 

Un  collimateur  est  un  instrument  qui,  malgré  ses  petites  di- 
mensions^ permet  d'obtenir  de  la  lumière  parallèle.  Il  se  com- 
pose d'un  objectif  de  lunette  ordinaire,  au  foyer  principal 
duquel  on  place  un  diaphragme  percé  d'un  trou  circulaire  ou 
d'une  fente  de  petites  dimensions.  Si  des  rayons  parallèles 

(1)  Ces  réseaux  contenaient  S3-133et821  traits  par  mllliaiètres. 
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viennent  à  tomber  oonnftletnent  sur  l'objectif,  lia  se  réunissent 
exactement  sur  l'ouverture  dece  diaphragme.  Réciproquement 
si  de  la  lumière  pénètre  dans  une  direction  quelconque  par 
cette  ouverture  et  vient  frapper  la  lentille,  celle-ci  rend  tous 
ces  rayons  parallèles.  La  fente  ici,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  luaii- 
neuse  par  elle-même,  et  qu'elle  livre  passage  à  des  rayons  qui 
peuvent  provenir  de  sources  assez  éloignées,  se  comporle  abso- 
lument comme  un  objet  lumineux  d'où  proviendraient  tous  les 
rayons  qui  la  traversent. — Pour  le  spectroscope,  ce  diaphragme 
dont  nous  venons  de  parler  est  toujours  une  fente  dont  la  lon- 
gueur limite  la  largeur  du  spectre,  et  dont  la  largeur  modifie 
eo  sens  inverse  son  éclairage  et  sa  pureté. 

Pour  s'assurer  que  la  fente  est  exactement  au  foyer  du  colli- 
mateur, il  y  a  une  méthode  fort  commode.  On  commence  par 
ajuster  une  petite  lunette  de  manjère  Jt  ce  qu'elle  permette  de 
voir  aetlement  des  objets  1res  éloignés.  Ainsi  disposée,  cette 
lunette  utilise  des  rayons  paiallèles  entre  eux.  On  regarde  en- 
suite avec  cette  lunette  la,  fente  du  collimaleur  vue  à  Iraversson 
objectif.  Si  le  collimateur  donne  des  rayons  réellement  paral- 
lèles, on  verra  très  nettement  les  bords  de  la  (ente,  ainsi  que 
les  grains  de  poussière  qui  s'y  trouvent  habituellement.  Dans 
le  cas  contrûre,  il  sera  facile  de  trouver  ce  point  en  rappro- 
chant on  CD  éloignant  la  fente  de  son  objectif.  Ce  point,  une 
fois  déterminé,  peut  être  repéré  à  l'aide  d'ua  trait  circulaire 


Fig.  î.  FenMdacoUim 
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Ciit  sur  la  monture  du  tirage  du  eollimtteur.  C'est  à  Zantedes- 
chi,  de  Padoue^  qu'on  doit  l'application  du  collimateur  au 
spectroscope. 

La  fente  dont  nous  venons  de  parler  doit  avoir  des  bords 
parfaitement  rectiKgnes,  formés  par  des  lames  très  minces, 
sans  quoi  les  rayons  un  peu  obliques  seraient  arrêtés.  L'une  des 
deux  lèvres  de  la  fente  est  mobile  ot  peut  se  mouvoir  à  Taide 
du  bouton  V  (fig.  3).  On  peut  ainsi  modérer  la  lumière  et  ob< 
tenir  des  spectres  plus  on  moins  purs.  Dans  ces  mouvements^ 
la  lèvre  mobile  doit  toujours  rester  parallèle  à  la  lèvre  fixe.  On 
assure  ce  parallélisme  à  l'aide  du  bouton  qui,  dans  la  figure,  se 
trouve  au-dessus  et  à  gauche  de  celui  que  nous  venons  de  dé- 
crire. Il  semble  que  cette  partie  de  l'appareil  n'ait  pas  grande 
importance;  il  n'en  est  rien.  Une  belle  fente  est  difficile  à  fa- 
briquer et  ne  se  rencontre  que  rarement.  —  Dans  la  figure  3, 
on  voit  en  haut  de  la  fente  un  petit  prisme  qui  sert  de  miroir 
sur  lequel  viennent  se  réfléchir  les  rayons  émis  par  la  flamme 
de  l'appareil  A.  La  flamme  B  étant  placée  dans  Paxe  du  colli- 
mateur C,  envoie  directement  ses  rayons  à  travers  la  partie 
inférieure  de  la  fente  restée  libre.  On  obtient  de  la  sorte  deux 
spectres  juxtaposés  dont  la  largeur  est  déterminée  par  la  hau- 
teur du  petit  prisme  pour  le  spectre  supérieur,  et  le  reste  de  la 
fente  pour  l'autre.  Lorsqu'on  ne  veut  pas  se  servir  de  ce  prisme, 
on  le  retire  en  relevant  la  patte  en  cuivre  qui  le  soutint,  et  qui 
peut  tourner  autour  de  la  vis  qui  la  fixe  à  la  platine. 

Pour  relier  entre  elles  et  avec  le  collimateur  les  diverses  par- 
ties qui  composent  le  spectroscope,  on  les  fixe  aune  platine  cir- 
culaire qu'on  voit  figure  4. 

En  F  (fig.  A)  est  la  fente  du  collimateur,  dont  le  pourtour  est 
garni  d'un  disque  circulaire  servant  à  arrêter  les  rayons  lumi- 
neux extérieurs.  En  C,  est  l'objectif  du  collimateur.  Au  centre, 
et  sur  une  petite  platine  qui  peut  tourner  sur  elle-même,  se 
trouve  le  prisme  qu'on  fixe  d'aplomb  avec  un  peu  de  cire  à 
modeler.  Grâce  au  mouvement  de  la  petite  platine  PNM,  ou 
peut  exactement  amener  ce  prisme  à  la  position  Newtonienne. 

En  LO,  est  un6  petite  lunette  astronomique.  Les  axes  prolon- 
gés du  collimateur  et  de  cette  lunette  doivent  passer  par  le 
centre  de  la  platine,  à  laquelle  le  collimateur  peut  être  fixé  à 
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demeure.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  lunette  qui  peut 
se  déplacer  en  suivant  le  limbe  du  cercle.  Dans  ce  mouve- 
ment  son  axe  doit  toujours  continuer  à  passer  par  le  centre 
de  l'appareil,  et  rester  dans  le  même  plan.  Ce  mouvement 


Fif^.  4.  SputKteopt.  —   ProjacUon  hariionUlg. 

s'accomplit  de  deux  manières  comme  dans  tous  les  instru- 
ments qui  mesurent  4es  angles;  d'une  manière  prompte,  en 
dévissant  une  vis  de  serrage,  bt  d'une  manière  lente,  i  l'aida 
d'une  vis  à  pas  très  fin,  dont  la  tète  se  voit  en  V.  Ce  dernier 
mouvement  doit  être  très  doux  et  régulier. 

Avec  l'instrument  tel  que  nous  venons  de  le  décrire,  on  peut 
observer  le  spectre  d'un  objet  lumineux  placé  devant  la  fente, 
U  faut  remarquer  toulefois  que  sur  la  fiffure  A,  on  a  exagéré  la 
distance  des  objectifs  au  prisme,  pour  la  démonstration.  Il  faut, 
en  outre,  recouvrir  tout  l'appareil  d'une  botte  opaque  et  d'une 
étoffe  noire  pour  éviter  toute  lumière  étrangère.  Le  réglage  de 
l'instrument  est  très  facile.  On  commence  par  mettre  la  lunette 
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au  point  sur  un  objet  situé  très  loin.  Puis  on  la  place  dans  la 
direction  du  collimateur,  et  on  met  la  fente  vue  à  travers  la  lu- 
nette au  point  en  agissant  seulement  sur  le  tube  de  tirage  du 
collimateur.  On  fixe  alors  le  prisme  à  bonne  hauteur  sur  la  pe- 
tite platine.  Les  arêtes  doivent  être  bien  verticales.  Le  prisme  ne 
doit  pas  être  au  centre.  Le  sommet  de  son  angle  réfringent  doit 
être  plus  rapproché  du  centre  que  les  autres.  Il  faut,  pour  ne 
pas  perdre  de  lumière^  que  les  axes  optiques  du  collimateur  et 
de  la  lunette  prolongés,  passent  par  le  milieu  des  faces  respec- 
tives du  prisme  qu'ils  visent.  On  obtient  ce  résultat  par  tâton- 
nements. 

Dès  que  le  prisme  est  placé,  on  peut  avant  de  se  servir  de  la 
lunette  mettre  Tœil  à  peu  près  à  Pendroit  où  sur  la  figure  est 
la  lettre  0.  Si  la  fente  est  éclairée,  on  aperçoit  le  spectre  et 
quelques-uns  de  ses  détails.  On  peut  déjà  mettre  le  prisme 
d'une  manière  approchée  à  la  déviation  minimum.  Pour  cela 
on  tourne  légèrement  la  petite  platine.  Si  Tœil,  pour  suivre  le 
spectre  qui  se  déplace  est  obligé  de  se  rapprocher  du  collima- 
teur, on  est  dans  la  mauvaise  voie;  il  faut  produire  le  mouve- 
ment contraire.  On  arrive  bientôt  à  une  position  telle  que, 
quelque  soit  le  sens  du  mouvement  qu'on  imprime  à  la  platine^ 
le  spectre  se  déplace  du  côté  du  collimateur,  ce  qui  caractérise  la 
position  Newtonienne. 

Si  alors  on  amène  la  lunette  dans  la  direction  où  était  rœil^ 
on  aperçoit  de  suite  le  spectre  dans  lequel  on  voit  une  multi- 
tude de  raies  qu'il  était  impossible  de  voir  à  l'œil  nu.  En  fai- 
sant mouvoir  cette  lunette  avec  le  mouvement  lent,  on  voit 
tout  le  spectre  défiler  dans  le  champ  de  l'instrument^  et  si 
celui-ci  est  muni  d'un  réticule  (1),  on  peut  exactement  par  ce 
moyen  faire  coïncider  la  croisée  des  deux  fils  avec  une  raie  dé- 
terminée^ et  chercher  en  faisant  mouvoir  le  prisme,  s'il  est 
bien  au  minimum  de  déviation,  position  qu'on  déterminera  avec 
une  bien  plus  grande  précision  que  tout  à  l'heure.  Cette  pré- 
cision est  telle  qu'on  peut  facilement  constater  que  le  minimum 

(1)  On  appelle  ainsi  deux  fils  d'araignie  tendai  en  croix,  et  placés  au 
foyer  de  roeulaire.  On  aperçoit  ces  deux  fils  qni  se  projettent  sur  tous  les 
ot^ets  qo'oD  regarde  avec  la  lunette. 
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de  déviation  varie  avec  chaque  couleur  du  spectre.  Gela  se  com- 
prend aisément,  puisque  les  rayons  sont  diflPéremmentréfrangi- 
bles.  Si  par  exemple  le  rouge  contenu  dans  la  lumière  blanche 
traverse  le  prisme  de  manière  à  rencontrer  perpendiculairement 
la  bissectrice  de  Tangle  réfringent,  le  violet  qui,  a  son  entrée  dans 
le  prisme  est  réfracté  davantage,  suit  une  direction  différente,  et 
par  conséquent,  pour  cette  couleur,  le  prisme  n*est  pas  à  la  po- 
sition Newtonienne.  On  arrivera  à  cette  position  pour  le  violet 
en  tournant  un  peu  le  prisme.  Les  physiciens  et  les  astro- 
nomes ont  le  soin  d'ajuster  ainsi  leurs  prismes  pour  chaque 
rayon;  mais  pour  le  chi^iiste  cela  n'est  pas  nécessaire  par  la 
raison  qu'au  minimum  de  déviation  et  dans  les  positions  très 
voisines»  surtout  quand  on  tourne  le  prisme  de  manière  à  rap- 
procher son  angle  réfringent  du  collimateur,  les  raies  sont  à 
très  peu  près  aussi  nettes;  et  qu'il  lui  suffit  de  les  cataloguer  et 
de  les  reconnaître  sans  qu'une  précision  excessive  lui  soit 
utile.  En  général,  on  met  le  jaune  (la  raie  D  du  sodium)  au  mi- 
nimum, et  on  ne  touche  plus  au  prisme.  —  C'est  Frauenhofer 
qui  le  premier  s*est  servi  d'une  lunette  pour  observer  le  spectre; 
il  employait  un  prisme  placé  devant  l'objectif  et  regardait  une 
fente  éloignée;  l'emploi  du  collimateur  n'étant  pas  encore  bien 
connu. 

Du  micromètre,  —  Sans  aucun  doute  il  serait  possible  de  re- 
tenir à  force  de  mémoire  l'aspect  général  des  spectres  qu'on 
observe  et  même  de  se  rappeler  la  position  des  principales 
raies.  Ce  travail  serait  très  pénible,  et  ne  fournirait  que  peu  de 
résultats.  Ce  qui  définit  une  raie  c'est  sa  position;  ou  si  l'on 
veut,  la  distance  qui  la  sépare  d'une  raie  connue  qu'on  choisit 
arbitrairement  pour  point  de  départ.  Telle  est  la  raie  D  du  so- 
dium, que  tout  le  monde  peut  reconnaître  facilement,  car  elle 
s'illumine  et  devient  brillante  dès  qu'on  met  devant  la  fente 
une  flamme  d'alcool  salé.  Le  micromètre  est  l'instrument  des- 
tiné à  cet  usage,  c'est  une  des  parties  les  plus  importantes  du 
spectroscope;  c'est  de  sa  perfection  que  dépend  la  bonté  de 
l'instrument  qui  ne  saurait  rendre  que  peu  de  services  sans  lui. 
Ces  quelques  mots  justifieront  les  détails  dans  lesquels  je  vais 
entrer. 

Il  semble  que  le  micromètre  le  plus  simple  consisterait  en 
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une  lame  de  verre  graduée,  placée  au  foyer  de  l'oculaire  comme 
on  le  fait  pour  les  microscoiies;  mais  il  n'en  est  rien.  Ce  mi- 
cromètre pourrait  tout  au  plus  servir  pour  les  parties  lumineuses 
du  spectre.  Pour  apercevoir  le  niicromètre  sur  un  fond  sombre 
il  faut  réclairer;  on  y  parvient  par  l'artifice  suivant  : 

On  fixe  à  la  platine  de  Tinstrument  un  second  collimateur 
DQ,  fig.  k  dont  Taxe  fait  avec  la  face  M  du  prisme  un  angle 
égal  à  celui  que  la  lunette  OL  fait  avec  cette  même  face.  —  Au 
foyer  D  de  ce  collimateur  on  place  non  plus  une  fente,  mais 
une  photographie  portant  une  échelle  divisée  et  numérotée  qui 
se  détache  en  blanc  sur  fond  noir.  Lorsqu'on  éclaire  cette 
échelle  qui  est  arbitraire,  les  rayons  qui  frappent  l'objectif  Q 
sont  rendus  parallèles,  ils  vont  se  réfléchir  sur  la  face  M  du 
prisme  et  pénétrent  dans  la  lunette  LO  dont  le  tirage  est  préci- 
sément disposé  pour  utiliser  des  rayons  venant  de  l'infini.  L'œil 
placé  en  0  aperçoit  en  conséquence  l'échelle  photographique 
en  même  temps  que  le  spectre.  Cette  échelle  peut  être  mise  au 
point  parle  tirage  de  son  collimateur,  elle  se  juxtapose  au  spectre 
dont  elle  n'empêche  pas  de  voir  les  parties  sombres  parce 
qu'elle-même  est  peu  lumineuse.  —  Gomme  il  faut  que  la  po- 
sition relative  de  ces  deux  images,  spectre  et  échelle,  reste  in- 
variable; on  est  convenu  de  faire  coïncider  le  numéro  100  avec 
la  raie  0  du  soleil  ou  celle  de  l'alcool  salé.  Cette  coïncidence 
s'obtient  en  faisant  mouvoir  la  photographie  dans  sa  monture 
qui  est  disposée  à  cet  effet. 

Dans  la  fig.  4  on  voit  en  DQ  l'appareil  micrométrique,  la  pho- 
tographie est  placée  en  D,  l'objectif  du  collimateur  de  la  pho- 
tographie est  en  Q.  Les  rayons  qui  ont  traversé  cet  objectif  vont 
se  réfléchir  sur  la  face  du  prisme  M. 

La  fig.  5,  représente  le  même  spectroscope  vu  en  perspec- 
tive. A  droite  est  le  collimateur  à  fente,  éclairé  par  un  bec  de 
Bunsen  dont  il  s'agit  d'étudier  la  flamme.  En  arrière,  et  très 
en  raccourci,  est  le  collimateur  micrométrique,  éclairé  égale- 
ment par  un  bec  de  Bunsen  à  flamme  un  peu  lumineuse.  Dans 
les  spectroscopes  dont  je  me  sers,  j'obtiens  cet  éclairage  avec 
un  petit  miroir  placé  à  quelques  centimètres  de  la  fente  et 
auquel  on  peut  communiquer  deux  mouvements  rectangulaires. 
Chacun  peut  construire  cet  appareil  à  l'aide  d'un  gros  bouchon 


percé  qu'on  fixe  à  frottement  doux  sur  le  tube  de  la  photo- 
graphie. On  enfonce  dans  ce  bouchon  paraliëlemenl  à  l'axe  ua 
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fil  de  fer  recourbé  à  angle  droit  de  manière  que  ce  fil  passe  de- 
vant la  photographie,  perpeadiculaireinent  à  l'axe  de  l'appareil. 
Sur  celte  partie  du  fil,  on  fixe  un  petit  miroir  plan  de  quelques 
c«nlimètres  carrés  collé  à  l'aide  d'un  peu  de  cire  à  un  demi- 
cylindre  en  liège.  Ce  miroir  est  dirigé  vers  un  point  lumineux 
quelconque  de  la  salle  oii  on  opère. —  L'emploi  de  ce  miroir  est 
fort  commode,  et  je  ne  comprends  pas  pourquoi  les  construc- 
teurs ne  l'adaptent  pas  à  leur?  instruments. 

A  gauche  du  dessin  se  trouve  la  lunette  astronomique  avec 
son  bouton  pour  mettre  au  point.  A  droite  et  au-dessus  de  ce 
boulon  se  trouve  la  coupe  d'un  second  bouton  qui  sert  à  faire 
un  peu  basculer  la  lunette  dont  on  peut  ainsi  rendre  l'axe  op- 
tique bien  parallèle  au  plan  qui  contient  les  autres  parties  de 
l'appareil.  Il  arrive  souvent  que  cetaxe  ne  correspond  pasà  l'axe 
de  Ggure  de  la  lunette  parce  que  l'objectif  est  mal  centré  (en 
d'autres  termes,  sa  plus  grande  épaisseur  n'est  pas  au  centre). 
En  ce  cas  le  spectre  peut  se  trouver  trop  haut  ou  trop  bas  dans 
le  champ  delà  lunette;  la  vis  en  question  permet  de  remédier 
à  cet  inconvénient. 
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Avec  un  instniment  ainsi  disposé^  on  pout  déjà  faire  d'excel- 
lentes observations  et  cataloguer  les  différentes  raies  lumineuses 
on  obscures  qui  s'aperçoivent  dans  le  spectre.  Il  faut  actuelle- 
ment se  rendre  compte  des  circonstances  qui  peuvent  changer 
les  rapports  du  spectre  et  du  micromètre,  et  par  conséquent 
empêcher  les  mesures  prises  d'être  comparables  à  elles-mêmes. 

Si  on  fait  mouvoir  la  photographie  micrométrique  ou  le  col- 
limateur qui  la  contient  et  qui  dans  certains  instruments  est 
mobile;  on  verra  l'échelle  du  micromètre  se  déplacer  seule. 

Si  on  fait  tourner  le  prisme  sur  lui-même  en  imprimant  un 
mouvement  de  rotation  à  la  petite  platine,  on  verra  le  spectre 
et  le  micromètre  se  mouvoir,  tantôt  dans  le  même  sens,  tantôt 
en  sens  inverse  suivant  qu'on  tournera  à  droite  ou  à  gauche. 
Dans  les  deux  cas^  les  rapports  du  spectre  et  de  l'échelle  sont 
changés. 

Si  on  fait  mouvoir  le  collimateur  à  fente,  on  voit  le  spectre 
se  déplacer  seul,  le  micromètre  restant  immobile. 

Si  enfin  on  fait  mouvoir  la  lunette  astronomique,  on  voit  le 
spectre  et  le  micromètre  se  déplacer  en  conservant  leurs  rap- 
ports, et  on  peut  ainsi,  si  le  spectre  n'est  pas  contenu  en  entier 
dané  le  champ  de  la  lunette^  en  examiner  successivement  les  dif- 
férentes parties. 

Il  est  nécessaire  que  le  lecteur  fasse  toutes  ces  expériences 
afin  d'avoir  l'instrument  bien  en  main,  et  d'en  connaître  les 
ressources.  Il  en  déduira  immédiatement  que  pendant  les  ob- 
servations les  deux  collimateurs  et  le  prisme  doivent  rester 
dans  une  immobilité  complète.  Nous  avons  vu  cependant  qu'ils 
devaient  présenter  une  certaine  mobilité  pour  pouvoir  être  mis 
à  leur  point.  Dans  les  instruments  précis,  une  fois  ce  point 
obtenu,  l'immobilité  des  différentes  pièces  peut  être  assurée  à 
l'aide  de  vis  de  serrage. 

Quant  à  la  lunette  astronomique^  elle  peut  se  mouvoir  sans 
que  les  mesures  micrométriques  soient  altérées. 

(A  suivre,) 


—  12»  — 

Ia%  alcalis  du  quinquina  (suite)  ;  par  M.  JdfcvLiuGH  (1). 

V         Qui^dine.  C*^H"Az'0*. 

La  Quinidine,  découverte  par  Henry  et  Delondre  en 
1833  (2)y  a  été  caractérisée  comme  un  isomèi^  de  la  quinine, 
par  M.  Pasteur  en  1853  (3)« 

EUe  existe  dans  beaucoup  d'écorces  de  quinquina,  notamment 
dans  les  C  pitayensis,  C.  amygdalifolia,  et  surtout  dans  le  C. 
calisaya  cultivé  à  Java,  qui  en  contient  plus  de  3  p.  iOO. 
(Besse). 

On  reztrait  facilement  de  la  quinoïdine  par  des  méthodes 

(1)  BrraJtum,  —  T.  XXX,  pages  498  et  499,  remplacer  og  par  a»  dans 
les  valeaTs  des  pooTolrs  rotatolres  de  la  quinine  et  de  I*hydrate  de  qui- 
nine à  S  mol^ules  d'eau. 

())  Journal  de  pharmacie^  t.  XIX,  p.  6^3  (1833)  et  t.  XX,  p.  147  (1834). 

(2)  Comptes  rendus,  1858,  t.  XXXVll,  p.  1.  —  Voir  aussi  à  ee  sujet  les 
mémoires  solvants:  DeVry,  Moniteur  scientifique,  1877,  p.  498;  Pasteur, 
Comptes  renduf,  1877,  t.  LXXXIY,  p.  577  ;  Hesse,  Beriehte  der  deutschen 
dkemischen  Gesellsehaft,  t.  X,  p.  3419;  Oudemans,  Annalen  der  Chemie, 
t.  GLXXXir,  p.  4f . 

Lliistoirede  la  déeoaverte  de  la  quinldlne  a  donné  lien  à  de  nombreuses 
eootroverses  dont  il  est  utile  de  dire  ici  quelques  mots. 

En  1833,  Henry  et  Delondre  ont  décrit  sous  le  nom  de  quinldlne  nn  alca- 
loïde idenUque  à  celui  étudié  plus  tard  par  H.  Pasteur.  Ce  fait  parait 
étabUy  malgré  l'opinion  contraire  d'un  des  sayants  les  plus  compétents, 
M.  Hesse.  Il  est  vrai  que  Henry  et  Delondre  ont,  en  1834,  révoqué  en  doute 
lear  dëcooyerte  de  1883  :  ils  ont  confondu  alors  les  cristaux  hydratés  du 
DOUTel  acaloide  avec  l'hydrate  de  quinine  cristallisé,  qu'ils  venaient  en 
réalité  de  décoayrfr,  mais  qui  avait  été  cependant  entrevu  par  Liebig  et 
par  Pelletier;  or,  on  pensera  sans  doute  que  l'idenUté  de  composition 
de  la  quinine  et  de  la  quinidine  desséchées,  était  bien  faite  pour 
ébranler  leur  opinion  primitive,  si  on  veut  se  rappeler  que  Berzéilus 
Tenait  seulement  de  prononcer  pour  la  première  fois,  en  1831,  le 
mot  d'isomérie.  M.  Hesse  croit  que  Henry  et  Delondre  ont  eu  entre 
les  mains  des  cristaux  de  cinehonidine.  Ainsi  qne  UH.  de  Vry  et  Pas- 
teur, je  ne  puis  partager  cette  opinion^  et  aux  raisons  déjà  données,  j'ajou* 
ferai  les  suivantes.  Les  cristaux  décrits  en  1833  étaient  efflorescents^  ce  qui 
est  nn  des  earaetères  les  plus  marqués  de  la  quinidine,  tandis  que  ceux  de 
dodumldine  sont  anhydres  et  ne  peuvent  dès  lors  s'efflenrlr;  leur  compo- 
sition après  dessieation  était  IdenUque  à  celle  de  la  quinine,  et  par  suite 
diffireate  de  celle  de  la  cinehonidine.  D*antre  part,  ces  cristaux  ne  peuvent 
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tToir  été  on  hydrate  de  quinine,  comme  l'ont  cra  Henry  et  D^Iondre 
rannée  ealvante  :  la  facilité  remarquable  avec  laquelle  cristatliflalent  \f%  sdf 
qu'ils  formaient,  et  surtout  rinsolubilité  de  l'iodhydrate  produit  par  double 
décomposition  avec  on  iodore,  ne  permettent  pas  de  le  croire. 

J'ajouterai  qoe  les  obsenrations  de  M.  H  esse  sor  la  poreté  de  la  quroidioe 
étudiée  par  M.  Pasteur  sont  basées  principalement  sur  les  diflërences  entre 
les  pouvoirs  rotatoires  trouvéa  par  M.  Pasteur  d'one  part,  et  par  M.  Hesse, 
d'aotre  part,  ce  dernier  auteur  ayant  obtenu  un  chiffre  plus  fort  d'un  quart 
que  celui  indiqué  par  le  premier  (voir  Annalen  der  Chemie  tmd  Pharmadit 
t.  CLXXVI,  p.  223).  Mais  toot  cela  n'est  qu'une  apparence,  et  la  diacns* 
slon  qui  dure  depuis  si  longtemps  sur  ce  sojet  me  parait  avoir  eu  pour  ori- 
gine beaucoup  plos  la  confusion  faite  sor  les  poo voira  rotatoires  a»  et  c^', 
que  l'impureté  des  produits  étodiés  par  certains  observateurs. 

M.  Hesae,  an  eflSst,  a  comparé  ses  résultats»  obtenus  au  moyen  d'nn  po- 
larimètre  éclairé  à  la  lumière  monochromatique  du  sodium,  avee  eeoi  et 
M.  Pasteur,  qui  s'était  servi  d'un  appareil  à  teinte  sensible.  Les  premiers 
chiffres  correspondent  donc,  non  pas,  cemme  le  note  l'auteur,  à  la  va- 
leur a\,  et  au  jaune  moyen,  mais  bien  à  ia  raie  D  du  sodium,  c'eal^à-diieà 
la  valeor  a»,  tanjdis  que  les  seconds  correspondent  bien  au  Jaune  moyen, 
c'est-à  dire  à  la  yaleur  c^\  Dans  des  publications  plus  récentes,  M.  Hesse  a 
d'ailleurs  désigné  lui-même  par  le  symbole  a»  les  chiffres  trouvés  par  InL 
Or,  en  prenant  indifféremment  ces  valeurs  Tune  pour  l'autre,  on  commet 
une  erreur  de  l'ordre  de  l'écart  en  question. 

Le  pouvoir  rotatoire  d'un  échantillon  de  qolnidine  mesuré  pour  la  teinte 
sensible  étant  e^  =  -f  827*;  en  opérant  sur  la  même  solution  du  même 
échantillon,  mais  avec  la  flamme  du  sodium,  il  n'est  que  a»  =  +  200*.  De 
même  pour  la  cinchonidioe,  on  a  aj  =  +  141*  et  os  =  +  112*.  C'est-à-dire 
que,  dans  ces  deux  cas,  les  résultats  sont  sensiblement  dans  le  rapport  de 
1.2S  à  1.  (Voir  à  ce  sujet  J.  de  Montgolfier,  Bu//e<m  de  la  Société  chimiqmy 
t.  XXll  p.  487,  et  J.  Biban«  ibid.,  p.  492.) 

Qu'il  nous  soit  permis,  à  ce  propos,  de  faire  remarquer  c4Mnbien  il  est 
regrettable  que  Ton  continue  à  faire  usage  pour  la  détermination  des 
pouvoirs  rotatoires,  dMnstruments  divers  lana  donner,  trop  souvent, 
de  renseignements  à  cet  égard.  On  confond  encore  très  fréquemment, 
malgré  Tobservation  de  M.  de  MonigolAer,  les  mesures  fournies  par  la 
teinte  sensible  de  Biot  avec  celles  effectuées  au  moyen  de  la  flamme  de 
sodium,  et  on  les  désigne  toutes  deux  par  le  symbole  a^'.  C'est  là  une 
cause  d'erreurs  nombreuses  et  très  considérables.  Pour  en  rappeler  l'ia- 
portance,  nous  ajouterons  quelques  exemples  aux  précédents. 

Pour  le  sucre  de  canne,  le  rapport  de  aj  à  a>  est  1,1 28  environ,  pour  le 
camphre  l,l98,  pour  l'essence  de  térébenthine  1,248.  L'écart  entre  les 
deux  chiffres  varie  avec  le  pouvoir  dlspersif  des  substances  considérées;  U 
doit  donc  être  particulier  à  chaque  substance,  mais,  en  fait,  il  est  toojouff 
conaidiénble,  et  son  Impertanoe  mérite  bien  quelque  aneotioa. 

E.  J. 
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dont  les  principes  sont  dûs  à  M.  de  Vry  (i  )  :  on  dissout  dans 
an  acide  le  mélange  d*alca1o!des  connu  dans  le  connmerce  sous 
le  nom  de  quiwÂdine^  et  on  en  précipite  la  qiiinidine,  soit  à 
l'état  d'iodiirc,  soit  à  l'état  de  tartrate  acide.  Cet  iodure  ou  ce 
tartrate  traités  par  l'ammoniaque  régénèrent  l'alcali. 

La  qiiinidîne  cristallise  dans  l'alcool  en  octaèdres  dérivant 
d'un  prisme  rhomboldal  oblique  de  77*20',  la  base  du  prisme 
se  développant  fréquemment  de  manière  à  donner  aux  cris- 
taux une  apparence  tabulaire  (Schabus).  Les  cristaux,  volu- 
mineux, brillants  et  limpides,  renferment  5  équivalents  d'eau 
de  cristallisation  :  G*^H*^A£*0^4-SH0.  Ils  s'effleurissent  à  l'air 
très  rapidement  en  perdant  un  équivalent  d'eau,  et  deviennent 
opaques.  A  l'étuve,  à  iOO*,  ils  ne  perdent  que  la  même  quan- 
tité d'eau,  mais  à  120*,  ils  perdent  les  quatre  autres  équiva- 
lents (Pasteur);  l'alcali  est  donc  alors  anhydre  (2). 

Dans  réther  elle  cristallise  en  rhomboèdres  à  4  équivalents 
d'eau,  et  dans  l'eau  bouillante,  en  lamelles  à  3  équivalents 
d'eau.  Les  deux  sortes  de  cristaux  ainsi  obtenus  ne  s'effleuris- 
sent  pas  (3). 

Elle  se  dissout  dans  35  parties  d'éther  à  10*,  et  dans  22  par- 
ties à  20*;  dans  26  parties  d'alcool  (80  cent.)  è  20%  et  dans 
,  une  faible  quantité  du  même  alcool  bouillant;  dans  2,000  par- 
ties d'eau  à  15*  et  dans  750  parties  d'eau  bouillante.  Le  chloro- 
forme la  dissout  facilement,  tandis  que  i'éther  de  pétrole  la 
dissout  à  peine  (4). 

Tandis  que  son  isomère,  la  quinine,  est  lëvogyre,laquinidine 
est  fortement  dextrogyre.  Ce  pouvoir  rotatoire  rapporté  à  l'hy- 
drate à  5  équivalents  d'eau  est  : 

a  ,  =  233*,63 
dans  une  solution  alcoolique  (97  centièmes)  à  1  p.  100  (15*); 

a  ,  =  -227*,67 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XXYII,  p.  214  et  Jahresbericht 
/SrCAemte,  1866,  p.  473. 

(3)  Voir  aussi  M.  Reste,  Berichte  der  deuischen  chemischen  Geseilschaft, 
I.  XI,  p.  1163. 

(8)  M.  Hnae,  Berichte  der  deutsehen  chemischen  Gesellschafty  t.  X, 
p.  21S4. 

(4)  M.  Bease,  Annaien  der  Chemie  wnd  Pharmacie,  t.  CXLYF,  p.  360. 
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dans  une  solution  semblable  à  3  p.  100  (15*)  ; 

dans  une  solution  alcoolique  (SO  centièmes)  à  2  p.  100  (15*^ 

«i»=:195%20 

dans  une  solution  benzénique  (0,324  gr.  dans  20  ce.  à  17'). 
Un  simple  calcul  d'équivalents  permet  de  rapporter  ca 
chiffres  à  la  quinidine  anhydre.  Le  pouvoir  rotatoire  diminue 
quand  la  température  s'élève.  Le  même  pouvoir  rotatoire  au^ 
mente  avec  la  dilution  :  cette  variation  peut  être,  pour  les  solu- 
tions dans  l'alcool  à  97  centièmes,  représentée  par  la  formule 

a,  =  +  236%77  — 3,01  p, 

formule  dans  laquelle  p  représente  le  poids  d'alcali  hydraté 
contenu  dans  100  parties  de  dissolvant.  Pour  l'alcali  anhydre 
dissous  dans  l'alcool  à  97  centièmes,  on  a  : 

ot ,  =  +  269*,57  —  3.428  p.  (1). 

La  quinidine  perd  son  eau  de  cristallisation  avant  de  fondre. 
Desséchée,  elle  fond  à  165%  et  cristallise  en  se  refroidissant. 

Réactions.  —  La  quinidine,  comme  la  quinine,  est  une  dia- 
mine  tertiaire;  elle  se  combine  à  une  molécule  des  iodures  al- 
cooliques pour  former  des  iodures  d'ammoniums  composés  (2). 

Elle  donne  avec  le  chlore  et  l'ammoniaque  la  même  colora- 
tion verte  que  la  quinine.  Comme  cette  dernière,  elle  fournit 
par  le  chlorure  de  chaux,  l'acide  chlorhydrique  et  l'ammoniaque 
un  précipité  vert. 

La  chaleur  la  transforme,  comme  la  quinine,  en  un  troi- 
sième isomère,  la  quinicine  (Pasteur). 

Sels.  —  Les  sels  de  quinidine  ont  été  étudiés  principalement 


(1)  Ces  chiffres  sont  de  MM.  Hesse  et  Oudemans. 

(2)  JOrgensen,  Journal  fur  praktische  Chemie,  t  III»  p.  163.  —  Howard, 
Journal  of  the  chemical  Society,  t.  XI,  p.  1171.  —  SteDhousSy  Àn$iaten  dn 
Chemie,  U  GXXIX,  p.  HU 
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par  MM.  Pasteur  (i),  de  Yry  (i),  Hesse  (3),  Zorn  (4),  Stenhou* 
se  (5)  et  Van  der  Burg  (6). 

Leurs  solutions  présentent  en  général  une  belle  fluorescence 
bleue. 

Le  sulfate  basique  de  qutnidine,  2C*'>H**Az«0*,  SWO» +4H0, 
se  trouve  dans  le  commerce  où  on  lui  donne  fréquemment  Tap- 
purenœ  de  sulfate  de  quinine.  Il  peut  cristalliser  en  longs 
prismes  incolores.  Ses  propriétés  fébrifuges  ne  le  cèdent  pas  à 
celles  du  sulfate  de  quinine,  aussi  ce  composé  est-il  appelé  à 
prendre  une  véritable  importance,  la  quinidine  étant  abondante 
dans  certains  quinquinas  cultivés. 

M.  Hesse  conseille  de  l'essayer  de  la  manière  suivante  (7). 
On  chauffe  O^^SO  de  sulfate  de  quinidine  avec  40  ce.  d'eau  un 
peu  au-dessus  de  60'  et  on  y  ajoute  0'%50  d'iodure  de  potas- 
sium. On  agite,  on  laisse  refroidir  et,  après  une  heure  de  con- 
tact, on  filtre  la  liqueur.  Celle-^ci,  additionnée  de  quelques 
gouttes  d'ammoniaque,  reste  limpide  si  le  sulfate  ne  renferme 
aucun  alcali  du  quinquina  autre  que  la  quinidine;  dans  le  cas 
contraire  elle  se  trouble.  De  plus,  i  gramme  de  sulfate  de  qui- 
oîdine  pur  doit  se  dissoudre  sans  résidu  dans  7  ce.  d'un  mé- 
lange de  chloroforme  (2  vol.)  et  d'alcool  à  97  centièmes  (i  vol.). 

Le  nUfate  neutre  de  quinidine,  C*«ff*A2*0*,  S*H*0«+8H0, 
cristallise  en  beaux  prismes  incolores,  très  solubles  dans  Teau. 

U  eUm^hydrate  borique  de  quinidine,  G^''H''Âz'0',  HG1+2H0, 
et  le  chlorhydrate  neutre,  G^^H**Az*0^  âHCl+SHO,  cristallisent 
nettement. 

L'iodhydrate  neutre  de  quinidine,  C*«H»*Az«0*,  2HI+6H0, 
est  soluble   dans  l'eau;  au   contraire,  Yiodhydrate  basique^ 

(1)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  U  XXXVI,  p.  26  et 
tXXXYUfp.  UO. 
(3)  loc.  eif . 

(3)  ilfuia/fn  der  Chemiewtd  Pharmacie,  t.  GXLVI,  p.  862;  t.  CLXXIV, 
p.  S40;  t.  CLXXVI,  p.  22â  et  p.  332. 

(4)  Journal  fur  praklische  ChemiCy  t.  VIIL  p.  279. 

(5)  Ânnalen  der  C hernie  und  Pharmacie,  t.  GXXIX,  p.  15. 
<e)  ZeOschrift  fur  analyt.  Chemie,  t.  IV,  p.  378. 

(7)  Benehte der  deutsehen  chemischen  Getellschaft,  t.  XI,  p.  llSi. 
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C^H^^Az^O*,  Hl,  ûe  se  dissput  à  15*  que  dans  I2B0  parlioB 

d'eau. 
U  tarirait  neutre  de  qmnidine,  C*«H«*Az'OS  <?HH)"+6H0. 

se  dissout  à  10*  dans  400  parties  d'eau. 

Ifomi  divert.  —  La  quiaidioe  a  été   aiosi  nommée   par 
MM.  Henry  et  Deloudre  et  par  M.  Pasteur. 

Elle  a  été  étudiée  sous  le  nom  de  Quinine  p  par  M.  Van 
Heijningen  (1),  qui  l'avait  extrait  de  la  quiooidine;  sous  celui 
de  Cinchotine,  par  M.  HIasiwelx  (2),  qui  l'avait  rencontrée  dans 
une  cinchonine  commerciale. 

En  1862,  M.  Kerner  ayant  examiné  de  la  quinidinedu  com- 
merce,, en  a  retiré  trois  composés  :  la  quinidine  a,  la  quinidine  €, 
et  la  quinidine  x-  Ces  corps  sont  des  mélanges  :  on  a  vu  plus  haut 
(Voir  p.  32)  que  le  dernier  est  de  la  quinine  hydratée  presque 

pure  (3). 
Récemment,  M.  Hesse  a  cru  devoir  donner  à  la  quinidine  le 

nom  de  Conquinine  (4). 

M.  Winckler  a  découvert  en  1847  et  décrit  sous  le  nom  de 
quinidine^  Talcaloîde  qui  sera  étudié  plus  loin  au  mot  cinchom- 
dine  (5).  Ce  double  emploi  du  mot  quinidine  donne  lieu,  mainte- 
nant encore,  à  de  nombreuses  confusions.  En  Allemagne,  notam- 
ment, on  donne  le  nom  de  quinidine  à  l'alcali  de  M.  Winckler. 

Quinicine,  C»«H"Az*0\ 

La  quinicine  est  isomère  avec  la  quinine  et  avec  la  quinidine. 
Elle  a  été  découverte  en  4853  (6)  par  M.  Pasteur  qui  Ta  ob- 
tenue en  chauffant  à  une  température  élevée  des  solutions  addei 
de  quinine  et  de  quinidine.  M.  D.  Howard  (7)  l'a  retirée  en 
1871  de  certaines  écorces  de  quinquina.  La  quinicine  doit 
,  exister  dans  toutes  les  écorces  de  quinquina  qui  ont  été  soor 
mises  à  l'action  de  la  lumière  (Pasteur). 

(1)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  L  LXXII,  p.  302.  —  Voir  aoati 
H.  de  Vry,  Moniteur  scientifique,  l877,  p.  499. 

(2)  Idem,  t.  LXXVII,  p.  49. 

(3)  Zeitichrifi  fur  onalytische  Chemie,  t.  ï,  p.  162. 

(4)  Arvialen  der  Chemie  und  Pharmacie^  t.  Cl. XVI,  p.  357. 

(5)  Rép.  pharm,,  t.  LXXXV.  p.  362  et  t.  XCVIU,  p.  384. 

(6)  Comptes  rendus,  t.  XXXVII,  p.  111  et  166. 

(7)  Journal  of  the  Chemical  Society,  2*  série,  t.  IX,  p.  61  et  t  X,  p.  101. 
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Préfaraiion.  —  On  l'obtient  en  ajoutalnt  un  peu  d'eau  et 
d'acide  salAiriqae  à  du  sulfate  de  quinine  ou  à  du  sulfate  de 
quinîdine^ei  en  chauJBTant  le  tout  à  130*  pendant  trois  ou 
quatre  heures  dans  un  vase  ouvert.  Le  sel  reste  fondu  même 
après  expulsion  de  tonte  Teau.  La  masse  est  ainsi  transformée 
complètement  en  sulfate  de  quinicine^  souillé  seulement  par  un 
pea  de  matière  colorante  (Pasteur). 

On  l'obtient  encore  en  chauffant  les  alcalis  libres  avec  de  la 
glycérine  à  180*  (Howard)  ;  ou  bien  en  fondant  les  bisulfates  de 
qaîoine  ou  de  quinidine,  dissolvant  la  masse  dans  un  peu  d*eau^ 
neutralisant  la  liqueur  par  de  l'ammoniaque,  laissant  cristalliser 
quelques  jours  et  purifiant  le  sel  déposé  par  des  cristallisations 
dans  le  chloroforme  (I).  On  peut  encore  la  purifier  en  profitant 
de  la  fiicilité  avec  laquelle  cristallise  son  oialate  dans  l'alcool  à 
97  centièmes.  Enfin,  les  sels  purs  obtenus,  traités  par  la  soude 
et  agités  avec  de  Téther,  cèdent  à  ce  véhicule  la  quinicine,  qu'on 
isole  par  distillation  du  dièsolvanU 

Les  seb  de  quinine  et  de  quididine  exposés  à  l'action  de  la 
lamière,  s'altèrent  rapidement  et  donnent  naissance  à  de  la 
quîoicine*  Ce  dernier  alcali,  d*après  les  conditions  dans  les- 
quelles il  se  forme,  doit  exister  dans  la  quinoîdine  du  com- 
merce. 

PraptUth.  —  La  quinieine  constitue  une  masse  huileuse 
jaune  qui  longtemps  abandonnée  sur  l'acide  sulfurique,  finit 
par  se  solidifier.  Solide  et  amorphe^  elle  fond  vers  60*. 
L'eau  la  dissout  peu  à  froid,  davantage  à  chaud.  L'éther, 
l'acétone  et  le  chloroforme  la  dissolvent  facilement.  En  solu- 
tion dans  le  .chloroforme,  son  pouvoir  rotatoire  mesuré  à  15* 
est  aD  =  4-^*4*  L^  solutions  acides  de  la  quinieine  ne  sont 
pas  fluorescentes. 

/téactiom.  —  La  quinieine  abandonnée  à  Tair  en  absorbe 
l'adde  carbonicpie.  Elle  chasse  à  froid  l'ammoniaque  de  ses 
dissolutions;  toutefois,  quand  on  ajoute  de  l'ammoniaque  à  un 
sel  de  qninicine,  il  y  a  d'abord  précipitation  de  l'alcaloïde, 
mais  celui*cî  ne  tarde  pas  à  se  dissoudre  de  nouveau. 

Gomme  ses  deux  isomères,  la  quinine  et  la  quinidine,  la 


(I)  Amu  der  Ch.  vnd  Pkam,,  U  GLXVl,  p.  rvét  t.  CLXXVIU,  p.  244. 
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quinicine  se  colore  en  vert  par  le  chlore  et  rammoniaque.  Le 
chlorure  de  chaux  donne  dans  ses  solutions  salines  un  pré- 
cipité blanc  se  colorant  en  vert  par  addition  d'ammoniaque. 
Le  sulfate  de  quinicine  se  colore  en  vert  par  l'acide  azotique. 
Sels. —  La  quinicine  est  une  base  énerj^que  ;  elle  forme  des 
selsi  en  général,  bien  cristallisés. 

Le  sulfate  basique  de  quintcinç,  2G*«H**A2»0*,S*HW  +8HH)", 
forme  des  prismes  volumineux,  facilement  soiubles  dans  l'ai* 
cool  et  dans  Teau^  ainsi  que  dans  le  chloroforme  bouillant, 
mais  insolubles  dans  le  chloroforme  froid.  A  l'air,  il  perd 
5  molécules  d'eau. 

Le  sulfate  neutre  de  quinicine^  constitue  des  prismes  jaunes 
très  soiubles  dans  Peau. 

Le  chlorure  double  de  platine  et  de  quinicine^  C**A**A2'0*, 
2HG1  +  SPtCl*  +  âH*0',  cristallise  nettement;  il  est  presque 
insoluble  dans  l'eau. 

Viodhydrate  de  quinicine,  C*»H"A2*0*,HI  +  B*0»,  est  en  ai- 
guilles jaunes  assez  soiubles  dans  Teau. 

Uoxalate  de  quinicine,  2(G*'H**Az*0*),C*H"0»  +  9H*0S  con- 
stitue des  prismes  minces,  soiubles  à  16*  dans  257  parties 
d'eau,  facilement  soiubles  dans  l'eau  bouillante,  l'alcool  et  le 
chloroforme.  En  solution  dans  un  mélange  de  chloroforme  et 
d'alcool  à  97  centièmes,  leur  pouvoir  rotatoire  est  représenté 
par  la  formule  suivante 

«»  =  +  20,68  — 1,14  p, 

dans  laquelle  p  est  le  poids  de  matière  dissous  dans  100  par- 
ties de  dissolvant.  Cette  formule  montre  que  le  pouvoir  rota- 
toire crott  avec  la  dilution  (i). 

Le  tartrate  droit  basique  de  qmnicine  est  très  soluble  dans 
l'eau  et  cristallise  mal. 

Le  tartrate  droit  neutre  de  quinicine^  C**H"AzW,G»H«0** 
-f-  6H*0*,  cristallise  de  ses  solutions  aqueuses  saturées  en  ai- 
guilles groupées  concentriquement  II  fond  vers  iOO*,  perd  péa 
à  peu,  dès  50*,  4  molécules  d'eau  de  cristallisation,  et  ne  perd 
les  deux  autres  que  vers  140*.  Le  tartrate  droit  de  dnchoni- 

(1)  M.  de  Vry,  Pharmaceuticai  Journal  and  Trou,  [3],  t.  IV>  p. -589. 
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dne  est  moîiitf  soluUe  dans  Teau  que  le  tartratè  gauche  cor- 
respondaiit  :  cette  différence  a  pu  être  utilisée  par  M.  Pasteur 
pour  séparer  les  acides  tartrique  droit  et  gauche  dont  la  com- 
constîtue  Padde  raoémique. 


Extraction  de  Vamidan  du  maù,  préparation  d'une  farine  pure 
de  mais  y  perfectionnements  dans  la  fabrication  du  glucose; 
par  M.  AXF.  RlClUS. 

L'Amérique  da  Nord,  ce  pays  plus  remarquable  encore  par 
son  exubérante  vitalité  que  par  l'énorme  superficie  et  par  la 
richesse  de  son  sol,  auquel  l'Europe  préparait  le  fer,  l'acier, 
les  tissus  et  mille  autres  objets  en  échange  de  l'or,  de  l'argent 
et  du  pétrole  de  ses  mines  tend  de  jour  en  jour  à  s'affranchir 
de  notre  tribut,  et  elle  vient  maintenant  alimenter  nos  marchés 
soit  arec  les  produits  de  son  agriculture,  soit  avec  ceux  de  son 
industrie.   Ces  derniers  ne  nous  arrivent  qu'avec  difficulté 
sous  le  couvert  de  l'Angleterre,  de  la  Belgique  ou  de  l'Alle- 
magne parce  qu'il  n'y  a  pas  de  convention  douanière  entre  la 
France  et  les  États-Unis,  mais  les  premiers  y  affluent  en  ce 
moment  et  notamment  les  blés  et  les  mais. 

Jusqu'à  ces  années  dernières,  d'une  part,  l'amidon  du  blé  ser- 
vait presque  exclusivement  à  la  préparation  de  l'empois  et  des 
apprêts  industriels,  et  d'autre  part,  la  fécule  de  pommes  de  terre 
était  seule  employée  à  fabriquer  le  sucre  de  glucose.  Il  n'en 
est  plus  ainsi,  par  suite  de  l'arrivée  sur  nos  marchés  des  maïs 
américains  qui  étaient  vendus,  l'an  dernier,  aux  portes  de  Paris 
à  13  francs  les  100  kilos,  et  qui  valent  aujourd'hui  15  à 
18  francs;  l'amidon  de  mais  tend  à  -se  substituer  à  la  fois  à 
l'anùdon  de  blé  et  à  la  fécule  de  pomi!nès'de  terre.  Depuis  plu- 
sieurs années  les  cours  de  la  pomme  de  terre  sont  très  élevés 
par  suite  de  l'accroissement  de  la  consommation  de  bouche, 
et  il  n'est  pas  probable  que  les  cours  d'autrefois  reparaissent 
et  s'établissent^  surtout  dans  le  voisinage  d'une  ville  comme 
Paris  on  le  terrain  et  la  main-d'œuvre  sont  si  chers,  et  ou  la 
consommation  directe  est  si  forte.  Au  contraire,  le  sol  de  l'A- 


—  IM  — 

mëriqiie  da  Nord  est  en  partie  notable  sans  cultatre  et  h  pro^ 
dactiOD  do  mais  y  augmente  chaque  année.  Le  fret  est  peo 
ëleW;  enfin  le  mais  entre  actuellement  en  France  sans  payer 
de  droits^  et  d'après  les  tarifs  projetés,  il  est  imposé  A  1  fr.  50; 
or,  même  dans  cette  condition  il  pourra  lutter  avantageuse- 
ment avec  la  pomme  de  terre  indigène.  Il  y  aurait  à  craindre 
pour  le  fabricant  d'amidon  français  que  les  Américains  ne  nous 
envoient  l*amidon  de  mais  tout  préparé,  mais  ils  ne  le  peuveot 
que  par  l'intermédiaire  des  pays  liés  à  la  France  par  des  traités, 
et  encore  nos  fabricants  seront-ils  suffisamment  protégéi, 
d'après  le  tarif  proposé,  par  un  droit  de  6  à  8  francs  sur  les 
amidons.  En  effet,  le  mais  présente  la  composition  moyenoe 
suivante  : 

Eau 17^10 

Amidon. 68,00 

AlbamiDe 12,80 

Madères  grasies; 7,00 

Dntrine  et  sacre 1,80 

Cellnlose,  ligneai 1,80 

Matières  raioérales. 1,10 

100,00 

Son  rendement  ^industriel  en  fécule  dépasse  SO  p.  100.  Ce 
chiffre  et  la  composition  signalée  ci-dessus  montrent  les  avan- 
tages du  traitement  du  mais  sur  celui  de  la  pomme  de  terre 
dont  voici  la  composition  moyenne  : 

Eao. T4,00 

Fècnle 20,00 

Albumine  et  autres  matières  asotées. .  .  2,12 

Matières  grasses O.Ii 

Epiderme,  ets 1*85 

Sucre,  résines* 1>06 

Sels  diTcrs. 1>06 

m 

100,00 

On  ne  retire  que  14  à  16  p.  100  de  fécale  de  la  ponune  de 
terre. 

l^a  fabrication  de  Vamidon  de  osais  présente  un  antre 
avantage  qui  loi  est  commun  avec  celle  de  l'amidon  dé  ris.  Ia 
matière  piemîère    o'éuot  nullement  altérable  peut  se  eoa- 
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en  maganns,  être  traitée  Tétë  tout  aussi  bien  que  l'hiver, 
tandis  que  la  pomme  de  terre  doit  être  trayaillée  dès  que  la 
récolte  est  terminée. 

Enfin  le  mais  fournit  des  sons  et  des  pulpes  riches  en  ma- 
tières azotées  plastiques  et  en  substances  grasses  respiratoires 
qui  forment  un  engrais  excellent  pour  les  volailles  et  les  porcs. 
C'est  pour  ces  diverses  raisons  que  plusieurs  féculiers  ont 
substitué  ou  cherchent  à  substituer  le  travail  du  mais  à  celui 
delà  pomme  de  terre,  et  comme  cette  fabrication  est  peu 
connue  en  France  j'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de 
donner  quelques  renseignements  sur  ce  point  aux  lecteurs  du 
journal. 

I.  Le  traitement  de  la  pomme  de  terre  pour  en  extraire  la 
fécule  est  d'une  extrême  simplicité,  car  il  suffit  de  soumettre 
à  un  courant  d'eau  la  pomme  de  terre  réduite  en  pulpe  par 
\*action  de  la  râpe.  Le  même  mode  opératoire  ne  peut  s'ap- 
pliquer au  mais.  Réduit  à  l'état  de  poudre  impalpable,  il  four- 
nit une  farine  de  laquelle  on  ne  pourrait  extraire  qu'une  fai- 
ble partie  de  l'amidon,  parce  qu'il  est  enfermé  dans  des  cel- 
lules résistantes  qui  doivent  leur  dureté  à  une  matière 
gomuieuse  et  albumineuse  cimentée  par  des  phosphates. 

Le  procédé  employé  presque  exclusivement  aujourd'hui 
pour  la  fabrication  de  l'amidon  de  blé,  qui  a  l'avantage  de 
fournir  le  gluten  et  l'amidon,  n'est  pas  non  plus  réalisable 
pour  l'extraction  de  l'amidon  du  maïs,  parce  que  la  farine  de 
mais  ne  donne  pas  une  pâte  quand  on  la  pétrit  avec  de  l'eau 
en  petite  quantité,  la  matière  albumineuse^  correspondant  au 
gluten  du  grain  de  blé,  ne  se  réunissant  pas  en  une  masse 
élastique  retenant  soudés  les  grains  d'amidon. 

On  extrait  généralement  Tamidon  du  mais  au  moyen  de  la 
fermentation,  c'est-à-dire  par  un  système  qui  a  la  même  base 
que  l'ancienne  fabrication  de  l'amidon  de  blé.  Seulement,  on 
s'efforce  d'arrêter  cette  fermentation  dès  que  la  désagrégation 
du  grain  a  été  obtenue;  ce  qui  offre  le  double  avantage  de 
diminuer  l'infection  du  travail  et  de  permettre  de  recueillir 
les  deux  tiers  environ  des  matières  albuminoïdes. 

On  opère  oette  fermentation,  soit  en  présence  de  l'eau  pure, 
soh  en  présence  d'une  eaU'  légèrement  alcalisée  par  la  soude 
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comme  pour  l'extraction  de  l'amidon  du  riz,  Yoîci  comment 
on  travaille  avec  Feau»  Le  grain  de  maïs  est  jeté  dans  une  citerne 
qui'  contient  au  moins  100  sacs  (10,000  kil.],  puis  baigné  avec 
de  l'eau  qu'on  porte  vers  35**  par  un  courant  de  vapeur,  he 
grain  se  gonfle  et  emprisonne  un  quart  de  son  poids  d'eau.  Il 
entre  presque  aussitôt  en  fermentation.  Après  vingt  quatre 
heures  de  contact  on  enlève  toute  l'eau  qui  n'est  pas  retenue 
par  imbibition  dans  le  grain,  et  on  remplit  la  citerne  d'eau 
nouvelle.  Ce  traitement  est  renouvelé  quatre  ou  cinq  fois 
selon  les  usines,  puis  le  grain  est  enlevé  de  la  citerne  pour  être 
lavé  dans  des  bacs,  et  passé  sous  deux  moulins  :  le  grain  est  con- 
cassé dans  le  premier,  et  la  mouture  est  terminée  dans  le  se- 
cond. 

La  farine  tombe  dans  une  cuve  en  bois  munie  d'un  agi- 
tateur à  palettes,  puis  sur  un  tamis  de  soie  à  mailles  larges 
qui  retient  seulement  les  gros  sons.  Les  eaux  chargées  d'ami- 
don passent  dans  de  nouvelles  auges,  puis  à  travers  deux  ta- 
mis de  plus  en  plus  fins,  et  enfin  elles  coulent  sur  des  tables 
bitumées  dont  la'  pente  n'est  que  de  6  à  7  millimètres  par 
mètre.  Leur  longueur  atteint  80  à  100  mètres^  c'est-à-dire  est 
bien  plus  grande  que  les  tables  des  féculeries  parce  que,  les 
dimensions  des  grains  d'amidon  étant  beaucoup  plus  faibles 
que  celles  des  grains  de  fécule  de  pommes  de  terre^  le  dépôt 
de  ces  grains  est  plus  lent.  La  dernière  partie  des  tables  se 
recouvre  d'amidon,  mélangé  d'autres  éléments  du  grain  qui 
sont  connus  sous  le  nom  de  gras  d'amidon,  qu'on  repasse 
dans  les  dernières  cuves.  L'eau  qui  sort  des  tables  ne  contient 
plus  que  des  traces  d'amidon  ;  elle  est  abandonnée  dans  des 
bassins  où  elle  dépose  un  mélange  de  produits  azotés,  gras  €\ 
féculents  qui,  comprimés  dans  des  filtres-presses,  fournissent 
des  tourteaux  estimés  pour  l'alimentation  des  volailles  et  des 
porcs. 

Le  traitement  à  la  soude  est  usité  dans  le  nord  de  la  France 
et  en  Angleterre.  On  emploie  une  lessive  faible  à  2  ou  3* 
Baume,  et  il  est  important  de  ne  pas  exagérer  la  dose  d'alcali, 
tant  parce  que  c'est  une  dépense  assez  forte,  que  parce  que  la 
matière  albuminoîde  serait  perdue. 

Il  se  déclare  une  fermentation  comme  avec  l'eau  pure, 
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et  les  deux  premières  lessives  de  trempage  deviennent  acides. 
On  en  fait  trois  ou  quatre  i  trente-six  heures  d'intervalle. 
L'odeur  est  aussi  forte  que  dans  le  trempage  à  l'eau  ;  lorsque 
le  bain  reste  alcalin,  il  s'exhale  une  odeur  ammoniacale  très 
prononcée. 

Le  grain  désagrégé  est  traité  comme  ci-dessus,  avec  cette  dif- 
férence qu'on  ajoute  après  la  mouture  un  peu  d'acide  sulfu- 
rique  à  Peau  pour  saturer  la  soude  qui  est  énergiquement 
retenue  sur  l'amidon  malgré  le  lavage  du  grain. 

Ge  procédé  me  paraît  inférieur  au  précédent  pour  les  deux 
raisons  données  ci-dessus,  et  aussi  parce  que  l'alcali  amène  la 
destruction  de  la  majeure  partie  de  la  matière  grasse,  qui  joue 
un  rôle  important  dans  l'alimentation  du  bétail  par  les  tour- 
teaux de  mais. 

On  a  essayé  sans  avantage,  paraît-il,  de  remplacer  le  trem- 
page à  l'eau  et  à  la  soude  par  de  l'acide  sulfurique  faible. 

L'inconvénient  de  cette  fabrication  est  l'odeur  qui  s'exhale 
des  bains  de  trempage.  On  s'y  opposera  en  entourant  les  citer- 
nes d'une  cage  en  bois  dans  laquelle  on  détermine  un  tirage 
au  moyen  d'ouvertures  inférieures  et  d'une  lanterne  s'ouvrant 
à  une  hauteur  dépassant  celle  des  maisons  voisines. 

Les  Américains  opèrent  le  trempage  à  l'eau.  Dans  quelques 
fabriques  ils  ajoutent,  après  la  mouture,  dans  l'eau,  une  petite 
quantité  de  soude  (0,800  NaO  p.  100  d'eau).  Cette  faible  dose 
d'alcali  paraît  avoir  pour  effet  de  précipiter  la  fécule  qui  se 
dépose  plus  vite.  La  fécule  séparée  dans  ces  conditions  retient 
un  peu  d'alcali  malgré  des  lavages  prolongés. 

II.  La  farine  de  maïs,  obtenue  par  les  procédés  ordinaires^ 
possède  une  teinte  jaunâtre,  et  s'altère  rapidement  par  ce  que 
la  matière  grasse  qui  s'y  trouve  en  proportion  assez  forte  ran- 
cit facilement.  M.  Chiozza  exploite  à  Gerviçnano  près  de  Trieste 
un  procédé,  breveté  chez  nous  en  1876,  qui  permet  de  séparer 
les  matières  grasses  et  de  livrer  à  la  consommation  une  farine 
blanche  d'une  conservation  parfaite.  Ce  procédé  repose  sur 
remploi  d'une  solution  d'acide  sulfureux,  qui  ramollit  le  grain 
en  détruisant  la  substance  gommo-albumineuse  phosphatée, 
cause  de  sa  dureté,  et  qui  donne  au  germe  huileux  une  élas- 
ticité  telle  qu'il  résiste  à  la  mouture  sans  se  pulvériser. 


On  obtient  la  solution  sulfareuse  en  brûlant  du  soufre  et  «n 
forçant  le  gaz  sulfureux  à  monter  dans  une  colonne  où  il  est 
dissous  par  de  Teau  tombant  en  fine  pluie.  La  durée  de  Tîni- 
mersion  et  la  concentration  de  la  liqueur  varient  a^ec  la 
qualité  du  maïs  et  le  but  qu'on  se  propose,  qui  peut  être 
de  f^briqii^r  la  farine  simplement^  ou  Vamidon;  dans  ce 
dernier  cas  l'immersion  doit-étre  prolongée  plus  de  dix  joun. 

On  opère  ce  trempage  comme  précédemment  dans  des  ci- 
ternes asphaltées  ^n  maçonnerie.  Le  grain  gonflé  est  alors  lavé 
et  séché  si  Ton  se  propose  d'obtenir  de  la  farine  puis  il  est  mou- 
lu. Quand  on  veut  obtenir  de  l'amidon,  le  grain  lavé  est  moulu 
puis  traité  comme  dans  les  procédés  décrits  plus  haut. 

Il  me  semble  que  ce  système,  en  tant  que  moyen  d'obtenir 
Vamidon,  outre  qu'il  amène  la  perte  de  là  matière  grasse,  doit- 
étre  dispendieux  parce  qu'il  exige  une  dépense  de  combustible, 
de  produits  chimiques,  de  main-d'œuvre,  et  d'appareils  que 
ne  comporte  pas  le  trempage  à  l'eau.  Je  tiens,  de  plus,  d'un  ha- 
bile industriel,  M.  Delarue,  fabricant  d'amidon  de  mais  et  de 
glucose  à  Yerbierie  (Oise),  que  le  trempage  à  l'eau  lui  permet, 
à  l'exclusion  des  procédés  chimiques,  de  fabriquer  un  amidon 
beaucoup  plus  pur,  avec  lequel  il  obtient  un  sirop  de  glucose 
très  beau,  vendu,  sous  le  nom  de  sirop  crû/a/,  aux  distillateurs 
et  aux  confiseurs  qui  en  emploient  de  grandes  quantités. 

III.  On  sait  depuis  longtemps  que  la  saccharification  de  la 
fécule  est  activée  sous  l'influence  de  la  pression.  De  nombreux 
appareils  ont  été  imaginés  pour  réaliser  cette  opération  ;  deux 
des  plus  ingénieux  sont  dus,  l'un  à  Membrée  (brevets  anglais  et 
français),  l'autre  a  MM.  Kruger  et  Colanni.  Tous  ces  systèmes 
étaient  entachés  d'un  vice  commun  :  le  mélange  de  fécule  et 
d'eau  acidulée  est  mauvais  conducteur  de  la  chaleur,  il  en 
résulte  que  dans  les  appareils  un  peu  grands,  la  partie  du  mé- 
lange qui  touche  aux  parois  chauffées  de  l'appareil  se  saccha- 
rifie  de  suite  et  se  caramélise  avant  que  la  partie  centrale  soit 
même  solubilisée. 

MM.  Bardy,  Boulogne,  Dusart  et  Gibou  ont  imaginé  un 
appareil  qui  est  a  l'abri  de  cette  cause  d'altération.  £n  prin- 
cipe^  il  repose  sur  l'introduction  en  couches  très  minces  du  mé- 


Jauge  de  fécule  et  d'eau  acidulée  da«s  rinténeuv  de  l'ap|iaml 
clœ  chauiTi^  à  uoe  teiup^rature  ccKUveoablè. 

Voici  en  quoiiÇOQSîste  aetapfMireil  ;  un  seqpentin  en  cuivre, 
conv^enablemeDt  aménagé  pour  que  les  dép6t8  de  sable  et  de 
djébri^  ligneux  ne  puisseoi  s'y  accumuler,  est  placé  dans  une 
chaudière  à  vapeur;  une  des  extrémités  du  serpentin  est  en 
conamunication  avec  uo  système  de  pempcs  qui  refoulent  le 
mélange  d'eau  acidulée  et  de  fécule  avec  une  vitesse  donnée, 
(le  mélange  doit  parcourir  les  tubes  avec  une  vitesse  de  60  a 
80*-**.  par  seconde).  L'auti^  extrémité  du  serpentin  porte  une 
aoupape  convenablement  réglée  qui  donne  automatiquement 
sortie  au  sirop  saccharifté.   Le  développement   du  serpentin 
(sst   calculé    de    façon     que    le    mélange    séjourne   environ 
12  à  15  minutes  dans  l'appareil.  La  chaudière  à  vapeur  dans 
laqndle  le  serpentin  est  immergé  est  maintenue  à  ô  atmos- 
phères. 

En  opérant  ainsi  ou  a  pu  abaisser  la  proportion  d'acide 
jusqu'à  2  ou  3  millièmes. 

L'opéiation  est  continue,  la  régularité  est  complète  et  les 
sirops  obtenus  sont  presque  incolores  :  ce  qui  oconotnise 
une  grande  partie  du  noir  animal  employé. 

On  peut  faire  à  volonté,  avec  cet  appareil,  un  sirop  conte- 
nant uniquement  du  glucose  ou  un  mélange  à  proportions 
variables  de  dextrine  et  de  glucose.  On  arrive  à  ces  résultats, 
toit  en  diminuant  ou  en  augmentant  la  quantité  d'acide  em- 
ployé, soit  mieux  en  faisant  varier  la  vitesse  de  circulation  dans 
l'appareil. 

Le  système  réalise  une  grande  économie  de  combustible 
(la  saccharification  étant  complète  en  15  minutes,  au  lieu 
d'exiger  10  à  12  heures  comme  dans  les  procédés  à  la  cuve); 
la  main-d'ceuvre  est  considérablement  diminuée  (2  h9tuii^^ 
suffisent  pour  sacchari6er  30,000  k.  de  fécule  par  jour);  enfin, 
par  suite  du  court  séjour  des  matières  dans  l'appareil,  les 
dimensions  de  ce  dernier  sont  relativement  très  petites.  L'acide 
employé  est  l'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique. 

On  se  sert  rarement  de  ce  dernier  parce  qu'après  la  fabri- 
cation on  sature  cet  acide  et  que  le  chlorure  formé,  étant  so- 
loble,  reste  dans  le  glucose.  Avec  l'acide  sulfurique  la  majeure 
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partie  de  oe  corps  eut  enlerée  à  l'état  de  sulfate  de  chaux,  mais 
malgré  des  décantations  pendant  la  cuite,  il  reste  toujours  une 
certaine  quantité  de  ce  sel  qui  donne  un  goût  particulier  au 
sirop  et  le  trouble. 

M.  Delarue  évite  cet  incooTénient  en  opérant  la  saccharifi- 
cation  sous  pression  avec  le  concours  de  -quelques  millièmes 
d'acides  organiques,  tartrique  et  oxalique  notamment.  Ces 
acides-  ont  de  plus  l'ayantage  d'éviter  la  formation  des  produits 
colorés  et  odorants  auxquels  donne  toujours  naissance  l'em- 
ploi des  acides  minéraux,  de  sorte  qu'on  obtient  un  glucdse 
très  beau  et  très  pur. 

M.  Delarue  donne  la  préférence  à  l'acide  oxalique  dont  on 
débarrasse  parfaitement  les  jus  en  les  saturant  par  de  '  la 
craie  qui  fournit  de  l'oxalate  de  chaux  insoluble. 

Il  faudra  faire  grande  attention  dans  ce  cas  à  ne  pas  laisser 
de  l'acide  oxalique  dans  les  sirops,  car  ce  corps  est  un  agent 
toxique. 


Observations  de  M.  Pasteur  sur  certains  ferments. 

M.  Pasteur,  à  propos  de  l'action  du  froid,  annonce  deux  ré- 
sultats d'expériences,  l'un  relatif  à  la  bactéridie  charbomneuss^ 
l'autre  à  l'organisme  qui  produit  l'afifection  dite  choléra  des 
poules.  Ces  deux  parasites  microscopiques  peuvent  supporter 
l'un  et  l'autre,  sans  perdre  leur  faculté  de  multiplication  par 
les  cultures,  non  plus  que  leur  virulence  propre,  une  tempé- 
rature de  40*  au-dessous  de  zéro.  Ces  expériences,  qui  seront 
étendues  à  des  frpids  plus  intenses,  fout  partie  d'un  travail  sur 
l'étiologie  du  charbon,  travail  que  AL  Pasteur  poursuit  avec 
MM.  Roux  et  Ghamberland. 
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PHARMACIE,  TOXICOLOGIE,  HYGIÈNE. 


Sur  les  feuilles  et  l'extrait  de  feuilles  de  noyer  (Ju- 

glaDS  Regia);  par  M.  GovAERTS.  —  Les  prëparations  de 
noyer,  après  avoir  joui  de  la  vogue  qui  est  souvent  faite  aux  mé- 
dicaments introduits  dans  la  thérapeuthique,  sont  aujourd'hui 
bien  restreintes.  L'expérience  a  prouvé  cependant  qu'on  peut 
classer  le  noyer  parmi  les  végétaux  les  plus  utiles  à  la  médecine. 

Le  Codex  belge  ne  parle  que  des  feuilles  sèches  de  noyer, 
dont  il  fait  un  extrait.  Il  est  important  de  savoir  si  cet  extrait 
préparé  d'après  les  données  de  la  pharmacopée,  représente  le 
maximum  des  principes  contenus  dans  les  feuilles,  et,  en 
outre,  quelles  sont  les  conditions  qui  peuvent  influer  sur  la 
quantité  de  ces  principes  dans  les  feuilles  et  dans  l'extrait. 

Les  feuilles  de  noyer  renferment  principalement  delà  chlo- 
rophylle, du  tannin,  un  principe  aromatique  volatil,  une  ma- 
tière âcreamère  (juglandine),  qu'on  retrouve  plus  spécialement 
dans  le  brou  et  dans  l'épispermede  la  graine.  Distillées  à  l'état 
frais,  ces  feuilles  fournissent  une  eau  assez  aromatique,  lim- 
pide, insensible  aux  papiers  de  tournesol. 

Le  suc  frais  est  vert,  mais  il  abandonne  par  la  chaleur  sa 
chlorophylle  et  de  l'albumine,  en  même  temps  que  sa  couleur 
se  fonce  sensiblement. 

La  dessiccation  fait  perdre  aux  feuilles  de  noyer  50  à  55 
p.  100  de  leur  poids,  mais  sans  altérer  d'une  façon  sensible 
leur  couleur  et  leur  saveur.  Ses  pétioles  seules,  brunissent. 

Ces  feuilles  ne  peuvent  être  récoltées  d'après  le  précepte  gé- 
néralement admis,  c'est-à-dire  au  commencement  de  la  flo- 
raison, car  alors  elles  sont  à  peine  sorties  des  bourgeons  et  elle$ 
sont  loin  de  posséder  les  qualités  voulues. 

Si  on  compare  des  feuilles  de  noyer  récemment  séchées  et 

yMm.  de  PhâTWL  et  de  Ckim,,  5*  siin.  1. 1.  (Férriêr  1880.)  10 
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cueillies  en  bonne  saison,  arec  des  feuilles  du  cQuimerce,  on 
est  frappé  de  la  différence  des  caractères  qu*elles  présentent. 
Au  bout  de  quelques  mois,  en  effet,  les  feuilles  séchées,  aban- 
données à  l'air  libre,  brunissent;  en  pnême  temps  elles  perdent 
leur  odour  aromatique  et  leur  amertume.  Ce  changement  phy- 
sique, produit  sous  l'influence  de  Tair  et  de  l'humidité,  est 
l'indice  d'une  transformation  chimique  qui  s'est  opérée  après 
la  dessiccation.  L'action  prolongée  de  l'air  et  de  l'humidité 
transforme  peu  à  peu  la  juglandiue  en  un  principe  noir,  ipso- 
lubie  et  insipide;  le  tannin  devient  en  partie  insoluble  ou  se 
détruit  sous  l'influence  d'une  oxydation  lente  et  continue.  On 
comprend  dès  lors  combien  vont  varier  dans  leur  composition 
deux  extraits  de  noyer,  dont  l'un  aura  été  préparé  avec  des 
feuilles  récemment  séchées  et  l'autre  avec  des  feuilles  séchées 
depuis  un  temps  considérable  et  qui  ont  subi  les  fluctuations 
de  l'humidité  atmosphérique. 

Ces  considérations  ont  amené  M.  Govaerts  à  faire  les  expé- 
riences sur  1*  des  feuilles  de  noyer  cueillies  en  juin;  2*  des 
feuilles  de  noyer  cueillies  en  octobre;  3^  des  feuilles  de  noyer 
vieilles  d'un  an  et  récoltées  en  bonne  saison,  et  voici  les  con- 
clusions qu'il  en  a  tirées  : 

V  Les  feuilles  de  noyer  peuvent  se  récolter  pendant  toute 
la  belle  saison,  lorsqu'elles  ont  acquis  tout  leur  développe- 
ment, même  jusqu'en  automne,  alors  que  leur  enlèvement  ne 
peut  plus  nuire  à  l'arbre; 

2*  L'extrait  de  noyer,  pour  représenter  de  la  façon  la  plus 
complète  les  principes  actifs  de  la  feuille  doit  être  préparé  avec 
des  feuilles  récoltées  en  bonne  saison  et  récemment  séchées; 

3*  L'extrait  préparé  avec  le  suc  déféqué  des  feuilles  fraîches 
est  tout  aussi  riche  en  tannin,  mais  il  est  d'une  conservation 
moins  longue; 

4*  Celui  préparé  par  décoction  doit  être  rejeté  ; 

ô*  L'extrait  du  commerce  analysé  est  identique  à  celui  pK- 
paré  avec  les  feuilles  d'un  an  et  doit  être  rejeté; 

6*  Les  feuilles  de  noyer  conservées  à  l'air  libre  perdent,  au 
bout  de  quelques  mois  de  dessiccation,  leurs  principes  aroma- 
tiques et  une  grande  partie  de  leur  tannin.  Les  vieilles  feuilles 
ne  peuvent  donc  être  employées.  On  peut  conserver  longtemps 
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et  dans  un  bon  état  les  feuilles  de  noyer  en  ayant  soin  de  les 
placer  dans  une  atmosphère  sèche; 

7*  Les  feuilles  de  la  chute  automnale  doivent  être  exclues 
de  l'officine  et  des  préparations  pharmaceutiques.  Il  y  a  lieu 
de  croire,  d'après  les  expériences  de  I^.  Govaerts^  que  l'extrait 
du  commerce  est  souvent  préparé  avec  ces  dernières.  Cet 
extrait  ne  réunit  aucune  des  qualités  qui  le  rendent  propre  à 
la  consommation.  {Journ.  de  ph,  d'Anvers.) 

Sur  la  constitution  de  la  corne  de  cerf;  par  M.  A.  Bleu- 

NARD.  —  L'auteur  a  appliqué  à  la  corne  de  cerf  débarrassée 
de  ses  sels  minéraux  et  des  matières  grasses^  la  méthode  inau- 
gurée par  M.  Schûtzenberger  pour  les  matières  albumino'ides. 

50  grammes  de  corne  purifiée  ont  été  mis  en  digestion  dans 
un  autoclave,  avec  450  grammes  d'hydrate  de  baryte.  Le  tout 
a  été  chauffé  à  150*  pendant  quarante*huit  heures.  Il  s'est 
produit,  comme  cela  a  lieu  pour  l'albumine,  de  l'ammonia- 
que, de  l'acétate,  de  l'oxalate  et  du  carbonate  de  baryte,  et 
enfin  d'autres  corps  dont  le  mélange  est  désigné  sous  le  nom 
de  résidu  fixe] 

100  grammes  de  corne  purifiée  traités  par  la  baryte  ont 

donné  : 

Ammoniaque 2f,l 

Acide  carbonique Z  ,0 

Acide  oxalique Z  ,% 

Acide  acétiqne 1  ,2 

L'auteur  conclut  ainsi  : 

La  corne  de  cerf  est  un  homologue  inférieur  de  l'albumioe 
coagulée  de  l'œuf.  Car,  en  ne  considérant  que  les  résîdusfixes, 
ceux-ci  rentrent  dans  la  formule  générale 

C"H««As«0», 

avec  n  =:=  9  pour  l'albumine  et  n  =  7,5  pour  la  corne  de  cerf. 

2*  La  corne  de  cerf  est  plus  hydratée  que  l'albumine,  car, 
pour  se  transformer  en  matières  amidées,  elle  exige  propor- 
tionnellement moins  d'eau  que  l'albumine. 

3*  Enfin,  nous  retrouvons  les  deux  relations  signalées  par 
M.  Schûtzenberger;  chaque  molécule  d'acide  carbonique  et 
d'acide  oxalique  correspond  sensiblement  à  deux  molécules 


^  I 
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d'ammoniaque,  et  les  acides  acétique  et  oxalique  sont  sensi- 
blement aussi  en  quantités  équivalentes.        {Acad,  des  Se.) 


Teinture  de  podophylline -,  par  M.  H.  Dobbll.  —  M.  le 
docteur  H.  Dobell  a  donné  la  formule  d'une  teinture  de  podo- 
pbyllîne  qu'il  aflSrme  être  exempt  des  inconvénients  ou  des  ac- 
cidents qui  suivent  quelquefois  Tadministration  de  ce  produit 
en  pilules;  il  attache  à  cette  forme  de  médicament  une  effi- 
cacité tout  à  fait  satisfaisante.  Voici  cette  formule  : 

Podophylllo Oc'^lO 

Esprit  de  TiD  rectifié. 60  ^00 

Essence  de  gingembre 2  gouttes. 

A  prendre  par  cuillerée  à  thé  dans  un  verre  d'eau,  le  soir 
au  moment  du  coucher^  ou  tous  les  deux,  trois  jours,  suivant 
le  besoin.  (Joum,  de  ph.  d'Alsace- Lorraine  ) 


CoUodion  vésicant;  par  le  D'  Hisch. 

Caotharides  pulvérisées 100  grammes. 

Ether  sulfarique lôO        — 

Acide  acéUque 20        — 

On  opère  par  déplacement  et  dans  la  liqueur  saturée  de 
cantharidine,  ainsi  obtenue,  on  fait  dissoudre  1*',30  de  coton- 
poudre  pour  60  grammes  de  teinture. 

Ce  collodion  épispastique  est  étalé  à  l'aide  d'un  pinceau, 
sur  le  point  du  corps  où  on  veut  produire  la  vésication.  Cette 
dernière  est  peu  douloureuse  et  rapide,  car  il  suffit  de  quelques 
heures  pour  la  déterminer;  elle  est,  en  outre,  exactement  li- 
mitée à  la  surface  enduite.  {Union  médicale.) 


Remarques  sur  Tantagonisme  des  poisons.  -—  La  ques- 
tion de  savoir  si  une  quantité  de  poison  administrée  à  une 
dose  double  de  la  dose  mortelle  minimum  peut  être  neutra- 
lisée par  un  contre-poison,  est  résolue  affirmativement  en  ce 
moment.  La  muscarine  et  l'atropine  en  offrent  le  plus  frappant 
exemple.  Les  manifestations  d'un  empoisonnement  par  la  mus- 
carine peuvent,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  encore  arrivées  jusqu'à 
l'arrêt  de  la  circulation  et  de  la  respiration,  être  écartées  rapi- 
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dément  et  sârement  par  une  administration  prudtfnte  d'atro- 
pine, par  contre,  Tinverse  ne  se  produit  pas.  La  pilocarpine  et 
l'atropine  se  comportent  d'une  façon  analogue.  La  question 
de  l'antagonisme  entre  la  physostygmine  et  Tatropine  n'est  pas 
encore  tranchée.  Un  antagonisme  plus  phannacologique  que 
physiologique  se  manifeste  entre  la  strychnine  et  l'hydrate  de 
chloral.  Les  animaux  empoisonnes  avec  une  dose  de  strychnine 
quintuple  de  la  dose  mortelle  minimum,peuvent  être  sauvés 
infailliblement  de  la  mort  par  l'administration  du  chloral  à 
haute  dose.  D'après  cela,  on  devra  considérer  le  chloral 
comme  le  meilleur  de  tous  les  contre-poisons  de  la  strychnine, 
et  on  devra  en  faire  usage  même  lorsque  tout  espoir  de  sauver 
le  malade  sera  perdu,  à  cause  de  la  quantité  considérable  de 
strychnine  ingérée.  On  a  aussi  administré  avec  succès  l'atro- 
pine dans  les  cas  d'empoisonnement  par  le  chloral.  Wood  et 
Johnston  recommandent  chaudement  l'emploi  de  l'atropine 
dans  les  cas  d'empoisonnement  par  l'opium,  mais  on  n'a  en- 
core que  fort  peu  employé  la  morphine  comme  antidote  de 
l'atropine.  (/otim.  de  ph,  d^Alsace-Lorraine,) 

Note  sur  rintroduction  du  chromate  neutre  de  plomb 
dans  les  pâtisseries,  pour  leur  communiquer  une  colo- 
ration jaune  dorée;  par  M.  Galippb.  —  En  raison  de  la  cherté 
des  œub,  un  certain  nombre  de  pâtissiers  se  sont  imaginé  d^in^ 
troduire  dans  leurs  gâteaux  du  chromate  neutre  de  plomb, 
pour  remplacer  la  coloration  due  au  jaune  d'œuf. 

Cette  pratique,  originaire  de  Paris,  s'est  répandue  en  pro- 
vince. 

L'échantillon  placé  sous  les  yeux  de  l'Académie  a  été 
recueilli  par  M.  Galippe  père,  pharmacien  dans  le  département 
del'Oise. 

La  fraude  a  été  découverte  grâce  à  l'inexpérience  du  fran* 
deur,  qui,  ne  connaissant  que  depuis  peu,  par  l'un  de  ses  con- 
frères, ce  nouveau  procédé  de  falsification,  a  eu  la  main  trop 
lourde. 

8a  pâtisserie  était  en  effet  d'un  jaune  trop  vif,  qui  a  facile- 
ment éveillé  l'attention  des  consommateurs.  Des  accidents  ont 
été  observés.  Le  coupable,  ignorant  les  propriétés  tonques  du 
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produit  qu'il  employait,  en  a  remis  un  échantillon  que  je  place 
sous  les  yeux  de  l'Académie. 

L'analyse  de  cette  pfttisserie  plombifère,  a  démontré  que 
cette  brioche  contenait  69  milligrammes  de  plomb  pour  lûO 
grammes  de  pâte. 

Cette  fraude  se  pratique  à  Paris,  d'où  elle  a  été  introduite 
en  province;  il  est  donc  urgent  de  donner  toute  la  publi- 
cité possible  à  ce  fait,  afin  d'éveiller  l'attention  de  l'autorité 
sur  cette  falsification»  et  d'instruire  les  pâtissiers  du  danger 
auquel  ils  exposent  les  consommateurs. 

{jécad,  de  Méd.) 


Sur  La  désinfection  par  le  chlore  et  l'acide  sulfureux; 

par  M.  Mehluausen.  —  M.  le  D'  MehlhauseQ  a  confirmé 
par  des  expériences  nombreuses  ud  travail  de  M.  Pettenkofer 
relatif  à  Tacide  sulfureux  considéré  comme  désiofectant,  mais 
en  même  temps  il  refuse  d'accorder  au  chlore  généralement 
employé  pour  désinfecter,  les  propriétés  qu'on  lui  ^vait  re- 
çDunaes  jusqu'ici^  et  il  prouve  par  des  faits  que  oet  agent  est 
non  seulement  inefficace^  mais  encore  nuisible. 

Les  conditions  que  doit  remplir  un  bon  agent  de  désinfec- 
tion sont  les  suivantes  : 

1*  Un  désinfectant  doit  exercer  une  action  certaine  et  in- 
contestable; 

•  2*  Son  emploi  doit  être  d'un  mode  facile,  et  pour  ainsi  dire 
à  la  portée  de  tout  le  monde  ; 

S*  n  ne  doit  exercer  aucune  action  nuisible  sur  les  vêtements, 
le  linge,  les  meubles  et  tous  les  autres  objets  d'appartements; 

4*  Enfin  on  doit  pouvoir  l'obtenir  en  grande  quantité  et  à 
un  prix  raisonnable. 

Jusqu'à  présent  le  chlore  et  l'acide  sulfureux  avaient  paru 
être  les  agents  les  plus  propres  à  remplir  ces  conditions.  En 
eflet»  le  chlore,  comme  l'acide  sulfureux  détruit  la  vie  orga* 
nique.  De  plus,  ces  deux  gas  peuvent  être  obtenus  facilement, 
l'un,  par  la  combustion  du  soufre  dans  l'air;  l'autre^  par 
Inaction,  de  l'acide  cfalorhydrique  sur  le  chlorure  de  chaux. 
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Mais  en  ce  qui  concerne  le  chlore,  il  y  a  de  nombreuses 
restrictions  à  faire,  et  les  expërîences  de  M.  Mehlhausen 
donnent  la  yalenr  exacte  de  ce  désinfectant. 

Dans  la  salle  où  il  doit  expërimenter  il  introduit  : 

Un  cochon  d'Inde; 

Une  certaine  quantité  de  mouches  dans  une  enreloppe  de 

•    Des  insectes  à  Tétat  parfait  et  deç  lanres; 

Des  annélides; 

De  l'eau  contenant  des  infusoires. 

!■*  et  2*  expériences.  —  Par  Vaaion  de  l'acide  chlorhydrique 
sur  le  chlorure  de  chaux,  tout  le  gaz  n'est  pas  mis  en  liberté. 
Après  9  heures,  les  animaux  soumis  à  ^expérimentation  vi- 
vent tous,  sauf  les  infusoires. 

3*  Exemple.  —  M.  Mehlhausen  dégage  le  chlore  par  faction 
de  l'acide  sulfurique  sur  le  chlorure  de  sodium  et  le  bioxyde 
de  manganèse.  Au  bout  de  20  heures  seulement  tout  le  cUore 
est  libre,  mais  les  animaux  ne  sont  pas  tous  détruits.  L'air  est 
dereoa  irrespirable,  et  l'accès  de  la  pièce  où  se  fait  l'expé- 
rieooe  présente  des  dangers. 

4*  Exemple,  —  Celle-ci  donna  seule  quelques  résultats.  Le 
chlore,  d^agé  par  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  sur  le  bi- 
chromate de  potasse,  détruisit  tous  les  animaux.  Toutefois  ce 
procédé  est  peu  pratique,  et  le  prix  de  revient  trop  élevé. 

Enfin,  dans  toutes  ces  expériences,  il  fut  reconnu  que  les 
étoffes,  les  meubles,  certains  métaux  qui  se  trouvaient  dans  la 
salle,  avaient  été  sensiblement  altérés. 

En  ce  qui  concerne  l'acide  sulfureux,  tout  autres  furent  ces 
résultats  : 

Dians  l'espace  de  7  heures,  du  soufre  brâlé  dans  l'air  dans 
la  proportion  de  20  grammes  par  métré  cube  détruisit  sans 
exception  tous  les  animaux  soumis  à  l'expérience.  10  grammes 
seulement  par  mètre  cub^  suffirent  pour  en  tuer  la  plus  grande 
partie;  quelques  insectes  seuls  résistèrent. 

Après  16  heures  d'expérimentation,  aucune  odeur  ne  se  pro- 
pageait au  dehors,  et  on  rie  constatait  aucune  altération  des 
étoffes,  des  meubles,  etc. 

En  résumé,  M.  Mehlhausen  pense  que  l'acide  sulfureux  doit 
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être  préféré  dans  tous  les  cas  au  chlore.  Il  coûte  quatre  ou 
cÎDq  fois  moins  cher  que  ce  dernier;  il  est  d'un  emploi  extrê- 
mement facile,  et  quand  on  Veut  désinfecter  une  chambre  ou 
un  appartement,  on  n'est  pas  obligé^  comme  pour  le  chlore, 
d'abandonner  la  maison  tout  entière.  (Jaurn.  d'Syg.) 


REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

A  L'ÉTRAfîGER 


Sur  la  préparation  de  Tacide  iodhydrique;  par 
M.  WiifKLER  (1).  —  Quand  on  fait  passer  un  courant  d'hydro- 
gène sulfuré  dans  de  l'eau  qui  tient  de  Tiode  en  suspension, 
il  se  produit  de  l'acide  iodhydrique  et  il  se  dépose  du  soufre; 
mais  on  n'obtient  pas  un  rendement  satisfaisant,  parce  que  le 
soufre  recouvre  en  partie  les  parcelles  d'iode  et  que  Taction  du 
gaz  est  empêchée.  D'un  autre  cdté^  la  dépense  d'hydrogène 
sulfuré  est  hors  de  proportion  avec  la  quantité  d'acide  iodhy- 
drique produite. 

H.  Winkler  conseille  de  dissoudre  l'iode  dans  du  sulfure  de 
carbone,  d'introduire  cette  solution  violette  dans  un  cylindre 
de  verre  profond,  de  verser  une  quantité  d'eau  en  rapport  avec 
celle  de  l'iode  et  le  degré  de  concentration  de  l'acide  iodhy- 
drique que  l'on  veut  obtenir.  Les  deux  couches  sont  superpo- 
sées ;  au  fond  de  la  solution  d'iode,  dans  le  sulfure  de  carbone» 
un  tube  amène  l'hydrogène  sulfuré.  L'acide  iodhydrique  se 
dissout  dans  la  couche  d'eau  à  mesure  qu'il  se  forme,  et  le 
soufre  se  dissout  dans  le  sulfure  de  carbone  qui  accupe  tou- 
jours le  fond  de  l'appareil.  Peu  à  peu  la  coloration  violette  de 
la  solution  suifocarbonique  s'éteint,  et  le  sulfure  de  carbone 
prend  une  teinte  assez  semblable  à  celle  du  vin  de  Madère, 
laquelle  indique  que  l'opération  est  terminée.  Le  Uquide  aqueui 
est  chargé  d'acide  iodhydrique»  et  le  sulfure  de  carbone  est 
chargé  de  soufre.  On  sépare  ces  deux  liquides  à  l'aide  d'un 

(1}  Pharmaeeutische  Zeitschrift  fur  Russland^   l"  nov.  1879. 
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entonnoir  ou  par  filtration.  En  maintenant  la  solution  d'acide 
iodbydrique  pendant  quelques  moments  en  ébuUition,  on  la 
débarrasse  de  l'acide  sulfhydrique  qu'elle  renferme;  après 
quoi  on  peut  en  faire  usage. 


Préparation  de  T éponge  d'argent;  par  M.  Boettger  (l). 

—  L'or  et  Targent  très  divisés,  très  légers,   dont  se  serveot  les 

dentistes  sont  préparés  suivant  des  procédés  tenus  secrets  par 

les  fabricants.  M.  Boettger  a  trouvé  dans  le  tartrate  d'argent 

qui  sert  à  l'argenture  du  verre  un  sel  qui  se  prête  bien  à  la 

préparation  de  Téponge  d'argent.   On  obtient  ce  tartrate  en 

mélangeant  une  solution  d'azotate  d'argent  avec  une  solution 

de  tartrate  de  potasse  et  de  soude,  on  lave  le  précipité,  on  le 

dessèche  et  on  le  conserve  à  l'abri  de  l'air.  Pour  transformer 

ce  tartrate  d'argent  en  éponge  métallique,  on  le  chauffe  sur 

une  feuîUe  mince  de  cuivre  ou  de  laiton  sur  un  brûleur  de 

Bunsen  ou  même  sur  une  lampe  à  alcool,  on  voit  se  produire 

une  masse  volumineuse  d'argent  d'un  brillant  éclat  métallique. 


Chlorhydrate  de  quinine  et  d'urée;  par  M.  Jatfb  (2).  — 
La  combinaison  décrite  par  M.  Orygin  peut  être  obtenue  de  la 
façon  suivante.  On  dissout  dans  une  capsule  de  porcelaine 
20  parties  de  chlorhydrate  de  quinine  dans  42  parties  d'acide 
chlorbydrique  de  densité  1^07,  puis  on  filtre.  On  ajoute  h  la 
solution  filtrée  3  parties  d'urée  pure  que  l'on  dissout  à  l'aide 
d*une  douce  chaleur  et  on  fait  refroidir  immédiatement  dans 
nn  lien  froid.  Après  24  heures  de  repos,  on  reçoit  les  cristaux 
sur  un  entonnoir  en  verre  pour  en  séparer  l'eau  mère.  On  ob- 
tient ainsi  une  masse  cristalline  d'un  blanc  de  neige,  d'une 
saveur  amère,  laquelle  donne  une  solution  aqueuse  d'une 
limpidité  parfaite.  A  l'air,  ces  cristaux  tombent  en  déliquium, 
leur  solution  prend  une  teinte  jaune  en  trois  ou  quatre  jours  ; 
plus  tard,  elle  brunit  sans  se  troubler  et  sans  perdre  de  son 
activité. 

(1)  Pharmaceutische  Zeitschrift  f.  Rusuland,  1*'  sept.  1879. 
(3)  ZeiUchrifi  d,  alLg.  Oesterr,  Apotheker-Vereines.  Consultez  ce  re- 
eueU,  1879,  t.  XXIX,  p,  342. 
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On  peot  employer  en  injection  une  solution  contenant  SO 
p.  J 00  de  ce  se),  plus  ordinairement  une  solution  contenant 
I  partie  de  sel  quinique  dans  3  parties  de  solution.  On  injecte 
de  préférence  sous  la  peau  du  do3  d'une  à  3  seringues  conte- 
nant un  centimètre  cube  de  ce  liquide.  Le  plus  ordinairement, 
à  Tendroit  piqué  on  ressent  une  douleur  aiguë,  sans  roageor 
ni  tuméfaction  ;  cette  douleur  disparaît  toujours  en  quelques 
heures,  surtout  après  quelques  lotions  d'eau  blanche  ;  on  n'a 
point  à  redouter  l'apparition  d'abcès,  comme  avec  le  chlorhy- 
drate de  quinoidine^  recommandé  par  Kerqer  et  par  Binz. 

L'injection  de  ce  produit  détermine  quelques  douleurs  de 
tète,  du  vertige,  des  bourdonnements  d'oreilles,  des  vomisse- 
ments. A  la  dose  d'un  gramme,  on  n'observe  chez  les  hommes 
aucun  phénomène  apparent;  chez  les  femmes  et  chez  les  en- 
fants, on  constate  dans  les  premiers  jours  de  légers  bourdon- 
nements d'oreilles  qui  disparaissent  dans  les  24  heures.  Aucun 
autre  symptôme  toxique. 

Sur  la  préparation  de  la  pilocarpine;  par  M.  Fn- 
BÂRD  (i).  —  Le  traitement  des  feuilles  de  jaborandi  par  l'eau 
au  lieu  de  l'alcool  a  été  abandonné  à  cause  du  volume  trop 
considérable  de  ce  liquide  nécessaire  au  complet  épuisement 
et  de  la  longueur  de  l'évaporation.  L'alcool  additionné  d'acide 
tartrique^  recommandé  par  M.  Wright  pour  le  traitement  delà 
racine  d'aconit,  n'offre  pas  d'avantages  sur  l'alcod  simple 
quand  il  s'agit  des  feuilles  de  jaborandi. 

Des  observations  répétées  ont  convaincu  M.  Ferrard  que 
Talcool  additionné  d'ammoniaque  peut  être  avantageusement 
substitué  à  l'alcool  simple  comme  dissolvant  de  la  pilocarpine. 
100  livres  (37^,3)  de  feuilles  de  jaborandi  ont  été  traitées  dans 
un  appareil  à  déplacement  par  de  l'alcool  à  84  p.  100  addi- 
tionné de  1  p.  100  d'ammoniaque  liquide  concentré,  la  solu- 
tion alcoolique  alcaline  a  été  neutralisée  par  l'acide  tartrique, 
l'alcool  distillé,  et  le  résidu  soumis  à  l'action  d'un  excès  d'am- 
moniaque et  d'alcool;  le  liquide  a  été  de  nouveau  distillé  et  la 
pilocarpine,  séparée  du  résidu  à  l'aide  du  chloroforme^  a  été 

(1)  PharmacwUical  Journal ^  13  sept.  1S79. 
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Iransformée  en  nttrste  que  l'on  a  fait  cristalliser  dans  Faleool 
absoin  bouillant.  Le  rendement  s'est  élevé  à  7  p.  400G;  l'am- 
moDÎaque  paraît,  en  effet,  avoir  mis  en  liberté  une  plus  grande 
quantité  d'alcaloïde  que  les  dissolvants  jusqu'alors  employés. 
'  L'alcool  absolu  et  bouillant  sert  à  la  purificaticm  du  nitrate 
brut  de  pilocarpine.  L'alcool  qui  a  servi  à  cette  nouvelle  cristal- 
lisation et  aux  lavages  des  cristaux  retient  de  la  pilocarpine; 
on  l'évaporé  et  Ton  traite  le  résidu  par  une  quantité  d'eau 
assez  considérable,  laquelle  sépare  des  flocons  de  matières  colo* 
rées  qui  se  déposent  en  24  heures  au  fond  de  la  bouteille.  La 
solution  évaporée  donne  des  cristaux  que  l'on  purifie  comme 
les  précédents. 

Les  feuilles  de  jaborandi  fournissent  3^  5,  7  p.  1000  de  pilo- 
carpine. La  feuille  qui  a  donné  le  rendement  le  plus  faible  a 
les  caractères  de  celle  du  Pilocarpus  pennatifoliusy  mais  elle 
est  plus  nnnce.  Ces  différences  dans  le  ren^etnent  en  alcaloïde 
expliquent  les  variations  dans  l'intensité  des  effets  qu'on  ob- 
serve avec  un  même  poids  de  feuilles  de  différentes  qualités. 


Action  du  brome  sur  le  sucre  de  canne;  par  M.  O. 

GrieshaMMER  (1).  —  L'action  du  brome  sur  le  sucre  a  été 
examinée  par  Balard,  Rouchas,  Liebig,  et  Limonin  ;  les  résul- 
tats de  ces  recherches  sont  loin  d'être  comparables^  parce  que 
l'on  a  fait  réagir  le  brome  sur  le  sucre  tantôt  sec,  tantôt  dis- 
sous dans  l'eau  et  à  des  températures  différentes. 

M.  Grieshammer  dissout  100  grammes  de  sucre  de  canne  le 
plus  pur  dans  250  grammes  d'eau^  puis  il  ajoute  ô  centimètres 
cubes  de  brome  ;  le  mélange  s'échaufïe,  et  peu  à  peu  le  brome 
disparait.  De  nouvelles  quantités  de  brome  sont  ajoutées,  en 
évitant  autant  que  possible  réchauffement  trop  considérable 
du  liquide,  qui  amènerait  un  commencement  de  carbonisa- 
tion. Quand  l'action  du  brome  parut  terminée,  1  centimètre 
cube  de  liquide  donnait  directement  par  Tazotate  d'argent 
0^,49  de  bromure  d'argent.  La  même  quantité  de  liquide  addi- 
tionnée de  trois  à  quatre  fois  son  poids  d'eau  mélangée  de  car- 


(1)  Arckivder  Pharmacie,  sept.  1S79« 
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bonate  de  potasse  et  de  carbonate  de  soude,  évaporée^  puis 
incinérée,  a  donné  0,487  de  bromure  d'argent  ;  d'où  l'auteur  a 
conclu  que  tout  le  brome  de  la  liqueur  était  à  l'état  d'acide 
bromhydrique. 

Quand  on  ajoute  successivement  1,  2,  3,  4,  S  équivalents  de 
brome  à  I  équivalent  de  sucre,  les  deux  premiers  équivalents 
de  brome  disparaissent  assez  promptement  ;  il  faut  plusieurs 
semaines  pour  la  disparition  des  3*  et  4*  équivalents,  enfin  le 
S*  équivalent  ne  disparaît  pas  complètement  même  après  plu- 
sieurs semaines.  Une  expérience  a  été  faite  sur  500  grammes 
de  sucre,  500  grammes  d'eau,  et  78,4  centimètres  cubes  de 
brome  (ou  2  éq.).  Après  quelques  semaines,  le  liquide  devenu 
incolore  a  été   débarrassé  de  HBr  libre  par  l'oxyde  d'ai|[ent 
récemment  précipité  ;  une  petite  quantité  d*argent  réduit  s'est 
montrée.  L'oxyde  de  plomb  remplit  plus  avantageusement  le 
même  but.  Le  bromure  de  plomb  séparé,  le  plomb  resté  en 
solution  a  été  précipité  par  l'hydrogène  sulfuré,  et  le  liquide 
réduit  par  révaporation  à  moins  de  la  moitié  de  son  volume. 
Ce  liquide  est  acide  ;  il  décompose  les  carbonates  alcalino- 
terreux,  et  leurs  solutions  sont  précipitées  par  l'alcool.  Les 
produits  ainsi  obtenus  sont  impurs.  Pour  arriver  à  un  meilleur 
résultat,  l'auteur  sature  le  liquide  par  le  carbonate  de  zinc, 
d'abord  à  froid,  puis  à  l'aide  d'une  douce  chaleur,  il  filtre  la 
solution  encore  acide  et  la  précipite  par  l'alcool  ;  le  précipité, 
lavé  à  l'alcool  concentré,  est  décomposé  par  l'hydrogène  sul- 
furé qui  en  sépare  du  sulfure  de  zinc.  L'acide  mis  en  liberté 
par  ce  traitement  est  concentré  d'abord  au  bain-marie  puis 
sur  le  chlorure   de  calcium^   il    est  sirupeux  et  incristalli- 
sable.  Sa  composition  élémentaire   correspond  à  la  formule 
C"B"0"  +  2H*0%  qui  est  celle  de  l'acide  glyconique  déjà 
étudié    par   Hlasiwetz    et   Habermann.    Le   sel    de    baryum 
C"H"0«*)*Ba  +  2H«0»  est  cristallisable  en  aiguilles  fines.  Le 
sel  de  calcium  (G"H"0'»)«Ca  +  2H«0'  cristallise  confusément. 
Le  sel  neutre  de  potassium  G"H"0**R  +  3H*0*  est  cristalli- 
sable. Le  sel  ammoniacal  basique  C"H"(AzH*)0"  -I-  6H*0*est 
aussi  cristallisable. 

Une  plus  grande  quantité  de  brome,  3  et  4  équivalents  par 
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exemple,  ne  donne   pas  de  produits   d'une    oxydation   plus 
araDcëe. 

Quand  on  a  sëparé  le  sel  de  zioc  obtenu  en  saturant  le  pro- 
duit brut  de  l'action  du  brome  sur  le  sucre,  l'alcool  absolu 
additionné  de  la  moitié  de  son  volume  d'éther  donne  dans  la 
liqueur  un  précipité  qui  contient  un  sucre  déviant  à  gauche  le 
plan  de  la  lumière  polarisée,  et  une  substance  gommeuse  ;  ces 
corps  seront  l'objet  d'une  nouvelle  étude. 


Recherche  du  mercure  dans  Tarine;  par  M.  Matbr  (i). 
—  L'auteur  bit  bouillir  l'urine  avec  50  grammes  de  chaux  et 
5  granomes  de  sulfite  de  soude  dans  un  grand  ballon  à  col 
court  communiquant  par  un  tube  deux  fois  coudé  à  angle  droit, 
avec  un  tube  plus  large  descendant,  rempli  de  verre  filé,  trempé 
préalablement  dans  une  solution  de  nitrate  d'argent  à  1/5  et  des- 
séché; l'urine  dégageant  de  l'ammoniaque^  il  est  inutile  d'em- 
ployer du  nitrate  d'argent  ammoniacal. 

Tout  l'appareil,  ballon  et  tube,  est  chauffé  à  130-140*  dans 
on  grand  bain  d*air;  la  vapeur  d'eau  se  dépouille  du  mercure 
en  passant  sur  le  verre  filé  et  se  condense  finalement  dans  un 
rédpient.  Suivant  la  quantité  de  mercure^  on  continue  l'opéra- 
tion pendant  trois  à  six  heures;  au  bout  de  ce  temps  70  à 
80  p.  100  de  mercure  se  sont  volatisés  et  il  suffit  de  chauffer  le 
verre  filé  dans  un  lent  courant  d'air  pour  obtenir  un  enduit 
d'oxyde  mercurique.  Au  moyen  d'une  parcelle  d'iode,  on  trans- 
forme l'oxyde  en  iodure  mercurique. 

On  peut  ainsi  reconnaître  la  présence  de  1/20*  de  milligramme 
de  mercure  dans  un  litre  d'urine.  La  méthode  reste  applicable 
en  présence  d'un  grand  excès  d'iodure  de  potassium. 


CHIMIE 


Snr  un  nouvel  hydrure  de  silicium  ;  par  M.  J.  Ogiek.  — 

(I)  ffedicinische  Jakrbûcher  et  BulL  de  la  Soc»  chim.,  t.  XXXU^  p.  3S9« 
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L'auteur  a  soumis  l'hydrogène  silicié  pur  à  l'action  de  l'effluTC 
électrique.  Au  bout  d'un  temps  suffisant,  ce  gaz  est  entière- 
ment détruit;  il  se  forme  à  Tintérieur  des  tubes  à  effluve  un 
enduit  jaune,  et  le  volume  gaizeux  augmente  jusqu'à  une 
limite  sensiblement  constante. 

Le  gaz  obtenu  comme  résidu  ne  contient  plus  de  silicium  : 
c'est  de  l'hydrogène  pur. 

Les  rapports  de  volume  entre  Thydrogèoe  silicié  et  l'hydro- 
gène résultant  de  sa  décomposition  oscillent  entre  -— -  et  — r— 

1,21       1,29 

ce  qui  correspond  à  la  formule  (Si-=28)  :  Si*  H'.  Le  corps 
étudié  serait  donc  un  sous-hydrure  de  silicium  correspondant 
au  sous-oxyde  de  carbone,  ou  bien  encore  au  crotonylène. 
dans  la  série  des  gaz  carbonés. 

Ce  produit^  chauffé  modérément  au  contact  de  l'air^  brûle 
en  projetant  de  petites  étincelles.  La  combustion  a  lieu  spon- 
tanément au  choc  d'un  corps  dur,  par  le  frottement  d'une  lame 
d'acier,  par  exemple. 

Ce  sous-hydrure  s'enflamme  à  froid,  dans  le  chlore.  Chauffé 
avec  précaution  dans  une  atmosphère  d'hydrogène  ou  d'azote, 
il  d^age  de  l'hydrogène  silicié,  facile  à  caractériser  par  son 
inflammation  spontanée  à  l'air  ;  une  plus  forte  élévation  de 
température  ne  détermine  qu'un  dépôt  de  silicium  aveo  d^^ 
gement  d'hydrogène. 

On  voit  que  TeiOuve  à  haute  tension  produit  sur  l'hydro- 
gène silicié  des  effets  analogues  à  ceux  qu'elle  détermine  sur 
le  formène  (formation  d'acétylène  et  d'un  carbure  condensé 
possédant  l'odeur  de  la  térébenthine,  d'après  M.  Berthelot). 
L'analogie  subsiste  si  l'on  étudie  la  fixation  de  l'azote  par 
l'effluve  sur  le  gaz  silicié. 

L'auteur  a  également  étudié  l'action  de  l'effluve  sur  l'hy- 
drogène arsénié  :  il  se  forme  ainsi  un  hydrure  solide  As*H, 
correspondant  au  pbosphure  d'hydrogène  solide,  P'H. 

(Acad.  deiSc.) 


Hôte  sur  la  passivité  du  fer,  par  M.  L.  Yarenne.  — Du 

fer  qui  est  à  l'état  passif  dans  de  l'acide  nitriqueordinaires'at- 
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taque  lorsqu'un  ébranlemeut  est  produit  auprès,  dans  le  li- 
quide soit  par  un  choc,  soit  par  une  agitation,  soit  même  par 
un  courant  d'air  faible^  ou  une  production  de  quelques  bulles 
de  gax.  ^ 

D'après  l'auteur  et  le  fait  avait  déjà  été  signalé,  lorsque  le 
fer  est  plongé  dans  l'acide  monohydraté  il  est  attaqué  quelques 
instants  et  il  s'entoure  d'une  gaine  gazeuse.  On  était  dès  lors 
porté  à  conclure  que  cette  gaine  gazeuse  est  l'obstacle  à  l'atta- 
que ultérieure. 

L'expérience  a  confirmé  cette  prévision.  Si  la  passivité  est  la 
conséquence  de  la  formation  de  la  gaine^  celle-ci  doit  dispa- 
raître dans  le  vide,  et  la  passivité  avec  elle.  Un  fragment  de 
fer,  étant  rendu  passif,  a  été  placé  dans  le  vide  à  0",015.  Si 
on  le  retire  avec  précaution,  et  sans  le  toucher,  et  qu'on  Tim- 
merge  dans  l'acide  étendu,  il  s'attaque  aussitôt. 

La  gaine  gazeuse  est  formée  principalement  de  bioxyde  d'a- 
xote^  car  si  on  fait  rentrer  quelques  bulles  d'air  dans  l'appareil 
à  vide  au  moment  où  Ton  cesse  la  raréfaction,  on  voit  appa- 
raître la  coloration  rouge  orangé  de  l'acide  hjpoazotique. 

(Acad.  des  Se.) 


Becherches  sur  les  combinaisons  ammoniaco-mer- 
cnriqnes;  par  M.  H.  Gerresheim.  —  L'auteur  a  fait  de  nou- 
velles analyses  de  la  base  de  Millon  (hydrate  de  dimercur- 
anuuonium),  obtenue  en  traitant  l'oxyde  jaune  de  mercure 
par  l'ammoniaque  concentrée,  et  il  a  trouvé  pour  la  base  séchée 
mr  Tacide  sulfurique  la  composition 

Hg*0>Ai«H»  -h  2H«0, 

tandis  que  Millon  y  a  trouvé  3H'0.  Cette  base  est  peu  soluble 
dans  l'eau.  Cette  solubilité  est  de  1  :  13000  à  l?**  et  de  1 :  1700 
à  80*;  la  solution  saturée  à  chaud  abandonne  la  base  en  cris- 
taux microscopiques  par  le  refroidissement. 

D'après  Millon^  la  potasse  est  sans  action  sur  cette  basej  sui- 
vant Schmieder,  au  contraire,  elle  la  décomposerait  en  déga- 
geant AzH*.  L'ayteur  a  reconnu  que  cette  décomposition  est 
due,  non  à  l'action  de  la  potasse,  mais  à  celle  de  la  chaleur, 
qui  dédouble  finalement  en  ammoniaque,  oxyde  de  mercure  et 
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uoture  de  mercure  ;  mais  ce  dernier  régénère  en  partie  la  base 
ae  MilloD  au  contact  de  HgO  et  de  Teau;  l'auteur  représente 
c«$  deux  phases  par  les  équations  : 

3Hg*Az«HH)»  =  3H*0  +  2AzH»  +  6HgO  +  aHg»Ax* 

6HgO  +  2Hg»Az«  4-  4HK)  =  2Hg*Az«H*0»  +  4HgO.  ^ 

L*acide  azotique  transforme  la  base  en  un  sel  blanc,  inso- 
luble dans  Tacide  en  excès;  l'acide  chlorhydrique  paraît  la 
décomposer.  L'acide  sulfurique  concentré  la  décompose;  l'acide 
sulfurique  étendu  agit  comme  l'acide  azotique.  L'acide  acé- 
tique  la  transforme  en  acétate,  soluble  dans  un  excès  d'acide; 
cette  solution  donne,  avec  les  acides  azotique,  sulfurique, 
chlorhydrique,  des  précipités  d'azotate,  de  chlorure,  de  sulfate 
de  la  base.  On  peut  faire  cristalliser  ces  sels  dans  l'acide  acé- 
tique. C'est  ainsi  qu*on  obtient  l'azotate  en  petites  aiguilles 
brillantes. 

Action  de  la  base  de  Millon  sur  les  sels.  —  La  base  de  Millon, 
en  excès^  enlève  à  tous  les  sels  solubles  leur  acide.  Si  le  sel  est 
en  excès,  la  base  se  dissout  lorsqu'elle  peut  former  un  sel  dou- 
ble soluble  (c'est  ce  qui  a  lieu  avec  la  plupart  des  sels  ammo- 
niacaux) :  ou  bien  ellesedécompose(lR,CyR,Na'S,  etc.)  ^  enfin, 
ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  elle  donne  un  sel  insoluble. 

Ainsi,  si  l'on  agite  une  solution  de  KGl,  de  BaCl',  deSO^Na*, 
avec  la  base  en  excès,  tout  l'acide  est  enlevé  et  la  solution  ne 
retient  que  l'alcali  libre.  iSi  l'on  emploie  un  azotate*  la  réaction 
est  si  complète  qu'on  ne  peut  retrouver  d'azotate  en  dissolution 
à  l'aide  de  l'indigo.  Même  lorsqu'on  agite  la  base  avec  du  sul- 
fate de  baryum  et  de  l'eau,  il  entre  une  certaine  quantité  de 
baryte  en  dissolution. 

Ces  réactions  remarquables  qui,  jusqu'à  présent,  ont  com- 
plètement échappé  à  Tobservation,  sont  susceptibles  de  cer- 
taines applications.  Ainsi  on  peut  débarrasser  une  lessive  de 
soude  de  tous  les  sels  qu'elle  renferme  comme  impuretés,  même 
le  carbonate,  en  l'agitant  avec  une  quantité  suffisante  de  base 
de  Millon.  Une  solution  de  bromure  de  tétréthylammonium 
se  trouve  de  même  complètement  transformée  en  hydrate. 

L'iodure  d'éthyle  agit  facilement  à  100^  sur* la  base:  il  paraît 
d'abord  se  former  l'iodure  de  cette  base  et  de  l'alcool,  puis  tout 
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se  dissout,  et  l'on  obtient  par  le  refroidissement  des  cristaux 
à'iodomercurate  de  tétréthylammonium  2(C*H')*AzI3HgPj  fusi- 
bles à  153-154*.  On  obtient  de  même  le  bromomercurate  qui 
fondàl47-l50V 

Le  chloroforme  attaque  la  base  de  Millon  déjà  à  froid;  il  se 
dégage  un  gaz  et  il  se  forme  du  chlorure  et  du  formiate  de  la 
base,  ainsi  que  AzH*  et  HgCy*. 

L'auteur  utilise  l'insolubilité  des  combinaisons  ammonio- 
mercuriques  pour  le  dosage  de  V ammoniaque^  autrement  que 
par  le  réactif  de  Nessler.  Si  l'on  ajoute  du  carbonate  de  sodium 
à  la  solution  d'un  sel  d'ammonium  et  de  HgCl*  (renfermant  au 
moins   5HgCl*  pour  AzH'),  l'ammoniaque  est  complètement 
précipitée.  On  peut  la  remettre  en  liberté  en  chauffant  le  pré- 
cipité avec  de  la  soude  et  du  sulfure  de  sodium,  et  la  doser 
alors  par  les  procédés  habituels,  ou  bien  on  sèche  le  précipité 
à  tOO*  et  on  le  pèsej  mais  pour  cela,  il  ne  faut  pas  que  la  solu- 
tion à  analyser  renferme  plus  de  O^^Ol  AzH*.  Le  précipité  etige 
24  heures  pour  se  déposer.  C'est  ud  précipité  volumineux, 
blanc,  à  condition  que  Ton  n'ait  pas  employé  plus  de  0*',5HgCl* 
pour  1  litre  d'eau,  auquel  cas  il  renferme  de  l'oxyde  mercuri- 
que;  il  a  pour  composition  Hg'Az'0*H*Cl*,  au  moins  d'après 
les  résultats  analytiques  obtenus  avec  des  solutions  connues 
d'ammoniaque,  car  son  analyse  directe  n'a  pas  été  faite.  Pour 
calculer  l'ammoniaque  d'après  le  poids  du  précipité,  il  faut 
multiplier  ce  poids  par  le  rapport 

34  _        aAzH> 
ll83""Hg»AïWH«Cl«' 

{Bullet.  de  la  Soc.  chim,) 

De  raction  du  permanganate  de  potasse  sur  le  cyanure 
de  potassium;  par  M.  Ern.  Baudrihont.  -—  En  1858, 
MM.  Cloêz  et  Guignet  constatèreni.  a  que  le  cyanogène  réduit 
à  froid  la  dissolution  de  caméléon,  et  qu'il  en  est  de  même  de 
Padde  cyanhydrique  et  du  cyanure  de  potassium  ».  Dans  les 
trois  cas,  ils  obtinrent  du  nitre  cristallisé.  L'auteur  du  présent 
travail  ajoute  quelques  observations  nouvelles. 

Quand  on  fait  réagir  une  solution  titrée  de  permanganate  de 
potasse  sur  une  solution  également  titrée  de  cyanure  de  po- 

Jmm.  de  PhMm.  tt  dt  Ckim.,  5-  simii,  t.  I.  (Pérri»  ilM)  H 
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tasaum,  on  constate  que  la  décoloration  semble  atteindre  sa 
limite  lorsque  2^  de  RGy  sont  en  présence  de  5^  de  caméléon; 
qu'elle  est  moins  rapide  lorsqne  les  liqueurs  sont  plus  ou 
moins  fortement  acidifiées  par  Tacide  sulfurique;  enfin,  que 
les  produits  formés  par  la  réaction  mutuelle  des  deux  sels 
varient,  si  ce  n'est  par  leur  nature^  au  moins  par  leurs  pro- 
portions. Voici  ceux  dont  l'auteur  a  constaté  la  formation  : 
urée,  acides  carbonique,  azoteux,  azotique,  oxalique  et  for- 
mique;  ammoniaque  par  décomposition  de  l'urée. 

Résumé.  —  L'action  du  permanganate  sur  le  cyanure  de 
potassium  engendre  beaucoup  d'azotite  et  peu  d'urée  dans  un 
milieu  alcalin,  tandis  qu'il  se  forme  beaucoup  d'urée  si  le 
milieu  tend  à  Tacidité  par  addition  de  SO',HO.  La  proportion 
d'urée  la  plus  forte  résulte  du  mélange  de  caméléon  et  de  cya- 
nure à  équivalents  égaux  en  présence  d'un  excès  d'acide 
sulfurique. 

La  formation  simultanée  de  deux  composés  incompatibles, 
l'urée  et  l'acide  azoteux,  sous  l'influence  dû  caméléon  violet, 
démontre  que  l'azote  du  cyanogène  y  est  soumis  tout  à  la  fois 
à  une  action  oxydante  et  à  une  hydrogénation,  puisque  l'urée 
est  un  cyanate  anormal  d'ammoniaque.      (Acad.  des  Se.) 


Action  des  hydracides  sur  Tisoprène;  reprodnctioii 
du  caoutchouc;  par  M.  G.  Bouchardat.  —  On  sait  que,  parmi 
les  produits  de  la  distillation  sèche  du  caoutchouc,  on  trouve 
un  carbure  d'hydrogène  bouillant  vers  45%  répondant  à  la  fa>^ 
mule  G^^H^,  i'isoprène,  et  à  l'aide  duquel  l'auteur  a  pu  repro- 
duire un  terpilène  C"H". 

Une  partie  d'isoprène  a  été  mise  à  froid  eu  présence  de  12 
à  45  parties  d'acide  chlorhydrique  dissous,  en  vase  scellé.  Une 
action  vive,  traduite  par  une  notable  élévation  de  température 
du  mélange,  se  produit  immédiatement  par  Tagitation;  le  tout 
est  abandonné  à  la  température  ambiante  quinze  à  vingt  jours, 
en  agitant  seulement  de  temps  en  temps.  Le  contenu  des  tubes, 
additionné  d'eau,  est  soumis  à  la  distillation^  tant  qu'on  obtient 
des  gouttelettes  huileuses.  Il  reste,  avec  l'excès  d'eau  adde, 
un  résidu  solide,  en  notable  proportion. 
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Le  produit  volatil  est  un  mélange  du  monochlorhydrate 
d'isoprène  C*«ffHCl,  et  d'un  chlorhydrate  G"H*2HG1,  iso- 
mère du  chlorure  d'amylène. 

Le  dernier  produit  de  Taction  de  Tacide  sur  i'isoprène  est 
fixe.  Débarrassé,  par  une  longue  ébullition  avec  l'eau^  des  corps 
chlorés  qui  raccompagnent  et  qu'il  retient  opiniâtrement,  il 
possède  la  composition  centésimale  de  Tisoprène.  Il  ne  renferme 
guère  que  1  p.  100  de  chlore^  soit  qu'il  Retienne  encore  des 
composés  chlorés  volatils,  soit  qu'il  se  combine  lui-même  par- 
tiellement au  gaz  chlorhydrique(Cl=87,l;  H  =1 J  ,7;  Cl  =  1,7). 
De  plus,  il  possède  l'élasticité  et  les  autres  caractères  du 
eaoutchouc lui-même.  Il  est  insoluble  dans  l'alcool;  il  se  gonfle 
dans  i'éther,  de  même  dans  le  sulfure  de  carbone,  dans  lequel 
il  se  dissout  à  la  façon  du  caoutchouc  naturel.  Ce  produit, 
soumis  à  la  distillation  sèche,  forme  les  mêmes  carbures  vo- 
latils que  le  caoutchouc.  Toutes  ses  propriétés  semblent  iden- 
tifier ce  polymère  de  l'isoprène  avec  le  produit  générateur  de 
l'isoprène,  le  caoutchouc.  La  quantité  formée  est  notable  et 
peut  atteindre  \  de  l'isoprène  employé. 

L'acide  bromhydrique,  en  solution  saturée^  agit  comme 
J'acide  dilorhydrique  :  il  fournit  un  polymère  élastique,  ne 
retenant  guère  que  S  p.  100  de  brome  et  deux  composés 
bromes  volatils. 

L'acide  iodhydrique  fumant  agit  énergiquement  à  rroid  sur 
l'isoprène^  en  donnant  un  produit  très  lourd,  renfermant 
69  p.  100  d'iode^  et  qui  parait  renfermer  un  mélange  de  mono- 
iodîkydrate,  de  di-iodhydrate  et  de  polymère  élastique;  mais, 
dès  que  l'on  fait  agir  la  chaleur  sur  ce  mélange,  on  observe 
des  ptiénomènes  de  réduction  par  l'acide  iodhydrique^  réduc- 
tion qui  devient  énergique  à  la  température  de  120% 

{Acad.  des  Se.) 

Sur  deux  substances,  la  palmelline  et  la  characine, 
extraites  des  algues  d'eau  douce  ;  par  M.  T.-L.  Phipson. 

L'auteur   a  annoncé  précédemment  qu'il   était   arrivé  à 

extraire  du  Palmella  cruenta^  algue  rouge  de  sang,  une  sub- 
stance dichroïque  rouge-rose  dont  il  n'a  fait  qu'une  étude 
superficielle,  c'est  la  palmelline.  Dans  ce  nouveau  travail  il 
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indique  qall  a  retiré  de  la  même  algue,  oatre  la  ekloropkyUi 
et  la  xantophylle.  une  quatrième  matière  appelée  par  loi  ckaror 
cine  qui  se  rencontre  dans  les  diverses  algues  terrestres. 

(7est  une  substance  plus  légère  que  Teau,  une  espèce  de 
camphre,  qui  forme  des  pellicules  très  minces  à  la  surface 
de  celle-ci,  mais  ne  s'y  dissout  qu'en  quantités  minimes 
Lorsqu'on  laisse  sécher  à  l'air  des  Palmella,  des  OsciUaria^  des 
NostocSj  etc.,  et  qu'ensuite  on  les  recouvre  d'eau  froide,  la 
liqueur  montre  à  sa  surface  quelques  minces  couches,  sonveot 
irisées.  On  décante  le  liquide  dans  un  long  tube  étroit,  et  on 
Tagite  avec  quelques  centimètres  cubes  d'éther.  Celui-ci  dis- 
sout la  characine  et  la  laisse,  par  l'évaporation,  sous  forme 
d'une  substance  blanche,  graisseuse^  volatile,  inflammable, 
non  saponifiable,  soluble  dans  l'alcool  et  Téther,  à  peu  près 
insoluble  dans  Teau,  et  possédant  une  forte  odeur  de  maré- 
cage (ou  de  charà)  qui  est  très  caractéristique  et  qu'elle  com- 
munique à  l'eau.  Après  quelques  jours  elle  se  volatilise  de  la 
surface  de  Veau  (ou  bien  disparaît  par  oxydation),  et  celle-ci 
perd  complètement  son  odeur  de  marécage.        {Aead.  det  Se.] 


Séparation  de  l'acide  phosphorique  du  sesquiozyde  de 
fer  et  de  Falumine;  par  M.  P.  Derome.  —  La  séparation  de 
l'acide  phosphorique  combiné  avec  le  sesquioxyde  de  fer  et 
l'alumine  s'effectue  d'une  façon  très  satisfaisante  par  la  mé- 
thode suivante  : 

La  matière,  additionnée  de  cinq  à  six  fois  son  poids  de  sul- 
fate de  soude  sec,  est  fortement  chauffée  pendant  huit  à  dix 
minutes  sur  le  soufflet  d'émailleur;  après  refroidissement,  la 
masse  est  traitée  par  l'eau,  qui  dissout  le  sulfate  de  soude  en 
excès  et  Tacide  phosphorique  à  l'état  de  phosphate  tribasiqoe 
de  soude. 

Le  dosage'de  l'acide  phosphorique  dans  cette  liqueur  peut 
se  faire,  soit  au  moyen  d'une  liqueur  titrée  d'urane,  soit  par 
précipitation  de  Tacide  phosphorique  à  l'état  de  phosphate 
d'argent,  ou  de  phosphate  ammoniaco-magnésien. 

Cette  méthode  peut  s'appliquer  au  dosage  de  l'acide  phos-    1 
phorique  dans  les  terres,  les  minerais  de  fer,  et  généralement 
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dans  toute  matière  renfermant  peu  d'acide  phospliorique  eu 
présence  de  beaucoup  de  fer  et  d'alumine. 

(Acad.  des  Se.) 

Dosage  et  séparation  de  Tacide  oléique  et  de  Facide 
stéarique  dans  un  suif.  —  La  méthode  repose  sur  ce  fait 
qu'une  dissolution  d'acide  stéarique  dans  Falcool  est  immë- 
diatement  précipitée  par  une  solution  d'acide  acétique  cristal- 
lisante  dans  son  volume  d'eau,  tandis  que  l'acide  oléique  exige 
pour  se  précipiter  une  quantité  d'eau  acide  assez  forte  et  que 
quand  on  a  atteint  ce  point  tout  l'acide  oléique  se  sépare  instan- 
tanément. 


Recherche  de  la  bile  dans  l'urine;  par  M.  H.  Pruhrr^ 
pharmacien  à  Tonnerre.  -^  Les  liquides  pathologiques  conte- 
nant de  la  bile,  surtout  les  urines  bilieuses  fortement  colorées 
en  brun,  ne  présentent  souvent  que  vaguement  et  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  fugace  les  colorations  caractéristiques  des 
pigments  biliaires,  lorsqu'on  les  traite  par  l'acide  azotique  ni- 
treux  (réactif  de  Gmelin). 

I*  J'acidule  20  grammes  environ  d'urine  à  essayer  avec  une 
vingtaine  de  gouttes  d'acide  pyroiigneux  et  les  additionne  de 
4  grammes  d'extrait  de  Saturne  ou  de  2  grammes  de  chlorure 
de  baryum  (si  j'emploie  ce  dernier,  je  chauffe  pour  le  dissou- 
dre), puis  j'ajoute  2  grammes  de  sulfate  de  soudo  et  porte  à 
rébuUition  pour  donner  de  la  cohésion  au  précipité.  Je  jette  le 
tout  sur  un  filtre  et  avec  une  baguette  de  verre^  je  prends  un 
peu  du  précipité  que  je  dépose  sur  une  assiette  en  lui  donnant 
une  forme  légèrement  conique.  Avec  une  autre  baguette  de 
▼erre  trempée  dans  l'acide  nitrique  ordinaire,  j'entoure  de  ce 
liquide  la  goutte  de  précipité  de  manière  à  en  toucher  les  bords. 
Aussitôt  le  contact  établi,  il  se  forme  une  zone  rose-chair  assez 
large  qui  se  double  successivement  à  l'intérieur  d'autres  circon- 
férences plus  étroites,  disposées  dans  Tordre  suivant^  à  partir 
du  dehors  :  rouge,  violet,  bleu,  vert.  Enfin,  au  centre  reste  un 
cetde  faune,  constitué  par  la  portion  du  précipité  qui  fait 
saillie  au-dessus  de  l'acide  et  se  dérobe  plus  longtemps  à  son 
action. 
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2*  Le  second  procédé,  basé  sur  les  mêmes  réactions  chimi- 
ques que  le  premier^  est  encore  plus  rapide  et  plus  sensible. 

Il  consiste  à  développer  les  colorations  que  nous  venons  de 
voir,  sur  un  morceau  de  sulfate  de  baryte.  Le  produit  qui  con- 
vient le  mieux  pour  cet  usage  résulte  de  la  dessication  du  sul- 
fate en  pâte  (blanc  de  baryte  artificiel).  On  en  prend  un  frag- 
ment de  la  grosseur  du  pouce  environ,  et,  à  Taide  d'une  ba* 
guette  de  verre,  on  le  touche  sur  un  même  point  avec  10  à  20 
gouttes  d'urine  bilieuse,  suivant  l'abondance  présumée  des  pig- 
ments biliaires.  Le  sulfate  de  baryte  étant  poreux  absorbe  rapi- 
dement la  partie  aqueuse,  tandis  que  la  matière'  colorante  se 
fixe  à  la  surface^  où  elle  forme  une  tache  jaune.  Près  de  cette 
dernière,  on  dépose  également  sur  un  seul  point,  10  à  20 
gouttes  d'acide  nitrique  ordinaire.  L'acide  rejoint  la  tache  par 
capillarité  et  Ton  voit  immédiatement  se  dessiner  au  point  de 
jonction,  une  courbe  d'un  rouge  vif  à  laquelle  s'ajoutent  suc- 
cessivement et  très  rapidement  de  nouvelles  lignes  molettes^ 
bleues  et  vertes  très  étroites.  L'ensemble  de  ces  lignes  forme 
un  même  liseré  qui  s'élargit  au  bout  de  quelques  instants  en 
dégradant  ses  teintes  avec  le  fond  jaune  de  la  tache,  d'où  il 
résulte  une  sorte  d'arc-en-ciel  qui  persiste  plusieurs  heures. 

L'urine  normale  essayée  par  les  deux  procédés  qui  précè- 
dent ne  produit  aucune  coloration. 


De  rinfluence  du  phosphore  sur  rezcrétion  urinaire  ; 

par  M.  P.  Cazenkuvb.  —  Une  série  d  expériences  entreprises  sur 
le  chien  et  sur  le  chat  conduisent  l'auteur  à  afSrmer  que  le 
phosphore,  donné  à  doses  toxiques,  provoque  l'augmentation 
de  l'urée,  de  l'acide  phosphorique,  de  l'acide  sulfurique,  de 
l'azote  total  et  du  fer. 

La  destruction  des  globules  sanguins,  qu'on  admet  dans 
l'empoisonnement  par  le  phosphore,  parait  à  l'auteur  expliquée 
par  l'exagération  des  matériaux  d'excrétion. 
Ces  expériences  semblent  importantes  au  point  de  vue  de  la 
fonction  hépatique.  Certains  physiologistes  envisagent  le  foie 
comme  le  principal  organe  formateur  de  l'urée.  M.  Brouardel 
tire  parti  des  dégénérescences  graisseuses  du  foie,  dans  l'em- 
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poisonnement  par  le  phosphore^  pour  appuyer  cette  théorie. 
M.  Caxeneuve  croit  être  ea  mesure  d'infirmer  ces  oonclusions. 

{Acad.  des  se,) 


Sur  la  composition  chimique  des  os  dans  Tarthropathie 
des  ataziques;  par  M.  P.  Regnaro.  —  M.  Charcot  admet  que 
Partlu*€fpathie  dés  ataxiques  est  une  afiection  spéciale,  tandis 
que  beaucoup  d'auteurs  persistent  à  n'y  reconnaître  qu'une 
forme  de  Partfarite  sèche. 

L'analyse  des  os  d'un  ataxique  atteint  d'arthropathie  semble 
apporter  une  preuve  à  Tappui  de  Topinion  soutenue  par  le  mé- 
decin de  la  Salpétrière. 

L'os  des  ataxiques  n'est  pas  seulement  usé  à  ses  extrémités, 
comme  dans  l'arthrite  sèche,  il  est  devenu  graisseux  dans  toute 
sa  longueur,  ses  sels  calcaires  ont  disparu,  de  telle  sorte  qu'il 
est  on  ne  peut  plus  fragile  et  se  brise  sous  le  moindre  effort 
(fractures  spontanées  des  ataxiques). 

100  grammes  de  cet  os  contenaiept  : 

Matières  minérales ii^fio 

Halièrea  organiques 75  ,80 

100r,oo 

Les  matières  organiques  se  répartissaient  ainsi  : 

Graisse 87fr,70 

Ossëlne î«8  ,10 

75S',00 

Les  diverses  matières  minérales  étaient  dans  les  proportions 
suivantes  : 

Phosphate  de  chaui 10*^,9 

—       de  magnésie. 0   ,7 

Carbonate  de  chaux 1 1    ,8 

Chlorures,  etc 0  ,8 

24t',20 

Le  premier  fait  qui  frappera,  c*est  l'abondance  de  la  graisse^ 
37  pour  cent  :  l'os  normal  privé  de  sa  moelle  en  contient  fort 
peu;  puis,  la  diminution  énorme  du  phosphate  de  chaux,  H  au 
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lieu  de  48  pour  100.  L'osséine,  les  carbonates  et  les  chlorures 
demearent  normaux. 

Il  y  a  donc  plus  que  de  TarUirite  sèche  dans  le  cas  des  ataxi- 
ques.  Il  existe  une  véritable  lésion  trophique  des  os^  une  dégé- 
nérescence graisseuse  avec  disparition  de  la  matière  minérale. 

L'arthropathie  ataxique  est  donc  très  comparable  à  rostéo- 
malacie  ou  à  la  stéatose  de  Jones,  maladies  dans  lesquelles  on 
rencontre  jusqu'à  29  pour  100  de  graisse,  tandis  que  les  phos- 
phates sont  tombés  à  là  et  môme  7  pour  100. 

(Aead.  des  Se). 
Ëtudes  comparatives  sur  la  ptyaline  et  la  diastase  ; 

par  M.  Th.  Defresn?.  —  Conclusion.  —  La  ptyaline  et 
la  diastase  ne  sont  pas  deux  corps  identiques  au  point  de 
vue  physiologique.  En  e£fet  la  ptyaline  saccharifie  Tamidon 
dans  le  suc  gastrique  mixte,  aussi  bien  que  dans  la  bouche  ; 
elle  n'est  paralysée  qu'un  instant  dans  le  suc  gastrique  pur, 
et  elle  retrouve  ensuite  son  action  dans  le  suc  gastrique  mixte 
et  dans  le  duodénum.  La  diastase  ou  nialtine  est  détruite 
irrémissiblement  dans  les  solutions  chlorhydriques,  ou  dans  le 
suc  gastrique  pur,  et,  après  avoir  passé  dans  le  suc  gastrique 
mixte,  elle  est  profondément  altérée,  car,  si  elle  dissout  encore 
de  Tamidon,  elle  ne  le  saccharifie  plus.  {Acad,  des  Se.) 


REVDE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE 

A  L^ËTRANGER 


Préparation  de  Tiodure  de  potassium.  — M.  Schering(i) 

annonce  avoir  fabriqué,  durant  plusieurs  années  ce  sel  en 
traitant  par  le  sulfate  de  potasse  Tiodure  de  barium  qu'il  ob- 
tenait par  la  réaction  de  l'iode  sur  la  sulfure  de  barium. 
Il  y  a  renoncé  pour  diverses  raisons.  Il  est  difficile  de  pré- 


(1)  Centralblatt,  1S79. 
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parer  un  sulfure  de  barium  riche  et  constant  dans  sa  compo- 
sition; le  sulfate  de  baryte  est  long  à  laver  ;  enfin  et  surtout  il 
y  a  un  dégagementdliydrogène  sulfure  abondant  et  inévitable. 


Oxydation  de  la  quinine  et  de  la  cincbonine;  par 
MM.  W.  Rams^lt  et  J.  J.  Dobbib  (i).  —  IL  y  a  quelques  années, 
en  oxydant  la  cincbonine  par  Tacide  azotique,  M.  H.  Weidel 
a  obtenu  cinq  acides  (%)  dont  l'un,  l'acide  cinchoméronique, 
donne^  par  décomposition  de  son  sel  de  chaux,  de  la  pyridine, 

MM.  Ramsay  et  Dobbie^  en  suivant  une  voie  un  peu  diffé- 
rente de  celle  de  M.  Weidel,  ont  obtena  un  résultat  qui,  comme 
le  précédent,  rattache  les  alcalis  des  quinquinas  à  la  pyridine. 
En  oxydant  la  quinine,  ils  ont  obtenu  en  effet  Vacide  dicarbo- 
pyridénique,  C"H»AzO«.  Ce  fait  a  déjà  été  indiqué  ici  (T.  XXVIII, 
p.  77),  mus  nous  croyons  devoir  ajouter  quelques  détails  publiés 
depuis  par  les  auteurs. 

Ils  traitent  5  grammes  de  quinine  par  50  grammes  de  perman- 
ganate de  potasse  dans  500  grammes  d'eau.  Dés  la  température 
ordinaire,  le  permanganate  se  décolore  et  le  mélange  s'échauffe. 
Quand  la  réduction  est  effectuée,  ils  séparent  par  filtration  l'oxyde 
de  manganèse,  neutralisent  par  l'acide  azotique  et  précipitent 
au  moyen  de  l'azotate  de  plomb  les  acides  produits.  Le  précipité 
plombique,  lavé  et  traité  en  présence  de  l'eau  par  l'acide  sulfhy- 
drique,  donne  une  liqueur  qui  est  évaporée  à  sec.  Pendant 
révaporation,  une  substance  rouge,  insoluble,  s^  sépare  :  elle 
est  isolée  en  reprenant  par  Teau  et  filtrant.  La  solution  traitée 
par  le  nitrate  d'argent  à  Tébullition  donne  un  sel  d'argent  inso- 
luble. Les  auteurs,  décomposant  par  l'hydrogène  sulfuré  ce  sel 
d'argent  lavé,  et  évaporant  la  liqueur  filtrée,  ont  obtenu  des 
prismes  incolores  d'acide  dicarbopyridénique. 

Cet  acide  a  été  comparé  à,  celui  obtenu  de  la  picoline  et 
l'identité  des  deux  corps  est  complète.  Tous  deux  cristallisent 


(1)  Berichie  der  devUehen  ehemûchen  Getelhchaff,  U  XI,  p.  325. 

(2)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  U  CLXXIII,  p.  76.  Wientr  Sit- 
Mmffêberiehfe,  tJLXXU,  p.  4S4. 
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avec  9,6  p.  100  d'eau.  Tous  deux  chauffés  sur  la  laipe  de  platine 
donnent  de  la  pyridine  et  de  Tacide  carbonique  : 

C»H»AiO»  =:  C^WAi  +.2C«0*. 

▲eide  Pyridine. 

dicarbopyridâniqae. 

Tous  deux:  enfin  se  colorent  en  r^uge  par  les  sels  da  protoxyde 
de  fer;  cette  réaction  est  très  caractéristique. 

Quant  à  la  matière  rouge  qui  se  sépare  pendant  Tévaporation 
de  la  liqueur  obtenue  en  décomposant  le  précipité  plombique, 
les  auteurs  le  croient  identique  à  la  chinétine,  préparée  par  Mar- 
chand en  oxydant  la  quinine  au  moyen  d'un  mélange  d'oxyde  puce 
de  plomb  et  d'acide  sulfurique.EUe  semble  se  produire  en  quan- 
tité d'autant  plus  grande  que  l'on  évite  mieux  l'élévation  de  la 
température  pendant  l'oxydation.  Comme,  d'autre  part^  en  oxy- 
dant la  chinétine  de  M.  Marchand,  les  auteurs  ont  transformé 
cette  base  en  acide  dicarbopyridénique,  ils  pensent  que  ce  com- 
posé est  intermédiaire  entre  la  quinine  et  cet  acide. 

La  cinchonine,  traitée  de  la  môme  manière,  donne  égale- 
ment de  Tacide  dicarbopyridénique,  mais  accompagné  d'un 
autre  acide  encore  indéterminé. 


Oxydation  de  la  cinchonine;  par  M.  W.  KcBifi6s(i).  — 
D'un  autre  côté,  H.  Rœnigs,  en  oxydant  la  cinchonine  au 
moyen  de  l'acide  chromique,  a  obtenu  l'acide  cinchonique^  l'un 
de  ceux  découverts  par  H.  Weidel  en  oxydant  le  même  alcali 
par  l'acide  nitrique.  M.  Kœnigs  a  fait  sur  cet  acide  une  série 
d'observations  nouvelles. 

L'acide  cinchonique^  desséché  à  iW  et  distillé  avec  de  la 
chaux  vive,  donne  de  l'acide  carbonique  et  de  la  quinoléine, 
CH^Az.  Or  on  sait  que  la  quinoléine  est  produite  également 
dans  la  distillation  de  la  cinchonine  avec  les  alcalis.  La  réaction 
de  dédoublement  de  l'acide  cinchonique  est  très  nette.  Aussi 
tend-elle  à  faire  donner  à  cet  acide  la  formule  C'^fFAzO^,  qui 
est  la  moitié  de  celle  indiquée  par  M.  Weidel,  C^^H^^AzH)'  : 

C»H'AiO*  =  C»H'Ai  +  C«0». 

Quinoléine. 


(1)  Berichtê  der  ânUschen  ehemischen  Geiellschaft,  t  XII,  p.  97. 
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Cet  acide  serait  l'acide  quinoléine-nioiiocarboQiqae. 

La  quinoléine  est  accompagnée  dans  le  produit  distillé  par 
une  petite  quantité  d'une  base  cristallisée»  fusible  à  192^,  et 
correspondant  à  la  formule  C'^H^Az. 

L'acide  cinchonique^  fondu  avec  trois  ou  quatre  fois  son 
poids  de  potasse  pendant  peu  de  temps  seulement,  se  trans- 
forme en  acide  oxycinckonique  ^u  oxyquinoléine- carbonique 
C*^H''AzO*,  facile  à  isoler  à  cause  de  sa  faible  solubilité  dans 
Teau.  Ce  corps  constitue  des  aiguilles  incolores,  solubles  dans 
l'alcool  bouillant  et  dans  l'acide  acétique  cristailisable,  subli- 
mables  sous  l'influence  de  la  chaleur.  Un  certain  nombre  dé  ses 
sels  ont  été  étudiés.  Plur  raction  prolongée  de  la  potasse  fon- 
dante, l'acide  oiyquinoléine-carbonique  est  hii-méme  détruit. 


Décomposition  de  la  quinine  et  de  la  cinchonine  par 
les  alcalis;  par  MM.  Butlerow  et  Wisghhegbadskt  (1).  —  On 
sait  que  Gerhardt,  en  distillant  la  cinchonine  en  présence  d'un 
excès  d'alcali,  a  obtenu  de  la  quinoléine.  H.  6.  Williams  a 
montré  depuis  que  dans  cette  réaction,  la  quinoléine  est  accom- 
pagnée d*autres  bases  de  la  série  pyridique.  Enfin  M.  Lubavin 
a  reconnu  qu'il  se  forme  en  même  temps  un  acide  de  formule^ 
C*H*0*.  MM.  Boutlerow  et  Wischnegradsky  ont  repris  l'étude 
de  cette  question. 

Dans  les  premières  phases  de  la  réaction  de  la  potasse  sur  la 
cinchonine,  il  se  forme  d'abord  de  la  quinoléine,  bouillant  à 
^Ay,  et  un  produit  solide.  Ce  dernier  se  détruit  lui-même  en- 
suite en  donnant  une  base  volatile  et  des  acides  volatils.  La 
base  bout  entre  170*  et  175*;  elle  parait  appartenir  à  la  série 
pyridique.  Les  acides  mélangés  ayant  été  soumis  à  la  distilla- 
tion fractionnée,  et  les  différents  produits  obtenus  précipités 
avec  fractionnements  au  moyen  de  nitrate  d'argent,  on  a  pu 
ainsi  reconnaître  et  caractériser  les  acides  acétique,  butyrique, 
isobutyrique.  La  présence  de  l'acide  propionique,  moins  nette* 
ment  établie,  parait  probable. 

Dans  les  mêmes  circonstances,  la  quinine  donne  d'abord, 


(t)  Berickieder  deuUehen  chemitcken  Ge$eiUehaft,  C.  VUi,  p.  1364. 
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avec  une  matière  solide,  non  pas  de  la  quinoléine  comme  on 
Pavait  cru  jusqulci^  mais  une  autre  base  bouillant  à  40*  plus 
haut  que  la  quinoléine  et  formant  un  chlorhydrate  bien  cristal- 
lisable  et  stable,  tandis  que  le  chlorhydrate  de  quinoléine  cris- 
tallise difficilement  et  s'altère  rapidement  à  l'air.  La  seconde 
phase  de  la  réaction,  c'est-à-dire  la  décomposition  de  la  matière 
solide  formée  dans  la  première,  e^t  identique  à  celle  observée 
avec  la  cinchonine  :  il  y  a  formation  des  mêmes  acides  et  de  la 
même  base  pyridique. 


Sur  les  alcaloïdes  de  Taconit  du  Japon;  par  MM.  A. 
Wright  et  Â.  P.  Lun.  —  Même  sujet;  par  MM.  A.  Wright  et 
A.  L.  Mbno  (1).  —  1.  Depuis  quelques  années,  on  importe  du 
Japon  en  Europe  de  la  racine  d'aconit.  De  quelle  espèce  d'aco- 
nit provient  cette  racine?  c'est  ce  qu'il  n'a  pas  encore  été  pos- 
sible d'établir.  On  a  constaté  cependant  que  les  racines  du 
Japon  donnent  un  extrait  beaucoup  plus  actif  que  celles  de 
YAconitum  napellus  et  de  VA,  ferox, 

H  y  a  deux  ans,  MM .  Paul  et  Kingzett  (2),  ont  fait  un  premier 
examen  de  ces  racines  et  en  ont  retiré  une  proportion  consi<- 
dérable  (7'%3  pour  l  kilog.)  d'alcaloïdes  solubles  dans  l'éther 
et  cristallisables  en  grande  partie,  c'est-à-dire  une  quantité  égale 
à  plus  de  deux  fois  et  demie  celle  existant  dans  VA.  napellus. 
Les  mêmes  auteurs  avaient  été  conduits  à  considérer  ces  alcalis 
comme  différents  de  l'aconitine  et  de  la  pseudo-aconitine,  et 
comme  particuliers  à  l'aconit  du  Japon  (voir  ce  Recueil  XXVllI, 
p.  434,  et  XXIX,  p.  378). 

M.  Wright,  en  collaboration  avec  MM.  Luff  et  Menke^  a  repris 
l'étude  de  cette  question. 

II.  Les  alcalis  ont  été  extraits  par  le  procédé  suivant  :  La  racine 
pulvérisée  a  été  épuisée  par  l'alcool  addilionné  d'acide  tartrique 
dans  la  proportion  de  1  partie  d'acide  pour  iOO  de  racine. 
L'extrait  réduit  par  distillation  à  un  petit  volume,  repris  par 
l'eau  pour   précipiter  une  matière  résineuse^  agité  avec  de 


(1)  Journal  of  the  chemical  Society ^  juillet  1879. 

(2)  Year-Bookofpharmacy,  1877,  p.  469. 
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réiher  qnî  enlève  des  matières  étrangères,  est  ensuite  rendu 
alcalin  par  du  carbonate  de  soude  et  agité  avec  de  nouvel  éther. 
Ce  dernier,  dépouillé  d'alcali  par  agitation  avec  une  solution 
aqueuse  d'acide  tartrique^  peut  servir  à  épuiser  par  plusieurs 
traitements  répétés  le  mélange  alcalin.  La  solution  tartrique 
des  alcaloïdes,  additionnée  d'un  excès  de  carbonate  de  soude, 
puis  agitée  avec  de  Téther  pur,  cède  à  celui-ci  les  alcalis.  La 
dernière  solution  éthérée,  abandonnée  à  l'évaporation  spon- 
tanée, donne  en  abondance  des  cristaux  mouillés  d'une  masse 
visqueuse.  On  sépare  cette  dernière  à  la  trompe^  eu  lave  les 
cristaux  avec  un  peu  d'alcool  ou  d'éther.  De  il  kilog.  de  racine, 
on  a  obtenu  ainsi  12  grammes  de  cristaux  et  25  grammes  d'al- 
calis incristallisables.  Un  autre  échantillon  de  racine  a  donné 
60  parties  de  cristaux  sur  400  d'alcalis  mélangés. 

HL  Les  cristaux  sont  formés  par  une  seule  et  même  substance  ; 
transformé  en  bromhydrate,  le  sel  obtenu  a  cristallisé  d'une 
manière  identique  jusqu'à  la  dernière  portion.  On  n'a  donc  ici 
rien  de  semblable  à  ce  qui  a  été  observé  pour  les  A.  napellmei 
A.  ferox.  Ces  cristaux  ont  une  composition  répondant  à  la 
formule  C^'^H'^Az'O^*.  Us  constituent  un  alcaloïde  particulier 
que  les  auteurs  nomment  japaconittne.  Ils  fondent  entre  184* 
et  186%  c'est-à-dire  sensiblement  à  la  même  température  que 
rapoaconitine. 

Les  sels  de  japaconitine  sont  cristallisables,  uotanmient  les 
nitrate,  cblorhydrate  et  bromhydrate.  Ce  dernier  contient  5  mo- 
lécules d'eau  de  cristallisation  :  C"*H"Az*0**,  HBr-f  5H«0*. 

lY.  L'aconitine  et  la  pseudo-aconitine,  chauffées  avec  une 
solution  d'acide  tartrique,  perdent  les  éléments  de  l'eau  et  se 
transforment  en  apoaconitine  et  apopseudo-aconitine.  La  japa- 
conitine, chauffée  pendant  huit  heures  à  100'  avec  une  solution 
presque  saturée  d'acide  tartrique,  ne  se  conduit  pas  de  même 
et  ne  donne  lieu  à  aucune  réaction.  Ce  fait  porte  l'auteur  à 
penser  que  la  japaconitine  n'est  elle-même  qu'un  apodérivé, 
analogue  à  l'apoaconitine  et  à  l'apopseudo-aconitine,  et  qu'elle 
résulte  de  la  transformation  d'un  autre  alcali  renfermant  en 
plus  les  éléments  de  Teau  et  analogue  lui-même  à  l'aconitine. 
Toutefois  des  expériences  faites  en  évitant  l'action  des  acides 
et  notamment  de  Tacide  tartrique,  pour  extraire  de  l'aconit  du 
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Japon  un  alcaloïde  de  ce  genre,  n'ont  donné  aucun  résultat. 

V.  Chauffée  avec  de  la  potasse  alcoolique,  la  japaconitîne  est 
saponifiée  au  bout  de  quelques  heures.  Le  produit  évaporé, 
repris  par  l'acide  sulfurique  dilué  en  excès  et  agité  avec  de 
Téther^  cède  à  celui-ci  de  Tacide  benzoïque.  La  liqueur  acide 
dont  on  a  extrait  Tacide  benzoïque^  étant  alcalinisée  par  le  car- 
bonate de  soude,  évaporée  à  sec  et  reprise  par  Talcool^  on  obtient 
un  alcaloïde  résineux.  Cet  alcali,  XsLJapaconine,  est  fort  analogue 
à  l'aconine^  répond  à  la  formule  C"H**AzO*^,  et  réduit  à  chaud 
la  liqueur  cupro-potassique.  Les  auteurs  représentent  la  réac- 
tion effectuée  sous  Tinfluence  de  la  potasse  par  la  formule  sui- 
vante : 

VI.  Par  l'action  de  l'anhydride  benzoïque,  l'aconitine,  Paco- 
nîne  et  la  pseudo-aconine  donnent  des  dérivés  dibenzollés.  La 
japaconitine  chauffée  à  100*  pendant  huit  heures  avec  deux  fois 
son  poids  d'anhydride  benzoïque  forme  un  dérivé  benzollé  par 
fixation  de  8  groupes  benzoïques.  Le  nombre  des  molécules 
benzoîques  fixées  est  donc  deux  fois  plus  considérable  pour  la 
Japaconitine  que  pour  Taconitine  rapportée  à  un  équivalent  voi* 
gin  de  celui  de  la  japaconitine. 

Cette  réaction  établit  une  différence  marquée  entre  Paconi- 
tine  et  la  japaconitine;  cette  différence  s'ajoute  d'ailleurs  à  celle 
des  compositions  centésimales. 

VU.  Il  a  été  question  plus  haut  d^alcalotdes  n«m  cristallins 
qui  accompagnent  la  japacotinine  dans  la  préparation  de  ce 
corps.  Ces  composés  paraissent  plus  solubles  dans  la  liqueur 
alcaline  que  le  corps  cristallisé;  aussi  est-il  assez  difficile  de  les 
extraire  complètement  par  agitation  de  la  solution  alcaline  avec 
réther.  Il  y  a  là  quelque  chose  d*analogue  à  ce  qu'on  a  observé 
pour  la  morphine  et  pour  la  cotarnine,  lesquelles  semblent  se 
combiner  aux  bases  alcalines. 


Action  du  chlorure  de  chaux  sur  l'alcool,  éther  hypo- 
chloreux;  par  MM.  ScHumret  A.  Goldbbrg  (i).  —  En  étudiant 

(1)  Journal  fur  praktische  Chemie,  t.  XIX,  p.  398. 
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kl  préparation  dn  chloroforme,  les  auteurs  ont  remarqué  que 
lorsqu'on  fait  agir  le  chlorure  de  chaux  sur  l'alcool  absolu,  au 
bout  d'un  temps  pins  ou  moins  long^  de  sept  à  dix  minutes, 
suivant  la  qualité  du  chlorure  de  chaux^  le  mélange  s'échauffe 
et  une  vive  réaction  se  dédare.  Une  grande  quantité  d'alcool 
distille  non  altéré,  mais  il  est  accompagné  d'un  liquide  huileux^ 
jaune  verdàtre,  qui  détone  sons  l'influence  de  la  chaleur  et  de 
la  lumière  en  donnant  de  l'acide  chlorhydrique  et  des  vapeurs 
d'acide  hypochloreox.  Ce  corps  est  trop  instable  pour  qu'il  ait 
été  possible  de  l'isoler  et  de  l'étudier^  mais  d'après  la  nature 
des  produits  de  sa  destruction,  il  ne  peut  être  que  de  l'éther 
hypochloreux. 

n  prend  naissance  abondamment  quand  on  emploie 
67  grammes  d'alcool  absolu  pour  300  grammes  de  chlorure  de 
chaux.  Les  auteurs  représentent  sa  formation  par  la  relation 
suivante  : 

C»HW  +  CaCl  +  GaO,CIO  =  CaCl  +  Ca0,H0  +  CIO(C*H»)0. 

Parmi  les  produits  de  destruction  de  l'éther  hypochloreux 
figurent  l'aldéhyde,  l'acétal  monochloré,  Tacétal  dichloré,  le 
chloroforme*  On  voit  d'après  cette  réaction  que  l'eau  joue  un 
rôle  important  dans  la  production  du  chloroforme;  en  son 
absence  la  réaction  est  profondément  modifiée. 


De  l'action  des  chromâtes  sur  la  gélatine  et  anr  les 
hydrates  de  carbone  en  présence  de  la  lumière  ;  par 
H.  J.  M.  Eder  (4).  —  Mungo-Ponton  a  montré  en  4838  que  la 
gélatine  forme  lorsqu'on  la  met  au  contact  du  bichromate  de 
potasse  ou  du  bichromate  d'ammoniaque^  un  composé  deve- 
nant insoluble  sous  Tinfluence  de  la  lumière.  M.  Talbot  et 

H.  Poitevin  ont  tiré  profit  de  cette  réaction  pour  la  photo- 
graphie. 

M.  Eden  a  cherché  la  nature  des  réactions  produites  dans 
ces  circonstances. 

Il  résulte  de  ses  expériences  que  l'action  provoquée  par  la 
lumière  est  une  oxydation  aux  dépens  de  l'acide  chromique  qui 

(1)  Journal  fur  praktische  chemie,  t.  IX,  p.  294. 
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se  trouve  réduit  à  l'état  de  chromate  d'oiyde  de  chrome.  Ge 
sel,  comme  tous  les  autres  'sels  de  chr6me,  a  la  propriété  de 
former  avec  la  gélatine  un  composé  insoluble  dans  l'eau  chaude^ 
La  même  réaction  s'opère  aussi  à  robscurité,  mais  avec  une 
grande  lenteur.  Une  portion  de  la  gélatine  se  trouve  oxydée,  en 
fournissant  des  produits  qui  sont  solubles  dans  l'eau  et  n'en- 
trent pas  dans  la  constitution  du  composé  insoluble  :  ce  sont 
les  acides  formique^  acétique  et  valérianique  principalement. 

Le  sucre  de  canne  et  le  glucose  sont  comme  la  gélatine  oxydés 
à  la  lumière  par  les  bichromates»  Le  produit  principal  de 
l'oxydation  est  de  l'acide  formique.  Il  ne  se  forme  pas  d'acide 
oxalique,  ni  d'acide  saccharique. 

La  dextrine  donne  une  réaction  analogue. 

Dans  les  mêmes  circonstances,  la  gomme  arabique  perd  sa 
solubilité  dans  l'eau  :  il  se  formerait,  d'après  l'auteur,  an  méta- 
gummate  de  potasse  et  d'oxyde  de  chr6me  insoluble. 

L'albumine  devient  aussi  rapidement  insoluble  et  pourrait 
être  utilisée  comme  la  gélatine,  peut-être  même  avec  plus 
d'avantages.  Mais  la  réaction  ne  peut  être  la  même  que  pour  la 
gélatine^  l'oxyde  de  chrome  ne  formant  avec  l'albumine  aucun 
composé  insoluble. 


Quelques  expériences  de  conférences;  par  A.  W.  Hofmann  (1). 
Équivalence  volumétrique  de  rozygène  et  du  chlore. 

— -  On  prend  un  tube  de  1  mètre  de  longueur  environ,  et  muni 
à  son  extrémité  ouverte  d'un  robinet  de  verre.  On  remplit  ce 
tube  de  chlore  gazeux  pur  sur  l'eau  froide,  puis,  dans  l'enton- 
noir qui  est  au-dessus  du  robinet  qu'on  a  fermé,  on  verse  une 
solution  *  étendue  de  soude  (poids  spécifique  U),  contenant 
en  suspension  du  peroxyde  de  nickel  bien  lavé.  Si  l'on  ouvre 
le  robinet,  le  liquide  pénètre  dans  le  tube,  surtout  si  on  le 
refroidit  par  un  jet  d'éther.  On  laisse  le  tube  se  remplir  jus- 
qu'au quart  environ,  et  l'on  referme  le  robinet.  On  porte  alors 

(1)  Extrait  du   Berlincr  universUœlS'laboratorium,  t.  CCCC^  pour  le 
Moniteur  scientifique^  1879,  p.  lOSI. 
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ràppareîl  dans  un  bain-iuarie  profond  ou  oo  le  niaÎAtîeiit 

)>endant  quinze  ou  trente  minutes  à  la  température  de  Teau 

bouillante.   Après  le  refroidissement,  on  verse  de  Teau  dans 

l'entonnoir,  on  renverse  le  tube  dans  un  long  cylindre  plein 

d'eau,  et  on  ouvre  le  robinet.  La  pression  atmosphérique  fait 

monter  Teau  dans  le  tube  jusqu'à  ce  que  le  liquide  intérieur  se 

trouve  ail  même  niveau  que  dans  le  cylindre.  A  ce  moment 

le  tube  est  rempli  jusqu'à  la  moitié  de  sa  kauteur,  que  Fou 

avait  eu  soin  d'indiquer  à  l'aide  d'un  anneau  de  caoutchouc* 

1  volume  d'oxygène  s'est  donc  substitué  à  â  volumes  de 

chlore.  En  renversant  le  tube,  on  peut  amener  l'oxygène  dans 

l'entonnoir  pour  en  constater  la  nature. 

Au  lieu  du  peroxyde  de  nickel,  on  pourrait  faire  usage  du 
peroxyde  de  cobalt.  Mais  on  a  reconnu,  à  la  suite  de  nom** 
breuses  expériences,  que  l'oxyde  de  nickel  agit  plus  rapide* 
ment  et  plus  sûrement.  Ajoutons  que  l'expérience  réussit  d'au* 
tant  mieux  que  cet  oxyde  est  plus  pur.  C'est  pour  cette  raison 
que  le  produit  le  plus  convenable  est  celui  qui  a  déjà  servi 
plusieurs  Ibis,  et  que  l'on  conserve  dans  ce  but. 


Analyse  de  l'acide  chlorhydriqne.  —  On  emploie  à  cet 

effet,  un  tube  de  1  mètre  de  longueur,  terminé  à  ses  deux  ex- 
trémités, par  des  robinets  de  verre.  Entre  ces  deux  robinets 
s'en  trouve  un  troisième  qui  divise  le  tube  en  deux  comparti- 
ments très  in^aux,  dont  l'un  est  sept  ou  huit  fois  plus  long 
que  l'autre.  Les  robinets  sont  percés  d'ouvertures  aussi  laides 
que  possible. 

On  divise  le  grand  compartiment  en  deux  parties  égales  par 
un  anneau  de  caoutchouc  passé  sur  le  tube,  et  on  le  remplit 
d'acide  chlorhydrique  sec.  Ce  remplissage  peiU  se  faire  sur  le 
mercure,  mais  il  est  préférable  de  chasser  l'air  de  tout  le  tube 
par  un  courant  d'acide  chlorhydrique  gazeux,  et  de  fermer  le 
robinet  quand  le  gaz  sortant  du  tube  est  absorbé  par  l'eau  sans 
résidu.  On  insuffle  ensuite  de  l'air  dans  le  petit  compartiment 
pour  en  chasser  l'acide  chlorhydrique,  et  on  le  remplit  com^ 
plètemerU  d'amalgame  de  sodium  pur  que  Ton  y  fait  couler 
par  un  entonnoir,  afin  de  retenir  des  traces  d'oxyde  qui  pou- 

/MWti.  de  Plutrm.  et  de  Ckim.,  5*  sikiB,  t.  I.  (Pérrier  1180.)  1^ 


/ 
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Taîent  s'éUre  formées.  Od  ferme  alors  le  robinet  extrême^  etoD 
ouTre  le  robinet  moyen  pour  laisser  l'amalgame  se  mêler  à 
Tacide  chlorhydrique  (l'amalgame  est  composé  de  1  partie  de 
sodium  poar  250  de  mercure).  On  agite  pendant  quelques 
minutes,  afin  d'amener  leur  contact  intime.  La  décomposition 
est  achevée  quand  le  mercure,  qui  avait  revêtu  le  tube  d'une 
couche  brillante,  s'est  de  nouveau  détaché  de  la  paroi.  On  fait 
alors  refluer  l'amalgiùne  dans  le  petit  compartiment,  que  Tob 
vide  après  avoir  fermé  le  robinet  moyen  ;  on  verse  ensuite  dans 
ce  même  compartiment  du  mercure  pur,  puis,  ayant  rouvert 
le  robinet  mojen,  on  agite  le  tube  avec  le  mercure,  afin  d'é- 
loigner les  dernières  traces  d'amalgame.  On  vide  le  mercure, 
on  remplit  le  petit  compartiment  d'eau,  et  od  renverse  le  tube 
dans  un  large  cylindre  de  verre  rempli  d'eau.  Si  alors  on  ouvre 
le  robinet  moyen,  l'eau  pénètre  dans  le  tube,  et  en  enfonçant 
celui-ci  de  manière  à  établir  l'égalité  du  niveau  au  dehors  et 
en  dedans,  on  voit  que  le  plus  long  compartiment  est  rempli 
d'eau  jusqu'à  la  moitié  de  sa  hauteur.  On  peut  alors  facile- 
ment faire  passer  une  partie  de  l'hydrogène  formé  dans  le  petit 
compartiment,  et  l'enflammer  à  l'embouchure. 


Généralement,  pour  montrer  Tefiet  réfrigérant  de  la  vapo- 
risation de  l'éther,  on  verse  de  l'eau  sur  une  planche  et,  au 
milieu  de  cette  eau,  on  place  un  vase  renfermant  de  l'éther. 
En  soufflant  dans  ce  liquide  pour  le  volatiliser,  le  vase  se  trouve 
scellé  à  la  planche  par  la  glace. 

On  peut  rendre  cette  expérience  beaucoup  plus  frappante  en 
l'exécutant  de  la  manière  suivante  : 

On  remplit  d'eau  la  moitié  d'une  éprouvette  que  l'on  place 
dans  un  cylindre,  dans  lequel  on  verse  assez  d'éther  pour  quMI 
dépasse  un  peu  le  niveau  de  l'eau  dans  l'éprouvette.  Si  1*00 
volatilise  cet  éther  par  un  courant  d'air,  en  quelques  minutes 
l'eau  est  changée  en  une  colonne  transparente  de  glace.  Si  on 
souffle  moins  longtemps,  on  obtient  seulement  un  tube  déglace 
ayant  la  forme  de  l'éprouvette. 

L'expérience  du  briquet  à  air  ne  réussit  pas  toujours  bien» 
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Od  sait  qu'elle  consiste  à  allumer  un  morceau  d'amadou  fixé  au 
pistoDy  au  moyen  duquel  on  comprime  l'air  dans  un  tube  de 
▼erre  à  paroi  épaisse.  Alors  même  que  Tamadou  finit  par  pren- 
dre feu,  il  s'éteint  souvent  ayant  que  l'on  ait  retiré  le  piston 
du  tube.  Tyndall  emploie  la  vapeur  de  sulfure  de  carbone 
au  lieu  de  l'amadou,  mais  l'un  et  l'autre  sont  avantageuse* 
ment  remplacés  par  le  fulmicoton. 

Une  boulette  de  fulmicoton  de  la  grosseur  d'un  pois  s'en- 
flamme chaque  fois,  avec  une  vive  lumière  que  l'on  aperçoit  à 
une  grande  distance.  L'expérience  pourrait  devenir  dangereuse^ 
si  l'on  employait  en  plus  grande  quantité  le  coton-poudre; 
mais  elle  est  absolument  ino£fensive,  si  on  l'exécute  comme 
nous  venons  de  l'indiquer. 

On  peut  aussi  se  servir  de  la  poudre  à  tirer^  mais  Tinflani- 
matîon,  dans  ce  cas,  est  moins  sure* 


HISTOIRE  NATURELLE 


Obsenrations  fournies  par  on  voyage  dans  TAjnérique 
équatoriale;  par  J.  Gruaux. —  L'auteur  a  fait  un  voyage  dans 
rAmérique  équatoriale  duquel  il  rapporte  plus  de  3  kilogrammes 
de  curare  préparé,  toutes  les  plantes  qui  servent  à  sa  fabri- 
cation, et  une  grande  quantité  d'écorce  du  bois  et  de  la 
racine. 

Les  Indiens  font  le  curare  avec  un  grand  nombre  d'écorces 
et  de  feuilles,  qui  pour  la  plupart  sont  inutiles.  La  plante  véri- 
tablement active^  dans  la  Guyane,  est  un  strychnos  nouveau. 
Celle  de  la  haute  Amazone  est  le  Strychnos  Castelnex.  En  em- 
ployant récorce  de  la  tige  de  ce  dernier,  il  a  fait,  au  Collège  de 
France,  un  curare  dix  fois  plus  actif  que  celui  des  Indiens. 
L'extrait  aqueux  de  l'écorce  de  la  racine  du  strychnos  de  la 
Guyane  est  moins  actif  que  celui  de  l'iça  et  du  Yapura. 

Il  a  déjà  été  possible  d'obtenir,  au  moyen  de  l'écorce.  du 
StrychnoM  Casidnex^  des  cristaux  qui  ont  les  effets  du  curare. 
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Bientôt  il  en  sera  du  curare  et  de  son  principe  actif,  la  cara« 
rine,  comme  du  quinquina  et  de  la  quinine. 

(Acad,  des  Se.) 


Sur  un  curare  des  mnscles  lisses;  par  HM.  Comnr  et  n 
Lâcbrda.  —  Les  auteurs  font  connaître  deux  séries  de  faits  qui 
leur  semblent  établir  l'existence  d'un  curare  dont  Tactîon  se 
borne  aux  muscles  lisses  et  qui  tue  l'animal,  non  plus  comme 
le  rm  curare,  par  Parrét  de  la  respiration,  mais  par  la  chute 
de  la  tension  artérielle  et  par  la  cessation  consécutive  de  la  cir- 
culation. 

Ils  ont  expérimenté  une  espèce  depuis  longtemps  classée 
par  Alph.  de  Candolle,  et  qui  existe,  quoique  assez  rare,  dans 
la  province  de  Rio  :  le  Stryehnos  Gardneriù 

L'extrait  d'écorce  de  la  tige  de  cet  arbuste^  préparé  par  macé- 
ration aqueuse  ou  hydro-alcoolique,  puis  réduction  au  bain- 
marie,  a  fourni  un  produit  brunâtre  qui,  injecté  dans  les  veines 
de  plusieurs  chiens,  a  toujours  produit  la  série  de  phénomènes 
suivants  :  il  y  a  eu  quelquefois  au  début  des  vomissements  oo 
des  troubles  cardiaques  variables,  plus  rarement  des  mictions 
ou  des  défécations  ;  puis  constamment,  au  moins  quand  Tin- 
jection  a  été  assez  considérable,  Panimal  s'est  affaibli  progres- 
sivement, il  n'a  plus  exécuté  de  mouvements  spontanés,  et  plus 
tard  son  excitabilité  réflexe  bulbo-médullaire  a  diminué  ;  plus 
tard  encore,  et  généralement  assez  tardivement,  la  respiratioD 
s'est  arrêtée,  et  bientôt  après  le  cœur  a  cessé  de  battre,  mais  It 
mort  n'a  été  ni  empêchée  ni  même  retardée  par  la  respiration 
artificleUe,  et  l'on  n'a  constaté  aucune  modification  physiolo- 
gique notable  des  nerfs  moteurs. 

Une  autre  preuve  qu'il  existe  bien  un  véritable  curare  des 
muscles  lisses  a  été  fournie  par  la  deuxième  série  de  faits. 

N'ayant  pu  obtenir  avec  quelques-uns  des  produits  d'ébulii- 
ion  du  Stryehnos  triplinervia  aucun  des  effets  nets  de  la  cura- 
risation,  ils  furent  amenés  à  comparer  deux  produits  de  macé- 
ration de  la  même  écorce  de  ce  stryehnos^  réduits  l'un  au  bain- 
luarie  et  l'autre  par  une  ébullition  ass^^  prolongée;  or  ils 
constatèrent  que  le  premier  extrait  était  assez  riche  en  curare. 
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tf&dv  que  l^  sepood  avait  perdu  eomplàtiBoieiit  soii  action  ai^r 
les  muscles  striés.  L'ébullition  avait  donc  transformé, ce  curare, 
et  elle  l'avait  transformé  en  une  substance  qui  agissait  seule- 
ment sur  les  muscles  lisses  et  la  circulation,  exactement  comme 
le  Strychnos  Gardnerii. 

Ils  ont  soun^îs  cinq  solutions  de  curare  des  calebasses  ou  des 
pots  d'argile  à  une  ébuUition  très  longue,  sur  un  feu  vif,  dans 
une  d^psule  enfer  :  trois. ont  per^u  complètement  leur  action 
sur  les  muscles  striés^  né  produisant  plus  que  les  troubles  de  la 
circulation  caractéristiques  du  curare  d^s  muscles  lisses;  les 
deux  autres  solutions  ont  conservé  cette  action  sur  le  muscle 
strié,  malgré  une  ébiiUition  prolpngée  dans  un  cas  pendant 
neuf  heures  consécutives;  mais  elles  ne  l'ont  conservée  qu'en 
partie,  et  il  a  fallu  des  doses  beaucoup  plus  fortes  pour  anréter 
la  respiration.  {Acad.  des  Se) 


INDUSTRIE 


Prodnctioii  de  Tiode  dans  TAmérique  du  Sud  (1).  — 

M.  G*  Langbein,  dans  une  lettre  adressée  au  professeur  R.  T. 
Wagner,  donne  les  renseignements  suivants  sur  la  production 
de  Tiode  dans  la  province  da.Tarapaca  (Pérou).  Par  suite  de 
Tentente  des  fabricants  français,  écossais  et  péruviens  pour 
maintenir  élevé  le  prix  de  Tiode,  sa  production  a  pris  un  grand 
développement  dans  l^mérique  du  Sud.  Autrefois,  quatre 
établissements  seulement  retiraient  l'iode  des  eaux-mères  des 
raffineries  de  salpêtre,  tandis  qu'aujourd'hui,  on  en  compte 
huit  actuellement  en  activité  et  livrant  2,800  quintaux  d'iode 
par  an  ;  eu  outre,  trois  établissements  en  construction  porte*, 
ront  le  total  de  la  production,  pour  L'année  1879,  à  envi- 
ron 3,500-3,800  quintaux.  Enfin,  la  fabrique  d'iode  de  la 


(1)  Chem.  Centraiblatt,   1879,  p.  2S0,  et  Moniteur  scientifiquiy  1S19, 
p.  1099. 
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raffinerie  d'Antofagasta  sera  bientAt  termioëe,  et  amènera  rar 
le  marché  enriron  2,000  quintaux. 

Les  dÎTerses  méthodes  pouç  retirer  Tiode  des  eaux-mèrei  da 
salpêtre  se  résument  à  trois  : 

i*  Les  eaux-mères  sont  décomposées  par  la  quantité  Tonlue 
de  sulfite  de  soude,  Tiode  retiré  de  Viodate  de  soude  est  filtré, 
lavé,  pressé  et  sublimé. 

2*  Les  eaux-mères  sont  additionnées  de  sulfite  ou  de  bisulfite 
de  soude,  jusqu'à  ce  que  Tiode  précipité  se  transforme  en 
acide  iodhydrique,  et  ce  dernier  précipité  par  une  solution  de 
chlorure  de  cuivre. 

3*  Les  eaux-mères  sont  concentrées,  abandonnées  à  la  cris- 
tallisation, et  les  eaux  qui  en  proviennent  distillées  ayec  la 
quantité  de  bisulfite  de  soude  équivalente  à  leur  teneur  en 
iode. 


L'industrie  du  miel  en  Amérique.  —  L'apiculture  cons- 
titiie  aux  États-Unis^  une  branche  d'industrie  considérable,  car 
on  estime  qu'il  s'y  fabrique  et  se  vend  par  année  plus  de 
35,000,000  livres  de  miel  (15,750  tonnes).  Cette  industrie, 
comme  d'ailleurs  toutes  celles  qui  se  pratiquent  sur  une  large 
échelle  dans  ce  pays,  est  entre  les  mains  de  personnes  dispo- 
sant de  grands  capitaux* 

Les  apiculteurs  entretiennent  en  moyenne  de  9,300  à  5,000 
essaims,  mais  il  en  est  quelques-uns,  comme  par  exemple 
MM.  Thurber  et  comp.  de  New-Tork,  qui  en  ont  jusqu'à 
12,000.  On  comprend  ce  qu'une  semblable  agglomération  de- 
mande de  soins. 

L'habitude  est  d'affermer.  On  traite  généralement  avec  des 
fermiers  possédant  des  jardins  capables  de  recevoir  des  rodiers 
d'environ  cent  essaims.  Le  prix  du  fermage  se  règle  en  argent 
ou  en  part  du  produit,  et  tous  les  soins  d'appropriation  et  de 
nettoyage  incombent  aux  propriétaires  des  essaims,  qui  envoient 
à  différentes  époques,  des  hommes  spéciaux  chargés  de  œ 
travail. 

On  estime  qu'un  acre  de  terre  en  moyenne  (O^'**,^),  peut 
entretenir  25  essaims,  qui,  à  raison  de  50  livres  par  essaim 
(22^,50), produisent  362%50  de  miel.  Ace  compte,  MM.  Thur- 
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ber  et  Gomp.  obtiennent  donc  annuellement  270)000  kil.  Pen- 
dant cfaiq  semaines  de  Tannée,  deux  scies  à  vapeur  sont  cons- 
tamment occupées  chez  eux  à  débiter  le  bois  nécessaire  à  la 
confection  de  72,000  bottes. 

Pour  arriver  à  donner  un  tel  développement  à  ^industrie  du 
miel,  les  Américains  ont  apporté  tous  leurs  soins  à  l'élève  des 
abeilles  et  ils  n'ont  pas  reculé,  à  cet  effet,  d'aller  au  début 
chercher  des  reines  dans  les  meilleurs  pays  de  production^  sur- 
tout en  Italie  et  à  Ch3q)re,  où  ils  en  ont  payé  quelquefois  jus. 
qu'à  10  livres  (250  francs)  la  pièce.  Mais  aujourd'hui^  grâce  à 
des  éducations  et  des  sélections  judicieusement  faites,  le  pays 
lui-même  en  produit  et  en  vend  d'excellentes  à  un  prix  qui 
varie  de  1  à  5  dollars  (5  à  2S  francs). 


L'industrie  sncrière  aux  Ëtata-llnia  (1).  —  De  1860 

à  1878,  la  coDSomraation  du  sucre  aux  Etats-Unis  a  passé 
de  415,000  lonnes  à  638,000  tonnes.  La  productiou  in- 
digène, qui  était  de  491,000  tonnes  en  1862,  est  descendue  à 
5,000  tonnes  en  1865  pendant  la  guerre  de  Sécession  et  était 
de  77,000  tonnes  en  1876. 

Il  y  a  eu  une  importation  de  561,000  tonnes  en  1876,  sans 
compter  une  grande  quantité  de  mélasse  ;  la  production  indi- 
gène n'est  que  les  13  centièmes  de  la  consommation. 

Le  sucre  et  la  mélasse  introduits  représentent  une  valeur 
supérieure  à  400  millions  de  francs  dans  laquelle  le  sucre  de 
DOS  colonies  des  Antilles  ne  figure  que  pour  8  millions  environ. 
n  n'y  a  que  les  régions  méridionales,  situées  sur  le  golfe  du 
Mexique,  qui  se  prêtent  à  la  culture  de  la  canne  à  sucre  :  la 
Louisiane,  le  Texas,  la  Floride,  la  Géorgie;  mais  les  terres  les 
meilleures  sont  exposées  aux  inondations  fréquentes  du  Misis- 
sipi.  Le  rendement  à  l'hectare  qui  dépasse  à  Maurice  2,500  k., 
n'est  guère  que  de  1,200  kil.  à  1,800  kil.  en  Louisiane. 

La  culture  de  la  betterave  n'a  pas  réussi  dans  la  Californie, 
le  Wisconsin  et  llllinois.  Elle  a  donné  de  bons  résultaU  au 
Canada,  et  le  (gouvernement  a  proposé  en  1872  un  prix  de 
^,000  francs  qui  serait  distribué  au  fondateur  de  la  première 

(1)  Report  of  the  Commissioner  of  Affricultur,  187S. 


-  IM  — 

fabrique  de  sucre  fonctionnant  ayec  régularité.  Ce  prix  a  é 
prorogé  pour  10  ans,  soit  350,000  francs. 

On  cultive  maintenant  dans  le  Minnétota,  et  aux  eoTirons 
de  Saint-Louis,  une  variété  de  sorgho. 

D'après  M.  Miller^  le  sorgho  ne  doit  être  coupé  qu'après 
complète  maturité,  tandis  que,  suivant  M.  Kenney,  la  plante 
doit  être  coupée  lorsque  les  9  racines  commencent  à  paraJkre. 

M.  Pellet  a  trouvé  à  du  sucre  de  sorgho  la  composition 
suivante  : 

Eau 1,72 

Sucre.. 98>0S 

Glucose.   . 0|41 

Gendres 0,68 

Matières  organiques 4,14 

100,00 

Le  maïs  est  cultivé  en  Pensylvanie  dans  le  but  de  remployer 
à  fabriquer  le  sucre.  L'essai  de  ce  sucre  a  donné  : 

Eau 2,50 

.  Sucre 88,12 

Glucose 4,04 

Cendres 1,46 

Matières  organiques 3.58 

100»00 


Imitation  d'ivoire  (1),  par  M.  B.  Harrass.  •*  On  fait  une 
dissolution  de  colle,  en  dissolvant  et  filtrant  100  grammes  de 
colle  forte  bien  blonde  dans  un  litre  d'eau  pure.  On  fait  en- 
suite une  bouillie  de  cellulose,  au  moyen  de  50  grammes  de 
cellulose  parfaitement  blanchie,  ou  de  pâle  à  papier,  que  l'on 
délaye  dans  3  litres  |  d'eau,  de  manière  à  obtenir  une  bouillie 
bien  uniforme.  Elnfin,  on  fait  une  solution  d'alun  avec  50  gr. 
d'alun  dissous  dans  un  kilogramme  d'eau  chaude. 

On  mélange  75  grammes  d'huile  de  lin  avec  200  grammes 
d'eau  de  puits  ;  on  ajoute  à  ce  mélange  250  grammes  de  gypse 
albâtre  en  poudre  très  fine,  et  on  remue  jusqu'à  ce  que  la 
masse  soit  devenue  uniforme  dans  toutes  ses  parties;  on  ajoute 

(1)  D.  Ind.  Zeit.,  ei  MoniL  êcienHfiqtte^  1879,  p.  tll8. 
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ensuite  SOO  gammes  de  la  solntion  d'ahin  et  on  remue  de 
Douyeau. 

On  obtient  ainsi  la  masse  plastique  à  laquelle  on  peut  faire 
prendre  toutes  les  formes  voulues,  à  l'aide  de  moules. 

On  emploie  de  préférenœ  des  moules  en  métal.  Avant  de 
porter  la  masse  dans  le  moule,  on  repasse  l'intérieur  de  celui- 
ci  avec  un  pinceau  trempé  dans  un  mélange  de  parties  égales 
de  graisse  d'oie  et  de  graisse  de  porc  Cela  fait,  on  introduit  la 
masse  dans  le  moule  par  cuillerée.  Quand  il  est  rempli,  on  le 
secoue  légèrement  dans  le  but  de  tasser  plus  uniformément 
la  masse  et  de  faire  partir  les  bulles  d'air  qu'elle  pourrait 
avoir  emprisonnées.  Ensuite^  on  laisse  reposer  pendant  quel- 
ques minutes,  et  on  voit  la  masse  commencer  à  s'épaissir.  A  ce 
moment,  on  étend  sur  la  surface  une  toile  humide,  sur  la- 
quelle on  pose  une  planche  de  bois  ou  une  plaque  de  métal, 
et,  au  moyen  d'une  presse,  on  soumet  le  tout  à  une  pression 
que  l'on  augmente  graduellement,  de  soicte  que  l'eau  s'écoule 
en  quantité  de  plus  en  plus  grandt\  L'alun  que  l'on  a  ajouté 
fait  que  la  masse  se  solidifie  rapidement  \  de  plus,  il  retient  la 
colle  et  Teau  s'écoule  parfaitement  claire.  Après  un  quart 
d'heure  de  repos  sous  pression,  on  retire  l'empreinte,  et  on  la 
place  dans  un  four  à  sécher,  après  l'avoir  au  préalable  débar- 
rassée de  la  couche  graisseuse  au  moyen  d'un  bain  d'eau 
chaude.  L'empreinte,  devenue  sèche,  est  introduite  dans  un 
bain  chaud  de  cire  et  de  stéarine  mélangées  en  parties  égales» 
dont  on  la  laisse  s'imbiber.  Après  le  refroidissement,  on  frotte 
avec  une  brosse  tendre  et  un  peu  d'asbeste  pour  produire  le 
brillant  de  l'ivoire. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


PBOCÈS-VERBAL  D£  LA  SÉANCE  DU  6  JANVIER  1880 
PrésideDce  de  M.  Blondeaiu 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

M.  Blondeau,  en  quittant  le  fauteuil  de  la  présidence^  remer- 
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de  ses  coilègaes  de  nHmnear  cpiMls  lui  ont  dit  en  le  diargeant 
de  présider  pendant  Tannée  1879,  il  constate  que  Pannée  a  été 
bien  employée  et  il  invite  M.  le  professeur  Bourgoin,  prési- 
dent pour  I88O9  à  prendre  place  au  fauteuil.  Il  invite  également 
M.  Petit,  vice-président,  et  M.  Gnidiard,  secrétaire,  à  prendre 
leurs  places. 

M.  le  président  Bourgoin  remercio  la  Société  qui  lui  a  confié 
la  présidence  ;  il  s*efforcera  de  remplir  son  mandat  avec  zèle  et 
impartialité. 

M.  Petit  et  M.  Guichard  remercient  également  la  Société. 

M.  Schaenfelle  propose  des  remerciements  aux  membres  du 
bureau  sortants. 

Cette  proposition  est  votée  par  acclamation. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance 
imprimée  :  La  Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  :  le  numéro 
du  mois  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  un  numéro  de 
rUnion  pharmaceutique  et  du  Bulletin  commercial,  deoi  nu- 
méros du  journal  de  la  Société  médicale  de  Lille,  un  du  Bulle- 
tin de  la  Société  pharmaceutique  de  Lyon,  du  Rhône  et  de 
TËst,  deux  numéros  du  Journal  d'Alsace-Lorraine,  deux  nu- 
méros du  Bulletin  de  la  Société  de  Bordeaux,  un  numéro  du 
Bulletin  de  TUnion  des  pharmaciens  du  Sud-Ouest,  un  numéro 
du  Journal  de  la  Société  de  pharmacie  de  Constantinople,  trois 
numéros  du  Pharmaceutical  journal  and  tranioetioniy  un  nu- 
méro du  Bulletin  de  la  Société  royale  de  Bruxelles,  un  numéro 
du  Anzeigen  Btaii  zûr  zeittchrifte  da$  Allgtineinen  Œêter^ 
reiehien  apoteiker  vereines,  un  numéro  il  Progreaoy  quatre 
numéros  le  Praticien,  un  numéro  de  l'Art  dentaire,  1  numéros 
du  Moniteur  thérapeutique  du  docteur  Dubon,  une  brochure 
de  M.  Malbranche  :  de  l'espèce  dans  le  genre  tTtbui  en  en  par- 
ticulier dans  le  type  rubu8  ruslicmusy  un  vol.  :  manipulations 
de  chimie  par  M.  Frébault,  cours  à  l'école  de  pharmacie  de 
Toulouse. 

i  vol.  Criiica  razcnado  de  la  classification  pharcnaoologie, 
par  Prederico  Prats  Gran. 

1  vol.  Year  book  of  pharmacie  pour  1879. 

Une  lettre  de  M.  Du  bail  à  propos  du  prix  par  lui  offert  au 
nom  de  son  frère  ;  il  remercie  la  Société  des  dispositions  prises 
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pour  donner  à  ce  prix  une  plus  grande  valeur  en  en  faisant  un 
prix  triennal. 

Une  lettre  du  président  du  Congrès  des  sciences  médicales 
d'Amsterdam,  qui  demande  à  la  Société  de  céder  au  Congrès 
son  projet  de  manuscrit  de  Codex  international,  afin  que  ce 
projet  imprimé  puisse  servir  de  base  à  la  rédaction  d'un  Codex 
international  officiel. 

M.  Méhu  fait  observer  qu'il  a  communiqué  la  décision  qu'a 
prise  la  Société  de  publier  elle-même  ce  projet,  à  M.  le 
président  de  la  section  de  pharmacologie  qui,  sans  doute, 
a  négligé  de  transmettre  la  réponse  au  président  du  Con- 
grès. 

M.  Petit  demande  la  parole  a  propos  d'un  procès-verbal  de 
la  séance  du  i*'  octobre  1879.  Après  des  observations  de 
MM.  Méhu,  Blondeau,  Durozier,  Schaenfiis,  il  est  reconnu 
qu'il  y  a  eu  erreur,  et  que,  conformémenl  aux  intentions  de  la 
Société,  le  dernier  paragraphe  devait  être  remplacé  par  le  para- 
graphe suivant  :  «  La  Société;  vu  Timportance  du  travail  de  la 
révision  du  Codex  et  du  Codex  international,  adjoint  à  la  com- 
mission des  remèdes  nouveaux,  six  membres  pour  constituer 
la  commission  de  révision  du  Codex.  Ces  six  membres  sont  : 
MM.  Bussy,  Grassi^  Raymond,  Prunier,  Guichard  qui  ont 
obtenu  la  majorité  des  suffrages.  » 

Cest  ainsi,  du  reste,  que  la  commission  a  compris  son 
mandat  et  elle  a  constitué  une  sous-commission  corn  posée  de 
MM.  Méhu,  président,  Petit,  secrétaire,  Raymond,  Prunier, 
Guichard. 

M.  Stanislas  Martin  présente  à  la  Société,  pour  être  déposé 
au  musée  de  l'Ecole,  la  moelle  d'un  aralier,  qui  sert  à  faire  du 
papier  en  Chine,  et  trois  espèces  de  riz  de  chine,  dont  Tune, 
le  riz  microscopique  est  très  estimé. 

M.  Stanislas  Martin  présente  à  la  Société  une  note  sur  la  noix 
deCedron. 

H.  Planchoo,  à  cette  occasion,  montre  des  fruits  qui  lui  ont 
été  soumis  par  M.  Tanret.  Ces  fruits  sont  assez  différents 
d*aspect  :  les  uns  à  coque  dure,  silonnée,  les  autres  à  péri- 
carpe coupé  au  couteau,  sans  aucun  sillon.  Ces  fruits  sont 
produits  tous  les  deux  par  la  même  espèce^  le  Sima  Cedrm^y 
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P\mdtx.f  et  liiQ  sont  que  des  états  différents  par  l'âge  :  les  uns 
représentant  des  fruits  jeunes,  les  autres  des  fruits  complète- 
ment mûrs. 

M.  le  Professeur  Baudrimont  a  annoncé  autrefois  à  la  Société 
qu'il  s'occupait  du  dosage  des  matières  organiques  dans  les 
eaux.  M.  Lallieu,  pharmacien,  à  Saint-Hubert  (Belgique),  lui 
a  envoyé  un  travail  sur  ce  sujet.  Le  dosage  est  fait  au  moyen 
du  permanganate  de  potasse.  Ce  travail  est  très  bien  fait,  il 
résout  complètement  la  questioQ,  malheureusement  il  est  peu 
connu  en  France.  Il  offre  cette  brochure  à  la  Société. 

M.  Baudrimont  communique  ensuite  à  la  Société  les  résul- 
tats de  ses  recherches  sur  V action  du  permanganate  sur  le  cya^ 
nure  de  potassium. 

Le  contact  de  ces  deux  corps  engendre  beaucoup  d'azotite 
et  peu  d'urée  quand  le  milieu  est  alcalin,  tandis  qu'il  se  forme 
beaucoup  d'urée  quand  le  milieu  tend  à  l'acidité  par  addition 
de  SO^H,  la  proportion  la  plus  forte  d'urée  résulte  du  mélange 
du  caméléon  et  du  cyanure  à  équivalents  égaux  en  présence 
d'un  excès  d'acide  sulfurique.  La  formation  simultanée  de  ces 
deux  composés  incompatibles,  l'urée  et  Tacide  azoteux  sous 
l'influence  du  caméléon  violet,  démontre  que  l'azote  du  cya- 
nogène y  est  soumis  tout  à  la  fois  à  une  action  oxydante  et  à 
une  hydrogénation,  puisque  l'urée  est  un  cyanate  anormal 
d'ammoniaque. 

M.  Baudrimont  étudie  en  ce  moment  la  réaction  du  cyano- 
gène libre  sur  le  permanganate  ainsi  que  celle  du  cyanure  de 
mercure,  qui  présente  une  résistance  singulière  à  l'action 
oxydante  de  cet  agent. 

M.  Marty  offre  au  nom  de  l'auteur,  M.  Barillier,  une  élode 
sur  les  eaux  thermales  de  Baréges, 

H.  Méhu  offre  un  volume  dont  il  est  l'auteur  et  qui  a  pour 
titre  :  De  l'urine  normale  et  pathologique. 

Il  rappelle,  en  outre,  sa  communication  sur  Vinfluence  du 
sucre  sur  le  dosage  de  Purée.  Il  a  vérifié  ses  résultats  contestés 
par  un  autre  chimiste,  il  affirme  de  nouveau  l'influence  favo- 
rable du  sucre,  il  nie  absolument  le  dégagement  de  gaz  par  le 
niélange  du  sucre  pur  et  de  Tfaypobromite  de  soude. 
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« 

La  Société  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  la  lec- 
ture de  plusieurs  rapports. 

H.  Marty  lit  le  rapport  de  la  commission  sur  la  candidature 
de  M.  Portes.  H  sera  statué  dans  la  prochaine  séance. 

M.  Juillard  lit  le  rapport  sur  les  comptes  du  trésorier,  il 
conclut  à  l'approbation  des  comptes  et  demande  que  la  Société 
vote  des  reraerciemeots  à  M.  le  trésorier. 

M.  le  président  met  aux  voix  les  conclusions  du  rapport  qui 
sont  adoptées  et  les  remerciements  à  11.  le  trésorier  qui  sont 
votés  par  acclamation. 

On  procède  à  Télection  d'un  membre  résidant.  M.  Londrin 
obtient  l'unanimité  des  suffrages. 

M.  le  président  proclame  M.  Londrin  membre  de  la  Société. . 

La  séance  est  levée  a  quatre  heures  et  demie. 


BIBLIOGRAPHIE 


M.  Bnssy  a  présenté  à  TAcadémie  de  médeciue  un  ouvrage 
de  M.  Tvon  intitulé  :  Manuel  clinique  de  P analyse  des  urines  (1). 

Dans  cet  ouvrage  M.  Tvon  passe  successivement  en  revue 
les  divers  éléments  qui  peuvent  exister  dans  Turine,  tant  à 
Tétat  normal  qu'à  l'état  pathologique  ;  il  indique  les  moyens  de 
les  reconnaître  et  de  les  doser.  Il  examine  ensuite  la  nature 
des  dépôts  qui  se  produisent  dans  l'urine.  Un  chapitre  est  con- 
sacré à  l'analyse  des  calculs.  L'auteur  indique  en  général  deux 
modes  de  dosage  lorsqu'il  s'agit  des  matériaux  de  l'urine  : 
l'un  rapide  et  simple,  particulièrement  applicable  aux  recher- 
ches cliniques  ;  l'autre,  plus  précis^  fondé  sur  l'emploi  de  la 
balance,  applicable  aux  recherches  de  laboratoire. 

L'auteur  y  donne,  avec  les  détails  qu'il  mérite,  le  procédé 
qu'il  a  publié  pour  le  dosage  de  l'urée,  et  qui  a  le  précieux 
avantage  d'éviter  les  corrections  de  température  et  de  pression. 

L'ouvrage  est  terminé  par  un  chapitre  très  intéressant  sur 
l'élimination  des  médicaments  où  l'auteur  fait  connaître  les 

(1)  Octave  DolD,  SOO  pages,  flgurei  dans  le  texte. 
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moyens  cliniques  les  plus  simples  pour  constater  dans  l'urine 
la  présence  de  ces  corps. 

L'ouvrage  de  M.  Tvon,  destiné  à  servir  de  guide  aux  per- 
sonnes qui  s'occupent  de  l'analyse  des  urines,  nous  parait  rem* 
plir  très  heureusement  l'objet  que  Tauteur  s'est  proposé. 


■BH 


WÉCROLOaiE 


Frédéric  Mohr^  l'un  des  représentants  les  plus  àninents  de 
la  pharmacie  allemande,  né  en  1806  à  Cologne,  a  succombé 
dans  cette  dernière  ville  le  29  septembre  de  cette  année. 

A  là  mort  de  son  père«  en  i840,  il  prit  la  suite  de  sa  |riiar- 
macie  et  c'est  de  cette  époque  que  date  son  activité  scientifique. 

Déjà^  en  1837,  il  avait  fait  paraître  un  traité  sur  l'équwalence 
des  forces.  Bientôt  après  il  entreprit  la  continuation  de  la 
Pharmacie  universelle^  commencée  par  Geiger,  et,  comme 
appendice,  il  publia  en  1846  son  Traité  de  pharmacie.  Puis 
parurent  successivement  son  commentaire  de  la  pharmacopée 
prussienne  (1847),  le  Manuel  de  chimie  pharmaeeutique(i%!^], 
et  la  Méthode  de  titrage  dans  l'analyse  chimique^  basée  sur  les 
expériences  de  Gay-Lussac  et  de  Margueritte.  Ce  traité,  qui  est 
devenu  classique  en  France,  eut  cinq  éditions  successives. 

Dans  la  dernière  année  de  sa  vie,  il  avait  commencé  à  pubUer 
dans  les  Annales  de  chimie  de  Liebig  un  travail  sur  la 
Cohésion^  qu'il  ne  put  terminer.  Il  y  combat  les  principes  de  la 
théorie  atomique. 

A  un  savoir  profond,  Mohr  joignait  une  facilité  d'élocution, 
une  lucidité  d'exposition  extraordinaires.  Aussi,  ses  confé- 
rences étaient-elles  suivies  par  un  public  nombreux  et  sympa- 
tique.  Sa  perte,  en  Allemagne,  est  vivement  ressentie. 

{Journal  de  pharmacie  d'Alsace^Lorraine.) 
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Variétés 


Budapest,  le  SO  décembre  1879. 
Monsieur, 

J'ai  rbomieur  de  tous  communiquer  le  résultat  définitif  des 
coUectes,  dont  le  montant  a  été  attribué  aux  pharmaciens 
malheureux  de  Siegedin^  si  cruellement  ruinés  par  l'inonda- 
tion de  la  Haza. 

Bécoltes. 4384  florins  76  kreutier 

népeoies 97     —    48     — 

Reste  pour  distribution  :  4,237  florins  28  kreutzer,  laquelle 
somme  fut  distribuée  parmi  les  malheureux  collègues  de 
Szegedin* 

Cette  manifestation  de  charité  a  éveillé  la  plus  grande  re- 
connaissance et  nos  collègues  secourus  si  généreusement  té- 
moignent par  ces  lignes  leur  ardente  gratitude  à  leurs  nobles 
Irienfaiteurs. 

La  direction  de  la  Société  des  pharmaciens  de  Hongrie,  pro- 
fondément touchée  par  tant  d'humanité,  se  joint  à  eux. 

Vous  avez  montré  pour  les  Hongrois  malheureux  un  dévoue- 
ment que  personne  n'oubliera  jamais  I 

Veuillez  accepter,  Monsieur,  nos  remerciements  les  plus 
ardents  pour  la  peine  que  vous  daignez  avoir  pris  pour  cette 
œuvre  d'humanité. 

Daignez  agréer,  monsieur  le  professeur,  l'expression  de  notre 
très  haute  considération  avec  laquelle 

J'ai  l'honneur  d'être  votre  dévoué 

Gdstavx  Jàrmat. 
Président  de  la  Société  des  pharmaciens 
de  Hongrie. 

A  moiMiiiiur  Rieke^  rédacteur  du  Journal  de  Pharmacie  et 
de  Chimie^  à  Paru. 
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Par  ordre  du  Ministre  de  la  guerre  et  sur  la  proposition  do 
Conseil  de  santé  des  armées,  la  glyâne  (glycyrrhizine  ammo- 
niacale  de  M.  Roussin  (voir  ce  journal  t.  XXII,  1875,  p.  6) 
vient  d'être  définitivement  introduite  dans  les  hôpitaux  mili- 
taires. —  Cette  substance  doit  être  employée  à  la  dose  de 
quatre  décigrammes  par  litre  pour  remplacer  l'ancienne  tisane 
de  sse.  

Kméiim  d'histoire  natareil».  —  M.  Rouget  est  nommé 
professeur  de  physiologie  générale  en  remplaceoient  de 
M.  Claude  Bernard. 

M.  Bouley  est  nommé  professeur  de  pathologie  comparée 
(chaire  nouvelle). 

M.  Dehérain  est  nommé  professeur  de  physiologie  végétale 
(chaire  nouvelle). 

«  ■      • 

Armée  active.  —  Pharmaeiens-majon  de  f*  classe.  — 
Figuier^  Hop.  de  Mostaganem  (O.);  Cothon,  Hêp.  de  Bordeaux. 

Pharmadens-majors  de  2*  classe.  —  Hirtanann^  Hôp.  Saint- 
Martin,  dét.  garde  républicaine. 

Pharmaciens  aides-majors  de  V*  classe.  — -  Chapuis,  HAp.  de 
Lyon  (Charité);  Jacob,  Hôp.  de  la  dîv.  d'Alger;  Jégou,  H6p. 
de  Cambrai;  Boutté,  Hôp.  de  Rennes;  Grellety,  Hôp.  de  la  div. 
d'Oran;  Gauffres,  Hôp.  d'Amélie-ies-Bains  ;  Massie,  Hôp.  de 
Constantine;  Corne,  Hôp.  de  Nancy. 

Pharmaiiens  aides-majors  de  V  classe.  —  Leroty,  Hôp.  du 
Val-de-Grâce,  Hôp.  Saint-Martin  ;  Donoergue,  Hôp.  du  Val-de- 
Grftce;  Roch,  Hôp.  de  Bayonne;  Bayrac,  Hôp.  de  Bordeaux; 
Wagner,  Hôp.  de  Lyon  (Colinettes)  ;  Pecque,  Hôp.  de  Ms^ 
seille;  Garène,  Hôp.  de  Bourges;  Durieu,  Hôp.  de  Cambrai; 
Dulud,  Hôp.  de  Belfort. 

Le  bureau  de  V  Union  scientifique  des  pharmaciens  de  France 
rappelle  que  les  mémoires' destinés  au  concoui*s  pour  le  prix  de 
FUnion  doiveot  être  adressés  au  président  de  rUnioD,  à  l'École 
de  pharmacie,  avant  le  1*'  mars. 

Le  Gérant  :  Cbombs  MASSQN. 
Paris.  —  ImprinMrie  Arnoiu  ds  RiTière,  rue  Racine,  M. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


ÉTUDES  SUR  LES  STRTCHNOS: 

II.  Plantes  qui  entrent  dans  la  composition  du  Curare; 

par  M.  G.  Planchoh. 

Il  en  est  du  curare,  ce  poison  des  flèches  qui^  'dans  une 
partie  de  l'Amérique  méridionale  a  pour  les  indigènes  une  si 
grande  importance,  comme  du  quinquina,  de  Tipécacuanha  et 
d'un  grand  nombre  de  substances  d'une  grande  valeur.  On  les 
a  connues  pendant  longtemps  à  Tétat  de  médicament,  mais  en 
restant  dans  une  complète  ignorance  sur  les  plantes  qui  les 
fournissent. 

Nous  voyons  en  effet  le  curare  faire  son  apparition  en  Europe 
dès  Tan  i595,  où  Walter  Ralegh  (1)  le  fait  connaître  à  l'ancien 
monde;  puis  on  en  fait  mention  dans  les  relations  de  divers 
voyages;  en  i639  dans  celles  des  pères  d'Acunija  et  d'Artieda. 
L'abbé  Salvatore  Gilij  (2)  en  parle  avec  détails  dans  son  Histoire 
d* Amérique.  En  1745,  La  Gondamine,  l'habile  astronome  au- 
quel les  sciences  naturelles  doivent  la  découverte  et  la  descrip* 
lion  du  premier  Cinckona  connu,  fait  connaître  le  poison  des 
Tïmnaf  (3),  et  il  rapporte  de  son  voyage  des  flèches  empoison- 
nées qui  servent  aux  expériences  de  Muschenbrocb^  d'Albinius  et 
de  van  Swieten.  Bancroft  donne  quelques  détails  sur  la  prépa- 
ration de  ce  toxique.  Mais  jusqu'au  voyage  de  de  Humboldt  et 
Bonpland  dans  le  nouveau  monde  (1800),  on  n'a  aucune  idée 
bien  nette  sur  les  éléments  essentiels  qui  entrent  dans  le  poison 
américain. 

(1)  Caylay'slÂfeofRaiegh.U  II,  p.  13.  Ap.,p.  8. 

(2)  Salvadore  GiliJ.  Saggio  di  Gloria  americana  descrittay  Roma,  1781, 
t.  II,  p.  353. 

(3)  Mémoires  de  C Académie  des  sciences,  1745,  p.  490. 

J9m%.  iê  PAcm.  €t  U  CUm.,  I«  siaii,  1. 1.  (liart  18S0  )  13 
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Les  deux  illustres  voyageurs  ont  va  préparer  le  curare(l  )  sar 
les  bords  de  rOrénoque,  à  EsméraFda^  à  Mandavaca^àTasiva,  et 
ils  nous  apprennent  que  l'élément  principal  est  le  suc  ou  la  dé* 
coction  à  froid  d'une  liane  qu'on  tiésrgne  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  bejuco  de  mavacure  et  qu'ils  rapportent  à  une  Strychnk. 
Le  liquide  concentré  a  une  consistance  sirupeuse,  et  on  y  ajoute 
le  suc  gluant  de  la  plante  nommée  Aar^ca^uero,  qui  donneencore 
plus  de  consistance  au  produit.Telles  sont  les  premières  données 
sur  la  véritiible  origine  du  curare,  et  tout  ce  qui  va  suivre  mon- 
trera combien  est  fondée  cette  idée  que  c'est  à  une  Strychnk 
qu'est  due  principalement  Tactivité  du  toxique.  Quant  à  l'es- 
pèce indiquée  par  de  Humboldt  et  Bonpland^  il  est  difficile  de 
dire  ce  qu'elle  est.  Kunth  la  rapproche  du  Rouhamon  d'Aublet, 
mais  en  l'absence  d'éléments  suffisants  de  détermination,  on  ne 
saurait  guère  se  prononcer  sur  ce  point  délicat  (2). 

En  i  81 3,  Waterton  (3)  fit  une  longue  et  difficile  exploration 
dans  l'intérieur  de  la  Guyane  anglaise  pour  voir  par  lui-même  la 
préparation  du  curare  des  Macusis,  et  il  rapporte  que  là  ausd 
la  base  est  une  liane  nommée  Wourali  ou  Ourari^  associée  à 
quelques  autres  espèces  moins  importantes.  Mais  c'est  Richard 
Schomburg  (4)  qui,  en  1840-41,  nous  a  donné  la  véritable 
composition  du  curare  de  cette  région.  Vers  le  3*iO'  latitude 
Nord,  dans  les  montagnes  granitiques  de  Canuku  ou  Conocou, 
qui  bordent  les  savanes  de  la  rivière  Rupuruni  se  trouve  un 
des  poirits  importants  de  la  préparation  de  ce  curare,  dont  voici 
la  formule  : 

Ecorce  et  aubier  de  rr7rar2(S/r^c?ino5/ox2/'eraSchomb.)  2  livres. 

^  du  Yakki  (Str.  Sehomburglsii  Klot.).  .  '1/4  liVTf. 

<*-  4le  VArimant  (Sir.  .cogens  ^eoth.).    .  1/4     — 

~-  du  Vokarimo 1/4      — 

.AaBlnt»du  Tarweng «f/3  omie, 

—    «du  Tararemu 1/4      — 

'Racine  charnue  du  Mtiramu  (Cis.  Spec.?). 

QuairepeUto  morceaas^  Jâtanuea, 

(1)  De  Humboldt  et  Bonpiand.  Voyages  aux  régions  équinosù»i9s,^i.  n, 
P.S48. 

(2)  Rob.  Schomburgk.  Annales  of  natur,  histor^^  l**  aérie^  U  Vlï«.<p.  -ii! 

(3)  Waterton.  Waderings  in  South  America. 

(4)  Rich.  Schomburgk.  Reisen  in  British  Guiana  in  den  Jahrw  .1840- 
1841|p.  450-451. 
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Ce  dtroier  produit  appartient  à  ane  espèce  ligneuse  de  la  fermille 
teZantiiozylées,  dont  réooroe  et  le  tois  sont  atitisyphHitiques. 
Lafoimule  est,  on  le  Yoft,  très  complexe  et  plusieurs  é!é- 
BMtfts  en  restent  indéterminés;  'mais  le  fait  important,  c'est  la 
présenoe  prédominante  àesStrychnées  dont  les  édbantHlons'en-- 
royésen  Europe  ont  pu  être  décrits  par- les 'botanistes. 

Le  même  fait  ressort  des  recherches  faites  du  côté  deTAma- 
lone  par  M .  de  Castelnau  en  4647.  «  Ce  fut,  dit  ce  toyagéur, 
avec  un  grand  plaisir  que  je  trouvai  dans  une  maison  (chez  les 
Orégonea)  plusieurs  Indiens  occupés  à  préparer  le  venin  qui 
leur  sert  pour  la  diasse;  ils  ne  parurent  mettre  aucun  mystère 
à  lemr  opération.  Ils  avaient  fait  cuire  pendant  vingt-quatre 
beores  dans  une  grande  chaudière  les  tronçons  d'une  liane*; 
pois  ils  ajontèretit  devant  nous  une  matière  ayant  l'apparence 
3e  la  mousse,  mais  que  nous  sûmes  provenir  d'une  autre  liane 
qn^lls  avaîentr^pée.Ce  mélange  devait  encore  bouillir  pendant  le 
nième  laps  de'tempspour prendre  la  consistance  de  la  glu'(i)  d, 
^Plus  torn(S)^ftf.  deGastelnaU'explique  quela  première  de  ces 
lianes  est  le  Bébmgo  des  Orégones,  Pcmi  des  Indiens  Yaguas; 
h  «econde,  dont  on  emploie  Técorce  râpée»  est  le  Tacato  des 
Orëgones,  Itammt  des  Taguas.  M.  'Weddell,  de  retour  en 'Eu- 
rope, a  étudié  les  dewc  plantes.  Le  'l^mtest  ime  Ménispermée, 
qu^il  a  nommée  Cocculus  toœieo férus;  le  Ramou  est  une  espèce 
^StrychnoÊiin^l  a  dédiée  à  M.  de-CSastelnau;  c'est  le  Stryûhnos 
Castefnœana.  Cette  dernière  est  très  répandue  dans  toute  la  ré- 
gion de  la  haute  Amazone;  chez  les  Indiens  que  nous  avons 
indHiués  déjà,  et  en  outre  chez  les  Tietmas  et  les  Pt^bas.  Le 
<nnrare  de -ces  contirées  est  évidemment  1e  même  que  celui  qui  a 
été  décrit' par 'La  €k)ndamine  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
Ses  seieneei  so\ï%  le  nom  de  paison  des  Tieunas. 

'Depuis  lors,  d'assez  nombreuses  indications  sont  venues  com- 
{Hëter  tes  notions  prédédentes  et  nous  montrer  enoutreia  pré- 
pantlion  du  curare  Sans  d'autres  éëntrées. 
Tout  d'abord,  nous  avons  les  renseignements  fournis  à' 

(1}  OerCMiàtOÊU,  Expédition  Mans  les  ftottiei  MmUrales  de  VAmiriifus 
Im  Sud,  Histoire  du  voyage,  V.  p.  44. 
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M.  Gabier  par  M.  Thirion,  consul  général  du  Venezueb.  Il 
s'agit  du  poison  qui  est  préparé  dans  tout  le  district  du  HaoÇ 
Orénoque,  par  les  tribus  des  Maquiritarag  et  des  Piarotn,  et 
dans  les  régions  placées  entre  ce  fleuve  et  le  Rio-Kegro.  EKapiès 
un  rapport  officiel^  on  rftpe  d'abord  les  écorces  d'une  plante  à 
petites  fleurs  blanches^  qui  pousse  dans  les  terrains  élevés,  i 
terre  végétale  noirâtre.  «  On  fait  bouillir  ces  écorces  râpées 
pendant  plusieurs  heures,  jusqu'à  ce  qu'elles  deviennent  une 
espèce  de  pftte  que  l'on  passe  ensuite  dans  un  filtre  aussi  fia 
que  possible;  on  la  soumet  de  nouveau  à  un  feu  lent^  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  acquis  la  consistance  d'un  sirop  épais,  ce  qui  in* 
dique  que  le  poison  est  arrivé  à  toute  sa  force  (1).  »  Une  portion 
de  tige,  des  racines  et  des  feuilles  acconopagnaient  le  rapport 
transmis  à  M.  Thirion.  Ces  mômes  parties  étaient  exposées  ao 
Champ  de  Mars,  en  1878,  dans  la  section  du  Venezuela,  en 
même  temps  que  les  calebasses  du  curare.  J'ai  pu«  soit  par 
M.  Gûbler,  qui  avait  bien  voulu  me  les  confier,  soit  par  TobB- 
geance  des  commissaires 'de  l'es  position  de  l'Amérique  du  Sud, 
étudier  ces  organes.  La  nervation  des  feuilles,  la  structure  dei 
écorces  et  du  bois  tant  des  racines  que  des  tiges  ne  m'a  point 
laissé  de  doutes  sur  la  détermination  générique  de  la  plante. 
Il  s'agit  bien  là  d'un  Strychnos,  et  comme  il  ne  répond  à  av- 
enue espèce  connue,  je  lui  ai  donné  lé  nom  de  Strychnos  £•> 
bl€rt\  pour  rappeler  le  dernier  travail  entrepris  par  notre  regretté 
collaborateur  (2). 

Nous  devons  mentionner  en  second  lieu  les  plantes  envoyées 
ou  rapportées  du  Brésil  par  M.  Jobert  (3),  et  surtout  celles  qoe 
nous  a  communiquées  le  D'  Jules  Crévaux,  l'intrépide  explo- 
rateur de  la  Guyane  française  et  de  la  haute  Amazone. 

Ces  plantes  se  rapportent  à  deux  régions  distinctes  :  Fane 
déjà  explorée  par  M.  de  Castelnau,  c'est  la  région  du  Sitychtm 
CastelnxanayYiledd.  M.  Jobert  et  M.  Crévaux  y  ont  vu  les  mêmes 
plantes  que  M.  Weddell^  le  Pam  et  le  Bamou,  et  en  outre 


(I)  Gabier.  Journal  de  thérapeutique.  Mars  1S79. 
(3)  G.  Piancfaon.  Comptes  rendus  de  l^ Académie  des  sciences,  t9janTitr 
18S0. 
(3)  Jobert.  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  U  janvier  187S. 
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une  série  de  plantes  diverses  :  Aroîdées^  Pipéracées^  Aristolo- 
ebîées,  etc. 

L'autre  région,  récemment  explorée  par  M.  Crévaux,  à  tra- 
vers bien  des  difficultés  et  des  périls,  est  dans  une  situation 
tonte  oppofiée.  C'est  la  contrée  du  Haut^Pareu,  un  des  affluents 
de  l'AmaiODe  au  sud  de  la  Guyane  française.  C'est  là  que  les 
Indiens  JRoueimyennes  et  Trios  préparent  le  curare  au  moyen 
d'une  plante  à  laquelle  ils  donnent  le  nom  caractéristique 
A*Vrari  ou  Ourari^  mais  qui  est  parfaitement  distincte  de  celle 
qui  porte  la  même  dénomination  dans  les  autres  régions.  Les 
échantillons,  avec  fleurs,  que  H.  Crévaux  a  bien  voulu  me  con- 
fier dès  son  arrivée  en  Europe,  m'ont  permis  en  effet  de  m'as- 
surer  qu'elle  ne  répond  ni  au  Sirycknos  toxifera  de  Schom- 
buTgk,  qui  est  YUrari  de  la  Guyane  anglaise,  ni  aux  autres 
Strychnos  de  la  Guyane   indiqués   comme    ingrédients'  du 
curare:  Sir^kmos  Schomburgkii^  Klotzsch^  dont  j'ai  pu  voir  un 
échantillon  dans  l'herbier  du  Muséum;  Strychnos  cogens  yBenih.^ 
dont  la  description  ne  s'accorde  pas  avec  notre  plante.  Ce  n'est 
pas  un  AmiAornan^  quoiqu'au  premier  abord  elle  ressemble  à  la 
plante  d'Aublet  :  par  ses  fleurs,  c'est  un  vrai  Strychnos  inconnu 
jusqu'ici  ;  et  pour  consacrer  le  souvenir  du  voyageur  qui  nous 
l'a  apportée, je  lui  ai  donné  le  nom  de  Strychnos  Crevavxii{\). 

Si  nous  résumons  les  données  précédentes  nous  verrons  que, 
dans  tous  les  curares  dont  nous  avons  parlé,  les  Strychnos 
jouent  le  rôle  principal.  Les  autres  plantes  qu'on  y  mêle  sont 
éridemment  accessoires.  C'est  ce  qu'on^  démontré  d'ailleure 
les  expériences  physiologiques  entreprises  dans  ces  derniers 
temps  avec  Pécorce  des  Strychnos  américains;  elles  montrent 
qu'ils  suffisent  à  expliquer  à  eux  seuls  l'action  si  caractéristique 
du  toxique.  Le  Paullinia  Curum,  de  la  famille  des  Sapinda- 
cées  doiit  Claude  Bernard  en  1865  avait  trouvé  un  fruit  dans  un 
fragnnent  de  curare^  et  dont  l'action  rappelle  celle  du  poison 
américain,  n'a  été  mentionné  comme  élément  de  ce  poison  par 
aucun  des  voyageurs  qui^ont  assisté  eux-mêmes  à  sa  préparation. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  nous  pouvons  indi- 


(1)  PlanchoD.  Comptes  rendus  de  P Académie  des  sciences,  23  décembre 
1S78  et  19  Janvier  iSSo. 
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quev  tuez  aMtement  quai»  légioiiB  où  s%  prépaie  lecnran, 
et  pour  chacune  d'elles  mentionner  un  Strycknat  qui  s«i  ée 
base  à  la  préparaftioft  :  Ge  aoBi de  lOoesi  à  i'EM: 

i^  La  ré^wfi  de  la  Bamie-Anmxom  ou  région  do  Sttfdm 
Cûâiehmana  Wedd.  C'est  }a  plus  étendue  de  touiea.-elleoMi- 
preflid  le  SoKmoens,  le  Javart^  llça,  le  Yapovr»  et  dmae  k 
ciime  des  Indiens  TietmMs,  Pebas^  Taguas  et  Oregomn. 

2r  La  régitn  du  Bata-Orénoqme  »*étmimd  vert  It  JRîo-Negrfk 
G'eat  là  que  se  rencontre  le  StrychMê-Gubitri^  qui  doanete 
OHrare  des  Indiens  JUoquirùaras  et  Piaroas,  Elle  se  osafosA 
avec  la  région  viMtée  par  de  Humboldt  en  1800. 

3*  lArégùm  de  la  Guyane  anglaiit  on  du  Strythtu»  toxifen 
SchooEib.,  associé  an  Strychnn  Sckamlmrglsii  Kl.  et  Sirydum 
eogettt  Ben  th.,  d'où  vient  le  tmrare  des  Macusiê,  Oreaamé 
Wafieian&Ê* 

4*  La  région  de  la  Haute-Guyane  française  (Haut^Parmt)  oi 
régiondu  Siryeknas  CrevauxU^  d'où  vient  le  curare  des  /aàss 
Triai  et  Raueonyemtes. 

Nous  étudierons  successivement  les  éiémenta  priîMtpaiix  qui 
entrâQt  dana  ces  diverses  espèces  de  Curare. 


Sur  le  lévulosate  de  chaux  ;  par  M.  Eue.  Peligot. 

.  On  sait  que  le  sucre  ordinaire/  interverti  par  les  aoîd«i|  « 
transforme,  par  un  simple  phénomène  d'hydratalion,.  an  i» 
mélange  à  poids  sensiblement  égaux  de  glucose  destrogf»^ 
et  de  glucose  lévogyre  ;  cette  dernière  substance  est  la.  1^ 
vutose. 

On  doit  à  M.  Ilubruafaut,  dent  les  travaux  ont  jeté  unes 
VQTe  lumière  sur  les  propriétés  de  ces  matières,  une  expériestf 
devenue  classique,  qui  permet  de  séparer  le  lévulosate  ^ 
chaux*  d'avec  le  gluoosate  dioit  qui  l'accompagne.  On  mélas|^ 
à  «ne  basse  température  6  grammes  de  chaua.  éteiarte  avec 
100  centimètres  cubes  d'eau  tenant  en  dissolution  10  grammes 
de  sucre  interverti  ;  en  a^^tant  rapidement,  il  se  produit  one 
émukion  d'abord  laiteuse,  mais  qui  s'épaissit  bientôt  et  fU 
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prend  rapidement  une  grande  consistance.  Le  mag^iua  qu'oa 
obtient  est  placé  sans  perte  de  temps  dans  un  lingiç  à  tissu 
serré  et  soumis  à  l'action  de  la  presse,  qui  en  sépare  le  g^luco- 
sate  de  chaux  resté  à  Tétat  liquide. 

En  modifiant  ce  procédé,  qui  laisse  dans  le   piH>duit  une 
partie  de  Peau  mère  qui  l'accompagne  et  de  la  chaux  em  excès^ 
je  suis  arrivé   à  obtenir  facilement  le   lévulosate  de  chaux.à 
Tétat  de  pureté  :   il  s'agit  simplement  de  produi^re  le  dépôt 
dans  la  liqueur  filtrée,  au  lieu  de  le  retenir  sur  Le  filtre  Dans 
ce  but,  on  agite  avec  im  excès  de  chaux  éteinte  une  dissolu- 
tion de  sucre  interverti  ne  contenant  pas  au  delà  d^  6  à  & 
pour  100  et  on  filtre  rapidement  la  liqueur  ;  celle-ci,  refroidie 
à  0  degré,   fournil  bientôt  une  abondante  cristallisatioa  de 
lévulosate  de  chaux  ;  au  bout  de  quelques  heures,  oa  recueille 
et  on  lave  sur  un  filtre,  avec  de  l'eau  froide,  les  cristaux  qui 
se  sont  formés,  et  on  les  dessèche  d'abord  sur  du  papier  non 
coïlé,ensuite  dans  le  vide  sec. Ces  opérations  doivent  être  faites 
rapidement,  le  lévulosate  de  chaux  absorbant  l'acide  carbo- 
nique de  l'air. 

On  obtient  ce  produit  d'une  manière  sûre  en  opérant  oouune. 
il  suit  :  On  agite  rapidement  12  grammes  à  15  grammes  dfi. 
chaux  éteinte  et  tamisée  avec  0^'S^  d'une;  dissohitioa  de 
sucre  interverti  à  1035  de  densité,  cette  dissolution  étante. 
la  température  de  20  à  25  degrés.  Le  mélange  est  versé 
sur  un  papier  à  fiUration  rapide,  et  le  liquide  filtré^  qui  a  pris 
une  couleur  ambrée,  e&i  reçu  dans  un  fiacon  plongé  dans  de 
l'eau  à  0  degré»  Les  cristaux,  qui  se  forment  rapidement,  sont 
recueillis  suc  un  filtre  au  bout  de  quelques  heures,  lavés  avec 
de  Veau  froide,  égouttés  sur  du  papier  et  scchcs  dans  le  vide, 
en  présence  de  la  chaux  vive. 

La  dissolution  filtrée,  avant  le  dépôt  des  cristaux,  marq^ue 
1050  au  densimètre,  à  15  degrés  ;  l'eau  méie,  qui  renferme, 
surtout  du  glucosate  de  chaux,  présente  encore,  à  9  degféa^ 
une  densité  égale  à  1040.  On  sait  que  la  chaux,  augmente 
beaucoup  la  densité  des  liqueurs  sucrées  dans  lesquelles  elle; 
se  dissout. 

Le  lévulosate  de  chaux  peut  êtr^e  recueilli  et  lavé  plu£  rapir? 
dément  dans  une  allonge  en  verre,  avec  filtre  en  métal  percé 
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de  trous  [et  muni  d'un  feutre  ;  cette  allonge  est  supportée  par 
un  récipient  en  verre  avec  tubulure  latérale;  une  petite  pompe 
à  main,  engagée  dans  cette  tubulure,  permet  de  faire  dans 
l'appareil  un  vide  imparfait  qui  rend  la  filtration  beaucoup 
plus  prompte. 

La  solubilité  de  ce  corps  dans  l'eau  est  assez  grande  :  100 
parties  d'eau  en  dissolvent,  à  i5degi;és,  0,73.  Cette  dissolution 
s'altère  avec  une  excessive  facilité;  la  réaction  alcaline  qu'elle 
présente  s'affaiblit  journellement  ;  sa  couleur  jaune,  puis  brune, 
devient  plus  foncée;  cette  altération  est  d*autant  plus  prompte 
que  la  température  ambiante  est  plus  élevée.  Portée  à  l'ébuUi* 
tion,  la  liqueur  alcaline  devient  neutre,  et  l'on  obtient  le  pré- 
cipité de  couleur  jaune  chamois  qui  accompagne  la  formation 
du  glucate  de  chaux  et  de  la  saccharine.  J'ai  entretenu  ré- 
cemment l'Académie  de  ces  phénomènes,  étudiés  surtout  avec 
les  liqueurs  calcaires  fournies  par  le  sucre  interverti  et  par  la 
glucose  d'amidon.  Avec  le  lévulosate  de  chaux,  ces  modifica- 
tions sont  de  même  nature  ;  elles  donnent  naissance  aux  mêmes 
produits. 

Desséché  rapidement  dans  le  vide,  le  lévulosate  de  chaux 
est  parfaitement  blanc;  par  uu  séjour  plus  prolongé,  il  prend 
une  teinte  jaune  clair  uniforme  qui  parait  être  celle  qui  ap- 
partient au  produit  pur  et  sec.  Dans  cet  état,  il  présente  la 
composition  suivante  : 

\j  •••>•••• 

I4H0 

2CaO 


Eipérience. 

Calcul. 

72 

28,7 

28,3 

126 

49,2 

49,5 

56 

22,7 

22,0 

251  100,6  100,0 

Cette  composition  s'écarte  beaucoup  de  celle  qu'on  attri- 
buait à  cette  substance,  qui,  d'après  M.  Dubrunfaut,  con- 
tiendrait 3  équivalents  de  chaux.  La  formule  qu'on  lui  assi- 
gne dans  les  traités  de  chimie  est  la  suivante  :  C"H'0',  3CaO. 
Elle  exigerait  35,4  de  chaux. 

Le  lévulosate  de  chaux  blanc,  desséché  en  présence  de  la 
chaux  vive,  parait  tenir  deux  équivalents  d'eau  en  plus  de  la 
quantité  indiquée  ci-dessus  ;  sa  composition  est  alors  repré- 
sentée par  la  formule  :  C"H*»0**,2Ca,2HO.  J'estime  que  cette 
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eau  fait  Fof6oe  .de  Tean  de  cristallisation  qui  existe  dans  les 
sels  efflorescents;  elle  réagi t,  comme  si  elle  était  libre»  au  bout 
de  quelques  mois,  sur  les  éléments  de  ce  corps,  alors  même 
qu'il  est  consenré  dans  des  flacons  bien  bouchés,  et  elle  le 
transforme  en  une  substance  visqueuse,  qui,  traitée  par  l'eau, 
laisse  un  résidu  jaune  de  glucate  de  chaux  basique  et  donne 
une  dissolution  renfermant  la  saccharine  et  le  glucate  neutre. 
En  ajoutant  à  cette  liqueur  une  quantité  convenable  d'acide 
oxalique,  on  en  sépare  la  chaux,  et  même  en  opérant  à  la 
température  ordinaire,  on  obtient  .la  saccharine  à  Tétat  cris- 
tallisé. 

Quant  au  sel  dont  j'ai  donné  l'analyse,  il  se  conservé  indé- 
finiment, sans  subir  aucune  modification. 

Au  moyen  du  lévulosate  de  chaux  et  de  l'acide  oxalique,  on 
obtient  la  lévulose  pure  à  l'état  de  dissolution  ;  mais  je  ne 
suis  pas  arrivé  à  préparer  cette  substance  à  l'état  cristallisé. 


Les  alcalis  du  quinquina  (suite)  ;  par  M.  Jungflrisgh  (i). 

Cinclmine,  C**H«*A2«0'. 

La  cinchonine,  entrevue  en  1803  par  Duncan  et  obtenue 
cristallisée  en  1811  par  Gomez  (2),  a  été  caractérisée  comme 
alcali  en  1820  par  Pelletier  et  Gnventou  (3). 

Préparatian.  —  On  l'obtient  le  plus  souvent  comme  produit 
accessoire  de  la  fabrication  de  la  quinine.  Quand  l'écorce  est 
très  riche  en  cincbonine,  cet  alcali  se  dépose  déjà  en  cristaux 
par  refroidissement  des  liqueurs  alcooliques  employées  pour 
l'extraction  ;  mais  d'habitude  elle  s'accumule  dans  les  eaux- 
mères  de  sulfate  de  quinine  et  on  l'en  précipite  par  la  soude 
sous  forme  d'une  masse  résineuse.  Celle-ci  reprise  par  peu 
d'alcool  bouillant,  donne  par  refroidissement  des  cristaux  de 
cincbonine.  On  la  purifie  en  la  transformant  en  sulfate  qu'on 


(1)  Journal  de  pharmacie,  t.  XXX,  p.  496  (1879)  et  t.  I,  p.  30  (1880). 

(3]  Edimb.  med.  and  Surg.  Journ.,  oct.  IStl,  p.  420. 

(S)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  t.  XV,  p.  291  et  337. 
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fait  cn>(îil!îser  plnsieiirs  fois,  la  précipitant  de  ce  sel  par  Tam- 
moniaq^te  et  la  fiiisaut  du  iiouvean  cristalliser  dans  Talcool. 

P7vpriétés,  —  La  cinchoîiine  cri.st  illisc  en  prisiuos  ne  corJij- 
n«nt  pas  d'eau  de  cristallisation,  tu  bibles  à  257*  (M.\l.  E.  Ca- 
v6iHt)a  et  Willni).  Dès  220*,  ses  cristaux  commencent  à  se 
sublimer.  On  peut  distiller  la  cinchonine  sans  altération  dans 
un  courant'  d'iiydrogène  ou  d'ammoniaque  :  elle  se  condense 
en  longues  aig:uilles. 

Précipitée  par  Tammoniaquc  de  ses  sels  en  solution  aqueuse, 
elle  forme  d'abord  des  flocons  qui  deviennent  peu  à  peu  cristal- 
lins; précipitée  en  liqueur  alcoolique,  elle  forme  lentement  des 
aiguilles  minces.  Elle  se  dissout  à  iO*  dans  3810  parties  d'eau 
et  à  20'  dans  3670  parties  (Hesse);  à  iO*  dans  371  parties 
d'éther  (Hesse);  à  10*  dans  140  parties  et  à  20°  dans  i25,7 
parties  d'alcool  de  densité  0,852  (Hesse);  à  17'  dans  280  par- 
lies  de  chloroforme  pur  (Oudemans;.  Elle  est  très  soluble  dans 
un  mélange  d'alcool  et  de  cliloroforme  (1).  Certains  seUain^ 
moniacaux,  le  sulfhydrate^ l'oxalate,  le  chlorhydrate,  la  dissoN 
vent  à  chaud  (2). 

La  cinchonine  est  fortement  lévogyre.  Sou  pouvoir  rotatoire 
mesuré  à  17%  possède  le&  valeurs  suiv^antes  : 

od  =  -)~  ^2^%  CQ  solation  à  6  ou  8  millièmes  dans  l'alcool  absolUj 
a«  sis  4  21]?,  en  foluUoQ  chltnflbrmlqu»  à  4  oaS  milhèana 

Pour  la  oinchoniAe^en  solution  dans  des*  mêlants:  d'alcort  et 
de  chloroforme,  ce  pouvoir  rotatoire  varie  avec  les  proportions 
du  mélange;  il. atteint  son  maKiiDum  dans  un  liquide  eomposé 
de  10  parties  d'aioool  at  de  90  parties*  de  chloroforme^  et  est 
alors  04^  =  237''  (Oudemaiia,  loc.  cit). 

Le^  solutions- suif uriques  de  lai  eiochouine  ne  sont  pesfluo- 
reâû8utes« 

Réactions..  —  La  cinchoniDft  est  Tua  des  alcalis  des  qaiD^ 
quioas  dont  les  réaction»  ont  été  le  plus-  étudiées.  Nous  f» 
nous  occuperons  ici  qua  de  celles  qui  peuvent  la  canaeténstf: 

La  cinchonine  est  un  alcali  iertiaiL^e.  Si  on  met  en  contactée 
l'iodure  de  méthyle  avâc  de  la.  cinchonine  en  poudre,  la  M* 

(1)  Oudemans,  AnnaUn  der  Chemie  und  Pharmmcit,  t.  CLXV1,  p.  1S 

(2)  Hesse,  Ann,  dter  Ch,  und Ph.,  t.  OLXVI,  p.  2IT. 
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s'échaufiBf»  et  ¥(m  obtfeni  Viodure  de  méihytetnch&nmey 
C*^"AflW,G«HH,  (imposé  soluWe  dansTeau  bowifantedontil 
se  dépose  par  le  refroidissement  en  beHps  aigoilles.  Ce  sel  traité 
pas  Foxyde  d^argent"  donne  Y hy^^n^ d'oxyde  de  mèthyltincho' 
mue,  C**H**AzH)SGW0,!10,  composé  epistaîrisable  mais  peu 
stable  (i). 

Sous  rmfl\ieiMre  de  la  ohaienr  (130*)  en  présence  d*cm  excès 
d'acide  salforique,  elle  se  transforme  en  aon  isomère,  la  cin- 
cbonicine  (2). 

Par  étiullitioQ  avec  l'acide  nitrique,  elle  produit  une  série 
d'aeidea  organiques  dérivés  par  oxydation  (3). 

Par  l'action  du  permanganate  de  potasse,  elle  se  transforme 
en  cinchoiénine ,  G"H**Az*0*  +  3H*0*  et  en  hydroctnchonine 
C*»H**Az'0*  (4). 

Sous  l'influence  de  l'acide  azoteux,  elle  s'oxyde  et  donne 
naissance  à  un  isomère  de  la  quinine,  i'oxycinckûmnej 
C^^H'^Az'O^  (5).  L'action  de  la  potasse  sur  la  cinchonine  mono- 
bromée  engendre  un  composé  de  mèftte  composition^  isomère 
ou  identique  avec  le  précédent  (6). 

Oxydée  par  le  bioxyde  de  plomb  en  présence  de  Tacide  sid* 
furique»  elle  donne  une  matière  rouge  peu  étudiée,  la  cincko- 
nétineon  qm$miine  (7). 

Chauffée  avec  lai  potasse»  iaicincbonine  d<xine  de  la  qamo- 
léine  et  des  bases  analogues». 

Les  solutions  de  cinchonine  ne  so  colorent  pas  en  vert  pav 
addition  successive  de  chlore  et  d'ammoniaquew  Ghaufiée  svec 
du  bichlorure  de  mercuse,  la  base  donne  une  matière'  rouge 
violacée  peu  stable.. 

Sels.  —  La  cinchonine  est  une  base  énergique^  satuvant  les 
acides  forts  et  bleuissant  le  tournesoL  Les.  sels  sont  en  général 


•««*-«••««•'*«■ 


(^  Stahlscbniidti  Ann.  dèr  Chem,  imdFkarrn.,  iSM^.  t  Xfi^p.  318. 

(2)  Pasteur.  Comptes  rendus^  t.  XXXII,  p.  1.10. 

(3)  Weldel,  Ânnalen  der  Chemie^  l.  CLXXIII,  p.  76. 

(4)  Cavcntoo  Cft  Willhi ,  Comptes  rendus,  t.  LXIX,  p.  284. 

(ô)  SehotzenbergRT,  Annales  de  physique  et  de  chimie^  'è*  série,  t.  LXVII, 

n*fi. 

(6)  H.  Strecker^  Annal,  der  Chem,  u.  Pharm,,  t.  CXXIII^  p.  879. 

(7)  Marchand,  Journal  de  chimie  médicale,  t.  X,  p.  302. 
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cristallisables  et  plus  solubles  dans  Teau  que  les  combinai- 
sons correspondantes  de  la  quinine.  Le  carbonate  et  le  bicar* 
bonate  de  soude  les  précipitent. 

Soumise  en  suspension  dans  Teau  à  un  courant  de  gaz  car- 
bonique, elle  se  dissout  ;  mais  le  composé  formé  se  détruit  par 
évaporation  de  la  liqueur  (1). 

Le  chlorhydrate  neutre  de  rt»icAaiiùic,C**H»*Az»0«,fflCI,  forme 
de  magnifiques  cristaux  dérivés  d'un  prisme  rhomboîdal  droit 

de  iOl*. 

Le  chlorhydrate  basique  de  cinchonine,  C**H'*A2'0*,HCl 
4-  SH'0%  forme  des  prismes  rhomboidaux  ou  de  longues  ai- 
guilles, inaltérables  à  Tair,  efflorescents  dans  le  vide,  perdant 
à  100*  leur  eau  de  cristallisation  et  fondant  à  130*.  11  se  dis- 
sout dans  U  parties  d'eau  à  iO".  Son  pouvoir  rotatoire 
mesuré  à  17*  est 

a»  =  -f  1&6*,  dans  une  soIaUon  aqaeoFe  i  Si  miUièmes^ 

80=  +  1750,  dans  une  solation  alcoolique  (98«)  à  54  millièmes  (?). 

Le  sulfate  neutre  de  cinchonine,  C**H«*Ai*0*,8*HW  +  3HW, 
cristallise  en  octaèdres  du  prisme  rhomboîdal  droit,  facilement 
cUvables  dans  le  sens  de  la  base  du  prisme  ;  il  est  inaltérable  à 
l'air. 

Lesulfate  basique  de ctnchomne,^C'''E^^Az*0'fim*0*+m*0^, 
cristallise  en  prismes  rhomboîdaux  de  83%  souvent  hémi- 
tropes.  Ils  deviennent  phosphorescents  à  iOO*,  et  sont  inal- 
térables à  l'air  à  la  température  ordinaire.  Les  solutions 
aqueuses  de  ce  sel  se  sursaturent  facilement;  il  est  soluble 
dans  65,5  parties  d'eau  à  13*;  son  pouvoir  rotatoire  varie 
avec  la  dilution;  il  peut  être  représenté  par  les  formules 
suivantes  (Hesse)  : 

a»  s  +  170*  —  0,856  p,  pour  les  solutions  aqueuses; 

a»  =  +  ]0a%29  —  0,374  p,  poulies  soluUoos  dans  Talcool  (97*). 

Le  nitrate  neutre  de  cinchonine,  C*«H"Az»0*,AzHO' +  HO, 
constitue  des  prismes  rhomboïdaux  obliques,  souvent  volumi- 
neux. Son  pouvoir  rotatoire  mesuré  à  17''(0udemans)  est 


(1)  Langlols,  Annales  de  chimie  et  de  physique,  3*  série,  t.  XLI,  p.  89, 
elt.XLVIlï,  p.  502. 

(2)  Oudemans,  loc.  cit. 
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I 

9»  =r  +  154%  dans  une  solution  aqueuse  à  2,  centièmes, 

ot,»  =  -f  172*,  dans  une  solution  alcoolique  (93*)  à  22  millièmes. 

Uoaratotf  5ûsiV«^d«(riW*ontnc,2C*»H»*Az*0%C*H*0«  +  2H«0*, 
est  en  gros  prismes  solubles  dans  404  parties  d'eau  à  IC*. 

Le  iartrate  neutre  droit  de  einchonine,  C*^H**Az»0*.C'H*0" 
4-  4H*0*,  forme  facilement  de  beaux  cristaux  nacrés  perdant 
tonte  leur  eau  à  iOO<».  Le  tartrate  neutre  gauche  de  cinchontne 
ne  contient  qu'une  molécule  d'eau  de  cristallisation  ;  il  est  fort 
peu  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 

Noms  divers.  —  La  cinchoniue  a  été  ainsi  nommée  par  Pel- 
letier et  Caventou. 

Duncan  l'avait  considérée,  à  l'état  impur,  comme  la  matière 
amère  du  quinquina.  Gomez  qui  l'obtint  cristallisée  l'appela 
chinchonin  ou  cinchonin  (loc.  cit.). 

Erdmann  a  retiré  en  lB56del'écorce  du  quinquina  huanuco, 
un  alcaloïde  qu'il  crut  alors  isomère  avec  la  cinchonine  et  qu'il 
désigna  sous  le  nom  de  Huanoquine.  Cet  alcali  est  identique 
à  la  cinchonine  (i). 

La  BétQcinchonine  de  M.  Schveabe  (2),  ainsi  que  la  cinchoni- 
cine  cristallisée  de  M.  J.-E.  Howard  (3)  ne  sont  également, 
d'après  M.  Hesse,  que  de  la  cinchonine  (4). 


Cinchonidine,  C*W*AzW. 

La  cinchonidine,  Isomère  de  la  cinchonine^  a  été  découverte 
par  Winckler  en  4844  (5).  Elle  a  été  étudiée  depuis  sous 
différents  noms  par  Leers  (6),  Bûcbner  (7)^  Stahlschmidt  (8), 

(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  3*  série,  t.  L^  p.  482.  Oudemans, 
JahresberUM  fur  Chemie,  tSlb,  p.  143. 

(2)  Archiv  der  Pharmacie,  t.  CIII,  p.  273. 

(3)  N.  Repert,  Pharm.,  t.  XVI,  p.  426. 

(4)  Ann.  der  Chem.  und  Pharm.^  t.  GLXVI,  p.  254. 

(5)  Repert,  Ph^grm.,  t.  LXXXV,  p.  892  et  t.  XGVIII,  p.  384. 

(6)  Annaitn  der  Chem»  und  Pharm.,  t.  LXXX1I,  p.  147. 

(7)  Bepert.  Pharm.,  t.  XCVIII,  p.  388. 

(8)  Atmalen  der  Chem,  und  Pharm.,  t.  XG,  p.  218. 
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Bussy  et  Guibourt  (1),  Pasteur  (2),  Hesse  (3)  et  Oudeiiians  (4). 
Elle  a  été  souvent  confondue  avec  la  quinidioe. 

Préparation.  —  La  cinchonine  accompagne  la  quinine  dans 
1b  plupart  des  quinquinas^  et  elle  est  recueillie  comme  produit 
secondaire  de  la  fabrication  du  sulfate  de  quinine.  Elle  se  ren- 
contre en  quantités  notables  dans  certains  quinquinas  dU3  de 
Haracalbo»  de  Gartbagène  ou  de  Bogota,  quinquinas  appar- 
tenant à  des  espèces  assez  diverses;  sa  présence  est  cependant 
assez  irrégulière  pour  qu'on  soit  porté  à  Tattribuer  beaucoup 
plus  aux  conditions  de  développement  de  la  plante  qu'à  toute 
autre  cause. 

Les  produits  répandus  dans  le  commerce  allemand  lsous  le 
nom  de  sulfate  de  quinidine  et  de  quinidine  sont  riches  en  cin- 
chonidine.  Les  cristaux  de  cinchonidine  peuvent  d'ailleurs  être 
distingués  facilement  de  ceux  de  quinidine  :  il  suffit  d'exposer 
le  produit  à  Fétuve  pendant  quelque  temps  pour  que  la  quini- 
dine, perdant  son  eau  de  cristallisation,  devienne  opaque, 
tandis  que  la  cinchonidine  reste  limpide. 

C'est  au  moyen  de  la  soi-disant  quinidine  commerciale  que 
M.  Leers  prépare  la  cinchonidine  pure.  Ou  dissout  ce  produit 
dans  l'alcool  concentré  et  on  abandonne  la  liqueur  à  l'évaporation 
spontanée;  il  se  dépose  de  beaux  cristaux  de  cinchonidine  que 
l'on  sépare  mécaniquement,  que  l'on  pulvérise  et  que  Ton  épuise 
à  l'éther  jusqu'à  ce  que  le  «produit  cesse  da  donner,  par  le  chlore 
et  l'ammoniaque^  la  coloration  verte  caractéristique  de  la  qui- 
nine et  de  ses  isomères.  On  fait  enfin  recristalliser  danfi  TalcoDl. 

M.  Hesse ,(5)  traite  le  produit  brut  .4>ar  l'éther  jusqu'à  dispa- 
rition de  toute  trace  d'alcaloïde  .se  colorant  en  vert  ,par  .J^ 
chlore  et  l'ammoniaque,  puis  dissout  le  résidu  dans  l'acide 
chlorhydriqne^  de  manière  à  faire  un  chlorhydrate  basique  qu!il 
fait  cristalliser  :  le  chlorhydrate  de  cinchonidine  ,pos&ède  jibub 


(1)  Journal  de  Pharmacéej  3«aér)e^  XXII,  p.  .401. 

(2)  Comptes  retidus,  U'^iXWi,  p.  »6  et  t.'XXXVIII»  ,p.  «110. 

(3)  Annalen  der  Ohem,  wid  Pharm^  t.  CKX&V^p..|33,CXiLYU,;p.  341, 
<:LXV1,  p.  243,  GLXXIV,  p.  340,  CLXXVI,  p.:2lftlt  CUXVlI)p..2M. 

(4)  Arch.  néerlandaisest  1..X,p.  251. 

(5)  Annalen  der  Chem,  und  Pharm.,  t.  CXXXV,  p.  333. 
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forme  particulière  et  peut  être  isolé  mécaniquenaeiit  des  autres 
chlorhydrates  d'alcalis  des  quinquinas.  Le  sel  purifié  par  cristal- 
lisatioD  et  précipité  par  Tammoniaque  donne  l'alcali  qu'on  fait 
cristalliser  lui-même  dans  Talcool  faible. 

Propriétés.  —  La  cinchonidine  se  dépose  par  évaporation 
spontanée  de  sa  solution  dans  Talcool  faible,  en  prismes  volu- 
mineux, incolores  et  éclatants,  dérivés  d'un  prisme  rhomboïdal 
oblique  de  94%  terminé  par  un  biseau  de  ili%30.  Ces  cristaux 
sont  fortement  striés  sur  les  faces  du  prisme  ainsi  que  sur  des 
facettes  placées  sur  son  angle  obtu&;  ils  sont  clivables  parallèle- 
ment au  grand  axe  de  la  base.  Dans  l'alcool  extrêmement 'dilué, 
la  cinchonidine  se  dépose  en  lamelles  ou  en  tables  rhomboïdales. 
Précipitée  de  ses  sels  par  un  alcali  ou  un  carbonate  alcalin^  elle 
est  d'abord  pulvérulente,  mais  se  change  par  Je  repos  en  %ti^ 
cristaux. 

Les  cristaux  de  cinchonidine  sont  anhydres.  Us  fondent  à 
206*,5  et  le  liquide  se  solidifie  de  nouveau  vers  190\ 

La  cinchonidine  se  dissout  à  lO*"  dans  1680  parties  d'eau, 
dans  19^7  parties  d'alcool  à  80  centièmes  et  dans  76^  parties 
d'éther  (0  =  0,729).  Le  chloroforme  la  dissout  facilement.  8a 
solution  aqueuse  est  moins  amère  que  celte  de  la  quinine.  Ses 
combinaisons  avec  les  acides  nesont  pas  fluorescentes.  Elle «st 
assez  fortement  lévogyre;  son  pouvoir  rotatoire  a  Jes  valeurs 
suivantes^  variables  avec  la  dilution  : 

a»ss-*1107%4S-^O,297  p,  dans  rakool^A  97*; 
c»=^.113%a8-^0r4t6^daas Talcoel  kJè6f>  (I). 


Réaoiiam.  —  La  tsinehoniâme  est^  comme  la  cinchonine, 
«n  ttkali  tertiaire.  Elle  se  conlbine  dîredement  à  Tiodure 
de  méthyle  pour  former  Yiodhydrate  de  méthyl-vinchonidine, 
G*^H'*Âz'0*,G'H'I,  qui  cristallise  en  aiguilles  incolores  «et  bril- 
lantes. Par  l'acUon  de  l'oxyde  d'argent  sur  le  sel  préoédeilt^  en 
obtient  V hydrate  d'oxyde  de  méthyl-cmekonidine,  G*W*'A2H)% 
GV^^HO^  sous  forme  d^mie  masse  cristalline  brune. 

Sous  l'influence  de  la  chaleur,  la  cinchonidine  se  détcuit 
avant  de  se  volatiliser.  Chauffée  avec  de  l'acide  sulfarique  vers 

(1)  Hesse.  Armalen  der  Chem,  und  Pharm,,  t.  GLXXVl,  p.  219. 
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130"  (i),  00  de  la  glycérioe  vers  480*  (2),  elle  se  transforme  en 
on  isomère^  la  cmekomcine, 

Chaoffée  avec  de  la  potasse,  elle  donne  les  mêmes  produits 
de  destniciion  qoe  la  cinchonine.  « 

Le  brome  la  transforme  en  divers  produits  de  substitution  (3), 
et  Tacide  chlorhydriqoe  concentré  et  chauffé  à  150%  en  un  dé- 
rivé contenant  du  chlorey  mais  sur  la  nature  duquel  on  n'est 
pas  filé  (4). 

Elle  ne  se  colore  pas  par  le  chlore  et  l'ammoniaque. 

Selê.  —  De  tous  les  alcalis  dû  quinquina,  la  cincbonidine  est 
Tun  de  ceux  qui  donnent  les  sels  cristallisant  le  plus  facilement 
Cest  une  base  énergique  qui  neutralise  les  acides  forts  en  fo^ 
mant  des  sels  en  général  plus  solubles  dans  Teau  que  les  seb 
de  quinine  correspondants.  Ils  ont  été  étudiés  surtout  pir 
MM.  Leers  (5),  Bussy  et  Guibourt  (6),  Pasteur  (7)^  Rerner  (8)  el 
Hesse(9). 

Le  chlorhydrate  neutre  de  einchmidine,  C**H"Az*0%fflCl 
-fH'O*,  se  dépose  de  sa  solution  aqueuse  en  beaux  prismei 
rhomboïdaux  droits  de  78%7,et  surtout  en  octaèdres  dérivés  de 
ce  prisme,  faciles  à  distinguer  des  cristaux  aiguillés  que  forment 
les  chlorhydrates  des  autres  alcalis  du  quinquina.  Il  est  fort 
soluble  dans  l'alcool  et  insoluble  dans  Teau.  Sa  solution  a  une 
réaction  acide. 

Le  chlorhydrate  basique  de  einchonidine  C*«H«*A2*0%HCl 
-f-H'O*,  est  neutre  aux  réactifs  colorés.  Il  se  dépose  des 
solutions  chaudes,  en  beaux  octaèdres  à  base  rhomlM>îdale  et  à 
éclat  vitreux.  Desséché,  il  se  dissout  dans  38,5  parties  d'ean  i 
10*  et  dans  20,1  parties  à  20*;  l'eau  bouillante,  l'alcool  et  le 


(1)  Pasteur.  Loc,  cit. 

(2)  Hetse.  Annalen  der  Chem,  und  Pharm.,  t.  GLXVI,  p.  277. 

(S)  Skalweih  Amalen  der  Chem.  und  Pharm.,  t.  GUCXn,  p.  lOS. 

(4)  Zorn,  Journal  fur  prakt.  Chem.,  U  VIU,  p.  3Sd.  —  liesse,  Ànmit» 
der  Chem.  u  Pharm.,  t.  GLXXIV,  p.  540.] 

(5)  Loc.  cit. 

(6)  Loe,  dt. 

(7)  Loc.  cit. 

(8)  Anal.  Zeitschrift,  t.  J,  p.  153. 

(9)  Loc.  cit. 
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chloroforme  le  dissolvent  facilement;  une  partie  ne  se  dissout 

à  10*  que  dans  325  parties  d'éther.  Son  pouvoir  rotatoire  est 

à  17\ 

oib  =  -^  104%6,  en  soluUon  aqueuse  à  371  millièmes, 

«»=;—  990,9,  en  solution  dans  l'alcool  absolu  à  8S0  millièmes 

a»  =— 128%7>  en  solution  dansTalcool  80"  à  363  millièmes  (1). 

Par  cristallisation  dans  des  liqueurs  très  concentrées,  ce  sel 
peut  donner  des  aiguilles  soyeuses  renfermant  quatre  équiva- 
lents d'eau  de  cristallisation,  mais  se  transformant  rapidement 
en  cristaux  ordinaires  avec  perte  d'eau  (Hesse). 

Le  ndfate  netUre  de  cinchonidine,  C»*H«*AzW,S*HW  +  5H*0», 
forme  de  longs  prismes  striés  efflorescents.  Us  émettent  une 
lueur  bleue-violacée  intense  quand  on  les  écrase  dans  l'obscu- 
rité (Hesse). 

Le  sulfate  basique  de  cinckamdine,  2C**H"A2*0%S«H«0%  cri- 
stallise le  plus  souvent  de  ses  solutions  aqueuses  peu  concen- 
trées en  aiguilles  éclatantes  contenant  ià  équivalents  d'eau, 
n  se  dépose  en  prismes  brillants  et  contenant  6  équivalents 
d'eau  dans  les  liqueurs  aqueuses  concentrées,  et  en  beaux 
prismes  à  4  équivalents  d'eau  dans  ses  solutions  alcooliques. 
Parfois  on  l'obtient  anhydre.  Desséché^  il  se  dissout  dans 
97,5  parties   d'eau  à  12%  dans  300  parties  de  chloroforme 
bouillant  et  dans  1,000  parties  de  chloroforme  à  45*.  Il  est 
presque  insoluble  dans  l'élher.  Son  pouvoir  rotatoire  rapporté 
aa  sel  anhydre  est  : 

ao=  lS3*,95eQ  solution  alcoolique  à  2,156  p.  100  (Hesse). 

Ce  sel  est  vendu  en  Allemagne  sous  le  nom  de  sulfate  de  qui- 
nidine. 

Le  ehloroptaiimte  de  cinchontdine,  C**A«*Az*0%2HGl,2PtCl* 
-{-H'O*,  est  à  peu  près  insoluble  dans  l'eau  froide,  légèrement 
soloble  dans  l'eau  bouillante.  Il  forme  une  ^ poudre  cristalline 
jaune  orangée  claire. 

Uazaiate  basique  de  cinchamdine  cristallise  avec  2  équivalents 
d'eau  en  prismes  magnifiques  solubles  dans  70,5  parties  d'eau 
à  10*. 

Le  tarirate  droit  basique  de   cinchonidinCy   2G**H**Az*0*, 

(1)  Oodemans,  Jahresbericht  fur  Chemie,  1876,  p.  144. 
Jmum,  de  Pkam.  et  de  Chim,,  &•  sibiux,  t.  I.  (Mus  18S0.)  il 
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C*B*0^*-l-2H*0%  se  précipite  quand  on  ajpute  un  taitrafte  so^ 
lubie  à  un  sel  soluble  de  dnchonidine.  II  se  dissout  dans  l'eau 
bouillante  d^où  il  se  dépose  nettement  cristallisé.  A  i  0*  le  lal 
sec  ne  se  dissout  que  dans  4265  parties  d*eau;  il  est  encore 
plus  insoluble  dans  une  solution,  dm  sel  de.  Saignette. 

Le  tattratê  nmUtfr  oonHinift  tf  éqaiiadiml»  éfemr^ 

Noms  divers.  —  La  cincbonidine  a  été  ainsi  nmnmée  par 
M.  Pasteur  en  1853,  pour  la  rapprocher  de  son  isomère  la  dn- 
chonina.  Elle  avait  été  appelée  d'abord  ^thûftke^paD  Winckler^ 
mais  ce  nom  faisait  double  emploi.  C'est  sous  cette  dénomi- 
nation cependant  qi^'elle  a  été  connue  en  France  îusqju'au  tra- 
vail de  M*  Pasteur  et  qu'elle  est  encore  généralement  connue 
en  Allemagne.  D'ailleurs,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  la  qpi- 
nidine  et  la  cincbonidine  ont  été  bien  souvent  confondues^. 

M.  Hessô  pense  que  la  quinidine  de  Henri  et  Dalondre  était 
de  la  cincbonidine.  Nous  avons  dit  plus  haut  pourquoi  cette 
opinion  ne  nous  parait  pas  fondée. 

Wittstein  (1)  a  isolé  en  1856  dans  un  quinquina  {C.  paeudo 
regia)^  un  alcali  qu'il  considéra  comme  nouveau  et  quMl  nomma 
cinchonidtne.  M.  de  Vry  a  montré  (2}  que  cet  alcali  n'eat  q^*uD 
mélange  de  cinchonine  et  de  cincbonidine. 

En  1862|  M.  Kerner  (3)  a  décrit  deux  cinchonidines  ;  /a 
cinchonidine  a  et  la  cinc/tonidine  S;  d'après  M.  liesse  ces  deux, 
alcalis  ne  sont  que  de  la  cincbonidine  impure. 

La  paltochine  de  M.  Howard,  la  cûrtkagine  de  M.  Gruner  (4), 
\di  pseudoquinine  de  M.  Mengadurque  (5),  Varicine  de  MM.  Pel- 
letier et  Corriol  et  de  M.  Winckler  (6),  la  dnchovatine  ou  m- 
chavtne  de  M.  Manzini  CI),  la  blanquinine  de  M.  Mfll^  ne  sont 
d'après  M.  Hesse  (8],  autre  cbose  que  de  la  cinchonidine  plus 
ou  moins  pnre. 

(1)  Vierteliahresschrift  fur  Pharm.,  X,  V,  p.  61 K 

(2)  Jahresbericht  fur  Chemie,,  1857,  p.  405. 

(3)  Zeitschrift  fur  analitische  Chemie,  1. 1,  p.  15/. 

(♦)  n^ndi»9rtérbuch  der  ChemU  v<m  fishUn^,  t  lî,  p»  704. 
(6)  Comptes  rendue,  U  XXVll»  p^  3ie« 

(6)  Journal  de  Pharmacie ,  3*  série,  t.  XV,  p.  575  et  Buchner's  Repertfùi' 
Pherm.y  t  XXI»  p.  249,  XLIl,  p.  25  et  231. 

(7)  Journal  de  Pharmacie,  3*  série,  t.  II,  p.  95. 

(8)  Handwôrterbuch  der  Chemie  von  Fehling,  t.  U,  p.  704. 
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batqmiidîna^d^'M.  Kodh  (i^  flatietlaiesneboindiiia; 

Solvant  Mi.BaMty  Ktàuii  erifllaMiMUé)  éki  \bfùf^feisMtpm 
IL.da Viî) danadmnicpMiqiiîiiaiyda  laJanniqD^^^  aeiaîfoikfi 
la.ôacbaiiidîoa*. 


Ci'nchonicine,  C?W*Az«Q'. 

Cat alcali,  îaûmèra  da ia.cinchûaiae'.et  da  la-éCinchamdubt  a 
élé  découvert  par  M.  Paateor  (3)  ea:d853..JU.  nEésanta.aTCDTses 
deox  isomères  les  mémea  tdations:  que-,  la  quinitine  aTeo,la« 
qpinine  et  la  quinidine.  Elle  a  é\Â  ëtadiéa.  par.  MM.  PastouRy; 
Ifeward  (4)  et  Hessa  (5), 

Préparation.  —  M.  Pasteua  Ifobtiant.eE  chauffant. du^suifato* 
de  cîncbonîne  ou  decinchonidiae  additionné  d'ua.escès  dia- 
cide suUuiâque  et  d'un  peu  d'eau  à  130*  pendant  qnekmes 
heures.  Il  l^obtient  encore  en  chauffant  jusqu'à  fusion  le  tacf 
trate  basique  dacinchonine. 

M.  Howard  Va  préparée  en  chauffant  du  sulfate  da^  cineho- 
nine  avec  de  la  glycérine. 

Pour  l'obtenir  purei,  on  dissout  dans  Teau  le.  pcaduiti,de,  lai 
réaction,  on  précipite  par  un  alcaU,  on  reprend  Ifalcaloide  pac^ 
agitation  avec  de  Téther,  puis  on  le  transfocme  en.oxalate  :bat« 
sique,  sel  bien  cristallisé  et  facile  à.  purifiée..  On.  décompoee 
ensuite  Toxalate  pur  par  un  alcali  et  on  isole  Taloaloîde  piirr 

évapoK^io^^  du.  véhicule. 

Propriétés.  —  La  cincbonicine  constitua  une  massa;  rësir 
noïde,  fusible  vers  50"*,  s'altérant  déj^à  SOT.  EUle:  e&i  très  sa?* 
lable  dans  Talcool,  Téther^  le  chloroforme  et  l'acétone;. un 
peu  soluble  dans  les  sels  anunoniacaux^,  £lia  est  dextcogyna.:,. 

av  =  4-  4  6*, &,  en  solutioa}  cUorofotmiqoa  h  I d": 

Réactions.  —  La  cincbonicine  est  une  base  énergique.  £1K 

(1}  JV.  Jahrb.  Pharm.,  t.  XXII,  p.  240. 

(2)  Pharm.  I,  Transaet.  (3),  t.  IV,  p.  121. 

(3)  Comptes  rendus,  tXJOyU,  p.  UO. 

(4)  Journal  ofthe  chemicai  Society  (2^,  t.  X,  p.  103. 

(5)  Annalen  der  Chemie  und  Pharm.X   CXLVII,  p.  242,  CLXVI,  p.  277, 
«ijaTDi,.p.  3S9« 
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ne  donne  aucune  réaction  colorée  par  le  chlore  et  l'ammo- 
niaqne.  Ses  solutions  légèrement  acides,  additionnées  de  chlo- 
rure de  chaux  dissous  ou  d'hypochlorile  de  sonde,  donoeot  on 
précipité  blanc.  Elle  réduit  le  permanganate  de  potasse  en  don- 
nant une  substance  résineuse. 

SeU.  —  Les  sels  de  cinchonîcine  ont  une  saveur  aroère  et 
sont  généralement  plus  solubles  que  les  sels  correspondants 
de  quinidne.  Leurs  solutions  ne  sont  pas  fluorescentes. 

Le  chloroplatinatede  cinehonteine,  C"H"A2*0%2BCl+2Ptfl' 
-{-IPO%est  un  précipité  cristallin,  orangé  foncé^  qui  se  produit 
dans  les  solutions  très  acides.  Dans  les  liqueurs  faibleaKot 
acides,  le  chlorure  de  platine  donne  un  précipité  floconneux 
de  couleur  claire  auquel  M.  Hesse  attribue  la  fommlB 
3(C»*H"A2W,HCI)+2PtCl«+4HW. 

Les  $els  doubles  d*or  et  de  mercure  sont  amorphes. 

Uiodhydrate  basique  de  cinchonîcine,  C**H**AzH)',HI,  fon* 
dans  Talcool  de  beaux  cristaux.  On  l'obtient  par  double  décom* 
position  dans  Teau  froide  qui  ne  le  dissout  que  fort  peu. 

Voxalate  basique  de  cinchonicine,  2(C**H**A2«O»),C*H'0' 
-|-4H'0*,  constitue  des  petits  prismes  incolores^  solubles  daos 
80  parties  d'eau  à  16*,  très  solubles  dans  l'eau  chaude^  Talcuol 
et  le  chloroforme  chaud  ;  le  chloroforme  froid  ne  le  dissout  f» 
Il  est  faiblement  dextrogyre. 

Le  iartrate  droit  basique  de  cinehonicine  est  facilement  ^ 
lubie  dans  l'eau. 

Le  tarirate  droit  neutre  de  cinehonicine,  C*''H**Az»O*,C'H*0' 
4- H'O*,  cristallise  facilement  en  prismes  courts^  perdant  k« 
eau  de  cristallisation  à  i  SO**. 

Le  tartrate  gauche  basique  de  cinchotiicine  cristallise  hélt 
ment.  Il  est  beaucoup  moins  soluble  que  le  tartrate  droit;  cette 
différence  peut  être  utilisée  pour  dédoubler  Tacide  racéiuiip 
(M.  Pasteur). 


Sur  la  fermentation  lactique  au  sein  des  urines  i 
par  M.  Paul  Cazeneuve. 

J'ai  reconnu  que  la  saccharose,  la  lactose,  la  glycoseySetians- 
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formaient  au  sein  des  urines  en  acide  lactique,  lorsque  ces  der- 
nières avaient  subi  préalablement  la  fermentation  ammonia- 
cale. Autrement  dit  une  urine  dont  lurëe  s'est  transformée  en 
carbonate  t1 'ammoniaque  est  un  terrain  très  favorable  à  la 
Jarmencation  lactique  des  sucres.  De  nombreuses  expériences 
me  l'ont  démontré. 

Il  se  fait  du  lactate  d'ammoniaque  aux  dépens  du  carbonate 
d'ammoniaque.  Si  la  quantité  de  sucre  est  suffisante,  la  réac- 
tion acide  de  l'urine  succède  au  bout  de  quelques  jours  à  la 
rëactioD  ammoniacale.  Le  carbonate  d'ammoniaque  joue  ici  le 
rile  du  carbonate  de  cbaux  ou .  du  carbonate  de  zinc  dans  la 
fermentation  lactique  ordinaire.  Ces  bases  saturent  progressi- 
vement l'acide  formée  et  permettent  à  la  fermentation  de  se 
poursuivre  dans  ce  milieu  ainsi  neutralisé. 

L'examen  microscopique  m'a  toujours  démontré  au  milieu 
de  nombreuses  bactéries  la  levure  lactique  de  M.  Pasteur. 

Dans  nos  expériences  les  urines  n'ont  jamais  reçu  d'ensemen- 
cement lactique.  Elles  étaient  abandonnées  à  l'air  du  labora- 
toire préalablement  ensemencées  ou  non  avec  des  urines  am- 
moniacales, lesquelles    peut-être  renfermaient  de  la  levure 
lactique. 

Voici  les  expériences  types  que  nous  avons  plusieurs  fois  ré- 
pétées : 

V*  expérience  :  1  litre  d'urine  ammoniacale  contient  7'%2 
de  carbonate  d'ammoniaque.  Nous  l'additionnons  de  12'', 80 
de  saccharose  propre  à  fournir  théoriquement  13*^5  d'acide 
lactique  devant  saturer  le  carbonate  alcalin.  Dix  jours  après 
une  exposition  à  la  température  de  35%  l'urine  avait  une  réac- 
tion acide  :  toute  la  saccharose  avait  disparu.  Elle  était  passée 
à  l'état  de  lactate  d'ammoniaque.  Nous  avons  extrait  l'a- 
cide lactique  par  les  procédés  habituels,  et  formé  du  lactate  de 
zioc. 
L'expérience  précédente  a  été  répétée  avec  la  lactose. 
2*  expérience:  Un  litre  d'urine  ammoniacale  contenant  7*',2 
de  carbonate  d'ammoniaque  est  additionné  de  25  grammes  de 
saccharose.  Au  bout  de  huit  jours  (temp.  35*),  la  fermentation 
était  arrêtée.  Le  liquide  franchement  acide  contenait  encore  de 
la  saccharose. 


—  ffltt  — 

»La  wfomittitatlMi  iJaclique  a  (leprâ  «t  «^«Bt  taeknrée  ^r  dos 
jAâitioi»Mot<BtoifacadK)ngte»d?amMimiaf«e^ 

Je  ieraÎDeideilf. 'J[iépnet(otimqiie<4e»l&  tFtoultë  «de  liffoé)j'Qm 
amatt  )pié6enlucat  lA»  oaraaièn»'c!Méi«otB'eiNniMe''m«tieraB 

ooloraDtes,  matières  extractiyes  et  salines.  'Nous 'aTOOB'vodhi 
anâmiiipie'fanBbfepnnbe  éts  ipradnîis  idhme 'OMnpniiion 

lamalile.aSttdgpt'qMmti tk  la  faïawntatîaD widesitemÔMs^AMB- 
«eats. 

jCftooiiiq  ii«iiBBtnitfcraaaiaat<aMieiqinatîllé«idi^Mle*évi^ 
«QMBBioiiîa<pB  ^Beàamtét  6tà  Èù. 

*N«  1 t0,31  d'ammoDiaque  par  .litre. 

•ff'1 't5;n  —  — 

N«  3 ^.. .  .     a;w         —  — 

N»  é.  .  .  .  - %01  .— •  — 

.N-  4 iO,«0  -  — 

,200<^e  .td£  «baDiuMB  de  ives  iurines  tout  éià  laddkkmoéeB  de 

saccharose  daas  des>|in^pMtioos  taUes^que  raninioniaqiie«déri- 

viée  de.lluréeiutiexacteBiaDisatiuraeA  la  siiite^e.laiferaMB- 

.^talion  lactique*  Cesivrioas  veiaéesiohacuae  tcbms  des  anam  A 

pied  ont  été  abandonnées  à  Tair  (temp.  2Ô*-30*). 

Les  urinas.numéros  1,  .3,  iydemfent'pKnifiptniieDt  ammo- 
niacales :  au  bout  de  dix  jours  le  sucre  était  complèlBBMBt 
(di0f»arju..Les  numéms  â  et  £  vastÂrant  coiaplètaracnt  acides 
(yeadantiuaimois.Iji.8accliaaa6e  ofavaîtpas  aubi  de^traaafop- 
.«matioin.  Quesiioo<de.lanrauiI 

Il  eat.bîenoertain  que  la  fermentaiioaiaaunofnaGaleaaepBut 
<e  .développer  daiis>toirtBS  las  urines.  iLes  axoretions  >pashaio- 
^gii^&fturjtoiu  mottSroârent  ae  caractère;  <Gar  elles  niiii'iii  aaisH 
.parfois,  des  dogres  de  ooncenUratMMi  loonsidérable,  ou  me  n- 
«  chasse,  spéciale  en  oeriains  pôncipes  JMiîiîblss  aux  farmanls 
ammoniacaux. 

Si  la. fermentation  ammoniacale  neise  développe  ipai|,  laifer- 

anenUitîon. lactique  ne  peut  se  (produire  dans  ce  mUieu  ;âéjà 

.acide.  JNous. avons  saturé  dans  un  cas  ces  mines  a^ec  du  naar- 

.boaaJte.d'ajnmoniaque  saas  ohlenîr  la  .fermentation  kotiquc. 

Cependant  nous  .n'osons  généraliser  loette  oboevvaiion. 

4*  expérience  :  Une  urine  diabétique  renfermant  â^ôB^p*  UN) 
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4e  glycose  et  0,S2  d'azote  (azote  de  Purëe)  correspondant  à 
t),68d'ainmoniaque  a  été  divkëe  en  trdSs  parts  : 

.li*une  al>anâonnëe  &  Pair  a  subi  la  fermentation  àlcocAique. 
L'autre  abandonnée  à  Pair  ^près  addition  de  ferment  ammo- 
niacal a  8tft)i  la  fermentation  ammoniacale.  Vne  partie  de  la 
glycoee  a  donné  ultérieuremeift  naissance  à  nn  lactate  d'am- 
moniaque, La  troisième  part  a  été  étendue  d'un  volume  d'eau^ 
additionnée  de  ferment  ammoniacal  et  de  cailx>nate  d'ammo- 
niaque pour  saturer  tout  Tacide  provenant  de  la  transforma- 
tion totale  de  la  glycose.  Ici  la  fermentation  ammoniacale  puis 
lactique  ont  été  très  rapides  et  complète^. 

Une  urine  étendue  est  un  terrain  liien  plus  favorable  à  ces 
fiprmentations  que  de3  urines  trop  concentrées. 

Les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  ont  d'abord  une  im- 
portance biologique  générale.  Ensuite,  au  point  de  vue  prati- 
que, elles  indiquent  au  médecin  de  ne  jamais  doser  la  glycose 
dans  une  urine  diabétique  ammoniacale,  sous  peine  de  con- 
clusions erronées. 

Ces  recherches  ont  été  effectuées  au  laboratoire  de  M.  le 
professeur  Lépine  avec  Paidede  M.  Jacquin  chef  des  travaux. 


■«^^n^ 


Note  sur  le  Bassta  Longifolia; 
par  iAM.  Alf.  Bion  et  A.  Rbmont. 

Le  Bassia  Longifolia  est  un  arbre  de  la  famille  des  Sapotées 
dont  le  bois  est  très  dur;  son  écoroe  ^  ses  feuilles  sont  em- 
ployées en  médecine;  ses  fleurs,  qui  ont  un  goût  sucré  très 
prononcé,  seoft  -trfes  recherehées  des  indiens^  les  grfmiee,  pres- 
sées ou  soumises  à  l'action  de  l'eau  bouillanle,  laUesent  échapper 
une  matière  grasse,  concrète  à  froid^  connue  dans  le  coounerce 
soias  to  MHD-de  tome  4*iU^ 

Les  Ée«»  de  cet  «rbn,  «que  ies  IndîeM  .appcjUaiit  fleure  de 
Mtfwray  ressenAflent  t)eaucaBp,  )orsq«'<Mes  sont  sèehes,  aux 
raisins  secs;  si  on  les  met  dans  un  vase  renfermant  de  Teau^ 
éHes  fl(bsoft)eiit  tme  loirte  profortion  -de  oe  liquide  et  présentent 
etors  Faapeet  4'ua  petit  mvi  creus  à  l'Mtérieiir,,  ipuvert  à  1» 
partie  supériewe  et  dont  l'Mwloppe  «stirèe  dianeme. 
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L'analyse  de  ces  fleurs  a  été  conduite  comme  celle  des  fruits 
sacrés.  On  en  a  pris  A  fois  i6"',i9  =  64^,76  qu'on  a  fait  gonfler 
dans  Teau  et  qu'on  a  pressés  :  le  jus  a  été  recueilli  dans  une 
fiole  de  200  centimètres  cubes;  la  pulpe  a  été  imbibée  d'eau 
pressée  une  seconde  fois^  puis  imbibée  et  repressée  une  troi- 
sième et  une  quatrième  fois;  on  a  complété  200  centimètres 
cubes. 

50**  =  16'%i9  ont  été  introduiU  dans  une  fiole  de  100  centi- 
timètres  cubes  et  additionnés  jusqu'à  léger  excès  de  sous-acé- 
tate de  plomb;  puis  on  a  complété  iOO  centimètres  cubes;  on 
agite  et  on  filtre. 

50  centimètres  cubes  de  liqueur  filtrée  (A)  ont  été  versés  dans 
une  fiole  jaugée  à  50  et  55  centimètres  cubes  où  l'on  a  intro- 
duit 4  p.  100  d'acide  chlorhydrique  et  chauffé  à  70-75*  pendant 
dix  minutes;  après  refroidissement  on  a  complété  55  centi- 
mètres cubes  (6). 

La  seconde  portion  de  liqueur  A  et  la  liqueur  B  ont  été  exa- 
minées au  saccbarimètre  et  soumises  à  l'action  de  la  liqueur  de 
Fehiing. 

1*  RésultaU  soecharimétriques. 

Liqueor  A.  —  Tobe,  0,20 =  —  lâ%3 

Liqoeor  B.  —  Tube,  0,22 =  —  24%3  à  15» 

Différence 11%  correspondu) t, 

ries  tables  de  Clerget,  à  8  p.  100  de  sacre  cristalllsable  (1). 

2*  Liqueur  de  Fehiing. 

Les  liqueurs  A  et  B  étant  trop  concentrées,  on  les  a  étendues 
de  9  volumes  d'eau. 


(1)  SI  Ton  admet  qne  le  sncre  lérogyre  qnl  existe  initialement  dans  les 
flears,  mélangé  au  saccharose,  est  du  sucre  interrerti,  on  peut  calculer  à 
l'aide  de  la  déTiation  saccharimétrlque  la  proportion  de  ce  sucre  se  trooTant 
dans  la  liqueur  lUTertie. 

aV 
Il  suffit  dans  la  formule  p  =  — ;  de  remplacer  les  lettres  par  leurs  va- 
leurs et  d'effectuer  les  calculs  ;  on  arriye  alosi  au  chiffire  de  68  p.  100  de 
sucre  interverti  toUl  ;  la  liqueur  cuivrique  a  donné  66,6. 
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Liqueur  A,  —  Matières  rédactrices  corfe»poDdant  à  SS^O p.  lOOde 

glucoses. 
Liqaear  B.  —  —  —  66,6       — 

Différence.  ...       9,7  p.  100  de 
sucre  interverti  représentant  9,1  p.  100  de  sacre  cristaiiisable. 


3*  Dosage  des  sucres  par  fermentation, 

100  centimètres  cubes  de  jus  des  fleurs,  correspondant  à 

32",38y  ont  été  versés  dans  une  fiole  d'un  litre  munie  d'un 

bouchon  traversé  par  deux  tubes.  L'un  coudé,  est  étiré  en  pointe 

extérieurement  et  fermée  l'autre,   droit,  s'engage  dans  un 

second  bouchon  fermant  un  tube  étiré  en  pointe  à  sa  partie 

supérieure  et  rempli  de  chlorure  de  calcium.  On  a  acidifié  le 

liquide  à  fermenter  à  l'aide  de  2  centimètres  cubes  de  liqueur 

sulfurique  normale,  on  a  ajouté  5  grammes  de  levure  de  bière  et 

abandonné  le  ballon  dans  une  étuve  chauffée  à  SS-SO"*  jusqu'à 

ce  que  la  fermentation,  tumultueuse  au  début,  se  soit  arrêtée 

d'elle-même,  ce  qui  a  demandé  deux  jours. 

On  a  laissé  refroidir,  puis  on  a  brisé  la  pointe  du  tube  coudé 
et  fait  passer  dans  le  ballon  un  courant  d'air  sec  pour  chasser 
i'adde  carbonique  qui  était  obligé  de  se  dépouiller  de  l'humi- 
dité qu'il  entraînait  par  son  passage  dans  le  tube  de  chlorure  de 
calcium. 

Le  ballon  ayant  été  taré  avant  la  fermentation,  on  Va  pesé  de 
nouveau  ;  la  différence  entre  les  deux  poids  représentant  l'acide 
carbonique  a  été  trouvée  égale  à  S",?. 

Le  liquide  a  été  soumis  à  la  distillation;  on  a  recueilli  la 
moitié  de  son  volume,  soit  61  centimètres  cubes  titrant  iS^'^S  à 
l'alcoomètre  centésimal.  Ce  titre  représente  i  1^,47  d'alcool 
absolu  qui,  multipliés  par  sa  densité  0,810  donnent  9",29 
d'alcool. 

D'après  M.  Pasteur,  on  admet  que  cinq  centièmes  environ  du 
sucre  mis  à  fermenter  sont  transformés  en  produits  secondaires  : 
glycérine,  acide  succinique,  etc.  Si  l'on  augmente,  d'après  cela 
le  chiffre  9,29,  d'un  vingtième,  on  trouve  9",75  d'alcool  repré- 
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^sentafti  49*,f)7  4e  fçliieose,  «soUKS/Bp.  400  (1).  Le  fésidu  de  la 
distillaiian  du  liquide  fermenté  reûTerme  encore  5^33 1>.  100  de 
matièKB  pissant  sur  la  liqueur  de  Fehling,  donc  ces  matières 
contiennent  encore,  certainement,  du  glucose  fermentescible. 

On  peut'conchiretle  eesessaiac 

1*  Que  les  fleurs  du  Bassia  Longifolia  renferment,  à  l'état  sec, 
plus  de  60 1>.  100  de  Aucres  fermentescibles; 

2*  Qu'elles  contiennent  8,50  p.  100  de  sucre  cristallisable 
environ  ; 

T  Que  le  sucre  agissant  sur  la  liqueur  4eTéhling  a  le  pouvoir 
TOtatcÂre  du  sucra  interteif  l>  ^ce  qm  résiitte  de  la  eomparaiaon 
des  dUflres  donnés  par  fa  Kquenr  cuivrique  €lt  le  'saocharimètre. 

On  cheMSie  %  introduire  le  beurre  tfUlipé  dans  la  fabrfoftion 
des  bougies,  parce  que  le  pcfint  de  fufton  de  -son  -atâde  est  plus 
élevé  que  celui  4es  atftres  corps  gras.  On  a  en  effet  ? 

Point  de  fanon. 

8Me^  ptfne. . '4t«-44* 

iflniX d6  flitMUo  ^  «•  .• ..  •.»  .. .*  •  »•  •  »  •43*"«-4i^ 

i&iif  RISla.  ......  .  .  ^  .  .  ^..  .  ^..  ^  fii^"'^^ 

àuïU  d'08...  .!.«.. 35*— 36* 

Cocos,  coprahs 28*^30* 

S«tf  «éfétil,  aiMahiiâtflc,.  .  .  ^  .. ..  .  iâO-««4B* 

««Aies  4'IUJv^ ^ 13* 

Ijcb  AaJttti  baii/Uim  éLibwtgfmea  tdoniwnt  auiai  ouiseqiS'gras 
'peuAirible;  lerbeuererie^eiderMir  (^^tmght)  eai  le|^us 
solide,  et  comme  il  a  bon  goùt^  on  l'emploie  dans  l'aiioMn- 

AêtiM]  wm»  ceux-eieotoânt.sauveiiU .parait^  4aAs  i'IDipé.  On 
iMÂt  que  i^b&uneAeGalam  pcovioat  dii-basmJ^ariu. 


par  MAL  Tk  Saw.(SiVNG  .ot  A.  AluxTC. 

Comme  toutes  les  réactions  qui  accompagnent  le  déxaloppe- 
ment  ou  la  vie  d'êtres  organisés^  la  oitrificatiwi  s'efiGactuefentre 


^r^^mmm'-»m^r^''^^mmm^mmmm^>m^^-m^^r^rw^^mmmrm$t^ 


(1)  Ed  partant  âxk  jpoids  d'«ciée  jcarbonigne  comme  i>ft5e  des  loilcuto  au 
Heu  du  poids  d'alcool^  on  arrive  à  une  proportion  de  glucose  m  pen  pins 
faible. 
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tst  «seesamment  fflablo,  mon  tooft  'à  fait  mflle;  elle  écvieifi 

-ofifi^iihle'TeffS  HPf.  Bo  txmtÎBvant^à  élever  la  «einpératttre, 

•OB'QOiisiatte  «pie  *les  ^inmâleB  de  tîkrale  fermé'croîsseiit  Tffpî- 

<dein«DA.  A  97*  en  «  «ttent 'lefiiMitmim  ^«etîon  ;  la  CemMvôon 

'4e'intre-eift  *t9^  âhoMinte,  et  A  eette  fempénatiive  onpent 

étudier  en  qiu4c|iies  Jonrt  des  ^ihénonkèties  tprî  AenianAaseirt 

^éeè  mm  aa  iiiéwie  des  anaées  "povr  derenir  appréciaMes. 

A  partir 'de  "ST*  il  y  a  une  dimknitîfm  rapifie;'&  46'  il  se' Corme 

moins  de  nitre  qif%  IS*.  A  W  «n  en  t^^îent  'de  très  ^petites 

««fvafftiié.  An  delà  de  55*  9  nfy  en*a  plus  aneune  trace.  TontoB 

«choses  'égales  A'ailleun,  on  peut  obtenir,  en  se  plaçant  dans 

lAes'condiHons  oonrensbles,  dix  Ms  plus  de  nkre  à  37*  qa% 

'94*.  "La  température  ett  donc  un  ihcteur  d'aune  grande  knpor- 

tance  dans  la  production  desnfiftrates. 

Ifaceèsde  Toxj^hm  est,  comme  on  le  sak,  une  condition 
essentielle,  ^qm  setronre,  d'ailleurs,  réalisée  dans  les  nitrières 
naturelles.  En  effet,  dans  les  terres  sames^  Pair  circulant  par 
les  interstices  «et  par  ^les  pores  w  -trouve  toujours  en  excès.  Il 
*n'en  lest  pas  de  nrénie  dans  4es  ^indes  ^on  l^ir,  t^bligé  de 
pénétrer  par  ht  'suifaoe  Ubre  se  diffuse  lentement  quand  .ces 
liquides  sont  en  -repos;  aussi ^  les  autres  eondrâons  restant  les 
mêmes,  les  proportions  de  *intre  formé  nontrëlles  en  rëla^on 
Xnecte-airec'les  «étendues  snperficMles.  Dans  les  liquides  pro- 
fonds on  petft  activer,  par  «n  bsrbotage  d'atr^  le  fonetionne- 
-meut  de  l^orgvnisme. 

f>n  sait  tfu'un  certain  degré  dlranmlrté  est  'indispensafble  îà 
4a  nitrification.  Hous  avons  dît  précédemment  que  la  dessic- 
cation -à  fair  avait  généralement  pour  effet  de  tuer  \e  ferment 
intnque;  dans  tous  les  cas  die  an^te  iibsolmnent  son  action 
:«i6Bi  %ngtemps  quV^le  persiste.  fBn  ne  parlant  ici  que  des 
-mllienx  «oliées,  «ous  constatons  que  la  mtrilÎQation  est  d'au- 
'tairt  'plus  active 'que  le  degré  d.lmmfdité  -est  plus  grand,  :à  la 
condition  iwritefois  que  la  terre  *ne  soit  pas  noyée  et  que  fair 
puisse  circuler  librement  entre  ses^particules;  mâis^  lorsque  ce 
point  est 'dépassé,  la  nitrification  «straHentie  -on  mêmearr^ée 
'Complètement. 

Unefarible  alcnlrnitédes  mîltewx  est  nécessaire  à  la  prodttc- 
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tioD  du  Ditre.  Dans  la  nature,  c'est  généralement  le  carbonate 
ou  plutôt  le  bicarbonate  de  chaux  qui  joue  le  rôle  d'alcali. 
Les  carbonates  alcalins  très  étendus  produisent  le  même 
résultat;  mais,  lorsque  leur  degré  de  concentration  défmBse 
deux  ou  trois  millièmes,  ils  deviennent  défayorables  ou  même 
arrêtent  complètement  l'action  du  ferment  nitrique.  11  en  est 
de  même  du  carbonate  d'ammoniaque  et  de  la  chaux. 

L'addition,  aux  milieux  nourriciers,  de  petites  quantités  de 
sels  neutres  alcalins  ou  alcalino-terreux  parait  sans  influence. 
Les  milieux  dans  lesquels  existent  déjà  des  nitrates  sont,  en 
général,  le  siège  d'une  nitrification  plus  active;  cela  tient^  non 
à  ces  nitrates,  mais  à  la  levure  nitrique,  toute  développée  et 
en  plein  fonctionnement,  qui  les  accompagne;  le  nitre  préexis- 
tant n'est  que  Tindice  de  la  présence  de  ce  ferment.  Aussi,  en 
ensemençant  des  milieux  identiques,  les  uns  exempts  de 
nitrates,  les  autres  additionnés  de  quantités  variables  de 
nitrates  purs,  ne  voit-on,  dans  aucun  cas,  des  différences  sen- 
sibles dans  la  proportion  de  nitre  formé. 

On  sait  que  la  présence  d'une  matière  organique  est  néces- 
saire; les  substances  carbonées  les  plus  diverses,  le  sucre,  la 
glycérine,  l'alcool,  Tacide  tartrique,  l'albumine,  etc.,  peuvent 
fournir  le  carbone  indispensable  à  cette  réaction,  aussi  bien 
que  les  débris  organiques  ou  l'humus  du  sol.  Le  rapport  entre 
les  quantités  d'acide  carbonique  et  d'acide  nitrique  qui  se  pro- 
duisent simultanément  est  variable.  Il  nous  reste  à  préciser  le 
rôle  de  la  matière  organique;  nous  pensons  que  le  ferment 
nitrique  y  trouve  son  aliment  carboné  et  qu'il  a  une  large  part 
dans  sa  destruction.  La  nitrification  se  produit,  avec  une 
intensité  sensiblement  égale,  à  l'obscurité  et  dans  les  lieux  fai- 
blement éclairés  ;  mais  à  une  lumière  plus  vive  il  y  a,  comme 
le  fait  remarquer  M.  Warington,  un  ralentissement  notable, 
que  nous  croyons  du  à  des  phénomènes  secondaires.  Dans  le 
sol,  où  les  particules  superficielles  seules  sont  exposées  à  la 
lumière  directe,  cette  influence  ne  saurait  être  considérable. 

L'oxydation  de  Tazote  ne  va  pas  toujours  jusqu'à  produire 
des  nitrates;  on  observe  fréquemment  la  formation  des  nitrites^ 
dont  M.  le  colonel  Ghabrier  a  constaté  la  présence  dans  les 
eaux  et  quelquefois  dans  les  sols.  La  formation  des  nitriles  est 
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fréquente  dans  les  milieux  liquides,  rare  dans  les  sols;  elle 
s'observe  souvent  lorsque  la  température  est  peu  élevée  (infé* 
rieure  à  20*],  ou  lorsque  Taccès  de  Taîr  est  limité.  Toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  les  liquides  placés  sous  une  épaisseur 
de  1  ou  2  millimètres  ne  donnent  que  des  nitrates,  lorsque, 
sous  une  épaisseur  plus  grande,  ils  donnent  des  nitrites  en 
abondance.  On  peut  dire  qu'en  général  il  y  a  formation  de 
m'tritet  quand  les  conditions  de  température  et  d'aération  sont 
peu  avantageuses. 

Dans  les  expériences  de  nitrification  spontanée  de  la  terre 
arable,  on  remarque  toujours  une  période  d'activité  suivie  d'un 
ralentissement.  En  travaillant  et  malaxant  la  terre,  on  lui 
rend  l'activité  première,  comme  si,  en  opérant  ainsi,  on  met- 
tait le  ferment  en  présence  d'aliment  nouveau. 


Dosage  du  glucose;  par  M.  Battandier. 

Le  dosage  du  glucose  dans  l'urine  au  moyen  de  la  liqueur  de 
Fehling  demande  une  grande  habitude  pour  être  opéré  avec  pré- 
cision. De  plus,  tous  les  praticiens  savent  que,  dans  certains  cas, 
l'on  n'obtient  qu'un  précipité  noir  verdâtre,  et  qu'il  est  alors 
impossible  de  saisir  le  point  de  saturation,  sans  recourir  à  la 
défécation  par  le  sous-acétate  de  plomb,  opération  longue  et 
ennuyeuse.  Le  procédé  que  je  vais  tenter  de  vulgariser  et 
dont  le  principe  au. moins  appartient  au  docteur  Pavy,  de 
New- York,  rend  au  contraire  ce  dosage  très  facile  dans  tous 
les  cas. 

On  fait  usage  d'une  liqueur  cupropotassique  fortement 
ammoniacale,  l'ammoniaque  dissolvant  l'oxydule  de  cuivre, 
il  n'y  a  plus  de  précipité.  On  n'a  qu'à  viser  la  décoloration 
complète  de  la  liqueur  bleue.  Il  ne  se  produit  pas  de  colora- 
tion étrangère,  même  dans  le  cas  cité  plus  haut,  ainsi  que  je 
m'en  suis  fréquemment  assuré. 

r  Composition  de  la  liqueur. 

Liqueur  de  Fehling 100  centimètres  cubes. 

Ammoniaque  liquide  à  22'.      250  — 

H:au • Q.  S.  pour  1  litre. 


2r  Mêdb  opSratmre.. 

Oo.  f  lace  200  cestimèim  cubes  de  lîqiieii£  bleue  dans,  jèml 
matcas:  doot  k  bouel\('>^  iKMzte.  deux  tubes.  Uunr  de  œs  tubok 
Gommuaiq.ae'  a^ec  une  buseite  de  Stohc  cootenaoL  i'unne;, 
Tautre,  plus  large^  emporte  dans  Tair  les  produits  de  l'éboUi- 
tion. 

Oq  fait  bûHillir  un  iDStaat  la  Ucpieuc  bleue  pouc  cbassen 
Uair^  puis  on  faut  tomber  l'urine  goutte  &  goutte  ius£|tt:'à  dé>- 
coloration  complète.  La  réaction,  est  des  plus  nettes..  Le  dispa- 
sîtif  employé  a  pour  objet  d'ejnpécher  L'accès  de  Uaîr  qjiL 
tend  à  oxyder  de  nouveau  l'oxydule  en  solution. 

Oa  avait  déj^à  proposé  ea  France  d'ajouter  à  la  iHpieHr  de 
Feliling  une  grande  quantité  de  potasse^  et  Ton  avait  observé 
qu'en  pareil'  cars,  il  n'y  avait  plus  de  précipita.  Le  docteur 
Pavy  afErme  que  la  potasse  n'agit.  q.a'ea.  dégagent  de  Taiti- 
monîaq/ue,  et  que  Ton^  obtient  des  tésultats  bien,  plus  eertftisa 
et  meilleurs  en  ajoutant.  direetemc»t  de  l'ajarnooiaque  à  1b\ 
liqueur  de  Fehling.  La  conservotioa  de  la  liqueuB  aiaiiion*ft- 
cale  offre  encore  un  grand  avantage* 


F(ri9ificaiioH'  du  café  par  lie  ckworié  ;  par  H.  PkrNrBR, 

phannaeîeir  à  Tonnerre. 

h  Z^OOVBinr  CAItACrilRI  OUGAKOLCPTIQQB  DB  Lib  CBICOH^B. 

Pour  reoonnaîtire  1»  cbiooisée  dans  le  csslé  uKmltt,  l'essai  par 
Teau  n'est  pa&  toa]etti:&  probant. 

Maintes  fois  j'ai  vu  des*  cafés,  peu  torcéâés.  ou  cafaiwéliséft 
tomber  immédiatement  au  fond  de  L'eau,.  coHimelaiebîeoréB.. 
Cet  effet  est  dû,  selon  moi,  dans  le  premier  cas,  à  Tinsufiisance 
de  la  torréfaction  qui  ne  développe  pas  la  matière  grasse,  et, 
dans  le  second,  au  caramel  qui  recouvre  b  surface  du  café  et 
lui  permet  d'être  mouillé  rapidement. 
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D'autoa  |t«ri^U  chicorée  tarréSée  étant  à  piréscst  additionnée 
dei sttbstanoas  grasses  (beurre»  huile,  etc.)  dans  la  fabrication^. 
on.  CDOçpit  égjidement  qu'elle  ne  soit  pas  submergée*  desuite^ 
loisq^u'on  la  projette  à  la  surface  de  l'eau» 

Pour  la  distinguer  sftnement^  le.  meilleiir  moyen  est  évidenv- 
ment  l'examen  microscopique». maîc  ce  procédé  est  imprati- 
cable dans  les  essais  sur  place* 

J'étale  le  café-moulu  sur  une  feuille  de  papier  blanc« 

Lea  drains  de.  café  présentent  une  cassure  à  arêtes»  vives  et 
aniinleases. 

La  chicorée  torréfiée^  au  contraire^  se  dîstfngue  dir  cafS  par 
son  aspect  amerphe  et  sa  couleur  généralement  plus  foncée. 
A  L'aide  d'une  aiguille  emmanchée»  je  pi^i^  les  parcelles  qpi 
paraissent  suspectes»  Le  café,  d'une  consistance  dure  et  cornée» 
éclate  ou  saute  sous  la  pointe»  tandis  q^e  la  chicorée^,  beau- 
coup plus  molle,  se  laisse  pénétrer  sans  peine.  Je  broie  alors 
9CTCC  sont,  entre  fes^  incisfres,  les  gTViff9'  offlMf  rcfs^veireiy  ■  ifi^ 
guille  s'enfonce  facilement.  Les  fragments  de  chicorée  ne  se 
brisent  pa»  braaqiieinent  smis  la  dent  comine  eenr  du  café,  et 
ils  produisent  enire  lea  dea^  une  smsaêion  de  gravier  écrasé, 
comme  s'ils*  contenaient  du  sable  excessivement  fin.  £n  outre^ 
lisr  Êmmi^  aoidiife  auère  aa  rappelle  eaitieiilavsafeur  aiosaa- 
tifte  aaàredOicaCé*. 

Tona  lea  graîfia  qnlpréMntaieiil  b' oroqaeaienk^grairelaaa 
dont  l'ai  patlénfcat  touiourBTiaûatnè  au  micfeBOOpe  les  eeUnisa' 
et  lea  vabscaux  caraelélnstiquea  éd.  la  clmorée.. 

(1.  Dosage  de  la  chigoriSb  dans  le  gaf^. 

On  dessèche  d'abord  à  iOO*  une  certaine  cpiantilé  da  café» 
Oaen  pèse  2  grammes,  par  exen^)le,  ei.aa  sépaoala  poudre 
témie  qai  peut  exisier  k  l'aide  d'un  tamia  de  soie  finei-  Cette 
poudce^  composée  entièrement  de  eafià  pur^  ainsi  qirll  nésuUa 
de  l'examen  raîoroscopiquey  est  mise  à  part.  Ensuite^  en  faii 
macérer  ce  qui  reste  sur  le  tamis  avec  quelques  grammes 
d'eau,,  dans  un  verre  à  expériences.  Au  bout  de  quelques  heu- 
res, on  jette  le  marc  sur  une  toile  tendue  et  on  l'y  écrase  avec 
les  doigts.  Les  grains  de  café  résistent  à  la  pression,  tandis 
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que  ceux  de  chicorée,  réduits  en  bouillie  par  leur  séjour  dans 
l'eau,  pénètrent  dans  la  toile  et  y  adhèrent.  îl  suffit  alors  de 
sécher  le  tissu  pour  détacher  le  café.  Celui-ci,  desséché  à  400* 
et  réuni  à  la  poudre  fine  primitivement  séparée,  donne  le  poids 
total  de  café  pur.  La  proportion  de  chicorée  se  calcule  très 
•approximativement  par  différence.  Je  dis  approximativemeni^ 
parce  que  l'eau,  bien  qu'employée  en  très  faible  quantité,  en- 
lève toujours  au  café  un  peu  de  son  extrait.  Toutefois,  il  est 
juste  d'ajouter  qu'il  se  détache  de  la  toile  quelques  débris  de 
chicorée  qui  compensent  à  peu  près  la  perte  de  poids  du 

café. 

Ce  procédé  serait  défectueux  avec  les  échantillons  qui  con- 
tiennent une  grande  quantité  de  débris  de  la  pellicule  ar- 
gentine du  café,  si  l'on  n'avait  pas  soin  de  séparer  ces  débris 
par  le  triage  ou  le  vannage  et  de  tenir  compte  de  leur  poids. 


Réponse  à  une  note  de  M.  A.  Riehey  suirla  réduction  du  chlorure 
d^ argent  par  la  lumière;  par  M.  D.  Tommasi. 

Je  n'ai  pas  répondu  plus  tôt  aux  objection  très  justes  de 
M.  A.  Riche  parce  que  j'avais  l'intention  de  soumettre  le  chlo- 
rure d'argent  à  des  nouvelles  expériences  ayant  pour  but  de 
mieux  établir  la  composition  chimique  de  ce  chlorure  insolé. 

Yoici  maintenant  les  faits  que  j'ai  observé  en  exposant  le 
chlorure  d'argent,  soit  sec,  soit  humide  [à  l'action  des  rayons 
solaires. 

Du  chlorure  ^'argent  sec  fut  étalé  dans  un  large  cristallisoir 
fermé  par  une  plaque  en  verre. 

Toutes  les  demi-heures  environ  on  soulevait  la  plaque  en 
verre  afin  de  renouveler  en  même  temps  l'air  et  la  surface  du 
chlorure  d'argent.  On  a  laissé  le  chlorure  d'argent  exposé  au 
soleil  jusqu'à  ce  que  sa  teinte  n'ait  plus  variée  d'une  façon 

sensible. 

Pour  doser  le  chlore  contenu  dans  le  chlorure  violet  j'ai 
employé  la  méthode  suivante  : 

Un  poids  donné  de  ce  chlorure  était  chauffé  avec  quelques 
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morceaux  de  zinc  et  de  l'eau  distillëe,  en  ayant  soin  de  remuer 
constamment  la  masse  avec  une  lame  de  zinc.  Dans  le  liquide 
filtré  on  dosait  la  quantité  de  chlorure  formée  au  moyen  d'une 
solution  titrée  de  nitrate  d'argent.  La  quantité  de  chlore  que 
j*ai  trouvée  a  été  à  peu  de  chose  près  la  même,  que  si  le  chlo- 
rure n'avait  pas  été  exposé  à  l'action  de  la  lumière. 

Ce  même  chlorure  ayant  été  exposé  au  soleil  pendant  vingt- 
deux  jours  a  donné  à  l'analyse  les  résultats  suivants  :  * 

Quantité  de  chiore  p.  100. 
Clilornro  ▼iolet.  TrouTée.  CalcnMê  poar  ÀgCl. 

0.108  24,11  14,73 

0;215  24,11  » 

0,202  24,20  » 

En  prolongeant  encore  pendant  dix-huit  jours  l'action  du 
soleil  siurle  même  chlorure  d'argent  j'ai  trouvé  : 

Quantité 
GUoraie  yioleL  de  ehlore  troQTée.      Galeulée  pou  AgGI. 

0,272  28,22  24,73 

Du  chlorure  d'argent  blanc  exposé  au  soleil  pendant  vingt 
jours  a  donné  les  quantités  de  chlore  suivantes  : 

Qnautité 
GUonira  Tiolet.  de  chlore  troarée.       Calculée  pour  AgGl. 

0,289  24,31  34,73 

0,310  24,47  > 

Du  chlorure  d'argent  blanc  humide  fut  introduit  dans  un 
flacon  à  moitié  rempli  d'eau  distillée,  puis  on  l'exposa  au  soleil 
en  ayant  soin  d'agiter  le  flacon  de  temps  en  temps. 

Toutes  les  heures  environ  on  laissait  déposer  le  chlorure 
d'argent  et  l'on  changeait  l'eau.  Après  trente  jours  que  ce  chlo- 
rure fut  exposé  au  soleil  on  en  fit  l'analyse  et  l'on  trouva  : 

Quantité 
Ghlomre  violeL  de  chlore  trouTée.       Calculée  pour  AgGl. 

0,344  21,97  24,78 

0,533  21,99  » 

La  dissociation  du  chlorure  d'argent  dans  l'eau  est  du  reste 
excessivement  faible.    1  décigramme   du  chlorure    d'ai^ent 
violet  ci-dessus,  ayant  été  mis  en  suspension  dans  l'eau  et  ex- 
/«m.  ie  Ptamk  «r  ito  CUn.,  5«  sten,  U 1,  (lUn  ISSO).  15 


posé  «1  floletl  pendant  soixante  jenrt,  coBt«natt  eneore  beau- 
c«apd*  eblor». 

Il  ré&uittrak  donc  de  meaexpërKiieea,  que  fuand  le  ehlormv 
d'«r|^Bt  ttt  exposa  au  hAM  il  ne  ferait  jamais  transformé  en- 
tièsenaent  ni  en  AgNIl  ni  en  Af;  et  CI.  La  partie  dëcomposée  serait 
tout  à  .fait  raintine  et  ne  pourrait  être  considéra  que  comme 
une  simple  diesnoialion.  il  est  érident  qu'en  prelof^eunt  Fac^ 
tien  de  la  lumière  sur  le  efekïrure  on  parviendrait  à  le  décom- 
poser en  Ag  et  Cl.  Mais  on  ne  pourrait  pas  dire  que  la  lumière 
décompose  le  chlorure  d'argent.  Le  yéritable  caractère  d'une 
décomposition  cbimique  est  de  se  produire  en  un  temps  très 
court;  autrement  quelle  différence  y  aurait'il  entre  une  disso- 
ciation et  une  décomposition  ? 

En  résumé  je  crois  que  le  chlorure  d'argent  sous  l'influence 
des  rayons  solaires  éprourc  une  décomposition  partielle  pro- 
portionnelle à  sa  surface,  au  temps  d'insolation  et  à  l'inten- 
sité de  la  lumière. 

Une  quantité  très  petite  de  chlorure  serait  transformée  en 
Ag*Cl,  qui  finirait  par  se  décomposer  en  Ag  et  Cl  par  une  expo- 
sition prolongée  au  soleil^  de  sorte  que  le  chlorure  d*argent 
violet  contiendrait  des  quantités  très  variaUes  d*AgCI,  df'Ag'C!, 
et  d'Ag. 


■  iiP»  :==CTg«gs=^=  ■■mil 

HYGIÈNE,   PHYSIOLOGIE,  MÉDECINE 


Prodaction  de  Foxytlft  de  oarboae  per  différer  epm\fm^ 

tiblea;  par  M«  GaiRâirc.  -^  CambuÊèiùn  de  taèraiMde bêulm- 
ger.  -^  Dans  ua  creuset  de  terre  dost  le  fond  est  pereé  d'à» 
trou,  on  place  une  petite  grille  de  fil  de  fer  qui  reçoit  10  gr.  de 
braise  de  boulanger»  aUnmée  arec  un  chalumeau  à  gav  et  à  air. 
Le  creuset  fixé  dans  un  support  convenable  est  recouvert  d'une 
cloche  de  verre  dont  la  tubulure  est  traversée  par  un  tube  de 
verre  qui  pteàtro  dans  rintérieur  du  erenset.  Gelui-ei  sa  re- 
courbe au  debors>  est  envelejppé  d'un  réfrigérant  à  em»  «t 
communique  &veo  un  gvaaA  balkiD  de  cewtoheuo  qui  tooo- 
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lianae  coaime  aérateur.  A  cet  eSai,  le  baUan.  esti  placer 
dans  une  grande  Cttve  de  bois,  doublée  de  ziac,  d'une  oapacÀlà; 
de  600  libces  «iivir.oaj  ferma»  par  uo  oMiw^cle.  porlant  un  eaiiiie 
reotoDgQlau*6  de  zinc  qui  s'eofonûe.  dans  uae  rainure  pleine: 
d'eau.Le  bailoD  esifixéià  uoa  tuba  de  mêlai  rauni  d'un  voUnei 
extérieur  qui  tra^eesela  paooi.dela  grande  cuve.  A.  l'aide  d'âne; 
pompe  à  eau  et  d'une  pompe  a^piranta,  sa  la  trompe  ne  suffit, 
pas,  on  diminue  la  pression  de  l'air  autour  du  ballon  qui  de- 
vient un  aspirateur  et  qui  reçoit  ks  produits  refroidisi  de  la 
coiabustioin  de  la  brû&e. 

On  introduit  dans  le  ballon  un  certaia  voiume  d'oxygène 
pur,  a6n  d'augmenter  ta  proportion  centésimale  de  ce  gaz. 
Chez  on  chien  du  poids  de  iOkil.  5^  lOO  centimètres  cubes  de 
sang  pris  dans  l'artère  fémorale  ont  absorbé  27*^  ^5  d'oxygène 
pur  ei  sec  à  O*"  et  sous  la  pression  de  760°"°.  Ou  fait  respiner  à 
ranimai,  par  une  muselière  de  caoutchouc  et  par  un  tube  à 
deu&aoupapes^ie  mélange  gazeux.:  les  inspirations  ont  lieu 
dans  Tair;  au  bout  de  24  minutes,  l'animal  meurt;  le  pouvoir 
absorbant  pour  Toxygène  du  sang, pris  dans  la  veine  cave  infé- 
rieure est  de  5",5,  Je  sang  a  donc  fixé  27",5,  —  5",5,  =  2â 
centimètres  cubes  de  carbone. 

Comèusiian  du  tiibac  à  (umer. —  On  a  fait  brûier  du  tabac  à 
fumer  ordinaire  dans  une  pipe  dont  le  tuyau  était  uni  par  \m 
réfrigérant  au  ballon  aspirateur  :  les  gaz  provenant  de  la  com~ 
bustion  de  20  grarome&de  tabac  ont  été  additionnés  d'oxygèneu. 

Chez  un  cbren  du  poids  de  i9kilog.9  on  a  pris  du  saug  dan? 
la  Veine  jugulaire;  on  a  fait  ensuite  respirer  l'animal  directement 
daas  le  ballon,  sans  soupapes  :  vingt-trois  minutes  après^  il  y 
eut  arrêt  du  cœur  et  des  mouvements  respiratoires.  100  centi- 
mètres cubes  de  sang  normal  ont  absorbé  19'*,  1  d'oxygène^ 
tandis  que  100  centimètres  cubes  de  sang  intoxiqué  ont  absorbé 
5  centimètres  cubes  d'oxygène;  par  suite,  14**, 1  d'oxyde  de 
carbone  avaient  été  fixés. 

Par  l'analyse  chimique,  à  l'aide  de  l'appareil  à  combustion, 
on  a  reconnu  que  20  grammes  de  Ubac„  en  brûlant^  dooncat 
l'64  d'oxyde  de  carbone  et  3',8  d'acide  carbonique. 

lue  fumeur  aàsorbe^t-il  de  l'oxyde  de  carbone?  —  La  présence 
d'uBe  grande  quantité  d'oxyde  de  carbone  dans  la  fumée  du 
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tabac  étant  ainsi  démontrée,  M.  Gréhant  a  cherché  si  chez  le 
fumeur  on  peut  constater  l'absorption  de  ce  gaz. 

Dans  les  conditions  ordinaires,  le  fumeur  ne  paraît  pas  absor- 
ber d'oxyde  de  carbone,  car  on  ne  retrouve  pas  trace  d*oxyde 
de  carbone  dans  l'air  expiré  recueilli  aussitôt  qu'on  a  fumé, 
tandis  que  l'absorption  de  ce  gaz  a  lieu,  mais  en  petite  quantité, 
lorsqu'on  fume  vite  en  avalant  la  fumée. 

Combustion  du  gaz  de  l'éclairage.  —  Le  gaz  d'éclairage 
en  brûlant  dans  un  bec  d'Ârgant  ne  donne  pas  d'oxyde 
de  carbone;  bien  plus,  si  l'on  fait  passer  autour  d'un   bec 

iJ'Ârgant,  dans  cet  appareil,  un  mélange  d'air  et  d'oxyde 

i 
(le  carbone  contenant  —  de  ce  gaz,  mélange    très  toxique, 

i*oxyde  de  carbone  mélangé  à  l'air  brûle  complètement  et  se 
transforme  en  acide  carbonique;  de  sorte  que  l'air  très  toxique 
peut  être  respiré  par  un  animal  après  avoir  alimenté  la  com- 
hustion,  sans  amener  d'accidents  et  sans  qu'on  puisse  constater 
dans  le  sang  la  présence  de  Toxyde  de  carbone. 

La  combustion  du  gaz  de  Téclairage  pourrait  donc  servir  à 
débarrasser  Tair  employé  à  la  combustion  du  gaz  oxyde  de 
carbone  qu'il  pourrait  contenir. 

La  combustion  d'une  bougie  stéarique  n'a  pas  fourni 
d'oxyde  de  carbone. 

Expériences  sur  un  poêle  sans  tuyau.  —  On  a  placé  au  labo- 
ratoire de  physiologie  du  Muséum,  au  milieu  d'une  chambre 
d'une  capacité  de  45  mètres  cubes,  un  poéle  sans  tuyau  muni 
d'un  bain  d'eau,  dans  lequel  a  été  introduit  1^'\8  de  charbon 
de  bois,  plus  200  grammes  de  charbon  allumé  versé  par  le 
haut,  en  tout  2  kilogrammes. 

Dans  la  même  chambre,  on  avait  fait  placer  sur  le  sol  une 
cage  en  fil  de  fer  contenant  un  chien  du  poids  de  13 ^",5,  à  une 
distance  du  poêle  égale  à  un  mètre. 

On  commence  par  faire  une  prise  de  sang  à  l'animal  par  la 
veine  jugulaire  du  côté  du  cœur;  deux  heures  et  demie  après 
l'allumage  du  poêle,  on  retire  de  la  cage  et  de  la  chambre  le 
chien  qui  est  couché  et  qui  ne  peut  pas  se  tenir  sur  les  pattes; 
en  trois  minutes,  on  fait  une  seconde  prise  de  sang. 

Le  pouvoir  absorbant  pour  l'oxygène  du  sang  normal  est 
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23^2  c*est«à-dire  que  iOO  centimètres  cubés  de  sang  ont  absorbé 
^3r,2  d'oxygène  sec  à  0*  et  sous  la  pression  de  760"*,  le  pou- 
voir absorbant  du  second  échantillon  de  sang  est  de  i%A  : 
1 0,8  d'oxyde  de  carbone  ont  été  fixés  par  100  centimètres  cubes 
de  sang. 

Le  dégagement  de  Toxyde  de  carbone  par  Tacide  acétique 
bouillant  et  contenant  du  sel  marin  en  solution  a  donné  pour 
100  centimètres  cubes  de  sang  10*^,2  d'oxyde  de  carbone, 
nombre  très  voisin  du  précédent  et  qui  confirme  le  résultat. 

On  peut  donc  affirmer  que  dans  les  conditions  où  Ton  se 
place  habituellement,  la  cheminée  de  la  chambre  étant  ouverte, 
le  tablier  étant  soulevé,  et  Tair  pouvant  se  renouveler  mais  im- 
parfaitement par  les  fissures  de  la  porte  et  des  fenêtres^  les 
produits  delà  combustion  du  poêle  sans  tuyau  qui  a  été  employé, 
chargé  avec  2  kilogrammes  de  charbon  de  bois,  vicient  une 
atmosphère  dont  le  volume  est  égal  à  45  mètres  cubes  de  telle 
sorte  que  les  mouvements  volontaires  d'un  animal  deviennent 
impossibles^  et  que  la  moitié  environ  des  globules  rouges  du 
sang  est  combinée  avec  Toxyde  de  carbone. 

Ces  expériences  condubent  donc  à  proscrire  le  chautTage 
des  appartements  par  un  poôlc  sans  tuyau. 

(Ann.  d'Hyg») 


Recherches  quantitatives  sur  rélimination^  de  Toxyde 
de  carbone  ;  par  N.  Gréhant.  —  J'ai  choisi  un  chien  terrier 
du  poids  de  9  kilogrammes  dont  le  museau  est  recouvert 
d'une  muselière  de  caoutchouc  bien  appliquée;  je  prépare 
dans  une  cloche  graduée,  tubulëe  et  portant  un  robinet 
à  trois  voies  un  mélange  de  9  litres  d'oxygène  et  de  100  cen- 
timètres cubes  d'oxyde  de  carbone  pur;  la  machine  est 
unie  directement  au  robinet  de  la  cloche;  on  tourne  le 
robinet,  l'animal  respire  le  mélange,  les  mouvements  res- 
piratoires sont  maintenus  dans  la  cloche  pendant  iO  mi- 
nutes exactement.  Avant  et  immédiatement  après  l'intoxica- 
tion qui  produit  une  certaine  agitation  chez  l'animal,  on  aspire 
dans  la  veine  jugulaire  préalablement  découverte,  à  l'aide 
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A'me  SBnogne  et  à'nne  aoiiée  intfodiftite  du  côté  du  cœur,  an 
léohantillQii  de«aii[|;Bevioalet  nn  édiiaBtilloii  de  sang  intoxiqué. 
lOO'cemimètres  cubes  die  aaog  normal  ont  absorbé  2^,^  d'orj- 
gène  pior  et  sec  à  Û*  et  à  la  peession  de  760  miUimèti»; 
100  centimètres  cubes  de  sang  intoxiqué  ont  absorW  lâ^,4 
diOVf^TùR  dans  les  mêmes  conditions,  et  renfernHiveDt  par 
conséquent  26,6 — 15^4-=!  1^,2  d'oxyde  de  eaiisone.  Au  èànt 
de  Féliminatîon  dans  l'air  nous  mesurons  ainsi  la  qaantifé  de 
gaz  toxique  fixée  dans  le.  sang.  L'animal  détaché  est  porté  dans 
le  chenil,  au  grand  air;  quatre  heures  après,  il  est  ramené  au 
laboratoère,  on  fait  une  troisième  prise  de  sang  éans  la  rmt 
jugulaire:  100  centioièues  cubes  de  satng  ont  absorbé  34"  7 
d'oxygène,  kIs  ne  contenaient  plus  que  96,6 — 24,7=1*9 
d'oxyde  de  carbone;  ea  traitaot  lesang  purparl''acîde  acétique 
«c  le  sel  marin,  on  a  réossi  à  dégager  1*',4  d'oxyde  de  carbene, 
aombre  quÂ  se  rapproche  du  précédent  et  qui  confirme  la  ood- 
clusiîon  suirante  :  au  bout  de  quatre  heures,  dans  les  coniii- 
tions  indiquées,  l'élimination  de  l'oxyde  de  carbone  n'est  pas 
encore  tout  à  fait  terminée;  toutefois,  en  recueillant  dOiiues 
d'air  expiré,  entre  la  quatrième  et  la  cinquième  heure,  et  en 
faisant  passer  le  gaz  à  travers  le  tube  à  combostiou,  je  n'aJ 
obtenu,  en  décomposant  le  précipité  très  faible  de  carbonatt 
de  baryte,  que  0^^,6  d'acide  carbonique,  correspondant  à  (Tfi 
d'oxyde  de  carbone,  proportion  de  gaz  extrêmement  faible, 
Ipmqn'eUe  est^aie  à  1/83333. 

J'ai  répété  sur  le  même  animal  plusieurs  experwnee».  aem- 
Llables,  faites  chacune  à  quelques  jours  d'intervalle,  dansiez 
quelles  je  n'ai  pas  pris  de  sang,  mais  j'ai  mesuré  les  gaz  expins 
â  1-aide  d'un  compteur  à  gaz  à  travers  lequel  l'aaimal  èaii 
foroé  de  res^pirer  par  une  soiqpaqiie  id*in^nuiaa,  lexpiratioiiâC 
Caisaot  par  une  autre  soupape  dans  un  ballon  de  csioutcbowi* 

J'ai  recueilli  d'abord  l'air  expiré  aussitôt  après  l'iotoxicaiieQ 
partielle,  le  chien  ayant  respiré  10  minutes  dans  la  cloche  ccmi- 
tenant  9  litres  d'oxygène  et  100  centinoètres  cubes  d'ax)-(ie<lc 
carbone  pur.  La  muselière  étant  fixée  au  tube  A  deux  soufMf^t 
l'inspiration  a  lieu  à  traveis  le  compteur  à  gaz  daiis  l'air  <lu 
laboratoire;  l'expiration  a  lieu  dans  un  ballon  de  caLOUicbsÊic 
d'abord  complètement  aplati.   Quand  le   compteur  marqua 
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60  ficns,  aa  bcmt  de  W  tuinute^  80  ^«oonécs,  on  Mfè^  IV 
lienoe  et  Oft  fait  fMiflBer  les  ga»  «xpîn^  à  travers  rappai-tril  4e 
Am»^  à  myde  de  cuivre,  M  trouve  4**,9  d'aclâê  oaflM:>ti}^e 
«n  d'oxyde  de  cafbotte,  te  qui,  ]^oiir  fiO  litre»  de  )gas  fttk  nie 
prop^nton  égale  k  l/iOM4  ;  aiuaÂ,  les  80  Wttes  expiriê  en  pve- 
nier  lieu  eotmeuiiMit  M^ou  un  dit  imllièuie  d'oxyde  de 
«urbone. 

DaM  une  autre  etpériaioe,  aprè»  TiirtosLieatiM,  fat  firit  his- 
fèrer  à  travers  ie  cùtup^vet  dOO  Htres  d'air^  oe  qui  a  exifgé  une 
heure  huit  minutes^  puis  l^aniuial  a  iMpIré  eùtom  à  travers  le 
eompteur,  en  iO  minutes  et  30  secondés,  50  litres  d'air  qui  t>at 
été  expit^  dan»  un  ballons;  oe  pa^  analyse,  eunteuah  1r^^ 
d*oityde  de  carbone,  c'est-è-diM  une  proportion  ^aAe  à  1/1 IMO, 
environ  un  douze  miUîème. 

Enfin,  J*si  prodent  la  même  intoxicacio»,  mais  j'ai  fait  itts- 
pii«r  à  ranimai  500  litres  d'air  en  deux  keures  environ,  et 
50  litres  d'air  recueillis  ensuite  en  10  minutes  et  95  secondes, 
m'ont  donné  seulement  1  centimètre  cube  d'oxyde  de  carbone, 
proportion  très  faible,  puisqu'elle  est  égale  à  i/50000  seule- 
ment.  On  voit  que  déjà  réliminatkm  était  en  dédroissanee. 

Puisque  l'élimination  de  l'oxyde  de  carbone  par  les  pou- 
monsy  lorsquMle  est  dans  sa  période  d^activité,  a  lieu  de  telle 
sorte  que  l'air  expiré  contient  seulement  de  1/10000  â  Y/i9M)0 
du  gaz  toxique,  elle  doit  cesser,  si  l'on  fait  respirer  à  Tasimal 
partiellemeni  intoxiqué  une  atmosphère  renfermant  1/10000 
d'oxyde  de  carbone.  Pour  vérifier  cette  cooséquence,  j'ai  pré- 
pare dans  un  ballon  de  caoutchouc  un  mélange  de  dÙ  Htres 
d'air  mesurés  au  compteur  et  de  d  centimètres  cubes  d'c<xyde 
de  carbone  pur,  mélangé  à  1/10000.  tJn  quart  (f  heure  après 
ffntoxication  partielle,  faite  toujours  dans  les  mêmes  condi- 
ficms,  l'animal  a  inspiré  avec  l'appareil  à  deux  soupapes  les 
50  litres  d*air;  l'inspiration  ayant  lieu  dams  le  ballon  et  fexpi- 
TUtion  étant  reçue  dans  un  autre  ballon  d'abord  complètement 
vide,  il  a  fallu  15  minutes  30  secondes  pour  faire  passeï*  tes  gaz 
du  premier  baHon  dans  le  second.  Le  dosage  de  l'oxyde  de 
carbone  dans  le  second  ballon  a  donné  5''%5  de  gaz,  c'est-à- 
dire  0*',5  en  plus  dans  Taîr  expiré  que  dans  l'air  inspVré.  On 
peut  donc  conclure  de  cette  expérience  que  Tanimal  partielle- 


—  282  — 

ment  intoxiqué  n'a  ni  absorbé,  ni  exhalé  d'oxyde  de  carboDCi 
lorsqu'on  lui  a  fait  respirer  une  atmosphère  à  1/10000,  quia 
suffi  pour  s'opposer  à  l'élimination.  Une  -application  pratique 
éyidente  résulte  de  ce  fait  :  un  homme  asphyxié  par  la  vapeur 
de  charbon  ne  doit  pas  être  laissé  dans  la  chambre  où  Tintoii- 
cation  a  eu  lieu;  car  quand  même  on  ouvrirait  les  fenêtres,  il 
faut  un  certain  temps  pour  qu'une  atmosphère  contenant 
1/500  d'oxyde  de  carbone,  et  qui  peut  suffire  pour  produire 
des  accidents,  soit  mélangée  d'un  grand  volume  d'air  pur 
extérieur,  tel  que  la  proportion  de  l'oxyde  de  carbone  dans 
l'air  devienne  égale  à  1/10000^  ou  20  fois  plus  faible.  Je  ne 
puis  trop  insister  sur  le  conseil  de  transporter  l'asphyxié  aa 
grand  air  ou  dans  une  autre  chambre  assez  spacieuse  et  doot  il 
faut  ouvrir  les  fenêtres,  car  on  ne  peut  être  sûr  que  la  propor- 
tion de  L'oxyde  de  carbone  dans  l'air  confiné  est  inférieure  à 
un  dix  millième,  dose  suffisante  pour  arrêter  rélimination  da 
gaz  toxique.  ifioz.  Méd.  de  Paris.) 


De  quelques  faits  relatifs  à  la  sécrétion  urinaire  ;  par 
MM.  Gh.  RiGHETet  R.  Moutard-Martin.  —  Les  auteurs  oot 
fait  plusieurs  expériences  d'injections  de  diverses  substances 
dissoutes  dans  les  veines  du  chien.  On  peut  en  conclure  : 

i*  L'eau  distillée,  injectée  dans  les  veines,  loin  d'être  diu- 
rétique, arrête  la  sécrétion  ordinaire,  même  à  la  dose  de 
10  grammes  par  kilogramme  de  l'animal.  A  dose  plus  faible 
(à  5  grammes  par  kilogramme),  elle  diminue  la  sécrétion  sans 
l'arrêter.  A  dose  plus  forte,  l'arrêt  est  définitif,  et  la  fonctiofl 
du  rein  ne  peut  plus  être  rétablie. 

2*  Toutes  les  substances  qui  accidentellement  ou  normaI^ 
ment  passent  dans  l'urine  sont  diurétiques,  dès  qu'elles  » 
trouvent  dans  le  sang  en  quantités  supérieures  aux  proportions 
normales.  En  effet,  leur  élimination  entraine  l'éliminadon 
d'une  certaine  quantité  d'eau. 

3*  Le  début  de  la  diurèse  coïncide  exactement  avec  le  début 
de  l'élimination. 

4*  Que  ces  substances  soient  injectées  concentrées  ou  diluetf» 
le  résultat  est  à  peu  près  le  même  au  point  de  vue  de  l'excrc- 
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lion  urinaire,  caria  polyurie paraît  due  UDiquement  à  Téli- 
nûnation  des  sels  injectés. 

5*  Au  point  de  vue  thérapeutique,  on  peut  prévoir  que  les 
médicaments  diurétiques  doivent  être  surtout  recherchés  parmi 
les  substances  qui  se  trouvent  normalement  dans  l'urine  (comme 
l'urée^  les  chlorures,  les  'phosphates,  etc.)  ou  les  substances 
qui  passent  facilement  dans  Turine  (comme  le  sucre). 

(Acad.  des  Se). 

Hôtes  sur  la  pilocarpine.  —  Loesch  pense  qu'elle  a  une 
action  considérable  sur  la  nutrition  et  qu'elle  excite  les  con- 
tractions cardiaques. 

M.  Spillmann  a  constaté  la  contraction  de  la  pupille,  lors- 
qu'on instille  dans  i'œil  1  milligramme  de  pilocarpine  dissoute. 
Le  phénomène  se  produit  au  bout  de  10  minutes  et  atteint  son 
maximum  en  20  ou  dO  minutes;  il  persiste  pendant  3  heures. 
Elle  ne  semble  pas  avoir  d'action  sur  la  sécrétion  lactée,  mais 
elle  stimule  les  mouvements  péristalliques  de  l'intestin  et  la 
sécrétion  des  glandes. 

Un  des  élèves  d^  M.  Spillmann,  M.  Guérard,  a  recherché 
l'action  de  la  pilocarpine  sur  le  nombre  des  globules  sanguins  : 
le  nombre  des  globules  aurait  passé  de  4,216,000  chez  un 
sujet  et  de  4,192,000  chez  l'autre,  par  millimètre  cube  avant 
l'injection,  à  4^495,000  et  4,688^000^  3  heures  après  l'injec- 
tion. 

H.  Spillmann  cite  plusieurs  faits  qui  légitiment  l'emploi  de 
la  pilocarpine  dans  la  scarlatine;  il  cite,  d'après  le  D'  Gol- 
tammer,  trois  cas  d'urémie  traités  avec  succès  {Pesthermedici- 
nùche  Presse^  1878). 

Tederschmidt  s'en  loue  dans  l'intoxication  mercurielle; 
Bardenherrer  {Berliner  Kliniche  H^ochenschrift,  n*  10,  1877) 
dans  l'intoxication  saturnine.  . 

Kleinwâchter  a  injecté  avec  succès  la  pilocarpine  pour  pro- 
voquer deux  accouchements  prématurés  dans  des  cas  de  rétré- 
eissemen  t  du  bassi  n . 

La  pilocarpine  est  très  employée  par  les  oculistes  dans  les 
affections  du  corps  vitré,  l'iridochroroïdite,  etc.  {Arch,  de 
méd.j  septembre  1879.)  {Joum.  de  thérapeut.) 
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Sur  la  doboisine.  —  "Wecker  a  d^à  signalé  Tacdoo  eitoè- 
mement  caractérisée  de  ce  médicament  sur  la  lueinbcaoe 
irienne,  et  il  ne  craint  pas  de  l'apf^eler  mydriatique  encore 
plus  puissant  que  l'atropine. 

A  la  clinique  ophtalmologiquei  elle  a  été  employée  4  l'état  de 
sulfate.  Solution  :  0,05  sur  20  grammes  d'eau  distillée. 

Dix  malades  atteints  de  cataracte  ont  été  soumis  à  l'ac- 
tion du  médicament.  Une  goutte  seulement  de  la  solution  a 
été  instillée. 

Les  résultats  obtenus  ont  été  îdeatiques  dons  èous  les  cas, 
à  tel  point  qu'on  peut  les  résumer  ainsi  :  six  ou  sept  nùniites 
après  l'instillation,  la  pupille  commence  à  se  dilater.  Doiase 
minutes  après  Tinstillalion,  la  dilatation  est  complète. 

De  plus,  pour  faire  voir  la  svpériorité  de  la  dnabotsioe  sur 
l'atropine  comme  agent  mydriatique^  les  deux  aaédicaments 
ont  été  employés  en  même  temps  et  sur  le  inêm«  malade: 
cinq  expérimentations  de  ce  genre  ont  été  faites;  le«  lésuJltts 
se  sont  également  montxés  les  mêmes»  Les  voici  : 

Six  ou  sept  minutes  après  l'instillation  de  la  daboisine^  la 
pupille  commence  à  se  dilater,  et  ce  n'est  que  mize  ou  dêuze 
minutes  après  l'instillation  que  Ton  voit  l'atropine  accuser  son 
action.  —  Il  est  bon  d'ajouter  que  la  solution  d'atropine  était 
plus  forte  que  celle  de  la  duboisioe. 

(JLf/m^  médical  et  Jomm.  de  ikér^p.) 


PHARMACIE,   TOXICOLOGIE 


Préparation  de  ralbuminate  de  fer;  par  M,  W.  Dôwn, 
de  Tokio  (Japon).  —  D'un  côté,  on  agite  1  ou  2  blancs  d'œufs 
avec  150  ce.  d'eau;  d'un  autre  côté,  on  dissout  6  gouttes  de 
perchlorure  de  fer  liquide  dans  30  ce.  d'eau.  On  ajoute  en  agi- 
tant la  solution  de  perchlorure  à  celle  d'albumine.  Il  se  pro- 
duit d'abord  un  précipité,  qui  ne  tarde  pas  à  se  redissoudre  si 
Ton  continue  d'agiter,  en  changeant  de  coloration.  L'additioD 
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de  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique  dilué  favorise  la  dis 
solution;  mais  elle  est  inutile  si  Ton  a  procédé  avec  soin.  On 
parvient  ensuite  assez  facilement  à  enlever  par  filtration  les 
membranes  qui  troublent  le  liquide,  car  le  liquide  mélangé  au 
chlorure  de  fer  passe  plus  facilement  que  la  solution  simple 
d'albumine.  On  réduit  ensuite  le  liquide  Sltré  à  IRO  ce,  de 
sorte  qu^une  cuillerée  à  bouche  correspond  assezl  exactement 
i  une  demi-goutte  de  chlorure  de  fer  liquide.  Il  faut  se  garder 
d'ajouter  trop  d'acide,  ce  qui  donnerait  lieu  à  un  trouble. 

Pbor  obtenir  Tapidemeiit  le  médicomeiity  l'antear  neom- 
Boaiide  d'cfaporer  à  siecité  TabuoiiMPte  de  fer  en  lamelta»  tiès 
minoee  que  Ton  redissout  ensuite  au  moment  àm  besoin. 

(Joitm,  de  pharm.  d'Jlnven.) 


Le  carbcnuite  de  sonde  Bmgiayé  an  lien  de  camphre 
4an8l'applkaiion  âesvésicnioires  ;  par  M.  I^nugcy,  phar- 
naciea  àfiordeaux. —  L'Aiabitudede  camphrer  les  TësicaCoîres, 
dans  le  hmi  deiousiraîre  le  malade  anx  aocîdecrts  causés  par 
l'absoqption  de  la  cantharidîne,  donne  lien  jonmellemeat  à 
4e  nombrentes  dékctioBS.  Tows  les  joars  nous  soinmei  té- 
Bunns  qne  Kapplieadon  de  Tésicatoires  d'na  peu  d'étendiie  et 
canxphrés  ayec  le  plus  grand  soin^  fmwoque  des  accidents  quel- 
quefois très  douloureux  ;  d'où  il  ressort  bien  évidemment  que 
le  camphre  ne  s*0()j)06e  nullement  aux  aocideots  caïuëi  par 
l'absoiption  de  la  cantharidiae.  M.  Danaecy  saumet  à  Tappré- 
ciadofi  des  pcaiiciens  uoe  addition  bien  plus  certaine  q^e  celle 
du  camphre  :  c'est  l'emploi  du  bicarbonate  de  soude  on  du 
carbonate  de  soude  ef fleuri.  Yoici  comment  il  procède  : 

L'empfâtre  vésicantune  fois  étendu  suivant  les  dimensions 
indiquées  est  saupoudré  avec  un  mélao^ge  lait  à.  parties  égales 
de  carbonate  de  soude  et  de  cantharide  en  pondre  grossière, 
il  appuie  fortement  avec  la  paume  de  la  main  pour  que  la 
poudre  reste  adhérente  à  Pemplâtre.  Le  tout  est  ensuite  recou- 
vert d'un  papier  de  soie  huilé. 

Depuis  plusieurs  années  que  M.  Dannecy  a  adopté  cette  for- 
mule d'une  façon  exclusive,  il  n'a  jamais  eu  à  enregistrer  une 
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seule  plainte  quelle  qu'ait  été  la  surface  de  vésicatoire  pres- 
crit, et  il  a  constaté,  au  contraire  une  plus  grande  célérité 
dans  l'action  vésicante. 

S'est- il  formé  un  cantharidate  alcalin  ?  —  Cette  liypodiese 
est  acceptable,  elle  est  même  probable;  mais  quelle  que  soit  la 
combinaison  qui  ait  pris  naissance,  elle  ne  saurait  infirmer  un 
fait  contestable,  que  l'addition  d'un  sel  alcalin  s'oppose  aui 
accidents  de  l'absorption  de  la  cantharidine.     {Union phœm.] 


Emploi  du  lait  comme  véhicule  de  la  quinine;  parleiy 
Battbrbvrt.  —  Le  docteur  Batterbury  recommande  le  lait 
comme  un  excellent  dissolvant  du  sulfate  de  quinine,  dont  D 
dissimule  en  grande  partie  la  saveur.  5  centigrammes  de  sel 
de  quinine,  dissout  dans  30  grammes  de  lait  n'ont  qu'une  sa- 
veur à  peine  perceptible.  Avec  40  centigrammes,  l'amertume 
n'est  pas  du  tout  prononcée  :  vingt-cinq  centigrammes  peuvent* 
être  ingérés  dans  60  grammes  de  lait,  sans  que  cette  boisson  ait 
une  saveur  désagréablement  amère,  et  la  même  quantité  dé- 
layée dans  un  veiTe  de  lait  est  dépourvue  d'amertume.  G^ 
manière  de  faire  prendre  le  sulfate  de  quinine  est  préférable 
dans  certains  cas,  et  quand  il  s'agit  d'enfants  en  particulier, 
à  la  dissolution  dans  l'alcool  ou  dans  un  acide.  On  peut  aussi  j 
avoir  recours,  quand  il  s'agit  d'administrer  de  fortes  doses  du 
sel  quinique.  {Union  médicale^  13  décembre  1879.) 


Viande  orne;  par  M.  Pbtbr.  —  La  préparation  suivanfe, 
indiquée  par  M.  Peter,  permet  d'administrer  ^a  viande  crae 
sous  une  forme  agréable  et  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'employer 
l'alcool. 

Viande  crue 250  grammes. 

Amandes  douces  mondées.  ...  75       — 

Amandes  amères &       — 

Sucre  blanc 30       — 

Après  avoir  pilé  le  tout  dans  un  mortier,  on  ajoute  à  ce  mé- 
lange un  jaune  d'œuf  et  du  lait,  de  manière  à  obtenir  un  véri- 
table lait  de  poule.  {Jour,  de  mid.  et  de  chir) 
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Gase  à  pansements  ;  par  M.  P.  Bruns.  —  400  grammes  de 
poudre  de  colophane  soigneusement  tamisée  sont  mélangés 
à  2  litres  d'alcool  sous  agitation  continuelle.  Après  solution 
complète^  on  ajoute  100  grammes  d'acide  pbénique  et  80  gram- 
mes d'huile  de  ricin,  et  on  mélange  intimement.  (Au  lieu  de  80 
grammes  d'huile  de  ricin  on  peut  prendre  100  grammes  de 
stéarine  fondue,  seulement  dans  ce  dernier  cas,  il  faut  chauffer 
le  tout  à  15  ou  20  degrés,  la  stéarine  rend  le  pansement  plus 
sec  et  moins  adhétif).  Comme  matière  première^  on  prend  de 
la  mousseline  ou  du  calicot  non  blanchi  et  non  apprêté.  Une 
qualité  demi-flbae  est  la  meilleure  ;  du  calicot  plus  épais  peut 
servir  parfaitement  aussi,  seulement  il  en  faut  davantage.  Il 
faut  que  la  gaze  soit  absolument  sans  apprêt. 

Pour  les  proportions  indiquées,  on  prend  environ  1  kilogr. 

de  calicot  (à  peu  près  30  mètres),  on  Tétend  en  couches  irré- 

guVières  (non  posées  symétriquement)  au-dessus  d'un  vase  plat, 

et  on  l'arrose  de  la  solution.  La  gaze  s'imprègne  avidement  du 

liquide,  et  pour  répartir  également  ce  dernier  on  tord  le  tissu 

deux  ou  trois  fois  dans  toute  sa  longueur,  puis  on  le  replonge 

pour  aspirer  de  nouveau  la  solution.  Enfin  on  la  suspend  à 

sécher,  opération  qui  demande  en  été  5  minutes^  et  en  hiver  de 

10  à  15  minutes  dans  une  pièce  chauffée.  Ualcool  s'évapore,  et 

la  colophane,  l'acide  phénique  et  Phuile  de  ricin  (glycérine  ou 

stéarine)  restent  sur  l'étoffe.  L'opération  est  terminée  par  là  : 

la  gaze  se  conserve  le  mieux  dans  un  bocal  bien  bouché  ou  un 

vase  en  fer-blanc.  {Joum.  deph.  cT Alsace-Lorraine.) 


Cas  d'empoisonnement  mortel  aTSC  le  carbonate  de 
baryte.  —  Ces  empoisonnements  sont  très  rares,  et  pour  la 
plupart  effectués  avec  le  chlorure  de  baryum  donné  par  erreur 
à  la  place  d'une  autre  substance.  Le  cas  actuel  a  été  observé 
par  le  professeur  Seidel,  à  léna.  Une  fille  de  28  ans,  domes- 
tique, enceinte  de  quelques  mois,  alla  voir  sa  mère,  distante 
d'une  lieue.  A  son  arrivée  elle  eut  des  vomissements  violents 
et  elle  mourut  peu  de  temps  après. 

Autopsie,  —  Estomac  renfermant  une  quantité  modérée  de 
liquide  rouge  brun  ;  nombreuses  ecchymoses  sous-muqueuses, 


—  288  — 

larges  dans  le  cardia^  pfos  petites  et  ponctitéerTervIè  pylorr, 
sur  ïa  muquense,  on  tronre  une  grande  qvantrTé  de  peCfts 
grams  bfancs,  dnrs.  Miêmes  ecchymoses  snr  les  repRis  da  dtic^ 
démim  dans  une  iongnenr  def  ^  cenfim.  h  partir  de  I^stomac; 
pltts  bas,  rauquense  pftie,  un  peu  gonflée,  avec  peu  de  contenu; 
même  état  de  la  muqueuse  an  gros  Infestin,  maïs  on  y  trouve 
les  ménfies  grarns  blancs  que  dans  f estomac.  Foie  assez  vdu- 
minenr,  janne,  rouge  pâle;  avec  quelques  grandes  taches 
jaunes  à  la  surface;  parencbyme  friable; section  uniformément 
jaune  ronge,,  exsangue,  les  acmî  ne  sont  distmcts  que  dans 
quelques  p^ces  du  lobe  droit;  scalpel  graisse.  Rien  de  remar- 
quable dans  les  antres  oi^anes. 

On  soupçonna  d'aboid  un  empoisonnement  par  Parsenic. 
Les  recherches  firent  découvrir  un  paquet  renfermant  une 
pondre  blanche,  portant  sur  l'enveloppe  les  signes  l^anx  des 
poisons  et  l'étiquette  d'une  pharmacie.  Le  propriétaire  de 
celle-ci  le  reconnut  comme  délivré  par  lui  et  contenant  un  mé- 
lange de  caibonute  de  baryte  cf  de  sacre,  qu'iî  vendait  beau- 
coup comme  mort  aux  rats^  mais  qnf  était  rnoflSsnsif  pour 
rhommt .  L'anarFyse  chimique  constata  hi  réalité  de  la  nature 
de  cette  poudre  et  son  identité  avec  ceBe  trouvée  dans  Tes- 
tomae. 

On  a  affaire  à  un  suicide  au  moyen  du  carbonate  de  baryte, 
pris  probablement  à  plusieurs  reprises,  ce  qui  explique  Fînter- 
mittence  des  symptômes.  On  a  donc  tort  de  regarder  ce  sd 
comme  innocent  ;  il  est  très  soluble  dans  les  acides  de  Tes- 
tomac  et  devient  toxique  aussi  bien  que  le  chlorure. 

ISpuAes  ka  préputatians  da  batyhe^  à  Vesuaptian  du  suKaie 
et  du  fluo-fiiiic«tc^  sont  tràa ^énàoaaaiB,  {Yiarteij\  9chr.  f^  gtr. 
M^d^  n,  9^.  Sixa.^  bout,  série,  t.  XXYIL) 

Le  docteur  Retnel:e,  de  Hamboorg,  a  publié  un  cas  db 
même  genre  ?  c'est  celui  d^tane  personne  morte  après  avoir 
mangé  #une  tourte. 

L'analyse  chimique  fît  découvrir  dans  la  tourte  2,74  p.  100 
de  carbonate  de  baryte,  et  0,43  pour  100  de  sulfate  de  baryte, 
et  dans  Fa  farine  qui  avait  servi  à  l'a  préparer,  10  p.  100  de 
carbonate  et  3  p.  100  de  sulfate  de  baryte.  La  baryte  fut  éga- 
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lenent  M^rovrée  dans  la  petfte  qmmtité  (8  grammes)  Se  ma- 
tiiraa  (rmnréds  éwo/a  f  estomac.  {Arm.  fBy,) 


Pri8enc6  du  cninre  dan^lea  via»  eàauffés;  pat  M.Scrann, 
pbannacîeo  priacipaJl  de  l'arméa»  —  Oa  a  eonstaté,  cd  Âlgé- 
rie^  raxi$tfiQce  d'un  vin  dont  k  «OMomaiftticua  pounait  avoir 
des  inconvénients  séciaiu  au  poîAi  itt  vae  de  la  sanlé^  et  déjà 
00  asBore  qae  pluaiâiua  parsoiuies  ea  ont  fait  l'épfeHveu 

Ce  vin  qui  a  été  examiné  par  divers  cbimkstes  et  doot  l'aiu^ 
lyse  a  été  faite  réûemmejat  piff  M..  Sehmiit  au  laboraïkûîre  de 
l'Ecole  militaire  du  Dey,  cwteDait  une  proiXMrtkMB  aaaez  iMia- 
blf  de  caivre.  La  présence  dâ  ee  métal  proviandtait  -—  on  le 
pensa  du  moins  —  d€fi  appareîk  da  dmuffage  employée  ponr 
la  conservation  et  l'amélioratioa  dn  vin  (procédé  Pasteor). 

On  ne  saurait  done  trop  recommander  aux  propriétaires  eC 
aux  négociants  qui  pratiquent  le  chau&ge  des  vins^  de  porter 
la  plus  grande  attention  à  la  construction  de  leurs  appareils, 
d'éviter  le  contact  du  vin  avec  les  métaux  nuisibles^  tels  que  le 
plmftfc>  de  n'^empîoyer  !e  cuivre  que  soigneusement  argenté^ 
ainsi  que  le  recommande  M.  Pasteur,  et  de  maintenir  oons- 
famment  foutes  les  parties  de  l'appareil  dans  un  grand  état  de 
propreté.  {Journ,  de  tnéd.  et  de  ph,  de  V Algérie.] 


Intoxication  saturnine  par  Tusage  des  mècliies  de  bri- 
({Tiet  imprégnées  de  chromate  de  plomb;  par  M.  le  doc- 
teur Malherbe.  —  A  Tépoque  où  l'impôt  sur  les  allumettes 
rendît  plus  vulgaire  Tusage  des  mèches  de  briquet^  on  eut 
l'occasion  de   publier  plusieurs  cas  d'intoxication  saturnine 
:Iiez  les  ouvriers  qui  préparent  ces  mèches.  Le  cas  que  publie 
Lujourd'hui  M.  Malherbe  est  du  même  ordre^  mais  survenu 
hez  un  fumeur  qui  allumait  sa  pipe  avec  une  mèche  impré- 
née  de  chromate  de  plomb.  Yoici  le  résumé  de  cette  observa- 
ion  : 
«c   n  s'agit  d'un  homme  de  soixante  et  un  ans^  qui  éprouve 
depuis    quelques    années   des   coliques  avec    constipation; 
depuis  quelques  mois,   anémie  profonde,    affaiblissement 
considérable,  douleurs  rhumato'ides  dans  les  membres;  enfin 
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«  attaque  a^ec  perte  de  conaaissance.  L'existence,  outre  les 
c  coliques  et  l'anëmie  profonde,  de  la  paralysie  des  deoi 
a  avant-bras  (région  postérieure),  du  liséré  gingival,  ne  per- 
((  mettait  pas  de  doute  sur  le  diagnostic.  La  seule  cause  pos- 
a  sible  est  l'usage  des  mèches;  cette  hypothèse  est  confinnée 
c  par  ce  fait  que  le  malade,  après  les  journées  de  chasse,  pen- 
0  dant  lesquelles  il  avait  beaucoup  fumé,  n'allumant  qu'afec 
c  sa  mèche,  les  accidents  aigus  apparaissaient.  9 

La  possibilité  de  ce  mode  d'empoisonnement  avait  été  si- 
gnalée par  M.  Lancereaux  (congrès  de  T Association  française 
pour  l'avancement  des  sciences,  session  de  1875).  Le  cas  de 
M.  Malherbe  est  le  premier  qui  vienne  à  l'appui  de  cette  opi- 
nion. Quel  est  le  mécanisme  de  l'empoisonnement?  Le  plomb 
pénètre-t-il  par  le  contact  fréquent  des  mains  avec  la  mèche 
ou  bien  par  l'aspiration  du  gaz  chargé  de  molécules  de  set  de 
plomb?  Ce  dernier  mode  est  probablement  le  plus  actif;  nuis 
les  deux  causes  peuvent  agir. 

{Jaum.  de  méd.  de  VOueit.) 


REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

A    L'ÉTRANGER 


Savon  d'Opodeldoch  dialyse;  par  M.  E.  Dietrich  (1).  —  Ao 
commencement  de  ce  siècle,  la  pharmacopée  prussienne  faisiit 
préparer  l'Opodeldoch  avec  du  savon  obtenu  à  froid.  On  veodaX 
aussi  une  préparation  anglaise  dite  Opodeldoch  chimique  do 
docteur  Steers,  que  son  magnifique  aspect  faisait  fort  rechercher 
en  Allemagne  malgré  son  prix  élevé  (4S40).  L'assesseur  Mi- 
chaelis,  de  Magdebourg,  et  le  pharmacien  Thiemann,  de  Berlin, 
recherchèrent  séparément  le  procédé  de  préparation  du  prodoit 
anglais  si  renommé,  et  en  donnèrent  une  description  à  peu 
près  semblable  à  celle  d'aujourd'hui. 

Kinast,  d'Erlangen,  recommanda  le  savon  préparé  avecb 

(1)  Fharm,  Zeiischrift  fur  Russland,  l«  nov.  1879. 
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soude  et  le  beurre,  dans  la  proportion  de  1  partie  de  savon 
pour  46  à  48  parties  d'Opodeldoch. 

Cari  Enzmann,  de  Pirna,  prépara  dans  ce  but  du  savon  de 
suif  qu'il  séparait  de  la  solution  par  une  addition  de  sel  tant 
que  Teau  mère  restait  colorée.  Dans  le  dernier  de  ces  traite* 
ments,  il  ajoutait  du  phosphate  de  soude^  en  vue  d'empécber 
la  formation  d'étoiles  dans  le  produit.  Mais  en  dépit  de  cette 
addition,  il  se  formait  quelquefois  des  étoiles  de  petites  dimen- 
sions. 

Frederking  crut  trouver  la  solution  du  problème  dans  rem- 
ploi du  savon  de  stéarine,  et  un  inconnu  dans  le  savon  de 
beurre  de  muscade. 

M.  Dietrich  pense  avoir  atteint  le  but  en  employant  du  savon 
de  soude  dialyse.  Voici  coniment  11  obtient  ce  produit  :  il  dissout 
2  parties  de  savon  de  suif  et  1  partie  de  savon  d'huile  du  com- 
Rieroe  dans  6  parties  d'eau  bouillante;  cette  solution  est  intro* 
dnite  dans  une  sorte  de  boyau  de  15  millimètres  de  diamètre, 
fabriqué  en  papier  parchemin,  que  Ton  remplit  aux  deux  tiers 
et  que  l'on  dispose  en  forme  d'U,  à  l'aide  d'un  support  dans  un 
bain  d'eau  chaude  ou  tiède.  L'eau  de  condensation  d'un  appa- 
reil à  vapeur  est  très  propre  à  cet  usage.  Comme  la  solution 
de  savon  est  moins  dense  que  Teau^  on  maintient  les  boyaux 
plongés  dans  l'eau  à  l'aide  d'une  disposition  spéciale. 

Au  bout  de  deux  jours,  la  solution  de  savon  est  en  grande 
partie  décolorée;  on  Tévapore,  on  la  dessèche  et  on  la  granule 
en  la  triturant  sur  un  tamis  à  mailles  larges.  Le  savon  ainsi 
{«réparé  est  blanc  comme  le  savon  de  stéarine;  son  odeur  rap- 
pelle celle  de  Toléine;  sa  saveur  est  douce,  mais  il  est  devenu 
plus  mou,  au  point  que  l'on  ne  peut  le  pulvériser  finement. 
Si  l'on  dialysait  le  savon  d'oléine  seul,  on  obtiendrait  un  pro- 
duit gras,  épais,  que  l'on  ne  pourrait  granuler;  aussi  est-il 
nécessaire  de  le  mélanger  avec  le  savon  de  suif  dans  les  pro- 
portions indiquées  par  la  pharmacopée  germanique.  La  perte 
de  poids  subie  pendant  la  dialyse  peut  s'élever  à  SO  p.  100; 
eUe  varie  avec  la  quantité  d'eau  que  renferme  le  savon. 

L'Opodeldoch  obtenu  avec  le  mélange  ainsi  préparé  de  savon 
de  snif  et  d'oléine  ne  donne  lieu  à  aucune  séparation,  quand 
bien  même  le  produit  est  refroidi  lentement  ou  rapidement, 

/Mm.  de  Pkarm,  et  de  Chim.t  5*  iérib,  t.  I.  (Mais  1880.)  16 
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âtor^même  qull  a  êtë  maintenu  fondn  pendant  deux  semaines 
dans  une  étuve  à  une  température  "variant  de  45*  à  5^^  puis 
kntement  solidifié  pa?  le  refroidissement.  Un  séjonr  de  étm 
Beoaaiaea  dans  k  gleœ  n'y  fiit  point  non  pins  apparaître  d'étoiles. 
L'Opodeldoch  est  demeuré  dair,  un  peu  laiteuv,  transparent, 
comme  s^il  «faeît  été  obtenu  avec  un  saivon  non  dialyse. 

M.  Berg  dit  avoir  essayé  le  savon  dialyse.  Il  fait  remarquer 
qu'en  employant  16  grammes  du  savon  de  suif  et  d'oléme  dis- 
lysé  pour  320  grammes  d'alcool,  le  produit  se  ramollit,  se 
liquéfie  même  partiellement  dans  les  temps  ckauds.  Pour 
éviter  cet  inconvénient,  M.  Berg  a  modifié  les  doses  iodîqsées 
par  M.  Dietrich  :  pour  3^  grammes  d'alcool  il  emploie  repar- 
ties de  savon  de  suif  et  d^oléine  dialyse,  ou  i6  parties  de  savon 
de  «Marine. 

M*  Sobapûro,  de  Saint-Pétersbourg^  ajoute  de  ta  glycérine  à 
i'Opodeidoch  pour  lur  donner  un  plus  bel  aspect.  Il  emploie: 
savon  de  beurre^  13  onces;  glyeérine»  43  onces;  alcool  à  90 
p.  100,  7â  onces.  Les  autres  éléments  eomme  à  )'ordinetre. 
PoiBT  dissoudre  te  savon  de  beurre  dans  ce  raétange  d'altool 
et  de  glycérine,  il  faut  recourir  à  une  vive  ébuUHion.  Au  Nea 
de  solution  aqueuse  d'amnoniaque,  M.  Sohapiro  recommande^ 
comme  M.  Berg^  Fesprit  de  Dzondisch:  (solution  d'anamomaqne 
dans  TalcoûA?) 

Ce  produit  est  d'une  transparence  presque  parfaite,  d'one 
couleur  claire  et  d'une  bonne  consistaiiee.  La  proportion  deli 
glycérine  y  est  peut-être  itn  peu  élevée.  La  glycérme  s'oppoie 
à  la-  fomaAion  d'étoies.       

Présence  de  Tarsenic  dans  la  suie  (i).  —  Le  charboade 
terre  contient  des  proporlions  variables  de  pyrites  de  fer. 
Celles-ci  renferment  assez  habituellement  de  Tarsenic  qui  se 
volatilise  en  partie  dans  l'air^.  mais  dont  on  retrouve  une  no- 
table portion  dans  la  suie.  M.  Macadam  a  extrait  de  l'arsenic 
de  la  suie  en  la  faisant  bouillir,  suivant  la  méthode  de  Reioscbt 
avec  de  Tacide  cblorhydrique  et  une  lame  de  cuivre.  Un  dosage 
approximatif  indique  environ  un  millième  d'arserûc  daas  U 
suie. 

(t)  Pharmac,  ZmtsHinift  f.  A(«ii«fi<  dTafiès  tthumn*  êowm. 
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Densité  des  graisses,  ûeû  résines;  par  M.  HAG<tt(l). — 
La  méthode  suivie  par  M.  Hager  consiste  essentiellement  à 
fondre  en  gouttes  dans  un  vase  à  fond  plat  la  substaoee  dont 
on  veut  déterminer  la  densité,  et  à  faire  tomber  ee»  gouttes 
dads  un  liqnide  dont  on  apprécier  hi  densité  i  l'bid^d'ttnKden- 
âmètre,  par  eiemple. 

On  varie  la  composition  du  liquide  en  raison  de  la  nature  et 
de  la  densité  de  la  matière  à  essayer;  l'alcool,  Tétber,  la  gly- 
cérine, i'eao^  en  des  proportîoas  divene^^  dionnent  des  mélanges 
dans  lesquels  les  drogues  qui  figurent  dSilifs  le  tabl^tt  d-des- 
sous  se  mettent  en  équilibre. 

vers  ïsTïè»  C. 

lÊkiXèfé  grasse  du  beurre,  clarifiée  par  le  f«^.  OfiU  0,940 

-^            —            apfès  quelques  rnUfS*  0,9S6  0,937 

BeuRê  «UQclel 0^924  9^,930 

Graisse  de  pore,  récente 0,931  0,932 

^            aucieune 0^940  0^942 

SilfdetoQf. >  0,925  0,929 

Saif  de  mouton.  .  ..<.,<.*. e^9ar    f^-940 

U€àn§ê  à  P.  E.  des  deux  précédents 0,$H  <^,938 

Btunr«  «Us  cacao  récent. 0,956^  9>,95a 

•^  très  ancien.  ^  .  « 0,945'  #,946 

Beurre  de  cacao  et  suif,  à  P.  £< ,  ^  ^  0,939  0^939 

Beurra  de  muscade,  par  expression 1,016  1,018 

—  obtea»  par  le  sulfure  de 

carbone..  # ^     1,014      1,01&> 

—  sôufllë  d'àcfcfes  gràs. .  .  .      1,010     î,Oll 
•^  criMàmn 0,905     0,^lEl 

AM»  8téirl|tte,  Uwim,  tiUgoatMs.^  » 4^,964 

-^  enatalUn^ 0,907  O^OM 

are  Jaune..  .  « ^ ».  0,950  Q^6X 

—         d'Afrique 0,960 

--        fotîdùtf  aYee  tfoti  potds  tfé  ré^ne.  .  .  0,973  ô,^â 

•^        arvee  scm  pofA  êè  patalfiad Ô,9i'^  0,9f|l 

-^        aTecéelafértnaJaaiie^  »1.  .  .  .  0(942r  0^94$ 

Géréaioe  Janoe.  ..'•  r  i  «  ~  «...«..«  ^ .  ..«  0,925  0,928 

Cire  du  Japon. .  .  • 0,977  0,978 

—  lYës  anciebne 0,968  0,990 

^         bUM<$he,  Bialk  ancioine 0,9<if3  0,964 

^  ^      ttettie.^  *é  i  *  .  ^.  ^  O^M  0^90» 


(i)  Pharmaceuiieal  JourrOi,  oct  lè79,  tfapfès  Pkahn.  CefUraïhalle. 
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Cire  du  Japoo^  blanche,  récente,  arec  son  poids 

d'acide  8téari- 

qne 0,945 

Gire(D  =  0,968)  et  acide  etéarlqne  (D  =  0,963) 

mélange  à  P.  R.  •  •  .  • 0,975 

Cérésine,  très  blanche^  pure 0,905     0|908 

—       blanche 0,923      0,924 

Cire  d'arancaria. 0,990 

Résine  dn  pin,  janne,  transparente 1,083     1,084 

*           blanche,  opaqne 1,044     1,047 

—           colophane  trà  foncée 1,100 

Résine  laque  peu  colorée 1,118     1,114 

—  de  couleur  foncée 1,123 

—  blanchie 0,965     0,968 

Dammar,  ancien 1,075^ 

Copal,  Indes  orientales 1,063     1,070 

—  Indes  occidentales 1,070     1,080 

—  très  ancien 1,054      1,065 

Benjoin  de  Siam .  1,235 

^       de  Penang 1,145      1,156 

—  de  Bornéo 1,165     1,170 

Résine    de  Gayac 1,236      1,237 

Ambre 1,074      1,094 

Sandaraque 1,038      1,044 

Mastic « 1,056      1,060 

Baume  de  Tolo,  ancien,  friable 1,231      1,232 

Kamala 1,115      1,120 

Lycopode 1,016       1,020 


Réaction  de  Tacide  salicylique;  par  M.  Schulz  (i).  — 
L'addition  d'une  petite  quantité  de  sulfate  de  cuivre  à  une  solu- 
tion d'acide  salicylique  ou  de  salicylate  de  soude  produit  une 
belle  coloration  vert  émeraude.  Cette  couleur  verte  est  encore 
appréciable  avec  le  sel  sodique  quand  il  est  dissous  dans 
2.000  fois  son  poids  d'eau.  L'addition  d'une  petite  quantité 
d'alcool  favorise  Tapparition  de  la  coloration  verte.  Les  acides 
énergiques,  par  exemple  Pacide  acétique  et  l'acide  sulfurique, 
font  immédiatement  disparaître  la  coloration  verte  et  ramènent 
la  couleur  bleue  du  sulfate  de  cuivre.  L'ammoniaque  détruit 
également  cette  coloration  verte.  Il  faut  noter  aussi  que  l'acide 
phénique,  qui  se  colore  en  bleu  au  contact  du  sulfate  de  cuivre, 

(1)  Pkarm,  Zeits,  f,  Russ,,  d'après  Pharm,  Zeitung, 
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prend  aussi  la  coloration  verte  si  le  liquide  contient  en  même 
temps  de  Tacide  salicylique.  L'urine  rendue  trois  heures  après 
Tadministration  de  0%5  de  salicylate  de  soude  est  colorée  en 
▼ert  intense  par  le  sulfate  de  cuivre^  et  devient  sale  et  trouble 
au  bout  d'une  demi-heure. 
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CHIMIE 
Réduction  du  perchlorate  de  potasse  ;  par  le  D'  D.  Tom- 

hASI.  —  Une  solution  de  perchlorate  de  potasse  cbimiquemeiit 
pur  fut  soumise  à  Tactiondes  divers  agents  réducteurs  ;  voici 
les  résultats  que  l'on  a  obtenus  : 
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Hune  tous  les  cas,  tes  phosphates  alcalins  sont  les  pins  abon- 
dAul»;  la  deuxième  place  appartient  au  phosphate  de  magné- 
lie,  la  troisième  au  phosphate  de  chaux  et  la  dernière  au 
phosphate  de  fer. 

100  grammes  de  tendons  desséchés  renferment  : 

Phosphates  alcalins or,480  Or,l8S 

—  de  chaux 0  ,048  0  ,396 

—  de  magnésie 0  ,060  0  ,136 

—  de  fer 0  «110  0  ,061 

Oxyde  de  fer  (non  phosphaté).  ...  »  » 

Totanx 0s^698  Or,778 

Ainsi,  dans  les  tendons  de  veau,  ce  sont  les  phosphates  alca- 
lins et  le  phosphate  de  fer  (c'est-à-dire  les  phosphates  du 
sang)  qui  dominent;  chez  le  bœuf,  ce  sont,  au  contraire,  les 
deux  phosphates  terreux  (phosphates  de  chaux  et  de  magné- 
sie) qui  sont  en  excès,  Le  mode  de  distribution  est  donc  com- 
plètement différent.  (Acad.  des  Se] 


Sur  le  mode    de  combinaison  du  fer  dans  Thémo- 

globine  \  par  M.  L.  Jollt.  —  La  possibilité  d'obtenir  quel- 
ques cristaux  microscopiques  éphémères  par  TactioD  com- 
binée de  Téther  et  du  froid,  l'existence  constante  de!  deux 
raies  fournies  par  le  spectrosoope,  tels  sont  les  caractères  qui 
ont  contribué  à  faire  admettre  l'hémoglobine  comme  une 
espèce  chimique  déA'nie^  représentant  la  matière  colorante  du 
sang  dans  toute  la  série  zoo  logique. 

L'hémoglobine  a  été  analysée  par  MM.  Schmidt,  LehmaO) 
Hoppe-Seyler,  etc.;  les  résultats  obtenus  par  ces  savants  difll- 
rent  notablement  les  uns  des  autres,  quoiqu*ils  affirmeot 
n'avoir  opéré  que  sur  des  produits  purs  et  cristallisés.  D'après 
ces  analyses,  le  fer  se  trouverait  dans  l'hémoglobine  à  l'état  de 
métal  intégré  dans  le  corps  organique. 

Or^  comme  l'hémoglobine  entre,  dit-on,  pour  ^  dans  k 
composition  des  globules  hématiques,  on  est  donc  porté  à  cod- 
clure  que  c'est  sous  forme  de  métal  que  le  fer  existe  dans  le 
globule  :  conclusion  en  complet  désaccord  avec  nos  résultais. 

Cependant  riiJir.oglobine  fournie  par  le  sang  d'oie  a  donné 


—  2â9  — 

i  Tanalyse  une  quantité  d'acide  phosphorique  qui  est  supé- 
rieure â  celle  du  fer  trouyë.  Si  en  même  temps  on  tient  compte 
de  l'areu  des  mêmes  savants  de  n'avoir  jamais  pu  obtenir  plus 
que  quelques  centigrammes  d'bëmoglobine  cristallisée,  on  peut 
se  demander  si  l'acide  phosphorique  contenu  dans  Phémoglo* 
bine  du  sang  d'oie  n'existerait  pas  également  dans  les  autres 
liémoglobines  analysées,  et  si  sa  présence  n'aurait  pas  échappé 
aux  réactifs  parce  que  l'on  a  opéré  sur  une  trop  faible  quan- 
tité de  produit;  c'est  ce  point  que  nous  avons  voulu  élucider* 

Nous  avons  emprunté  à  M.  Hoppe-Seyler  un  procédé  qui 
donne  de  l'hémoglobine  à  peu  près  pure,  dit-il,  mais  amorphe. 
Ce  procédé  consiste  à  éliminer  du  sang  les  matières  étrangères 
par  l'acétate  de  plomb,  et  à  précipiter  l'hémoglobine  par  le 
carbonate  de  potasse  en  poudre.  En  lavant  le  précipité  avec 
une  solution  saturée  de  carbonate  de  potasse,  on  le  débarrasse 
du  sérum  et  des  sels  dissous  qu'il  renferme.  L'hémoglobine 
obtenue  par  ce  procédé  retient  une  quantité  importante  de  car- 
bonate de  potasse;  elle  est  insoluble  dans  une  solution  saturée 
de  ce  sel,  mais  elle  se  dissout  très  bien  dans  Teau  pure.  Le 
précipité  d'hémoglobine  est  redissous  dans  Teau  distillée^  et 
l'on  sature  tout  le  carbonate  de  potasse  qu'elle  a  retenu  par  de 
l*acide  acétique  ordinaire.  Le  liquide  étant  alors  porté  à  Tébul- 
lition,  l'hémoglobine  s'altère  et  se  coagule;  on  peut  alors  la 
débarrasser  de  tout  le  sel  alcalin  par  filtration  et  lavage. 

Le  produit  obtenu  n'est  évidemment  plus  de  Thémoglobine, 
mais,  en  tout  cas,  il  ne  peut  renfermer  d'autres  principes  que 
ceux  qui  existaient.  Ce  produit,  séché,  carbonisé  et  analysé, 
d'après  la  méthode  que  nous  avons  indiquée  dans  nos  recher- 
ches antérieures,  nous  a  donné  les  résultats  suivants  pour 
100  grammes  d'hémoglobine  de  sang  de  bœuf  desséchée  : 

Phosphates  alcalins 0,043 

—  de  chaux.  .  • 0,018 

—  de  magnésie » 

—  de  fer 0,781 

Oxyde  de  fer  non  phosphaté. » 

M.  Béchamp  a  donné  dans  les  Comptes  rendus  (t.  LXXYIII, 
p.  850)  un  procédé  pour  obtenir  à  l'état  de  pureté  la  matière 
colorante  rouge  du  sang.  iOO  grammes  de  cette  matière  colo- 
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rauite,  préparée  d'^rë$..le  porboâdé  indiqué,  nous  ont  doiué'à 
1  Analyse  l£S  xésuItaU suivants  ; 

Mofi|>halM  aloattoi û,18S 

-^        4e  ciaas.. tncet» 

—  de  magnésie > 

—  de  fier. 0^03 

Oxyde  de  fèr  non  phospkaté 0,37T 

Les  guaatilés  notables  de  phosphates  alcalins  d'une  part  et 
d'oxyde  de  fer  non  phosphaté  d'autre  part,  trouvées  à  l'analyse, 
n^ont  rien  qui  doive  surprendre,  car  cette  matière  colorante 
renferme  du  carbonate  d'ammoniaque  en  excès,  et  nous  avons 
déjà  démontré  que,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  les  alcalis 
déplacent  l'oxyde  de  fer  de  sa  combinaison  phosphorique. 

En  résumé,  ces  analyses  confirment  bien  notre  conclusion 
antérieure,  à  savoir  que  le  fer  se  trouve  dans  le  globule  san- 
guin à  Fétat  de  phosphate  et  seulement  sous  cette  forme. 


Analysefl  d'un  calcul  intefitioal  et  de  «aïeule  biliaires  ; 

par  M.  A.  Andouard. 

Galcui.  intestinal.  —  Cfe  calcul,  rendu  par  un  enfant  de 
nooins  de  quatre  ans^  à  la  suite  de  violentes  coliques,  avait  h 
forme  d'un  ellipsoïde.  H  pesait  1  gramme  160.  La  pression 
des  doigts  le  déformait  aisément,  mais  sans  le  désagréger. 
L'analyse  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Matière  grasse  neutre  solide 84^612 

Matière  organique  Insoluble  dans  les  dissolvants 

nentres 2,0S6 

Phoiphatede  chaux • .         1^170 

Ghloruce  de  8«diam.  «  •  •  ) 

Sulfate  alcalin [ 0,461 

Phosphate  alcalin ) 

PigmeotB  biliaires ....•        Traces. 

Eau 11,721 

Total 100,000 

Calculs  biliaires.  —  Premier  calcul.  —  Ce  calcul  provient 
d'une  femme  de  71  ans;  il  esc  formé  de  quatre  couches  dis- 
tinctes. 

1"  Hoj^u.  Le  noyau  est  ovoïde,  jaunâtre  en  son  milieu,  et 
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d'un  gris  de  fer  à  la  périphérie. .  Les  lamea  criiteUines^  dont 
il  est  fonné  sont  translucides,  même  sous  vme  éfNtisscor  no- 
table; leur  composition  chimique  est  : 

Gbûlestërine * 90^167 

Priiid|M6  biUalres.  soinkles  dans  Teaa 0^17 

Principes  biliaires  iQioltbiJesd^uK  l'eau,  ...,«.  .  Cm) 

Pigments  biliaices... •  .  ., Tra^s. 

Sets  mioéraox 4,076 

B«B 4,9W 

Totaî.  ....      100,000 

2*  Zone  pâle.  Cette  zone  constitue  la  plus  grande  partie  du 
calcul.  Sa  nuance  est  le  jaune  pâle;  elle  est  très  friable. 

Composition  centésimale» 

Ck9lmtétïa» S9^M» 

Principes  biliaiifis  solnUes4aoi  Teaiu  ..*...  0,10a 

Principes  biliaires  insolubles  dans  l'eau 2,744 

Pigments  biliaires Traces. 

Matière  grasse  nentre Traces. 

StJs  minéranx  divers.  •  •  •   |  i  »^« 

Phoqrfiate  de  chaux. .  .  .   }    '  *  * 

Em 5,81T 

Total 100,000 

3*  Zone  brune»  La  couche  précédente  est  limitée^  vers  la 
grosse  extrémité  du  calcul^  par  une  zone  brune  de  4  milli- 
mètres de  hauteur,  divisée  çn  quatre  couches  distinctes.  On 
y  a  trouvé  : 

Cbeiwtériiie .  . ...«.«.  S7^19 

Bilirubine.  ..*•• •, ••«  t6,39ft 

Blllfuscine .  , ,  .  2,547 

Bllihnmlne 4,638 

PttBCipes  binaires  solubles  dans  l'eaa 1,394 

PriBci^MlialnstDSoMtedsM  lisais  .....  7,1^8 

Minières  gMaaes  naatfes., .  ••..... «  «  2,0^2 

Sels  divers,  oxyde  de  fer 3,396 

Eau ,  ^ 4,^56 

Total.  .  ^  . .     100,000 
4*  JEweloppg.   Cooche  «oalifiiiie,   translucide,  brune  ou 
jawiàirei  qui  ronfienoe  : 
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Cholestérine 94,734 

Pigments  biliaires ],i5G 

Sels  minéraux 0,189 

Ean 3,627 

Total 100,000 

Deuxième  calcul.  —  Ce  calcul  biliaire  a  été  extrait  de  la 
vésicule  biliaire  d'un  vieillard  mort  d*infectioQ  purulente» 
après  une  opération  de  cancroide  de  la  lèvre  inférieure. 

Partie  translucide  : 

Cholestërine 95,364 

Sels  minéraux 0,103 

Ean 4,533 

Total 100,000 

Troisième  calcul.  —  Ce  troisième  calcul  a  été  extrait  de  la 

vésicule  biliaire  d'un  homme  mort  à  la  suite  d'ictère  hémor- 

rhagique. 

Noyau  : 

Cholestérine 96,023 

Pigments  biliaires Traces. 

Sels  minéraux 0,158 

Eau 3,819 

ToUl 100,000 

La  composition  de  la  zone  intermédiaire  difière  de  celle  de 
l'enveloppe. 

Sur  la  température  des  eaux  souterraines  de  Paris 
pendant  le  mois  de  décembre;  par  M.  Alf.  Durànd-Glaye. 

Tandis  que  la  moyenne  générale  de  la  température  de  l'air 
a  été  de  —  7*,6  pour  le  mois  et  que  la  Seine  s'est  tenue  pres- 
que constamment  aux  environs  deO*,  la  température  moyenne 
de  l'eau  d'égout  a  été  de  6%1  au-dessus  de  zéro  ;  elle  s'est  main- 
tenue, même  au  moment  des  plus  grands  froids,  entre  5*  et 

La  chaleur  relative  des  eaux  d'égout  s'est  traduite  par  une 
influence  des  plus  marquées  sur  la  congélation  de  la  Seine. 
Sur  la  moitié  droite  de  son  parcours,  la  Seine  n'a  jamais  été 
prise  entre  Glichy  et  Argenteuil  ;  la   moitié  gauche  était  an 
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contraire  entièrement  prise,  et  à  l'amont  du  débouché  du  col- 
lecteur, vers  le  pont  du  chemin  de  fer,  la  glace  était  assez 
épaisse  sur  toute  la  largeur  pour  qu'on  ait  effectué  couram- 
ment la  traversée  du  fleuye.  Cette  influence  pourrait  peut-être 
trouver,  le  cas  échéant,  une  application  dans  la  traversée 
même  de  Paris,  en  faisant  déboucher  pendant  quelques  jours^ 
le  long  des  quais,  les  eaux  des  collecteurs. 

Une  autre  conséquence  de  la  température  élevée  des  eaux 
d'égout  a  été  leur  emploi  agricole,  poursuivi  même  pendant 
les  gelées  excessives  de  décembre.  Mais  un  certain  nombre  de 
cultivateurs  de  la  plaine  de  Gennèvilliers  ont  débarrassé  leur* 
champs  de  la  neige  et  ont  pu,  par  la  fusion  obtepue  à  l'aide 
des  eaux  d'égout,  récolter  divers  produits,  tels  que  poireaux, 
cboux,  etc. 

{Acad.  dei  Se). 

Sur  les  acides  du  vinaigre  de  bois;  par  MM.  G.  Krakbr  et 
M.  GaoDzn  (1  ).  —  V acide  foirmique  a  été  caractérisé  facilement 
par  son  sel  de  chaux. 

Vacide  propwmque  a  été  reconnu  par  ses  différents  sels  ainsi 
que  par  ses  combinaisons  méth jlique  et  éthylique. 

Vacide  butyrique  n'apparatt  que  sous  forme  d'acide  normal, 
sans  traces  d'acide  Isobutyrique.  11  a  été  caractérisé  par  son  sel 
de  chaux,  plus  soluble,  comme  on  sait,  à  froid  qu'à  chaud.  Le 
point  d'ébuUition  de  l'acide,  ainsi  que  celui  de  ses  éthers  méthy- 
lique  et  éthylique  concordent  avec  les  indications  connues. 

De  même  que  l'acide  butyrique,  Vacide  wilérique^  isolé  par 
les  auteurs,  n'apparatt  que  conune  acide  normal. 

Les  portions  du  mélange  adde  passant  au-dessus  de  i85*  con- 
tiennent, d'après  les  auteurs,  une  certaine  portion  A^acide 
caproîquey  et  probablement  aussi  des  acides  des  séries  supé- 
rieures, mais  aucun  de  ces  produits  n'a  pu  être  isolé  jusqu'à 
présent. 

Quant  aux  acides  non  saturés  extraits  du  mélange  acide,  les 
auteurs,  signalent  l'acide  crotonique  solide,  l'acide  isocroto- 
nique,  bouillant  à  172*  et  Tacide  angélique. 

Vacide  crotonique  a  été  obtenu  en  quantités  assez  considé- 

(1)  Bulletin  de  la  Société  chimique,  t.  XXXII,  p.  138. 
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nibles.  n  était  accompagné  de  son  isomère,  Tacide  isocrotonique 
comme  rindrqaaient  d'ailleurs  son  point  d'éballition  et  celui  de 
90n  étber. 

Vatide  angélique  n'a  pu  être  reconnu  que  sous  forme  de  sels. 

II  a  été  impossible  disoler  des  acides  de  séries  plus  élevées, 
quoique  leur  présence  dans  le  mélange  acide  ne  fût  pas  douteuse. 

Les  recherches  des  auteurs  prouvent  donc  que,  par  la  distil- 
lation sèche  des  bois,  il  peut  se  former  des  acides  normaux  satu- 
rés, ahisi  que  les  acides  normaux  non  saturés  correspondants, 
possédant  un  nombre  pur  ou  impair  d'atomes  de  carbone.  En 
rapprochant  de  ces  faits  ce  que  nous  savons  des  fermentations 
alcoolique  et  butyrique,  on  voit  qoe,  partant  de  la  même  moli- 
eole  de  eellolose  ou  de  sucre  : 

i  *  La  fermentation  alcoolique  donne,  à  côté  d'alcool  éthyliqae 
et  d'alcool  propylique,  les  alcools  isobutylique  et  isoamyliqoe, 
c'est-à-dire  des  alcools  à  noBobves  pmn  et  ilnpaics  de  carixifie  ; 

^  La  fermentation  huiyiiqoe  donne,  outre  l'acide  a^étiqui, 
les  acides  butyrique  normal  et  caproïque  normal,  acidea  à 
nombres  pairs  d'atoiiies.de  carbMe  ; 

3*  La  distillation  sèche  fournit,  avec  lea«ddes  acétiquBet 
propionique,  les  acides  butyr^ue  normal  et.  valence  aornûal, 
c'est-à-dire  des  acides  possédant  de&  nombrei  paifcs  et  impaôs 
d'atomes  de  carbone* 


I  iini  niitttitrtttgeatt^a 


REVUE  SFÉCIAL8   DES   TRAYAUX   BB  GfflHIE 
PUBUéS  A   L'ÉTRANGER 


PréptratîM  de  l'aeiée  pbMphotSqu^;  par  M.  Horn  (t).— 
k  AS  gramitieft  d'eaa  conlemae  dans  un  tase  à  large  surface, 
M  ajoute  I0*',63:  de  phosphore  ptfré  de  sa  couche  blaâcbe 
êitanie,  el  {4acé  de  façon  à  ce  que  l'eau  le  recouvre  entière- 
ment. Puis  on  met  13  centigrammes  d'iode  (l'iode  et  lepfao^ 
phore  doivent  ètie  en  contact);  enBii  li3'%40  cPacide  azotique 
de  la  jAaimcopée  des  États-UYiiB.  La  riàcfkm  s'eflbctue  p^ 
à  peu  ;  elle  est  complète  au  bout  de  fi  à  36  heuresr. 

(i)  Procedings  of  ike  Pensulvania  PÂamwcmiicêl  iiwwehaw,  m^^t 
et  Pharmaceutical  Journal,  It  déc«  la^et* 
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Dans  tes  conditions  ordinaires  de  températore  et  de  pression, 
la  rapidité  de  l'oxydation  dépend  de  la  quantité  d'iode  em- 
ployée; si  Ton  élève  la  quantité  de  Tiode  au  double  ou  au  triple 
de  celle  qui  a  été  précédemment  indiquée,  il  faut  plonger  le 
TBse  dans  l'eau  pour  prévenir  l'élévation  trop  considérable  de 
la  température.  Un  seul  grain  (0''^0€S)  d'iode  conduit  au  ré^ 
sultat  désiré,  mais  en  un  temps  plus  long.  Quand  l'oxydation 
est  terminée,  on  concentre  ainsi  que  le  prescrit  la  pharmacopée. 
Ce  procédé  offre  une  économie  de  temps  et  de  matières  pre- 
mières; il  évite  tout  danger  d'explosion.  Il  peut  être  lindéfinî- 
ment  continué,  en  ajoutant  de  nouvelles  quantités  de  phos- 
phore et  d'acide  azotique  sans  renouveler  Tiode. 

En  1852^  H.  Brodie  avait  déjà  dît  qu'une  petite  quantité 
dTiode  peut  transformer  en  phosphore  amorphe  une  quantité 
presque  inimitée  de  phosphore  ordtndre.  Il  admet  que  le  con- 
tact de  l'iode  et  du  phosphore  produit  d'abord  de  Hodure  de 
phosphore,  probablement  du  bîîodure  dans  lequel  le  phosphore 
existe  à  l'état  amorphe.  Ce  composé  est  ensuite  décomposé 
avec  séparation  de  phosphore  amorphe  et  formation  d'un  pro- 
<hrit  iodé  plus  volatil,  lequel  réagît  &  son  tour  sur  la  seconde 
portion  du  phosphore,  reproduit  le  premier  iodnre  décompo- 
sabie  et  continue  son  action. 

H.  Hom  admet  que  théoriquement  l'iode  se  combine  sncces^ 
STvement  à  toutes  les  parcelles  du  phosphore,  puis  il  se  sépare 
du  phosphore  devenu  amorphe  qu'on  soumet  à  une  tempéra-^ 
tore  élevée  à  l'action  de  l'acide  azotique  ;  celui-ci  agit  rapide- 
ment sur  ce  phosphore  "h  Pétat  naissant  et  te  transforme  en 
acide  pfaosphorique. 


Phospliore  et  alcaloïdes  dans  Its  cadavres;  par  M.  Selhi. 
—  M.  Selmi,  dont  on  connaît  les  recherches  très  curieuses  sur 
l'eiîsleiiee  de  certains  alcaloïdes  dans  les  cadavres  (I)  vient  de 
pobfier  (9)  d^intéressants  travaux: 


(t)  Jowm.  de  pharm,  et  de  chim,,  t.  XXIX,  p.  156. 
(3)  Académie  royale  des  Linceis  etméniotres  de  rinsfttat  de  Bologne^  et 
Mmit.  âdeni,,  p.  168. 
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I 

Sur  le  dégagement  des  produits  phosphores-volatils  des  ca- 
davres; 

Sur  les  produits  phosphores  volatils  qui  se  dégagent  pendant 
la  putréfaction  lente  de  l'albumine  et  du  jaune  d'œuf  ; 

Sur  l'accélération  que  le  phosphore  et  les  hypophosphites 
produisent  dans  la  réaction  entre  le  zinc  et  Tacide  sulfurique; 

Sur  la  formation  des  alcaloïdes  dans  les  cadavres. 

1.  M.  Selmi  a  trouvé  des  composés  volatils  du  phosphore 
dans  le  cadavre  en  putréfaction  de  personnes  mortes  subitement, 
et  absolument  saines,  dont  les  viscères  avaient  été  conservés 
quinze  jours  dans  l'alcool. 

Pour  les  déceler,  il  a  distillé  le  liquide  alcoolique,  en  recueil- 
lant les  gaz  dans  une  solution  d'azotate  d'argent;  celle-ci  se 
trouble  par  le  dépôt  d'une  matière  brune.  Ce  précipité  est  lavé 
et  dissous  dans  l'acide  nitrique^  puis  la  liqueur  est  évaporée 
à  sec,  avec  addition  d'acide  nitrique  vers  la  fin. 

Le  résidu,  débarrassé  ainsi  de  matière  organique,  est  dissous 
dans  de  l'eau  acidulée  d'acide  nitrique  et  l'argent  est  précipité. 

La  liqueur,  séparée  du  chlorure  d'argent,  évaporée,  puis  re- 
prise par  l'acide  azotique,  contient  de  Tacide  phosphorique  qui 
a  été  décelé  par  le  molybdate  d'ammoniaque. 

La  liqueur  de  laquelle  s'est  séparée  le  précipité  brun  préci- 
pite par  ce  réactif  beaucoup  moins  que  celle  que  fournit  ce 
précipité.  Le  composé  phosphore  du  produit  n'est  pas  du 
phosphure  d'hydrogène. 

L'alcool  distillé,  agité  avec  du  sulfure  de  carbone,  lui  cède 
un  corps  gras  phosphore,  doué  d'une  odeur  infecte. 

L'eau  qui  passe  vers  la  fin  de  la  distillation  «entraîne  aussi  un 
corps  gras,  mais  on  n'a  pas  trouvé  de  phosphore  dans  celui-ci. 

Cette  solution  aqueuse  abandonne  ensuite  à  l'éther  une  sub- 
stance volatile  et  sans  odeur  qui  offire  les  caractères  des  alca- 
loïdes. 

IL  M.  Selmi  ayant  abandonné  pendant  plusieurs  mois  à  la 
putréfaction  d'une  part  des  blancs,  d'autre  part  des  jaunes 
d'œufs,  et  recueilli  les  gaz  dans  une  solution  acide  de  nitrate 
d'argent,  a  constaté  qu'il  se  forme  dans  celle-ci  un  dépôt  noir 
renfermant  aussi  du  phosphore. 

IH.  L'auteur  a  in^duit  comparativement  dans  un  appareil 


—  257  — 

dégageant  de  l'hydrogène  par  le  moyen  du  zinc  et  de  l'acide 
sulfurique,  de  Talcool  pur  et  de  l'alcool  contenant  des  doses 
faibles  et  variée^  de  phosphore;  la  présence  du  phosphore 
accélère  Taction.  Il  en  est  de  même  de  l'acide  hypophos- 
pboreux. 

IV.  M.  Selmi  ayant  abandonné  à  la  putréfaction  du  blanc 
d'oeiif  à  l'abri  de  l'air,  traita  ensuite  la  matière  par  de  l'alcool 
absolu*  11  annonce  avoir  isolé  de  cette  solution  deux  alcaloïdes  : 
Le  premier,  qui  est  volatil,  a  une  réaction  alcaline  et  pré- 
sente les  caractères  généraux  des  bases  organiques,  mais  il  n'est 
pas  toxique. 

Le  second  est  fixe,  doué  d'une  saveur  piquante,  soluble  dans 
l'éther  et  très  toxique.  Son  chlorhydrate  est  cristallisé  :  il  n'en 
faut  que  O^^OSO  pour  tuer  une  grenouille  par  injections  sous- 
cutanées.  Son  action  parait  se  rapprocher  de  celle  du  curare. 

Ces  résultats  expliqueraient  la  formation  des  pioamines, 
alcaloïdes  signalés  antérieurement  par  M.  Selmi  dans  des  ca- 
davres. 

A.  R. 

Sur  la  préparation  du  sous-nitrate  de  bismuth  au 
moyen  du  bismuth  arsenical;  par  M.  R.  Schneider  (i).  — 
Si  l'on  dissout  du  bismuth  contenant  quelques  millièmes  d'ar- 
senic dans  de  l'acide  nitrique  en  opérant  à  la  température  la 
plus  basse  possible,  l'arsenic  passe  à  l'état  d'acide  arsénieux  et 
forme  de  l'arsénite  de  bismuth  très  soluble  dans  l'acide  nitrique 
en  excès;  la  liqueur  reste  alors  limpide.  Si  au  contraire  on 
dissout  le  même  métal  eii  l'ajoutant  peu  à  peu  à  de  l'acide 
nitrique  maintenu  en  ébullition^  l'arsenic  est  peroxyde,  il  se 
forme  de  l'acide  arsénique  et  par  suite  de  l'arséniate  de  bismuth; 
ce  dernier  sel  étant  peu  soluble  dans  l'acide  nitrique^  la  liqueur 
reste  trouble. 

M.  Schneider  a  observé  que  l'arséniate  de  bismuth,  légère- 
ment soluble  dans  l'acide  nitrique,  est  tout  à  fait  insoluble  dans 
une  solution  de  nitrate  de  bismuth  ne  contenant  qu'un  faible 
excès  d'acide,  et  il  en  profite  de  la  manière  suivante  pour  ob- 

(1)  Joum.  fur  prakt  Chenu,  t.  XX,  p.  418. 

jMTfi.  de  Pkêm-  et  de  Chém,,  5«  sibus,  U  I  (Mm  «MO).  i*? 
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tenir  du  nitrate  de  ^ismptt^  dépourvu  4'ftrsef)i(»  ^Q  partout  4'u|i 
métal  arsenical. 

U  ajoute  peu  à  peu  â  parties  de  bi$puth  conqa^sé  à  10  pir-r 
ties  d*acide  nitrique  concentré  et  pur  (D=?4,2),  cbfiuP4  ¥^ 
90*;  une  réaction  énergique  se  déclare  et  la  liqueur  s'app^uvfit 
peu  à  peu  en  acide  libre.  On  teriiiin^  ^n  çhauffî|nt  le  ipélange. 
On  laisse  alors  reposer;  Ts^rséniat^  0e  bismi^th  se  dépqs^  avoc 
un  peu  de  sous-nitrate  dont  la  formation  assure  la  préçipitatipp 
complète  de  Tarséniate. 

La  liqueur  éclaircie  est  filtrée  çur  de  Tamianto  pu  €|^oi^i))é0 
de  toute  trace  de  précipité  par  un  repos  prolongé.  Elle  ^t  alo|S 
presque  complètement  privée  d'arsenip;  Tappareil  d^  Marsh 
n'y  décèle  que  des  quantités  ins^sibies  de  ce  métallpîde.  Qn 
l'additionne  d'un  peu  d'acide  nitrique  ^  on  Tévapore  i  cristal- 
lisation :  le  nitrate  de  bismuth  cristallisé  est,  fipr^s  hiYi^ge  aYeç 
un  peu  d'eau  additionnée  d'acid^  pitriquç^  ifini  i^  C^it  exeippt 
d*arsenic  et  peut  être  tr^nsfprmé  en  spus-niirate. 


Réaction  du  cobalt;  par  M.  T.  Tattersall  (1).  —  Si  a  une 
solution  d'un  sel  de  cobalt  on  ajoute  du  cyanure  de  potassium 
jusqu'à  redissolution  du  précipité  et  production  d'une  liqueur 
jaune^  puis  qu'on  verse  quelques  gouttes  de  sulhire  d'ammo- 
nium chargé  de  soufre,  la  liqueur  se  teint  en  rouge  de  sang. 
La  présence  du  nickel  ne  modifie  pas  cette  réaction;  celle  du 
cuivre  l'empêche  de  se  produire. 


Dosage  du  plomb  à  l'état  d'iodate;  par  M.  G.  A.  Gamv- 

RON  {%).  —  L'acide  iodique  et  les  iodates  alcalins  précipitent  le 
plomb  de  ses  dissolutions  plus  exactement  que  l'acide  sulfu- 
rique,  même  en  présence  de  l'alcool.  On  pèse  i'iodate  de  plomb 
après  l'avoir  lavé.  Cette  réaction  peut  aussi  être  transformée 
en  méthode  volumétrique  :  on  ajoute  à  la  solution  plombique  à 
doser  un  volume  connu  et  plus  que  suffisant  d'une  solution 
titrée  d'iodate  alcalin  ;  on  filtre^  on  lave  le  précipité  et,  dans 
les  liqueurs  réunies,  on  dose  Tacide  iodique  en  excès  au  moyen 
d'une  liqueur  titrée  d'hyposulfite  de  soude. 

(1)  Zettschrift  fur  analytische  Chemûi,  t.  \y\\\,  p..  474. 

(2)  Zettschrift  fur  analytische  Cheniie,  t.  XVIII,  p.  475. 
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Sur  la  synthèse  des  ac^toneç  ;  par  M.  G.  de  Bbçc^i  (I).  — 
L'auteur  a  modifié  l'élégante  méthode  de  synthèse  des  acé- 
tones due  à  MM.  Peb(|l  çt  Freund.  Ces  savantç  ont  produit, 
conome  on  sait,  les  acétones,  en  faisant  agir  les  chlorures  acides 
sur  les  dérivés  organo-métallic|ues.  M.  de  Becchi  ^rrive  au 
même  résultat  en  faisant  agir  le  sodium  sur  un  m.élapge  de 
chlorure  acide  et  d'iodure  alcoolique.  Avec  le  chlorure  ben- 
zoîqpe  et  Téther  éthyl-jodhydrique^  il  a  obtenu  Téthyl-phényl- 
acétqne. 


Sti^  rficide  paraoxysaliçylique  ;  par  M.  A.  Golaberg  (2). 
—  Quand  oi^  traite  Tacide  salicyUque  par  Tiode^  çn  qbtjjiçijit^ 
sdnsi  que  V^  montré  M.  Lautemann,  dçux  acides  salicy^iques 
monoiodés  isomériquçs;  l'un,  fusible  à  196",  fournit  lorsqu'on 
le  traite  par  la  potasse^  un  acide  oxysalicyli^ue  fusil^le  h  pçu 
près  ^  la  même  temp^ra^ture.  C'est  cet  acide  oxysaliçylique  qu^fi 
étudié  M.  Goldberg  sous  le  nom  d*acide  paraoxysalicylique. 

La  matière  première  au  moyen  de  laauelle  il  le  prépare,  est  le 
moins  soluble  dans  Teau  dès  deux  acides  nitro-salicyliques 
isomères  que  Ton  obtient  en  traitant  l'acide  salicylique  par 
l'adde  azotique  ;  c'est  Tacide  «  nitro-saliçylique^  f^Çible  ^  ^^S"". 
C^  cçjrps.,  réduit  par  ^êtain  et  l'acide  chlorhydrique,  se  change 
ea  açi^e  awdpg.alicyliq^e  : 

C«fl»(AxO*)0«  +  6H  -   C**fl'A?0«  -f-  2HW. 

L'$i<^  ^i4QsaliG5liqi\e  lui-mêmie  pevt  ê^re  tr^n^fofmfi  ea 
acide  diazosalicylique,  soit  en  ajoutant  de  Téther  nitreux  à  uQ? 
solution  alcoolique  de  chlorhydrate  amidosaUçylique-j  soit  en 
dirigeant  un  courant  de  vapeurs  nitreuses  dans  une  solution 
aqueuse  ou  alcoolique  du  oaâme  chlovhydrate  : 

C**H»A20«  f  AzO»HO  =  C**H*Ax«0«  +  2H«0«. 

Enfio  k'aoide  diazosall&yKque  ^raito  par  uAq  si^ttûA  c^n^ 
«rateie  d'acidd  îodJiydrique^  donne  w  dégageflaent  4'azole  et 
éa  i'afiidft  aïonûiodosalieyiiqiid  fusible  ^  ABQ**  s 

CUi^AiSQ*  +  Bl  =  WWiO»  +  As*. 

(1)  Procès- verb^x  de  1^  Société  ç)^j(|9i)<^aç  d^  Q-^i^à^vi^. 

(2)  Journal  fur  praktische  Cfiemie,  t.  IX,  p.  379. 
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Celte  longue  série  de  transformations,  découverte  dès  4864 
par  M.  Scbmitt  (i),  a  Tavantage  de  donner  un  seul  des  iso- 
mères iodosalicyliques. 

L'acide  iodosalicylique  soumis  à  la  fusion  avec  l'hydrate  de 
potasse  dans  un  creuset  d'argent  Jusqu'à  disparition  complète, 
se  transforme  en  acide  oxysalicylique  ;  on  reprend  par  Feau, 
on  acidulé  par  Tacide  chlorhydrique,  on  agite  avec  de  Téther 
qui  dissout  l'acide  oxysalicylique  mélangé  de  substances  étran- 
gères. Le  produit  mis  en  solution  dans  Teau  et  dépouillé  d'une 
matière  étrangère  que  précipite  Facétate  neutre  de  plomb,  est 
repris  par  de  Véther  qui  l'abandonne  par  évapora tion.  On  le 
purifie  par  des  cristallisations  dans  l'eau. 

L'acide  paraoxysalicylique  cristallise  en  prismes  fusibles  à 
496*.  Il  est  facilement  soluble  dans  l'eau»  Talcool  et  l'éther.  Le 
perchlorure  de  fer  colore  sa  solution  aqueuse  en  bleu  foncé  ; 
les  carbonates  alcalins  changent  cette  coloration  en  rouge  sale. 
Il  réduit  le  nitrate  d'argent  et  la  liqueur  cupro-potassique  dès 
la  température  ordinaire.  Distillé  avec  de  la  pierre  ponce,  l'acide 
oxysalicylique  donne  de  Thydroquinone  : 

Ct*H»0«  =  C»H«0*  +  CW. 

Âcidâ    HydroqaiDOne. 
oxysalicylique. 

Son  sel  ammoniacal  cristallise  nettement. 

L'éther  paraoxysalicylique  se  prépare  très  facilement  par 
raclion  directe  de  Tacide  sur  l'alcool  en  présence  d'un  peu 
d'acide  sulfurique.  Il  constitue  des  cristaux  incolores,  fusibles 
à  1V}\  H  distille  avec  la  vapeur  d'eau  et  possède  une  odeur  de 
fruit. 


INDUSTRIE 


Chromographe.  Lorsqu*aprèsavoir  écrit  en  se  servant  conmie 
encre  d'une  solution  un  peu  concentrée  de  violet  de  méthylaniline 
ou  de  fuchsine,  on  applique  exactement  l'écriture  ainsi  obtenuesur 
une  lame  gélatineuse  molle,  constituée  par  une  substance  ana- 

*— -  r  „__  -    -      ^ 

(I)  Zeiischrift  fur  Chemie  und  Pharmacie,  1864,  p.  321. 
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logue  à  celle  dont  sont  faits  les  rouleaux  dimprimerie,  en 
passant  plusieurs  fois  la  main  sur  le  revers  du  papier,  et  qu'on 
enlève  ensuite  ce  dernier  après  quelques  minutes,  Tencre  a 
quitté  le  papier  et  récriture  renversée  se  trouve  reportée  sur 
la  lame  de  gélatine.  Si  dès  lors  on  applique  sur  la  préparation 
ainsi  obtenue  une  feuille  de  papier  ordinaire  en  frottant  plu- 
sieurs fois  le  revers  avec  la  main  étendue^  l'écriture  redressée 
s'imprime  sur  la  feuille  et  donne  une  reproduction  exacte  de 
Toriginal.  L'encre  étant  épaisse  et  douée  d'un  pouvoir  colo- 
rant considérable^  on  peut  obtenir  ainsi  successivement  40  ou 
oO  épreuves  sans  modifier  la  préparation. 

Tel  est  le  principe  mis  en  usage  dans  un  assez  grand  nombre 
d'appareils  de  plus  en  plus  répandus  dans  le  commerce  sous 
des  noms  divers  :  chromographe,  heciographe^  etc.  Nous  croyons 
devoir  donner  ici  quelques  renseignements  sur  ce  sujet. 

La  lame  de  gélaline  est  formée  par  un  des  mélanges  suivants: 

GélaUne 100  grammes 

Eau 375      — 

Glycérine 375     — 

Kaolin 50     — 

{Lebaigue,) 

GélaUne 100  grammes 

Dextriue 100      — 

Glycérine 1000      — 

Sulfate  de  baryte Q.  S. 

{W.  Wartha.) 

GélaUne 100  grammes 

Glycérine 1200     — 

Bouillie  de  sulfate  de  baryte  lavé 

par  déeanlatioii 500  centim.  cubes 

(W.  Wariha.) 

Gélatine i  gramme 

Glycérine  à  30» 4  grammes 

Eau 2     — 

(  Kinny^ser  ci  Husak,) 

Le  mélange  fondu  est  agité  pendant  qu'il  se  refroidit  jusqu'au 
moment  de  l'épaississement,  puis  coulé  dans  une  caisse  de  zinc 
rectangulaire  de  3  centimètres  de  profondeur.  Le  kaolin  ou 
le  sulfate  de  baryte  rend  la  masse  blanche  et  permet  de  voir 
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pios  faeiteneBi  k  prépwatioB,  On  peut  encore  se  servir  du 
mélftDge  de  gratine  et  de  mélasse  employé  pour  les  ronleaox 
dlmprimerie. 

Lorsque  le  tirage  est  terminé,  il  suffît  de  frotter  la  surfiM^e 
avec  une  éponge  imbibée  d'eau  »  pour  enlever  tonte  trace 
d'encre  et  rendre  la  lame  propre  à  recevtNr  une  nouvelle  im- 
pression.  L'introduction  de  la  dextrine  facilite  ce  nettoyage. 

On  a  donné  les  formules  suivantes  pour  l'encre  à  employer  : 

Sner^  violette  :  Eaa 30  grammes 

—  Violet  de  Pari». ...       10     — 

(tibaigue.) 

Snef^  vMetti  :  Afcool 1  gl'amm^ 

Eau.  .  .  b 7  gnmmcs 

-^             Violet  de  Psrifl. .  .  .  1  gramme 

(  Kv  y  >  N  er  et  Httsak.) 

Encre  rongez  Alcool 1  gramme 

—  Eau 10  grammes 

—  Acétate  de  rosaniline.  2     — 

{Kibaytser  et  Busak.) 

il  est  bon  d'employer  pour  récriture  du  papier  glacé  que 
l'encre  abandonne  pliis  &cilement.  On  facilite  le  report  eu 
passant  sur  le  revers  une  éponge  à  peine  humide. 

Pour  les  épreuves,  il  est  avantageux^  laû  contraire,  de  se 
servir  de  papier  moins  uni.  Ë.  J. 


Encre  à  marquer  le  linge;  par  M.  R.  RoBBRT(i).  —  Dis^ 
solvez  4  once  (3)^,1)  de  phosphate  de  manganèse  dans  63'',â 
d'acide  chlorhydrique  ;  ajoutez  une  demi-once  15'')6  d'anlhra- 
cène,  7^,8  d'^ean  et  7'%8  de  chromate  de  potassium  et  un  peu 
de  gomme.  On  écrtt  avec  nne  plume. 

Encre  inééléinle.' —  Triturez  1",75  de  noir  d'atailine  avec 
60  gouttes  diacide  chlorhydrique  concentré  et  4i  à  43  grammes 
d'alcool  concentré.  Étendez  cette  solution  avec  une  solution 
chaude  de  2'%50  de  gomme  arabique  dans  170  grammes  d'eau. 
GeCle  encre  n'attaque  pas  les  plunies  d'acier;  elle  résiste  à  l'ac- 
tion des  acides  minéraux  et  des  alcalis  caustiques. 


^-^ 


'(1)  PhanfutteuHùal  Journal,  12  dée.  1S78. 
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Encres.  «-^  Une  commission  de  chimistes  nommés  par  le 
gouvernement  allemadd,  en  vue  de  déterminer  le  choix  d'une 
encre  pour  les  écritures  officielles^  a  émis  l'avis  que  l'encre  à  la 
noix  de  Galles  était  préférable  à  toutes  les  autres.  « 


Sniploi  dii  verre  trempé  ponr  les  traverdés  de  chemins 
de  fér;  par  M.  Siemms.  —  Le  verre  qu'emploie  M.  Siemehs 
est  de  là  qualité  la  plus  ordinaire.  Quelques  échantillons  de  ces 
traverses^ d'une  section  de  C^IO  sur  0*^,15,  ont  été  soumis  à  des 
essais,  et  on  a  constaté  qu'il  fallait  un  poids  de  5,000  kilo- 
grammes pour  amener  la  rupture  d'une  traverse  posée  libre- 
ment sur  deux  points  d'appuis,  distants  Tun  de  l'autre  dé  0")75. 
C'est  à  peu  près  la  résistance  des  deux  tiers  d'une  bonne  traversai 
en  sapin  de  même  dimension  )  seulement  la  force  du  bois  dimi- 
nue par  l'humidité,  tandis  que  celle  du  verre  est  inaltérable. 

Après  ces  essais,  des  traverses  de  ce  genre  ont  été  posées  sur 
une  ligne  de  tramways.  Elles  sont  espacées  d'environ  C^OO^  et 
portent  à  leur  partie  supérieure  des  mortaises  dans  lesquelles 
sont  posés  les  rails.  A  la  réunion  de  deux  rails,  les  traverses 
reposent  sur  des  plaques  en  fonte  destinées  à  prévenir  tout 
affaissement,  et  servant  en  même  temps  à  assujettir  les  rails 
afin  d'éviter  de  percer  des  trous  dans  le  verre. 

Dans  une  autre  série  d'ëxpiériences,  une  plaque  carrée  en 
verre  trempé  de  0",22  de  côté  sur  0",28  d'épaisseur,  a  été  en- 
fouie dans  du  sable  et  recouverte  d'une  planchette  de  0",003 
d'épaisseur^  sur  laquelle  on  a  posé  tm  bout  dé  rail;  Biir  ce  rail 
on  a  laissé  tomber  de  différentes  hauteurs,  variant  successive- 
ment de  0*,90  à  6  mètres,  un  poids  de  457  kilogrammes.  Au 
choc  produit  par  la  chute  de  6  mètres,  le  rail  a  été  brisé,  mais 
la  plaque  de  verre  est  restée  intacte. 

Le  prix  de  revient  de  ce  verre  est  le  même  que  celui  de  la 
fonte;  les  traverses  en  verre,  eu  raison  de  leur  poids  spécifiquo 
moindre,  coûtent  le  tierâ  des  traverses  etl  tonte. 

{Soc.  (TÈncourag,) 


Lustrine  alsacienne,  brillantine. —  C'est  un  liquide  tenant 
en  suspension  pne  matière  blatiche,  que  le  repos  permet  de 
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séparer.  Celle-ci^  dont  la  proportion  est  de  5>8  p.  400,  n'est 
pas  siiponifiable^  elle  fond  à  43«  :  cVst  de  la  paraffine. 

Le  liquide  évaporé,  donne  une  gelée  qui,  pesée  après  dessi- 
cation,  représente  10  p.  400  et  qui  calcinée  fournit  un  résidu 
minéral  de  borax  de  2,5  p.  400.  La  matière  végétale,  détruite 
par  la  chaleur  (7,3  p.  400),  a  tous  les  caractères  de  la  gomme. 

Ce  produit  est  destiné  au  blanchissage  des  étoffes.  Pour 
l'employer  on  fait  cuire  de  l'amidon  et  on  ajoute  pendant 
l'ébuUition  quatre  cuillers  à  bouche  de  brillantine  pour 
125  grammes  d'amidon. 


Serviettes  magiques.  —  Ce  sont  des  morceaux  de  coton 
écru  préparés,  qu'on  vend  aujourdhui  pour  le  nettoyage  des 
objets  métalliques.  Nous  y  avons  trouvé  du  tripoK  et  du  savon, 
environ  une  partie  du  premier  pour  deux  du  second.  On  y 
ajoute  une  substance  pour  le  colorer.  Ces  serviettes  doivent  se 
préparer  en  plongeant  l'étoffe  dans  de  l'eau  contenant  le  savon 
en  dissolution  et  le  tripoli  en  suspension,  puis  en  la  soumet* 
tant  à  la  dessication. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  4  FËVRIER  4880 
Présidence  de  M.  Bourgoin. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  et  quart. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  l'Union  pharmaceu- 
tique et  le  Bulletin  commercial,  le  Phajtnacentical  Journal^  le 
Zeitschrift  fur  allgemeinen  œstetreichischen  Apotecker-FereineSy 
les  Bulletins  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bruxelles,  do  la 
Société  des  Bouches-du -Rhône,  de  l'Union  des  pharmaciens 
du  Sud-Ouest  ;  le  Praticien^  le  Journal  d'Alsace-Lorraine,  le 
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Bulletin  de  la  Société  des  pharmaciens  de  l'Eure  et  une  bro- 
chure de  M.  Lepage  :  Catalogue  des  plantes  médicinales  du 
département  de  l'Eure  ;  le  Moniteur  thérapeutique,  TÂrt  den- 
taire; le  compte  rendu  des  travaux  du  Conseil  crhygiène 
et  de  salubrité  de  l'arrondissement  de  Saint-Dlé,  par  M.  Bardy, 
pharmacien  ;  une  brochure  de  M.  Cazeneuve  qui  a  pour  titre  : 
Coup  d'œil  sur  la  pharmacie  actuelle  ;  une  brochure  de  M.  Carlo 
Povesi  di  Mortara  :  Sulfato  di  potassa  chinoïdato^  febrifuga 
economico. 

M.  Planchon  présente  le  compte  rendu  de  la  dernière  séance 
annuelle  de  la  Société. 
La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Cazeneuve  accompagnant  l'envoi  de  plu- 
sieurs exemplaires  de  sa  brochure; 

Une  lettre  de  M.  Bretet  (de  Cusset)  rectifiant  quelques  erreurs 
du  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  en  1879  : 

«  1**  Je  n'ai  rien  publié  en  i879  sur  la  liqueur  de  Fowler. 
C'est  en  mars  1877  que  j'ai  adressé  la  note  que  le  Journal  a 
insérée  en  octobre  1879; 

«2' Les  observations  de  mon  regretté  maître  Buignet  publiées 
en  1856  ne  touchent  aucunement  au  dosage  de  l'acide  arsé- 
nieux,  mais  à  l'état  sous  lequel  il  se  trouve  dans  la  liqueur; 

a  3*  Aucun  ouvrage  classique  ni  recueil  périodique  ne  men- 
tionne d'observations  sur  cette  question  jusqu*au  travail  de 
M.  Menière,  d'Angers,  que  j'ai  cité  en  tète  de  ma  note  ; 

«  4*  M.  le  rapporteur  me  prête  des  observations  qui  sont 
absolument  le  contraire  de  ce  que  j'ai  écrit.  » 

Une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin  accompagnant  :  1*  Trois 
échantillons  de  maïs  de  l'Amérique  du  Nord  employés  pour 
la  fabrication  de  Talcool  ;  les  champs  de  mais  sont  en  Amé- 
rique ravagés  par  un  papillon  inconnu  en  France,  dont  M.  Sta- 
nislas Martin  a  pu  se  procurer  un  certain  nombre; 

â*  20  échantillons  minéralogiques  indéterminés  provenant  de 
l'Afrique  centrale. 

A  propos  des  noix  de  Cédrm,  M.  Martin  rappelle  qu'en  1832 
il  â  donné  1  kilogramme  de  fèves  de  Cédron  au  musée  de 
l'École.  En  même  temps,  il  a  publié  dans  le  Moniteur  de  thé- 
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rapeatique  la  dewriptioa  et  Tanalyse  de  eette  setiMnioey  qui^ 
d'après  ses  recherches,  est  formé  de  matière  butyceuse^  gomme^ 
amidon,  huile  fixe^  huile  volatile,  albumine,  addes  organiqoea^ 
tannin  et  un  alcali,  la  cédrine. 

n  met  à  la  disposition  de  ses  confrères  l'extrait  alcoolique 
débarrassé  de  matière  grasse.  Il  est  très  amer. 

Le  président  du  comité  du  Ciougrès  international  d'hygiène 
de  Turin  écrit  à  la  Société  et  l'invite  k  se  faire  représenter  an 
Congrès  de  1880. 

M.  Baudrimont  communique  une  note  de  M.  Bor,  pharma- 
cien à  Amiens,  sur  un  a  Essai  polarîmétrique  du  sulfite  de  qui- 
nine. » 

U.  le  président  annonce  que  H.  Jungfleiseh  a  été  nommé 
membre  de  l'Académie  de  médecine  dans  ia  séance  du  o  fé- 
vrier. 

M.  Jungfleiseh  a  la  parole  sur  r histoire  de  la  découverte  de 
la  quinidine.  Cette  découverte  est  due  à  Henry  et  Delondre;  la 
quinidine  A  été  étudiée  étisuité  pwr  Yan  Heijtiidgen  et  suHout 
par  MM.  Pdstetii*  et  de  Yry.  M.  Hesse  a  coritësté  cette  décou- 
verte et  a  désigné  sous  le  nom  de  conqilinine  l'alcaloïde  qilt 
suivant  lui,  n'àVait  Jamais  été  obtenu  pû¥  antérieuremèht. 
M.  Jungfleiseh  dte  des  faits  établissant  que  fienry  et  Delôhdre 
ont  bien  obtenu  la  quinidine.  De  plus,  11  fait  remarc^tier  c^ue 
M.  Hesse  a  ëonsidéré  la  quinidine  de  M.  Pasteur  comme  fort 
impure  à  cause  de  la  vdleUi*  de  son  pouvoir  rotatoii^  ;  or,  il  y 
a  là  une  ftitllple  at)t)at*^hcé.  M.  Hesse  compare  les  pouvoirs 
rotatoires  détei*minés  par  M.  Pasteur  poui^  le  Jaune  mdyén, 
avec  ceux  déterininés  par  lui  poUr  la  i^aié  D  et  s'appuient  sur 
ce  qu'ils  diffèrent  d'un  cinquième.  Gela  prouve,  au  cotitraire, 
l'identité  des  deux  produits.  La  conquinine  de  Hesse  est  donc 
bien  identique  à  la  quibîdine^  dont  ia  découverte  tdUte  fhm- 
çaise  est  due  à  Henry  et  à  Delondre. 

M.  Planchon  fait  remarquer  qu'au  congrès  international 
d'Amsterdam^  la  section  de  quinologie  a  l^jeté  le  nôtti  dé  cou- 
quinine  et  adopté  celui  de  quinidine. 

M.  Baudrimont  dans  son  cours  a  toujours  attribué  la  décou- 
verte de  la  quinidine  à  Henry  et  Delondre. 

M.  Jungfleiseh  a  cru  devoir  insister  sur  cette  question^  cat 
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un  grand  nombre  d'ouvrages  étrangers  considèrent  la  qui- 
nidine  de  Henry  et  Delondre  et  de  M.  Pasteur  comme  un  pro- 
duit impur  et  attribuent  la  découverte  du  corps  pur,  q\i'ils 
appellent  conqiiinine,  à  Van  Heijningen. 

M.  Marty  offre  de  la  part  de  M.  Chapuis,  maître  de  confé- 
rences à  la  Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lyon,  une 
brochure  sur  Vinfiuence  des  corps  gras  sur  Vabsorptiofi  de 
V arsenic^  et,  de  la  part  de  M.  Baltand^  une  noie  sur  le  Saucis- 
son des  Arabes.  Ce  dernier  produit  est  formé  d'un  chapelet 
d'amandes  douces  enveloppé  de  couches  concentriques  'd'uhé 
bouillie  faite  avec  du  jus  de  raisin  concentré  et  cuit  av'ec  là  se- 
moule qui  sert  à  faire  le  kouskous. 

H.  Guichard  présente  un  appareil  à  lixiviation  imaginé  pàb 
H.  Damoiseau,  préparateur  du  cours  dé  chimie  orgAlift]u^  à 
l'École  de  phartnacile.  Cet  aj^pa^eil  légékiemént  modifié  est 
employé  par  M.  Guichard  au  làfoOhltoire  de  la  pharmacie  cen- 
trale de  France  pour  l'analyse  des  quinquinas. 

M.  JungHeisch,  dans  le  laboratoire  diiquel  cet  appareil  est 
employé  couramment  pour  diverses  opérations  chimiques,  en 
fait  ressortir  les  avantages  résultant  de  sa  simplicité  et  de  la 
température  relativement  élevée  à  laquelle  se  fait  la  lixiviation, 

M.  Duroziez^  au  nom  de  la  commissibn  du  Codex,  donne 
lecture  de  kt  liste  des  membres  des  sous-commissions  et  pro- 
pose à  la  Société  d'adopter  aujôtilrd'hiJii  cette  listé  afin  que  le 
travail  de  révision  {^Uiâsiô  commencer  datis  le  plus  bref  délai  (i). 


(1)  Le  travail  de  la  t'evi^îon  du  Codex  est  réparti  entre  les  medibres  de  la 
Sociëtd  dividds  en  boas-cbinttiiâ^ionê. 

1*  Corps  simples,  acides  minéraux,  oxydes  inéhlllquës  :  MM.  Âdrian,  CIkis- 
taing,  Lefor^,  Matty,  Miailie; 

2**  Seis  lialoides,  sels  minéraux  :  MM.  Baudriihont^  Bnssy,  Grassi,  Méliu, 
Wurlz; 

Z"  Acides  et  alcaiis  ori^aniques,  sels  à  acides  organiques,  sels  à  liases 
ori^aniques,  substaDces  neutres  organique^  :  M.  Burclier,  Duquesoel,  Jung- 
fleisch,  Petit,  Planchon  ; 

4"  Savons,  huiles,  graissés^  résines^  gommes-résinés,  cérats,  pommades, 
onguents,  emplâtres,  sparadraps,  papiers  emplastiques,  suppositoires, 
glycérés,  litiimcntft  :  MM.  Bourgoin,  Gbampigny,  Desnoix,  JoUiard^  Vigier 
aine; 
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M.  Baudrimont  rappelle  que  la  Société  de  pharmacie  doit  se 
prononcer  sur  les  propositions  qu'il  a  soumises  à  son  approba- 
tion ;  il  insiste  pour  que  la  Société  appuie  ces  propositions  de  son 
autorité  afin  qu'elles  puissent  être  adoptées  par  la  commission 
du  Codex. 

M.  Petit  ajoute  aux  observations  qu'il  a  présentées  antérieu- 
rement une  considération  nouvelle.  Il  croit  que  quand  même 
les  propositions  de  M.  Baudrimont  seraient  acceptées  par  la 
Société,  les  sous-commissions  devraient  néanmoins  faire  le 
travail,  car  il  se  peut  que  la  commission  officielle  n'accepte 
pas  ces  pi\)position8  et  la  Société  doit  présenter  un  travail  com- 
plet. 

M.  Baudrimont  insiste  surtout  sur  l'article  premier  et  de- 
mande qu'il  soit  voté  aujourd'hui  ;  il  propose  le  renvoi  des 
autres  articles  aux  sous-commissions. 


5°  Alcools,  éthers,  chlorororme,  produits  pyrogénés  :  MM .  Comar,  Coatier, 
Pranter,  Yvon,  Wurti  ; 

6*  Poudres,  pulpefi,  socs  Tégétanx,  eanx  distillées  :  MM.  Landrin,  Marais, 
Mayet  fils,  SchaeufTèle,  Vldau  ; 

7*  Tisanes,  apozèmes,  bouillons,  éraulslons,  mueilages,  potions  :  MM.Gon- 
dard,  Legrip,  Mayet  père,  Stanislas  Martin; 

8*  Teintures  alcooliques,  éthérées,  alcoolés,  alcoolatures,  alcoolats,  vins  et 
vinaigres  médicinaux,  bières  médicinales:  MM.  Bougarel,  Delpech,  Duroziez, 
Sarradin,  Marcotte  ; 

9*  Extraits,  sirops,  mellites,  oxymeliltes,  chocolats,  conserve.<,  ëlec- 
tuaires,  confections,  opiats,  gelées,  pâtes,  saecbarures,  oleo-saccharurci:, 
tablettes  et  pasUlles  :  MM.  Blondeau,  Gulcbard,  Marais,  Vée,  VIgier  jeune; 

10*  Espèces,  poudres  composées,  pilules,  granules,  masses  pilulaires,  cap- 
suies,  éponges  préparées,  cataplasmes,  fomentations,  lotions,  collutoires, 
cargarismes,  injections,  bains  médicinaux,  collyres,  escharotiques,  fumi- 
gations :  MM.  Comar,  HoiTmann,  Limousin,  Mayet  fils,  Vuaflart  -, 

11*'  Poids  et  mesures,  densités,  aéromètres,  thermomètres  :  MM.  Koymond. 
Coulier,  Grassi,  Lebaigue,  Regnauld; 

12°  Substancestirées  directement  des  végétaux  et  des  animaux  :  MM.  Hottol. 
Marais,  Planchon,  Pories,  Stanislas  Martin; 

13'  Substances  tirées  des  minéraux,  produits  chimiques  :  MM.  Baudrimont, 
Bouiliard,  Bonis,  Bourgoin,  Jungfleisch,  Prunier. 
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Après  quelques  observations,  l'article  légèrement  modifié  par 
jM.  Baudrimont  est  voté  dans  les  termes  suivants  : 

«  Donner  droit  de  cité  à  toutes  les  espèces  chimiques  bien 
définies,  connues  ou  à  connaître,  et  à  leurs  difiërentes  formes 
((aléniqueSy  c'est-à-dire  en  permettre  remploi  en  pharmacie, 
sans  qu'il  ait  été  besoin  d'inscrire  d'abord  ces  substances  au 
Codex  pour  leur  donner  une  existence  légale.  » 

M.  Portes  est  nommé  à  l'unanimité  membre  de  la  Société  de 
pharmacie. 
La  Société  se  forme  en  comité  secret. 
M.  Marty  lit  son  rapport  sur  la  candidature  de  M.  Leroy. 
La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


BIBLIOGRAPHIE 


L'uriné  normale  et  pathologique,  les  calculs  urinaires; 
par  M.  le  D'  C.  Mbhu.  Un  volume  in-S"".  Paris,  1880.  Librairie 
Asselin. 

La  préparation  des  médicaments  officinaux  et  magistraux  ne 
constitue  pas  à  elle  seule  la  tâche  du  pharmacien.  Une  autre 
partie  de  son  œuvre,  et  non  pas  la  moins  appréciée  du  public, 
l'analyse  chimique  appliquée  aux  substances  les  plus  diverses^ 
prend  chaque  jour  une  importance  croissante  dans  les  officines. 
Parmi  les  recherches  ainsi  pratiquées  couramment^  les  analyses 
d'urine  et  de  calculs  urinaires  sont  les  plus  fréquentes.  C'est  à 
ce  titre  que  nous  croyons  devoir  recommander  à  nos  lecteurs 
le  livre  que  vient  de  faire  paraître  notre  collaborateur  M.  Méhu. 

Dans  une  publication  antérieure  du  même  auteur  (Traité  de 
chimie  médicale  appliquée  aux  recherches  cliniques)^  le  chapitre 
relatif  à  l'urine  avait  reçu  un  certain  développement;  c'est  ce 
chapitre  cependant  qui,  considérablement  développé,  constitue 
le  volume  publié  aujourd'hui. 

Après  avoir  caractérisé  soigneusement  l'urine  normale  et  par 
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les  principes  qu'elle  renferme  et  par  leurs  proportions,  Tauteur 
s'occupe  successivement  des  diverses  substances  que  l'on  ren- 
contre dans  les  urines  pathologiques.  H  passe  eu  ravue  les 
méthudas  usitées  pour  reconnaître  ces  substaaaea  et  les  doser, 
en  indiquant  avec  plus  de  détails  les  procédés  auxquels  la  pra- 
tique a  fait  donner  la  préférence.  Les  loélbodes  proposé^  pour 
chaque  substance  sont  extrêmement  noonhcenses,  et  en  pra- 
tique rembarras  commence  le  plus  souvent  quand  il  s'agit  de 
choisir  entre  elles.  C'est  alors  que  peut  être  précieux  l'avis  d'un 
homme  que  Texpérience  a  éclairé  sur  leurs  valeurs  respectives. 
Les  développements  donnés  pour  l'acide  urique^  l'urée^  la  ^lu- 
cose,  l'albumine  sont  proportionpés  à  l'importance  qui  s'at- 
tache à  ces  composés.  Le  volume  se  termine  par  une  histoire 
chimique  très  complète  des  calculs  urinaires^  et  par  un  lésumé 
des  caractères  spécifiques  des  substances  formant  ces  calculs. 
Ce  résumé  constitue  uq  gqide  sûç  pour  l'analyse  des  concré- 
tions de  l'urine. 

La  longue  expérience  acqiûse  par  M.  Méhu  dans  l'étude  pra- 
tique du  sujet  qu'il  a  traité,  rendra  son  livre  fort  utile  à  tous 
fiûus  qui.  s'oc^up^nt  ^  Vwj^  ou  des  calculs  ^inaii^. 

B.  i. 

NÉCROLOGIE 


M.  Baudrimont^  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des 
§çiç;p,c^s  de  Bordeaux,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  soixante- 
q^a^pr^  ans,  des  suites  d'un  refroidissement,  après  quelques 
jours  seulement  de  maladie. 

Il  savait  les  qualités  maîtresses  du  professeur:  l'imagination^ 
l'entrain  et  une  érudition  très  variée  ;  aussi  sa  perte  sera-t-elle 
profo^idément  ressentie  à  Bordeaux,  où  \\  enseignait  depuis 
plus  de  trente-deux  ans. 

Il  a  pj^Ué  en  1844  un  Trctité  de  çhimif  générale  et  expert- 
mentale.  Il  est  l'auteur  de  nombreux  travaux  de  chimie  pure  ou 
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appUipiée,  et  de  physipiogie,  al  il  a  pris  UDe  part  active  aux 
djacussions  sur  la  constitution  des  corps,  sur  la  forme  et  le 
Hiouveoieiil  des  molécules»  sur  les  transformations  des  forces. 
Ia  Bédaetion  du  Journal  se  platt  à  rappeler  quelle  lui  doit 
une  exGaflente  Table  analytique  de  la  première  série  du  Journal 
$t  d|i  fiulkêin  de  ia  Sodéêé  de  pkûrmacie. 
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YARIÉTÉS 


M.  Jungfleisçh^  notre  çympat^iique  çQftfrèje,  ft  été  éh 
membre  de  l'Académie  de  inédec^ne  4ans  la  séance  ^n  S  f^ 
TTÎer^  à  uue  très  grande  majoritfî. 


M.   Jacquemin,  correspondant   d^  JpurnaL   directeur  de 
FÉcole  supérieure  de  pharniacie  de  Nancy^,  a  été  nommé  phe- 


▼alier  de  la  Légion  d'honneur. 


f  a(:iil^  de  médecine  de  Nancy.  —  Par  décret  en  date  du 

30  janyier  l^SQ,  |a  çbs^ire  d'hygiène  et  de  plji^ysique  médicale 
prpn4  le  ti^re  dp  cha^i-e  de  physique  médicale. 

Faculté  de  médecine  de  Nancy,  rr-  If.  Poiacarré  pxofes* 
seur  adjoint  est  nommé  professeur  d'hygiène. 

Faci^tté  de  Lille.  —  M.  Gastiaux  est  nommé  professeur  de 
médecine  légale  en  remplacement  de  M.  Baggio,  décédé. 


Pharmaciens  militaires.  —  M.  Servary  et  M.  Lef^mte 
sont  nommés,  phari|iap^çps(  aide^^^çyi^s,  de  2*  cli^s^  dans  le 
cadre  des  oflSciers  ^p  ^ése^^. 

Les  pharmi|cieos  aiçies-majprs  de  ^  çl^e  dont  les  noop\s 
suivent  passent  ^ans  Ta^m^e  tçr^toriale  fi\  spnf  affectés  ^u 
service  des  ambulances  du  i*'  cor{\^  d'armée  : 

MM.  Thibaut  (David-Léopold-Heori  Louis);  Gruyelle  (Lu- 
dovio-6ustave-Élic^  ;  Vanette  (Louis-Michel). 
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Société  de  salubrité  d'EdimlMiirg.  —  Tous  les  habitants 

de  la  ville  qui  sousciiyeot  une  guinée  (26  fr.  45  c.)  sont  mem- 
bres de  Tassocialion.  Les  sommes  ainsi  yersées  permettent  à  la 
société  d'avoir  à  son  service  un  personnel  d'hommes  techni- 
ques. Ceux-ci  font  des  visites  périodiques  chez  chaque  socié- 
taire et  assurent  la  réalisation  des  conditions  de  salubrité.  Ils 
se  tiennent  en  outre  à  la  disposition  des  souscripteurs  pour  les 
études  des  modifications  désirables,  et  pour  en  donner  l'éra- 
luation.  Moyennant  la  somme  annuelle  de  26  fr.  45  e.<ihaque 
sociétaire  peut  donc  se  procurer  l'assainissement  de  son  inté- 
rieur et  contribuer  ainsi  au  développement  de  la  salubrité 
générale.  Un  an  après  sa  fondation^  la  société  comptait  déjà 
500  membres.  Chacun  d'eux  avait  reçu  la  visite  d'un  ingé- 
nieur qui  avait  examiné  les  conditions  de  salubrité  et  avait 
indiqué  les  améliorations  à  faire. 

{Jaum.  de  thérapeutique.) 

Les  quinquinas  à  Java.  —  D'après  une  communication 
de  Yan  Gorkom,  ancien  directeur  des  cultures  à  Java,  il  résulte 
que  l'acclimatation  de  quinquinas  dans  les  Indes  orientales  est 
couronnée  d'un  plein  succès,  et  que  la  culture  des  cinchonas 
dans  les  pays  autres  que  la  mère  patrie  n'a  pas  fait  dégénérer 
les  écorces.  Jusqu'à  présent,  le  développement  de  l'arbre  parait 
dépendre  plutôt  de  la  nature  locale  du  terrain  et  du  sol  que 
d'une  différence  de  hauteur. 


Comme  les  années  précédentes,  l'Union  scientifique  des 
pharmaciens  de  France  profitera  de  la  réunion  à  Paris  des 
délégués  des  Sociétés  savantes  pour  tenir  sa  séance  annuelle. 
Cette  séance  aura  lieu  le  vendredi  2  avril,  à  l'École  de  phar- 
macie. 

Les  membres  de  TUnion  qui  auraient  des  communications 
à  faire  sont  priés  d'en  prévenir  le  bureau  huit  jours  à  l'avance. 
Quant  aux  mémoires  concourant  pour  le  prix  de  l'Union^  ils 
ont  dû,  d'après  un  avis  précédent,  être  adressés  au  président 
(à  l'École),  avant  le  !*'  mars. 

Le  Gérant  :  Gborgbs  MASSON. 
Paris.   ^  ImprinMrle  Araons  de  RÎTièTe,  rae  Raeinc,  S6. 
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ÉTUDES  SUR  LES  STRTCHNOS. 


m.  Du  curare  de  VOrénoque. 

On  sait  quel  est  le  cours  singulier  de  rOrénoque.  Sorti  des 
monts  Pariiné,il  serpente  d'abord  par  le  3*  de  latitude  N.  dans  la 
direction  de  Touest,  comme  s'il  allait  porter  ses  eaux  à  l'océan 
Pacifique,  longeant  en  un  vaste  arc  de  cercle  le  revers  méri- 
dional du  massif  du  Périmé.  Après  avoir  reçu  le  Guaviare,  il 
t0|ime  brusquement  vers  le  nord  jusqu'à  Tembouchure  de 
l'Apure;  enfin,  changeant  de  direction,  il  s'en  va  vers  les  ré- 
gions occidentales  et  se  jette,  après  un  long  parcours,  dans  la 
mer  des  Antilles,  par  une  foule  de  bras  disposés  en  delta. 

Dans  la  première  partie  de  son  trajet  et  par  la  convexité  du 
grand  arc;  il  envoie  vers  les  régions  méridionales  une  ramifi- 
cation remarquable,  le  Cassiquiare,  qui  le  réunit  au  Rio-Negro 
ou  Guaiana,  et  par  là  à  l'Amazone,  donnant  ainsi,  d'après  l'ob* 
servation  de  de  Humboldt  «  le  seul  exemple  connu  d'une  bifur- 
cation et  d'un  embranchement  naturel  de  deux  grands  bassins 
dans  l'intérieur  d'un  continent  »  (i).  Dans  la  seconde  partie  de 
son  cours,  il  forme  les  fameuses  cataractes  d'Atures  et  de  May- 
pures,  dont  la  description  forme  un  des  intéressants  tableaux 
de  la  nature  d'Al.  de  Humboldt. 

C'est  dans  cette  ré-gion  que  vivent  les  tribus  d'Indiens  qui 
|»éparent  le  curare,  que  nous  ont  fait  connaître  de  Humboldt 
et  Bonpland;  c'est-à-dire  la  première  sorte  sur  l'origine  bota- 
nique de  laquelle  on  ait  eu  quelques  renseignements  approxi- 
matifs. Esméralda  est  placé  non  loin  de  la  bifurcation  de  l'Oré- 
Doque  et  du  Cassiquiare;  le  Padano  se  jette  dans  TOrénoque  un 
peu  à  l'Orient  d'Esmeralda  ;  Andévaca  est  situé  au  point  même 
d'où  se  détache  le  Cassiquiare;  Vasiva  est  sur  le  Cassiquiare^ 
entre  rOrénoque  et  leRio-Negro;  Javita  est  plus  à  gauche,  non 
loin  du  Rio-Negro,  mais  sur  le  cours  supérieur  de  l'Atabapo, 


(1)  Al.  de  HamboMU  TabltoMX  de  la  nature.  Trad.  Bœfer,  ISSl.  I,  p.  3S6. 
Jmim.  éê  Pkem.  et  ie  CUm.,  »*  uhUB,  1. 1.  (AtxU  iUO.  19 


qui  coule  directement  au  nord  et  se  jette  dans  l'Orénoque  tout 
près  de  Ternbouchure  du  Guaviare.  Ces  localités  ont  été  vues 
par  de  Humboldi  «I  Bonpiné  ta  WM;  \m  pranière  a  éié  vi- 
sitée par  Rob.  Schomburgk  en  1839  (i);  enfin  le  rapport  adressé 
en  1867  par  le  gouverneur  du  district  Amazonas  de  Venezuela, 
à  M.  Eug.  Thirion,  consid  géoécal  de  caHe  n^ublique  à  Paris, 
se  rapporte  à  cette  même  contrée,  a  On  trouve,  dit-il,  la  plante 
dttta  ief  tArranfr  âvoieinaai  )m  partie  supérieure  des  rivières 
Femé  (^>ei  CoMÊiqmm  et  de  kaore  aftamts,  et  amst  db  fleure 
Oiéaoque  el  de  ses  afBuents  jusqu'à  k  cascade  des  Atur^B  »  (9). 
CftionI  d'atUetra  les  oiAfliesitribuB  qui  sent  données  oomme  fe- 
bri^piM^  te  peisoD;  les  Gainavs  et  tes  MajoiAoïi^  seni  en  efllel, 
an  dîro  et  Sdionbui^déslgnés  par  les  Eapafinols  sous  le  nom 
à0 Mtiq$tmtÊ9^i  (h).  Oj*,  d'apris  le  rapport  de  1867^  on* dôme 
ce  mette  mm  et  oÎM  de  Piaroas.  a«x  tribaB  qvi  fbiit  ie  corare 
envoyé  à  M.  TUvionu 

QueUeest  la:  pfamt»  qm  entre  ccaiMW  étément  essentiel  dans 
ceeiuare?  DeBimMdt  eè  Boapland  ïm  aoi—amt  3eJHC&  i^mt^ 
iMCHinh  et  aiotuÉeBè(5)  à  cette  àémgÊtâkn  la  deseripticvi  de  eeUe 
liane  Mie  qu'eUe  a  éié  donnée  par  Kuatb  d«i9  un  mairaeorit 
encoce  inédit  à  Fépoque  de  la  pttUicaÉMN»  dto  teur  voya^.  Il 
iéeulte!  de  ceèàe  description  que  In  ptanle  a  dea  rameaux  K- 
fneux,  opfioeéa»  eylfodraldeaiy  reconvevtad^m  duvet  tomenten 
de  coufcur  bfwiâtre.  Les»  &uWevaMil  eppeeéee,  portées  par  nv 
eottrU  pétiole  de  S*  niiliniMres  :  ailé»  sont  emiea^  oblongnee» 
acuminées^  très  entières,  mavqvées  de  trois  fortes*  nervures 
lûQsitudinalts^  dent  les  cattificatiena  iumeni  de  nemlifeiises 
aoaâlMaattes*  em  céaeau.  Eltea  aoni  roembmneuaee^  d'un  vert 


(T)  Kofcert  Schombof gk.  On  tfie  Urari  {Annal,  ofnat,  Hisf,^  VU,  p.  420). 

(3)  Nofw  D»  Iwu^mm  la  itvière  Femi  sur  aaeim«  carte,  même  sur  celle 
fpU  a  été  otniBoitstài  rédiaUe  de  l/see,eoa  par  conmiMion  ck(»roara^iili|iie 
de  la  NouTOlU-Grenaâe.  Biais  nous,  j  trauvac»  mt  omuc  û'ma  av^eléi  Jcn^ 
qal  ee  jette  dans  l'Atabapo  près  de  JatIIiu  et  noua  suppoMiu.  yie  c*^  4» 
lai  qali  s'agit  dans  le  rapport. 

fH  ^mmai  ée  tfiéhxpeutique  rffe  M.  GHBler,  Avril  1879,  ^,  283. 
.  ((t).  Saàimborgk)  ioc,  ûiî: 

W^  ua  iiiuiUMMfl*  •*  liaBpèaiifK  rtf^tt^  tnt  iiouvenu  coHtifitfit»  nBivitwK  tfu 
^^^mfffi^  ll>  9«.M8^  (^ie^l 
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gar  à  la  face  supérieure,  plus  pflles  à  la  face  inférieure,  glabres 
des  deux  côtés,  ciliées  sur  les  bords  et  portent  à  la  face  infé- 
rfeore  des  nervures  un  tomentum  brunâtre.  Elles  ont  de  4  à 
6,5  centimètres  de  long  sur  2  de  large.  La  plante  habite  Javita 
et  l'embouchure  du  Padano,  non  loin  d*Esméralda. 

Rtintli  ne  saurait  voir  dans  ces  feuilles  ni  celles  d'un  Phyl- 
lanthuBj  ni  celles  d'un  Coriarta,  comme  le  pensait  Wildenow. 
Il  nliésfte  pas  à  y  reconnaître  une  Strychnée,  et  il  incline  vers 
Yfâée  qu'a  s'agit  d'un  Âouhamon,  déjà  décrit  par  Aublet  dans 
ses  Plantes  de  la  Guyane  française. 

Schomburgk  a  1»  «êa»  Idée,  et  i  Al  wnàr  été  eôtdkmé  dans 
cette  opiniatt  pat  nue  conversation  av«B  te  D'  Knnlk,  qui  a 
déterminé  les  plajÉa  es  BKnboidt  (7). 

Gependaal  dans  les  Nova  Gmera  et  Sfmn  pUmltnm  ame- 
ricanarum  é^  Sunth  (Vil,  p.  463),  Veapèee  ot  décrifee  non  pas 
sous  le  nom  donné  par  AiifeM,  maïs  sons  celui  de  L'asiostoma? 
Curare.  De  noème  dans  le  Prodomm  de  De  GandoUe  (IX,  p.  17), 
c'est  leHouhnmonf  Curare  D.  G.  et  non  le  Bo^ikamon  Guyanense 
Aublet  Ëty  d'après  les  échanUUons  autbentiqiie&  de  de  Huodf 
boldi,  que  nous  avons  vus  au  Muséum,  la  plaate  ne  répoal  pas 
exactement  à  l'espèce  décrite  par  Aublet  et  doit  en.  eifet  en  ôlve 
distinguée. 

Il  était  naturel  de  nous  demander  si  la  plante  que  AL  Tbi- 
rion  a  mise  à  la  disposition  de  M.  Gûbler  est  la  même  que  eeUe 
doBl  nous  avons  rapporté  la  description.  It  nous  a.  suÎË  de  la 
comparer  aux  échantillons  donnés  par  de  Humboldt  à  l'herbier 
du  Muséum,  pour  nous  convaincre  qu'elle  ne  ressemble  pas 
du  tout  à  cette  plante,  et  qu'elle  appartient  à  une  toute  autre 
espèoBr 

NowaBottftdmneriRnr  ceOe  lovrelle  espèce,  ^ne  inmavons 
désigaie  sou  fe  flooi  de  SirfetmmêtibUrt  (8)^  ioos  im  «nsei- 
gnennrii  que  novs  youvons  riwpiliifT, 


(7)  !!■*•  IStUe  éaiâlt,  that  tke  plutt  if  wich  tte  tadiam  «I  Esmeralda 
prepaiv  tlieir  poison^  fs  Aoblef  s  KoahamoD,  and  in  tbls  J  am  confirmed 
hy  a  coDversaUon  with  D'  Kunth,  In  Berlin,  vho  as  is  vell  iLnovn,  deter- 
mliiedyon  Hamboldffl  pTanto.  (Rob.  Schombnrgic,  op.  dt.,  p.  411.) 

(S7  &•  Ffanchoit.  Comptes  rendus  de  F  Académie  des  sciences.  Séance  du 
19  Janvier  1880* 


<  Le  curare,  dit  le  rapport  oOiciel,  est  une  liane  dont  le  tronc 
peut  atteindre  H  pouces  de  circonférence  {6S  centimëtres). 
Elle  peut,  avec  des  rnmiticalions  multiples,  s'élever  au-dessus 
des  autres  aibres  jorqu'à  une  bauteur  de  40  à  50  pieds  (IS  à 
16  mètres).  Sa  fleur  est  petite  et  blanche.  Elle  croit  dans  les 
terrains  élevés  dont  la  couche  de  terre  est  noii'fttre,  jamais  dans 
les  terraîus  marécageux  et  inondés,  n 

Le  fragment  de  branche  que  nous  avons  eu  à  notre  disposi- 
tion et  donl  la  figure  1  représente  une  petite  portion,  a  2  centi- 


mètres 1/2  de  diamètre,  dans  sa  partie  la  plus  large;  elle  est 
longue  de  37  centimèlrcs  environ  et  porte  aux  (rois  quarts  de 
BB  hauleur  un  tronçon  de  branche  secondaire  qui  s'en  détache 
à  angle  presque  droit. 

Une  écorce  relativement  mince  d'nn  grij  brun  ocracé,  cou- 
verte de  tâches  d'un  blanc  crétacé,  rugueuse  à  la  surface,  re- 
couvre un  bois  de  couleur  grisâtre  ou  gris  fauve,  remarquable 
par  le  nombre  considérable  de  pores  qui  s'ouvrent  largement 


—  297  — 

sur  la  coupe  transversale.  Un  canal  médullaire  de  5  millimètres 
de  diamètre,  généralement  vide,  en  occupe  le  centre. 

Nous  avons  déjà  donné,  avec  quelques  détails,  la  structura 
anatomique  de  ces  diverses  parties  (1).  Nous  n'y  reviendrons  pas. 
Noos  ajouterons  seulement  ici  deux  figures  qui  éclaireront  te 
texte.  La  figure  i,  qui  montre  les  diverses  couches  de  l'écorce, 
suber,  parenchyme,  couche  pierreuse  et  liber,  met  en  évidence 
la  largeur  relativement  considérable  de  l'avant-demiëre  de  ces 
couches.  Quant  à  la  figure  3,  elle  montre  une  des  lacunes  carac- 
téristiques ayant  désorganisé  les  divers  tissus  du  bois  :  fibres 
ligneuses  et  vaisseaux,  parenchyme  ligneox  et  rayons  médul- 
lures. 

Avec  ce  fragment  de  tige,  M.  GObier  nous  avait  confié  an 
cerUûn  nombre  de  feuilles  qui  nous  permettent  de  donner  U 
description  et  la  figure  de  ces  organes. 


r,  njoat  mf dullalrea  ;  l,  ilMu  Ugnaax. 


Ces  feuilles  sont  courtemenl  péliolées,  membraneuses,  fermes, 
d'un  VCTt  rougeftlre  en  dessus,  pâles  en  dessous,  elliptiques  ou 
elliptiques  ovales,  longues  de  10  à  i>  centimètres,  larges  de  5 

(!)  \)t\i  Journal  de Pliarmaeit,  numéro  dojsnvler  IS80. 


à7 
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entières  sur  les  bonk,  «ttAaoées  à  b  bafle. 


Flg.  4.  —  Feuille  du  Sirfektuu  GwiUri. 

mnées  au  sommet.  De  la  nervure  médiane  se  détachent  à  la  base 
deux  fines  nervures  longitudinales  suivant  les  bords  de  la  feuille, 
et,  à  uz^  certaine  hauteur  variable,  deux  nervures  plus  fortes 

le  sommet  en  restant  à  une  certaine  distance  des  bords.  Des 


—  2t9  — 


mnme$  aattMMiaiMt!if>agietiMWi|mit>aio»'OMogpiiiiwii: 
eî|Niles  éL  teiMai  «n  «éMM  aiiUAiit,  fnmmf^k&ÊoeBk  à  tai  iNt 

inférieure.  La  feuille  pwitt  .glatMie  è  TœU  «u;  à  tolo«|^,  iito 
montre  des  poils  rares,  extrêmement  courts^  appliqués,  qui 

On  verra  par  les  descriptions  que  nous  donnerons  plus  loin 
i|ve«eB  feuMtei  ne  Tépondent  ni  an  Slrychnos  ioxifem  Derrfh., 
ni  m  Str.  Ot9telnmam  WeM.,  m  h  ancmie  des  autres  espèces 
donnant  le  curare  d'autres  régions.  Elles  ne  ressemblent  ^as 
davantage  à  celles  du  Str.  Backensisj  qui  vient  dans  le  Vene- 
hmIb  h  a  été  décrit  fnr  KamUa  dans  la  Ptoi«  de€o4otiiMe.  Les 
feuUles  de  celte  detoièn  «pète  sont  ^ns  karfeiMiit  ov«l8B^ 
mmm  îaflensihtenifnt  aÉÉinaéw;  les  nerwea,  oowerles  #• 
feite  «flirta,  •edétaotent4iMÉsi  de  la  base» 

Les  racines,  qve  mMuavimt ipM  nom  fwooimr  à  I'€xpi»si4î9ii 
de  4818  ei  dont  M.  Stattitlas  Martin  a  Weii  voulu  noua  dooMf 
éfpAeaKDtun  éclkantiUos,  aedktiiiguent  de  fea  tigef«rAa«iNK 
leur  rouge  de  leur  écorce, .  iMtensoi  ridée  dans  le  sem  Ifamt 
versai.  Cette  éeorce,  rckdîpennMl  Mnce,  r0coiivre  ua  carps 
ligoeux  de  couleur  Uanc  yaunâtre,  peroé  de  nambroMes  o«vw- 
liipea  très  fines  qu'en  neiioct  hiaft  q«'à  la  loiqpew 

La  strueture  analoiiiique  de  cas  deœ  parties  toppetle  beau» 
coup  celle  des  tiges. 

jûttns  l'écoree,  on  distingue  las  ORéMiei  couches  :  sobécMae^ 
paianchymainiaf,  pierreuse  et  ëbérienne;  Mais  la  «oim  piii^ 
leuse  caractéristique  a  un  développement  bia«  iMMidiv  «fM 
dans  la  ti^a.  C'est  la aaoe  islerw^Ni  libérieiae  ^  s'étend  con- 
iîdénahlcMftfni^n  kngwr, ayant daas  «a  stM  pta«|ue  kedaïaUe 
de  la  aeiia  piefraiMe.  La  tilraatiiie  des  dèveraaa  couebea  eat 
d'aiUeHK  seaaiblenaat  kiwàme. 

QiMBt  au  boia^  il  préseste  les  nénses  éléiiieata  et  laa 
lacunes  caractéristiques,  ne  différant  de  celles  de  la  tiga-i 
les  diasaaaiens  beaâeo«p  moindrea* 

A  .aMé  du  .firyeAMas  GMeti,  ^  «si  éaidemafiaiit  l'éléaMHt 
essentiel  du  «urare,  on  en  a  meationné  qiiek|*oa  autaee,  qidjtt 
noua  sont  inalbeurausemeni  eouMis  ^j/m  par  Âaur  mai  Vulgaia^ 
Ce  sont  les  Cariri,  Pimtm^  i'mre  et  Humm  du  i  .^i^port  ofliaieL 
CeanoBia  ne  nous  appaattoeut  abaolument  tien  sur  les  afliMiéa 
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de  ces  espèces.  Il  en  est  de  même  pour  h  plante  qnedeHomboklt 
ft  nommée  Kiraeaguero^  et  demi  nous  ne  savons  qn'one  chose, 
c'est  que  c'est  mi  arbre  à  larges  feoilles. 


Remarquée  mr  remploi  de  la  pile  de  Smiikum  pour  la  reeker^ 
y  cke  du  mercure^  particulièrement  demi  le$  eaux  minirak$; 
par  M.  J.  LsroRT. 

Le  couple  voltaïque^  or  et  étaio,  imagine  parle  D'  Smithson 
pour  déceler  le  mercure  en  quantité  très  minime  a  été^  de  la 
part  d'Orfila,  l'objet  d'une  critique  qui  n'est  fondée  qu'en  par- 
tie. Ce  chimiste  avait  en  effet  constaté  que,  lorsque  l'appareil 
était  laissé  pendant  un  certain  temps  dans  un  liquide  prétendu 
mercuriely  il  se  dissolvait  un  peu  d'étain  qui  se  déposait  de 
nouveau  sur  la  lame  d'or,  de  manière  que  ce  métal  blanchis- 
sait même  en  l'absence  du  mercure. 

n  est  évident  que  l'expérience,  réduite  à  cette  première  par- 
tie de  l'opération,  peut  conduire  à  un  résultat  douteux,  voire 
même  erroné;  mais,  l'étain  n'étant  pas  volatil,  il  suffit  de  pour- 
suivre l'analyse  en  chauffant  la  lame  d'or  dans  un  tube  étroit, 
afin  d'en  chasser  le  dépôt  qui  y  adhère,  et  de  faire  réagir  en- 
suite, sur  le  sublimé  méullique,  de  la  vapeur  d'iode,  pour 
en  obtenir  du  biiodure  de  mercure,  d'une  teinte  rouge  plus  ou 
mmns  accentuée. 

Si  le  mélange  sur  lequel  on  opérait  contenait  réellement  du 
mercure,  ropération[que  je  viens  de  décrire  ne  laisse  aucun 
doute  sur  l'exactitude  et  la  sensibilité  du  procédé  ;  mais  U  s'ar- 
rête la  garantie  de  la  pile  de  Smithson,  attendu  que  cet  appa- 
reil électrique  ne  borne  pas  son  action  à  la  réduction  des  sels 
meicuriels. 

La  recherche  du  mercure  dans  les  eaux  minérales  m'a,  en 
effet,  permis  de  découvrir  que  les  acides  arsénieux  et  arsénique 
étaient  très  facilement  réduits  par  la  pile  de  Smithson.  Or, 
comme  l'arsenic  métallique  est  volatil,  ainsi  que  le  mercure, 
et  qu'avec  l'iode  il  forme  de  l'iodure  d'arsenic,  d'une  teinte 
rouge  plus  ou  moins  comparable  à  celle  du  biiodure  de  mer- 
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cure,  il.en  résulte  que  ce  luétalloïde  et  ce  métal  peuvent  être 
facilement  prit  l'un  pour  l'autre,  surtout  si  le  microscope  est 
nécessaire  pour  distinguer  des  quantités  très  minimes  et  de  su» 
blimé  métallique  et  d'iodure  rouge. 

On  n'ignore  pas  que  les  courants  électriques  un  peu  énergi- 
ques réduisent  les  composés  arsénifères^  mais  je  ne  crois  pas 
qu'on  ait  fait  des  expériences  spéciales  pour  savoir  si  le  faible 
courant  produit  par  un  couple  d*or  et  d'étain  pouvait  avoir  le 
même  effet.  Yoici  qui  lève  tous  les  doutes  à  cet  égard  : 

1*  Si  dans  le  produit  de  la  concentration  sous  un  petit  vo- 
lume d'une  eau  minérale  arsenicale,  comme  celle  de  la  Bour- 
boule,  acidulée  par  l'acide  chlorhydriqucy  on  abandonne  pen- 
dant quelque  temps  une  pile  de  Smithson,  la  lame  d'or  enrou- 
lée sur  celle  d^étain,  on  voit  d'abord  l'étain  se  recouvrir  d'une 
poudre  grise  ou  noirâtre,  et  ensuite  l'or  prendre  une  teinte 
brune  métallique.  La  lame  d'or,  sécfaée  après  avoir  été  lavée, 
frottée  avec  le  doigt^  n'indique  pas  d'amalgame  ;  mais,  si  on  la 
chauffe  dans  un  tube  étroit,  elle  fournit  un  sublimé  ayant  un 
aspect  un  peu  métallique,  mais  non  mercuriel,  et  que  la 
vapeur  d'iode  convertit  en  iodure  rouge  d'arsenic. 

Il  est  évident  que  sous  l'influence  du  courant  électrique, 
dont  le  pouvoir  a  été  augmenté  par  la  présence  des  sels  miné- 
raux de  TeaUj  l'acide  arsénique  a  été  réduit, et  qu'un  auteur  non 
prévenu  à  l'avance  de  cette  réaction  pourrait  attribuer  au  mer- 
cure ce  qui  appartient  à  l'arsenic. 

2*  Des  expériences  que  j'ai  fait  connaître  dans  un  Rapport 
à  l'Académie  de  Médecine  m'ont  montré  que  le  dépôt  aracnical 
de  la  source  du  Rocher,  à  Saint-Nectaire  (Puy-de-Dôine), 
ue  contenait  pas  de  mercure.  J'ai  fait  dissoudre  à  chaud,  dans 
l'acide  chlorhydrique  en  léger  excès,  20  grammes  de  ce  dépdt 
recueilli  par  moi  à  la  source,  et  dans  la  solution  j'ai  placé  une 
pile  de  Smithson,  qui,  après  plusieurs  heures  seulement,  s'est 
entièrement  recouverte  d'arsenic,  sans  la  plus  légère  trace  de 
mercure. 

3*  Dans  un  litre  d'eau  distillée,  contenant  quelques  déci- 
gramines  d'arséniate  de  soude  et  un  léger  excès  d'acide  chlo- 
rhydrique, j'ai  plongé unepile de  Smithson:  après  vingt-quatre 
heures,  l'or  a  conservé  sa  teinte  jaune,  mais  la  lame  d'étain 
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%'eA  reccMftrei'te  d'arsenic;  apiè»fattit  jmirs,  ia  bme  d'^,  ^cb 
U  face  qui  était  plus  cm  moins  acIbëTevIe  à  Tëtain,  était  à  mm 
tour  iinprégoée  d'arsenic. 

Il  n'est  donc  plus  douteux  que,  dans  de»  cas  «péciau,  lufila 
de  Smitbson  peut  faire  confondre  l'arsenic  avec  ht  tnemare 
et  faiâ*e  coaamettre  une  emear  «onifdète  t  tel  est  pvéciiëaaeBt  Ai 
cas  dans  lequel  s'eal  trouyé  l'aoaée  deraièm  M.  WiUm  (é), 
4|ui  a  pu  croire  un  instant  à  l'existence  du  mercure  dans  l^ean 
du  Rocher,  à  Saint-Nectaire,  alovs  qve  des  espérievoes  Msao* 
lea,  faites  en  coumuiui,  avec  dit  dépôt  et  de  A'eau  raeseilfis  par 
likot^méme  à  la  source,  lui  ont  pioavié  au)ounà'htn  Iové  èe 
contraire. 

Um  fait  important  se  déga^^de  ces  olwervations  :  c'eft  aiàwÀ 
de  la  facile  réduction  des  acides  mxy^més  de  l'aracBÎc  -pw  ics 
Oiétaux,  sous  T influence  d«  f>lu8  faible  courant  «éieclniise. 
Ainsi,  une  lame  de  cuÎTffe  rou^,  plongée  daaa  um  aoipvtiou 
d'acide  arséiiique  au  iiaiiliènie,  ne  change  {lasd'anpcet;  nHÛotl 
l'on  y  «joute  en  pkisde  l'acide  chlorhydri que,  etourtomtmpflii 
de  sel  marin,  il  «e  dépose  sur  le  euirre  de  Tarseafc  inétal 

Une  lame  de  cuivre  est  encore  aibandonnée  pendant  pi 
jours  dans  2  litres  d'eau  minérale  de  la  Boarboule,  et  l'on  y 
ajoute  un  peu  d'acide  chlorhydri^pM,  d'abord  pour  dëoouipu- 
aer  Tarséniate  de  soude  que  l'enu  contient  naturettemsflt 
{0*",0284  par  litne),  puis  pour  oonunoniqiier  «a  inëlauffe  nu 
faible  courant  électrique  :  on  Toct  aéors  ie  cnmre  s'nnpvëguar 
peu  à  peu  d'arsenic,  qu'à  premiève  Toe  on  pourrait  prendre 
pour  un  dépôt  mercnrieL 

Ce  derniei*  résultat  ne  doit  pas  être  pcsdadevueauatoaneut 
où  des  analyses  knparfaites  semblent  fam  couàdéver  coanue  à 
peu  près  générale  la  diffusion  du  NMTcure  dans  kn  oaax  «ioé* 
raies,  et  où  l'emploi  des  copeaux  de  laiton  poiur  k.  roebenekt 
du  mercure  par  le  procédé  Furbrinfçer  rat,  «en  outre,  in 


Naie  sur  les  eaux  ée  ia  BoWbaule;  par  M.  Atf.  Rnan. 
Au  mois  d'odobpe  187^,  j'ai  été  chargé  par  l'adniiiû&tcâtiflK 


(1)  Comptes  rendus^  séance  du  19  mai  IS79. 
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d'analyser  l'eau  de  sept  sources  de  la  Bourboiilei  ett  vue  de 
rechercher  si  les  travaux  considérables  exécutés  par  des  pco* 
priétaires  rivaux  n'avaient  pas  eu  pour  résultat  d'altérer  la  co»- 
positKMi  de  ces  sources. 

J'ai  fait  une  analyse  très  complète  qui  est  résamée  daau»  Je 
tableau  ci-jaint: 


DÉSIGNATION 

Sn    S0DHC£8. 


Béddn  salin  psr 


▲nenic 

Aeidê  arsénienx 

▲cM«  axaéDiqua.   .  .  .  • 
AnéniaU  de  so<ide. .  .  . 

Acide  carbonique.  .  .  . 
Afiida  cLl«ch|drtqiA. .  . 

Acide  snlfnriqoe 

Adde  anéoiqQA.  .  .  .  . 
Acide  silieiqne 

PMasse. 

litliine 

Cbanz. 

Vagnéaie 

Alumine 

Peroxyde  de  fer 

Oxyde  de  manganèse. .  . 
Matièns  organiques..  .  . 


D  ^ 

o  o 

M  K 
U 


gr. 
4Mi 


I  - 

3 


o 

m 


i 

s 

(4 


4,«85 


0,0046 

0,0036 

0,00607 

0,00475 

0,007Û6 

o,oos»i 

0,0191 

0,0149 

1,216 

1,292 

1.S96 

1,793 

0,115 

0,113 

0,0«7 

0,005 

0,110 

0,090 

2,n6 

2,S61 

0,107 

0,106 

0,064 

0,064 

0,013 

0,014 

traces. 

traces. 

0,035 

0,014 

traces. 

traces. 

i 


4,700       fis600 


0.0064 

0,00844 

»,00981 

0,0260 


1,320 
1,616 

0.105 

0,0098 

0,055 

2,156 

0,112 

■ 
0,060 
0,617 
traces. 
0,014 
traces. 


0,0063 
0,00831 
0,00066 
0,0262 


o 

^ 


K 


gr- 
1.160 


1,275 

1,657 

0,114 

0,009t> 

1,213 

2,0»1 

0,111 

• 
0,077 
0,024 

traces. 
0,037 

traces. 
• 

■«■«   Ml 

HItrée. 

tésidi  IM 

4,4S0 


0,0014 
0,0018 
0,0021 
0,0058 


0,620 

0.793 

0,055 

U,002l 

0,090 

0,951 

0,071 

0,035 

0,018 

traces. 

0,007 

traces. 


gr- 
•,576 


0,0010 
0,0013 
0,0015 
0,0041 


0,274 
0,109 
0,009 
0,0015 
0,068 
0,272 
0,015 
» 

0,009 

0,007 

traces. 

0,005 

traces. 


8£i 


0»00i0 
0,0013 
O.0015 
0,0041 


0,349 

6;208 

0,019 

•,«MJ5 

0,059 

o,8ir 

0,021 

0,Mft 
0,009 


0,007 
traces. 


(1)  On  faisait  des  fonilles  à  ce  moment. 

(2)  L'ean  contenait  des  matières  en  suspension. 


11  résultait  de  ces  déterminations,  comparées  à  celles  de 
Thénard,  de  MiM.  Lefort,  Bouis,  Carnot,  Truchot,  que  le  prin- 
cipe le  plus  actif,  Tagent  curatif  de  ces  eaux,  l'arsenic  n'avait 
pas  diminué  sensiblement  dans  les  sources  de  Perrière  et  de . 
Sédaigesy  et  qu'au  contraire  il  s*était  abaissé  dans  les  sources 
Choussy  et  de  la  Plage.  Mais  il  est  juste  d'ajouter  que  le  dos- 
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sier  contenait  ane  protestation  de  M.  («hotiasy,  diaaiit  qu'à 
l'époque  du  prélèvement  on  opérait  des  travaux  dans  les  puits, 
ety  par  conséquent,  que  Teau  minérale  était  souillée  par  des 
infiltrations  d'eau  ordinaire.  Le  Cait  était  d'autant  plus  vraisem- 
liiabie  que  la  source  Qioiissy  n'est  distante  de  la  source  Per- 
rière que  de  i  mètres,  et  il  parait  rationnel  d'admettre  avec 
M.  Lefort  que  ces  deux  puits  doivent  fournir  une  eau  sensible* 
ment  identique. 

On  devait  m*envoyer  de  nouveau  des  eaux  de  Choussy  et  de 
la  Plage,  lorsque  M.  Ledru,  Thabile  ingénieur  des  compagnies, 
réunies  aujourd'hui,  des  eaux  de  la  Bourboule,  me  demanda 
d'analyser  les  principales  sources  à  diverses  époques  de  l'an- 
née, afin  de  déterminer  la  composition  moyenne  et  d'arriver  à 
en  saisir  les  variations. 

L'eau  a  été  puisée  dans  les  conditions  requises,  les  12  février, 
29  mai,  26  juillet,  22  septembre  1879,  et  le  15  janvier  1880,  et 
la  température  notée  avec  soin. 

Dans  ces  analyses,  je  me  suis  préoccupé  seulement  de  déter- 
miner la  minéralisation  et  l'arsenic  (celui-ci  est  donné,  pour 
les  praticiens,  à  l'état  d'arsenic  libre,  d'acide  arsénieux,  d'acide 
arsénique  et  d'arséniate  de  soude  du  Codex).  Cependant  la 
lithine  a  été  dans  l'un  des  prélèvements  dosée  par  l'excellente 
méthode  de  M.  Truchot. 
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PUBlÉaB. 

CBOCaST 

If  2. 

U  FLAGB. 

raiBSTHE 
H*l. 

ir2. 

Tmpéraftare.  .  .  . 

54»,9 

Non  ana- 
lysée. 

23» 

19»,2 

%9* 

(Anenic 

12  Uiwt.  lAcidfl  arsènicn  . . 

1879    1  Acide  anéniqae.  . 

\Ànénialed«iouàe. 

0C0068 
0,0091 
0,0105 
0,0281 

0,0024 
0,0031 
0,0038 
0,0099 

0,0014 
0,0018 
0,0021 
0,0058 

0,0014 
0,0018 
0,0021 
0,0058 

Ifinénlisition.  .  . 

51030 

3,100 

0,580 

0,800 

Tunpératnn.  .  .  . 

54»,7 

52«,7 

19»,2 

19» 

(Anenie 

29  mai    Acide  anéQÎeni.  . 

1879      Acide  anéniqne.  . 

Anéniate  de  sonde. 

Of0078 
0,0103 
0,0119 
0,0324 

0,0060 
0,0080 
0,0093 
0,0249 

Non  ana- 
lysée. 

0,0012 
0,0016 
0,0018 
0,0049 

0,0015 
0.0019 
0,0022 
0,0062 

MiDéralisation.  .  . 

5f070 

5,060 

0,660 

0,810 

Température.  .  .  . 

53",5 

5f 

26» 

19«,2 

19*,1 

/Aivenic 

Minai   Acide  anénienx.  . 

1879      Acide  anéniqne.  . 

Anéniate  de  sonde. 

010071 
0,0095 
0,0110 
0,0295 

0,0087 
0,0115 
0,0184 
0,0361 

0,0029 
0,0038 
0,0044 
0,0120 

0,0012 
0,0016 
0,0018 
0,0049 

0,0016 
0,0019 
0,0022 
0,0062 

Minéralisation.  .  . 

4SS50 

4,580 

2,000 

0,650 

0,810 

Températnre.  .  .  . 

52'»,7 

49»,6 

27» 

19« 

19» 

(Anenic 

22  sept.  )  Acide  anénienz.  . 

1879    )  Acide  anéniqne.  . 

\  Anéniate  de  sonde. 

010059 
0,0077 
0,0090 
0,0245 

0,0051 
0,0067 
0,0077 
0,0212 

0,0024 
0,OOSl 
0,0036 
0,0099 

0.0013 
0,0017 
0,0020 
0,0054 

0,0015 
0,0019 
0,0022 
0,0062 

Chlornra  de  lithinm. 

01014 

0,017 

0,010 

0,005 

0,004 

Minéralisation.  .  . 

41730 

4,700 

1,860 

0,640 

0,750 

Températnre.  .  .  . 

54» 

51» 

270 

Non  ans- 
lyaée. 

Anenic 

15  férr.  Acide  anénienz.   . 

1880      Acide  arséniqne.  . 

Arséniate  de  sonde. 

oioooe 

0,0087 
0,0101 
0,0274 

0,0059 
0,0077 
0,0090 
0,0245 

0,0025 
0,0033 
0,0038 
0,0104 

Non  ana- 
lysée. 

Minéraliaation.  .  . 

51170 

5,180 

2,430 

Je  crois  pouvoir  conclure  de  ces  analyses. 

4*  La  minéralisatioDy  c^est-à-dire  la  proportion  de  matières 
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solides  inorganiques^  a  encore  légèrement  diminué  depuis  i874 
dans  la  source  Perrière,  car  la  moyenne  des  résultats  est 
l'',Saùy  QêOA  de  M.  CmphoI  4(m4,  m  487Ss  4%  ^,4M^  MfieUM 
de  AL.  Lefort  :  en  1874,  de  5'',180;  en  iSThy4e  S^/185. 

Si-  «km»  le  eeAcvA  ée  fa  moyenne  oit  ne  fait  pas  entrer  ke 
nombres  obtenus  par  Teau  recneiltie  en  juillet  et  en  seplenabre, 
époques  où  Teau  est  consommée  en  grande  quantité,  mon  ré- 
sultat, 5^,690,  seeeirfond  avec  cekiî  de  1S76. 

Mais  si^  au  lieu  de  comparer  la  minéralisation  actuelle  avec 
celle  qui  existait  en  1874,  on  la  compare  à  celle  qui  résulte  des 
expériences  avant  les  travaux  accompli&de|>uis  iii67,.  on  trouve 
que  la  miDéraliantion  a  baissé  de  S^^dOB  (Lecoq)  et  5'%74r) 
(Lefort),  à  5,  en  moyenne. 

2*  La  minéralisation  de  la  source  Choussy  se  confond  senal- 
blement  avec  celle  de  la  source  Perrière. 

Les  moyennes  sont  :  Perrière,  4*',955  -,  Choussy,  4*',880, 

3'  La  quantité  de  chlorure  de  lithium  est  aussi  très  voisine: 
Perrière,  0*'^014;  Choussy,  0*',017. 

4*  La  proportion  d'arsenic  est  également  à  peu  près  Sa  ménie 
dans  ces  deux  sources  :  Perrière,  0'%0068;  Choussy,  0*%0064. 

Les  nombres  obtenus  osdllenl  entre  0",0Û&1  et  0'%0087  : 
œ  qxri  doit  tenir  à  ce  que  la  composition  n*cst  pas  absotumcnt 
constante,  et  que  la  détermination  de  si  petites  quantités  de 
matière  présente  de  sérieuses  difficullés. 

Ils  se  rapprochent  beaucoup  d'ailleurs  die  ceux  qu'oui  domés 
rémument  MM.  Le£ort  et  Bo«s  (0"%Q070)  (1). 

Diaprés  ces  analyses,  la  minéradisalion  et  îa  proportion  d^ar- 
setùcseiraient  un  peu  plus  faible»  dan»  k».  eaux  prélevées  i'éti^ 
surtout  vers  la  fin  de  la  saison  des  eaux.  Peut-être  n*y  a-t-il  là 
qu'une  simple  coïncidence;  dans  tous  les  cas  la  différence  est 
peu  accusée.  Ce  point  spécial  mériterait  une  étude  spéciale 
dans  les!  années  suivantes. 

Je  suis  heureux  de  remercifir  ML  Yver  peut  l'aide  kitelligoate 
qu'il  a  mise  à  ma  disposition  dans  rexécution  de  ce  travail. 


(0  Bullelînâc  V Académie  de  médecine,  V  série,  t.  TTT,  p.  SÎ7. 


.Sur  U  fripÊfttmn  dt  l'aeétyliat;  par  M.  JvMFLnsctt. 

Depuis  qfie  M.  Berlhelot  a  autntré  la  piéseiic«  de  L'acAjUaft 
dans  les  mélanges  gueux  iprovacaot  des  c<»Bbusiwns  ioeom- 
plètes,  celles-ci  ont  louvent  été  utilisées  pouf  la  producliou 
de  cet  hydrocarbure.  C'est  encoie  par  um  combustion  incou- 
flëte  que  s'effectue  la  prépaia;Uon  de  l'acétylène  au  moyeu  d« 
l'appareil  que  je  me  propose  de  bire  coniultre.  Le  combuatible 
est  le  gaz  d'éclairage. 

L'acétylëne  devant  être  séparé  au  moyen  du  prolochlorare 
de  cuivre  ammoniacal  des  produits  gazeux  Cormes  en  même 
temps  que  lui,  il  est  indispensable  que  ces  derniers  ne  con- 
tiennent pas  d'oxygèae  libre  qui  détruirait  le  réactif.  Cetts 
condition  est  facile  ii  remplir  lorsqu'on  brûle  le  gaz  dans  l'air, 
ainsi  «yi^on  l&fait  d'ordinaire.  J'ai  pensé  qu'en  renversant,  en 
queli^  S0rte,  les  fivwnstances,  c'est-à-dire  en  produisant  une 
flamnapar  un  jet  fair  pénétrant  dans  une  atmosphère  de  gaz 
d'écivage,  l'osygène  de  l'air  ne  pourrait  échapper  à  la  com- 
buslim  tant  que  U  flamme  serait  maintenue  fermée  et  ne  pré- 
seDÉurat  à  sa  parUe  supérieure  aucune  solution  de  continuité; 
il  serait  possible,  dN  lors,  de  varier  les  proportions  d'air  et 
de  gSE  de  façon  à  atleàodre  le  rendement  maximum  en  acétylène. 
Le  brûleur  de  l'appareil  que  j'ai  fait  construire  sur  ce  prin- 
cipe se  compose  {fiff.  1)  d'nn  liibo  cylindrique  e(f,  terminé 


«oiiriMweiiKHt  ^>r  des  amavturas  nMltiplets  qu'oti  peut  mmm 
•u  CaoHT  w  nojM  ifun»  vttole  penéa  d'me  manière  itiM- 
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tique.  Ce  tube  sert  à  l'introducUon  de  l'air.  Le  gaz  d'éclainge 
«TÎTe  en  G,  dans  une  boite  cylindrique  bb';  il  passe  eiuuite, 
par  dea  oriftcea  de  grandeur  et  de  positions  convenables  pour 
le  répartir  régulièrement,  dans  un  espace  annulaire  comprit 
entre  le  tube  etf  et  un  second  pies  large  ao'.  Une  gaine  cyiin> 
drique  de  gaz,  s'édiappant  de  at(,  enveloppe  ainsi  l'air  qai 
arrive  en  ce'.  Une  galerie  dd",  fixée  à  l'appareil,  supporte  un 
verre  à  gaz  ordinaire  V,  deO~,30de  longueur;  quelques  gouttes 
d'hoile  placées  dans  la  galerie  empêchent  toute  entrée  d'air  i 
la  base  du  verre.  C'est  dans  l'intérieur  de  ce  dernier  que  s'd'- 
fectue  la  combustion  incomplète. 

La  seconde  pièce  qui,  avec  le  brûleur,  compose  l'appareil  est 
destinée  à  recueillir  les  produits  de  la  combustion  aspirés  an 
moyen  d'une  trompe.  Elle  est  formée  d'un  cylindre  en  laiton  Ml 
(fig.  2],  pouvant  recouvrir  en  M  la  partie  supérieure  du  verre 


et  communiquant  par  un  conduit  horizontal  IR  avec  un  J-éfri- 
géranl  k  tubes  multiples  RR',  destiné  à  refroidir  les  gai  et  à 
condenser  la  vapeur  d'eau  qu'ils  contiennent.  Pour  assurer  la 
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fermeture,  le  verre  péoètre  en  M  dans  un  espace  annulaire 
compris  entre  le  tube  enveloppant  et  un  autre  de  moindre  dia- 
mètre fixé  à  l'intérieur  du  premier.  L'eau  condensée  dans  le 
réfrigérant  se  rend  en  R',  d'où  elle  s'écoule  par  l'orifice  H, 
disposé  en  fermeture  hydraulique.  Les  gaz  sont  aspirés  en  0  et 
entraînés  vers  la  trompe  après  avoir  été  dépouillés  d'acétylène. 

£n  I,  à  l'extrémité  du  tube  MI,  est  une  petite  cheminée 
métallique  par  laquelle  s'échappent,  lorsque  l'aspirateur  ne 
fonctionne  pas,  les  gaz  formés  en  Y.  Ces  derniers  étant  d'ordi- 
naire peu  facilement  combustibles,  on  les  entretient  constam- 
ment allumés  au  moyen  d'un  brûleur  B'.  Pour  maintenir  en  Bl 
un  léger  excès  de  pression*  empêchant  l'air  de  pénétrer  en  M, 
on  modère  l'aspiration  de  manière  à  laisser  toujours  échapper 
en  1  un  peu  des  produits  de  la  combustion  incomplète;  l'aspect 
de  la  flamme  de  ces  derniers  sert  en  même  temps  de  guide  pour 
régler  la  marche  de  l'appareil. 

L'expérience  montre  que  le  rendement  en  acétylène  croit 
avec  la  quantité  d'air  introduite  en  cc!\  étant  donnée  la  compo- 
sition du  gaz  de  l'éclairage,  on  devrait  donc  pouvoir  obtenir 
ainsi  des  mélanges  contenant,  après  condensation  de  l'eau,  de 
7  à  8  p.  100  d'acétylène  ;  mais  d'autre  part  la  proportion  d'air 
se  trouve  limitée  par  la  nécessité  de  maintenir  la  flamme  fermée. 
Eif  fait,  les  meilleures  circonstances  se  trouvent  réalisées  quand 
les  produits  gazeux  sont  tellement  mélangés  d'azote  et  de  va- 
peur d'eau,  qu'ils  brûlent  en  I  avec  une  flamme  pâle  et  s'étei- 
gnant  facilement.  La  flamme  intérieure  est  alors  enveloppée  de 
jaune  et  devient  un  peu  fuligineuse.  Dans  ces  conditions,  le 
mélange  gazeux  aspiré  contient,  après  avoir  été  dépouillé  de 
vapeur  d'eau  par  réfrigération,  environ  3  centièmes  de  son  vo- 
lume d'acétylène.  Il  renferme  peu  d'acide  carbonique  et  d'oxyde 
de  carbone. 

L'aspiration  nécessaire  au  fonctionnement  de  l'appareil  ne 
peut  être  obtenue  au  moyen  des  trompes  qui  sont  générale- 
ment usitées  dans  les  laboratoires  pour  faire  le  vide  et  qui  n'en* 
traînent  que  quelques  dizaines  de  litres  par  heure.  Avec  une 
pression  d'eau  de  13  à  15  mètres,  il  sufiit  de  diriger  suivant 
l'axe  d'un  tube  vertical  de  0"*,15  de  diamètre,  de  1  mètre  de 
longueur  et  plongé  dans  l'eau  à  sa  partie  inférieure,  un  jet  de 

Jwam.  4e  Pkam.  H  de  Ckim..  B*  liin,  1. 1.  (ÀTril  1880.)  20 
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Ikpnde  de  0",005  àO^jOC©,  pour  avoir  une  aspiratton  suSsaiAe. 

L'Absorption  de  Taoétylène  se  fart,  comme  d'oréinaîre,  en 
fatsant  passer  les  gaz  dans  da  réactif  cnîvremc.  Le  conrant 
étant  rapide,  poar  absorber  tonft  l'acétylène,  il  est  nécessaire  de 
multiplier  lea  flacons  laveurs.  On  place  avant  ceux-ci  nn  M»e 
vide  qtii  empêche  les  soubresauts  <tii  réactif  d'agiter  la  flamme. 

L'appareil  réglé  fonctionne  à  peu  près  sans  surveillance;  il 
est  nécessaire  seulementde  renouveler  le  réactif.  J'ai  déterminé 
à  plusieurs  repriees  te  volume  d'acétylène  pur  que  Ton  peut 
obtenir  en  traitant  par  l'acide  chlorhydrique  Taeétylnre  ciiî- 
vreirx  qu'il  fournit  dans  un  temps  donné  :  ce  volume  est  égal 
à  15  litres  par  heure.  Celte  production  est  relativement  très 
considérable;  j'ajouterai  qu'elle  peut  être  augmentée  à  volonté 
en  modifiant  les  dimensions  du  brûleur,  la  teneur  en  acétylène 
des  gaz  formés  pouvant  être  maintenue  contante.  Dans  tous  les 
cas,  elle  est  suflisante  pour  pcruiettre  de  tenter  avec  Tacétylène 
des  expériences  rendues  pénibles  jusqu'ici  par  des  difficultés  de 
préparation. 


SîiT  les  mêlmdies  virulentes^  et  en  particulier  mir  la  moiatiMe 
appelée  vulgairement  choléra  des  pmdes;  par  M.  Pasteor. 

Les  malMlies  virulentes  comptent  parmi  les  plus  granib 
flëanx.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  nommer  la  rougeoie, 
la  flcariatioe,  la  variole,  la  syphilis,  la  morve,  le  charbon,  la 
fièvre  jaune,  \e  typhus,  la  peste  bovine. 

Cette  liste,  déjà  si  chargée,  est  loin  d'être  complète.  Toute 
la  grande  patlioloçie  est  Là. 

Aussi  longtemps  qu'ont  rcgnc  les  idées  de  Liebig  «ur  la  «a- 
ture  des  ferments,  les  vims  furent  considérés couime  des  sab- 
fiUfioes  lUvrées  à  vn  naouTement  intestin,  ca^obie  de  se 
«miniquer  amx  matériaux  de  l'org^nisuie  et  de  transfioi'nier 
derniers  en  vims  de  naèrne-oalaiie.  LÂebiç  n'ignoiait  pas 
l'a|ipa«'itioo  des  fcrioeots,  lenrnuiltiplicalfoa  et  leur  pwissance 
de  déoHiipMtion  lofirent  avec  les  phénonièoet  de  la  vie  des 
npprocbejaents  SKàsiBBants;  Miass  œ  n'est  ib,  disak-si  daas  Ti»* 
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troduction  de  son  Traité  de  chimie  organique^  qu'un  mirage 
trompeur. 

Toutes  les  expëriences  que  j'ai  communiquées  depuis  vingt- 
trois  ans  à  cette  Académie  ont  concouru,  soit  directement,  soit 
indirectement,  à  démontrer  l'inexactitude  des  opinions  de 
Liebîg.  Une  méthode  pour  ainsi  dire  unique  m'a  servi  de  guide 
dans  l'étude  des  organismes  microscopiques.  £l1e  consiste  es- 
sentiellement dans  la  culture  de  ces  petits  êtres  à  l'état  de  pureté 
c'est-à-dire  dégagés  de  toutes  les  matières  hétérojjènes  mortes 
ou  vivantes  qui  les  accompagnent.  Par  l'emploi  de  cetto  mé- 
thode, les  questions  les  plus  ardues  reçoivent  parfois  des  solu- 
tions faciles  et  décisives.  Je  rappellerai  une  des  premières  ap- 
plications que  j'en  ai  faîtes  (1857-1858).  Les  ferments,  disait 
Liebig,  sont  toutes  ces  matières  azotées  de  l'organisme,  fibrine, 
albumine,  caséine,  etc.,  dans  l'état  d'altération  qu'elles  éprou- 
vent par  l'effet  du  contact  de  l'air.  On  ne  connaissait  pas,  de 
fermentation  où  de  telles  matières  ne  fussent  présentes  et  agis- 
santes. Le  spontanéité  était  partout  invoquée,  dans  l'origine  et 
la  marche  des  fermentations,  comme  dans  celles  des  nuiladies. 
Âfîn  de  démontrer  que  l'hypothèse  du  savant  chimiste  allemand 
n'était,  à  son  insu,  pour  me  servir  de  son  expression,  qu'un 
mirage  trompeur,  je  composai  des  milieux  artificiels  compre- 
nant seulement  de  l'eau  pure  avec  les  substances  minérales 
nécessaires  à  la  vie,  des  matières  fermentescibles  et  les  germes 
des  ferments  de  ces  diverses  matières.  Dans  ces  conditions^  les 
fermentations  s'accomplirent  avec  une  régularité  et  une  pureté, 
si  l'on  peut  dire  ainsi,  qu'on  ne  trouvait  pas  toujours  dans  les 
fermentations  spontanées  de  la  nature.  Toute  matière  albumi- 
noïde  se  trouvant  écartée,  le  ferment  apparaissait  comme  un 
être  vivant  qui  empruntait  à  la  matière  fermentescible  tout  le 
carbone  de  ses  générations  successives  et  au  milieu  minéral 
l'azote,  le  phosphore^  le  potassium,  le  magnésium^  éléments 
dont  l'assimilation  est  une  des  conditions  indispensables  de  la 
formation  de  tous  les  êtres,  |;rands  ou  petits. 

Dès  lors,  non  seulement  la  théorie  de  Liebig  n'avait  plus  le 
moindre  fondement;  mais  les  phénomènes  de  la  fermentation 
se  présentaient  comme  de  simples  phénomènes  de  nutrition, 
s'accomplissant  dans  des  conditions  exceptionnelles,  doril  la 
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plus  étrange  et  la  plus  significative,  sans  doute,  est  l'absence 
possible  du  contact  de  Tair. 

La  médecine  humaine  comme  la  médecine  vétérinaire  s'em- 
parèrent de  la  lumière  que  leur  apportaient  ces  nouveaux  ré- 
sultats. On  s'empressa  notamment  de  rechercher  si  les  virus  et 
les  contages  ne  seraient  pas  des  êtres  animés.  Le  D'  Davaine 
(1863)  s'efforça  de  mettre  en  évidence  les  fonctions  de  la  bac- 
téridie  du  charbon,  qu'il  avait  aperçue  dès  Tannée  1850;  le 
B'Chauveau  (1868)  chercha  à  établir  que  la  virulence  était  due 
aux  particules  solides  antérieurement  aperçues  dans  tous  les 
yirus  ;  le  D'  Rlebs  (1872)  attribua  les  virus  traumatiques  à  des 
organismes  microscopiques;  le  D'  Koch  (1876),  par  la  méthode 
des  cultures,  obtint  des  corpuscules-germes  de  la  bactéridie, 
semblables  de  tout  point  à  ceux  que  j'avais  signalés  dans  les 
vibrions  (1865-1870),  et  Tétiologie  de  plusieurs  autres  maladies 
fut  rapportée  à  l'existence  de  ferments  microscopiques.  Aujour- 
d'hui, les  esprits  les  plus  rebelles  à  la  doctrine  de  la  théorie  des 
germes  sont  ébranlés.  Mais  quelle  obscurité  pourtant  voile  sur 
plusieurs  points  la  vérité! 

Dans  la  grande  majorité  des  maladies  virulentes,  le  virus  n'a 
pu  être  isolé,  encore  moins  démontré  vivant,  par  la  méthode 
des  cultures,  et  tout  se  réunit  pour  faire  de  ces  inconnues  de 
la  pathologie  des  causes  morbides  mystérieuses.  L'histoire  des 
maladies  qu'elles  provoquent  présente  également  des  circon- 
stances extraordinaires,  au  nombre  desquelles  il  faut  mettre  eu 
première  ligne  l'absence  de  récidive.  Quelle  étrange  circon- 
stance! C'est  à  peine  si  l'imagination  trouve  à  hasarder  de  ce 
fait  une  explication  hypothétique  ayant  une  base  expérimen- 
tale quelconque^  N'est-il  pas  plus  surprenant  encore  d'observer 
que  la  vaccine,  maladie  virulente  elle-même,  mais  bénigne^ 
préserve  et  de  la  vaccine  et  d'une  maladie  plus  grave,  la  petite 
vérole?  Et  ces  faits  sont  connus  dès  la  plus  haute  antiquité! 
La  variolisation  et  la  vaccination  sont  des  pratiques  connues 
dans  l'Inde  de  temps  immémorial,  et,  lorsque  Jenner  démontra 
l'efficacité  de  la  vaccine,  le  peuple  des  campagnes  où  il  exerçait 
la  médecine  savait  que  \a  picote  des  vaches,  ou  couhpox,  pré- 
servait de  la  variole.  Le  fait  de  la  vaccine  est  unique,  mais  le 
fait  de  la  non-récidive  des  maladies  virulentes  parait  général. 
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L'organisme  n'éprouve  pas  deux  fois  les  effets  de  la  rougeole, 
de  la  scarlatine,  du  typhus,  de  la  peste,  de  la  variole,  de  la 
syphilis,  etc.;  du  moins  l'immunité  persiste  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long. 

Quoique  l'humilité  la  plus  grande  soit  une  obligation  en 
face  de  ces  mystères^  j'ose  penser  que  l'Académie  verra,  dans 
les  faits  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  lui  communiquer,  des 
éclaircissements  inattendus  sur  les  problèmes  que  soulève 
l'étude  des  maladies  virulentes. 

Parfois  se  déclare  dans  les  basses-cours  une  maladie  désas- 
treuse qu'on  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  choléra  des 
poules.  L'animal  en  proie  à  cette  affection  est  sans  force,  chan- 
celant, les  ailes  tombantes.  Les  plumes  du  corps,  soulevées,  lui 
donnent  la  forme  en  boule.Une  somnolence  invincible  l'accable. 
Si  on  l'oblige  à  ouvrir  les  yeux,  il  paraît  sortir  d'un  profond 
sommeil  et  bientôt  les  paupières  se  referment,  et  le  plus  sou- 
vent la  mort  arrive  sans  que  l'animal  ait  changé  de  place,  après 
une  muette  agonie.  C'est  à  peine  si  quelquefois  il  agite  les  ailes 
pendant  quelques  secondes.  Les  désordres  intérieurs  sont  con- 
sidérables. La  maladie  est  produite  par  un  organisme  microsco- 
pique^ lequel,  d'après  le  Dictionnaire  de  Zundel,  aurait  été 
soupçonné  en  premier  lieu  par  M.  Moritz,  vétérinaire  dans  la 
haute  Alsace,  puis  mieux  figuré  en  1878  par  M.  Peroncito^ 
vétérinaire  de  Turin^  et  enfin  retrouvé  en  1879  par  M.  Tous- 
saint, professeur  à  l'École  vétérinaire  de  Toulouse^  qui  a  dé- 
montré, par  la  culture  du  petit  organisme  dans  l'urine  neutra- 
lisée, que  celui-ci  était  l'auteur  de  la  virulence  du  sang. 
•  Dans  l'étude  des  maladies  parasitaires  microscopiques^  la 
première  et  la  plus  utile  condition  à  remplir  est  de  se  procurer 
un  liquide  où  l'organisme  infectieux  puisse  se  cultiver  facile- 
ment et  toujours  sans  mélange  possible  avec  d'autres  orga- 
nismes d'espèces  différentes.  L'urine  neutralisée  qui  m'avait 
servi  avec  tant  de  succès  pour  démontrer  qu'une  culture  ré- 
pétée quelconque  de  la  bactéridie  de  Davaine  était  bien  le  virus 
charbonneux  (1877,  Pasteur  et  Joubert)  remplit  ici  très  mal 
le  double  but  dont  il  s'agit.  Mais  un  milieu  de  culture  mer- 
veilleusement approprié  à  la  vie  du  microbe  du  choléra  des 
poules  est  le  bouillon  de  muscles  de  poule,  neutralisé  par  la 
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potasee  et  rendu  stérile  par  une  température  supérieure  à  100* 
(liO*  à  IIÔ*").  La  facilité  de  muTtipUcation  de  f  organisme  mi- 
croscopique dans  ce  milieu  de  culture  tient  du  prodige.  Eh 
quelques  heures  le  bouillon  le  plus  limpide  commence  à  se 
troubler  et  se  trouve  rempli  d'une  multitude  infinie  de  petits 
articles  d'une  ténuité  extrême^  légèrement  étrangles  à  leur 
milieu,  et  qu'à  première  rue  on  prendrait  pour  des  points 
isolés.  Ces  petits  articles  n'ont  pas  de  mouvement  propre;  ils 
font  certainement  partie  d'un  tout  autre  groupe  que  celui  des 
vibrions.  J'imagine  qu'ils  viendront  se  placer  un  jour  auprès 
des  virus,  aujourd'hui  de  nature  inconnue,  lorsqu'on  aura 
réussi  à  cultiver  ces  derniers,  comme  j'espère  qu'on  est  à  la 
veille  dé  le  faire. 

La  culture  de  notre  microbe  présenta  des  particularités  fort 
intéressantes. 

Dans  mes  études  antérieures,,  un  des  milieux  de  culture  quft 
}'ai  utilisés  avec  le  plus  de  succèaest  l'eau  de  levûre^.c'est-à-dire 
une  décoction  de  levure  de  bicre  dans  de  l'eau,  amenée  par  la, 
filtration  à  un  état  de  parfaite  limpidité,,  puis  readue  alérila 
pai:  une  tempëratm^e  supérieure  à  i^\  Les  otiganismea  nâcso- 
scopiques  les  plus  divers  s'accommodent  de  la  nauriture  «lue. 
leur  offre  ce  liquidcy  surtout  s'il  a  été  neutralisé.  Par  exeui^e^ 
vienl-on  à  y  senarei*  la  badéiddie  charbonneuse,  elle  y  prend  ea 
quelques  heui'es  un*  développeoieoi  surprenant.  Chose  étrauge, 
ce  milieu  de  e»ltui*e  est  tout  à  fait  impropra  à  la  vie  da  mi- 
crobe du  choléra  des  poules;  il  y  petit  même  piouiptemeitty 
en  moins  de  quarante-huit  heures.  IN 'est-ce  pas  l'iinage  de  ce 
qu'on  obsei've  (|uand  un  organique  uùcroscopiqjive  se  uoontce 
inoffensif  pour  une  espèce  animale  à  laq,ueUe  oa  l'inocule?  Il 
est  inoâensif  parce  qu'il  ne  se  développe  pas  dans  le  corps  de 
l'animal^  ou  que  son  dévekppemenl  n'atteint  pas  lea  ocganea 
essentiels  à  la  vie.. 

La  stériKlë  de  ^etra  de  lerére  cfAMmeneée  par  le*  mfcrobe  qiri 
ttow  oecup«  o#re  ira  moyeir  prëeieinr  de  recomiaifeve  ki  pureté 
de»  euifnres  de  cet  organisnrre  d^ans  le  boviilkm  ih  povlew  Une 
evlture  pure  ensemeireée  dans  Teafi  de  levârs  ne  donne  ancw 
déyvioppement  :  l'eati  de  fevAre  reste  limpide.  Elle  se  tro«Ue 
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ei  se  cultive,  dans  le  cas  contraire,  par  le&  oi'^aiiism«9  d'iiu- 
^Keté. 

Je  passe  à  une  parlicuIarUé  plus  si agjiiliève  encore  de  la  cul- 
Uure  du  nàkrofae  auteur  du  choléra  des  poules.  L'iDoculatioa 
cLe  cet  organisuie  à  des  cûcIaûds  d'Inde  est  loin  d'awMener  la 
mort   atis&i   siureiAeni  qu'avec  ]e&  poulies.    Chez  les  cocbo*» 
d'Inde^  d'un  cei*taiiâ  âge  suL*toui^  oo  n*oksevve  «fu'une  létiiM» 
localo  au  point  d'inoculalion^  qui  tse  terniioe  pav  un  aJheè» 
plus  on  ■loinavoluiikineux.*  Après  s'être  ouvert  spoalaioénient, 
k'a-iwts  se  referuoe  et  guérit  sans  que  Ta  aimai  ait  cessé  de 
inaD(>,er  et  d'avoir  toutes  les  apparences  de  la  santé.  Ces  abcès 
se  prciioogent  souvent  pendant  plusieurs  semaines  avanâ  d'ab- 
eéder,  en toarés  d'une  membrane  pyogéniqtie  et  reinf  lis  cke  pas 
crémeux  ou  le  microbe  fourmille  à  côté  des  globules  de  pus. 
€'esl  la  Ttedu  microbe  inocule  qui  fait  l'abcès,  lequel  devient 
po4»r  le  petit  organisme  cotnme  un  vase  fermé  où  il  est  Êetcile 
d'aller  le  puiser,  même  sans  sacrifier  ^animal.  Il  s'y  conserve^ 
■hêW  au  pu»,  dans  un  grand  état  de  pureté  et  8an&  peiïdre  sa 
TÎtalité.  La  preuve  en  est  que,  si  l'on  inocule  à  des  poules  un 
peu  du  pus  de  l'abcès,  ces  poules  meurent  rapidement,  tandis 
le  cochon  .d'Inde  qui  a  fourni   le  virus  se  guinnt  sans  Ui 
tindre  sou#vance.  On  assiste  donc  ici  à  une  évolution  loca- 
lisée d'un  organisme  microscopique  qui  provoque  la  formation 
de  pus  et  d'un  abcès  fermé,  sans  amener  de  désordres  mté* 
rieurs  ni  \a  mort  de  l'animal  sur  lequel  on  le  rencontre,  et 
toujours  prêt  néanmoins  à  porter  la  mort  chez  d'autres  espèees 
amiqpeUes  on  l'inocule,  toujours  prêt  même  à  faire  pérw  l'ani- 
mad  sur  lequel  il  existe  à*  l'état  d'abcès  si  telles  circonstances 
plus  ou  moins  lortuitefs  venaient  à-  le  faire  passer  daits  le  sang 
ou  dans  les  organes  sp4ancli niques.    Des  poules  ou  des  lapins 
qui  vivraient  en  compagnie  de  cobayes  portant  de  tels  abcès 
pourraient  tout  i\  coup  devenir  malades  et  périr  sans  que  la 
santé  des  cochons  d'Inde  parût  le  moins  du  monde  altéiée. 
Pour  cela  rf  suffirait  que  les  abcès  des  cochons  dTnde,  venant 
à  s'ouvrir,  (épandissentim  peu  de  leur  contenu  sur  les  ali- 
ments des  poules  et  des  lapins.  Un  observateur,  témoin  de  ces 
fiiîcs  et  îgnoramrt  hi  Aliation  dtjnt  je*p«rlVî,  serait  dans  Pétonne- 
ment  de  yofr  décimés  pcmles  et  l^pitiv,  savs  causes  appamrtes; 
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et  croirait  à  la  spontanéité  du  mal,  car  il  serait  loin  de  sup* 
poAer  qu'il  a  pris  son  origine  dans  les  cochons  d'Inde,  tous  en 
bonne  santé,  surtout  s'il  savait  que  les  cochons  d'Imle  sont 
sujets,  eux  aussi,  à  la  même  affection.  Combien  de  mystères 
dans  l'histoire  des  contagions  recevront  un  jour  des  solutions 
plus  simples  encore  que  celle  dont  je  viens  de  parler!  Repous- 
sons les  théories  que  nous  pouvons  contredire  par  des  faits 
probants,  mais  non  par  le  vain  prétexte  que  certaines  de  leurs 
applications  nous  échappent.  Les  combinaisons  de  la  nature 
sont  à  la  fois  plus  simples  et  plus  variées  que  celles  de  notre 
imagination. 

On  sera  mieux  convaincu  de  ce  que  j'avance  si  j'ajoute  que 
quelques  gouttes  d'une  culture  de  notre  microbe,  déposées  sur 
du  pain  ou  de  la  viande  qu'on  donne  à  manger  à  des  poules, 
suffisent  pour  faire  pénétrer  le  mal  par  le  canal  intestinal,  où 
le  petit  organisme  microscopique  se  cultive  en  si  grande  abon- 
dance que  les  excréments  des  poules  ainsi  infectées  font  périr 
les  individus  auxquels  on  les  inocule.  Ces  faits  permettent  de 
se  rendre  compte  aisément  de  la  manière  dont  se  propage  dans 

les  basses-cours  la  très  grave  maladie  qui  nous  occupe.  Évi- 
demment les  excréments  des  animaux  malades  ont  la  plus 
grande  part  à  la  contagion.  Aussi  rien  ne  sérail  plus  facile  que 
d'arrêter  celle-ci  en  isolant,  pour  quelques  jours  seulement, 
les  animaux,  lavant  la  basse>cour  à  très  grande  eau,  surtout  à 
l'eau  acidulée  avec  un  peu  d'acide  sulfurique,  qui  détruit  faci- 
lement le  microbe,  éloignant  le  fumier,  puis  réunissant  les 
animaux.  Toutes  causes  de  contagion  auraient  disparu,  parce 
que,  pendant  l'isolement^  les  animaux  déjà  atteints  seraient 
morts,  tant  la  maladie  est  rapide  dans  son  action. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 


De  r influence  des  climats  sur  la  maturation  des  blés; 

par  M.  Ballànd,  pharmacien-major. 

* 

De  toutes  les  causes  qui  agissent  sur  la  maturation  des  ré- 
coltes, il  n'en  est  pas  qui  aient  d'action  plus  directe  que  la 
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chaleur  et  la  lumière.  A  ce  point  de  vue,  il  m'a  semblé  inté- 
ressant de  rapprocher  des  observations  faites  par  M.  Hervé- 
Mangon,  à  Sainle-Marie-du-Mont,  dans  la  Manche  {Académiedes 
sciences,  séances  des  iO  et  il  novembre  1879),  quelques  obser- 
vations analogues  entreprises  à  Orléansville»  dans  notre  colonie 
algérienne. 

Donnons  d'abord  quelques  détails  sur  la  climatologie  de  ce 
centre  agricole^  particulièrement  favorable  à  la  culture  des 
céréales. 

Orléansville  se  trouve  à  peu  près  sous  la  même  longitude  que 
Rouen^  par  36*15  de  latitude  nord,  au  centre  de  la  vallée  du 
Chéliff  et  à  136  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  pré- 
sence des  montagnes,  souvent  élevées  (POuaransenis  a  une  alti- 
tude de  1991  mètres),  qui  enserrent  cette  vallée  de  trois  côtés, 
au  nord,  à  Test  et  au  sud,  expliquent  les  chaleurs  excessives 
qui  y  régnent  en  été.  L'hiver  y  est  fort  tempéré  :  les  pluies  n'ap- 
paraissent que  vers  la  fin  d'octobre  et  en  novembre  et  décembre. 

Dans  la  classification  des  climats  algériens  proposée  par 
M.  Mac^Garthy,  Orléansville  se  rattache  au  climat  maritime. 

La  température  moyenne  de  l'hiver  (décembre,  janvier,  fé- 
vrier) a  été  de  H%77  pour  1876-77,  de  9',71  pour  1877-78  et 
de  il*,96  pour  1878-79. 

La  température  moyenne  de  Tété  [juin,  juillet,  août)  a  été  de 
30%5  en  1877,  29%7  en  1878  et  29%98  en  1879;  c'est  la  tem- 
pérature moyenne  de  Tété  à  Laghouat,  qui  est  en  plein  climat 
saharien. 

Les  plus  basses  températures  s'observent  en  janvier:  — 1%5 
en  1877,  0^  en  1878  et  +  r  en  1879. 

Les  plus  hautes,  du  15  juillet  au  15  août  :  47*,4  en  1877, 
47%8  en  1878  et  W  en  1879;  Laghouat  atteint  à  peine  45'. 

La  température  moyenne  annuelle  a  été  de  20%06  en  1877^ 
19%7  en  1878  et  19%4  en  1879. 

La  pression  barométrique  moyenne  est  de  749  millimètres. 

Les  données  qui  précèdent  résultent  du  dépouillement  des 
observations  journalières  prises  à  la  station  météorologique  de 
rhûpital  militaire  d'Orléansville,  conformément  aux  instruc- 
tions du  Conseil  de  santé  des  armées.  Celles  qui  suivent  ont  la 
même  origine  :  la  température  moyenne  de  chaque  jour  a  été 
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ob^enne  en  pi'enant  la  moyenne  entre  h  température  maximum 
et  la  température  minimum  de  la  journée;  la  températtire 
moyenne  mensuelle  est  la  résultante  des  températures  moyemes 
joumalièrps. 

Temporal ure S'  vir>>fniTiry  mensuelles  d'Orléansville. 

i:  11877.  En  187$.  En  t«79. 


»  o 


Janvier ri,0  7,8  11,7 

Février 11,7  10,96  12,8 

Mars 15,3  13,75  13,8 

Avril 18,4  18,5  15,* 

Mal 22,5  2?,l  18,3 

iuiii 26^9  aG,8  27>(» 

Juillet 324)  30,7  30,05 

Août a2,6  31,7  32,3 

Septembre 27,1  27,2  24,3 

Octobre i7,e  22,0  20,9 

Nowmbre 15,2  i3,5  li{t5 

Déoembrr tO,i  ll,i                  9,2 

Parlant  de  là»  et  connaissant  Tépoque  exacte,  pour  un  champ 
donné,  des  semailles  et  des  récoltes  du  blé,  il  nous  est  facile, 
ainsi  que  Ta  fait  M.  Hervé-Mangon,  de  déterminer  le  nombre 
de  degrés  de  chaleur  qu'il  faut  au  blé  pour  arriver  à  maturité. 

Oi',  du  blé  semé  à  Orléansville  le  2  novembre  I8T7  a  été  ré- 
colté le  il  mai  1878,  et  du  blé  ensemencé  le  14  novembre 
1878  était  récollé  le  15  mai  1879. 

Le  calcul  établi  montre  que  pour  atteindre  son  évolution 
complète,  ce  blé  a  dû  emmagasiner  2,498  degrés  de  chaleur  en 
1877-78  et  2,432  degrés  en  1878-79.  Ce  sont,  très  approxima- 
tivement, les  chiffres  trouvés  par  M.  Hervé-Mangon  pour  le  blé 
cultivé  en  Normandie  (2,365  degrés  pour  une  moyenne  de 
neuf  ans),  mais,  pour  arriver  à  cette  somme  de  chaleur,  le  blé 
en  Normandie  met  en  moyenne  deux  cent  soixante-dix  jours, 
tandis  que  dans  la  plaine  du  Chéliff  il  n'en  met  que  cent  quatre- 
vingts. 

Ces  expériences,  Faites  sur  des  bîés  de  variétés  différentes 
et  sous  des  climats  si  opposés,  offrent  un  exemple  des  Hens 
d^étroite  affinité  qui  relient  entre  eux  Tes  individus  du  même 
genre.  Elles  prouvent  de  plus  que  les  dissembrances  que  Ton 
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constate  dans  la  végétation  de  régions  diverses  sont  moins 
profondes  qu'un  examen  superficiel  poinrait  le  faire  supposer 
et  qu^elIes  obéissent  en  réalité  à  des  lois  que  de  nombreuses  et 
exactes  observations  météorologiques  permettront  peut-être  un 
jour  de  généraliser^  au  grand  profit  de  l'agriculture. 


Le  speetroscope  appliqué  aux  sciences  chimiques 
et  phai*maceutiques;  par  M.  Goulier  (1). 

Le  micromètre  est  une  partie  tellement  importante  pour  te 
but  que  nous  nous  proposons  d'atteindre  qu'on  nous  permettra 
d'en  dire  encore  quelques  mots. 

Pt>ur  mieux  déterminer  la  place  de  chaque  raie  par  rapport 
aw  micromètre,  on  peut  tendre  au  fbyer  de  Toculaire  un  fil  d'a- 
raignée dont  la  silhouette  sombre  se  projette  sur  le  champ  de 
la  hmette.  Ce  fil  est  amené  à  cacher  la  raie  dont  on  veut  déter- 
miner la  position  à  l'aide  du  mouvement  lent  de  la  lunette  as- 
tronomique et  W  est  facile  de  juger  la  position  qu'il  occupe  en 
passant  sur  le  micromètre.  —  D'après  M.  Lecoq  de  Boîsbau- 
dran  qni  a  publié  un  traité  de  spectroscopie  que  nous  aurons* 
bien  souvent  l'occasion  de  citer,  un  fil  d'araignée  est  trop  fin; 
îi  ne  se  voit  pas  assez,  et  il  préfère  avec  raison  un  fil  de  cocon 
<fe  ver  à  soie  ou  tout  autre  de  même  diamètre.  —  Selon  Fe 
même  auteur,  il  est  très  important  que  îe  fond  de  la  photo- 
graphie mîcrométrique  soit  un  peu  transparent.  De  celle  ma- 
nière le  fil  de  cocon  se  détache  en  noir  franc  sur  ce  fond  et  il* 
est  facite  d'apprécier  à  l'œil  des  fractions  de  degrés  du  micro- 
mètre. 

Quelque  peu  lumineuse  que  soit  la  graduation  de  la  photo- 
graphie, elle  empêche  cependant  par  son  éclat,  de  voir  nette- 
ment fes  raies  des  parties  sombres  du  spectre.  On  peut  re- 
médier à  cet  inconvénient  par  le  procédé  suivant  qui  est 
excellent.  On  dispose  les  deux  collimateurs  de  manière  à  ce 
que  le  spectre  et  fë  micromètre  se  recouvrent  complètement  et 
on  les  observe  successivement,  en  plaçant  un  écran  tantôt  de- 

(1)  Voir  Journal  de  Pharm.  et  de  Chim^  4*  série,  U  XJUC,.  B-  641;  ^^séd^». 
t.  I,  p.  24  et  118. 
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vant  la  fente  tantôt  devant  la  photographie.  Il  est  facile  dès 
lors  d'apercevoir  les  raies  les  plus  sombres  et  d'y  juxtaposer  le 
fil  de  l'oculaire;  puis^  sans  rien  changer,  de  substituer  à  l'i- 
mage du  spectre  celle  du  micromètre.  La  position  du  fil  sur  ce 
dernier  donnera  celle  de  la  raie.  Quelques  observateurs  dans  ce 
dernier  cas  préfèrent  mettre  dans  l'oculaire  deux  fils  en  croix 
qu'on  place  de  manière  à  ce  que  chaque  fil  fasse  un  angle  de 
45*  avec  les  raies  à  observer.  MM.  Thalèn  et  Lecoq  de  Bois- 
baudran  mentionnent  cette  disposition  sans  l'adopter,  bien 
qu'elle  paraisse  fort  commode.  Pour  les  spectroscopes  de  haute 
précision,  elle  a  l'avantage  de  faire  porter  le  pointage  sur  un 
point  à  même  hauteur  pour  toutes  les  lignes  du  spectre.  On 
sait  que  ces  lignes  sont  un  peu  courbées  par  suite  de  la  ré- 
fraction oblique  dans  le  prisme,  dès  lors  la  juxtaposition  avec 
un  fil  micrométrique  parfaitement  droit  peut  présenter  un  peu 
d'incertitude  ;  toutefois^  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'occuper  de  cet 
inconvénient  pour  les  spectroscopes  de  laboratoire  qui  n'ont 
qu'un  seul  prisme  et  ne  comportent  pas  une  précision  aussi 
grande  que  celle  qui  est  nécescaire  au  physicien. 

Il  est  certain  que  dans  les  parties  sombres  du  spectre,  voir 
les  fils  de  l'oculaire  est  un  problème  très  difficile.  Les  astro- 
nomes qui  ont  porté  à  une  grande  perfection  les  oculaires  à 
fils,  éclairent  ceux-ci  à  l'aide  d'une  petite  lampe  dont  les  rayons 
vont  frapper  les  fils  de  côté,  de  manière  ensuite  à  aller  se  perdre 
sur  la  monture  noire  de  l'appareil.  Lorsqu'on  regarde  un  objet 
complètement  noir  avec  un  semblable  oculaire  on  aperçoit  seu- 
lement les  deux  fils  d'une  finesse  extrême  et  éclairés  d'une  ma- 
nière suffisante.  Cette  disposition  serait  très  facile  à  adapter 
au  spectroscope  et  m'a  paru  fort  avantageuse  pour  les  instru- 
ments de  précision. 

La  méthode  micrométrique  qui  vient  d'être  exposée  est  ex- 
cellente pour  les  instruments  de  laboratoire,  toutefois  elle  pré- 
sente un  défaut  dont  je  vais  dire  un  mot  pour  traiter  ce  sujet 
complètement. 

Pour  déterminer  avec  précision  la  place  des  raies  du  spectre, 
il  est  clair  qu'il  faut  amener  successivement  chacune  d'elle  à 
la  position  Newtonienne;  or,  on  ne  peut  y  arriver  qu'en  modi- 
fiant la  position  :  i*  du  prisme  et  2*  de  la  lunette.  Le  mouve- 
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ment  imprimé  à  celte  dernière  est  sans  importance,  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  du  mouvement  du  prisme  qui  fait  varier  la 
position  de  Timage  du  micromètre.  On  peut  éviter  cet  incon- 
vénient en  supprimant  le  micromètre  photographié  et  son  col- 
limateur et  en  actionnantla  lunette  astronomique  à  l'aide  d'une 
vis  microraétrique  graduée.  Lorsqu'on  fait  mouvoir  cette  der- 
nière, on  voit  nécessairement  toutes  les  raies  du  spectre  défiler 
derrière  le  réticule  de  Toculaire.  Il  est  très  facile,  à  chaque 
coïncidence,  de  noter  le  chiffre  marqué  par  la  vis  micromé- 
trique. —  Une  autre  excellente  méthode  consiste  à  employer 
un  oculaire  astronomique  à  réticule  mobile,  dans  lequel,  sous 
Faction  d'une  vis  micrométrique  graduée,  deux  fils  d'araignée 
se  rapprochent  ou  s'éloignent  en  gardant  leur  parallélisme.  H  est 
facile  avec  cet  oculaire  qui  peut  être  adopté  à  tous  les  spectros- 
copes,  de  mesurer  la  distance  d'une  raie  inconnue,  à  une  raie 
connue  qu'on  regarde  dans  un  spectre  juxtaposé.  On  conçoit 
qu'avec  ces  dispositions  rien  n'empêche  d'amener  chacune  des 
parties  du  spectre  qu'on  examine  au  minimum  de  déviation. 

Différentes  variétés  de  spectroscope.  Spectroicope  d  plusieurs 
prismes.  —  Kirchboff"  est  le  premier  qui  ait  eu  l'idée  d'accou- 
pler plusieurs  prismes  à  la  suite  les  uns  des  autres  pour  aug- 
menter la  longueur  du  spectre.  Il  s'est  servi  pour  son  catalo- 
gue de  raies,  dont  nous  parlerons  plus  tard,  d'un  spectroscope 
à  quatre  prismes  fabriqué  par  Sleinheil.  Gassiolt,  en  associant 
11  prismes  de  sulfure  de  carbone,  a  pu  résoudre  la  raie  D  du 
sodium  en  seize  hgnes  distinctes.  Donati  a  employé  jusqu'à 
25  prismes.  M.  Tollon  se  sert  en  ce  moment  de  prismes  asso- 
ciés qui  séparent  la  raie  D  en  deux  raies  distantes  de  dix -huit 
millimètres,  et  entre  lesquelles  on  en  aperçoit  un  grand  nombre 
d'autres.  Ces  appareils  sont  fort  difiiciles  à  conduire.  Us  nous 
donneront  peut-être  un  jour  des  renseignements  sur  les  pro- 
priétés des  atomes,  mais  le  chimiste  qui  veut  simplement  faire 
des  analyses  ne  peut  s'en  servir  parce  qu'ils  ont  trop  peu  de 
lumière  et  qu'ils  exigent  trop  de  temps  pour  être  maniés.  Le 
spectre  de  M.  Tollon,  mentionné  plus  haut,  a  i4  mètres  de 
longueur.  On  n'en  voit  qu'une  minime  partie  à  la  fois  dans  le 
champ  de  la  lunette.  Il  faut  examiner  successivement  chaque 
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zone.  Enfin^  une  semblable  dispersion  est  inutile  pour  catalo- 
guer les  raies  au  point  de  vue  de  l'analyse  chimique. 

Il  est  à  remarquer  que  si,  dans  un  appareil  à  un  prisme,  on 
ajoute  un  second  prisme^  on  double  la  longueur  du  spectre  en 
lui  laissant  la  même  largeur.  Son  éclat  est  donc  diminué  de 
moitié,  puisque  sa  surface  double.  —  Si  dans  le  même  appa- 
reil à  un  prisme  on  double  le  grossissement  de  la  lunette  astro- 
nomique, le  spectre  comme  dans  le  premier  cas  est  doublé  en 
longueur,  et,  en  outre,  il  est  également  doublé  en  largeur.  Sa 
surface  est  donc  quadruple  et,  comme  la  quantité  de  lumière 
disponible  est  restée  la  même,  puisque  nous  supposons  qu'on 
ne  touche  pas  aux  autres  parties  de  Tinstrument,  l'éclat  du 
spectre  n'est  plus  que  le  quart  de  ce  qu'il  était  primitivement. 

Or,  l'agrandissement  du  spectre  en  largeur  est  complètement 
inutile,  puisqu'il  peut  être  obtenu  si  on  le  désire  en  allongeant 
la  fente.  Il  cause  une  perte  de  lumière  tout  à  fait  stérile.  On 
voit  donc  que  des  deux  méthodes  qui  permettent  d'augmenter 
la  longueur  du  spectre,  l'addition  de  prismes  nouveaux  est  bien 
préférable  à  l'emploi  d'une  lunette  plus  puissante.  On  en  con- 
clut qu'il  vaut  mieux  multiplier  les  prismes  et  se  servir  d'une 
lunette  faible.  —  Il  est  vrai  qu'on  pourrait  tourner  la  difficulté 
en  se  servant  d'une  lunette  à  verres  cylindriques  et  non  sphéri- 
ques.  Un  semblable  instrument  grossit  dans  un  sens  et  non 
dans  l'autre,  il  transforme  un  carré  en  rectangle  de  même  lar- 
geur que  le  carré;  malheureusement  les  veires  cylindriques 
sont  fort  difficiles  à  tailler,  leur  prix  est  élevé,  et  on  ne  les  ren- 
contre pas  facilement  dans  le  commerce^  aussi  l'emploi  de  pa- 
reilles lunettes  est-il  abandonné.  On  le  réserve  pour  les  cas  ok 
û  est  indispensable  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin  en  par- 
iant de  la  spectroscopie  steilaire. 

Spectroscope  à  vision  directe.  —  Âmici  de  Modène  a  le  pre- 
mier eu  ridée  de  construire  un  prisme  dispersant  la  lumière 
sans  la  dévier.  On  sait  que  Newton  croyait  que  la  dispersion 
était  proportionnelle  à  la  déviation  du  rayon  lumineux.  Klin- 
genstierna^  physicien  suédois,  démontra  que  le  grand  géomètre 
s'était  trompé.  £n  d'autres  termes,  il  prouva  qu^à  déviation 
égale,  on  pouvait  obtenir  des  spectres  plus  ou  moins  ^laiuls 
en  employant  des  prismes  de  diverses  substances*  On  sait  que 
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;ingle  en  sens  inverse  l'un  de  l'autre,  la  lumière  les  traverse 
^aiisétre  déviée  ni  décomposée,  le  second  prisme  détruisant 
complètement  l'efL't  du  .pueniier.  Si  -âans  o^tte  mpéiience  le 
second  prisme  cEtfaHéipRFTmemi'bsIaiu'e  plus-âispersive,  on 
pourra,  en  dimimiHnt  son  angle  njfringrnt,  rendre «ous  ce  rap- 
port son  iction  ^ale  à  celle  du  pKniier  prisriii'.  la  lumière  ne 
sera  plus  déccMipnEée,mais  elle  sna  déviée.  C'est  le  principe  de 
l'achroniiiisme.  Oci  peut  de  mêi«e  choisir  le  verre  qui  forme  le 
second  prisme  et  son  angle  rétiogeut  de  telle  aorte  que  la 
déviation  proUiâtc  piir  le  preniit»,  soit  annulée  par  le  second  ; 
mais  da«B*«<;Mla dispersion  pa-.-isteiM ;  c'c>t  pnécisément  lii 
le  principe  dn  [«îsnie  à  vi-ion  directe  d'Aïuici. 


t'tg.  6.  i'risme  à  vision  rtircflo  d^Amiri. 

il  se  compose  ^e  deux  pdsnies  Ft'  en  Fliot  lourd,  et  i)':  li^oû 
prismes  eu  Cnovrn  c.  Fig.  â.  —  Ces  cinq  prisntes  sont  à  peu 
près  rectangulaires.  lU  .&oal  collés  av^c  de  la  lérébonAine  un 
peu  épaisse,  et  semblent  ij<'  £air«  qu'une  seule  iiièiit  co:iiinode 
Jt  manier.  Il  cet  facile  de  voir  que  les  trois  inismcs  en  Crown 
tendent  à  iijj'mer  un  Sipectre  qui  sera  dévié  vers  le  bas,  et  que 
les  prismes  en  Flint  produisent  un  elfet  contraire.  £n  réalité^ 
ils  annulent  la  déviation  produite  pni'  les  prismes  en  Crown,  et 
ils  Annulent,  et  èien  au  delà,  la  (li^ersi<»u  de  ces  inônics 
prismes.  Il  en  rés^ulle  un  spectre  dont  le  violet  est  en  baut,  et 
qui  se  Iroune  sur  la  prolongaLiou  du  j'ayon  luniinaux  qui  Wmi 
donné  naiisance. 

Ces  prismes  sont  très  puissants;  ils  sont  cammodes  pour 
faire  des  prqectio>ufi  danc  un  coucs,  Le^r  «luploi  est  ^vanlA- 
gens  lorsqu'on  veut  viser  un  objet  en  tenant  l'apparûl  a  ta 
inain,  parce  qu'il  doii  làtse  ienu  oomiBe  une  loignolte;  lee 
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MinmoiDef  poorce  molir  s'oi  teneatKiasaâ.  La  figure,?  re* 


Flg.  7.  Spcctroscope  de  laboratoire  i  taioD  directe. 

présente  un  speciroscope  dit  it  vision  directe  dont  ou  peut  se 
servir  dans  les  laboratoires.  Le  mécanisme  est  absolument  le 
même.  A  droite,  est  la  flamme  à  analyser,  et  la  fente  munie  de 
son  petit  priîme.  A  gauche,  est  le  bec  de  gaz  qui  éclaire  le 
micromètre.  A  gauche  et  en  arrière  est  la  lunette  astronomique. 
Ordinairement  son  champ  est  trop  petit  pour  qu'on  puisse  voir 
tout  le  spectre  k  la  fois;  pour  remédier  à  cet  inconvénient,  on 
la  rend  mobile;  son  aie  peut  s'incliner  un  peu  à  droite  et  & 
gauche. 

On  construit  actuellement  des  prismes  d'Amici  à  trois  pris- 
mes seulement  (deux  en  crown  et  un  en  flini)  qui  sont  presqun 
aussi  puissants  que  deux  prismes  en  ftint  de  60'.  Tous  ces 
prismes  ont  l'avantage  :  1*  de  permettre  de  viser  directement 
les  objets;  ¥  de  donner  dans  le  spectre  des  raies  de  Fraiit^nho- 
fer  droites  qui  se  prêtent  mieux  aux  mesures  ;  3*  d'avoir  une 
dispersion  considérable.  En  revanche,  leur  section  utile  ("st  di- 
minuée par  suite  d'un  effet  de  réfraction.  Lorsqu'on  regarde  b 
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travers  Tan  d'eax,  il  semble  qu^une  de  leur  paroi  fait  saillie 
dans  l'intérieur»  ce  qui  diminue  la  quantité  de  lumière  dispo- 
nible. En  outre^  il  n'y  a  qu'une  seule  couleur  (ordinairement  le 
jaune)  qui  ne  soit  pas  déviée.  Les  autres  sont  dispersées  à 
droite  et  à  gauche,  et  leurs  raies  sont  moins  nettes.  Il  faudrait 
un  prisme  diflërent  pour  chacune  d'elles,  ce  qu'il  serait  possible 
théoriquement  de  réaliser. 

En  résumé»  le  spectroscope  qui  a  été  décrit  en  premier,  sera 
toujours  (avec  celui  dont  il  nous  reste  à  parler)  l'instrument  de 
prédsion;  mais  pour  le  chimiste,  le  prisme  d'Amici  est  d'un 
excellent  emploi»  sans  toutefois  être  plus  commode  que  Tautre. 
On  fabrique  de  petits  spectroscopes  à  vision  directe,  dits  de 
IMche^  qui  sont  de  charmants  instruments.  Avec  une  longueur 
de  quelques  centimètres,  ils  font  voir  très  nettement  les  prin- 
cipales raies  du  spectre,  et  doivent,  dès  aujourd'hui»  trouver 
leur  place  dans  la  boîte  du  chalumeau,  cet  autre  merveilleux 
instrument  d'analyse  chimique. 

Spectroscope  à  réseau.  —  On  appelle  réseau  une  série  de  traits 
parallèles  très  rapprochés»  et  surtout  très  réguliers,  tracés»  soit 
sur  du  verre^  soit  sur  une  plaque  de  métal  à  surface  polie.  Les 
réseaux  qui  contiennent  100  à  âOO  traits  par  millimètre,  sont 
d'un  emploi  excellent»  Les  traits  doivent  avoir  la  même  épais- 
seur que  les  interlignes.  Plus  la  surface  couverte  par  la  gradua- 
tion est  grande,  plus  le  réseau  est  précieux,  parce  qu'il  peut 
produire  des  phénomènes  plus  lumineux. 

Lorsqu'on  regarde  à  une  certaine  distance  la  flamme  d'une 
bougie  en  plaçant  devant  l'œil  un  réseau  tracé  sur  verre»  on 
aperçoit  de  chaque  côté  de  la  flamme  un  premier  spectre  à 
couleurs  vives  (violet  du  côté  de  la  flamme)  puis  un  peu  plus 
loin»  un  second  spectre  deux  fois  plus  long,  puis  un  troisième 
plus  long  encore  qui  recouvre  déjà  en  partie  le  second,  puis 
une  série  de  spectres  qui  se  recouvrant  les  uns  les  autres  finis- 
sent par  former  une  bande  blanche.  — >  Si  au  lieu  de  regarder 
une  bougie,  on  vise  une  fente  éclairée  par  la  lumière  du  jour» 
on  aperçoit  un  spectre  avec  les  raies  de  Frauënhofer.  Ces  raies 
se  voient  bien  plus  nettement  si  on  les  regarde  avec  une  petite 
lunette  astronomique.  Si,  enfin,  au  lieu  de  regarder  une  fente 
très  éloignée»  on  lui  adapte  en  la  rapprochant  un  verre  colli- 

Joutn.  de  Pham-  et  de  Chim,,  5'  séaie,  t.  I  (ÀTril  1880).  21 
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mateur,  on  a  un  sf>ectrosoope^  dit  4e  diffraatimu  On  pe»i  se 
servir  également  d'oB  réseau  gravé  aar  nétalde  t^esoape.  Un 
aemblabie  instrument  est  même  préférabie.  A  l'œil  mi,  il  est 
coloré  des  plus  vives  nuances  de  4'arc-ett-eielt  variables  av«c 
rinddence  de  U  Inmière.Oo  sait  que  les  cmilears  de  k  naera  de 
perle  et  de  Topale,  sont  prodoHea  de  la  même  manière  (1). 
Si  on  reçoit  sur  un  semblable  réseau  la  lumière  qui  a  travensé 
une  fente  et  son  oolëmateur,  et  que  Ton  dirige  la  icmette  astro- 
nomique un  peu  en  deçà  on  au  delà  de  la  position  qui  fait 
viaîr  la  fente  par  simple  réflexion,  on  aperçoit  suoeessivemeiit 
les  spectres  de  dififérents  ordres  ooiDine  avec  le  réseau  sur 
verre. 

Les  réseavx  construits  que  M.  Rmtherfurd  (de  New- York) 
couvrent  un  carné  de  ^  millimètres  de  cêté  et  contiennent 
430  traits  par  millimètre.  D'après  le  P.  Secchi,  le  spectre  de 
premier  ordre  (celui  qui  est  le  plus  rapprodié  de  Tim^ge  de  la 
fente),  équivaut  par  sa  longueur  à  celui  de  deux  prismes  à^ 
fiint.  Le  suivant  à  une  longoenr  double. 

Bien  que  ces  specirosoopes  ne  soient  pas  en  ce  moment  em- 
ployés  dans  les  laboratoires,  j'ai  cru  devoir  en  dire  quelques 
mois  en  raison  de  certains  avantages  qu'ils  présentent  Ils  sont 
teès  légers,  et  cette  circonstancse  n'est  pas  toujours  indifférente 
(ponr  les  astronomes,  par  exemple,  qui  ne  peuvent  surcharger 
outre  mesure  l'oculaire  des  lunettes  dont  ils  se  servent).  Ils 
transmettent  toute  la  lumière  qu'ils  reçoivent,  tandis  que  les 
4>rismes  absorbent  suivant  leur  nature  certains  rayons.  Le  fiint 
par  exemple,  bien  que  transparent  ponr  les  rayons  que  nous 
voyons,  est  opaque  pour  la  partie  ukra-violetle  du  spectre. 
Pour  étudier  toute  c^'tte  région  qui  se  ph()tograpbi(^  facilement, 
on  est  obligé  d'employer  à^  prismes  en  quartz  qui  est  paifn- 
tement  diaphane  pour  ces  rayons; c'est  ce  qu'ont  fuit  MM.  Hel- 
mMlz  et  Coma  ;  ou  de  se  servir  de  réseaux  employés  dans  ce 
but  par  M.  Eisetilobr  en  1856,  et  dernièrement  avec  une  race 
habileté,  par  M.  Mascart.  —  Enfin  les  spectres  de  ràseaux  ont 


(1)  Brewpter  a  décottrert  qu'on  pouvait,  aTcc  de  la  cire  à  cacheter,  preii- 
are  l'empreinte  de  cerUînea  nacres,  do  manière  à  reproduire  leurs  cmi> 
leuri. 
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110  autre  «vanUge  sur  leqaiéi  nous  revidndioDs  par  b  mte. 
Pour  le  moment  noua  ferons  seuieioQient  remarquer  qu'ils  ont 
on  aspect  tout  diflEàrent  des  spectres  par  réfraction.  Dans  ces 
derniers,  le  rouge  occupe  peu  de  place,  et  le  violet  s'étend  con- 
sidérablement. C'est  le  contraire  dans  les  seconds,  où  la  région 
ronge  est  au  contraire  étalée. 


ES: 


PHYSIOLOGIE,    HYGIÈNE,    PHARMACIE 


Recharclies  sur  l'action  physiologique  de  Tacide  sa- 
licyliqne  sur  la  respiration;  par  M.  Ch.  Livon.  —  L'action 

physiologique  de  l'acide  salicylique  sur  la  respiration  est  com- 
pliquée, et,  en  l'étudiant  attenteutivement,  on  ne  s'étonne 
plus  que  les  uns  aient  signalé  du  ralentissement  des  mouve- 
ments respiratoires,  les  autres,  au  contraire^  de  l'accélération. 

Les  expériences  que  je  poursuis  démontrent  que  cette  di- 
yergence  provient  des  doses  administrées  et  des  diverses  pé- 
riodes de  l'observation. 

En  effet,  en  administrant  à  dose  élevée  du  salicylate  de 
sonde  en  injection  intra- veineuse  (8  grammes,  par  exemple, 
pour  un  chien  de  16  kilogrammes) ,  le  premier  effet,  quelque- 
fois immédiat,  avant  même  la  fin  de  l'injection  »  qui  demande 
tonjoars  plusieurs  minutes,  est  un  ralentiseement  du  rythme 
respiratoire^  puis  survient  une  accélération  qui  peut  porter  le 
nombre  des  inspirations  à  cent  cinquante  à  la  minute.  Cette 
augmentation  est  ensuite  suivie  d'un  ralentissement  qui  pré- 
cède la  mort,  survenant  par  arrêt  de  la  respiration. 

Le  ralentissement  seul  se  manifeste  si  les  doses  sont  faibles. 
C'est  ainsi  qu'un  cobaye  ayant  quatre-vingts  inspirations  k  la 
minute  n'en  présentait  plus  que  soixante^Kpiatre  quelque  temps 
après  radministratîon  de  O'^OS  de  salicylate  de  soude  en  in- 
jectiott  sous-cutanée. 

L'action  ne  se  fait  pas  moins  sentir  sur  l'acide  carbonique 
exhalé. 
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Yoici  la  moyenne  des  résultats  que  j'ai  obtenus  sur  divers 
animaux  dont  j'ai  dosé  les  produits  de  la  respiration. 

Les  chiffres  suivants  représentent  l'acide  carbonique  exhalé, 
calculé  pour  une  heure  de  durée  et  1  kilogramme  de  chaque 
espèce  animale  : 

Acide  carbonique  produit  normalement  par  un  cobaye 0/S03 

^  produit  sous  l'influence  de  0^,02  à  O^^OZ  de  sa* 

licylate  de  soude 0,338 

—  sous  l'influence  de  O^y^b 1,137 

—  sous  l'influence  de  Oc,&0 1,317 

—  produit  normalement  par  une  tourterelle.  ...  1,111 

—  produit  BOUS  Tinfluence  de  Os',05  de  saiicylate.  1 ,923 

—  produit  normalement  par  une  grenouille,  .  .  .  0,095 

—  produit  sous  rinflueooe  de  O^^^OS  de  saiicylate..  0,225 

L'explication  la  plus  vraisemblable  de  ces  faits  me  parait 
être  la  suivante  : 

D'abord  diminution  des  réflexes  respiratoires,  l'acide  sali- 
cylique  ayant  la  propriété  de  diminuer  les  propriétés  réflexes 
de  la  substance  grise  bulbo-méduUaire. 

Puis,  sous  l'influence  des  doses  élevées,  la  substance,  s'accu- 
mulant  dans  le  liquide  céphalo-rachidien,  produit  une  excita- 
tion des  racines  des  pneumogastriques^  d'où  l'accélération. 
Mais  l'excitation^  allant  toujours  en  augmentant,  ne  tarde  pas 
à  amener  le  ralentissement  et  bientôt  l'arrêt  de  la  respiration. 


Réanmé  de  la  séance  du  28  janvier  de  la  Société  de 
médecine  publique.  —  MM.  Bourquelot  et  Galippe,  ayant 
eu  à  faire  l'analyse  d'une  flanelle  rouge  qui  avait  causé  des 
éruptions  à  la  personne  qui  la  portait,  y  ont  trouvé  des  pro- 
portions très  notables  d'arsenic. 

Il  résulterait  de  ce  fait,  disent  les  auteurs,  que  les  composés 
arsenicaux  qui  entrent  dans  les  tissus  n'y  seraient  pas  aussi 
solidement  fixés  qu'on  l'a  annoncé.  Ils  ajoutent  que  les  papiers 
de  tenture  arsenicaux  émettent  des  composés  volatils. 

Je  suis  absolument  de  Tavis  des  auteurs,  sur  ce  point 
qu'on  devrait  prohiber  ces  produits  arsenicaux,  mais  je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  démontré  qu'il  se  fasse  des  composés  vola* 
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tîis  délétères  ;  je  pense  plutôt  que  le  corps  arsenical  est  en- 
traîné à  Tétat  pulvérulent^  et  qu'il  peut  causer  des  désordres 
par  sa  dissolution  dans  les  liquides  de  l'organisme,  dont  les  uns 
sont  alcalins  et  les  autres  acides. 

M*  le  D'  A.  Layet,  professeur  à  la  Faculté  d'hygiène  de 
Bordeaux,  traite,  d'une  manière  très  intéressante  des  accidenté 
eauiis  par  la  pénétration  stmierraine  du  gaz  de  VécUnrage 
dixns  les  kabitaiùms.  Il  insiste  sur  la  proportion  d'oxyde  de 
carbone,  qui  varie  de  4  à  13  p.  lOO  en  volume  dans  les  gax 
'  le  mieux  épurés,  et  demande  si  on  ne  pourrait  pas  faire  dispa- 
raître ce  produit  nuisible  au  moyen  du  protochlorure  de 
cuivre  qu'on  pourrait  régénérer. 

Le  fait  serait  difficile  à  réaliser  pratiquement;  de  plus, 
d'autres  gaz,  tels  que  l'oxygène,  seraient  absorbés  par  ce 
réacûf .  En  outre,  c'est  une  erreur  de  croire  que  l'oxyde  de 
carbone  n'intervient  pas  dans  le  pouvoir  éclairant,  car  il  est 
reconnu  que  l'hydrogène,  l'oxyde  de  carbone,  qui,  par  eux- 
mêmes  ne  sont  pas  éclairants^  le  deviennent  lorsquMls  sont  mé- 
langés à  des  composés  très  carbures,  comme  la  benzine;  or, 
c'est  précisément  ce  qui  arrive  dans  le  mélange  complexe  qui 
représente  le  gaz  de  l'éclairage . 

Cette  communication  est  suivie  d'une  discussion  à  laquelle 
prennent  part  MM.  Leroy  de  Méricourt,  Napias,  Lagneau, 
Perrin.  Il  y  a  été  question  surtout  d'un  poêle  américain  très 
en  vogue  à  Paris  parce  qu'il  est  de  petite  dimension,  d'un  prix 
abordable,  d'un  facile  entretien,  de  peu  de  dépense,  et  surtout 
parce  qu'il  est  monté  sur  des  roulettes  qui  permettent  de  le 
transporter  d'une  pièce  à  une  autre.  Il  porte  un  tuyau  qu'on 
fait  pénétrer  dans  les  cheminées  des  diverses  pièces  d'un  appar- 
tement. On  a  constaté  de  graves  accidents  qui  sont  dus  à  ce  que 
le  tirage  de  la  cheminée  dans  laquelle  le  poêle  avait  été  trans- 
porté était  incomplet  ou  même  se  faisait  de  l'extérieur  à  l'in- 
térieur de  l'appartement.  Or,  on  sait  que  ce  fait  se  présente  le 
plus  souvent,  même  dans  une  bonne  cheminée,  tant  que  le 
coffre  de  cette  cheminée  n'est  pas  échauffé.  D'autre  part, 
cette  absence  de  tirage  ou  un  tirage  insuffisant  doit  se  pro- 
duire fréquemment   avec  ce  poêle,   dont  le  tuyau    est  très 
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petit  par  rapport  au  coffre  de  la  cheminée,  qui,  dans  œ  cas,  ne 
peut  jamais  être  totalement  bouchée  du  bas,  môme  en  suppo- 
sant que  Ton  ait  pratiqué  dans  le  tablier  de  la  cheminée  une 
ouverture  pour  y  passer  ce  tuyau. 

M.  Galippe  annonce  qu'il  va  faire  des  expériences  sur  les 
gaz  qui  se  dégagent  des  chmuffnraitcs  très  en  usage,  cet  hiver, 
dam  les  voitures  de  place  à  Paris.  Ces  appareils  se  composent 
d'un  tiroir  dans  leopiel  on  introduit  300  grammes  du  charbon 
de  Paris,  quantité  qui  exige  quatone  heures  environ  pour  être 
consommée  et  qui  dégage  une  chaleur  très  sensible  pendant 
tout  ce  temps.  Ce  tiroir  porte  des  ouvertures  par  lesquelles  les 
pvoduâts  de  la  combustion  se  rendent  dans  une  enveloppe  mé- 
tallique, aux  deux  extrémités  de  laquelle  sont  ménagés  des 
trous  par  où  Tair  pénètre  et  s'échappe  après  s'être  échauffé. 

A,  R. 

M.  le  docteur  Scheibler  (Joum.  des  fabric,  de  sucre)  annonce 
qu'il  est  arrivé  à  extraire  des  sucres  bruts  de  betterave  des 
cristaux  de  vanilline  an  moyen  d'épuisements   à  l'éther. 

Les  propriétés  générales  et  l'odeur  bien  connue  du  corps 
extrait  du  sucre  brut,  dit  M.  Scheibler,  prouvent  évidemment 
que  cette  substance  n'est  autre  que  la  vanilline,  G'H*0*,  de 
sorte  que  maintenant  il  ne  reste  plus  qu'à  isoler  cet  intéressant 
produit  de  la  betterave  dont  il  provient.  A.  R. 


Verdissage  des  conserves  alimentaires  au  moyen  des 

sels  de  cuivre.  —  Tel  est  le  titre  d'une  brochure  qui  vient 
d'être  publiée  par  le  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la 
Seine  dans  les  circonstances  suivantes  : 

M.  Pasteur,  dans  un  rapport  en  date  du  8  février  1877,  a 
annoncé  au  Conseil  qu'il  avait  constaté  la  présence  du  cuivra 
dans  dix  boites  de  conserves  de  petits  pois  sur  quatonse  sou- 
mises à  son  examen  « 

Après  avoir  cité  les  conclusions  de  la  thèse  de  M.  Galippe 
(1875)  dans  lesquelles  ce  savant  admet  Tinnocuité  presque 
absolue  des  sels  de  cuivre,  M.  Pasteur  ajoute  : 

c  En  supposant  même  que  des  expériences  nouvelles  vien- 


mtnt  <x>iilirtner  le  travail  de  M.  Ga^ii)»^  FAùttiinbii'alJoA  n'ea. 
devrait  pas  inoifis  proaerire  le  traitement  des  conserTes  ali- 
mentaires par  les  sels  de  coivre.  Qui  dit  :  Petits  pois 9  dit  uo 
produit  naturel  donné  par  la  végétation  et  où  le  cuirre  est 
absent.  La  tolérance  ne  pourrait  jamais  être  admise  qu'à  la 
condition  d'obliger  le  fabricant  et  le  Tendeur  à  intitule*  Iturs 
boites  :  Conserves  verdies  par  les  sels  de  cuivre. 

Le  Conseil  approuva  ces  conclusions,  qui  lurent  communi- 
quées au  Ministère  de  l'agriculture  et  du  comnoerce.  Le  Comité 
consultatif  d'hygiène  déclara  qu'il  n'y  avait  pas  lieic  de  rap«- 
pmrter  les  arrêtés  interdisant  l'emploi  des  vases  et  sels  de 
cuivre  dans  cette  fabrication. 

Noos  fûmes  alors  chargés,  M.  Magnier  de  la  Source  et  mot^ 
de  rechercher  et  de  doser  le  cuivre  dans  des  conserves  adî- 
meataires  de  divers  fabt'icants. 

L'analyse  faite  parle  procédé  que  j'ai  fait  connaître  (1)  m 
donné: 

gr. 
Harîcof.t  verts  poar  1  kilogramme  égoatté.  ....     0,046 

—  —  —  0,040 

—  —  —  0,055 

Cornichons  —  —  0,018 

Petits  pois  —  —  0,016 

—  —  —  traœs. 

Ces  analyses  sont  cumparabicd  à  celles  de  MM.  Pasteur, 
Galippe,  Gautier,  Caries. 

La  présence  du  cuivre  étant  constatée,  M.  le  procureur  de 
la  République  désigna  trois  experts,  MM.  Brouardel,  Riche  et 
Magnier  de  la  Source^  à  l'effet  de  rechercher  a  si  les  quantités 
a  de  sulfate  de  cuivre  découvertes  dans  les  conserves  saisies 
«  constituent  une  falsification  et  sont  de  nature  à  porter 
a  atteinte  à  la  santé.  » 

Nos  conclusions  furent  les  suivantes  : 

1**  Sans  avoir  aucune  compétence  pour  donner  au  mot  falsi- 
fication sa  valeur  juridique,  les  experts  pensent  que  les  quan- 
tités de  sulfate  de  cuivre  découvertes  dans  les  conserves  saisies 


■4U 


(I)  Voir  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  4*  sériât  t.  XXYI,  p.  23. 
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ne  constituent  pas  une  falsîBcation,  mais  la  présence  d'une 
quantité  quelconque  de  cuivre  est  en  contradiction  avec  les 
arrêtés  et  les  ordonnances  de  police  ; 

2*  Il  résulte  des  recherches  faites  par  les  experts  et  de  celles 
de  leurs  devanciers  que  le  cuivre  aux  doses  où  il  a  été  trouvé 
dans  les  conserves  analysées  par  eux,  n'est  point  susceptible  de 
nuire  à  la  santé. 

Le  procureur  de  la  République  abandonna  les  poursuites  et 
il  renvoya  le  dossier  à  M.  le  préfet  de  police  avec  une  lettre 
qui  se  termine  par  ces  mots  : 

«  Dans  ces  circonstances^  je  crois  devoir  vous  communiquer 
le  Vapport  déposé  par  les  experts  et  vous  prier  de  vouloir  bien 
soumettre  à  nouveau,  si  vous  le  croyez  utile,  la  question  à 
l'examen  du  Conseil  d'hygiène.  » 

Le  Conseil  chargea  une  commission  composée  de  MM.  Pas- 
teur, Poggiale  et  Brouardel  de  lui  présenter  un  nouveau  rap- 
port sur  ce  sujet.  Ce  rapport,  qui  a  été  fnit  le  42  décembre 
1879  et  approuvé  par  le  Conseil,  envisageant  la  question  d'une 
manière  générale^  se  termine  ainsi  : 

«  Votre  commission  n'hésite  pas  à  répondre  que,  suivant 
elle,  l'Administration  ne  saurait  prendre  cette  responsabilité 
sans  que  les  intéressés  soient  informés,  c'est-à-dire  tout  le  pu- 
blic. On  peut  discuter,  on  discutera  longtemps  sur  l'innocuité 
des  sels  de  cuivre  pris  à  telles  ou  telles  doses.  On  pourra  se 
montrer  convaincu,  même  par  des  recherches  expérimentales 
bien  dirigées,  que  le  cuivre  est  inofFensif.  Ces  résultats  n'au- 
ront de  valeur  que  pour  les  conditions  dans  lesquelles  on  aura 
opéré,  pour  tel  ou  tel  animal,  pour  telle  ou  telle  constitution 
humaine;  mais  toute  généralisation  serait  une  témérité.  Votre 
commission  n'aurait  pas  d'autre  réponse  dans  beaucoup  de 
circonstances  du  même  ordre,  dont  le  nombre  ira  sans  cesse 
croissant  avec  l'extension  du  commerce  et  de  l'industrie  et  les 
progrès  des  applications  de  la  science. 

«  La  viande,  le  poisson  peuvent-ils  être  conservés,  avec  Fau- 
torisation  administrative,  par  le  borate  de  soude,  par  l'acide 
benzoïque,  par  l'acide  salicyîique  ? 

«Peut-on  tolérer  l'usage  de  l'acide  salicyîique  pour  conserver 
les  bières,  etc.? 
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(f  II  n'y  a  qu'un  moyen  pour  l'Administration  et  l'industrie 
française  de  sortir  honorablement  de  ces  responsabilités,  c'est 
d'exiger  la  déclaration  loyale    de  la  nature  des  substances 
étrangères  ajoutées  aux  produits  alimentaires  : 
Q  Petits  pois  conservés  par  tel  ou  tel  ingrédient, 
a  Viande  conservée  par  le  borax^  par  Vacide  benzoïquCy  etc. 
ff  Liberté  pleine  et  entière  serait  donnée  d'ailleurs  aux  fa- 
bricants d'ajouter  tout  prospectus  explicatif,  toute  explication 
de  médecins  ou  de  savants  sur  l'innocuité  des  substances  dont 
ils  feraient  usage. 

«  C'est  à  l'industrie  à  se  défendre  elle-même.  Elle  ne  peut 
demander  à  l'Administration  un  blanc-seing  pour  ses  prati- 
qœSy  quand  ce  blanc-seing  l'engage^  elle,  Administration, 
dans  des  questions  de  physiologie  et  d'hygiène  qui  sont  non- 
seulement  en  dehors  de  sa  compétence,  mais  en  dehoi-s  de  la 
compétence  de  la  science  acquise  la  plus  avancée. 

«  En  conséquence^  votre  commission  soumet  à  votre  appro- 
bation la  conclusion  suivante  : 

c  L'Administration  peut  tolérer  l'usage  du  verdissage  des 
conserves  alimentaires  par  les  sels  de  cuivre,  à  la  condition 
que,  sur  les  boites  de  conserves,  soit,  imprimée  eu  caractères 
lisibles,  la  déclaration  de  la  substance  par  laquelle  ce  ver- 
dissage a  été  obtenu.  )> 

Nous  avons  cru  qu'il  y  avait  intérêt  à  faire  un  résumé  som- 
maire de  l'état  de  cette  question,  non  pas  seulement  parce 
qu'elle  intéresse  tout  le  monde,  mais  parce  que  plusieurs  de 
nos  confrères  seront  appelés  certainement  à  donner  ,leur  avis 
aux   tribunaux  dans   des  circonstances  analogues. 

A.  R. 


Nouvelle  espèce  d'écorce  de  quinquina  cultivé;  par 
M.  P.  Garles  (1).  —Depuis  que  pour  des  causes  diverses  les 
quinquinas  du  Pérou  et  de  la  Bolivie  sont  devenus  rares  et  très 
chers^  les  importateurs  de  ces  écorces  se  sont  rabattus  sur  les 
quinquinas  cultivés  de  Java,  de  l'Inde,  etc.,   etc.,  dont  cer- 

(1)  BM.  de  la  Soc,  de  pharm,  de  Bordeaux, 
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taines  qualités,  parmi  les  premières  surtout,  paraisseat  digues, 
sous  tous  les  rapports,  de  figurer  dans  une  officine.  Mais  parmi 
les  espèces  cultivées,  comme  parmi  les  espèces  sauvages,  il  en 
est  de  valeur  bien  différente,  et  la  diversité  est  telle  aujour- 
d'hui^ que  les  caractères  classiques  d';  suffisent  plus  à  séparer 
les  bons  des  mauvais,  et  qu'au  titrage  seul  paraît  appartenir  le 
dernier  mot. 

Au  nombre  des  écorces  cultivées  inférieures,  il  en  est  use 
spécialement  que  l'on  s'efforce,  depuis  peu  d'années,  de  faire 
adopter  pour  l'usage  officinal,  et  sur  la  valeur  de  laquelle 
M.  Caries  a  été  consulté  à  pLusieurs  repri&es. 

Ces  écorces  sont  appelées,  les  unes  quinquina  menu  de  VInde, 
les  autres  simplement  quinquina  Ceytan,  tailles  de  qumr- 
quina,  einehimas.  D'après  certains  renseignements^  elles  pro- 
viendraient de  la  dépouille  des  plus  petits  rameaux  dn 
Cinchona  offieinalisf  Rameaux  que  Ton  taille  annuellemeot 
pour  régulariser  la  végétation  des  cincbonas.  Elles  se  présen- 
tent sous  l'aspect  de  menues  écorces  de  1  millimètre  environ 
d'épaisseur,  de  3  à  4  millimètres  de  large  et  3  à  4  centimètres 
de  longueur.  Sous  l'influence  de  la  dessiccation,  elles  se  sont 
roulées  sur  elles-mêmes  et  se  sont  transformées  en  petits 
tuyaux  plus  ou  moins  serrés  de  la  grosseur  d'une  plume  de  pi- 
geon. Leur  couleur  est  brune  sur  la  face  externe  et  fauve  sur 
le  côté  interne,  leur  saveur  peu  astringente  et  leur  ameitnnie 
moyenne.  Mais  ce  que  l'on  fait  valoir  auprès  des  pharmacien*, 
et  ce  qui  parait  en  effet  séduisant,  c'est  qu'elles  sont  extrême* 
ment  riches  en  matières  extractives,  et  que  par  conséquent  leur 
rendement  en  extrait  est  considérable.  Les  expériences  sui- 
vantes en  font  foi. 

Après  pulvérisation  grossière,  divers  échantillons  de  ces 
écorces  ont  été  traités,  les  uns  par  infusion  dans  l'eau  dis- 
tillée, selon  la  méthode  du  Codex  pour  le  quinquina  gris,  et 
les  autres  par  l'alcool  à  60**,  comme  Ta  recommandé  M.  Blon- 
deau,  et  comme  le  prescrit  le  formulaire  français  pour  pré- 
parer les  extraits  de  quinquina  jaune  et  rouge. 

Or,  en  suivant  ces  deux  méthodes,  M.  Caries  a  obtenu 
comme  rendement  moyen  en  extrait  pilulaire  : 
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22,M  p.  160  ptr  iotelon  aqueuse. 

35^10  p.  100  en  repreoiBl  l'extraU  hyd.  aie.  par  Tean; 

tandis  que  les  quinquinas  ordinaires  ne  donnent  en  moyenne 
que  17  à  30  p.  100  d'extrait^  selon  le  véhicule  employé. 

Mais  veut-on  savoir  maintenant  quelle  est  la  teneur 
moyenne  en  alcaloïdes  de  ces  mêmes  écorces?  9  grammes  par 
kilogramme  en  moyenne,  dont  4,80  de  quinine  et  d'alcaloïdes 
solubles  dans  Féther,  et  4,30  de  cinchonine  et  d'alcaloïdes 
gommeux  insolubles  dans  ce  dernier  dissolvant;  tandis  que  les 
pcorces  grises  de  moyenne  qualité  renferment,  dans  les  espèces 
sauvages,  40  grammes  environ  d'alcaloïdesdivers  et  les  espèces 
cultivées  un  poids  bien  supérieur. 
Ces  exemples  indiquent  : 

1*  Que  le  rendement  en  extrait  est  d'importance  médiocre, 
lorsqu'il  n!est  pas  en  rapport  avec  une  teneur  normale  en  alca- 
loïdes; 

2*  Que  le  quinquina  eu  question  doit  être  entièrement  banni 
de  l'officine  des  pharmaciens^  soucieux  de  ne  délivrer  qu*un 
extrait  de  quinquina  doué  des  qualités  toni^fëbrifiiges  nor- 
males. 


Liquide  antiseptique  de  Volkmann  (i). 

Acide  thynlqna. i  gnimme. 

Alcool 10     •** 

Glycérine 20     — 

Eau 100     — 

faire  dissoudre  —  le  professeur  Volkmann  substitue  cette  so- 
lution à  celle  de  Lister,  pour  les  opérations  et  les  pansements. 
Elle  n'irrite  point  les  voies  respiratoires  et  n'exerce  aucune 
action  corrosive  sur  les  instruments. 

La  gaze  antiseptique  à  Tacide  thymique  étant  moins  irri- 
tante que  celle  de  Lister^  peut  être  appliquée  directement  sur 
la  plaie.  Généralement^  le  pansement  n'est  changé  que  tout 
les  six  ou  huit  jours. 

Lewin  et  Bucholz  ont  démontré  que  Tacido  thymique  est 

(I)  VVnion  médicale. 
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environ  huit  fois  plus  puissant  que  Tadde  phénique  pour  dé- 
truire les  germes  des  organismes  inférieurs. 


Observations  sur  la  pommade  au  précipité  jaune;  par 
M.  F.  Ghambollb  (1).  —  Depuis  quelque  temps^  les  médecins 
prescrivent  volontiers  pour  les  affections  de  la  peau  et  des  yeux, 
une  pommade  formulée  ainsi  : 

Vaseline 10 

Précipité  Jaune 1 

Certains  traités  classiques  comme  ToiBcine  de  Dorvault  dé» 
signent,  sous  le  nom  de  précipité  jaune  le  turbith  minéral  on 
sous-sulfate  de  mercure^  mais  M.  ChamboUe  fait  remarquer 
que  ce  n'est  pas  là  le  corps  que  les  médecins  entendent  par  oe 
nom.  Pour  eux,  le  précipité  jaune j  c^est  le  bioxyde  jaune  de 
mercure,  ou  bioxyde  de  mercure  obtenu  par  précipitation.  On 
l'appelle  ainsi  par  analogie  avec  le  précipité  rouge,  ou  bioxyde 
de  mercure  rouge,  lequel  n'est  pas  obtenu  par  précipitation, 
mais  par  la  décomposition  du  nitrate  de  bioxyde  de  mercure 
sec  à  une  température  élevée.  Le  bioxyde  jaune  de  mercure 
n*est  qu'une  modification  allotropique  du  bioxyde  rouge,  ce- 
pendant ces  deux  oxydes  se  distinguent  l'un  de  l'autre  par 
leurs  propriétés  chimiques  et  physiologiques. 

Pour  le  pharmacien,  il  est  surtout  utile  de  connattre  les  dif- 
férences physiques  que  le  Uoxyde  jaune  de  mercure  présente 
avec  le  faux  précipité  jaune  de  Dorvault  ou  turbith  minéral. 
Celui-ci  est  plus  actif  et  cuit  beaucoup  plus  la  peau  que  le  pré> 
cipité  jaune. 


Alcoolatnre  de  racine  d'aconit;  par  M.  le  D'  Jules  Si- 
mon (2).  —  Le  Codex  indique  de  préparer  l'alcoolature  d'aconit 
avec  les  feuilles  de  cette  plante,  cependant  le  D'  Jules  Simon 
aurait  reconnu  que  cette  préparation  était  d'une  activité  con- 
testable; ainsi  il  a  pu  en  administrer  jusqu'à  cent  gouttes  à  des 
enfants  de  4à  8  ans,  sans  obtenir  d'effet  sensible  et  sans  trace 


(i)  L Union  pharmaceutique ,  décembre  1879. 
(2)  Joum.  des  eonnaiss,  méd,^  ih  janv.  1 880. 
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non  seulement  de  signes  d'intoxication,  mais  même  d'excita^ 
tion  nerveuse. 

Il  n'en  faudrait  pas  conclure  que  Taconit  soit  un  médicament 
sans  action,  il  réussit  au  contraire  fort  bien  dans  les  maladies 
des  voies  respiratoires^  la  coqueluche^  etc.^  mais  à  condition 
d'employer  exclusivement  Talcoolature  de  racine  d'aconit  des 
Vosges  ou  de  Suisse. 

Avec  cette  préparation^  ou  obtient  d'excellents  résultats.  Ses 
effets  généraux  sont  de  déprimer  le  pouls,  de  ralentir  la  res- 
piration, d'abaisser  la  température  de  1/2  à  i%  d'augmenter  la 
sécrétion  urinaire,  etc. 

Le  D' Jules  Simon  emploie  Talcoolature  de  racine  d'aconit  à 
la  dose  de  10  à  20  gouttes  chez  les  enfants  de  4  à  8  ans, 
10  gouttes  le  matin,  10  gouttes  le  soir,  souvent  aussi  il  l'as- 
socie à  la  teinture  de  belladone  en  formulant  de  la  manière 
suiv&nte  : 

Alcoolatnre  de  racine  d'acoDiU  .  •      10  grammes. 
Teinture  de  belladone 10       — 

à  donner  par  gouttes.  ^ 


Emploi  de  Tixora  dandanca  dans  la  dyssenterie  ;  par 
M.  le  D'  Dbb.  —  Sous  le  nom  d'ixora^  Linné  a  formé  un  genre 
de  végétaux  appartenant  à  la  famille  des  rubiacées  et  qui 
croissent  en  Asie  et  dans  l'Afrique  tropicale, 

Mérat  et  Delens  indiquent  que  Vixora  paniculata  ou  pavetta 
indtca  est  employée  au  Malabar  contre  la  dyssenterie  et  Térysi- 
pèle. 

M.  le  D'  Deb  recommande  la  racine  fraîche  de  Vixora  dan- 
danca, qui  est  très  commune  dans  l'Inde  comme  un  excellent 
remède  contre  la  dyssenterie.  Il  faut  employer  toute  la  racine, 
mais  non  l'écorce  seule,  et  l'on  a  constaté  que  la  racine  fraîche 
était  plus  efficace  que  la  racine  sèche.  Le  mode  de  préparation 
pour  en  former  une  teinture^  consiste  à  broyer  grossièrement 
la  racine;  on  fait  alors  macérer  126  grammes  de  poudre  dans 
une  pinte  (473  grammes]  d'alcool  rectifié^  pendant  une  semaine, 

(1)  Indian  méd.  Gaz.  et  Jcum.  de  ihérap,^  10  Jany.  1880. 
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et  l'on  agite  de  temps  en  temps  le  Tsse  fermé  qui  Ta  oûotîeDt. 
Le  liquide  est  ensuite  exprimé  et  filtré. 

On  peut  encore  ajouter  au  liquide  ainsi  préparé  1^  grammes 
de  poivre  long  grossièrement  pulvérisé  pour  en  faire  une  tein- 
ture composée.  La  dose  est  de  2  à  4  grammes.  Ce  médicament 
est  très  efficace  dans  la  dyssenterie;  mais  surtout,  comme  c'est 
le  ca^  pour  l'ipécacuanha  lorsqu'on  s'y  prend  au  début  du 
mal»  Il  possède  l'avantage  de  ne  pas  provoquer  de  nausées,  et, 
en  outre,  il  a  un  goût  aromatique  et  agréable.  On  la  donne 
aussi  par  doses  de  75  centigrammes  à  4*%50  trois  ou  quatre 
fois  par  jour,  et  on  peut  l'administrer  en  toute  confiance  aux 
vieillards. 

« 

Emploi  thérapeutique  de  riodoforme;  par  M.  D"  Lm^ 
DuiANN  (1).  —  D'après  M.  le  D'  Lindemann,  le  baume  du 
Pérou  masque  complètement  l'odeur  désagréable  de  l'iodo- 
forme;  deux  parties  de  ce  baume  neutralisent  parfaitement  une 
partie  d'iodoforme.  Les  meilleurs  véhicules  sont  l'axonge,  la 
glycérine  et  surtout  la  vaseline.  Voici  une  formule  que  recom- 
mande l'auteur  : 

lodoforme 1  partie. 

Bftume  du  Pérou*.  • S     *- 

Vaselioe S     — 

il  prescrit  encore  souvent  la  suivante  : 

lodoforme 1  partie. 

Baume  du  Pérou S      — 

Alcool,  glycérine  ou  collodlon.  ...    12      — 

on  mélange  d'abord  bien  exactement  l'iodoforme  et  le  baume 
du  Pérou,  puis  on  ajoute  les  autres  ingrédients. 


REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

A    L'ÉTRANGER 


Pftte  phosphorée;  par  M.  Ladislaus  Lacrowicz(S).  —  Dans 

(1)  Joum»  de  thérap.,  ?ô  Janv.  1880. 

(2)  Zeitschrift  der  ail.  ôsterr.  Apotheker  Veretnes,  l"  août  1879. 
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le  but  d'obtenir  nn  produit  qui  contienne  le  phosphore  dans  le 
plus  grand  état  de  division  possible,  et  qui  résiste  à  la  fermen- 
tation  même  pendant  la  saison  la  plus  chaude,  M.  L.  Lacho- 
wicz  dissout  50  grammes  de  bâtons  de  phosphore  dans  un  égal 
poids  de  sulfure  de  carbone;  puis  cette  solution  est  broyée  avec 
un  mélange  de  80  grammes  d'axonge,  150  grammes  de  sucre 
pulvérisé,  1,000  grammes  de  farine,  et  la  quantité  d'eau  com- 
mune nécessaire  pour  obtenir  une  consistance  de  pâte.  Cette 
préparation  ne  fermente  jamais  ;  à  la  longue  elle  peut  se  des- 
sécher; par  une  addition  d'eau,  on  peut  encore  lui  rendre  la 
consistance  convenable  et  ses  qualités  premières. 


Liquide  conservateur  de  Wickersheihbr(I).  —  Ce  liquide 
est  employé  pour  la  collection  anatomique  de  l'Université  de 
Beriin;  il  sert  à  la  conservation  des  cadavres  et  des  plantes. 

11  n'altère  ni  leurs  fc^rmes,  ni  leurs  couleurs,  ni  leur  souplesse. 
Voici  comment  on  le  prépare  :  dans  3,000  grammes  d'eau  bouil- 
lante, on  dissout  100  grammes  d'alun,  25  grammes  de  sel  de 
cuisine,  i^  grammes  de  salpêtre,  00  grammes  de  potasse  et 
iO  grammes  d'acide  arsénieux;  on  laisse  refroidir,  puis  on 
filtre.  A  10  litres  de  ce  liquide  neutre  et  inodore,  on  ajoute 
4  litres  de  glycérine  et  1  litre  d'alcool  méthylique.  En  général^ 
on  se  borne  à  une  macération  ;  le  traitement  vfivre  avec  la  nature 
de  la  préparation.  Quand  les  pièces  doivent  éire  conservées  à 
l'état  sec,  on  les  fait  macérer,  suivant  leur  volume,  de  6  à 

12  jours  dans  le  liquide  conservateur^  puis  on  les  abandonne  k 
Pair  libre. 


Préparations   liquides  de  lactucarium;   par  M.  Lbk- 

BERGER  (2).  —  Les  solutions  de  lactucarium  sont  toujours  trou- 
blées par  la  présence  du  caoutchouc.  En  vue  de  les  en  priver, 
M.  Lemberger  les  agite  avec  de  la  benzine  de  pétrole  préalable- 
ment désinfectée.  Le  lactucarium  est  pilé  dans  un  mortier  de 
fer,  puis  introduit  dans  un  flacon  à  large  ouverture  dans  lequel 

il)    Archiv  der  Pharmacie ,  nov.  1879. 

('2)  Proced,  of  tht  Amer,  Pharm.  Assoc,  187S,  et  Pharm,  Joum,,  sept. 
1815). 
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on  verse  la  benzine  ;  on  fenne  exactement  et  on  laisse  macérer 
pendant  24  heures  en  agitant  de  temps  en  temps^  puis  on  laisse 
déposer  jusqu'à  ce  que  la  solution  de  benzine  soit  devenue  à 
peu  près  limpide.  On  décante  alors  la  benzine,  on  laisse  le  lac- 
tucarium  se  dessécher  librement  sur  une  plaque  de  verre  ou  de 
pierre,  on  le  triture  dans  un  mortier  de  fer  avec  son  poids  de 
sable  blanc,  et  on  traite  le  mélange  dans  un  appareil  à  dépla- 
cement par  l'alcool  dilué.  Cette  solution  sert  à  préparer  un 
extrait  fluide  que  Ton  emploie  à  la  préparation  des  autres  pro- 
duits pharmaceutiques. 


Tampons  salicylés  en  usage  dans  l'armée  allemande  (1). 
—  En  Allemagne,  en  cas  de  mobilisation,  chaque  soldat  re- 
çoit deux  tampons  d'acide  salicylique  de  dimensions  différentes 
(2  ou  3  grammes)  et  qu'il  peut,  s'il  vient  à  être  blessé,  intro- 
duire lui-même  dans  la  plaie.  Ces  tampons  se  composent  d'un 
morceau  de  gaze  de  15  à  46  centimètres  carrés^  dans  lequel  on 
roule^  suivant  la  grandeur  désirée,  1  ou  2  grammes  d'ouate  sa- 
licylée.  Ils  doivent  être  peuserrés^  de  manière  à  pouvoir  prendre 
toute  forme  voulue. 

L'ouate  salicylée  est  préparée  de  la  façon  suivante  :  on  fait 
une  solution  de  110  grammes  d'acide  salicylique  dans  3  1/2 
à  4  litres  d'alcool  à  95*  et  on  y  ajoute  40  grammes  d'huile  de 
ricin  ou  de  glycérine.  On  immerge  dans  le  mélange  du  coton 
cardé  bien  sec  jusqu'à  ce  que  ce  dernier  en  soit  également  im- 
prégné dans  toutes  ses  parties,  puis  on  les  sèche. 

On  opère  facilement  la  dessiccation  en  enfilant  le  coton  im- 
prégné sur  des  ficelles  et  le  suspendant  dans  des  locaux 
chauffés  et  bien  ventilés. 


Emploi  du  chlorure  de  zinc  comme  réactif  de  certains 
alcaloïdes,  glucosides,  etc.;  par  M.  Jorissen  (2).  —  Les  pro* 
duits  colorés  que  donnent  divers  alcaloïdes  lorsqu'on  les  sou- 
met à  l'action  de  réactifs  particuliers^  servent  généralement  de 


(i)  Phami.  Zeijtung  et  Union  pharm,,  janv.  18S0. 
(2  Journ.  de  pharm.  ^Anvers,  janv.  1880. 
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caractère  distindif  entre  plusieurs  composés  de  cette  classe. 
II  est  à  remarquer  que,  dans  la  plupart  des  cas,  ces  réactions 
sont  dues  à  Tinfluenoe  d^agents  chimique|s  très  énergiques,  au 
nombre  desquels  il  faut  citer  en  première  ligne  les  acides  con- 
centrés. 

Bien  qu'à  peu  d'exceptions  près,  la  nature  des  combinaisons 
qui  prennent  naissance  par  l'action  des  acides  au  maximum  de 
concentration  sur  les  alcaloïdes  n'ait  pas  encore  été  déterminée^ 
on  peut  cependant  supposer  que  la  déshydratation  joue  un  rdie 
prépondérant  dans  la  formation  de  ces  produits  colorés. 

Dans  cet  ordre  d'idées^  il  était  intéressant  de  rechercher  si 
par  l'emploi  d'un  déshydratant  aussi  puissant  quej'est  le  chlo- 
rure de  zinc,  on  n'arriverait  pas  à  obtenir  des  colorations  par- 
ticulières avec  de  faibles  quantités  d'alcaloïdes,  glucosides,  etc. 
Ainsi  qu'on  pourra  s'en  convaincre  par  les  résultats  rapportés 
d-dessous,  il  n'est  nullement  nécessaire  que  le  chlorure  de  zinc 
ait  été  privé  de  toute  humidité  par  la  fusion  pour  qu'il  se  com- 
porte comme  un  réactif  énergique  :  lorsque,  par  Tévaporation 
de  la  solution  au  bain  de  vapeur,  il  a  été  amené  à  l'état  pâteux, 
il  se  trouve  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour  pro- 
duire les  effets  indiqués. 

Le  réactif  dont  s'est  servi  M.  Jorissen  s'obtient  en  dissolvant 
1  gramme  de  chlorure  de  zinc  pur  fondu  dans  un  mélange 
formé  de  30  centimètres  cubes  d'acide  chlorhydrique  concentré 
et  de  30  centimètres  cubes  d'eau.  Il  importe  d'employer  un 
chlorure  très  pur,  exempt  surtout  de  traces  d'acide  nitrique 
ou  de  nitrate. 

Quand  on  veut  faire  usage  du  réactif,  il  faut  chauffer  au  bain 
de  vapeur  la  solution  de  l'alcaloïde  ou  de  son  chlorure  jusqu'à 
ce  que  toute  trace  de  liquide  ait  disparu  (l'opération  s'exécute 
le  plus  facilement  sur  le  couvercle  renversé  d'un  creuset  de 
porcelaine).  On  fait  alors  tomber  sur  la  matière  solide  deux  ou 
trois  gouttes  du  réactif  indiqué,  puis  on  chauffe  de  nouveau  au 
bain  de  vapeur,  de  manière  à  dessécher  la  masse  aussi  parfai« 
tement  que  possible. 

S'il  s'agit  d'un  composé  susceptible  de  donner  une  coloration 
on  voit  celle-ci  apparaître  peu  à  peu  à  la  périphérie  de  la  partie 

/Mrs.  de  Pkarm,  eê  ie  CikiM.,  S*  séub,  t.  I.  (ÀTril  1880.)  ^2 
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encore  liquide  et  s'étendre  au  fur  et  à  BMWirtt^tie  lëè  noéveltai 
l>brtioDS  se  déshydratent. 

Voici  la  liste  des  produik  qui  se  cokmat  d^uae  mmililw 
caractéristique,  avec  rindication  de  la  teinld  qui  leureét  prépro: 

Strychnine Rose  vif. 

Tbébaine Janne. 

Ifarcéïne Vert  olive. 

Itel^ihitfiiTé; Houge  brunâtre. 

BeilMériné^  i liraiiè. 

Vératriae*  i  ..«....;.  .  RMlgK 

Oaioine Vert  pèle. 

Digitaline Rrun  marron. 

9alieitie Ronge  violacé. 

Saotonitie; Btea  tloliicé. 

Gubébine Rnoge  camiaw 

La  réaotkHi  du  éhiéme  dé  tlkic  Bttr  te  étf  ycfeinikie  a  pti  éite 
iibtenud  au  mbyéa  de  ifW  àè  tnîHigHiittttie  dts  tilhloriiydh^ate  de 
cetle  base;  la  présence  dé  ta  brudtté  (^^ySèbé  la  oolôfàtiôn  dé 
se  naanifester  nettement.  Ge  deri^îel*  alcaloïde  est  transformé  ^ 
produits  de  décomposttioh  d'nfei  ttspt^t  jannë  ^tfe.  L'aconitbM 
se  comporte  eotnne  ia  bruciné. 

Pour  obtenifc*  la  tadie  bleue  oarAfêtértÀtiq^le  d«  là  sahtontoe, 
il  faut,  après  avoir  évaporé  à  siccité  la  solution  contenant  ce 
composé)  faire  tomber  aur  le  produit  de  l'éviporÉtioii  qirelqoes 
gouttes  du  réactif,  piûs>  en  chauffant,  agîtes  conataiiiiiieDt  le 
mélange. 

Quand  on  opère  sur  la  d^;it!aline^  «n  obtient  d'abohi  tine 
solution  verte  d'un  aspect  analogue  à  edui  que  présebte  ce  ^^ 
coside  lorsqu'on  le  chauffe  avec  l'acide  chlorhydrfque(  après 
révaporation,  il  reste  sur  la  porcelaine  un  enduit  brun  nsarien, 
hoircissant  rapidement. 

La  réaction  que  donne  la  salicine  peut  être  utilisée  pour  la 
recherche  de  cette  substance  dans  le  sulfate  de  quinine  falsifié. 

La  plus  petite  trace  de  cubébine  en  solution  dans  l'alooot 
peut  être  facilement  reconnue  à  la  magnifique  coloration  rouge 
carmin  que  prend  le  résidu  de  l'évaporaUon,  lorsqu'il  est  des- 
séclié  de  la  manière  indiquée,  avec  le  réactifs 

Il  importe  de  faire  remarquer  que  les  matières  albuminoïdes 
ehauflées  pendant  un  certain  temps  ave<i  la  solution  chiorhy- 
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dnque  de  chlonire  de  sine,  laissent  sur  ia. porcelaine  u&  end^iit 
violet.  Ce  dfirfiier  se  distingue  des  divers  produits  colorés  ob- 
tenus eu  iBoyen  des  substances  indiquées  plus  haut^  par  sfui 
instabilité  :  d'ordinaÎDe,  il  noircit  au  bout  de  peu  de  lenips. 

£nfiD,  de  mâme  que  lorsqu'on  veut  tirer  parti  de  la  réaction 
de  Tacide  suifurique  «conoentré  sur  certains  alcaloïdes,  il  £aut 
que  ceux-ci  se  trouvent  dans  le  plus  grand  état  de  pureté  {mds- 
^Ue,  de  même,  k  cause  de  la  manière  dont  se  conn|M>rient  les 
matières  aIbnminoSdes  en  présence  du  chlorure  de  JÔnc,  il  est 
aéûe6saîre<pie  les  subsiinces  isolées  dans  les  i^ehercbes  soient 
exemptes  d'impuretés^  si  l'on  veut  essayer  sur  elles  l'action  de 
ce  nouveau  réactif. 


CHIMIE 


ion  de  riiydrogôM;  par  JVIM.  £ug.  YAMm&  et 

Em,  Hbsbé  (i).  —  MAL  Yarenne  «t  Hebré  ont  trouvé  que  le 
bichromate  ibarnissaît  des  véiultals  axuBsi  satisfaisanns  que  le 
permangâfiate  de  potasse  pour  la  pturification  de  l'hydrogène. 
Ce  mo^en  est  linoiDS  onérenK  lorsqu'il  «'^git  d'opérer  sur  des 
volunwsde  gaz  lu  peu  considérables» 

La  solution  qu'ils  emploient  se  compose  de  : 

Bldhromïte  fle  potasse iSO  graminefl. 

£■■ J,0«)       — 

Ackis  Bolfurf que  «oDoentré 50       — 

Mais  un  lavage  à  la  potasse  est  inâispensable  pour  absorber 
l'acide  carbonique  qui  peut  être  mélangé  à  l'hydrogène,  ou  qui 
prend  naissance  par  reixydartion  du  carbone  de  l'hydrogène 
carboné.  Le  gaz  d'éclairage,  en  passant  dans  le  bichromate  de 
potasse,  s'y  dépouille  de  son  carbone  aussi  bien  qae  dans  le 
permanganate.  L. 

Études  sur  Tacide  persaUvriqne  ;  par  M.  Bbrthblot.  «^ 
M.  BerCbeloI  a   établi  en  1878  l'existence  de  l'adde  persuifu- 


(1)  BulieiM  de  laSùciéié  chimique  de  Paris,  t.  XXVUI^J).  5ii. 
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rique  et  obtenu  ce  corps  soit  à  l'état  anhydre  et  cristallisé  par 
l'efflave  électrique^  soit  à  l'état  dissous  par  Télectrolyse.  Il  s'est 
proposé  d'étudier  davantage  ce  dernier  procédé,  afin  de  pré- 
parer Tacide  persulfurique  en  quantités  notables  et  d'en  mesu- 
rer la  chaleur  de  formation.  Il  a  réussi  à  préparer  des  liqueurs 
renfermant  couramment  88  grammes  de  cet  acide  et  jusqu'à 
423  grammes;  limite  difficile  à  atteindre,  parce  que,  dans  ces 
conditions,  la  vitesse  de  décomposition  spontanée  devient  égaie 
à  sa  vitesse  de  formation.  Une  pareille  liqueur  contient  en 
même  temps  375  grammes  d'acide  sulfurique  et  850  grammes 
d'eau.  Le  rapport  entre  le  poids  des  deux  acides  est  celui  de 
i  :  3,  et  la  liqueur  renferme  7  fois  son  volume  d'oxygène  actif, 
c'est-à-dire  excédant  la  composition  de  l'acide  sulfurique. 

Pour  obtenir  ces  résultats,  or  place  Tacide  sulfurique 
étendu  dans  un  vase  poreux  entouré  d'un  vase  concentrique 
rempli  du  même  liquide;  ils  sont  refroidis  par  de  Teau  qui 
circule  dans  deux  serpentins  intérieurs,  les  électrodes  sont  de 
gros  fils  de  platine  soudés  dans  des  tubes  de  verre  qu'ils  dé- 
passent de  é  à  3  centimètres.  On  réussit  bien  avec  6  à  9  élé- 
ments Bunsen  attelés  deux  à  deux,  ou  trois  à  trois. 

L'auteur  a  opéré  avec  des  liqueurs  dont  la  composition  varie 
de  2(S0'H)H0  àS0'H,10  HO  (i  partie  d'acide  bouilli  +  2  parties 
eau  environ),  et  il  a  prolongé  l'électrolyse  pendant  deux,  trois 
et  jusqu'à  dix  jours. 

Dans  tous  les  cas  il  y  a  endosmose  électrique  du  pâle  positif 
où  se  forme  Tacide  vers  le  pôle  négatif,  par  suite  le  vase  i>oreux 
se  vide  peu  à  peu,  et  le  niveau  s'y  abaisse.  En  outre,  l'eau  tra- 
verse le  vase  poreux  plus  que  l'acide,  et  la  concentration  de 
l'acide  s'élève  dans  le  vase  positif,  celle  du  vase  négatif  dimi- 
nuant. Quelque  soit  le  degré  de  dilution  originel  on  traverse 
ainsi  tous  les  degrés  de  concentration.  L'acide  finit  par  ne  ren- 
fermer plus  qu'un  demi-  équivalent  d'eau  en  plus  de  la  formule 
normale,  SO^H-|-4/2  HO,  terme  qu'il  est  difficile  de  dépasser 
parce  que  la  conductibilité  des  liqueurs  diminue  à  mesure  qu'on 
approche  de  SO^H  qui  n'est  plus  guère  électrolysable. 

A  l'acide  persulfurique  seul  formé  tant  que  l'acide  renferme 
plus  de  4  HO  succède  un  mélange  o^i  plutôt  une  combinaison  de 
cet  acide  avec  l'eau  oxygénée.  L'ensemble  de  ces  deux  produits 
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tend  vers  la  composition  S'C+^HO',  le  liquide  principal  étant 
compris  entre  SO^H+3  HO  et  SO^H+2  HO.  Mais  quand  la  con- 
centration surpasse  ce  dernier  terme,  l'eau  oxygénée  tend  à 
disparaître  et  elle  se  réduit  à  des  quantités  qui  décroissent  avec 
la  dose  de  l'eau  excédant  l'acide  monohydraté. 

Le  composé  qui  est  associé  à  Tacide  persulfurique  est  bien 
l'eau  oxygénée.  En  effet,  il  réduit  le  permanganate,  il  engendre 
de  l'acide  perchromique  et  du  bioxyde  de  calcium,  etc. 

Cette  formation  d'eau  oxygénée  ne  parait  pas  due  à  une 
réaction  lente  de  Peau  contenue  dans  les  liqueurs  et  à  un  équi- 
libre résultant  entre  les  deux  composés  suroxygénés.  En  effet, 
la  liqueur  diluée  avec  20  volumes  d'eau  et  qui  s'est  conservée 
presque  sans  variations  pendant  neuf  jours  (98  milligrammes 
réduits  à  90  milligrammes)  n'a  donné  lieu  à  aucune  formation 
appréciable  d'eau  oxygénée.  Cette  production  ert  donc  simul- 
tanée avec  la  décomposition  lente  de  l'acide  persulfnrique. 
Elle  en  est  probablement  corrélative. 

L'acide  persulfurique  abandonné  à  lui-même  se  décompose 
peu  à  peu  et  complètement.  Au  bout  de  neuf  jours»  par 
exemple^  une  solution  renfermant  98  milligrammes  d'oxygène 
actif  (c'est-à-dire  1",1  d'acide  persulfurique  S*0')dans  iO  cen- 
timètres cubes  n'en  renfermait  plus  que  31  milligrammes; 
au  bout  d'un  mois  une  solution  à  91  milligrammes  était  ré- 
duite à  1  milligramme.  La  décomposition  des  solutions  con- 
centrées est  plus  rapide  que  celle  des  solutions  aqueuses  et 
étendues  d'eau  oxygénée  et  que  celle  de  l'ozone  gazeux.  Cette 
vitesse  varie  avec  l'agitation  de  la  liqueur  et  la  température;  sa 
stabilité  croit  avec  la  dilution  de  l'acide  total  contenu  dans  la 
liqueur.  (Acad.  des  Se.) 

Chaleur  de  formation  de  Facide  persulfurique;  par 

M.  Berthelot.  —  L'auteur  fait  connaître  les  rësultaU  qu'il  a 
obtenus  dans  la  mesure  de  la  chaleur  de  formation  de  l'ozone, 
de  l'acide  persulfurique  et  de  l'eau  oxygénée.  Ces  trois  corps 
sont  endothermiques  et  forment  une  échelle  graduée  : 

L'ozone  0*  -f-  0  absorbe 14  ca).  8 

L'acide  persalfariqne  SH)^  absorbe.  .      13  cal.  8 
L'ean  oxygénée  HO  -(-  0  absorbe. .  .      10  cal.  8 
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Ils  renferment  toos  trois  de  Toxygène  actif,  c'est-à-dire  prêt 
à  se  porter  sur  les  corps  oxydables  ayec  plus  de  facilité  que 
Poxygène  ordinaire,  parce  qu'ils  renferment  un  excès  d'énergie 
traduit  par  les  excédants  thermiques  cités  plus  haut. 

{Acad.  des  Se). 

Sur  la  densité  de  quelques  gaz  à  hante  température  ; 

par  M.  Craffts. —  L'auteur  a  modifié  Texcellent  appareil  que 
M.  Meyer  emploie  pour  déterminer  les  densités  de  yapeurs  de 
façon  à  le  rendre  applicable  aux  gaz  permanents. 

On  sait  que  M.  Meyer  a  émis  l'idée  que  le  chlore  n'est  peut- 
être  pas  un  corps  simple^  mais  qu'il  serait  formé  d'un  élément 
non  isolé,  le  murium,  et  d'oxygène;  il  a  obtenu  de  l'oxygène 
en  chaufiant  fortement  le  chlore^  et  il  croit  que  ce  résultat 
peut  être  dû  à  la  dissociation  du  chlore. 

M.  Craffts  a  constaté  que  la  vapeur  d'eau  traverse  la  porce- 
laine de  Bayeux  fortement  chauffée,  et  il  fait  remarquer  qu'il 
y  a  une  source  possible  d'oxygène  à  ces  hautes  températures  : 
HO  +  Cl  =  HCl  +  O.  (Acad.  des  Se.) 

Note  sur  de  nouveaux  dérivés  de  la  nicotine;  par 
MM.  Cahours  et  Etard.  —  Les  auteurs  ont  fait  voir  antérieure- 
ment que  lorsqu'on  chauffe  progressivement  la  nicotine  avec  du 
soufre  à  une  température  qui  ne  doit  pas  dépasser  ITO"*,  il  se 
forme  une  base,  la  ihiotétrapyridine,  C*°H"Az*S". 

Cette  substance  fournit,  par  ébullition  avec  Tacide  azotique 
étendu^  l'acide  nicotianique  ou  carboxy-pyridique  de  Laiblîn, 
comme  le  fait  la  nicotine.  Chauffée  à  feu  nu  avec  du  cuivre, 
elle  donne  une  huile  basique  qui  est  isomère  de  la  dipyridine 
(isodipyridine). 

Les  auteurs  ont  fait  passer  500  grammes  de  nicotine  en  va- 
peur à  travers  un  tube  en  fer  rempli  de  fragments  de  porce- 
laine; liO  grammes  seulement  ont  été  décomposés  :  ils  ont 
fourni  30  litres  d'un  gaz  formé  d'hydrogène  libre  et  d'hydro- 
carbures; 4  à  o  grammes  de  pyrîdine  et  autant  de  picoline; 
unecollidine  bouillant  entre  170*  et  471%  et  des  substances 
basiques  d'un  point  d'ébullition  plus  élevé,  en  trop  faible  quan- 
tité pour  qu'on  ait  pu  les  déterminer.  [Acad, des  Se.) 
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Reproduction  de  l'amphigène  ;  par  M.  L.  Hautbfpuymji. 
—  La  méthode  qui  lui  a  servi  ê^  reproduire  Torthos^,  l'^}b(t^.  fit 
l'ofigodase,  lui  a  permis  d'obtenir  Tamphigëne  cristallisé,  tel 
que  ce  silico-aluminate  se  trouve  daps  la  nature.  \,e  y^oa^ate 
de  potasse  qui  peut,  comipe  l'auteur  Ta  indiqué  aqt^rieur^ 
ment,  remplacer  les  tupgstates  et  les  phoi^phates  alcalips  ^^^s 
la  préparation  des  feldspaths  fournit  des  cristaux  qui  QS\\  l^ 
forme  et  la  composition  de  l'amphigène  toutes  les  fp|s  qi^e  \e 
mélange  de  silice  et  d'ahimii^e  traité  par  le  yanacl^t^  pppti^nt 
une  forte  proportion  d'alumine.  On  obtient  ces  cfistA^x  en 
maintenant  au  rouge  dans  un  creuset  de  platine  de  r^upfûnate 
et  du  vanadate  de  potasse  avec  des  fragments  de  §iliç€f  forte- 
Rient  calcinée.  Sa  densité  est  2,47^  celle  de  l'amphigène  i^iturel 
est  2,48. 

M.  Hautefeuille  a  vainement  tenté  de  remplacer  Talumine 
par  le  sesquîoxyde  de  fer  dans  la  préparation  de^  feldspaths. 
Il  a  obtenu  un  silicate  de  sesquioxyde  de  fer  et  de  potjasse 
cristailîsé  qui  rappelle  l'amphigène  par  l'ensemble  de  se$  pro- 
priétés et  par  les  rapports  des  quantités  d'oxy&ène  contenues 
dans  l'acide  et  les  deux  bases,  en  traitant  par  le  vaijadate  de 
potasse  les  éléments  de  ce  silicate  à  la  température  de  la  fission 
de  l'argent.  {Acad.  dqs  Se) 

Dosage  du  chlore  dans  différentes  gr^nea  ^t  pla^Ms 
fourragères;  par  M.  R.  Nolte.  —^  D^s  recherches  4^  cette 
nature  avaient  déjà  été  entreprises  par  divers  savants;  la  con- 
clusion a  été  que  les  fourrages  proprement  dits  :  foins,  pailles, 
fanes,  tubercules,  contenaient  des  proportions  BAtables  de 
chlorures  et  que  les  gv%ins  en  contenaient  très  peu  et  souvent 
aucune  trace,  jpour  opérer  ces  dosages,  on  avait  toujours  eu 
recours  à  T incinération  directe,  et  c'est  dans  les  fsendres  obte- 
nues qu'on  recherchais  le  chlore. 

L'auteur  a  commencé  par  suivre  cette  méthode;  les  résul- 
tats trouvés  ne  s'éloignent  pas  de  ceux  obtenus  antérieurement^ 
Ainsi  le  mais  est  une  des  graines  dans  lesquelles  on  ne  trouve 
généralement  pas  de  chlore.  Cependant,  on  sait  que  les  ani- 
maux, les  granivores  surtout,  peuvent  se  nourrir  exclusive- 
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ment  avec  cette  graine.  Il  y  aurait  donc  là  une  anomalie  et 
l'on  pourrait  être  conduit  à  admettre  que  certains  animaux 
n'ont  pas  besoin  d'acide  chlorhydrique  pour  opérer  la  diges- 
tion des  matières  albuminoîdes. 

Frappé  de  ce  fait  que  les  graines  donnent  des  cendres  acides 
par  suite  de  la  présence  de  phosphates  acides,  tandis  que  les 
tiges  et  les  tubercules  donnent  des  cendres  généralement  alca- 
lines, on  a  été  amené  à  rechercher  si,  pendant  l'incinératioD, 
l'acide  phosphorique  constituant  des  phosphates  acides  n'était 
pas  une  cause  d'élimination  du  chlore.  L'expérience  a  confirmé 
ces  prévisions  :  si,  par  exemple,  on  dose  comparativement  le 
chlore  dans  un  même  foin^  incinéré  comme  d'habitude  et  in- 
cinéré après  avoir  été  arrosé  d'une  dissolution  d'acide  phos- 
phorique suffisante  pour  transformer  ses  cendres  en  cendres 
acides,  on  obtient  pour  100  de  foin  les  chiffres  suivants  : 

Chlore. 
Foin  dont  les  cendres  étalent  acides.  .  •  Of'^SO 
Foin  incinéré  noraialement 0  >41 

Ce  résultat  est  frappant  et  fait  penser  qu'un  phénomène 
analogue  doit  se  produire  dans  les  graines  dont  les  cendres 
sont  acides.  On  fut  ainsi  conduit  à  neutraliser^  avant  l'inciné- 
ration, les  phosphates  acides  que  contiennent  les  graines.  Dans 
ce  but^  on  a  ajouté,  à  la  matière  moulue,  une  quantité  suffi- 
sante de  carbonate  de  soude  exempt  de  chlorures  et  préalable- 
ment dissous  dans  l'eau.  Après  la  dessiccation  on  a  procédé  à 
l'incinération.  En  opérant  de  cette  manière  pour  diverses  grai- 
nes,  on  a  obtenu  les  chiffres  suivants  : 

Ghlonire  contenn  par  100  gr. 

incinéré  sads     incinéré  avec 
Nomi  des  graines.  NaO,  GO*.        NaO,  GOî. 

Avoine 0^016  0^0605 

Blé 0,007  0,0630 

Féveroles 0^0345  0,0455 

Mais 0,000  0,037 

Orge 0,0135  0,0395 

Sarrasio 0,021  0,026 

Seigle 0,006  0,054 

Son 0^000  0,080 

On  voit  par  là  que  les  anciens  résultats,  qui  eussent  pu  con- 
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duire  à  des  appréciations  erronées  sur  le  râle  des  chlorures  dans 
Talimentationy  sont  à  rejeter,  et  qu'il  convient  de  regarder  les 
chlorures  comme  faisant  partie  de  toute  alimentation  végétale. 

{Acad.  des  Se.) 


Sur  la  présence  de  la  vanilline  dans  le  benjoin  de  Siam; 
par  MM.  P.  Jannasch  et  G.  Rump  (i).  —  M.  Kump  de  Hanovre, 
a  extrait  de  la  vanilline  du  benjoin  de  Siam.  Quand  on  traite  le 
benjoin  par  la  moitié  de  son  poids  d'hydrate  de  chaux,  en 
présence  de  Feau,  et  qu'on  précipite  Pacide  benzoïque  par  un 
acide^  les  eaux  mères  contiennent  de  la  vanilline  que  Ton  peut 
en  extraire  au  moyen  de  Téther,  Ce  produit  est  soluble  dans 
Féther,  l'alcool,  le  chloroforme^  l'acide  acétique  cristallisable, 
la  benzine;  il  cristallise  en  aiguilles  se  colorant  en  jaune  à 
l'air  et  fondant  à  81*  comme  la  vanilline  pure.  Cependant 
les  réactions  du  corps  obtenu  et  le  peu  d'exactitude  des  chiffres 
fournis  par  les  analyses  ont  prouvé  qu'il  était  impur  :  il  con- 
tient de  l'acide  benzoïque  et  des  corps  donnant  une  coloration 
jaune  avec  les  alcalis.  Yoici  comment  MM.  Jannasch  et  Rump 
procèdent  à  sa  purification. 

La  solution  éthérée  de  la  vanilline  impure  est  agitée  avec 
du  bi-sulfite  de  soude  et  le  liquide  aqueux  est  traité  par  l'a- 
cide  suif urique;  on  chasse  au  bain-marie  l'acide  sulfureux 
formé  et  on  reprend  le  résidu  par  l'éther.  On  obtient  ainsi  de 
la  vanilline  cristallisée  pure. 

Un  procédé  encore  meilleur  consiste  à  dissoudre  la  vanil- 
line impure  dans  la  ligroïne  bouillant  au-dessous  de  90*.  Ce 
véhicule  la  dissout  aisément  à  chaud  et  la  laisse  déposer  par 
le  refroidissement  en  beaux  prismes  très  réfringents. 


Sur  un  ferment  digestif  qui  se  produit  pendant  la 
panification;  par  M.  Sghburvr-Rbstnbr.  —  Des  expériences 
de  M.  Scheurer  père  ont  démontré  qu'il  se  produit  pendant  la 
panification  une  fermentation  particulière,  dont  l'action  sur  les 
substances  animales  telles  que  la  viande,  se  traduit  par  une 
digestion  complète  de  la  fibrine  et  des  matières  qui  Taccompa- 

(1)  Bulletin  de  la  Société  chimique  de  Paris,  5  oct.  1819. 
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gnent;  analogue  à  la  digestion  produite  par  la  pepsine  végét^l^f 

Commencées  déjà  pendant  Tannée  1872^  les  expériences  ^e 
M.  Scheurer  père  ont  abouti,  dès  l'année  suivante,  à  un  résultat 
pratique,  consistant  dans  la  préparation  d'un  pain  de  munition 
(pain  de  soupe)  renfermant  90  p.  100  de  viande,  se  conservant 
indéfiniment  sans  altération,  et  qu'il  suffit  da  détrepiper  dans 
de  Teau  bouillante  pour  obtenir  une  soupe  nourrissante. 

Du  pain-soiipe  préparé  au  moyen  du  procédé  de  M.  Sdienrer 
père  m  été  envoyé  au  général  Gbanzy,  qui  a  répondu  ce  qui 
soit  : 

a  Le  pain^sonpe  est  d'un  usage  très  prompt,  très  pratique  et 
tvèt  commode;  mais  la  soupe  ainsi  obtenue,  quoique  très  man- 
geable, n'est  peut-être  pas  d'un  goût  assez  appétissant.  li  y 
aurait  h  eraindre  que  le  soldat  s'en  fatiguftt  promptem^t.  Ge 
p&inHWi!^)e  pourrait  néanmoins  rendre  des  services  b  un  mo«* 
ment  donné,  et  l''idée  en  serait  oKcellente.  )) 

Le  pain  qui  a  été  préparé  en  1^3  s'est  parfiiitement  eon- 
•ervé  jusqu'à  ce  jour. 

Voici  le  mode  de  préparation  c 

On  fait  un  mélangede550  à  575  grammes  de  hrine, 50 grammes 
de  levain  de  boulanger  et  de  300  grammes  de  boeuf  frais  haehé 
très  menu.  On  ajoute  à  oe  mélange  la  quantité  d'eau  nécessaire 
pour  f«ire  «me  pâte  d'une  épaisseur  eonvenabte.  La  pâte  est 
exposée  à  une  température  modérée,  où  elle  fermente  pendant 
deux  à  trois  heures.  Puis  on  cuit  le  pain  comme  de  contume. 

»  Le  pain  obtenu,  sans  être  sédié,  «  un  goût  agréable;  on 
peut  hii  donner  plus  de  goût  en  y  ajoutant  du  sel,  mgis  alors 
le  pain  devient  hygrométrique  et  risque  de  se  conserver  plus 
difficilement  Le  pain,  sans  dessiccation,  fournit  un  exeellent 
potage,  et  il  suffit,  pour  le  préparer,  de  le  faire  bouillir  par 
tanches  peodant  u«  quart  d'heure. 

«  En  remplaçant  une  partie  du  iMBof  par  du  lavd  fetné,  on 
donne  a«rx  produits  un  goèt  pltts  relevé.  Le  mouton  peut  rem- 
placer le  bœuf  à  la  même  doee,  avec  addition  d'oignon  haché 
qui  se  fond  pendant  la  fermentatîoa  comme  la  viande;  il  en  eet 
de  même  du  veau,  qui  fournit  des  oonsonunés  4É'un  go<lit  ex- 
quis pour  être  donné  aux  malades.  {Aead.  des  Se.) 
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L'acide  perchlorique  et  l'acide  périodique  réactiis  de 
quelques  alcaloïdes;  par  M.  G.  Fraude  (1).  ~  Si  on  chauffe 
jusqu'à  rébullHîon  quelques  centimètres  cubes  d'acide  per- 
chlorique en  solution  de  densité  1^13  à  1^44^  c'est-à-^ire  te) 
qu'on  le  trouve  généralement  aujourd'hui  dans  le  commerce^ 
après  avoir  ajouté  une  trace  de  strychnine^  la  liqueur  prend 
une  coloration  rouge  intense  mêlée  de  jaune;  avec  la  bru- 
cine,  on  obtient  une  teinte  plus  jaune;  avec  l'aspidosper- 
mine,  une  coloration  rouge  fuchsine  très  intense.  Au  contraire 
les  alcalis  de  l'opium  et  du  quinquina^  la  vératrine,  l'atropine, 
la  conicine,  la  nicotine,  la  caféine^  ne  donnent  rien  de  sem- 
blable. 

D'après  M.  Selmî  (2),  Tacide  iodique  en  suspension  dans 
l'acide  sulfnrique  concentré  colore  la  strychnine  d'abord  en 
jaune,  puis  en  rouge  brique  et  enfin  en  rouge  violacé.  M.  Fraude 
a  observé  que  le  même  réactif  colore  la  brucine  en  jaune  orangé 
intense,  la  morphine  en  violet  foncé  puis  en  brun  clair^  la  cura- 
rîne  en  rose. 


Sur  quelques  principes  de  TAgaricus  integer;  par 
M.  W^  Thorner  (3).  —  VAgaricus  integer  est  très  riche  en 
manuite  :  1  kilogramme  de  ce  champignon  desséché  peut  four- 
nir de  490  à  300  grammes  de  mannite  qu'on  peut  extraire  faci- 
lement en  épuisant  par  l'alcool.  M.  Muntz  a  observé,  il  y  a 
quelques  années  déjà,  le  même  fait  pour  différents  champi- 
gnons. 

L'eau  mère  contient  un  acide  cristallisable,  fusible  à  70'  et 

(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  i.Wl,  p.  1559. 

(2)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  XI,  p.  1691. 
(8)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschafty  t.  XII,  p.  1635. 
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de  formule  C'^H*^0\  Cet  acide  parait  être  un  homologue  de 
Tacide  acétique. 

Sur  la  constitation  de  la  cérèbrine;  par  M.  Gbogsi- 
GAïf  (4).  —  La  cérèbrine^  privée  de  lécithine  et  de  cholestérine 
puis  cristallisée  dans  Talcool, contient  en  moyenne  68,7 de  car- 
bone, 10,9 d'hydrogène  et  l,5d'azotepourl00 parties. Par  l'ac- 
tion de  l'acide  sulfurique  concentré,  elle  donne  une  substance 
non  azotée,  fusible  entre  62*  et  65%  que  l'auteur  nomme  cétylide. 
Ce  composé,  de  formule  C^^H^'O^^,  est  insoluble  dans  l'eau^ 
et  très  soluble  dans  Téther,  le  chloroforme  et  l'alcool  chaud. 
Sous  l'influence  de  l'hydrate  de  potasse  en  fusion,  il  donne  de 
l'hydrogène,  du  formène  et  de  l'acide  palmitique.  La  cérèbrine 
fournit  environ  85  p.  100  de  cétylide.  En  même  temps  que  ce 
corps,  il  se  forme  dans  l'aclion  de  l'acide  sulfurique  sur  la  cé- 
rèbrine, un  acide  soluble  dans  l'eau,  lévogyre  et  réduisant  la 
liqueur  cupro-potassique. 


Séparation  et  dosage  du  manganèse;  per  M.  J.  Vol- 
HARD  (2).  —  On  emploie  depuis  quelque  temps,  pour  doser  le 
manganèse  qui  est  à  Tétat  de  sel  de  protoxyde,  une  réaction 
signalée  d'abord  par  Fromherz  et  étudiée  depuis  par  M.  Gorgeu 
et  par  M.  A.  Guyard.  Cette  réaction  est  la  précipitation  du  sel 
de  manganèse  par  le  permanganate  de  potasse  :  il  se  fait  un  sel 
de  potasse,  tandis  qu'il  se  précipite  un  oxyde  de  manganèse 
insoluble.  D'après  M.  Volhard,  en  opérant  ainsi,  à  chaud,  avec 
ime  solution  titrée  de  permanganate  de  potasse  et  un  sel  de 
manganèse  pur,  la  coloration  rose  que  l'on  aperçoit  à  un  certain 
moment  ne  marque  pas  le  terme  de  la  réaction;  elle  disparaît^ 
en  effet,  bientôt»  Cette  réaction  lente  ne  s'observe  pas  en  pré- 
sence de  certains  sels  autres  que  les  sels  alcalins  et  sur  lesquels 
le  permanganate  est  cependant  sans  action  oxydante  :  si  on 
ajoute  préalablement  au  sel  de  manganèse  du  chlorure  de  cal- 
cium, de  magnésium  ou  de  baryum,  par  exemple,  la  réaction 
devient  très  nette  ;  la  coloration  rose,  une  fois  produite  par  un 

(1)  Berickte  derdeutschen  chemisehen  Gesellschafi,  t.  XII,  p.  32&0. 
(3)  Annalen  derChemie,  t.  CXCYUI»  p.  318. 
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excès  de  permaDganate,  ne  disparaît  plus^  et  le  dépôt  d'oxyde 

précipité  se  fait  facilement.  Il  se  forme  ainsi  du  bioxyde  de 
manganèse  : 

3MnO.SO»+ KO.  Mn*0" + H«0« = KO.SO»+ 2  SO'.HO  +  3  MnO«; 

mais  le  précipité  contient  en  réalité  une  combinaison  de  ce 
bioxyde  avec  la  base  du  sel  ajouté,  chaux,  magnésie,  baryte,  etc 
La  coloration  du  précipité  varie  avec  la  nature  de  ce  der- 
nier. Les  acides  forts  enlèvent  le  protoxyde  combiné  au  pro- 
toxyde  de  manganèse,  mais  non  sans  dissoudre  celui-ci  en 
petite  quantité.  Les  corps  qui  se  produisent  ainsi  sont  donc 
semblables  à  ceux  sur  l'existence  desquels  est  basé  le  procédé 
Weldon  pour  la  régénération  du  manganèse. 

Pour  titrer  la  solution  de  permanganate  alcalin^  M.  J.  Volhard 
se  sert  du  sulfate  de  manganèse  pur. 

Le  dosage  du  manganèse  à  l'état  d'oxyde  Mn*0^  s'effectue 
bien  quand  on  calcine  un  oxyde  quelconque  avec  de  Toxyde  de 
mercure  pur  dans  un  creuset  ouvert. 


Synthèse  deracide  isosuGcinique;parM.  H.  Zubblin  (1). 
—  Si  on  traite  l'éther  malonique  par  du  sodium,  il  se  dégage 
de  l'hydrogène  et  on  obtient  un  composé  ayant  pour  formule 
C»HNa(C*H»)*0«.  Ce  dernier  corps  traité  par  l'éther  méthy- 
liodhydrique  donne  de  l'iodure  de  sodium  et  de  l'éther  isosuc- 
cinique: 

C»HNa(CH»)«0»  +  C«B»I  =  Nal  +  C«H(C«H«)(C*H»)«08. 

L'éther  isosuccinique  ainsi  préparé  étant  saponitié,  fournit 
l'acide  isosuccinique  fusible  à  130*. 


Sur  l'acide  pyromeconique  ;  par  M.  H.  Ost  (2).  —  L'acide 
méconique  qui  existe  dans  l'opium^  C^^H^O^^,  et  son  dérivé  par 
perte  d'acide  carbonique,  l'acide  coménique  C"H*0",  foumis- 


(1)  Berichteder  deutsehenchemischenGesellsrhafl^  t.  XII.  p.  Ii2. 

(2)  Jaurn,  fur  praki,  Chemie,  t.  XIX,  p.  178. 
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sent  tous  deux  à  la  distillation  sèche  de  l'acide  pyroméconique 

C«HH)i*  =  2C«0*  +  C»H*0«, 
C«HK)»  =    C*0*  +  CWH*0«. 

L^acide  pyroméconique,  composé  encore  peu  connu  jusqu'ici 
et  dont  M.  Ost  a  repris  l*étude,  cristallise  dans  l'eau  en  prismes 
volumineux  incolores,  fusibles  à  il7%  Il  est  soluble  dans  Teau 
froide  et  dans  l'alcool»  plus  soluble  dans  les  mêmes  liquides 
chauds.  Il  se  dissout  peu  dans  Féther^mais  bien  dans  le  chloro- 
forme. A  la  température  ordinaire,  il  se  volatilise  peu  à  peu  et 
beaucoup  plus  vers  100*;  toutefois  la  vapeur  d'eau  Tentraîne 
peu.  Sa  solution  donne  au  tournesol  la  teinte  rouge  vineux. 
Les  pyroméconates  ont  en  général  une  réaction  alcaline.  Le  per- 
cblorure  de  fer  colore  la  solution  d'acide  pyroméconique  en 
rouge  de  sang. 

L'auteur  a  observé  deux  classes  de  pyroméconates  :  les  uns 
neutres^  de  formule  C^^H'MO',  et  les  autres  acides^  de  formule 
C***H*MO*  +  C*®H*0'.  Ces  derniers  eux-mêmes  ont  une  réaction 
alcaline.  Tous  sont  altérables,  se  colorent  à  la  lumière  et  se 
détruisent  très  vite  sous  l'influence  d'un  léger  excès  d'alcali  en 
donnant  de  l'acide  formiqae. 

L'acide  pyroméconique,  chauffé  avec  du  chlorure  acétique, 
dégage  de  Tadde  chlorhydrique  et  se  transforme  en  acide  aoé- 
tylpyroméoonique,  composé  assez  analogue  à  Tacide  pyromé- 
conique lui-même,  mais  ne  colorant  plus  les  persels  de  fèr  en 
rouge. 

Si  on  ajoute  du  chlorure  de  phosphore  à  une  solution  d'acide 
pyroméconique  dans  l'éther  humide,  ou  mieux  encore  si  on 
fait  passer  du  gaz  chlorhydrique  dans  une  solution  éthérée 
d'acide  pyroméconique,  il  se  dépose  des  cristaox  d'une  com- 
binaison d'acide  pyroméconique  et  d'acide  chlorhydrique, 
£iog*o6  ^  ^Qi  qq  ^rpg  ggt  détruit  par  l'eau;  il  attire  l'humi- 
dite  de  l'air. 

L'auteur  a  obtenu  de  même,  c'est-à-dire  en  ajoutant  de 
l'acide  sulfurique  à  une  solution  éthérée  d'acide  pyroméco- 
nique, les  composés  C"H*0«+S*HW  et2C"H*0«-f  S*HH)«; 
ce  dernier  se  forme  quand  Tacide  sulfurique  est  ajouté  en 
défaut.  Tous  deux  sont  cristallisés. 
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En  ajoatant  de  Tacide  nitrique  mooohydraté  à  une  solution 
acétique  diacide  pyroméconique,  il  se  déclare  une  réaction  éner- 
gique qui  engendre  Tacide  nitropyroméconique  C*®H'(AzO*)0*. 
Ce  corps  forme  des  prismes  jaunes,  fort  peu  solubles  dans  Teau 
troîda^  mais  oommuniquani  cependant  k  ce  véhicule  une  colo- 
Mtim  jaune  intense.  Il  criatallise  fiMileinent  dans  l'alcool  absolu 
o«i  Tacide  acétique  cristallisable.  Il  se  détruit  dafts  Teau  en 
ébatlition  et  lorsqu'on  U  chauffe»  8à  solution  aqueuse  se  colore 
en  roug<^  par  lea  sels  dd  finf»  tes  sels  de  soude  «t  d'argent  sont 
omtallisables. 

Sous  l'influence  rédactrice  d'un  mélange  d'étaîn  et  d'acide 
chiorhydrique,  Tiicide  nitroj^yroméconique  se  tranfiforme  en 
acide  afloidopyroméconique  diont  le  ohlorbyd^ato,  G^®H'(ÂzH*)0" . 
HCl  +  H*0%  cristaUise  en  aiguilles  prismatiques  facilement  so- 
hiUes.  L'acide  libre  est  lui-même  cristallisable  et  colore  let» 
perseis  de  fer  en  bleu  indigo  passant  au  rouge  par  un  excès  de 
sel  de  fer. 

Quand  en  dirige  des  vapeurs  nitreuses  dans  une  solution 
éthérée  d'acide  pyroméconique>  on  obtient  un  précipité  jaune 
ckur  d'acide  ni(roso«ip7roméconiqiieG''U*(AaO*)0«-fG''HH)% 
corps  très  altérable  qui  donne  peu  à  peu  dans  une  réaction 
complexe,  ou  mieux  immédiatement  par  un  réducteur  tel  que 
Tacide  solfureux,  un  corps  plus  riche  en  hydrogène  G^^H^AzO^ 
4-  C^^H^O**  Ce  dernier^  traité  par  le  chloroforme^  lui  oède  de 
racide  pyroméconique  et  laisse  comme  résidu  le  composé 
G^^H'AsO*,  auquel  l'auteur  donne  le  nom  singulier  d'acide 
asfjfpifrômécaionique.  Enfin,  par  réduction  au  moyen  de  Tétain 
et  de  l'acide  chlorbydrique,  Tacide  oxypyromécaaonique  fournit 
Vaoid€  pyramécaiùnique  G^^H'ÀzO%  isomère  avec  l'acide  ami- 
dopyroniéconique. 


•*»i 


Sur  rn6lile  phénoHIytïOlique  ;  par  M.  P.  Frïtzsciib  (I2).  ^ 
Sur  TeoUe  phé&ol-glyeoliqua  et  Tacide  pyrogallotr^ly- 
colique  ;  par  M.  P.  GtACOsn  (3).  -^  L'aoide  phénoUglyoolique» 
apfielé  aussi  oxyphénylucétiqne,  €'«H*0*  ou  C'H*  (C'H*)  0%  a 


^h*A«MMM*i*^ 


(1)  Joum,  fur  prakL  Chem.,  t.  XIX,  p.  d3  et  t.  XX,  p.  267. 
{%)  Ibid.,  t.  XIX,  p.  396. 
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été  obtenu  en  i859  par  M.  Hesse  (1)»  en  faisant  réagir  à  150* 
le  phénol  sodé  sur  l'acide  monochloracétique  : 

C*H^10»  +  C"H»Na0«  =  NaCl  +  C»«H«0«. 

D'après  M.  Giacosa,  quand  on  mélange  une  partie  de  phénol 
avec  son  équivalent  d'acide  monochloracétique,  qu'on  liquéfie  le 
tout  au  bain-marie  et  qu'on  ajoute  peu  à  peu  en  agitant  quatre 
parties  de  lessive  de  soude  (D= i,3),  il  se  déclare  une  réaction 
énergique»  la  masse  entre  en  ébuUition  et  après  refroidisse- 
ment^ elle  se  prend  en  une  bouillie  cristalline.  U  s'est  produit 
ainsi  le  sel  de  soude  de  l'acide  phénol-glycolique. 

Pour  avoir  l'acide  pur  il  suffit  d'essorer  à  la  trompe  les  cris- 
taux du  sel  de  soude,  de  les  dissoudre  dans  l'eau  et  d'aciduler 
par  l'acide  chlorhydrique.  Il  se  sépare  alors  un  composé  huileux 
cristallisant  peu  à  peu;  on  le  purifie  par  cristallisation  dans 
Teau. 

M.  Fritzsche  opère  un  peu  difiéremment.  Il  chauffe  douze 
parties  de  monochloracétate  de  soude  avec  dix  parties  de  phé- 
nol sodé,  en  agitant  continuellement.  Une  réaction  énergique 
s'effectue  avec  élévation  de  température ,  elle  est  terminée  après 
une  heure  et  demie.  On  extrait  l'acide  formé  par  le  procédé 
indiqué  ci-dessus. 

L'acide  pbénol-glycolique  se  dépose  dans  l'éther  en  petites 
houppes  cristallines.  Il  fond  à  96*  et  distille  en  s'altérant  vers 
285\  Les  sels,  dont  l'auteur  décrit  un  certain  nombre,  sont 
cristallisables.  L'acide  libre  éthérifie  l'alcool  dès  la  température 
ordinaire  ;  ses  éthers  éthylique  et  méthylique  sont  des  liquides 
huileux  bouillant  à  251*  et  245*. 

L'ammoniaque  transforme  lentement  ces  éthers  en  amide  phé- 
nolglycolique,  qui  cristallise  en  longues  aiguilles  éclatantes,  fu* 
sibles  à  404*.  Chauffé  avec  de  l'acide  nitrique,  l'acide  libre  se 
transforme  en  un  composé  binitré  G^H'[C**H*(AzO*)*]0'.  Trois 
dérivés  mononitrés  peuvent  être  préparés  en  faisant  agir  l'adde. 
chloracétique  sur  les  trois  nitrophénols  sodés. 

La  méthode  indiquée  par  M.  Giacosa  est  applicable  à  d'autres 
phénols. 

(1)  Poggend.  Ann.,  t.  GIX.  p.  489. 
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En  mélangeant  i2  parties  de  pyrogallol  avec  30  parties 
d'acide  monochloracétîque,  soit  un  équivalent  du  premier  pour 
trois  équivalents  du  second,  en  chauffant  jusqu'à  fusion  du  mé- 
lange^ ajoutant  alors  peu  à  peu  200  parties  de  lessive  de  soude 
(D  =  1,3)9  ^t  faisant  bouillir  jusqu'à  ce  que  la  masse  se  solidifie, 
on  obtient  le  sel  de  soude  d'un  nouvel  acide^  Tacide  pyrogallo- 
Iriglycolique  C"H'0%3C*H»0*  ou  G"H"0»«  : 

C**HH>«  +  3CWC10*  +  3Na0.H0  =  C»H»0«,3C*H»0*  +  3NaCl  +  3H«0«. 

On  isole  Tacîde  en  ajoutant  au  produit  de  l'acide  cblorydrique 
dilué  jusqu'à  réaction  fortement  acide  :  Il  se  sépare  en  abon- 
dance des  aiguilles  cristallines  qu'on  essore  et  qu'on  purifie  par 
cristallisation  dans  l'eau. 

L'acide  pyrogallo-triglycolique  est  peu  soluble  dans  l'eau 
froide;  il  est  très  soluble  dans  l'eau  chaude  qui,  saturée^  le  laisse 
déposer  par  refroidissement  en  belles  aiguilles  prismatiques 
fusibles  à  i98*.  Il  est  tribasique  :  son  sel  tripotassique  est 
auhydre  et  bien  cristallisé  quand  on  le  produit  en  lirpieur  alcoo- 
lique, mais  l'eau  le  détruit  en  donnant  un  sel  monopotassique 
C'*H"KO"+HW  lequel,  perd  son  eau  de  cristallisation  à  ilO". 


Phyiôlaccine;  par  M.Edv.CLAAssBii (1). — Les  semences  du 
Phytolacca  decandra,  L.,  réduites  en  poudre^  sont  traitées  par 
l'alcool^  et  le  liquide  alcoolique  distillé  pour  en  séparer  l'alcool. 
L'extrait  est  soumis  à  l'action  de  la  benzine  de  pétrole  pour  le 
dépouiller  de  l'huile  grasse  qu'il  renferme,  après  quoi  on  le 
dessèche  complètement  au  bain-marie,  on  le  réduit  en  poudre 
fine  et  Ton  soumet  celle-ci  à  l'action  de  l'éther  concentré  ou 
du  chldlroforme.  La  solution  éthérée,  évaporée  au  bain-marie, 
laisse  un  résidu  liquide^  sirupeux^  rempli  d'aiguilles  cristal- 
lines que  l'on  peut  obtenir  incolores  par  une  nouvelle  cristalli- 
sation ou  par  de  simples  lavages  à  l'alcool.    , 

La  phytolaccine  est  insipide,  incolore,  en  cristaux  aiguillés 
soyeux,  assez  généralement  disposés  en  aigrettes;  elle  est  inso- 
luble dans  l'eau,  mais  assez  soluble  dans  l'alcool,  surtout  à 

(1)  The  Pharmaeist  and  Chemist,  déc.  1879,  p.  466.; 

Jnm,  de  Pkarm,  et  ée  Chim.^  5«  skrie,  1. 1,  (Avril  ISSO;.  ^3 
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chaud;  l'éther  et  le chlAroferme  la  dfeaoivcnt  aiséineot;  Téther 
de  pétrole  U  dissout  trè»  peu ^  même  à  chaud.  £Ue  n'est  soluble 
ni  dans  les  acides  dilués,  ni  dans  Tacide  acétique  coocentré,  ni 
dans  L'acide  chlorbydrique^  ni  dans  l'ammoniaque^  non  plus 
qu«  dans  une  solution  concentrée  de  soude  caustique,  mâme 
à  chaud.  L'acide  sulfurique  concentré  et  froid  la  dissout  en  se 
colorant  en  jaune  brun,  puis  en  rouge  si  l'on  élève  la  tempé- 
rature du  mélange.  A  froid,  l'acide  azotique  concentré  n'agit 
pas  sur  la  phytolaccine;  à  chaud»  ît  la  dissout  en  se  colorant 
en  jaune.  L'eau  précipite  la  phytolaccine  dissoute  dans  l'alcool . 
La  phytolaccine  ne  contient  pas  d'azote. 


INDUSTRIE 


Le  Nickel  de  la  Norwège  (i).  —  Dana  ces  dernières  années, 
la  production  du  nickel  a  pris  une  grande  importance  en  Nor* 
wège. 

La  première  mine  de  ce  métal  fut  ouverte  en  1846,  par  une 
Compagnie  anglaise,  dans  la  vallée  d'Ëspédal;  mais  les  travaux 
ne  durèrent  que  dix  ans,  en  raison  des  difficultés  de  transports. 
Plus  tard,  des  exploitations  ont  été  commencées  à  Ringerikeet 
à  Bamble,  près  Skien,  et  le  nombre  ne  tarda  pas  à  s'en  élever 
jusqu'à  onze,  de  1861  à  1865,  produisant  en  moyenne  3,450 
tonnes  par  année.  Enfin,  en  1875,  il  y  avait  quatorze  mines 
ouvertes,  ayant  fourni  au  maximum  34,500  toimes.  La  majeure 
partie  est  exportée  à  l'état  de  minerais,  et  le  reste  traité  sur 
place.  Le  nombre  ries  ouvriers  mineurs  employés  dans  les  ex- 
ploitations est  d'environ  460. 


««•h 


Le  nickelage  (2),  par  M.  &.  Kàtsie.  —  Gonme  il  anrive 
tonrent  qn'oo  obtient  dans  k  nîckelage  de  oMiivais  résuUats, 
l'autevr  couirauDi^e^  d'après  ses  propres  recfaerchea,  les 

ri)  BuU.  de  la  Sœ.  ttenc^  Timês  et  ioKra.  of  tàe  Soc  of  ÂH», 

[2)  D.  Ind,  Zeit.,  1S77,  p.  4a4>  et  IToMtïeur  Jcmii/ffHe,  lS7a,  p.  tOSS.' 
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eonditioi»  daa»  lesquelles  il  £aat  opérer  pe«r  cbteair  im 
dépôt  résistant  et  de  bonne  apparence; 

1*  Pnreié  du  sel  de  nickel  et  de  Tanode  ;  cette  dernière,  en 
particulier,  ne  dort  pas  contenir  de  caivre,  tandis  que  la  pré- 
sence du  fer  est  sans  inconrénient. 

2*  L'anode  ne  doit  pas  être  de  surface  inféneore  à  celle  de 
la  pièce  à  nickeler. 

3*  Le  bain  ne  doit  pas  être  trop  concentré.  On  fera  bien 
d^employer  les  proportions  suivantes  : 

* 

Sullite  éB  prstooijpde  es  nidieL  *  ,  ^       1  ]»rtl«w 

Eau  distillée 1$  à  20  parties, 

La  température  du  bain  ne  doit  pas  8*abais9er  au-dessons  de 
la  température  ordinaire. 

^  Le  barn  doit  toujoun  rester  neutre  ;  s^l  devient  aeMle,  il 
faut  ajouter  peu  â  peu  quelques  gouttes  d^aminontaque» 

5*  Il  faut,  pour  les  objets  de  cuivre  et  alliages  de  ee  nétal^ 
njomter  an  bain  10  grammes  de  sel  ammomae  par  gramme  de 
sel  de  nickel. 

V  Le  nrckelage  est  d'autant  pins  résistant  et  etaîr  que  le  eou- 
rant  a  été  plus  fort. 

Les  diverses  opérations  qne  oomporte  le  nîckelage  sont  les 
svivantes  : 

1*  Nettoyage  à  la  brosse  des  pièces  à  nickeler. 
2*  Traitement  avec  une  solution  bouillante  de  potasse  (1  par* 
iSe  de  potasse  dans  f  0  â  12  pnrlies  d'eau). 
3*  LevTYge  à  Teau  bovillanteb 

4*  Lts  objets  en  Fer  ou  en  acier  doivent  être  trempés  â$[B$ 
Tacide  sulfurique  étendu  ;  ceux  en  laiton  doivent  étie  cbaulKs 
au  blanc. 
&*  Lava{;e  à  Teau  froide. 

6*  Les  objets  ainsi  nettoyés  sont  portés  dans  le  bain  ;  on  les 
y  maintient  pliM  oa  moins  longtemps»  suivant  l'épaisseur  du 
dépôt  qu'on  veut  obtenir. 

7*  Les  objets  nickelés  sont  séchés  dans  Je  la  sciure« 
8*  On  les  polit  au  moyen  du  rouge  de  Paris  ou  de  la  chaux 
€K  Tienne. 

Il  est  très  important  de  faire  avae  le  plus  grmnd  sein  tes  dif« 
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fërentes  opérations  de  nettoyage,  et  de  ne  jamais  toucher  arec 
les  doigts  les  objets  à  nickeler. 

Remarques  sur  le  miel;  par  M.  db  Rawton.  —  La  nature 
des  plantes  dont  les  abeilles  extraient  le  suc  exerce  uoe  in- 
fluence très  marquée  sur  la  qualité  du  miel  :  le  meilleur  est 
produit  par  le  pollen  recueilli  sur  les  fleurs  aromatiques  des 
labiées.  Après  les  plantes  de  cette  famille^  dit  M.  de  Rawton, 
les  fleurs  qui  donnent  les  miels  les  plus  recherchés  sont  les  sui- 
vantes^ classées  par  ordre  de  mérite  : 

Acacia  :  excellent  miel  pour  la  table,  doux,  limpide;  se  con- 
serve longtemps  sans  granuler. 

Sainfoin  :  un  peu  moins  blanc  que  le  précédent,  quelque 
peu  d'acreté. 

Tilleul  :  couleur  citron  foncé,  trop  aromatisé  s'il  est  pur. 

Colza  :  miel  blanc,  peu  parfumé,  cristallisant  rapidement, 
même  dans  les  rayons. 

Sarrazin  :  destiné  plus  spécialement  à  la  fabrication  du  pain 
d'épice. 

Les  Bruyères  distillent  un  miel  fortement  coloré  et  sans 
parfum. 

Les  miellées  recueillies  sur  certaines  feuilles,  ou  soutirées  par 
les  abeilles  aux  gros  pucerons  noirs,  font  des  produits  de  mé- 
diocre qualité,  il  en  est  de  même  du  miel  fourni  par  les  planta- 
tions d'Allantes. 

Les  plantes  vénéneuses  comme  la  jusquiame,  l'aconit^  la 
belladone,  la  digitale^  les  fleurs  de  rhododendron,  etc.,  four- 
nissent des  miels  qui  produisent  des  vertiges^  du  délire  et 
quelquefois  des  accidents  plus  graves. 

(Journal  des  Campagnes.) 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 

PROCÈS-VERBÂL  DE  LA  SÉANCE  DU  3  MARS  1880 
Prédidence  de  M.  Bourgoin. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures.  Le  procès-verbal  de  la 
ernière  séance  est  lu  et  adopté. 
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La  correspondance  imprimée  comprend  :  le  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie,  l'Union  pharmaceutique  et  le  Bulletin 
commercial,  le  Journal  d'Alsace-Lorraine,  le  Bulletin  de  la 
Société  de  pharmacie  de  Bordeaux,  le  Bulletin  de  la  Société 
de  pharmacie  du  Sud-Ouest,  le  Bulletin  de  la  Société  des 
sciences  médicales  de  Lille,  le  Bulletin  de  la  Société  des  sciences 
médicales  de  Gannat,  le  Pharmaceutical  journal,  le  Bulletin 
de  la  Société  de  Bruxelles,  le  Journal  de  la  Société  de  phar- 
macie de  Gonstantinople,  V American  fourrud  of  pharmacy,  le 
Praticien,  La  revisla  farmaceutica  de  la  république  Argentine^ 
The  ealendar  of  the  pharmaceutical  society  1880,  Report  ofihe 
revitian  of  the  unùad  itaie  pharmacopeia  1880. 

M.  Planchon  met  à  la  disposition  des  membres  de  la  Société 
quelques  exemplaires  de  la  communication  de  M.  Guichard 
faite  dans  la  dernière  séance  Yanalyte  des  quinquinae. 

M.  Planchon  annonce  à  la  Société  que  M.  Bourgoin,  prési- 
sident,  Tient  de  receroir  le  Prix  Jecker  de  Flnstitut.  La  Société, 
par  ses  applaudissements,  exprime  la  part  qu'elle  prend  à 
l'honneur  fait  à  ion  président. 

M.  Méhu  présente  au  nom  de  M.  Madsen  une  note  sur  la 
solubilité' des  calculs  urinmres  dans  les  solutions  de  benzoate  de 
lithium. 

M.  Esbach,  chef  du  laboratoire  de  clinique  de  l'hôpital 
Necker,  adresse  une  note  dans  laquelle  il  maintient  toutes 
ses  assertions  sur  le  Me  des  matières  sucrées  dans  le  dosage  de 
l'urée  par  l'hypobromite  de  soude. 

Un  membre  propose  de  renroyer  cette  question  à  une  com- 
mission. 

M.  Méhu  ne  croit  pas  devoir  accepter  cette  proposition, 
M.  Esbach  n'étant  pas  membre  de  la  Société. 

M.  le  président  fait  obsenrer  que  d'autres  communications 
ont  déjà  été  faites  devant  la  Société  chimique  sur  la  même 
question;  qu'il  y  a  désaccord  entre  les  auteurs.  C'est  une  ques- 
tion à  l'étude  et  il  lui  semble  préférable  de  rester  dans  la 
réserve. 

M.  Marais  annonce  qu'il  fait  faire  un  nouveau  tirage  de  son 
rapport  sur  les  quinquinas,  il  y  a  fait  de  nombreuses  additions 
et  modifications,  il  en  enverra  un  exemplaire  à  tous  les  mem- 


hves;  il  fvdpote  de  diwÉtt  cette  q^eflioB  en  sëaaoe  ou  pl«t6t 
pour  gm«ier  d«  temps  àe  publier  le  nippoit  dans  le  jeimmii. 

M.  Duwniek  lit  un  rapport  Ae  la  oomniMOD  du  Codex. 

Cette  oottunîsnon  a  temÛDë  «m  travail,  die  a  partagé  entie 
at  soa»-oos)aiisM0D8  le  trarail  de  rerision.  Elle  a  donc  nmpU 
•m  Mandat  en  ce  qui  eouoerne  le  Codex* 

Faur  leB  nftédicaments  nouacaux,  ua  certain  Qombte  de  np» 
portt  sont  prèif  et  seront  proèbaineinent  taumis  â  la  Société. 

Enfin  la  9M»-aDBBiaiîmon  da  Codex  taiematîonai  aaia 
Menait  terminé  le  travail  <pii  Ini  est  confié  et  qa'elle  ooali* 
ntaeva  ;  rien  oe  i'eppote  donc  à  ce  <c[ne  la  cnmmission  fpénértk 
cesse  d'exister.  La  Société  consultée  accepte  las  oonclusîoMda 
rapport. 

M.  Limoaisin  demande  que  les  membres  correspondaats  de 
province  soient  adjoints  aux  diveraes  sous^commissions  da 
Codea.  Il  faut  considérer,  en  effet,  que  le  Codex  est  ime  œuvre 
iiançaise  et  non  pas  seulemeat  parisienne,  et  nos  correspon- 
dants pourraient  nous  envoyer  de  pvovinoe  des  travaux  inté* 
ressants. 

M.  Planchon  pense  que  les  conwspoMlants  et  les  Sociétés  de 
pvovinoe  cavernmt  comme  d'habitnde  leurs  travaux  au  pn^ 
dent  de  la  Société  qui  les  partagera  entre  les  diverses  aosn- 
commissions. 

Sur  la  propositioD  de  M.  Scftiseufl^le  une  circulaire  dans  ce 
sens  sera  adressée  aux  diverses  Sociétés  de  France  et  aux  mem- 
bres correspondants. 

M  Stanislas  Martin  présente  à  la  Société  une  pltxnte  textiUy 
le  Pite  originaire  du  Guatemala,  des  tiges  de  bananier  em- 
ployées dans  la  même  région  pour  faite  <les  cordages  et  des 
semences  du  Bixa  oreîlana  du  Para  ;  les  fruits  de  cette  plante 
servent  à  faire  le  rocou. 

M.  Petit  a  reçu  une  quantité  considérable  de  la  racine  amère 
qui  lui  a  fourni  un  nouvel  alcaloïde  (février  1870,  Joum.  de 
phartn.  et  de  chim,). 

Gante  ra4»ne  amère  vient  du  Japon  où  elle  est  connue  saus 
le  nom  de  racine  de  ICusanh  Jtf.  Petit  en  ofire  un  écIiantiU^a 
à  la  Société,  Son  origine  botanique  n'a  pu  «naore  élne  àéiff^ 
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mitrée.  M.  Petit  prësènte  à  la  Société  un  échantillon  de  Talca* 
loïile  qu'il  propose  de  nommer  Jfusamine, 

Les  racines  en  fournissent  an  moins  20  gi*amnies  par  kilo. 
M.  Iléliu  présente  une  note  sur  le  dêsage  de  Vurée  par  les 
hypobromùes  en  présence  des  matières  sucrées.  Il  rétame  les 
notes  de  MM.  Fauconnier  et  Jay  à  la  Société  chimique. 

M.  Fauconnier  est  d'accord  avec  M.  Méhu  en  ce  qui  concerne 
le  glucose^  mais  it  n'accepte  pas  l'influence  de  la  saccharose 
sur  la  quantité  d'azote  dégagée  dans  le  dosage  de  l'urée. 

II.  lay,  an  contraire,  a  obtenu  av«c  la  saccharose  la  quantité 
d'azote  prévue  par  la  théorie,  mais  il  met  beaucoup  plus  de 
sucre  que  M.  Méhv. 

Notre  collègue  a  répété  ses  expériences  et  en  apporte  de  nou- 
velles A  l'appui  de  son  opinion. 

M.  Yigier  présente  au  nom  de  M.  Planchud,  correspondant 
de  la  Boctëté  une  note  ayant  pour  titre  :  Quelques  mots  sur  les 
ùims.  Ix^rsqn'on  exprime  les  olives  après  les  avoir  fait  fer- 
menter on  en  retire  plus  d^nile  (5,06p.  100  en  plus)  qu'avant 
la  fennentation. 

M,  Planchaud  pense  que  cette  augmentation  est  due  é  Hn- 
fiuence  d'un  mycoderne  du  genre  Pénicillium  se  développant 
à  U  surface  de  Toiive* 

M.  Guichard  annonce  qn'il  a  modifié   l'appareil  présenté 
dans  la  dernière  séance  de  façon  à  pouvoir  traiter  de  grandes 
quantités. de  matières  et  préparer  ainsi  les  teintures  concen- 
trées, leB  extraits  aicooUques  et  les  extraits  fluides.  Cet  appa- 
reil se  compose  ûmpleinent  d'un  cylindre  terminé  en  c6oe  et 
percé  d'un  trou  à  sa  partie  inférieure;  on  introduit  ce  cylindre 
dans  le  baio-marie  d'un  alambic  dont  l'ouverture  supérieure 
est  mise  en  communication  avec  un  réfrigérant  de  Liebig  ou 
la  tuJMlure  inférîeiire  d'an  serpeatia.  Les  v^a^ieurs  condensées 
icHombent  dantk  cylindre  et  l'épuîsemeut  se  fait  ainsi  rapide- 
ment avec  une  petite  quantité  de  liquide. 

M,  Bourgoin  demande  que  les  sous-coininissjoQs  activent  la 
préseoÉatîon  àe  leurs  rapporls  ;  la  oooamissèoo  officielle  attend 
pour  commencer  que  la  Socîélié  ait  fait  ses  travaux. 

M.  Porte,  au  nom  delà  douzième  sous-commission,  présente 
un  rapport  préliminaire  sur  les  additions  et  suppressions  à. faire 
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à  la  liste  du  dernier  Codex  (substances  tirées  des  y^ëtaux  et 
des  auimanx). 

Ce  rapport  sera  autographié  et  discuté. 

M.  Delpech  pense  qu'il  sera  nécessaire  d'avoir  des  séances 
supplémentaires  pour  ces  discussions. 

M.  Scbieuffèle  appuie  cette  proposition,  qui  est  acceptée  par 
la  Société. 

Ces  séances  auront  lieu  le  troisième  mercredi  de  chaque  mois, 
sur  convocation  du  secrétaire. 

M.  Landrin  lit  le  rapport  de  la  sixième  sous-commission. 

M.  Mayet  fils  celui  de  la  dixième  sous-commission. 

M.  Burcker  celui  de  la  troisième  sous-commission. 

Tous  ces  rapports  seront  autographiés  et  discutés. 

M.  Guichard  lit  le  rapport  de  la  neuvième  soufr-commission 
qui  ne  croit  pas  pouvoir  prononcer  de  retranchements  ni  d'addi- 
tions avant  d'avoir  étudié  les  questions  nombreuses  qui  lui  sont 
soumises.  La  communication  étudiera  les  extraits  fluides.  Mais 
elle  ne  pourra  que  plus  tard  proposer  à  la  Société  de  les  ad- 
mettre dans  la  pharmacopée  officielle. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


Essai  polarimétriqiie  du  sulfate  de  quinine  (1);  par 
M.  BOR,  professeur  à  TEcole  de  médecine  et  de  pharmacie 
d'Amiens. 

Yoici  le  procédé  auquel  je  me  suis  arrêté^  commode  et 
prompt. 

Une  seule  liqueur  est  nécessaire  :  on  la  prépare  ainsi 

Acide  ctilorhydriqoa 3S  centimètres  cubes. 

Chlorure  de  baryum 25  grammes. 

Eau  distillée  complémentaire.  .  .      i  litre. 

Mode  opératoire,  —  On  pèse  un  gramme  du  sulfate  de  qui- 
nine à  essayer,  on  le  jette  sur  un  peut  entonnoir  placé  sur  un 
ballon  de  50  c.  cubes,  et  à  l'aide  de  20  c.  cubes  de  la  liqueur 
ci-dessus,  on  entraine  le  sulfate  de  quinine  dans  le  balion  ; 
l'entonnoir  est  rincé  à  la  pissette  et  le  ballon  affleuré  avec  de 
Teau  distillée.  On  agite  assez  fortement  une  minute  ou  deux 
pour  rassembler  le  précipité,  et  l'on  verse  sur  un  filtre  double. 

Il  ne  reste  plus  que  l'observation  à  faire  au  tube  de  20  cent, 
(une  acidité  plus  forte  ne  change  pas  le  résultat). 

(1)  Présenté  à  la  Société  de  pbannacle  le  4  fév.  1880. 
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Comme  toas  les  înstiiinetttB  ne  portent  p»  la  dévUtioa  en 
degrés  d'arc,  mab  pins  souTent  cdle  des  degrés  saccbariiné- 
triqties,  j^ai  cru  plus  commode  de  prendre  comme  points  de 
départ  les  degrés  da  sacdiarimètre  (à  la  lumière  du  sodium]. 


NÉCROLOGIE 


P.-A.  FAVRE 

M.  Pierre- AntoïTW  TvTre  etsit  ti^  ti  Ltod  en  1o43« 
Il  a  débuté  par  élre  préparateur  au  Gonsertatoire  des  Arts- 
et-Métieis,  puis  il  fut  Barami  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris.  Il  alla  ensuite  à  Marseille  comme  professeur  à  la  Fa- 
culté des  sciences  dont  il  devint  bientôt  le  dpyen  ;  il  enseignait 
aussi  la  ckinûe  à  l'École  de  médecine  de  cette  ville. 

Dès  le  oonmieDcement  de  sa  carrière^  il  publia,  en  collabo- 
ration avec  Silbermann  aîné^  des  recherches  sur  les  quantités 
de  chaleur  que  dégage  l'oxygène  avec  les  principaux  corps, 
pris  en  quantités  équivalentes.  Leurs  travaux  sont  les  plu- 
miers en  date  sur  la  thermochimie  cultivée  aujourd'hui  pir 
nombre  de  savants  4le  premier  màca  et  d4»it  M.  BeEthelot  a 
fait  un  corps  de  doctrine.  Après  la  mort  de  son  collaborateur, 
il  étendit  aesrediercbes  aux  autres  combinaison  s  et  aux  change- 
ments d'étalt  des  corps,  et  on  peut  dire  qu'il  a  consacré  à  la 
Hiermochiuiie  sa  tîb  tout  entière^  et  que  non  nom  restera  îoti- 
mement  lié  à  l'histoire  de  cette  branche;  importante  des  oon- 
naissances  hnmaines. 


VARIÉTÉS 


Honvnau  Codez.  —  Le  ministre<le  Tlnstmction  publique  et 
des  Beanx-Arts  arrête  : 
Art.  V\  —  Une  commission    spéciale  «st  formée,  prèn  le 
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Ministère  de  rinstrucûoD  publique  à  l'effet  de  procéder  im- 
mëdiatement  à  la  rcyision  du  Codex  medicamentarvis  ou  Phar- 
macopée française  publié  en  1867  par  le  Gouvernement,  et 
pour  préparer  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage. 

Art.  2.  —  Cette  commission  est  coniposée  ainsi  qu'il  suit  : 
MM.  Gavarret,  inspecteur  général  pour  l'Ordre  de  la  méde- 
cÎDe,  ^rendent;  Ghatin,  directeur  de   l'Eoole  supérieure  de 
Pharmacie  de  Paris,  vice-président. 

Déligués  du  Ministre. 

MM.  Dumont,  directeur  de  l'enseignement  supérieur  ; ,  de 
Beauchamp,  chef  du  !*'  bureau  de  la  direction  de  renseigne- 
ment supérieur,  secrétaire. 

Membres  ordinaires. 

MM.  Bailloq,  Bouchardat,  Hayem,  Rcgnauld,  Sée  (Ger- 
main), Yulpian,  Wurtz,  professeurs  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  ; 

MM.BaudrimontjBouis,  Bourgoin,  A.  Milne-Edwards,  Plan- 
chon,  Riche,  professeurs  à  rEcole  supérieure  de  pharmacie  de 
Paris. 

Membres  adjoints  avec  voix  consultatives, 

MM.  Blondeau,  Durosiez,  Jung&eischi  Martj,  .SchaenfAe, 
Pierre  \%ier,  membres  de  la  Société  de.pharo^acie. 
Fait  à  Paris,  le  17  février  1880. 

JUi£S  Fe&ry. 


M^ëTBm  de  pkamapMns  de  f  olaase  daiiB  le»  iooles 
supérieures  et  dans  les  facultés  mixtes.  —  Le  ministre  de 
l'instruction  publique  a  transmis,  le  IQ  Xévrîer,  aux  ractours 
un  arrêté  dont  voici  la  substance  : 

I'  Le$  bacfaeUws  es  letlies  ou  es  sciences  cemptet^  repus 
avec  la  note  Uim^  aetoat  admis  à  oonuourijr  .^pôur  TobtentioA 
d*une  bourse  de  1**  annéft; 

2*  Les  élèves  pourvus  de  4, 4  ou  12  ifiscriinîaas,  ayant  subi, 
avec  la  note  bien^  les  esameas  de  fia  dç  r%  2*  <ma  3'  année  «t 
les  pharmaciens  de  1"*  dane  aspiraat  au  «dipUaie  supérieur 
seront  admis  à  concourir  pour  les  autres  bourses. 
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Elevés  à  quatre  iiMcriptioM. 

Composition  ëcrite  :  Physique.  —  Chimie  minérale.  —Oiiga- 
nographie  et  anatomie  végétale. 
Épreuve  orale  :  Pharmacie  galénique. 

Élèves  à  huit  inscriptions. 

Appréciation  des  notes  méritées  aux  travaux  pratiques  de 
1'*  année. 

Composition  écrite  :  Chimie  organique.  —  Familles  des 
plantes  phanérogames.  —  Matière  médicale. 

Épreuve  orale  :  Pharmacie  chimique. 

Élèves  à  douze  inscriptions. 

Appréciation  des  notes  méritées  aux  travaux  pratiques  de 
2*  année. 

Composition  écrite  :  Analyse  chimique.  —  Toxicologie.  — 
Hydrologie. 

Épreuve  orale  :  Zoologie  et  cryptogamie. 

Diplôme  supérieur. 

Appréciations  communes  aux  deux  sections  : 

Appréciation  des  études  antérieures.  —  Notes  des  travaux 
pratiques  de  3*  année  et  des  examens  probatoires. 

Section  des  sciences  physico -chimiques  : 

Composition  écrite  :  Physique.  —  Chimie  analytique.  — 
Histoire  naturelle  générale. 

Épreuve  orale  :  Toxicologie. 

Section  des  sciences  naturelles  : 

Composition  écrite  :  Botanique.  —  Zoologie»  —  Chimie  gé- 
nérale. 

Épreuve  orale  :  Hydrologie.  —  Minéralogie. 


L'Académie  des  sciences  a  partagé  le  prix  Jeeker,   pour 
l'année  1879,  entre  MM.  Bourgoin,  Craffts  et  Riban. 
Les  trois  prix  Lacaze  ont  été  accordés  : 
Celui  de  physique  à  M.  Leroux  ; 
Celui  de  chimie  à  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  ; 
Celui  de  physiologie  à  M.  le  D'  Davaine. 
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Nominations.  —  M.  Heckel,  professeur  de  botanique  à  la 
Faculté  des  sciebces  de  Marseille,  est  Dommé  en  outre  profes- 
seur de  matière  médicale  à  FÉcole  de  plein  exercice  de  méde- 
cine en  remplacement  de  M.  Caillol,  nommé  professeur  de 
physique. 

MM.  Labiche,  pharmacien  à  Louviers,  Grave,  pharmacien 
à  Mantes,  Bardy,  pharmacien  à  Saint-Dié,  sont  nommés  ofû* 
ciers  d'Académie. 


Académie  royale  de  médecine  de  Belgique.  —  Pro- 
gramme des  concours  : 

4880-1882  1883. 

1*  Déterminer  expérimentalement  l'influence  que  la  dessicca- 
tion, employée  comme  moyen  de  conservation,  exerce  sur  les 
médicaments  simples  du  règne  végétal  (question  reprise  du  pro- 
gramme 1877-1879).  —  Prix  :  Une  médaille  de  600  francs. 
GlAture  du  concours  :  1*'  février  1882. 

2*  Exposer  le  rôle  des  germes  animés  dans  l'étiologie  des 
maladies^  en  s'appuyant  sur  des  expériences  nouvelles.  — 
Prix  :  Une  médaille  de  S,000  francs.  Clôture  du  concours  : 
!•'  janvier  1883. 


Les  spécialités  pharmaceutiques.  —  La  Gazette  hebdo- 
madaire suisse  contient  le  projet  de  Loi  fédérale  concernant 
Vaimonceei  la  vente  des  médicaments  dits  secrets f  des  produits 
similaires  patentés  et  des  spécialités  pharmaceutiques. 

Voici  les  principaux  articles  du  projet  de  loi  : 

Aruclb  fremibr.  —  La  vente  et  l'annonce  de  toutes  les  sub- 
stances médicales  connues  sous  les  noms  de  remèdes  secrets, 
médicaments  patentés  et  spécialités  pharmaceutiques,  comme 
en  général  de  tous  les  produits  médicaux  affectant  une  forme 
ou  un  emballage  spécial,  accompagnés  ou  non  de  l'indication 
de  leur  composition,  sont  placées,  dans  toute  l'étendue  de  la 
confédération,  sous  la  surveillance  des  autorités  fédérales  et 
cantonales. 

Art.  2.  —  L'annonce  et  la  vente  des  remèdes  dits  secrets, 
spécialités  pharmaceutiques,  etc.,  sont  interdits  dans  les  cas 
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sinvtntft  ;  a.  Lanqwit  ms  préparaffioiu  contieniMPiit  dei  poiions 
<m  des  substance»  ioniques,  dont  l'usage,  sans  contrôle,  poup- 
rait  nuire  à  la  santé  et  provoquer  des  eas  d'empoisorinemeiit. 
—  b.  Lorsque  le  prix  de  f«nte  de  ces  substances  n'est  point  en 

relation  avec  leur  valeur  réelle,  de  sorte  qu'on  doive  admettre 
qu'il  ne  s'agit  que  d'une  exploitation  du  public.  —  c.  Lorsque 
les  annonces  sont  de  nature  à  porter  atteinte  à  la  moralité  pu» 
blique.  —  d.  Lorsque  ces  substances  sont  offertes  comme  im 
remède  contre  les  maladies  contagieuses. 

Sont  assimilés  aux  Kmèdea  aecrets  les  brochures  en  îoiyri- 
més  recommandant  des  remèdes  secrets  ou  des  traitamea^ 
spéciaux,  en  tant  qu'ils  rentrent  dans  la  catégorie  de  ceux  dont 
la  vente  est  interdite  dans  l'intérêt  public,  en  raison  de  l'un  ou 
de  l'autre  des  motifs  énumérés  dans  les  lettres  a,  b^  c^  dci- 
dessus. 

Art.  3.  —  La  vente  en  détail  de  tontes  les  spécialités  mé- 
dico-pharmaceutiques indiquées  dans  l'article  1*'  et  non  prohi- 
bées par  l'autorité  compétente  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  les 
officines  placées  sous  la  surveillance  des  autoriiés  sanitaires 
cantonales^  c'est-à-dire  dans  les  pharmacies  publiques  et,  dans 
la  mesure  admise  par  les  règlements  cantonaux»  dans  les  phar- 
macies privées  des  médecins  et  des  vétérinaires. 

n  peut  être  fait  une  exception  à  la  règle  ci-dessus  en  faveur 
des  préparations  hygiéniques  et  alimentaires  et  des  cosmétiques 
qni^  sous  tous  les  autres  rapports,  peuvent  également  être  sou- 
mis, par  l'autorité  compétente,  aux  dispositions  de  la  présente 
loi,  en  tant  que  cela  parait  nécessanre  dans  nntérét  de  h  santé 
publique. 

Art.  4.  —  Les  contraventions  aux  prescriptions  prohibitives 
entrées  en  vigueur  seront  punies,  par  Ifs  autorités  cantonales 
compétentes,  administratives  ou  judiciaires^  d'une  amende  de 
90  fr.  jusqu'à  ÎOO  fr.  La  confiscation  de  l'article  prohibé  sera 
prononcée  conjointement  avec  Tamende.  L'éditeur  d'un  jour- 
nal est  responsable  des  annonces  publiées  dans  sa  feuille.  Le 
tout  sans  préjudice  des  dispositions  des  lois  civiles  et  pénales 
des  cantons,  conc^emant  les  lésions  corporelles,  les  dommages 
cansés  à  la  santé,  les  fraudes,  etc. 

L*exposé  des  motifs  de  ce  projet  de  loi  fait  ressortir  énci^i- 
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qaemait  son  fmportanc&.  •  Si  nom  jugeons  DécesBmre,  y  esMI 
dili  de  eontrôler,  au  moyen  de  la  loi  sur  les  fabriques,  l'in* 
dnstm  Traie  et  saine  qui  taSk  f«nîr  des  pays  les  p^os  éloignés 
les  matières  premières  nécessaires  à  ht  vie  et  à  se»  eonfort, 
combien  pins  encore  avons-nous  le  devoir  de  snrveiHer  une 
industrie  malsaine,  la  febrieafion  de  médicaments  secrets,  in«^ 
dnstrie  qui,  considérée  au  point  de  vue  sanitaire  aussi  bien 
qu^  celui  de  Féconomie  nationale,  eonstitue  un  dommage  pu- 
blic !  Uinduslrie  des  médicaments  secrets  est  «ne  puissance  qin 
efflraye  tous  ceux  qui  en  ont  pénétré  les  ressorts.  La  Fiance 
exporte  annuetlement  pour  405  millions  de  francs  (1)  de  ces 
c  spécialités  b;  TAngteterre  encaisse  amiueHement  aussi  60  à 
70^000  livres  sterKng  pour  patentes  délivrées  de  ce  cbef  ;  en 
i87B,  H  a  été  infrodort  en  Suisse,  de  France,  d'Allemagne  et 
d'Italie,  4505  quintaux  métriques  de  médicaments  secrets  et 
produits  pharmaceutiques  tout  préparés.  Ce  qui  représente  un 
prix  d'achat  de  900,000  francs  à  1  mitlion  et  une  valeur  vénale 
de  4,560  à  4,dOO,000  franc».  D'après  mi  taUeaa  dressé  par 
Richter  et  qui  contient  9d8  aasalyses^  33  p.  iOQ  des  médJMBa- 
UKOls  secrets  sont  vénéneiix,  9â  p.  400^  peuvent  devenir  dan- 
gereux, 52  p.  400  ne  eontiennenâ  que  des  médicaments  inof- 
fensifs, maïs  (fuî  soai  cotés  à  un  prix  infiniment  supérieur  à 
leur  valeur  réelle. 


Analyse  des  anbetancea  falsifiées  en  Allemagne.  — 

M.  B.  KohlmaDDy  pharmaden  allemand  ti'ès  estimé  vient  de 
publier  une  brochure  où  il  décrit  l'organisation  des  bureaux 
d'analyses  créés  à  Leipzig,  en  vue  de  mettre  un  frein  à  la  fal* 
sificadon  des  subManees  alimentaires  et  autres. 

Ces  analyses  sont  faites  par  des  piiarmaciens  de  la  circons- 
criptioii  qui  se  sont  réunis  pour  arrêter  la  méthode  à  suivre  et 
se  partager  le  travail. 

Chaque  foiaqiie  l'on  s^adrcsse  à  un  pharmacien  de  l'arron- 
dissement pour  rexamea  d'une  substance  soupçonnée  falsifiée, 
celui-ci  envoie  i'éehantillon  au  président  du  bureau,  qui  le 

(1)  Chiffre  très  exagéré;  le  relevé  des  douanes  indique  10  millions  de 
francs. 


—  372  — 

transmet  à  son  tour  au  membre  dans  le  ressort  duquel  rentre 
cet  objet.  Ce  dernier,  l'analyse  faite^  en  fait  connaître  le  résul- 
tat au  président  et  celui-ci  le  communique  au  pharmacien  qui 
avait  demandé  l'analyse,  et  qui,  au  reçu  du  procès- verbal,  ac- 
quitte les  droits  à  payer.  Gomme  l'arrondissement  n'a  point  de 
distances  supérieures  à  75  kilomètres,  les  envois  s'expédient 
rapidement  et  à  peu  de  frais.  De  cette  manière  l'analyse  se  fait 
d'une  manière  absolument  impartiale,  et  le  public  ne  connaît 
point  la  personne  à  qui  l'analyse  est  confiée. 

Le  bureau  de  Leipzig  a  exécuté  jusqu'à  présent  un  millier 
d'analyses  qui  n'ont  donné  lieu  à  aucune  contestation,  ce  qui 
prouve  l'excellence  du  système  mis  en  usage  et  la  parfaite 
compétence  des  pharmaciens  à  qui  l'on  a  confié  le  tnandat 
délicat  de  découvrir  les  fraudes  et  les  altérations  dans  les  den- 
rées alimentaires  ou  les  substances  médicamenteuses. 

{Joum.  d^ Alsace-Lorraine.) 


Le  comité  des  sociétés  savantes  se  réunira,  comme  les  années 
précédentes,  à  la  Sorbonue  à  l'époque  de  Pâques. 

Les  séances  auront  lieu  le  mercredi  31  mars  et  les  deux 
jours  suivants,  et  la  distribution  des  récompenses  aux  Sociétés 
des  départements  se  fera  le  samedi  3  avril j  à  midi  précis,^ 


La  Société  des  amis  des  sciences  profitera  de  la  présence  à 
Paris  d'un  grand  nombre  de  savants  des  départements  pour 
tenir  sa  séance  publique  annuelle  le  mercredi  soir  31  mars^ 
à  huit  heures,  sous  la  présidence  de  M.  Dumas,  de  l'Académie 
Française  et  de  l'Académie  des  Sciences.^ 

Une  conférence  sera  faite  par  M.  G.  Salet,  sur  la  matière 
radiante;  les  expériences  si  curieuses  de  M.  Grooks,  et  que 
peu  de  personnes  encore  ont  vues,  seront  reproduites  avec  les 
appareils  du  savant  anglais. 

Pour  faire  partie  de  la  Société,  il  suffit  de  verser  10  fr.  par 
an,  ou  une  somme  unique  de  200  fr.  (Secrétariat,  rue  de 
Seine,  34). 

Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 


t 


Paris.   —  Imprimerie  Arnous  de  RîTière,  rue  Aaelne,  U, 
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Médication  sudori figue,  —  Du  jaborandi  et  de  la  pilocarpine; 

par  M.  A.  Vulpian. 

Jusque  dans  ces  dernières  années,  la  médecine  pratique  ne 
pouvait,  en  réalité,  compter  sur  aucun  médicament  sudori- 
fîque.  Les  seuls  moyens  diaphorétiques  dont  l'efficacité  ne  pût 
pas  être  contestée  se  réduisaient  presque  exclusivement  à  rem- 
ploi de  la  chaleur  à  l'intérieur  ou  à  Vextérieur*.  Les  bains  d'air 
cbaiid  ou  de  vapeur,  les  fumigations,  les  tisanes  chaudes,  for- 
maient les  principaux  agents  de  la  médication  sudorifique; 
on  peut  y  ajouter  aussi  certaines  pratiques  de  l'hydrothérapie^ 
par  exemple  Tenveloppement  dans  le  drap  mouillé. 

Aujourd'hui  nous  possédons  un  véritable  sudorifique,  d'un 
effet  à  peu  près  certain  et  le  plus  souvent  énergique  :  c'est  le 
jaborandi  {Pilocarpus  pinnatus),  ùnporté  du  Brésil  en  France^ 
en  1873,  par  M.  Coutinho. 

L'infusion  de  feuilles  du  jaborandi  agit  à  la  fois,  comme  on 
le  sait,  sur  les  glandes  sudoripares,  sur  les  glandes  salivaires; 
il  exerce  aussi  une  influence  incontestable  sur  d'autres  sécré- 
tions ainsi  que  sur  le  fonctionnement  de  certains  organes  :  le 
coeur,  les  vaisseaux,  l'iris,  etc.  Ces  propriétés  du  jaborandi  ont 
été  bien  étudiées  d'abord  par  le  professeur  Gubler,  et  par  son 
élève,  M.  Albert  Robin.  Les  recherches  ultérieures  faites,  soit 
en  France,  soit  en  Angleterre,  soit  en  Allemagne,  ont  confirmé 
sur  les  points  principaux  les  données  établies  par  ces  médecins. 
De  même,  les  résultats  des  études  physiologiques,  entreprises 
sous  ma  direction  et  dans  mon  laboratoire^  par  MM.  Carville 
et  Bochefontaine,  ont  été  retrouvées  par  tous  les  expérimen- 
tateurs qui  se  sont  plus  tard  occupés  du  même  sujet. 

L'alcaloïde  du  jaborandi,  dont  l'existence  avait  été  signalée 
par  M.  Byasson,  fut,  bientôt  après^  isolé  par  M.  Ernest  Hardy, 
dans  le  laboratoire  de  M.  J.  Regnauld,  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris.  Dès  qu'on  eut  constaté,  dans  mon  laboratoire 
d'abord,  puis  partout  ailleurs,  que  cet  alcaloïde,  nommé  pilo- 
earpine  par  M.  Ernest  Hardy,  exerce  sur  les  glandes  salivaires 
et  sudorales,  sur  les  autres  glandes,  sur  le  cœur,  etc.,  une  ac- 

/•vs.  de  Pkam-  et  de  Ckim,,  5*  sékib,  t.  T  (Val  1880).  ^^ 
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tioD  semblable  i  celle  du  jaborandi,  ou  substitua^  dans  presque 
tons  les  essais  thérapeutiques  et  dans  presque  toutes  les  re- 
obère  h  es  physiologiques,  les  sels  de  pilocarpine  à  Tinfusion  de 
la  plante.  On  sait  que  la  pilocarpine  se  trouve  surtout  dans 
les  feuilles  et  Técorce  du  jnborandl  :  c'est  dans  l'écorce  que, 
d'après  les  recherches  de  MM.  Galippe  et  Hardy,  l'alcaloïde  se 
trouve  en  plus  grande  proportion. 

le  n'ai  pas  Tintention  de  présenter  ici  une  histoire  complète 
du  jaborandi  et  de  son  alcaloïde;  je  ne  veux  parler  que  de 
l'action  sudorifiquc  de  ces  substances.  Ce  sont  d'ailleurs  leurs 
effets  diaphorétiques  qui  olîVent  le  plus  d'intérêt  pour  la  pra- 
tique médicale,  car  ce  sont  surtout  ces  effels  du  jaborandi  et 
de  la  pilocarpine  que  l'on  a  cherché  à  utiliser  dans  la  théra- 
peutique. 

J'ai  dit  que  l'on  a  presque  complètement  remplacé  l'infusion 
de  feuilles  de  jaborandi^  employée  au  début  des  recherches 
thérapeutiques  et  expérimentales,  par  les  sels  de  pilocarpine. 
L'infusion  de  jaborandi  se  donnait  à  la  dose  de  4  grammes  de 
feuilles  dans  200  à  300  grammes  d'eau.  La  quantité  d'eau 
ne  joue  aucun  rôle  important  dans  l'action  du  médicament. 
Il  est  utile  cependant  de  ne  pas  trop  concentrer  l'infusion  pour 
qu'elle  ne  soit  pas  désagréable  à  prendre  et  qu'elle  ne  pro- 
voque pas  des  nausées  ou  même  des  vomissements.  L'infusion 
faite  la  veille  du  joui'  où  elle  est  administrée,  et  laissre  en  ma- 
cération jusqu'au  moment  où  elle  est  prise,  est  plus  active 
qu'une  infusion  cxtemporanée. 

Les  eiïets  diaphorétiques  produits  par  l'ingestion  stomacale 
de  l'infusion  de  jaborandi  sont  les -mêmes  que  ceux  qui  sont 
obtenus  au  moyen  des  injections  sous-cutanées  de  sels  de  pilo- 
carpine; ils  sont  seulement  plus  lents  à  se  manifester,  à  cause 
de  la  lenteur  relative  de  l'absorption  des  liquides  introduits 
dans  Testomac.  La  membrane  muqueuse  gastrique,  on  le  sait, 
n'a  qu'un  faible  pouvoir  d'absorption,  et  c'est  surtout  lorsque 
les  liquides  qu'il  contient  ont  été  conduits  dans  TintestiD 
i)ar  les  contractions  de  la  tunique  musculaire  de  l'estomac 
qu'ils  sont  activement  absorbés.  Dans  ces  conditions,  la  sueur 
n'apparaît  en  général  sur  le  front  et  sur  la  région  sternale  qu'au 
bout  de  15  à  25  minutes,  après  avoir  été  précédée  par  divers 
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«Ktres  phénomènes  qui  sont  peut-être  plus  marqués  oDcore 
loi-sque  la  sudation  est  provoquée  par  la  piloearpine. 

La  piloearpine  est  employée  sous  forme  de  chlorhydrate  ou 
de  nitrate.  Le  chlorhydrate  est  un  peu  plus  actif  que  le  nitrate. 
Ces  sels  sont  introduits  dans  Téconomie  par  la  méthode  hypo- 
éernûque.  Lorsqu'on  fait  usage  du  chlorhydrate  de  pilocar«> 
pîne,  il  suffit,  en  général,  d'une  injeclion  sous-cutanée  de  1  cen- 
tigramme de  ce  sel  pour  déterminer  un  eftet  sudoral  aussi 
prononcé  que  celui  qui  est  provoqué  par  Tingestion  d'une 
aoLution  aqueuse  de  4  grammes  de  feuilles  de  jaborandi.  Si 
Pon  emploie  le  nitrate  de  piloearpine,  il  faut  aller  jusqu'à  12  A 
li  milligrammes.  Il  importe  de  ne  pas  dépasser  iaconsidéré- 
ment  ces  doses,  non  pas  parce  qu'on  ferait  courir  des  dangers 
au  malade,  mais  parce  qu'aux  résultats  cherchés  pourraien4 
s'ajouier  des  efTets  qu'il  faut  éviter  de  produire  :  une  sensation 
pénible  de  malaise,  de  la  céphalalgie,  des  coliques  avec  diar- 
riiée,  des  vomissements,  de  la  dysurie  avec  spasme  plus  ou 
moins  douloureux  du  canal  de  l'urèlhre,  etc. 

Le  sel  de  piloearpine  doit  être  en  solution  dans  une  faible 
quantité  d'eau  distillée.  Je  me  suis  souvent  servi  d'une  solu- 
tion dans  la  proportion  de  0",04  par  centimètre  cube  d'eau 
distillée,  de  telle  sorte  que  pour  introduire  sous  la  peau  0^,01 
de  sel  de  piloearpine,  on  injectait  un  quart  du  contenu  d'une 
seringue  ordinaire  de  Pravaz  (la  seringue  contenant  un  peu 
plus  de  1  centimètre  cube  d'eau). 

La  sueur  commence  à  se  montrer  2  ou  3  minutes  après 

l'injection  hypodermique  du  sel  de  piloearpine.  Son  apparition 

est  précédée  constamment  par  une  légère  rougeur  de  toute 

l'étendue  des  téguments.  Parfois,  quelques  instants  avant  le 

^lébut  de  la  sueur,  les  malades  éprouvent  une  sensation  de 

pléniiude,  de  tension  de  la  tête,  avec  ou  sans  bruissements 

d'oreilles.  Un  peu  plus  tard,  au  moment  où  la  sudation  est  le 

plas  abondante,  il  se  produit  une  sensation  de  froid,  et  l'on  a 

même  noté,  mais  rarement,  du  frisson  avec  claquement  de 

dents.  Les  effets  sur  Tintestin,  la  vessie  et  le  canal  de  l'urèthre 

(besoin  impérieux  d'aller  à  la  garde-robe,  diarrhée,  ténesme 

vésical,  douleuvs  uréthrales,  etc.)  peuvent  aussi  se  manifesti^  : 
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ils  soDt  certainement  plus  rares  que  lorsqu'on  fait  usage  de 
l'infusion  de  jaborandi  en  ingestion  stomacale. 

La  sueur  apparaît  d'ordinaire  d'abord  autour  du  point  où 
l'injection  hypodermique  a  été  pratiquée  ;  puis,  comme  pour 
l'ingestion  de  l'infusion  de  jaborandi,  la  sueur  se  montre  suc- 
cessivement sur  le  front,  le  devant  de  la  poitrine,  les  bras  et 
les  cuisses  et  le  reste  de  l'étendue  du  corps.  On  a  évalué  la 
quantité  de  sueur  qui  est  sécrétée  sous  l'influence  d'une  injec- 
tion hypodermique  de  0",01  à  O^fOâ  de  sel  de  pilocarpiue  à 
1.000  et  même  2.O0O  grammes.  Il  est  très  difficile,  on  le  com- 
prend, d'obtenir  des  données  quelque  peu  précises  sur  cette 
quantité.  On  ne  dispose  guère  que  de  deux  moyens  pour  cette 
recherche  :  l'un  des  deux  consiste  à  envelopper  dans  un  man- 
chon imperméable  une  partie  considérable  d'un  des  membres, 
à  recueillir  la  sueur  qui  s'écoule  de  cette  partie  et,  par  un 
calcul  proportionnel,  à  chiffrer  le  poids  de  la  sueur  qui  a  du 
être  sécrétée  par  le  reste  de  la  surface  du  corps.  Ce  procédé 
offre  ce  côté  défectueux  que  Tenveloppement  d'une  partie  d'un 
membre  met  cette  partie  dans  des  conditions  spéciales  qui 
peuvent  modifier  l'effet  de  la  pilocarpine  sur  le  tégument 
cutané.  L'autre  moyen  consiste  à  peser  le  malade  avant  l'in- 
jection sous-cutanée  et  à  le  peser  de  nouveau  une  fois  que  la 
suractivité  des  glandes  sudoripares  a  cessé,  en  tenant  compte, 
bien  entendu,  des  produits  de  la  salivation  et  des  évacuations 
fécales  ou  urinaires  qui  auraient  lieu  pendant  la  durée  de  la 
diaphorèse.  On  conçoit  encore  comment  cette  méthode  ne  peut 
fournir  que  des  indications  vagues;  car  ce  qu'on  obtient  comme 
chiffre  de  la  perte  de  poids  est  un  total  représentant  la  quan- 
tité de  liquide  provenant  de  la  transpiration  et  la  quantité  de 
liquide  exhalé  par  toute  la  surface  des  voies  respiratoires. 
Comment  démêler,  dans  ce  total,  l'une  et  l'autre  quantités? 
Je  doute  que,  dans  la  plupart  des  cas,  la  déperdition  de  liquide 
par  les  glandes  sudoripares  dépasse  le  chiffre  de  500  grammes, 
chiffre  d'ailleurs  considérable  et  qui  suffit  à  expliquer  les  effets 
thérapeutiques  obtenus  au  moyen  du  jaborandi  ou  des  sek  de 
pilocarpine. 

Les  injections  sous-cutanées  de  sels  de  pilocarpine  peuvent 
être  pratiquées  plusieurs  jours  de  suite  et  elles  déterminent 
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chaque  fois  le  même  effet,  à  cela  près  qu'il  peut  se  faire  une 
lëgère  accoutumance,  et  que  l'on  est  ainsi  entraîné,  au  bout  de 
deux  ou  trois  jours^  à  augmenter,  dans  de  très  faibles  propor* 
tions,  la  quantité  de  sel  de  pilocarpine  que  l'on  injecte.  L'ac- 
ooutumance  est  bien  peu  marquée,  si  même  elle  se  produit^ 
n  on  laisse  s'écouler  deux  ou  trois  jours  entre  les  deux  injec- 
tions hypodermiques  consécutives. 

L'intensité  et  la  durée  de  la  sudation  provoquée  par  les  sels 
de  pilocarpine  varie  suivant  l'âge,  le  sexe,  les  prédispostîons  et 
suivant  que  l'individu  sur  lequel  on  fait  une  injection  hypo- 
dermique de  l'un  de  ces  sels  est  en  état  de  santé  ou  en  état  de 
maladie;  la  nature  de  la  maladie,  la  période  de  son  évolution 
ont  aussi  une  influence  sur  i'efiet  produit. 

En  ce  qui  concerne  la  durée,  elle  est  en  moyenne  d'une  heure 
à  une  heure  et  demie;  rarement  la  sudation  dure  moins  d'une 
heure  ou  plus  d'une  heure  et  demie.  Les  effets  du  jieibprandi 
m'ont  paru  se  prolonger  en  général  un  peu  plus  que  ceux  des 
injections  de  sels  de  pilocarpine. 

La  sécrétion  sudorale  atteint  assez  rapidement  son  maximum 
d'abondance,  c'est-à-dire  dix  à  quinze  minutes  après  l'appari- 
tion des  premières  gouttelettes  dé  sueur;  elle  se  maintient  au 
même  degré  d'activité  pendant  quinze  à  trente  minutes,  puis 
elle  diminue  peu  à  peu  jusqu'au  moment  où  les  efiets  cessent 
complètement. 

Le  mécanisme  de  l'action  du  jaborandi  et  de  la  pilocarpine 
sur  les  glandes  sudoripares  a  préoccupé  les  médecins  et  les 
physiologistes  :  de  nombreuses  recherches  ont  été  entreprises 
sur  ce  sujet. 

Tous  les  efforts  avaient  d'abord  porté  sur  le  mécanisme  de 
la  salivation  provoquée  par  le  jaborandi  et  la  pilocarpine.  La 
physiologie  des  glandes  salivaires  était  mieux  connue  que  celle 
des  glandes  sudoripares  :  en  particulier,  on  connaissait  bien, 
pour  les^  premières  de  ces  glandes,  les  voies  par  lesquelles 
s'exerce  sur  le  travail  fonctionnel  des  cellules  sécrétantes  l'ac- 
tion du  système  nerveux  central,  tandis  que  Ton  ne  possédait 
que  des  données  vagues,  très  insuffisantes,  relativement  à  l'in- 
fluence de  ce  même  système  nerveux  sur  les  glandes  sudori- 
pares. 
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Les  expériences  de  Liidwig,  de  Cl.  Bernard,  de  Sehiff^  de 
Ccerinak,  de  Eckbard  et  Adrian,  nous  avaient  appris  que  la 
glande  salivaire  sous-maxillaire  est  mise  en  activité  seGrëloîre 
par  l'excitation  de  la  corde  du  tympan,  et  qu'au  contraire  la 
sécrétion  de  cette  glande  est  arrêtée^  après  avoir  été  activéa 
pendant  quelques  instants,  par  Texcitation  des  filets  sympa- 
thiques qui  innervent  cet  organe. 

Ces  données  suffisaient  pour  permettre  de  rechercher^  par  la 
Toie  expérimentale,  quel  pouvait  être  le  mécanisme  de  raction 
excitante  produite  par  le  jaborandi  ou  la  pilocarpine  sur  les 
glandes  salivaires.  Par  une  suite  de  recherches  entreprises  som 
ma  direction,  MM.  Carville  et  Bochefontaine  montrèrent  que, 
chez  un  chien  curarisé  et  soumis  à  la  respiration  artificielle, 
la  section  préalable  de  la  corde  du  tympan  n'empêche  pas  une 
injection  intra-veineuse  d'infusion  de  feuilles  de  jaborandi  de 
provoquer  un  abondant  écoulement  de  salive  par  le  canal 
excréteur  de  la  glande  sous-maxillaire,  lis  virent  qu'il  en  est 
de  même  après  la  section  du  grand  sympathique  cervical  et 
même  après  l'excision  du  ganglion  cervical  supérieur.  Les 
mêmes  résultats  furent  obtenus  plus  tard  à  l'aide  des  seb  de 
pilocarpine. 

Ces  recherches  montraient  bien  nettement  que  le  principe 
actif  du  jaborandi  n^agit  pas  sur  les  glandes  salivaires  en 
produisant  une  excitation  d'une  région  spéciale  des  centres 
nerveux,  puisque  ce  principe  exerce  encore  son  influence 
excito-salivaire,  lorsque  tous  les  nerfs  qui  mettent  la  glande 
sous-maxillaire  en  relation  avec  Taxe  cérébro-spinal  ont  leur 
continuité  interrompue  par  section ^  excision,  arrachement. 
Donc  Faction  du  jaborandi  ou  de  la  pilocarpine  devait  porter 
sur  les  nerfs  eux-mêmes  qui  se  distribuent  à  la  glande  ou  sur 
les  éléments  sécréteurs  qui  constituent  cette  glande. 

M.  Gubler,  dés  le  début  de  ses  essais  thérapeutiques  sur  le 
jaborandi,  avait  admis  que  le  principe  actif  de  cette  substance 
agit  non  sur  les  nerfs,  mais  sur  les  cellules  sécrétantes  de  la 
glande.  Ce  principe  tendrait  à  s'éliminer  par  les  glandes  sali^ 
vaires,  les  glandes  sudoripares  et  toutes  les  autres  glandes  dout 
il  provoque  la  sécrétion^  et  en  traversant  les  cellules  prqjicas» 
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de  ces  glandes,  il  les  exciterait  d'une  façon  spëetale  et  y  dëier** 
mineraii  uoe  suractivilë  de  leur  travail  fonclionnel. 

M'apfHiyanl  sur  des  résultats  exp^rimeo taux,  je  me  suis  cm 
en  drait  de  repousser  Vhypotkèse  de  M.  Gubler.  Nous  aviona 
vu,  M.  Carville  et  moi,  que  l'iDJection  sous-cutanée  ou  iuti'n* 
veineuse  d'une  faible  quantité  de  sulfate  d'atropine  détruit 
complètement  ou  empêche  les  effets  du  jaborandi.  Cette  action 
de  l'atropine  s'exerce  tout  aussi  bien  chez  uaaoimal  qui  a  subi 
la  section  de  la  corde  du  tympan  et  l'excision  du  ganglion  cer- 
vical supérieur  que  chez  un  animal  dont  le  système  nerveux 
est  intact.  Or,  des  expériences  faites  par  un  physiologiste  alle- 
mand, M.  Heidenhain,  expériences  dont  j'ai  vérifié  Texacti- 
lude,  l'avaient  conduit  à  admettre  que  Tatropine  agit  non  sut 
les  cellules  propres  de  la  glande  sous-maxillaire,  mais  sur  les 
extrémités  périphériques  de  la  corde  du  tympan.  M'appuyant 
sur  ces  expériences  et  sur  celles  que  j'avais  faites  avec  M.  le 
D'  GarvîUe,  j'ai  fait  voir  que  l'hypothèse  de  2kl.  Gubler  ne 
pouvait  pas  être  admise  et  que^  , suivant  toutes  probabilités, 
c'est  en  excitant  les  extrémités  périphériques  des  fibres  glan- 
dulaires de  la  corde  du  tympan  que  la  piktcarpine  produit  ses 
effets  sécrétoires. 

Un  fait  récemment  p«blié  pourrait  être  allégué  en  faveur  de 
Vb3qpoihése  de  M.  Gubler.  IVaprès  les  reckerches  de  M.  Li* 
naousin^  la  salive  et  la  sueur  de  F  homme,  recueillies  pendant 
la  période  d'action  de  la  pilocai*ptne,  contiendrait  une  faible 
quantité  de  cet  alcftioide.  J'ai  prié  M.  Mourrut  de  vouloir  bien 
rechercher  la  pilocarpine  dans  la  salive  d'un  chien  chex  lequel 
Ott  avait  pratiqué,  dans  mon  laboratoire,  une  injection  sous- 
ciKtaoée  de  0^,05  de  nîtrace  de  pilocarpine.  IL  a  été  impossible 
de  constater  la  moindre  trace  de  cet  alcaloïde  dans  les  Tupiides 
essayés  (1).  Il  y  a  là  de  nouvelles  études  à  faire. 

On  voit  que,  pour  ce  qui  concerne  le  mécanisme  de  l'action 
de  la  pilocavpinc  sur  tes  glandes  salivaires,  on  est  parvenu  à  en 
Aonner  iroe  théorie  plvysiologique  satisfaisante. 

Celte  tliéocie  peuit-eUe  s'appliquer  à  Vmttàoot  de  la  pîlocaepine 
sur  la  sécrétion  sudorale?  Je  l'ai  admis  dès  mes  premières 


(I)  Hewie  iniernaiiùmde  4«é  êcàentô»,  iSSe^  p.  9d. 
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blicatioDS  sur  oe  sujet.  Mais  il  était  iinpossibley  dans  Félat  où 
se  trouvaient  alors  dos  cooDaîssaoces  sur  les  reUtions  entre  le 
système  neryeux  central  et  les  glandes  sudoripares,  de  prouver 
qu'il  en  était  bien  ainsi.  De  là  des  indécisions  ou  roème  des 
contradictions»  {j4  suivre.) 


ÉTUDES  SUR    LES   STRYCHNOS. 


IV.  Curare  de  la  Haute-Amazone  ; 
par  M.  G.  PLANGHoir. 

La  région  du  Haut-Orénoque,  dont  il  s'agit  dans  l'article  pré- 
cédent, se  relie  par  le  Cassiquiare  et  le  Rio  Negro  à  celle  de  la 
Haute- Amazone,  dont  nous  allons  nous  occuper. 

Comme  plusieurs  de  ses  aflDuents^  l'immense  fleuve  qui, 
après  avoir  traversé  une  grande  partie  du  Pérou,  arrose  de  ses 
eaux  la  région  septentrionale  du  Brésil,  prend  des  noms  difié- 
rents  dans  les  diverses  parties  de  son  cours.  Dans  son  trajet  à 
travers  les  montagnes  péruviennes,  depuis  sa  source  jusqu'à 
remboucbtire  de  l'Iça,  il  porte  le  nom  du  Maranon;  puis  il  s'ap- 
pelle Rio  SoliniOf  ns  jusqu'au-dessus  de  Perobouchure  du  Rio 
Negro  et  du  Rio  Madeira.  Ce  nom  est  caractéristique.  D'après 
LaCondamine(l),  il  signifie  Rivière-defr-Poisons ,  et  il  lui  a  été 
probablement  donné  à  cause  des  flèches  empoisonnées ,  qui 
sont  l'arme  la  plus  ordinaire  des  habitants  de  ces  bords.  Plus 
bas,  le  fleuve  porte  le  nom  des  Amazones. 

De  nombreuses  rivières  d'une  grande  importance  viennent 
grossir  ses  eaux  dans  les  deux  premières  parties  de  son  cours. 
Ce  sont  de  l'ouest  à  l'est,  sur  la  rive  droite,  l'Ucayalé,  le  Javari, 
le  Juvua,  le  Tefl'é,  le  Purus  et  le  Madeira;  sur  la  rive  gauche  : 
laPastazza,  la  Morona,  le  Tigre,  le  Napo,  l'Iça  qui,  dans  sa 
partie  supérieure,  s'appelle  Putu-Mayo;  le  Yapura,  dont  le 
nom,  en  Colombie,  est  Caqueta;  enfin,  le  Rio  Negro  ou 
Gualana,  dont  l'embouchure  est  un  peu  au-dessus  de  celle  de 
Madeira. 

(  1)  La  Gondamine,  Histoire  de  f  Académie  des  sciences^  année  1 745,  p.  455. 
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G^esi  dans  toute  cette  région  que  se  prépare  le  curare  de  la 
Haute-Amazone,  et  que  se  trouve  la  plante  qui  lui  sert  de  base. 
Les  tribus  qui  sont  citées  par  les  auteurs,  comme  se  livrant  à 
cette  préparation ,  habitent  surtout  la  rive  septentrionale  du 
fleuve  Ce  sont  d'abord,  au-dessous  de  Pemt)ouchure  du  Tigre^ 
les  Yameosj  fort  adroits,  au  dire  de  La  Condamine,  à  foire  de 
longues  sarbacanes,  au  moyen  desquelles  ils  lancf'nt  leurs 
flèches  empoisonnées;  puis,  non  loin  des  rives  du  Napo,  les 
Ore Jones  ou  Oregonei;  plus  bas,  les  Vaguas  et  les  Ticunas; 
enfin,  sur  les  bords  môme  du  Maranon^  et,  à  12  lieues  au-des* 
sous  de  Tembouchure  du  Napo,  les  Indiens  Pebas  ou  Pevas. 

Le  curare,  apporté  par  La  Condamine,  a  été  d'abord  expé- 
rimenté sous  le  nom  de  Poison  des  Ticunas  :  a  C'est,  dit-il,  un 
extrait  fait  par  le  moyen  du  feu  des  sucs  de  diverses  plantes^  et 
particulièrement ,  de  certaines  lianes.  On  assure  qu'il  y  entre 
plus  de  trente  sortes  d*herbes  ou  de  racines.....  Les  Indiens  le 
composent  toujours  de  la  même  manière,  et  suivent  à  la  lettre 
le  procédé  qu'ils  ont  reçu  de  leurs  ancêtres,  aussi  scrupuleu- 
sem«'nt  que  les  pharmaciens,  parmi  nous,  procèdent  dans  la 
com^'Osifion  solennelle  de  la  thériaque;  quoique  probablement 
cette  grande  multiplicité  d'ingrédients  ne  soit  pas  plus  néces- 
saire dans  te  poison  indien  que  dans  l'antidote  d'Europe  (i).» 

La  réflexion  fort  judicieuse  de  La  Condamine  e^t,  nous  le  sa- 
vons, parfaitement  juste.  Il  n'y  a^  en  réalité,  qu'une  espèce  qui 
soit  nécessaire^  c'est  le  Strychnos  Castetnœana,  que  Weddell  a 
décrit,  et  dont  nous  rapportons  ici  les  principaux  caractères. 

Le  Rnmou^  tel  est  son  nom  vulgaire,  est  une  liane  qui, 
d'après  M.  Crevaux,  atteint  une  vingtaine  de  mètres  de  hau- 
teur. Ses  jeunes  rameaux  sont  remarquables  par  la  pubescence 
d'un  JHune  d'ocre  qui,  surtout  sur  les  rameaux  florifères  et  les 
pédoncules,  forme  comme  un  duvet  épais  et  serré;  de  grands 
crocs  enroulés  en  crosse  sont  également  recouverts  de  cette 
croûte  jaunâtre.  Les  feuilles  sont  opposées,  de  grandes  dimen- 
sions (nous  en  avons  mesuré  qui  ont  26  centimètres  de  long 
sur  16  centimètres  de  large);  elles  sont  elliptiques,  ohloogues, 
ou  presque  ovales,  accuminées,  entières,  d'un  vert  luisant  au 

(I)  La  Gondamine,  op.  cit.,  p.  490. 
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dessus,  plus  pâles  en  dessous,  à  5  nervures  loogitudinales, 
couvertes  de  poils  ferrugineux  ^  et  donnant  des  nervures 
secondaires  transversales,  qui  forment  par  leurs  divisions  un 
réseau  trè»  évident.  Les  fleurs  formieat  une  inflorescence 
serrée,  dense,  composée  de  cymes  à  ramifications  courlfis,. 
groupées  à  l'extrémité  d'un  pédoncule  épais.  Chacune  d*ell«s  a 
un  calice  à  5  lobes  obtus,  une  corolle  courte,  à  gorge  nue,  à 
lobes  valvajres  et  concaves,  qui  tombe  souvent  avant  d'arriver 
à  rétat  adulte.  Les  cinqétamines  ont  un  filet  court  et  des  an- 
thères garnies  vers  leur  base  d'un  bouquet  de  poils  descen- 
dants. Le  fruit  est  encore  inconnu.  Les  feuilles  varient  suivant 
l'âge  de  la  plante.  Elles  sont  plus  ou  moins  larges,  plus  ou 
moins  arrondies  ;  mais  l'espèce  est  très  nettement  caractérisée 
et  très  faciiemeut  reconnaissable. 

Les  échantillons  de  M.  Weddell  ont  été  récoltés  chez  les  in- 
diens Pébas;  ceux  de  M.  Jaubert,  au  Galderao,  non  loin  de  la 
frontière  péruvienne.  Quant  à  M.  Grévaux,  il  nous  dit  avoir 
rencontré  la  plante  : 

i'  Au  C  aider  ao  ou  C  aider  on,,  dans  la  môme  localité  que 
M*  J'iubert,  à  45  heures  de  la  frontière  péruvienne; 

^  Sur  le  Rio  Javari,  affluent  de  droite  de  l'Amazone ,  où  se 
trouvent  des  indiens  Ticunas  ; 

3**  Sur  le  Rio  Yaguas,  afiluent  de  droite  de  l'iça  et  sur  les 
trois  quarts  inférieurs  du  cours  de  l'Iça; 

4»  Sur  les  trois  quarts  inférieurs  du  cours  du  Yapura. 

Au-dessus  de  ces  régions,  dans  le  quart  supérieur  du  bassin 
de  riça  et  du  Yapura,  la  plante  ne  doit  pas  exister,  et  ce  qui 
semble  le  prouver,  c'est  que  les  Indiens  de  ces  régions  descen- 
dent la  rivière  pour  faire  leur  provision  de  Curare.  Aussi 
M*  Crevaux  nous  assure-t  il  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleure  mon- 
naie (ou  denrée  d'échange  )  dans  ces  pays  que  le  poisau  des 
flèches.  Un  petit  pot,  qui  vaut  5  francs  sur  les  bords  du  Yaguas, 
en  vaut  au  mains  20  dans  le  Haut-Iça. 

En  même  temps  que  ses  échantillons  d'herbier,  M.  Crevaux 
a  bien  voulu  nous  confier  un  fragment  de  tige  de  60  centi- 
mètres de  long,  de  3  centimètres  de  diamètre,  courbée  et  tor- 
due dans  une  de  ses  parties.  L'écorce  est  d'un  gris  brun,  toute 
parsemée  d'élevures  verruqueuses  de  même  couleur.*  Des  rides 
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transversalfis  se  font  remarquer  çà  et  là  :  elles  sont  surtout 
très  sensibles  dans  la  portion  convexe  de  la  courbure. 

Cette  écorce  est  peu  épaisse^  elle  n'a  guère  que  1  à  2  niillim.  ; 
elle  recouvre  une  portion  ligneuse  dure,  difficile  à  attaquer 
avec  les  instruments  tranchants,  d'un  gris  verdâtre,  entourant 
on  canal  médullaire  très  étroit.  Au  premier  abord,  on  n'aperçoit 
à  Tœil,  dans  le  bois,  aucune  ouverture  bien  marquée;  cepen- 
dant, un  examen  plus  attentif  en  fait  découvrir  un  assez  grand 
nombre,  surtout  dans  une  coupe  faite  obliquement  sur  la  tige. 

La  structure  anatomique  de  ces  diverses  parties  est  celle  des 
Strychrws  en  général,  avec  les  particularités  suivantes  ; 

Dans  l'écorce,  la  zone  subéreuse  est  formée  d'un  nombre 
variable  de  rangées  de  cellules  tabulaires,  très  nombreuses  là 
où  se  trouvent  les  excroissances  verruqueuses,  au  nombre  de 
7  à  8  dans  les  points  où  l'écorce  est  lisse.  Au-dessous,  la  zone  de 
cellules  pierreuses,  d'un  diamètre  moyen ,  a  une  largeur  mé- 
diocre. Quant  à  la  zone  interne,  elle  est  remarquable  par  la 
quantité  considérable  de  ces  mêmes  cellules  pierreuses,  qui 
forment  au  milieu  du  tissu  parenchymenteux  du  liber  et  des 
rayons  médullaires  des  ilôts  nombreux  et  fort  développés.  Ces 
cellules  deviennent  de  plus  en  plus  grandes  à  mesure  qu'elles 
appartiennent  à  des  couches  plus  internes,  si  bien  qu  elles  ont 
parfois  un  diamètre  considérable,  et  qu'elles  montrent  sous  le 
microscope  un  aspect  curieux  par  les  minces  couches  super- 
posées qui  constituent  leurs  parois  et  les  canalicules  ramifiés 
qui  les  parcourent  du  centre  à  la  circonférence.  A  cet  égard, 
l'écorce  du  Ramou  est  très  caractéristique. 

Les  couches  du  bois  montrent  de  nombreuses  fibres  ligneuses, 
serrées  les  unes  contre  les  autres,  renfermant  des  vaisseaux 
ponctués  d'un  diamètre  moyen  et  séparées  entre  elles  par  de 
nombreux  rayons  médullaires  à  plusieurs  rangées  de  cellules  et 
par  du  parenchyme  ligneux  s'étendant  transversalement  et  rap- 
pelant l'aspect  des  rayons.  Des  lacunes  se  montrent  d'abord 
peu  nombreuses  et  peu  développées  à  la  partie  interne,  plus 
grandes,  plus  étendues  dans  le  sens  transversal  dans  les  cou- 
ches plus  extérieures.  Elles  ne  sont  pas  remplies  de  matière 
sécrétée,  mais  on  y  obs^ve,  dans  quelques-unes,  des  traces 
d'un  tissu  peo  distinct,  dont  la  nature  reste  à  déterminer. 
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A  cdté  du  Ramou,  les  voyageurs  ont  signalé  et  rapporté  en 
Europe  d'autres  espèces,  qui  sans  avoir  le  même  intérêt,  méri- 
tent cependant  l'attention.  Il  nous  reste  à  les  examiner  et  à  les 
déterminer,  autant  qu'il  nous  sera  possible.  (A  suiore.) 


Note  sur  les  sous^nitrates  de  bismuth  du  commerce  ; 

par  M.  Alf.  Riche  (1). 

En  i878,  M.  Garnot,  ayant  annoncé  que  les  sous-nitrates  de 
bismuth  livrés  par  les  pharmaciens  contenaient  du  plomb  en 
proportion  notable,  s'élevant  quelquefois  jusqu'à  i  p.  100, 
l'École  de  pharmacie  s'émut  de  ce  fait,  et  je  soumis  à  l'analyse 
les  produits  des  principales  fabriques. 

Ces  recherches  m'ont  convaincu  que  si  les  sous-nitrates  da 
commerce  renferment  toujours  du  plomb,  c'est  en  quantité 
très  faible  n'atteignant  pas  ordinairement  un  millième.  Les  re- 
cherches de  M.  Caries  d'une  part,  et  celles  de  MM.  Chapuis  et 
Linossier,  d'autre  part^  ont  confirmé  mes  résultats. 

Le  Ministre  de  l'Agriculture  et  du  Commerce,  justement  sou- 
cieux de  la  santé  publique^  a  cru  devoir  attirer  sur  ce  point 
l'attention  des  jurys  médicaux»  et  j'ai  reçu  il  y  a  quatre  mois^ 
de  nombreux  échantillons  de  produits  prélevés  dans  les  diver- 
ses pharmacies  de  France. 

Ces  échantillons  ne  représentant  que  quelques  centigrammes, 
j'ai  réuni  ceux  qui  provenaient  des  mêmes  fabricants,  et  ils 
ont  été  analysés  au  laboratoire  du  ministère  par  les  chimistes 
adjoints»  MM.  Rémont,  Jay  et  Yver. 

Je  ne  donnerai  pas  les  noms  des  fabricants,  et  je  les  repré- 
senterai par  les  mêmes  lettres  qui  ont  été  employées  dans  mon 
travail  inséré  au  journal  ('2). 

Le  procédé  de  dosage  huivi  consiste  à  précipiter  le  plomb  4 
l'état  de  sulfate;  mais  ainsi  que  je  l'ai  signalé,  il  faut  se  garder 
de  considérer  le  précipité,  fourni  par  l'acide  sulfurique  dans 
une  liqueur  chlorhydrique  en  présence  de  l'alcool,  comme  du 


(1)  Communiquée  à  VUnion  scient,  det  pharm.  de  France. 

(2)  Journal  de  pharmacie  et  de  cWiwie,  ♦•  série,  t.  XXVIU,  p.  J47. 
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sulfate  de  plomb  pur;  il  renferme  ordinairement  d'autres  ma* 
tières^  et  souvent  du  sulfate  de  chaux  en  proportion  plus  forte 
que  le  sulfate  de  plomb  ^  le  tableau  suivant  en  est  une  nouvelle 
preuve.  On  dissout  ce  précipité  dans  de  Tacide  nitrique  étendu 
et  on  en  sépare  le  plomb  au  moyen  de  la  pile  suivant  la  mé- 
thode que  j'ai  donnée  {Ann.  de  Ch.  et  Ph.  juin  1878). 

L'arsenic  a  été  dosé  également,  car  sa  présence  est  plus 
encore  à  redouter  que  celle  du  plomb.  On  a  suivi  Texcellente 
méthode  de  MM.  Millot  et  Maquenne  par  Tarséniate  et  Turane. 

Voici  les  résultats  obtenus  sur  100  parties  : 

Snlfiite       Plomb  ^i  y  Acide 

mixte.       est  contenu.        anénienx. 

1*  A  (6  pharmacies] 0,430  0,043  0 

3*  D  (12  pharmacies) O.ISS  0>on  0>002 

3» 0,260  0,064  0,003 

4« 0,620  0,340  0,006 

5* 0,1S0  0,091  0,m 

$• 0,0026 

?• 0,003 

%• 0,700  0,340  0,006 

9* 0,150  0,03T  0,006 

10*  Pharmacies  de  la  Côte-d'Or  (3  ëch.)  0,006 

11*  Pharmacies  da  Gard 0,340  0,030  0,008 

Les  maisons  représentées  par  A  et  par  D  avaient  en  1878  des 
produits  beaucoup  moins  purs,  car  nous  avions  trouvé  : 

A 0,630         0,340 

D 0,272  0,072 

L'amélioration  des  produits  de  ces  deux  fabriques  est  donc 
incontestable. 

Voulant  nous  rendre  compte  de  Pétat  de  la  fabrication  dans 
les  maisons  dont  les  produits,  essayés  autrefois,  ne  se  trouvaient 
pas  dans  les  écliantillons  envoyés  au  ministère,  j'ai  prélevé  pen- 
dant les  visites  officielles  des  pharmacies  de  la  Seine  des  échan- 
tillons de  sous-nitrates  divers  ;  voici  les  résultats  trouvés  : 

Snlikte  Plomb.  .  Acide 

miite.  anénieax. 

A 0,430  0,064  0,006 

G 0,770  0,044  0,008 

D 0,360  0,084  0,006 

F 0,200  0,064  0,011 

H 0,120  0,060  0,008 
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En  conséqoenoe,  dans  les  makioiis  aujourd'hui^  comme  il  y 
a  deux  ans^  le  soua-nitrate  contient  moins  de  ua  millième  de 
plomb  (sauf  un  cas). 

Quant  à  la  proportion  d'arsenie,  on  a  trouvé  de  S  cent-milliè- 
mes à  un  i  dix-millième  d'acide  arsénieux,  soit  près  de  1  cen- 
tigramme par   400  grammes. 

Je  me  suis  préoccupé  de  savoir  quel  était  le  degré  d'exacti- 
tude des  déterminations  précédentes  surtout  au  point  de  vue 
de  Tarsenic^  car  les  nombreuses  expériences  faites  à  mon  labo- 
ratoire prouvent  que  le  dosage  du  plomb  par  la  pile  est  d'une 
grande  rigueur. 

On  a  pris  10  grammes  d'un  sous-nilrate  de  bismuth  de  la 
maison  A,  puis  dix  autres  grammes  du  même  sel  addition* 
nés  de 

Plomb Oï'jOtO 

Acide  arsénieux 0  ,004 

Le  second  essai  a  donné  0  gr.  010  de  plomb  de  plus  que  le 
premier  et  0,0034  d'acide  arsénieux  au  lieu  de  0^004. 

Donc  le  plomb  est  dosé  exactement,  mais  il  peut  y  avoir  perte 
de  i/2  milligramme  environ  pour  l'acide  arsénieux  :  ce  qui 
conduirait  à  ajouter  1/2  milligramme  aux  résultats  obtenus  sur 
10  grammes,  et  alors  la  proportion  d'arsenic  dans  les  sous-ni- 
trates devient  sensible,  supérieure  à  0'%0i  pour  100  grammes. 

Il  est  vraisemblable  que  cet  arsenic  délayé  dans  la  masse  de 
sous-nitrate  passe  en  grande  partie  à  travers  l'économie  sans 
être  absorbé  et  qu'il  est  entraîné  au  dehors  par  l'excès  de  sous- 
nitrate;  néanmoins  il  convient  d'appeler  l'attention  des  fabri- 
cants sur  ce  fait,  de  les  engager  à  redoubler  de  précaution  dans 
la  purification  du  bismotb,  et  nous  leur  conseillons  d'essayer 
le  procédé  donné  dans  l'avant  dernier  numéro  du  journal 
(page  257). 

J'ai  essayé  les  derniers  échantillons  dont  j'avais  prélevé  une 
quaniifé  suffisante  au  point  de  vue  de  la  proportion  d'acide  ni- 
trique dont  j'arais  dans  mon  travail  précédent  indiqué  les 
grandes  variations  et  l'influence  probable.  On  a  trouvé  que 
100  grammes  de  chacun  de  ces  sous-nitrates  contenaient  : 
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A l^,Sb  d'adde  AzO». 

C- 1  ,07  - 

D 2  ,56  — 

F 4   ,62  - 

M 0  ,57 

Or»  si  l'on  considère  que  le  sous-nitrate,  précipité  par  i'eau 
pure  suivant  les  prescriptions  du  Codex,  fournit  près  de 
16  grammes  d'acide  AzO%  on  voit  que  le  médicament  a  une 
composition  variable  suivant  les  diverses  maisons,  que  cette 
composition  est  fort  différente  de  celle  du  produit  officinal 
type,  et  je  pense  que  la  commission  de  revision  du  Codex  de- 
vrait se  préoccuper  de  cette  question. 
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Les  alcalis  du  quinquina  (suite);  par  M.  £.  Jukgflbisch. 

Aricine,  C*«H"Az'0«. 

L'aricine  a  été  découverte  en  1829  par  Pelletier  et  Corriol  (I) 
dans  un  quinquina  ne  contenant  ni  quinine  ni  cinchonine  et 
désigné  sous  le  nom  de  quinquina  d'Arica.  Elle  a  été  étudiée 
par  Pelletier  (2),  puis  par  M.  Manzinî  (3),  par  M.  "Winckler  (4), 
et  enfin  par  M,  Hesse  qui,  après  avoir  d'abord  contesté  son 
existence  (5)  défendue  par  M.  Howard  (6),  a  réussi  à  la  pré- 
parer et  en  a  fait  une  étude  détaillée  (7). 

Elle  a  été  retirée  surtout  dans  ces  derniers  temps  du  quin- 
quina blanc  de  Jaen  et  du  quinquina  de  Cusco  vrai. 

PcfJetier  lui  avait  donné  la  formule  C"H*^Az*0*';  la  formule 
indiquée  ci- dessus  a  été  proposée  d'abord  par  M.  Manzini  et 
confirmée  réceniment  par  M.  Hesse.  On  remarquera  que  cette 
composition  fait  de  l'aricine  mfi  isomère  de  la  brucîne. 

(1)  Joum,  de  phamu  et  de  chim,,  t.  XV,  p.  666. 

(2)  Ann.  de  chim,  el  de  phys,f  t.  LJ,  p.  186. 

(3)  Jnn.  de  ckim.  et  de  ph^,^  t.  VI,  fK  127. 

(4)  Repmri.  f,  Pharm.,  t.  LXXV,  p.  2W,  et  t.  LXXXÏ,  p.  2-49. 

(5)  Voir  plus  haut,  p.  210,  et  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie, 
t.  GLXXXf,  p.  68. 

(6)  Pharmaceutieal  Journal  and  Trans.  [8],  t.  V,  p.  W8. 

(7)  Annalen  der  Chemie,  t.  CLXXXV,  p.  310.      ' 
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L'aricine  est  isomérique  également  avec  un  alcaloïde  qui 
raccompagne  dans  certains  quinquinas,  la  cusconine  (voir  plus 
loin). 

Préparation.  —  Pelletier  préparait  i'aricine  par  la  même  mé- 
thode que  la  quinine  :  épuisement  de  Fécorce  par  l'eau  aci- 
dulée, précipitation  par  un  laît  de  chaux,  dissolution  dans 
l'alcool  chaud  de  l'alcaloïde  précipité,  cristallisation  de  l'aricine 
dans  la  solution  alcoolique  convenablement  évaporée. 

M.  Hesse  fait  un  extrait  alcoolique  de  quinquina  de  Gusoo, 
l'additionne  de  soude  caustique^  puis  l'agite  avec  de  Téther  qui 
dissout  les  alcaloïdes,  et  agite  ensuite  Téther  avec  de  l'acide 
acétique;  la  solution  d'acétates  ainsi  obtenue  laisse  déposer 
peu  à  peu  de  l'acétate  d'aricine,  et  en  donne  de  nouvelles  quan- 
tités si  on  la  neutralise  à  chaud  par  l'ammoniaque.  Les  eaux 
mères  contiennent  un  autre  alcaloïde  dont  il  sera  parlé  plus 
loin.  L'acétate  d*aricine  lavé  à  l'acide  acétique,  puis  mis  en 
solution  dans  l'eau  acidulée,  et  décomposé  par  la  soude,  fournit 
l'alcaluîcie  précipité  que  Ton  purifie  par  cristallisation  dans 
l'alcool. 

Propriétés.  —  L'aricine  cristallise  dans  l'alcool  en  prismes 
de  môme  apparence  que  ceux  de  la  cinchonine,  mais  cepen- 
dant plus  allongés.  Ces  cristaux  ne  contiennent  pas  d'eau  de 
cristallisation;  ils  fondent  à  188*  et  se  décomposent  à  une  tem- 
pérature un  peu  supérieure. 

Elle  est  très  soluble  dans  le  chloroforme  à  la  température 
ordinaire,  mais  tout  à  fait  insoluble  dans  l'eau.  A  18*  elle  se 
dissout  dans  20  parties  d'étber  et  dans  235  parties  d'alcool  à 
80  centièmes.  L'alcool  bouillant  la  dissout  abondamment  et  la 
dépose  cristallisée  en  se  refroidissant. 

En  solution  alcoolique  ou  éthérée,  elle  est  lévogyre  : 

a»  =  —  5i*,09,  en  solution  dans  Talcool  (97*)  à  1  p.  100  (T  =  f  S«); 
«0  =  — 94»,77,  en  solution  dans  réther(D  =  0,72)  à  I  p.  lOO  (T  =  IS»). 

En  solution  chlorhydrique,  elle  est  optiquement  inactive. 

Sa  saveur  est  surtout  astringente. 

Réactions.  —  L'aricine  en  solution  alcoolique  n'agit  pas  sur 
le  papier  rouge  de  tournesol,  mais  ce  dernier  bleuit  ensuite 
lorsqu'on  le  desséche. 
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L'acide  sulfariqiie  concentré  dissout  l'aricine  en  se  colorant 
en  vert  jaunfttre;  la  teinte  passe  au  brun  sous  l'action  de  la 
chaleur.  Chauffée  avec  de  l'acide  sulfurique  chargé  de  moljb- 
date  d'ammoniaque,  elle  donne  d'abord  une  coloration  bleue» 
passant  au  vert  et  redevenant  bleue  par  le  refroidissement. 
^L'acide  nitrique  concentré  la  colore  en  vert  sombre^  puis  la 
dissout  en  prenant  la  même  teinte.  Une  solution  de  chlorure 
de  chaux  versée  dans  une  solution  chlorhydrique  d'aricine, 
produit  une  coloration  jaune  claire. 

SeU.  —  L'aricine  forme  des  sels  généralement  cristal lisables 
que  les  alcnlis  précipitent.  L'alcaloïde  précipité  est  soluble  dans 
l'ammoniaque  et  se  dépose  cristallin  par  évaporation  du  vé- 
hicule. 

Les  sels  d'aricine  ne  forment  pas  de  solutions  fluorescentes. 

Le  chlorhydrate  d'aricine,  e«H"Az«0%HCI  +  2H»0S  cristal- 
lise en  prismes  épais  et  incolores  par  refroidissement  d'une 
solution  d'aricine  dans  l'acide  chlorhydrique  dilué  et  chaud. 
Il  est  presque  insoluble  dans  l'eau  froide,  plus  soluble  dans 
l'alcool  et  le  chloroforme.  Chauff»^  avec  de  l'eau,  il  se  décom- 
pose, en  donnant  un  dépôt  floconneux  d'aricine. 

On  n*a  pas  réussi  à  préparer  un  bichlorhydrate. 

Le  chloropiatinate  d'aricine,  (C*«A"Az'0SHCl)PtCl«+5H0, 
a  été  obtenu  cristallin  par  M.  Manzini;  mais,  plus  récemment, 
IJL  Hesf^e  n'a  pu  le  préparer  qu'à  Téiat  amorphe  :  c'est  un  pré- 
cipité orangé. 

Le  sulfate  neutre  (?)  d'aricine  n'est  pas  très  nettement  déflni. 
On  l'obtient  en  dissolvant  deux  molécules  d'aricine  dans  une 
molécule  d'acide  sulfurique  en  solution  alcoolique  chaude;  il  se 
sépare  par  concentration  sous  forme  d'une  masse  gélatineuse. 
Desséché  à  i  10%  il  correspond  à  la  formule 2(G**H"A2»0«)S'HW. 
11  semhln  se  décomposer  par  l'eau  comme  le  chlorhydrate^ 
mais  moins  complètement  cependant  que  ce  dernier.  En  solu- 
tion alcoolique,  on  a  pu  l'obtenir  en  aiguilles  fines  analogues 
à  celles  du  sulfate  de  quinine. 

Le  sulfate  acide  (f)  d'aricine,  C*«H"Az«0»,S'H»OS  s'obtient 
en  ajoutant  de  l'acide  sulfurique  au  précédent.  Il  cristallise  en 
petits  prismes  groupés  en  étoiles.  Il  est  très  peu  soluble  dans 

Jour»,  de  Pkarm.  el  de  Chim,,  5*  giaxi,  t.  I.  (Mai  1880.)  ^B 
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Peau  froide,  un  peu  plus  soluble  dans  Teau  chaude  ^i  aasez 
sôluble  dans  ralcoôl  chaud  ^'oii  il  se  dépose  cristallisé. 

Vhyposulfite  d'aricine  est  un  précipité  cristallin  qu'on  ob- 
tient par  double  décomposition. 

il  en  estde  môme  de  Voxalate  neutre, 

'Voxalate  acide  d'aricine,  C*«H"A2'0%C*B»0'+2H*0*,  se 
précipité  quand  on  ajoute  de  l'acide  oxalique  à  une  solution.de 
cKlorhydrate  d'aricine.  Le  précipité  ne  tarde  pas  à  se  changer 
en  peCits  rhomboèdres.  Il  est  un  peu  soluble  dan§  l'alcool  chaud; 
il  se  dissout  dans  2025  parties  d'eau  à  18%  11  perd  son  eau  de 
cristaliisation  à  iOO\ 

Le  nitrate  d'aricine  est  anhy;dre  et  cri^t^llin. 

Le  bromhydrate  d'aricine  est  amorphe  et  s'obtient  par  double 
décomposition. 

T^iodhydraie  d'aricine,  .C*'H'*Az*0',HI,  est  un  sel  anhydre, 
cristallisé  en  prismes.  11  est  presque  irisçluble  dans  l'eau  froide 
et  dans  le  chloroforine,  un  peu  plus  sdlqble  dans  l'alcool  chaud. 

le  siUfocyùnaie  à^arîcine  est  anhydre  et  cristallise  nettement. 

Le  salicylate  W'aricine,  r*^H"Az*0%C«*H«0«+?H*OS  est  un 
précipité  pulvérulent  II  devient  ànlîydre  i  IIO*. 

Vacétate  d'aricine,  C*«H**iiz*0«;C*H*0*+3IP0*,  est  remar- 
quable  entre  tous  ïes'acélatès  d'alcaloïdes.  Il  est,  en  effet,  fort 
peu  ioluble  dansTeaù  froide  et  peut  être  obttehu  sôii  par  double 
décomposition,  èôit  en  ajoUt^Eint  Be  l'incide  acétique  à  une  sqIu- 
lion  de  chlorhydhïle  d'aricirie.  Il  éristàtlisé  en  petites  lamelles 
incolores  solubles  dans  Teau  bouillante.  Il  se  décompose  en 
perdant  de  l'acide  acétique  si  on  le  chauffé  à  100*. 

Noms  divers.  —  L'aHcine  &  été  retire  d'un  quinquina  de 
Jaen  par  M.  Manzini  qui,  la  considérant  cbffnnè  un  alcaloïde 
nouveau,  lui  donna  les  noms  de  einckovatine  ou  cinchovine, 
M/'Winekter  a  montré  l'identité  de  la  ciûchovatine  etdeVari- 
cine(i). 

Certains  auteiira  (i)  ont  regardé  la  cusconine  ou  cuscocincho- 
nmede  M.  Leverkoehn  comme  identique  avec  l'aricine;  M.  Bësse 


■o^ 


(I)  Buchner's  Hepert.,  t  XXXJ,  p.  294,  t.  XLU,  p.  25  et  ï3i,ct(nou?. 
iéMi)Vt.'1,  p.  Il:  ' 
(2).  Gmelifi-Kraut,  Hand,  der  Chenu,  t.  Vll^  p.  I9&6.  -  Warti,  Dictiùnn. 

deChim.^X,  II,  p.  1050. 
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a  montré  récemment  que  la  cusconine  est  bien  un  alcali  par- 
ticulier (l). 

On  trouve  encore  Taricine  désignée  sous  le  nom  de  quino- 
vine  (2).  C'est  là  une  erreur,  je  pense  :  je  n'ai  en  effet  trouvé  ce 
nom  appliqué  qu'à  un  glucoside  non  azoté  découvert  par  Pelle- 
tier et  Caventou  et  étudié  par  M.  Hlasiwetz  (3). 

On  a  vu  plus  haut  (page  210)  que  M.  Hesse  a  considéré  pen- 
dant longtemps  Taricine  comme  de  la  cinchonidine  impure,  il 
est  revenu  depuis  sur  cette  opinion  [i], 

La  cusconine  a  été  découverte  par  M.  Leverkoehn  (5)  dans  un 
quinquina  de  Gusco.  Elle  est  surtout  connue  par  un  travail  ré- 
cent de  M.  Hesse  (6)  qui,  après  avoir  mis  en  doute  son  exis 
tence  (7)^  Ta  trouvée  aocompagnant  l'aricine  dans  un  quinquina 
analogue  au  précédent  et  de  même  origine. 

Préparation,  —  Dans  la  préparation  de  l'aricine,  la  cusco- 
ftine  qui  l'accompagne,  formant  un  acétate  solable,  reste  dans 
le^eaux  mères  quand  on  précipite  i'aricine  par  l'acide  acétique 
(voir  ci-dessus).  On  fil^pe  ces  eaux  mères  et  on  les  additionne 
de  «rffale  d'ammoniaque:  le  solfate  de  cusconine  se  précipite 
sous  forme  d'une  masse  gélatineuse  et  tellement  volumineuse 
qu'on  ne  peut  le  séparer  par  fiitration.  On  le  recueille  sur  une 
Wnk,  on  l'exprime  lentement,  puis  on  le  redissout  dans  l'eau 
bouillante  qui  le  laisse  déposer  par  refroidissement,  toujours  sous 
forme  gélatineuse.  Ce  sulfate,  repris  par  l'eau  chaude  et  décom- 
posé par  l'ammoniaque»  donne  un  précipité  amorphe  de  cusco-. 
niae.  On  lave  celle-ci  à  T^au*  froide,  on  la  desséche,  enfin  on  la 
dissout  dans  Téther  qui,par  évaporation^Ia  donne  en  beaux  cris- 
taux y  on  peut  d'ailleurs  purifier  ces  derniers  par  des  cristalli- 
sations  répétées.  Elle  cristallise  bien  encore  tians  l'alcool  et 


(1)  Annahn  der  Chemie,  t.  CLXXXV,  p.  301. 

(2)  FehlJDg,  Uandwôrter  buch  der  Chem.^  t,  I,  p.  730. 
(4)  Annaien  der  Ghemie  undPharm., U  LXXIX,  p.  129. 

(4)  Anmlender  Ohememd  Pharmacie,  UGLX^XY,  p..  206. 

(5)  Repert.  fur  Pharm.,  t.  XXXIll,  p.  353. 

(6)  Annaien  der  Chemie,  t.  CLXXXV,  p.  801. 
0)  Aanalen  é&f'ChmOe,  tjCLXYI,  p.  962. 
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Propriétés.  —  La  cusconine  forme  des  lamelles  incolores,  le 
plus  souvent  groupées  autour  d'un  point  commun.  Ces  cristaux 
contiennent  deux  molécules  d'eau  de  cristallisation,  C^^H**Az'0' 
-|-2H'0';  elle  perd  une  partie  de  cette  eau  à  la  température 
ordinaire  dans  l'air  sec  et  devient  anhydre  à  80*.  L'alcaloïde 
privé  d'eau  fond  à  \  10*  et  se  colore  de  plus  en  plus  si  l'on  élève 
davantage  sa  température. 

Les  cristaux  hydratés  sont  à  peine  solubles  dans  la  benâne 
et  le  pétrole,  solubles  dans  35  parties  d'éther  à  18%  plus  solu- 
bles encore  dans  Talcool  et  l'acétone,  très  solubles  dans  le 
chloroforme.  lis  sont  à  peu  près  insolubles  dans  l'eau,  même 
en  présence  des  alcalis. 

La  cusconine  est  lévogyre  : 

«o  =  ~27%i  1,  en  solution  dans  l'ëther  à  1  centième; 

tta  =  ^  54*',32,  en  solution  dans  l'alcool  (97*>)  à  2  centièmes  ; 

a»  =»7l%01,  en  solution  dans  i*eaa  addiiionnée  d'HCl,  i  0,S  eeot, 

Ses  solutions  dans  les  acides  ne  sont  pas  fluorescentes. 

Réaciions.  —  La  cusconine  se  colore  en  vert  sombre  par 
l'acide  nitrique,  et  se  dissout  dans  ce  réactf  eo  lui  communi- 
quant la  même  coloration.  L'acide  sulfurique  la  colore  en  vert 
jaunâtre,  et  la  teinte  passe  au  brun  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur; additionné  de  molybdate  d'ammoniaque,  le  même  adde 
est  coloré  par  la  cusconine  en  bleu  intense,  sous  l'influenoe 
d'une  légère  élévation  de  température;  en  chauffant  davantage, 
la  teinte  passe  au  vert;  elle  redevient  bleue  par  refroidissement. 
Ces  réactions  sont  à  peu  près  identiques  pour  la  cusconine  et 
pour  Taricine,  mais  caractérisent  c^s  deux  alcaloïdes. 

Une  solution  alcoolique  de  chlorhydrate  de  cusconine  addi- 
tionnée de  chlorure  de  chaux^  puis  d'ammoniaque,  donne  une 
coloi  alion  jaune  brunâtre. 

Soiis  Tiiifluence  de  la  chaleur,  la  cusconine^  en  présenee 
d'un  excès  d'acide  sulfurique  à  130',  se  change  en  un  alcaloïde 
amorphe. 

Sels,  —  La  cusconine  en  solution  alcoolique  n*agit  pas  sur 
le  tournesol  rougi,  u)ais  ce  dernier  devient  bleu  après  dessic- 
cation :  la  cusconine  est  un  alcali  peu  énei'gique.  Les  sels 
qu'elle  lorme  ont  tous  une  réaction  acide;  ceux  qui  sont 
solubles  ont  une  saveur  désagréable  et  faiblement  amère.  Les 
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combinaisons  salines  de  la  cusconine  ont  la  propriété  de  se 
séparer  le  plus  souvent  sous  forme  gélatineuse. 

Le  sulfate  neutre  de  cuiconine,  2(C*«H"Az"0»)S»H"0S  se  pré- 
pare comme  il  a  été  dit  plus  haut.  Dissons  dans  l'alcool  con- 
centré, il  se  dépose,  quand  on  abandonne  la  liqueur  à  Tévapo- 
ration  spontanée^  d'abord  en  feuillets  cristallins,  puis  sous  forme 
gélatineuse. 

M.  Hesse  considère  comme  un  sulfate  œide  (?)  un  dépôt  gé- 
latineux qui  se  forme  quand  on  ajoute  de  Tacide  sulfuriqueà 
ta  solution  chaude  du  sulfate  neutre. 

Le  chlorhydrate  est  incristallisable. 

te  chloroplatinate  de  cusconiTie,  C*«H*«Az'0«,HGl  +  PtCl* 
4*500,  est  un  précipité  jaune  brun  amorphe.  Le  sel  d'or  et  le 
sel  de  mercure  correspondants  sont  également  amorphes. 

Le  bromhydrate  est  gélatineux.  Il  en  est  de  même  du  nitrate, 
du  citrate  neutre^  du  tartrate  neutre^  des  oxalatea  et  de  Vhypo- 
sulfite. 

ÎJiodhydratey  le  sulfocyanate  sont  des  poudres  amorphes. 

Vacétate  de  cusconine  se  différencie  nettement  par  ses  pro- 
priétés de  l'acétate  d'aricine.  On  l'obtient  en  dissolvant  la  cus- 
conine dans  l'acide  acétique  dilué  el  chaud  :  la  liqueur  se  prend 
par  le  refroidissement  en  une  masse  gélatineuse.  La  solution 
aqueuse  de  phénol  précipite  en  flocons  blancs  sa  solution. 

Le  salicylate  de  cusconine,  G*«H"Az«0*,C**H«0«+2H'0%  est 
jaune  pâle,  floconneux,  mais  d'apparence  cristalline^  insoluble 
dans  l'eau  froide,  soluble  dans  Teau  chaude  et  surtout  dans 
l'alcool  chaud. 

Noms  divers.  —  La  cusconine  a  été  confondue  souvent 
avec  Yarieine  (voir  plus  haut).  Elle  a  été  regardée  pendant 
quelque  temps  par  M.  Hesse  (/oc.  cit.)  comme  de  la  cinchonine 
impure.  (A  suivre.) 


Le  spectroscope  appliqué  aux  sciences  chimiques 
et  pharmaceutiques;  par  M.  Couubr  (I). 

Ckùix  du  spectroscope  de  laboratoire.  —  Si  le  lecteur  a  bien 


(t)  Jaurn.  depharm.  et  de  chim.,  [4],  30,  541;  [5],  i,  24,  IIS,  319. 
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voulu  prendre  connaissance  des  considérations  qui  précèdent, 
il  lui  sera  facile  de  conclure  qu'en  face  de  chaque  problème  de 
spectroscopie^  il  y  a  un  instrument  spécial  qui,  défectueux 
peut-être  à  d'autres  points  dé  vue,  sera  de  qualité  supérieure 
pour  arriver  au  résultat  désiré. 

Le  problème  que  se  pose  le  chimiste  est  le  suivant  : 

1"  Étant  donné  un  corps  de  nature  inconnue,  observer  le 
spectre  qu'il  produit;  déterminer  la  position  des  raies  obser- 
vées, et, 

T  Rechercher  si  ces  raies  se  retrouvent  dans  le  catalogue 
fait  d'avance  des  raies  fournies  par  tous  les  corps  connus. 

Or,  quelquefois  un  même  corps  fournit  de  très  nombreuses 
raies.  Angstrôni  et  Thalèn  ont  catalogué  environ  1000  raies  so- 
laires coïncidant  avec  des  raies  métalliques  produites  dans  nos 
laboratoires.  On  en  trouve  490  pour  le  fer,  200  pour  le  titane, 
75  pour  le  calcium,  etc.  —  En  ne  considérant  que  60  raies 
coïncidantes,  Kirchhoff  a  démontré  à  Tairle  d'un  calcul  dont  je 
fais  grâce  au  lecteur  qu'on  pouvait  parier  le  nombre  1  suivi  de 
18  zéros  contre  un^  qu'on  né  se  trompait  pas  en  attribuant  à  un 
seul  et  môme  corps  la  production  de  ces  60  raies  coïncidantes. 
Pour  le  problème  qui  nous  occupe,  cette  précision  est  super- 
flue. 11  nous  sutilt'  d'observer  seulement  les  principales  raies^ 
qui  sont  fitciles  à  voir.  Dès  que  Tune  d'elles,  par  sa  position, 
donne!  l'éveil  stn*  la  présence  d'un  certain  corps^  immédiate- 
ment {'analyse  chimique  est  dirigée  de  ce  côté,  et  le  réactif  ap- 
proprié vient  le  mettre  en  évidence.  Il  est  inutile  de  dépasser  le 
but.  Nous  pouvons,  en  conséquence,  nous  servir  d'un  instru^ 
ment  peu  puissant,  mais  en  revanche,  facile  à  manier,  .léger^ 
d'un  prix  abordable,  qui  ne  montre  que  les  raies  dont  nous 
avons  besoin,  et  qui  enfin  fait  voir  tout  le  spectre  ou  à  peu 
près  dans  le  champ  de  la  lunette.  Cette  dernière  considération 
est  importante  pour  permettre  d'apprécier  ce  qu'on  a  appelé  la 
phyêiouomio  du-speetre* 

Les  figu^res  5  et  7  ceprésanienideB.  apeoiFOscopes  de  labora- 
toire. Le  premier  a  été  adapté  par^AU •  Leeoq  d«  Boisbaudrao. 
Il  est  fort  commode  pour  certaines  expériences  de  pouvoir  l'in- 
cliner de  90  degrés,  de  manière  que  la  platine  devienne  verti- 
cale, ce  qui  peut  s^obtenir  avec  un  pied  en  bois  qui  saisit  la 
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colonne  de  rinstrument.  On  peut  ainsi  examiner  la  luniière  qui 
provient  d'un  point  élevé.  L'oculaire  sera  muni  d'un  seul,  Tîl, 
ou  de  deux  fils  en  croix  au  choix  de  l'observateur.  M.  Lecoq  de 
Boisbaudran  préfère  le  fil  unique.  Il  faut  veiller  à  ce  qpe  les 
pièces  dont  le  jeu  altérerait  les  valeurs  micrométriqaes  soient 
bien  ajustées,  et  susceptibles  d'être  bien  fixées.  Ce  point  est  ca- 
pital. Le  meilleur  instrument  est  celui  qui  donne  avec  le  plus 
de  sécurité  la  position  des  raies.  Enfin  le  spectre  doit  être  pujf 
et  lumineux,  or,  il  est  assez  diffîciie  d'associer  ces  deux  qualités. 
J'ai  parlé  des  conditions  qui  étaient  nécessaires  pour  avoir  un 
spectre  pur^  je  vais  dire  un  mot  de  celles  qui  peuvent  le  rendr^ 
lumineux  sans  altérer  sa  pureté.  Ce  second  point  est  très  im- 
portant,  car  si  notre  spectroscope  de  laboratoire  est  peu  disper- 
sif,  il  faut  au  moins  que  sa  construction  permette,  autant  que 
cela  est  possible,  d'apercevoir  les  raies  situées  aux  deux  extré- 
mités peu  lumineuses  du  spectre.  Nous  allons  passer  en  revue 
les  différentes  parties  dii  spectroscope,  en  notant  leur  influence 
sur  la  clarté  de  Tinstrunxent. 

Fente,  —  Sa  longueur  ne  fait  qu'augmente^  la  largeur  du 
spectre.  Si  on  augmente  sa  largeur,  on  augni^ente  prppprtion-, 
nellement  l'éclat  du  spectre,  i^ais  aux  dépens  de  sa  pureté.  00, 
atteint  bien  vite  par  tâtonnements  la  dimension  la  plus  favora- 
ble à  l'observation. 

Collimateur.  —  On  peut  faire  varier  son  diamètre  et  son 
foyer.  Supposons  pour  un  instant  que  la  fente  est  remplacée 
par  une  ouverture  très  petite  comme  celle  que  fait  une  aiguille 
dans'  une  carte,  et  ^placée  exactén^ent  au  foyer,  pn  appelle 
an^lë  d'ouverture  de  l'objectif  du  collimateur,  l'angle  dont  le, 
sommet  est  à  l'ouverture  circi^laire  dont  on  vieijit  de  parler,  ^et^ 
dont  les  deux  cdtés  vont  aboutir  aux  extrémités  d'un  diamètre^ 


avec  Pouverturé  du  diaphragme.  Qp  côn^e  ^st  rempli  par  la  lu- 
miè're'què  l'instrumêni  va.îitiliser.  Il  est  facile  de  voir  que  si  le 
*.  _*a      ,  .    i    .<-!»      !..  surface  seraqua- 

.  Cet  agrandisse- 
augmentation  de 
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l'angle  d'ouverture  du  collimateur.  On  en  conclut  que  cet  angle 
doit  être  aussi  grand  que  possible.  La  question  de  Tangle  d*oa- 
▼erturfides  objectifs  des  lunettes  ne  peut  être  traitée  ici  métne 
d'une  manière  sommaire;  elle  a  fait  dans  ces  derniers  temps  de 
grands  progrès.  Autrefois  on  taillait  ces  objectifs  de  manière  à 
avoir  de  très  longs  foyers.  On  a  reconnu  aujourd  hui  qu*OD 
pouvait  Hiôme  avec  avantage,  diminuer  la  longueur  du  foyer^ 
qui  permet  d'avoir  un  instrument  plus  commode  à  manier.  — 
Il  est  nécessaire  de  bien  saisir  comment  Téclairage  du  spectre 
est  sufsceptible  de  varier  avec  Tangle  d'ouverture  du  collima- 
teur. Pour  cela,  imaginons  dans  TespacCy  un  c6ne  opposé  par 
le  sommet  à  celui  dont  nous  venons  de  parler.  Tout  objet  lumi- 
neux, compris  dans  ce  cône  idéal,  enverra  quelques-uns  de  ses 
rayons  dansi'ouverture  du  diaphragme  (ou  dans  la  fente  à  laquelle 
ce  raisonnement  s'applique)  ;  ces  rayons  tomberont  forcément 
sur  le  collimateur,  et  iront  se  placer  dans  le  spectre,  chacun 
suivant  sa  réfrangibilité.  On  en  conclut  que  pour  avoir  le  maxi- 
mum de  luniièrpi  il  faut  que  la  source  lumineuse,  vue  de  la 
fente,  sous-tende  un  angle  au  moins  égal  à  l'angle  d'ouverture 
du  collimateur.  Ces  données,  faciles  à  comprendre,  seront  uti' 
lisées  plus  tard.  Pour  le  moment,  elles  permettent  d*int^rpréter 
les  faits  suivants  qu'on  peut  véritier  avec  le  premier  spectros- 
oope  qu'on  aura  sous  la  main. 

i*  Si  on  place  devant  l'œil  et  sans  intermédiaire  la  fente 
d'un  spectroscope  bien  réglé  pour  avoir  un  spectre  pur,  on  est 
frappé  du  peu  de  lumière  qui  la  traverse,  et  on  ne  s'explique 
pas  que  cette  fente  puisse  produire  un  spectre  très  étalé  et 
lumineux.  La  raison  en  est  assez  simple.  Dans  l'expérience  de 
la  fente  placée  devant  l'œil,  le  cône  utilisé  a  pour  sommet  U 
fente  et  pour  base  la  pupille.  L'angle  d'ouverture  de  cette 
dernière,  vu  de  la  fente,  est  excessivement  petit.  Dans  le  spec- 
troscope, au  contraire,  grâce  au  collimateur,  cet  angle  est 
beaucoup  plus  grand,  et  par  conséquent  la  lumière  utilisée  est 
plus  considérable.  Elle  est  la  même  que  si  la  pupille  avait  la 
grandeur  de  la  lentille  du  collimateur,  en  supposant  la  fente  à 
même  distance  dans  les  deux  cas.  Si  le  lecteur  veut  bien  appii- 
quer  le  même  raisonnement  à  l'expérience  décrite  au  com- 
mencement de  cet  article  et  qui  consistait  k  regarder  avec  un 
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prisme  une  fente  pbcée  très  loin;  et  celle  qui  consiste  à  se 
servir  d'un  collimateur;  il  s'assurera  que  ce  dernier  non  seule- 
ment fournit  de  la  lumière  parallèle  avec  une  source  peu  éloi- 
gnée» mais  encore  permet  d'en  utiliser  une  bien  plus  grande 
quantité. 

2*  Si  on  place  devant  la  fente  du  spectroscope  un  objet  lumi- 
neux un  peu  large,  comme  la  flamme  d'une  bougie,  on  obtient 
un  spectre  dont  Téclat  a  une  certaine  intensité.  Si  6n  éloigne 
la  bougie,  Téclat  reste  le  mime  jusqu'à  une  certaine  distance,  à 
partir  de  laquelle  il  diminue  progressivement.  Cela  provient  de 
ce  que  tant  que  la  flamme,  vue  de  la  fente,  sous-tend  un  angle 
supérieur  ou  égal  à  l'angle  d'ouverture  du  collimateur,  elle 
envoie  des  rayons  sur  toute  la  surface  de  celui-ci;  mais  aussitôt 
que  cet  angle  devient  moindre,  la  partie  périphérique  du  colli- 
mateur cesse  de  recevoir  des  rayons  lumineux,  et  Vettei  est 
absolument  le  même  que  si,  au  lieu  d'éloigner  la  flamme,  on 
diminuait  l'angle  d'ouverture  du  collimateur. 

3*  Si  on  dirige  le  spectroscope  vers  une  étoile,  ou  même  vers 
la  lune,  on  peut  à  peine  voir  le  spectre,  ce  qui  provient  de  la 
canse  indiquée  plus  haut.  Pour  la  lune,  l'angle  sous-tendu  est 
à  peine  d'un  demi-degré,  c*est-à-dire  bien  plus  petit  que  Tangle 
d'ouverture  des  spectroscopes  les  plus  médiocres.  Nous  verrons 
plus  loin  comment  on  peut  obtenir  néanmoins  des  spectres 
stellaires  assezjbriliants  pour  pouvoir  cataloguer  les  raies  qu'ils 
présentent. 

Après  avoir  discuté  Tinfluence  de  l'angle  d'ouverture  du  col- 
limateur, il  est  facile  de  prévoir  celle  de  sa  longueur  focale.  Si 
nofls  supposons  que  le  foyer  d'une  lentille  s'allonge,  son  dia- 
mètre restant  le  même,  il  est  clair  que  son  angle  d'ouverture 
diminue,  et  l'illumination  du  spectre  varie  dans  le  même  sens. 
Ce  foyer  doit  donc  être  aussicourt  que  possible  ;  il  n*y  a  d'autre 
limite  à  cet  égard  que  celle  qui  est  imposée  par  la  nécessité 
d'avoir  des  rayons  suffisamment  parallèles  pour  que  la  disper- 
sion de  la  lumière  se  fasse  régulièrement.  On  fabrique  aujour- 
dliui  de  petites  lunettes  excellentes  dont  le  foyer  est  10  à  4S  fois 
plus  grand  que  le  diamètre  réel  de  l'objectif. 

Le  prisme  doit  avoir  des  dimensions  suffisantes  pour  que . 
tous  les  rayons  qui  sortent  parallèlement  de  l'objectif  du  colli- . 


—  898  — 

mutetif  vietinent  frapper  la  fece  d'incidence.  La  hautenr  doit 
donc  être  égale  au  diamètre  de  Tobjectif  et  la  largeur  de  ses 
faces  teile  que  lorsqu'il  est  placé  au  minimum  de  déviation/ sa 
projection  sur  le  plan  de  l'objectif  comprenne  celiiî-cî  en  entier. 

La  Inneite  astronomique  doit  avoir  un  objectif  d'un  diamètre 
suffisant  pour  recevoir  tous  les  rayons  qui  proviennent  du 
prisme.  Ces  rayons  forment  un  cylindre  à  base  un  peu  elirp- 
soïdale  à  cause  de  la  dispersion.  Il  faut  en  conséquence  un 
.  objectif  un  peu  plus  grand  que  celui  du  collimateur.  Une  fois 
ces  conditions  remplies,  Téclat  du  spectre  vu  dans  la  lunette  est 
en  raison  inverse  du  foyer  de  l'objectif  et  en  raison  directe  de 
celui  de  l'oculaire.  En  un  mot,  plus  la  lunette  grossit^  plus  Te 
spectre  est  sombre.  Gomme  d'autre  part  il  importe  d'avoir  un 
spectre  d'une  certaine  étendue^  il  y  a  un  point  de  maximum  de 
visibilité  qu'on  doit  chercher  par  tâtonnement.  Il  est  bon,  à  cet 
effet,  d'avoir  deux  ou  trois  oculaires  de  rechange^  de  manière 
à  les  adapter  au  getore  d'observations  qu'on  veut  faire.  En  gé- 
néral, on  a  de  la  tendance  à  exagérer  le  grossissement.  Les 
astronomes  et  les  micrographes  habiles  se  servent  surtout  des 
pouvoirs  aitipliflants  faibles  ;  cette  méthode  est  égalenîent'  bonne 
pcNirle  spectroscope. 

En  définitive,  on  pourrait  appeler  angle  d%uverture  du  spec- 
troscope  le  plusr  petit  des  arlgles  d'ouverture  dès  différentes 
piècses  qui  le  composent  et  en  dédliîre  l'un  des  éléments  \eà 
plus  importants  pour  juger  la  bonté  d'un  instrument. 

Le  spectroscope  dé  M.  Kirchhoff  était  compose  de  trois 
prismes  de  flint*  ayant  chacun  un  angle  réfringent'  de  45^  et 
d'un  quatrième  de  60*.  La  distance  focale  du  collimateur  était' 
de  0*^49,  et  son  ouverture  libre  de  4  centiinètrës  de  diamèftrél' 
Laflanette  astronomique  grossissait  40  fois.  C'est  Ik  sans  dîputë 
un  excellent  spectroscope  de  physicien,  et  on  ne  saiiràit'iniëux' 
faire  que  de  le  reproduire  quand  il  s'àgff  de  recherches  de* 
pbyaîqQe.  Pour  le  laboratoire,  cet  înstnihnéht  est  beaucoup' 
trop  puissant.  Un  prisme  de  '4  centimètres  de  côté  est  géhâ^-' 
lemefit  suffisant.  Le  diamètre  des  objectif!^  doit  è^fé  te!  que  tout' 
le  prisme  soit  utilisé  dans  sa  partie  centrate.  La  longueur  focàtë*' 
des  objectifs  égale  environ  10  fois  leur  diamètre.  Des  lunettes 
de' 30  centimètres  de  foyer  sont  doàc  très  sufBsantès,  et  rocà- * 


î&\te  Aétl  êtte  assez  faîble.  I!  est  à  peine  besoin  de  dire  que  les 
luiilettes  doivent  être  de  bonne  qualité  et  que  le  prisrtle  doît'étre 
en  Oint  très  dispersif  et  sans  aucune  strie  dan«  l'intérieur.  Les 
faces  de  ce  prisme  doivent  être  planes,  ce  que  l'on  reconnaît 
en  recevant  sur  chacune  d'elle^  les  rayons  provenant  d'un  objet 
éloigné  qu'on  examine  après  leur  réflexion  avec  la  laiïdtte 
astronomique.  Si  celte  lunette  a  été  préalablement  misé  au 
point  sur  l'objet  lui-même,  visé  directement,  la  réflexion  sur 
la  face  du  prisme  que  l'on  examine  rendra  rimag(y  moiàs  lumi- 
neuse sans  altérer  sa  pureté.  Le  plus  souvent^  Timage  vue  pat 
réflexion  n'est  plus  au  points  et  il  faut  pour  l'y  ramener  foire 
jouer  le  tirage  de  la  lunette.  Gela  provient  de  ce  que  la  face 
examinée  est  concave  ou  convexe  au  lieu  d'être  plane.  Lors- 
que la  qu«mtilé  dont  le  tirage  de  la  lunette  doit  êf^e  mo^ 
difié  est  petite,  et  que  d'ailleurs  l'image  est  toujours  nette^  le 
[prisme  est  encore  susceptible  d'un  bon  usage.  Si  l'image  est 
diffuse,  il  doit  être  rejeté. 

C'est  pour  apprécier  ces  différentes  qualités  qu'on  peut  avoir 

recours  à  quelques  essais  directs  sur  des  raies  servant  de  iest^ 

objet.  La  raie  qu'on  utilise  ordinairement  à  cet  effet  est  la  itiie  D 

de  Frauênhofer,  qa'on  retrouve  facilement  dans  le  spectre 

solaire,  et  qui  devient  lumineuse  dans  la^flamnie  de  l'aleool 

saVé.  Celte  raie  est  formée  de  deux  raies  distinctes,  très  rap-* 

prochées  l'une  de  l'auHre.  Avec  un  bon  apectroscope  à  deux 

prismes,  on  les  sépare  avec  facilité.  Avec  un  seul  ppisme,  la 

séparation  doit  commencer  à  apparaître,  surtout  lorrqu'on  se 

sert  de  la  lampe  d'alcool  salé  ou  de  la  lumière  d&  nuées  très 

éelsirées.  Cette  raie^  ainsi  que  celles  qui  se  trouvent  dans  le 

vert  et  dans  la  région  bleue  qui  TavcMsifle,  doit  être  très  nette 

et  à  bords  tranchés.  La  rate  A  dans  l^extréme  rouge  est  en'  gé* 

néral  peu  visible^  sînoti  avec  un  instrument  bien  lumiiieux.  H 

enest  de  même  de  la  raie  H  qui  est  très  lai^e  et  se  trouve  à 

restrémité  visible  du  bleu.  Souvent  on  ne  L'afterçoit  qu^en  fai«- 

BiiBt  mouvoir  le  speetre/de  manière  à  promener  son  imafesur^ 

difléfeotes'  parties  de  la  rétine.  Ënfm,  en  ti^rminant  ce  ebapitrey 

je  rappellerai  coiabien  il  est  import&nt  que  le  micromètre  soit 

excellent  quant  à  la  précision  et  à  la  facilité  de  lecture.  Sans 

cela  il  n'y  a  pas  d'observatioa  posrible^  et  c'est  'là  le  poéot  dé- 
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fectueiix  du  plus  grand  nombre  des  instraments  qu'on  trouve 
cbei  les  fabricants.  (A  suivre.) 

Sur  les  maladies  virulentes  (suite)  ;  par  M.  Pasteur  (1). 

Ces  pr^rimînaires  étant  connus,  j'arrive  aux  faits  les  plus 
saillants  de  cette  communication. 

La  culture  répétée  du  microbe  infectieux  dans  du  bouillon 
de  poule,  en  passant  toujours  d'une  culture  à  la  suivante  par 
rensemenceinent  d'une  quantité  pour  ainsi  dire  infiniment 
petite,  par  exemple  par  ce  que  peut  emporter  la  pointe  d'une 
aiguille  simplement  plongée  dans  la  culture  n'affaiblit  pas  la 
virulence  de  l'organisme  microsropique  non  plus,  ce  qui  re- 
vient d'ailleurs  à  la  même  chose,  que  la  facilité  de  sa  multi- 
plication à  l'intérieur  du  corps  des  Gallinacés.  Cette  virulence 
est  si  grande  que,  par  l'inoculation  d'une  minime  fraction  de 
goutte  d'une  culture,  vingt  fois  sur  vingt  la  mort  arrive  en 
deux  ou  trois  joura,  et  le  plus  souvent  en  moins  de  vingt-quatre 
heures. 

Par  certain  changement  dans  le  mode  de  culture,  on  peut 
faire  que  le  microbe  infectieux  soit  diminué  dans  sa  virulence. 
C*est  là  le  point  vif  de  mon  sujet.  Je  demande  néanmoins  la 
liberté  à  l'Académie  de  ne  pas  aller,  pour  le  moment,  plus 
avant  dans  ma  confidence  sur  les  procédés  qui  me  pernietteot 
de  déterminer  l'atténuation  dont  je  parle,  autant  pour  con- 
server quelque  temps  encore  l'indépendance  de  mes  études  que 
pour  mieux  en  assurer  la  marche. 

La  diminution  dans  la  virulence  se  traduit  dans  les  cultures 
par  un  faible  retard  dans  le  développement  du  microbe;  mais 
au  fond  il  y  a  identité  de  nature  entre  les  deux  variétés  dn 
virus«  Sous  le  premier  de  ces  états,  l'état  très  infectieux,  le 
microbe  inoculé  peut  tuer  vingt  fois  sur  vingt.  Sous  le  second 
de  ses  états,  il  provoque  vingt  fois  sur  vingt  la  maladie  et  non 
la  mort.  Os  faits  ont  une  importance  facile  à  comprendre:  ils 
nous  permettent  en  effet  de  juger,  en  ce  qui  concerne  la  maladie 
qui  nous  occupCi  le  problème  de  sa  récidive  ou  de  sa  non- 

(\)  Jùwnu  de  pharm.  et  de  ekim,f  [S],  1,  tlO. 


—  àOi  — 

récidive  Prenons  quarante  poules,  inoculons-en  vingt  avec  un 
TÎrus  très  TÎrulenf.les  vingt  poules  mourront.  Inoculons  les 
vingt  autres  avec  le  virus  atténué,  toutes  seront  malades,  mais 
elles  ne  mourront  pas.  Laissons-les  se  guérir  et  revenons  en- 
suite, pour  ces  vingt  poules,  à  Tinoculation  du  virus  très 
infectieux  :  cette  fois  il  ne  tuera  pas.  La  conclusion  est  évi- 
dente :  la  maladie  se  préserve  elle-même.  Elle  a  le  caractère 
des  maladies  virulentes^  maladies  qui  ne  récidivent  pas. 

Ne  nous  laissons  pas  éblouir  par  la  singularité  de  ces  résul- 
tats. Tout  n'y  est  pas  aussi  nouveau  qu'on  pourrait  le  croire 
au  premier  abord.  Ils  ont  cependant,  sur  un  point  capital,  une 
nouveauté  bien  réelle  qu'il  s'agit  de  dégager.  Avant  Jenner, 
et  lui-même  a  longtemps  pratiqué  cette  méthode,  comme  je  le 
rappelais  tout  à  l'heure,  on  variolisait,  c'est  à-dire  qu'on  ino- 
culait la  variole  pour  préserver  de  la  variole.  Aujourd'hui, 
dans  divers  pays,  on  clavelise  les  moutons  pour  les  pi'éserver 
de  la  clavelée;  on  inocule  la  péripneumonic  pour  préserver  de 
cette  très  grave  afieçlion  de  iVspèce  bovine.  Le  choléra  des 
|K>ules  vient  de  nous  offrir  Texemple  d'une  immunité  du  même 
genre.  C'est  un  fait  digne  d'intérêt,  mais  qui  n'offVe  pas  une 
nouveauté  de  principe.  La  nouveauté  vraiment  réelle  des  ob- 
servations qui  précèdent,  nouveauté  qui  donne  beaucoup  à 
réfléchir  sur  la  nature  des  virus,  c'est  qu'il  s'agit  ici  d'une 
maladie  dont  l'agent  virulent  est  un  parasite  microscopique, 
un  être  vivant,  cultivable  en  dehors  de  l'économie.  Le  virus 
varioleux,  le  virus  vaccin,  le  virus  de  la  morve,  le  virus  de  la 
syphilis,  le  virus  de  la  peste,  etc.,  sont  inconnus  dans  leur  na- 
ture propre.  Le  virus  nouveau  est  un  être  animé  et  la  maladie 
qu'il  provoque  offre  avec  les  maladies  virulentes  proprement 
dites  ce  point  de  contact  inconnu  jusqu'ici  dans  les  maladies 
virulentes  à  parasites  microscopiques  :  le  caractère  de  la  non- 
récidive.  Son  existence  jet  le  en  quelque  sorte  lui  pont  entre  le 
terrain  propre  aux  maladies  virulentes  à  virus  vivant  et  celui 
des  maladies  à  virus  dont  la  vie  n'a  jamais  été  constatée. 

Je  ne  voudrais  pas  laisser  croire  que  les  faits  présentent  la 
netteté  et  la  régularité  mathématiques  que  j'ai  invoquées.  Ce 
serait  ne  pas  se  rendre  compte  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  varia- 
Inlité  dans  les  constitutions  d'animaux  pris  au  hasard  dans  un 
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groi^pe  d'aDÎiiiaux  domestiques  et  dans  les  inaQiCestatîaii&  de 
la  vie  en  général.  Non,  le  virus  très  virulent  du  choléra  des 
poules  ne  tue  pas  toujours  vingt  fois  sur  vingt;  mais,  dans  les 
faits  qui  ont  passé  cous  mes  yeux,  il  a  tué  au  minimum  dix» 
huit  fois  sur  vingt  dans  les  cas  où  il  n'a. pas  .tué  vingt  fois.  Non, 
le  virus  atténué  dans  sa  virulence  ne  conserve  pas  ^oujaurs  la 
vie  vingt  fois  sur  vingt.  X>ans  le  cas  de  moindre  conservation, 
c'a  été  dix-huit  et  seize  fois  sur  vingt., II. n'empêche  pas  davan- 
tage .{£'une  manière  absolue  et  par  une  seule  inoculation  la  réci- 
dive de  la  maladie.  On  arrive  plus  sûrement  à  cette  non-réci- 
dive  par  deux  inoculations  que  par  une  seule. 

, Si  .nous  rappVochons  des  résultats  qui. précèdent  legi'and  fait 
4c  la  vaccine  dans  ses  rapports  avec  la  variole,  nous  reoon- 
naiti;ons  que  le  microbe  atlaibli  qui  n'amène  pas  la  -mort  se 
comporte  comme  un  vaccin  relativement  à  celui  qui  tue,  puis- 
qu'il, provoque,  en  définitive,  une  m^iUdie  qu^on  peut  appeler 
bénigne  du  moment  qu'elle  nlamène  pas  la  ^uort  et  qu'elle 
préserve  de  la  maladie  sous  sa  forme  mortelle.  Que  faudrait- il 
pour  que  ce  microbe,  de  virulence  atténuée,  (ûi  un  véritable 
Vficcin,  comparable  au  vaccin  du  cow-pox?  Il  faudrait,  si  je 
puis  ainsi  parler,  qu'il  fût  fixé  ,dans  sa  variété. propre  et  <|u\Na 
ne  fût, point  contraint  de  recourir  toujours  à  sa  prépai^ation 
d'origine  quand  on  veut  en  user.  En  d'autres  termes,  on  re- 
trouve ici  celte  crainte  qui  pour  un  temps  préoccupa  Jeûner. 
Lo^'3qii'il  eut  démontré  que  le  cow-pox  inoculé  préservait  de 
la  variole,  il  crut  que  pour  empêcher  cette  maladie  on  devrait 
toujours  s'adresser  au  cow-pox  de  la  vache.  C'est,  à  Umt 
pre^ndre,  le  point  où  nous  en  sommes  touchant  l'afiiection  du 
choléra  des  poules,  avec  cette  différence  néanmoins,  difiereooe 
considérable,  que  nous  savons  que  notre  vaccin,  à  nous,  estua 
être  vivant.  Jenner  reconnut  bientôt  qu'il  ppuyait.se  passer  du 
cow-pox  de  la  vache  et  faire  passer  le, vaccin  de  bras  .à  I^ia6« 
Nous  pouvons  faire  une  tentative  analogue  en  faisaot  passer 
notre  microbe,  être  vivant,  de  cultmre.en  culture.  Reprendra- 
t-i1  une  virulence  très  active  ou  conservera-t-il  sa  virulence 
discrète?  Popr  étopnantes  qu'elles  doivent  paraître,  les  cImmb 
aririvei^t  conformément  à  cette  seconde  supposition.  I^  vira- 
l^^çe,.4|i  moins  daqs  le  petit  nombre  de  cuUuces ^suoces^ 
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que  j'ai  tentées,  ne  .s'est  pas  exaliée,  et  en  cons^quenoe  on 
peut  cioire  que  nous  avons  affaire  à  un  véritable  vaccin,  fiien 
plus,  un  ou  deux  essais  sont  favorables  à  l'idée  que  le  viras 
atténué  se  conserve  tel  en  passant  dans  le  corps  .des  cochons 
d'Inde.. En  sera-t-iLde  même  à  la  suite  de  plusieurs  cultuves 
et  de  plusieurs  inoculations?  Des  expériences  ultérieures  pour^ 
ront  seules  répondre  à  ces  questions. 

.Quoi  qu'il  en  soit,  nous  possédons  aujourd'hui  une  maladie 
à  parasite  uiorosoopique  qu'on  peut  faire  apparaître  dans  des 
conditions  telles  qu'elle  ne  ;réôidive  pas,  malgré  son  caractère 
parasitaire.  £n  outre,  nous  connaissons  une  variété  de  son 
virus  qui  se  comporte  vis^*vis  d'elle  à  la  manière  du  vaccin 
visnàrvis  de  la  variole. 

.Que. l'Académie  >me  permette  une  digression  iort  di^çne^d'in* 
térét.  Jl  sésulte  de  ne  qui  précède  qu'on  peut  facilement  se 
procurer  iles  poules  malades  de  l'affection  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  choléra  des  pou/et,  sans  que  la  mort  soit  une 
conséquence  nécessaire  de  la  maladie.  Cela  revient  à  dire  qu'on  ^ 
peut  assister  à  la  guérison  de  tel  nombre  de  ces  animaux  qu'on 
voudra.  Or,  je  ne  crois  pas  que  la  clinique  chirurgicale  ait 
jamais  rencontré  des  phénomènes  plus  curieux  que  ceux  qui 
se  manifestent  dans  ces  conditions  de  retour  à  la  santé  à  la 
suite  des  inoculations  faites  dans  les  gros  muscles  pectoraux. 
Le  naicrobe  se  multiplie  dans  l'épaisseur  du  muscle  comme  il 
le  £ait  dans  un  vase.  £n  même  temps,  le  muscle  se  tuméfie, 
durdt  etblan<^hit.à  sa  surface  et  dans  son  épaisseur.  Il  devient 
tout  Jardacé,  rempli  de  globules  de  pus,  toutefois  sans  suppu- 
ration ..Ses  éléments  histologiques  se  rompent  avec  une  grande 
facilité,  parce  que  le  microbe,  qui.les  imprègne  par  Ilots  nom- 
breux, les  altère  .et  les  désagrj^e  en  se  nourrissant  d'une  partie 
^leJeur  substance.  Je  donnerai  plus  tard  des  figures  coloriées 
r<^préseiitant  ces  curieux  désordres  qu'entraîne  la  vie  du  mi- 
ox^obe  dans  les  cas  de  guérison.  Le  parasite  est  arrêté  peu  à  peu 
^^ns  son  .développement  et  disparaît,  en  même  temps  que  la 
l>4urfie  nécrosée  du  muscle  se  rassemble,  durcit  et  se  loge  dans 
«ajMB. cavité  dont  toute  la  surface  ressemble  à  celle  d'une  plate 
l^^^wsrgeon^fuite  de  très  Jioniie  nature.  La  partie  néorosée  finit 
r  constituer  un  séquestre  si  bien  isolé  dans  la  cavité  qui  le 
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renferme,  qu'on  le  sent  sons  le  doigt,  à  trsTers  la  peau,  dans 
Tintérieur  ou  k  la  surface  du  muscle,  et  que  par  la  moindre' 
incision  on  peut  le  saisir  ayec  une  pince  et  l'extraire.  La  pedte 
plaie  faite  à  la  peau  se  cicatrise  tout  deauite,  et  la  cavité  oà  le 
séquestre  ^tait  logé  se  remplit  peu  à  peu  des  éléments  réparés 
du  muscle.  Je  vais  placer  sous  les  yeux  de  l'Académie  quelques- 
unes  de  ces  démonstrations 

J'ai  Lâte  de  terminer  par  une  explication,  qui  paraîtra  à  tous 
très  légitime,  du  fait  de  la  non-récidive  de  la  makdie  virulente 
qui  nous  occufte.  Considérons  une  poule  très  bien  vaccinée  par 
une  ou  plusieurs  inoculations  antérieures  du  virus  affaibli. 
Réinoculons  cette  poule.  Que  va-t-il  se  passer?  La  lésion  locale 
sera  pour  ainsi  dire  insignifiante,  tandis  que  les  premières  iao- 
culatioos,  la  première  surtout,  avaient  provoqué  une  altératicHi 
si  grande  du  muscle  qu*un  énorme  séquestre  se  sent  encore 
sous  les  doigts.  La  cause  des  différences  des  effets  de  ces  inocu- 
lations réside  tout  entière  dans  une  grande  facilité  relative  du 
développement  du  microbe  à  la  suite  des  premières  inocula- 
tions, et,  pour  la  dernière,  dans  un  développement  pour  ainsi  dire 
nul  ou  très  faible  et  promptement  arrêté.  La  conséquence  de  ces 
faits  saute  aux  yeux,  si  l'on  peut  ainsi  dire  :  le  muscle  qui  a  été 
très  malade  est  devenu,  même  après  guérison  et  réparation,  en 
quelque  sorte  impuissant  à  cultiver  le  microbe,  comme  si  ce 
dernier,  par  une  culture  antérieure,  avait  supprimé  dans  le 
muscle  quelque  principe  que  la  vie  n'y  ramène  pas  et  dont 
l'absence  empêche  le  développement  du  petit  organisme.  Nul 
doute  que  celte  explication,  à  laquelle  les  faits  les  plus  pal- 
pables nous  conduisent  en  ce  moment,  ne  devienne  générale, 
applicable  à  toutes  les  maladies  virulentes. 

Il  me  paraîtrait  superflu  de  signaler  les  principales  consé- 
quences des  faits  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  d'exposer  de- 
vant rAcadéiiiie.  Il  en  est  deux  cependant  qu'il  n'est  peut-être 
pas  sans  utilité  de  mentionner  :  c'est,  d'une  part,  l'espoir  d'ob- 
tenir des  cultures  artificielles  de  tous  les  virus,  de  l'autre,  une 
idée  de  recherche  des  virus  vaccins  des  maladies  virulentes  qui 
ont  désolé  à  tant  de  reprises  et  désolent  encore  tous  les  jours 
riiumanité,  et  qui  sont  une  des  grandes  plaies  de  l'agriculture 
dans  l'élevage  des  animaux  domestiques. 
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C'est  un  devoir  et  un  plaisir  pour  moi  d'ajouter,  en  termi- 
nant, que  dans  ces  délicates  et  longues  études  j'ai  été  assisté 
ayec  beaucoup  de  zèle  et  d'intelligence  par  MM.  Chamberland 
et  Roux. 


Eltctrolyse  de  V acide  malanique;  par  M.  Edme  Bourgoin. 

Théoriquement^  les  malonates  alcalins  devraient  dégager 
au  p61e  positif,  par  une  oxydation  normale,  du  méthylène 
libre  : 

Réaction  fondamentale, 

Pôle  N  ^        Pôle  P       ' 
Au  pMe  positif. 

Un  essai  électroly tique  à  été  fait  autrefois^  mais  sans  succès, 

par  M.  Berthelot.  Malgré  cet  insuccès,  et  bien  qu'il  restât  peu 

d'espoir  d'obtenir  le  méthylène  libre,  j'ai  repris  cette  électro- 

lyse  en  l'étudiant  avec  le  plus  grand  soin.  Voici  pourquoi.  J'ai 

démontré  que  l'acide  succi nique  ne  fournit  de  l'éthylène  que 

dans  des  conditions  très  limitées.  Électrolyse-t-on  une  solution 

concentrée  faite  avec  deux  molécules  de  succi  nate  de  sodium 

et  une  molécule  de  soude  caustique,  il  ne  se  dégage  pas  trace 

d'ëthylène  au  p61e  P,  même  lorsque  l'expérience  est  continuée 

pendant  une  semaine  entière;  par  contre,  ce  carbure  prend 

immédiatement  naissance  dès  que  l'alcalinité  de  la  liqueur  est 

i^uite  de  moitié. 

J'ai  préparé  l'acide  malonique  en  prenant  pour  point  de  dé- 
part  l'acide  monochloracétique,   et  en  suivant  une  marche 
plus  simple  que  celles  qui  ont  été  indiquées  jusqu'ici.  J'ai  ob- 
tenu, par  ce  moyen,  près  de  500  grammes  d'un  corps  bien 
ojrjstallisé  et  parfaitement  pur,  comme  l'indique  le  dosage  sui- 
iit  : 

Une  mol.  d'adde  sulfarique  (9S),  exigeant  pour  la  saturation  112,388  dW. 
d'eaa  de  baryte, 

Jû9m.  i$  Phûrm,  et  ée  CIUm.,  5«  ikius,  1. 1,  (Mai  1880)  26 
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0.784  d'acide  malonique  ont  exigé 845  diy. 

Woii  l'on  déduit  pour  l'équivalent  : 

nî,388  X  6,784  _ 

845  ~  ^^^*^ 

La  théorie  exige  104. 

J'ai  successivement  soumis  à  rëlectrolyse  des  solutions  alca- 
lines  très  concentrées^  plus  ou  moins  alcalines,  le  malonate 
neutre  de  sodium  et  Taeide  mAlooivfac  libre. vYoici  lies  résUkats 
obtenus  : 

I.  Malonate  neutre  de  sodium  et  alcali, 

V  Solution  très  alcaline, 

2  C«H«NaH)8  +  NaHO». 

Cette  solution  concentrée,  d'une  consistance  sirupeuse,  s'é- 
lectrolyse  avec  une  grande  difficulté,  même  avec  quatre  élé- 
ments de  Bunsen,  grand  modèle,  alors  que  les  électrodes  sont 
très  rapprochées. 

Bien  que  Topératiop  marche  un  peu  mieux  après  Fadditîon 
d'une  petite  quantité  d'eau,  le  dégagement  gazçux,  au  pôle  P^ 
se  fait  toujours  très  lentement. 

•L'expérience  a  été  continuée  pendant  quatre  jours.  Voici 
l'analyse  du  gaz  recueilli  après  vingt-q|iatre  heures  : 


6hz  posft^, ie^fi 

Après  l'action. de  Ui  potaa^^.  .  .  .  146,5 

—  du  pyrogallaie.  .  .  27 

—  du  brome » 

—  du  chlorure  acide.  4^5 


C*0*  =    17 
0»      =  119,5 


Le  résidu  4,5  était  ^e  l'azote  provenant  de  la  petite  portion 
d'air  qui  reste  dans  l'appareil  au  début  de  l'expërieqce. 

JLe  gaz  P^  privé  d'oxygène,  n'ayaiit  donr^ë  aucune  absorption 
par  le  brome,  ne  contient  aucun  çarbij^re.éth^lénîque. 

Ce  gaz  est  sin>plement  formé  d'oxygène,  d'acide  carbonique 
et  d'oxy4e  de  carbone^  dans  les  proportions  suivantes: 

oxygéné T5,f 

Acide  carbonique 10,7 

Oxyde  de  carbone U,i 

Pendant  les  premières  heures,  le  gaz  ne  renferi^e  f^s 


—  407  — 

carbonique  j  celui-ci  étant  retenu  par  le  gaz  du  compar li- 
ment P. 

La  proportion  de  cet  acide  augmente  peu  à  peu,  comme  on 
peut  le  Yoir  dans  l'analyse  ci-après  qui  a  été  effectuée  après 
trois  jours  d'action  : 

Gaz  positif, 189      j   ^^  _  ^^ 

Après  l'action  de  la  potasse.  .  .       113     | 

—  da  pyrogallate.  .  .  .      26,5  )  ^     ~  ^^»^ 

—  du  brome »      j  CH)«  =  25.7 

—  du  eUorBfeaelde.  .       0,9  S 

Voix  Von  déduit  : 

Oxygènp 40,3 

Acide  carbonique 46 

Oxyde  de  carbone 13,7 

Ainsiy  dans  une  solution  très  alcaline,  les  éléments  de Tacide 
nialonique  sont  complètement  brûlés  par  Toxygène  en  excès, 
de  manière  à  former  de  l'acide  carbonique,  de  l'oxyde  de 
carbone  et  de  l'eau,  conformément  aux  équations  suivantes  : 

(C«fl»0«  4-  0«)  =  H«0«  +  3  CW. 
(C«e«0«  4-  0»)  4-  3  os  =  H*0«  +  3C»0^. 

En  même  temps,  une  certaine  quantité  d'acide  ualonique 
se  reproduit  au  pôle  P  : 

(CnP9«  +  0»)  4-  HV  =r  C«H»0*  4-  0». 

fT  Solution  miodérément  alcaline. 

4C«fl«NaW  4-  NaHÛ^ 

^^^'^  1  PôleN 30~ 

Gomme  dans  le  cas  précédeat,  on  ne  reeueHb  au  pôle  P,  au 
oommeucement  de  reacpérieoce,  qu«  Am  l'ooLygène  mélangé  à 
une  petite  quantité  d'oxyde  de  carbone..  L'acide  carbonique, 
d'abord  retenu  par  l'alcali  Ubve,  appamk  bientôt,  comme  on 
peut  le  voir  ci-aprè&  : 


TacUoD  de  la  potasse.  ...     SB     ^  * 

—         du  pyrogalIaUB.  .  .      26^/0*     —  56»& 


—  du  brome.  .  .  . 

—  du  chlomce  aride 


;  î.6l  «•«'=»* 
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Ce  qui  donne  poar  la  composition  da  gai  P  : 

Oxygène 38*7 

Acide  carbonique 44,8 

Oxyde  de  carbone 16,5 

Yoici  la  composition  du  gaz  après  quatre  jours  et  après  six 
jours  d'électrolyse  : 

Oxygène 55,3        36,2 

Acide  carbonique.  ...    15  36>9 

Oxyde  de  carbone  .  .  .    29^7       26,9 

On  obtient  des  résultats  analogues  en  opérant  sur  des  so- 
lutions concentrées  encore  moins  alcalines  que  les  précé- 
dentes. {A  suivre.) 


Sur  le  saucisson  des  Arabes 'y^AV  M.  Balland,  pharmacien- 
major. 

Le  saucisson  arabe  vendu  en  Algérie  sur  les  marchés  indi- 
gènes sous  le  nom  de  El  halaoua  présente,  à  s'y  méprendre^ 
l'aspect  extérieur  de  notre  saucisson  ordinaire.  Lorsqu'on  le 
con/c  en  rondelles,  on  aperçoit  au  centre  des  fragments  d'à- 
mandes  douces  non  mondées  reliés  entre  eux  par  une  petite 
ficelli!  et,  du  centre  à  la  circonférence,  une  pâte  compacte  et 
sensiblement  homogène  d'un  brun  plus  ou  moins  foncé  :  c*est 
à  peine  si  Von  remarque,  en  la  comprimant,  qu'elle  est  formée 
de  plusieurs  zones  concentriques.  Cette  pâte  est  très  sucrée^ 
fond, m  te  à  la  bouche.  Lorsqu'on  la  met  en  contact  prolongé 
avec  !ine  suffisante  quantité  d'eau,  elle  s'y  dissont  en  grande 
partie  en  laissant  au  fond  du  vase  un  dépôt  blanchâtre  qu'on 
peut  isoler  par  lévigation.  J'ai  constaté  qu'elle  renfermait  en 
moyenne  64  p.  100  de  sucre  réducteur^  16  p.  100  d'eau  et  20 
p.  100  (ie  matière  amylacée. 

Voiei  quelques  renseignements  sur  la  fabrication  de  ce  sau- 
cisson tel  qu'on  le  prépare  de  tout  temps  à  Médéah. 

Lorsque  lé  raisin  est  arrivé  à  maturité^  on  en  exprime  le  suc 
que  Ton  verse  dans  une  bassine  avec  une  pelletée  de  sable  si- 
liceux. On  porte  lentement  à  rébullition.  Sous  Tinfluence  de 
l'albumine  végétale  et  du  sable  projeté  en  tous  sens  au  sein  de 
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la  masse  liquide,  la  clarification  ne  tarde  pas  à  s'opérer.  On 
enlève  les  écumes  au  fur  et  à  mesure  de  leur  formation  ;  on 
laisse  refroidir  et  on  décante  pour  isoler  le  sable. 

Le  liquide  décanté  est  de  nouveau  chauffé.  On  pousse  Téva- 
poration  jusqu'à  consistance  très  sirupeuse  et^  à  ce  moment, 
on  ajoute  peu  à  peu  de  la  semoule  semblable  à  celle  que  l'on 
emploie  pour  obtenir  le  traditionnel  kouskous.  On  facilite  le 
mélange  par  Tagitation  continue  à  l'aide  d'un  bâton  puis^ 
lorsque  la  masse  est  suffisamment  compacte^  on  y  plonge  de 
petits  chapelets  d'amandes  prépares  et  vendus  pour  cet  usage 
par  les  marchands  mozabites.  On  les  retire/ on  les  fait  sécher 
un  instant  à  l'air  pour  en  recommencer  de  nouveau  l'immer- 
lion  jusqu'à  ce  que  le  saucisson  ait  atteint  la  grosseur  voulue. 
—  On  le  desséche  alors  et  on  le  conserve  pour  la  vente  sur 
place  ou  l'exportation  dans  les  centres  du  sud  où  la  vigne  n'est 
point  cultivée. 

La  plus  grande  consommation  de  ce  produit  se  fait  pendant 
les  fêtes  musulmanes  que  tout  arabe  célèbre  religieusement  au 
commencement  de  chaque  année. 


Sur  la  décomposition  des  acétates  de  cuivre  en  présence  de 
Veau^  sous  Finfluence  d'une  température  élevée;  par  M.  Paul 
Cazeneuve. 

Le  formiate  de  cuivre  chauffé  à  haute  température  en  pré- 
sence de  l'eau  (200*)  se  décompose  en  acide  carbonique  et  en 
cuivre  métallique.  L'acide  formique  est  oxydé  aux  dépens  de 
l'oxyde  de  cuivre.  En  présence  d'un  grand  excès  d'oxyde  de 
enivre  ammoniacal  il  subit  la  même  transformation.  Maie 
CuO  devient  Gu*0  qui  reste  en  dissolution  à  la  faveur  de 
l'excès  d'ammoniaque;  c'est-à-dire  que  la  réduction  du  bi- 
oxyde  de  cuivre  n'est  pas  complète,  ce  qui  était  à  prévoir  (1). 

Comment  se  comporte  l'homologue  supérieur  de  l'acide 
formique  dans  les  mêmes  conditions  ?  L'acide  acétique  ne  su- 
birait-il pas  un  phénomène  d'oxydation  sans  dédoublement  ? 

{1}  Voir  ce  recueil;  dot.  1S79,  p.  420.  P.  Cazeneuve. 


—  410  — 

L'acide  formique  s'étant  transformé  eo  acide  oxjfonDÎqiiey 
l'acide  acétique  ne  8e  traosformera-it-il  pas  ,eii  acide  oxipoé- 
tique  ou  glycolique,  homologiie  coraespoodant. 

L'expérience  a  donné  raison  à  ces  prévisions  théoriques. 

Dans  une  note  publiée  à  l'Académie  des  sciences  j'expoMÎa 
ces  faits  : 

10 grammes  d'acétate  de  cuivre,  pulvérisés  el  additÂoniiés 
de  25  granunes  d'eau,  ont  été  chauffés  en  tube  scellé  à  200* 
pendant  une  heure.  ^- Nous  avons  remarqué  qu'à  150*  âsq 
ou  six  heures  de  chauffe  donnent  le  inêuie  résultat.  —  Le  li* 
quide  du  tube  est  teinté  légèrement  en  bleu  verdâtre.  Au  fond 
du  tube  existe  un  dépôt  d'oxydule  de  cuivre  Gu'O  crisialliaé. 

J 'ajoutais  que  cet  oxydule  de  cuivre  présentait  une  formé 
cristalline  spéciale.  On  n'a  signalé  jusqu'à  ce  jour  q.ae  la  hrmc 
cubique  et  octaédrique.  J'avais  obtenu  très  évâdemmeot  des 
prismes.  M.  Riban  auquel  j'ai  adressé  ces  cristaux  r«coDiMNiC 
qu'ils  différent  de  ceux  qu'il  a  obtenus  en  étudiant  la  décom- 
position de  l'acétate  de  cuivre  dans  d'autres  conditions.  Nous 
nous  proposons,  M.  Ribaii  et  moi,  de  revenir  sur  cette  «fves- 
tion. 

Le  tube  ourert  laisse  d^gerun  peu  d'acide  carbonique. 
Le  liquide  filtré  est  soumis  à  Vévaporation  dans  le  vide  ou  à 
une  température  qui  ne  dépasse  pas  50*.  Il  laisse  bientôt  dépo- 
ser des  cristaux  bleu  clair  en  même  temps  que  l'eau  et  l'acîde 
acétique  se  volatilisent.  Ces  cristaux  bleuâtres  sont  petits. 
A  un  groeeissement  de  ôO  diamètres  ils  se  présentent  sous  forme 
de  petits  prismes  biflotés^  souvent  grouppés  autour  d'us  oestre 
commun.  Ils  -sont  insolubles  dans  l'eau  froide,  peu  sohibles 
dans  l'eau  bouiUanrte.  Une  analyse  élénentairem^a  donné  pomr 
ai;5  de  ouirre,  G=s23,02,.H=:^,lâ,  0=49,1. 

Une  fois  les  cristaux  de  glycolato-de  cuivre  isolés  du  liquiAe, 
on  continue  l'évaporatiou  de  ce  dernier  jusqu'à  sicoîté.  L'éva* 
poration  dans  le  vide  est  préfëraAde.  On  trouve  dans  le  réiidn 
die  l'meide  glycolique'  libre  avec  lequel  voua  avone  fait  du  ]gly- 
colate  de  cîiaifx  qui  a  des  oanotères  de<<olubilité  et  >de 
lallisation  asses  traaehés.  Ajoutons  que  notre  liquide  re&A 
toujours  de  l'acide  acétique  libre  provenant  de  la  disBOoialiaa 
de  l'acétate  de  cuirremirrélative  du  phénomène  d'oxydation 
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L^ëqùation  suivante  nous  parait  rendre  compte  assez  bien  des 
faits  : 

Nous  avons  dit  qu'en  brisant  la  pointe  du  tube  scellé  il  se' 
dégage  un  peu  diacide  carbonique.  II  paraît  s^être  formé  aussi' 
un  peu  d'acide  propionique.  En  opérant  sur  de  grandes  cjùân-' 
titf  s  de  matière  nous  avons  pu  isoler  du  propionate  de  plomb. 

Dans  notre  note  insérée  dans  les  comptes  rendus  nous  regar- 
dions cette  production  d'acide  carbonique  comme  corrélative 
de  sa  production  d'acide  propionique.  Nous  exprimions  même 
par  une  équation  la  production  corrélative  de  ces  deux  acidéft. 
Nos  recherches  ultérieures  nous  ont  montré  que  cette  appré- 
ciation n'est  pas  rigoureuse.  En  étudiant  non  plus  la  décbm- 
po^on  de  l'acétate  neutre  de  cuivre,  mais  celle  de  Tacétaie 
polybasique,  nous  plaçant  dans  lès  mêmes  condifions,  nou^  re-  * 
marquâmes  que  la  production  d'acide  carbonique  augmentait 
sans  production  simultanée  d'acide  propionique,  et  cela  sous 
l'influence  de  la  proportion  plus  grande  de  l'agent  oxydant 
CuO  qui  donne  le  ternie  ultime  de  la  conibustion  de  l'addé 

acétique. 

Nous  avons  étudié  la  décomposition  progressive  de  Paéétaté' 
polybasique  de  cuivré  (verdet  du  coiiimercc  )  en  pi^ésékJcè  de 
l'eau  à  haute  température.  Vbiidi  les  résiiUats  de  nos'  expé- 
riences : 

Quatre  tubes  scellés  renfermait  chacun  10  grammes  de  vér- 
dèt  pour  20  grammes  d'éaU  ont  été  soumit  à  une  température'' 
de  200*,  l'un  pendant  une  heuté;  un'aùïre  pendant  3  heures^ 
un    troisième    pendant    6    heureé,    le'  quatrième    pëhilâkit 

24  heures. 

Au  bout  d'une  heure  de  chauffe  à  200*  le  premier  phéno- 
mène .e9ll^ta19é  ^  vn  phéi?o^i^i^c  de  di$sociat?oi^.  ;Le  lube 
ouvert  ne  laisse  point  dégager  d'acide  carbonique.  De  l'oxyde 
noir  de  cuivre  en  suspension  trouble  le  liquide  qui,  jeté  sur  un 
fijjt^e,  pj9^.l)ku  y,erdâ|tre  et  .donne  à  VéyapQtaJipn  ,ifi  Vacé^e 
neutre  xLe  cuivre  parfaitement  cristallisé. 

Le  second  tube  retiré  aubdut  de  trois héui*e« laisse  ^^g^gj^ 
un  peu  d'acide  carbonique.  Il  est  moins  riche  en  acétate  neû-* 
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tre  de  cuivre  qui  a  subi  partiellement  une  transformation.  Le 
traisième  tube  laisse  dégager  une  quantité  plus  forte  d'acide 
carbonique.  La  proportion  d'acétate  neutre  en  dissolution  a 
notablement  diminué.  Enfin,  le  tube  chauffé  â  âOO*  pendant 
vingt-quatre  heures  renferme  un  liquide  à  peine  jaune  yer- 
dâtre.  La  production  d'acide  carbonique  est  considérable. 
L'oxyde  noir  de  cuivre  GuO  s'est  transformé  en  Gu*0. 

Le  liquide  soumis  à  l'évaporation  dans  le  vide  ou  à  une  très 
douce  température  laisse  un  vernis  verdâtre  comme  résidu. 
En  reprenant  par  un  peu  d'eau  distillée,  il  se  forme  rapide- 
ment une  cristallisation  en  masse  de  glycolate  de  chaux^  tenant 
à  la  présence  de  la  chaux  contenue  dans  le  verdet  à  l'état  d'im- 
pureté. Un  peu  d'acide  glycolique  libre  reste  dans  les  eaux 
mères. 

Le  résultat  final  de  la  décomposition  du  verdet  montre  que 
la  production  d'acide  glycolique  est  beaucoup  moindre  qu'en 
chauffant  l'acétate  neutre.  La  présence  d'un  excès  d'oxyde  de 
cuivre^  c'est-à-dire  d'agent  oxydant  explique  ce  résultat.  La 
production  d'acide  carbonique  en  plus  grande  quantité  indique 
bien  que  la  combustion  a  été  poussée  trop  loin. 

Dans  un  esbai  d'ailleurs,  nous  avons  séparé  l'acétate  neutre 
produit  par  dissociation  de  l'oxyde  noir  de  cuivre  en  excès. 
En  chauffant  cette  solution  ainsi  isolée  pendant  une  heure  à 
200*,  nous  avons  eu  la  production  ordinaire  d'acide  glyco- 
lique. 

Nous  entreprenons  en  ce  moment  des  expériences  dans 
lesquelles  nous  chauffons  l'acide  acétique  en  présence  de 
l'oxyde  de  cuivre  ammoniacal.  L'action  oxydante  s'exercera 
peut-être  d'une  façon  un  peu  différente. 


HYGIÈNE,    PHARMACIE,    PHYSIOLOGIE 


Apicnlture  à  Paris  (1).  — Exploiter  de  vastes  ruchers  dans 

(I)  Rapport  de  H.  le  D*  Delpech  au  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  d« 
la  Seine. 
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les  quartiers  les  plus  condensés,  comme  la  Gare  et  la  Yillette, 
telle  est,  nous  apprend  M.  Delpech  dans  un  rapport  plein  d'in- 
térêt^ l'industrie  invraisemblable  et  très  lucrative  qu'ont  éta- 
blie d'avides  spéculateurs  au  grand  risque  du  voisinage^  et  aux 
frais  des  raffineurs  de  sucre. 

M.  Delpech  a  trouvé  dans  l'un  de  ces  établissements  200  ru- 
ches  à  l'entrée  de  l'hiver^  leur  nombre  est  plus  du  double  de 
ce  chiffre  dans  la  saison  convenable.  Comme  une  ruche  en  bon 
état  arrive  à  posséder  40,000  ouvrières,  on  peut  juger  du  sucre 
enlevé  par  ces  infatigables  travailleuses. 

L'industriel  habite  la  campagne,  sans  doute  pour  ne  pas 
être  piqué,  il  ne  vient  que  pour  faire  la  récolte;  le  dard  des 
abeilles  suffit  à  les  faire  respecter.  Les  raffineurs  fournissent 
gratis  la  matière  première;  l'abeille  la  change  en  miel  sans 
frais  :  merveilleuse  industrie  pour  le  producteur  I 

Ecoutons  le  directeur  de  la  raffinerie  Jeanti  et  Prévost.  En 
étéy  le  nombre  des  abeilles  est  si  considérable,  que  les  cours 
en  sont  jonchées.  On  les  ramasse  par  hectolitres  dans  des  sacs. 
On  les  met  sous  une  cloche  à  vapeur  et  on  en  extrait  des  quan- 
tités importantes  de  matière  sucrée.  On  est  obligé  d'enduire 
extérieurement  d'huile  à  brûler  les  vitres  des  ateliers.  Un 
homme  est  constamment  employé  à  ce  service. 

Malgré  toutes  les  précautions  prises,  les  insectes  pénètrent 
dans  les  ateliers  où  les  ouvriers  travaillent  à  peu  près  nus  à 
une  température  très  élevée  (32**  environ).  Ils  se  jettent  sur  ces 
iiommes,  toujours  plus  ou  moins  enduits  de  sucre,  et  les  pi- 
quent. 

Lorsque  ceux-ci  veulent  prendre  des  outils  ou  des  formes, 
les  ateliers  étant  un  peu  sombres^  ils  pressent  souvent  de  la 
main,  sans  la  voir,  une  abeille  occupée  à  butiner  et  se  sentent 
piqués.  L'année  dernière,  un  jeune  homme  de  i6  ans,  piqué 
par  plusieurs  abeilles,  a  donné  des  inquiétudes  réelles.  Sa  tète 
a  contracté  une  enflure  énorme.  Les  piqûres  sont  d'ailleurs 
assez  fréquentes  pour  qu'un  homme  parcoure  constamment  les 
ateliers  avec  une  fiole  d'ammoniaque  pour  soigner  les  ouvriers 
qui  sont  dans  l'usine  au  nombre  de  quatre  cents. 

Ajoutez  â  ce  tableau  que  les  ruches  sont  auprès  d'un  groupe 
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scolaire  important  et  que  de  nombreux  enfants  ont  été  plus  ou 
moins  gravement  atteints. 

L'instinct  des  abeilles  est  vraiment  remarquable.  En  pré- 
sence de  mélasses  et  de  sirops  purs  elles  dédaignent  absolupient 
les  premières  pour  se  précipiter  en  masse  sur  ces  derniers. 

Dans  les  usines  où  l'on  traite  à  la  fois  les  mélasses  de  cannes 
et  celles  de  betteraves,  elles  laissent  de  côté  celles-ci  et  se  jet- 
tent avec  avidité  sur  le  produit  de  la  canne. 

Il  y  a  donc  préjudice  matériel  considérable,  incommodité 
très  sérieuse,  danger  réel,  car  on  a  vu  la  mort  survenir  à  la 
suite  de  piqûres  nombreuses  à  la  face  ou  dans  la  gorge. 

Le  Conseil  a  approuvé  les  conclusions  du  rapporteur  qui 
demandait  de  placer  dans  la  première  classe  les  dé[iôts  de  ru- 
ches d'abeilles  dans  les  villes.  A.  R. 


Eflets  thérapeuUqoes  de  la  combioaîson  dos  aloaloKLtB 
des  quinquinas  avec  la  morphine;  par  le  D^  Lewis  (de  Tanr 

nessee)  (1)»  -^  Dans  la  fièvre  intermitlejote,  le  D'  Lewis  a  qo|^ 
que  les  malades  qui  avaient  pris  de  la  morphine  avec  de  la 
quinine  guérissaient  plus  rapidement  que  ceux  qui  n'^vftieal 
pas  pris  d'opium^  et  qu'une  dose  de  50  centigrammes  de  qui- 
nine avec  deux  centigrammes  de  morphine  jugulait  un  excès 
de  fièvre  intermittente  plus  sûrement  que  1  gramme  de  qui- 
nine seule.  Il  rapporte  ainsi  461  cas  de  fièvre  palustre;  317  fi- 
rent traités  par  la  morphine  et  la  quinine  et  la  moyenne  d'acpès 
consécutifs  fut  de  l^'/sn*  ^^^  1^^  autres  prirent  delà  quinine 
sans  morphine  et  la  moyenne  des  accès  survenu  après  le  trai- 
tement fut  de  3*Vu4;  ce  qui  démontre  jusqu'à  Tévidebçe  la 
supériorité  de  la  première  méthode  sur  la  seconde. 

M.  Skillem  rapporte  même  un  cas  dans  lequel  Taccès  fut 
arrêté  par  la  morphine  seule. 

Puis  il  cite  quatre  observations  de  sa  pratique  et  résume  ses 
opinions  dans  les  conclusions  suivantes  : 

1*  Par  la  combinaison  des  alcaloïdes  du  quinquina  avec  la 


(1)  Phiiad,  Med.  Times,  28  sept.  1878,  p.  606,  et  ifoniteur  sçi 
du  D^  Quesnevflle,  mars  1880,  p.  349. 
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morphine  on  obtient  de  meilleurs  effets  thérapeutiques;  les 
accès  6«mt  arrêtés  arec  plus  de  sûreté  et 'la  guérison  plus  rapide 
et  plus  complète; 

2*  Il  ne  faut  que  la  moitié  de  la  quantité  de  quinine  ou  de 
quinquina  employée  ordinairement; 

3*  Ce  traitement  soulage  toutes  les  sensations  douloureuses 
qui  peuvent  s'associer  aux  affections  périodiques  ; 

4**  On  n'observe  pas  certains  effets  désagréables  sur  le  cer- 
veau, tels  que  céphalalgie,  tintement  d'oreille,  etc.  ; 

5*  La  morphine  permet  à  Testomac  de  supporter  la  quinine 
plus  facilement; 

6*  On  ])eut  donner  la  quinine  ou  la  cinchonine  à  doses  con- 
sidérables et  répétées  sans  produire  le  qninismc^  lorsqu'elles 
sont  combinées  à  la  morphine.  L. 


de  la  iei&turede  tbuya  en  t]i6riflQ>etttifiie;.par 

M.  le  D'  Menier  (1).  —  Le  tbiiya  occidentalisa  de  la  £aiiûUe  des 
conifères,  est  vn  arbre  du  Caoâda,  «qui  atteint  dans  -ce  pays  de 
iO  à  12  mètres  de  hauteuret  seulement  3  à  4  niétiresdarns-^^os 
contrées.  Auirafoi^  il  était  evnployésuvtoui  comme  topique,  et 
arec  grand  succès,  paraît-il^  oontre  les  eondylomes  rebelles^ 
mais  il  était  tombé  dans  l'oubli  le  plus  complet.  Cependant,  en 
1855,  un  médecin  hongrois,  Brecber,  assurait  s'être  •paffaîte- 
mcnt  trouvé  de  l'usage  externe  4ie  la  teiatureakoolicfue  ^de 
thmya  dans  le  traiten^ent  desexrr^Hsaanaes^éoérieniies  rebelles. 
Et  c'est  après  avoir  été  témoin  de»  cures  obtenues  par^se  moyen 
qvbs  M.  Menier  s^t  décidé  à  espérimeater  le  ihitya 'À  :  l'inté- 
rieur, et  non  plus  à  Textérieur,  contre  les  végéiati«nB. 

M.  Menier  a Xait  préparer  lu  ieinitue  de  tbuya  eii  éorasant 
dans  un  mortier  des  ^aiHies-pouaaes  de  thuya  qtû  furent mties 
en  uacécalîon.  pendant  douze  joiurs  «daflB«pfHrtie>  égale  d'aloool 
à  9Qr\  la  liqueur  exprimée  et  filtrée  aiFait  la  nouleur  d'«iBe 
légère  infusion^  café  et  «luieodevr  résineuse  «très  aeeuaée. 

Ladose^ordonnéeétait  chaque  jour  de  20  gouUesde  leUtture 
on  d'autses.  fois  de  deux  oUiUevées  à  café  tayrès  qneli|Mes 


(i;  Journ.  de  thérap,^  10  fér.  1880. 
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jours  d'aKcnle,  les  végétations  se  ramollissaient  et  la  fonte  com- 
mençait. Ordinairement  la  guérison  était  entière  au  bout  d'un 
mois  enrviron.  M.  Menier  rapporte  dans  son  travail  huit  obser- 
vations de  guérison  concernant  des  végétations  rebelles,  sou- 
vent grosses  comme  des  amandes,  qui  avaient  d'abord  rrsîMé 
pendant  des  mois  à  Texcision^  à  la  cautérisation  et  au  traite- 
ment antisyphilitique. 

Préparation  des  lavements  peptonisés;  par  M.  le  D'  0. 
Chevalier  (1)  : 

1*  Inti-oduire  dans  un  ballon  en  verre  ou  un  autre  vase  ap- 
proprié 500  grammes  de  viande  aussi  maigre  que  possible  et 
finement  hachée; 

2*  Verser  dessus  3  litres  d'eau  ordinaire; 

3*  Ajouter  30  centimètres  cubes  d'acide  chlorhydrique 
liquide,  d'une  densité  de  1,15; 

L'usage  des  poteries  à  vernis  plombeux  et  de  casseroles  en 
cuivre  ou  en  fer  étamé  doit  être  absolument  proscrit;  on  pour- 
rait employer  des  marmites  de  forme  haute  en  fonte  émaillée. 

4*  Ajouter  ensuite  2^,5  de  pepsine  pure  du  commerce^  an 
maximum  d'activité,  c'est-à-dire  digérant  environ  deux  cents 
fois  son  poids  de  fibrine  humide  ; 

5*  Faire  digérer  à  une  température  de  45*  pendant  vingts 
quatre  heures  soit  au  bain-marie,  soit  dans  une  étuve; 

6°  Transvaser  dans  une  capsule  de  porcelaine,  porter  â  l'é- 
buUition,  pendant  laquelle  on  ajoutera  une  solution  de  carbo- 
nate de  soude,  contenant  250  grammes  de  sel  cristallisé  par 
litre,  jusqu'à  ce  que  la  solution  présente  une  très  faible  réac- 
tion alcaline. 

Pour  atteindre  ce  résultat,  il  faut  ajouter  165  à  170  centi- 
mètres cubes  de  la  solution  de  carbonate  de  soude. 

T  Passer  le  liquide  bouillant  à  travers  un  linge  fin  et 
exprimer  le  résidu  insoluble; 

On  obtient  ainsi  un  liquide  contenant,  indépendamment  des 
principes  extractifs  de  la  viande  qui  se  trouvent  également 
dans  le  bouillon,  du  chlorure  de  sodium  et  de  la  peptone  de 

(1)  BulL  gén»  de  thérap. 
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yiande.  Ces  matières  seront  les  adjuvants  utiles  et  même  indis- 
pensables de  la  peptone. 

Toute  la  yiande  n'entre  pas  en  dissolution  ;  la  graisse,  les 
tendons,  les  tissus  conjonctifs  et  élastiques,  matières  point  ou 
difâcilement  digestibles  sous  l'influence  de  la  pepsine,  forment 
le  résidu  insoluble  dont  on  a  parlé  et  dont  la  proportion  s'élève 
à  un  tiers  environ  du  poids  de  la  viande  employée.  Cette  pro- 
portion varie  du  reste  avec  la  quantité  de  la  pepsine  et  la 
nature  de  la  viande. 

La  solution  de  peptone  représente  donc,  dans  son  volume  de 
2  litres  et  demi  environ,  les  parties  facilement  digestibles  de 
500  grammes  de  viande  ;  elle  servira  à  alimenter  le  malade  pen- 
dant deux  jours* 

On  peut  donner  ces  lavements  tels  qu'ils  sont  préparés; 
mais,  comme  il  faut  administrer  1250  centimètres  cubes  de  ce 
mélange  en  vingt-quatre  heures,  c'est-à-dire  cinq  à  six  lave- 
ments de  208  à  210  grammes  chacun,  il  est  plus  simple  de 
concentrer  la  totalité  du  liquide  (2  litres  1/2)  par  la  chaleur 
d'un  baiu-marie  jusqu'à  1500  à  1800  centimètres  cubes,  dont 
on  administre  la  moitié  chaque  jour  en  trois  lavements. 

Pour  compléter  les  propriétés  alimentaires  de  ces  lavements 
on  devra  les  sucrer  avec  200  grammes  do  sucre  blanc  pour  les 
vingt-quatre  heures. 

Potion  anti-diarrhéique  du  D'  Dujardin-Beaumetz  (1).  — 

M.  le  D'  Dujardin-fieaumetz,  dans  ses  leçons  de  clinique  théra- 
peutique, conseille  l'usage  de  la  polion  suivante  dans  la 
diarrhée  en  général  : 

Laudanum  de  Sydenham 15  go'jtlcs. 

Sous-nitrate  de  bismuth to  gr  nimes. 

Eau  de  menthe 10       — 

Rau  de  laitue 70       — 

Sirop  de  rataahia 30       — 

Sur  le  borocitrate  de  magnésie  comme  dissolvant  des 
oalcnls  urinaires;  par  M.  A.  Madsex  (2).  —  Le  borocitrate 

0)  La  France  médicale, 
(2)  Buli.  de  thérap. 
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de  inagpésie  a  été  préconisé  pour  la  prenûèFe  foiS'par  M.  Beeker 
comme  ua  dissolvant  par  excellence  des  calculs  urinaires* 
Depuis,  M.  MadscD  a  fait  des  expériences  comparatives  pour 
mesurer  le  pouvoir  dissolvant  du  benzoate  de  litiiine  et  du 
borocitrate  de  magnésie,  et  il  a  constaté  que  le  dernier  de  œs 
sels  était  très  notablement  supérieur  au  benzoate  de  litiiine. 

Le  borocitrate  de  magnésie  a  été  préparé  de  la  manière  sui- 
vante : 

Gartx>nate  de  magnésie % 

Acide  citrique 2 

Borate  de  sonde 2 

Sau  bouillante 3 

Dissolvez  d'abord  l'acide  citrique,  ajoutez  à  la  solution  le 
carbonate  de  magnésie  et  le  borate  de  soude.  La  liqueur,  éva- 
porée sur  des  plaques  de  verre^  fournit  un  sel  en  lamelles. 

En  réalité  on  obtient  du  borocitrate  de  magnésie  et  de  sonde. 

L. 


Appareil  à  déplacement;  par  M.  Barbibr.  —  Depuis  la  pu- 
blication dans  notre  numéro  de  décembre  (1)  de  Tappareilàd^ 
placement  proposé  par  M.  Guéi*in>de  Lyon,  M.  Evnest  Barlmr, 
de  Nancy^  nous  a  adressé  une  lettre  accompagnée  d'un  desna 
représentant  les  modifications  qu'il  a  apportées  à  la  eGHStrue* 
tien  de  son  appareil^  tel  qu'il  se  (reuvait  décrit  dans  le  t.  XXVn, 
4«  séine,  p»  SOÔ  du  Jourwd  de  pkanmeieytSaih  le  rendoe  piBS 
facile  à  monter  et  à  diriger  tout  en  lui  oessaniaAi  soa  caradère 
d'économie. 

La  nouvelle  disposition  qui  a  été  indiquée  depuis  diK«taiit 
mois  déjà  à  l'École  de  Nancy,  par  M.  le  professeur  chargé  da 
cours  de  pharmacie,  consiste  suitoui  dana  Taugittentation  de 
diamètre  et  le  fractionnement  du  tube  de  vapears^  dans  l'ad- 
jonction  d'une  boule  surmontant  le  distributeur  et  d'un  mode 
de  réfrigération  plus  complet  qui  permettent  d'éviter  les  va- 
riations de  pression  ainsi  que  le  gargouillement  de  liquide  qvû 
se  prodmsaient  parfois  dans  les  eoudes  des  tubes  lorsque  Té- 
btritition  était  un  peu  trop  rapide. 

(1)  4*  Bérie,t.  XXX,  p.  511. 
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Avec  ces  modifications' la  mavehe  en  est  satisiftriftaiite  moyen- 
nant un  feu  bien  réglé.,  de  bonnes  fermetures  et  une  division 
convenable  de  la  substance  à  traiter. 


Sur  les  caractères  anatomiques  du  sang  dans  les  ané- 

dlieS  ettrêmes;  pàt  M.  HâT£m.  —  Le  nombre  des  globules 
pctti  deseeudré  de  5  millions  à  450.000  par  millimètre  cube. 
LeB  hiématoblastes  et  un  certain  nombre  de  globules  rouges 
s'entourent^  au  bout  d^un  ou  plusieurs  jours,  d'un  cercle  de 
petitt  cristaux  qui  sb  réunissent  en  arborisations;  ces  cristaux 
sont  jaunâtres  et  semblables  à  ceux  qui  se  forment  quand  les 
hëmatoblastes  de  la  lymphe  se  desséchent.  Il  se  forme  des  glo- 
bules blancs  contenant  une  quantité  anormale  dliémoglobine  ; 
les  pt^piarationB  obtenues  par  dessiccation  renferment  alors  des 
corpuscules  arrondis,  colorés  en  jaune  surtout  sur  les  bords, 
et  qu'on  pourrait  prendre  pour  des  globules  rouges  s'ils  n'étaient 
pas  grenus  et  s'ils  ne  contenaient  pas  des  noyaux  semblables  à 
ceux  des  autres  globules  blancs.  On  trouve  enfin  dans  les  cas 
extréuies  d'autres  globules  blancs  plus  petits  et  plus  chaînés 
encore  d'hémoglobitie. 

Le  saM]^,  dahs  Faglobulie  extrême,  contient  donc  des  élé- 
metafs  qtii  A'existent  habituellement  que  dans  la  lymphe;  il 
devient  poM  ainsi  dire  lymphatique. 

Lorsque  l'état  des  malades  s'améliore,  les  corpuscules  blancs 
colorés  disparaissent,  et  en  même  temps  il  se  produit  un  nombre 
considérable  d'hématoblaste»  et  d'élémeste  ifiterméckatres  mnl 
hématoblastes  et  aux  hématies.  Les  hématoblasies  sont  tou- 
jours les  précurseurs  des  hématies. 

(Ac,  d.  Se.) 


Inieotions  .^ltraTeiaQU86s  de  fera^ento  soIhUm^  p^r 

MM.  J.  Béchamp  et  G.  Baltus.  —  Diaitase.  —  Les  avleiM  ont 
fait  trois  expériences  sur  des  obieaê.  Dams  la  plremière,  ik  ont 
injecté  par  la  veine  ^éinorale^  en  9  minutes,  95  centinèlrcs 
cubes  d'une  solutiop  contenant  3  grammes  de  dîastase  doot  le 
pouToir  Totatoire  est  de  ~  103**;  daus  la  seconde,  on  a  ÎBJeelé 
3  grammes  dissous  dans  94  oentiinètree  cubes  en  é5  minâtes^ 
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et  dans  la  troisième  7*%ô0  dissous  dans  100  centimètres  cubes 
en  20  minutes. 

Ils  concluent  de  leurs  expériences  : 

1*  La  diastase  de  Torge  germée  se  retrouve  partiellement 
dans  les  urines; 

2*  Elle  ne  subit  aucune  modification  tant  au  point  de  vue 
de  son  pouvoir  rotatoire  qu'à  celui  de  ses  caractères  chimiques; 

3*  L'introduction  de  cette  substance  dans  le  sang  provoque 
des  troubles  fonctionnels  qui,  dans  les  proportions  d'environ 
0",35  par  kilog.  du  poids  total  de  Tanimal,  déterminent  la 
mort. 

Pancriatine,  —  Les  auteurs  ont  fait  des  expériences  analo- 
gues avec  ce  ferment. 

1*  L'injection  intra-vasculaire  de  pancréatine  pure  amène  des 
troubles  fonctionnels  d'une  gravité  exceptionnelle,  et  déter- 
mine la  mort  quand  la  proportion  de  matière  injectée  atteint 
environ  0",15  par  .kilogramme  du  poids  de  Tantmal.  L'état  de 
digestion  parait  diminuer  les  effets  toxiques  de  la  pancréatine. 

S"  La  pancréatine  injectée  n'est  éliminée  que  partiellement 
par  les  urines  et  se  relrouve  alors  avec  tous  ses  caractères. 
Nous  n'avons  pu  la  caractériser  par  son  pouvoir  rotatoire,  en 
raison  de  la  petite  quantité  de  matière  éliminée,  mais  la  matièie 
isolée  liquéfiait  instantanément  l'empois  et  le  saccharifiait,  elle 
se  colorait  en  rouge  par  le  chlore. 

{Ac.  d,  iSc.). 


REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

A    L'ÉTRANGER 


Dosage  des  graisses  étrangères  mélangées  au  beurre; 
par  M.  DiMHOCK  (1).  —  Les  matières  grasses  exigent  pour  leur 
saponification  des  poids  d*hydrate  de  potasse  différents.  Le  pro- 
cédé consiste  à  soumettre  le  beurre  suspect  à  l'action  d'un  vo- 
lume déterminé  d'une  solution  de  potasse  caustique,  à  le  sapo- 


(J)  PharmaceuticalJoumai,  14  fév.  1880. 
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nifier,  puis  à  apprécier  la  quantité  de  potasse  non  combinée  à 
l'aide  d'une  solution  titrée  d'acide  chlorhydrique. 

La  solution  alcaline  contient  28  grammes  d'hydrate  de 
potasse  par  litre  d'alcool,  et  la  solution  acide  i8",25  d'acide 
chlorhydrique  par  litre.  Ces  deiix  solutions  doivent  se  neutra- 
liser exactement,  c'est-à-dire  que  10  ce.  de  la  solution  acide 
neutralisent  exactement  10  ce.  de  la  solution  potassique.  On  se 
sert  comme  indicateur  d'une  solution  de  phénol-phtaléinc  qui 
,  est  d'un  rose  tirant  sur  le  rouge  quand  elle  est  alcaline^  et  inco- 
lore sî  elle  est  neutre  ou  acide. 

On  pèse  dans  un  petit  verre  à  précipité  2  ou  3  grammes  de 
beurre,  on  ajoute  30  à  40  ce.  de  la  solution  de  potasse,  on 
chau£fe  le  verre  au  bain-marie  en  agitant  sans  cesse  jusqu'à 
complète  sapDnification  ;  à  ce  moment  on  recouvre  le  vase 
avec  un  disque  de  verre  et  on  le  maintient  au  bain-marie  pen- 
dant 15  minutes.  On  ajoute  5  ce.  de  la  solution  de  phénol- 
phtbaléîne  et  Ton  titre  avec  la  solution  d'acide  chlorhydrique 
jusqu'à  ce  que  Ton  obtienne  une  coloration  jaune.  On  déduit 
par  le  calcul  le  poids  de  l'hydrate  de  potasse  non  combiné  du 
volume  de  la  solution  chlorhydrique  employé;  en  défalquant 
ce  poids  du  poids  total  de  Thydrate  de  potasse  mis  en  expé- 
rience, on  a  le  poids  de  la  potasse  combinée  avec  la  matière 
grasse.  M.  Roettstorfer  a  conclu  de  treize  expériences  que  un 
gramme  de  beurre  pur  exige  0*',2215  à  0",23Î4  d'hydrate  de 
potasse.  1  gramme  de  beurre  de  densité  0,911  examiné  par 
AI.  Dimmock  a  exigé  0'',22i  d'hydrate  de  potasse. 

D'autre  part,  M.  Kottstorfer  a  constaté  que  : 

1  gramme  de  stéarine  correspond  à  0,1888  d'hydrate  de  potasse, 
ï         —  "     d'oléine  —  0,1900  - 

1        —      depalmiUnc     —  0,2080  — 

1       —      d'axonge  —  o,i970  — 

M.  Dimmock  a  fait  les  mêmes  expériences  : 

1  gramme  d'oléine        a  exigé  0,1930  d'hydrate  de  potasse, 
1        —      de  palmitloc       —     0,2016  — 

1       —      d'axonge  —     0,1960  — 

L'axonge,  la  graisse  de  bœuf,  la  graisse  de  rôti,  le  suif,  l'o- 
léine^ la  margarine  exigent  à  peu  près  le  même  poids  d'hydrate 

J9urm,  ie  Phêrm,  H  de  Chim.,  6«  sêrib,  t.  I.  (Mai  t880.'  27 
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de  potasse  pour  leur  saponification  ;  la  moyenne  des  essais 
précédents  indique  0^1955;  ce  nombre  peut  être  pris  comme 
type  pour  calculer  les  éléments  étrangers  du  beurre.  En  pre- 
nant 0,227  moyenne  fixée  par  Koettstorfer  pour  le  beurre  pur, 
si  l'on  désigne  par  x  la  quantité  pour  cent  de  graisse  intro- 
duite, et  par  n  le  poids  de  l'hydrate  de  potasse  nécessaire  à  la 
complète  saponification,  on  a 

(0,227  —  0,1956)  :  0,2î7  —  n  ::  100  :  of. 

Si  le  beurre  examiné  exige  0,2016  d'hydrate  de  potasse,  cette 
formule  devient  : 

(0,227  —  0,1956)  :  (0,Î27  -  0,2016)  ::  100  :  80,«. 

Le  beurre  est  donc  additionné  de  80,6  pour  !00  de  graisses. 


Analyse  du  beurre.  —  MM.  llehner  et  Angell  ont  donné  un 
;ix)cëdé  d'analyse  du*  beurre  (1),  par  le  dosage  des  acides  gras 
insolubles  dans  l'eau.  Suivant  ces  chimistes,  le  rendenieot 
maximum  serait  de  88  pour  100,  et  la  moyenne  du  reoderaent 
serait  de  86,1  à  87,25. 

M.  Kretzchmar  a  obtenu,  par  ce  procédé  de  89,20  à  89,57 
de  ces  acides.  MM.  Fleischmann  et  Yieth  en  ont  trouvé,  par 
ce  moyen,  de  85,79  à  89,73.  Il  convient,  d'après  eux,  d'em* 
ployer  plus  de  1  litre  d'eau,  et  de  ne  s'arrêter  que  lorsque  la 
teinture  de  tournesol  ne  rougit  plus  sensiblement.  Il  ne  faut 
pas  chauffer  trop  ni  longtemps  les  acides  gras,  surtout  quand 
il  s'agit  de  beurres  falsifiés  riches  en  acide  oléique,  parce  que 
celui-ci  s'oxyde;  le  mieux  est  d'opérer  la  dessiccation  dans  on 
un  gaz  inerte,  comme  l'acide  carbonique. 

Suivant  ces  auteurs,  les  huiles  et  les  graisses  renferment  de 
95,5  à  96  diacides  insolubles  dans  l'eau. 

M.  Heintz  a  conseillé  de  doser  les  acides  gras  solubles  par 
un  essai  alcalimétrique;  mais  la  petite  quantité  de  ces  acides 
et  la  proportion  variable  de  ceux-ci  (qui  sont  les  acides  buty- 
rique, caproique,  caprique,  laurique)  nons  a  montré  que  ce 
procédé  laissait  beaucoup  à  désirer.  A.  R. 


(I)  Jourtiai  de  pharmaeh  et  de  chimie  y   t.  XXVI»  ISTI,  p.  449,  et 
Zeitithrift  fur  mnalftitoka  Chmif,  t  XViil,  p.  ISSi 
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9  Solution  d'iodnre  de  bismuth  et  de  potas^lnni  pour 

I  réactif  des  alcaloïdes;  par  M.  J.-C.  Thrbsh  (i).  —  On  peut 

i'i  préparer  cette  solution  en  mélangeant  : 


^  lodure  de  potasi^am,  .  .  * ,       ^  ^6 

i  Acide  chlorhydrlque 2  ,6 

U  solutipji  a  une  couleur  oraogée  ;  $i  oq  l'ajouta  à  wfi  sqIut 
tien  froide  cooteQant  yo  alcaloïde  on  obtient  imïn^iaiexp#pjb 

•  un  précipité  rouge  oraqgéf  iusolMble  dans  Toan  froid^,  n^aip 
soluble  à  chaud.  La  sensibilité  de  ce  réactif  est  au  moin^ég^^ 
à  celle  de  l'acide  phosphcxpolybdique  dont  la  préparation  est 

4  embarrassante  et  diflBcilç,  A  Ts^idç  de  la  solution  de  bisqiiutb  oo 

peut  déceler  la  strychnine  danç  une  solution  qui  n'ep  re^ifermç 
que  i/500,000  et  la  morphine  dans  une  solution  qui  n'en  con- 
tient que  i/20,000;  les  autres  alcaloïdes  donnent  d^s  résultat^ 
compris  entre  ces  deux  extrêmes. 

En  présence  des  substances  organiques  ce  réactif  a  une  va- 
leur supérieure  à  celle  des  autres  solutions  ordinairement  usi- 
tées ëans  le  même  but  (2) . 


Recherche  de  traces  de  bismuth  ;  par  M.  J.-C.  Thrbsh  (3). 
Cette  méthode  consiste  essentiellement  à  ajouter  à  la  solu- 
tion contepant  de  l'acide  ohlorhydrique  libre  ou  un  acide  orga- 
nique une  petite  xfuantité  d'iodure  de  potassium,  lequel  pro- 
voque immédiali^meni  l'apparition  d'une  coloration  orangée 
plus  ou  moins  foncée.  Avec  une  partie  de  bismuth  dans  10,000 
parties  d'eau,  la  coloration  orang(ie  e3t  très  nette;  avec  une 
partie  de  bismuth  dans  40,000  parties  d'eau  la  teinte  jaune  est 
eneore  p^rceptiMe  dans  1  eentimètre  cube  de  solution,  et  quand 
la  liqueur  ne  renferme  plus  qu'une  partie  de  bismuth  pour 
1^000^000  de  parties  de  section,  la  teinte  jaune  est  apparente 
sMr  20  cmtijfi^m  aiibM4e  Uqu^iif, 

£n  présepp^  dtf  plwibi,  d4  r.«|i(i«Mine  ei  du  meiouitt^  le 

(1  )  Pharmaceuticai  Journal»  féy.  1890^  P*  1^41, 

(2)  Sur  la  liqueur  do  bUmath,  consulte^!  VAnfwaire  p^Qrpîqpei/iiiquf?, 
liMiée  1S7S,  p.  64-56. 

(g)  Mamnaceutieal'Jmirnal,  fév.  18S0,  p.  S41. 
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réactif  donne  une  coloration  qui  peut  induire  en  erreur,  noais  un 
excès  d'iodure  de  potassium  redissout  le  précipité  mercurique 
et  l'iodure  de  plomb  est  soluble  dans  l'eau  bouillante;  dans  ces 
deux  cas,  le  liquide  qui  surnage  les  précipités  est  incolore»  à 
moins  qu'il  n*y  ait  du  bismuth  dans  la  liqueur.  Dans  les  solu- 
tions d*antin)oine  très  chargées  d'acide  chlorhydrique  Tiodure 
de  potassium  produit  une  coloration  jaune,  tirant  sur  le  rouge 
s'il  est  en  excès.  Une  faible  quantité  d'iodure  alcalin  serait  sans 
effet  en  l'absence  du  bismuth,  tandis  qu'en  présence  du  bismuth 
une  seule  goutte  de  la  solution  d'iodure  produit  la  teinte  carac- 
téristique. 

A  l'aide  de  solutions  titrées,  M.  Thresh  s'est  assuré  que  Ton 
pouvait  reconnaître  i  partie  de  bismuth  dans  iO,000  parties  de 
plomb;  il  fallait  dans  ce  cas  employer  un  excès  d'acide  chlorhy- 
drique, filtrer,  et  ajouter  quelques  gouttes  de  la  solution  d'io- 
dure de  potassium  au  liquide  chaud. 

Dans  une  solution  neutre  (par  exemple  la  liqueur  de  bismuth 
de  la  Pharmacopée  anglaise)  l'iodure  de  potassium  ne  donne 
ni  précipité,  ni  coloration;  mais  une  teinte  orangée  foncée  appa- 
raît dès  que  Ton  ajoute  un  acide  organique  ou  de  l'acide 
chlorhydrique. 

Si  Ton  se  servait  d'acide  sulfurique  ou  d'un  autre  acide 
minéral  concentré,  on  ferait  apparaître  un  précipité  brun 
foncé)  à  moins  que  l'acide  ne  fût  très  dilué;  dans  ce  dernier 
cas  on  obtient  une  coloration  rouge  sans  précipité.  Aussi, 
quand  une  solution  est  rendue  très  acide  par  un  acide  minéral 
autre  que  l'acide  chlorhydrique,  il  convient  de  la  rendre  légè- 
rement alcaline  par  l'ammoniaque,  puis  d'y  verser  un  excès 
d'acide  chlorhydrique.  Après  que  la  coloration  orangée  s'est 
manifestée,  l'addition  d'un  acide  minéral  devient  sans  effet,  et 
l'ammoniaque  peut  seule  décolorer  la  solution. 

Pour  déceler  le  bismuth  dans  un  mélange  de  sels  inorganiques, 
dissolvez  dans  l'acide  chlorhydrique  le  précipité  obtenu  à  l'aide 
de  l'ammoniaque  dans  la  solution  nitrique  des  sulfures  insolu- 
bles dans  le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  et  divisez  la  liqueur 
en  deux  portions.  Dans  l'une  d'elles  ajoutez  de  l'acide  sulfu- 
rique pour  déceler  le  plomb  et  dans  l'autre  de  l'iodure  de 
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potassium.  La  plus  petite  trace  de  bismuth  sera  ainsi  mise  en 
évidence. 


Sur  la  piloçarpine ;  par  M. MiLLBR(i).  —Pour  obtenir  la 
pilocarpine,  M.  Miller  épuise  par  Teau  distillée  les  feuilles  de 
jaborandi  grossièrement  pulvérisées;  il  les  soumet  ensuite  à  la 
presse^  filtre  les  liqueurs,  les  additionne  d'un  excès  de  ma- 
gnésie; enfin  il  évapore  ce  mélange  à  siccité  au  bain-marie.  Le 
résidu  solide  est  broyé,  puis  agité  avec  du  chloroforme  que 
Ton  renouvelle  tant  que  ce  liquide  enlève  quelque  parcelle  de 
matière.  Le  résidu  de  Tévaporation  du  chloroforme  est  une 
résine  verte  qu'on  lave  à  Teau  distillée;  on  renouvelle  le  trai- 
tement à  Teau  distillée,  et  le  liquide  filtré  évaporé  à  siccité  au 
bain-marie  à  la  plus  basse  température  possible  fournit  de  la 
pilocarpine  impure  sous  la  forme  d'une  masse  brune  et  molle. 
Ce  traitement  n'est  applicable  qu'aux  feuilles^  exemptes  de 
tiges. 

Huile  essentielle  d*aloès;  par  M.  W.  Ciuig  (,2).  —  Cette 
huile  essentielle  est  un  liquide  d'un  Jaune  pftle^  de  densité 
=  0,863,  bouillant  vers  266— 27i'  C.  L'aloès  lui  doit  son 
odeur,  bien  qu'il  nVn  contienne  qu'une  très  minime  quantité 
puisque  l'on  n'en  a  obtenu  que  deux  drachmes  fluides  (8  centi- 
mètres cubes)  de  500  livres  (i86^",6)  d'aloès.  Sa  saveur  et  son 
odeur  la  rapprochent  de  l'essence  de  menthe,  mais  le  point 
d'ébullition  de  l'essence  de  menthe  est  voisin  de  i90*C.  Bien  que 
Taloès  soit  employé  en  médecine  depuis  plus  de  200  ans,  l'es- 
sence d'aloès  n'a  été  découverte  qu'en  1873,  par  MM.  T.  et 
H.  Smith,  à  qui  Ton  devait  déjà  l'alolne.  Pour  extraire  ces 
deux  drachmes  fluides  d'essence,  il  a  fallu  distiller  500  gallons 
(2270  litres)  de  liquide.  L'échantillon  présenté  à  la  Société  de 
pharmacie  de  Londres  flotte  à  la  surface  d'un  liquide  éthéré, 
incolore,  mobile^  de  densité  =  0^95^  duquel  l'essence  s'est 
séparée. 


(1).  Archiv  der  Pharmacie,  Janvier  18S0. 

(2)  Pharmuceutical  Jowmal^  Jany.  ISSO,  p.  SI 3. 
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Riduction  du  chlorure  d'argent  ptr  le  More  de  ttittu 
et  les  alcalis;  par  M.  Muller  (i).  —  Pour  préparer  de  l'arcfenl 
pur  destiné  à  la  fabrication  de  razotate  d'argent  pur,  on  dis- 
sout Talliage  d'argent  et  de  cuivre  dans  Tacide  azotique  et  l'on 
y  vetse,  en  agitant  sans  céâse  lé  mélailgè,  brie  solution  d^une 
partie  de  chlorure  de  sodium  dans  cinq  parties  d'eaU  distillée , 
jusqu'à  ce  que  tout  le  chlorure  d'argent  soit  précipité.  Gela 
fait,  oii  lave  le  chlorure  d'argent  à  Teau  distillée,  jusqu'à  ce 
(}tie  les  liquides  décatîtes  soient  bien  exempts  de  cuivre,  on 
ajoute  Utle  solution  de  soude  Caustique  de  densité  =  iy^3  et 
de  la  glycose  en  solution  dans  l'ammoniaque  liquide  de  den- 
sité =±0,960,  puis  on  chauffe  le  mélange  au  bain  de  vapeur  en 
agitant  sans  cesse;  Targent  réduit  se  dépose  peu  à  peu;  le  li- 
quide qui  le  surnage  est  Complètement  clair  quand  l'opération 
est  terminée^  et  ce  liquide  n'est  plus  précipité  par  Thydrogène 
salfliré. 

On  lave  Tangent  AiétalliqUe  avec  de  l'eau  distillée,  par  dé- 
cantation, puis  sur  un  filtre,  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage 
ne  contiennent  plus  de  chlore.  La  solution  de  cet  argent  obte- 
nue dans  de  l'adde  azotique  pU^(D=l,i6),  est  éteudue 
d^u  distillée,  évaporée  à  âiccité,  puis  fondue  à  une  tempé- 
rature ^ntBéàmnléilt  élevée  pour  détruire  la  faible  quantité  de 
matière  organique. 

fCe  ^>fôcédé  Ae  diffère  guère  de  celui  de  Wiggin  (i),  que  par 
l'iUtrôdUctiôn  de  l'anliUoniaque  dôUt  la  présence  n'est  nuUe- 
ïA^M  nécessaire.] 

boeage  de  la  morphine  dans  Topium  de  Turquie;  par 

M.  Fltigugbr  (à).  —  A  8  grammes  d'opium  pulvérisé  ajoutez 
80  grammes  d'eau  distillée,  agitez  fréquemoaent  le  mélange  et 
filtrezJe  au  bout  de  douze  heures  sur  un  filtre  de  cinq  pouoee 
de  diamètre  (Ô"»lâ7).  Vous  recueillerez  ainsi  60  à  70  grammes 
de  liquide  clair»  sans  faire  subir  de  lavage  au  filtre.  Pesez  dans 

(1)  Pharmac,  Zeitchrift  f.  Ru$sland,  1«'  Janv.  1880,  d'après  Ph,  Ztg. 
i/t)  Voir  tofumai  ttB  phn^ma^  èl  de  chimie,  B*  série,  i$S6,  i.  XXIX» 
p.  863. 
(3)  Year  book,  1879,  p.  540. 
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un  petit  flacon  12^5  de  ce  liquide;  ce  poids  sera  indiqaé  sur  le 
flacon.  Ajoutez  à  ce  Ifquide  iî  grammes  d'alcool  (D  =  0,812  à 
0,815),  10  grammes  d'étber  et  l',5  d'ammoniaque  liquide 
(0=0^960).  Après  agitation  le  mélange  restera  clair,  et  une 
couche  d*éther  incolore  le  surnagera.  Fermez  le  flacon  et  l'aban- 
donnez au  repos;  après  une  ou  deux  heures  vous  verrez  appa- 
raître des  cristaux  de  morphine,  principalement  sur  les  bords 
des  deux  couches  liquides.  Peu  à  peu  ces  cristaux  tomberont 
au  fond  du  flacon  ;  après  un  ou  deux  jours  tout  l'alcaloïde  sera 
déposé  en  cristaux  blancs  ou  blanchâtres. 

Recueillez  ces  cristaux  sur  des  filtres  plissés  de  quatre  pouces 
(11  centimètres)  de  diamètre.  Rincez  le  flacon  avec  un  mélange 
de  6  grammes  d'alcool  et  de  5  grammes  d'éther,  et  finalement 
avec  10  grammes  d'éther;  ces  liquides  sont  successivement 
versés  sur  le  filtre  en  vue  de  laver  les  cristaux.  Pendant  toute 
la  durée  de  ces  lavages  l'entonnoir  sera  tenu  couvert.  Les  cris- 
taux de  morphine  sont  alors  soigneusement  pressés  entre  les 
plis  des  deux  filtres,  de  façon  à  absorber  le  plus  complètement 
possible  leur  eau  mère.  A  cet  état  l'alcaloïde  peut  être  très  net- 
tement détaché  du  filtre;  on  apprécie  son  poids  dans  le  flacon 
qui  a  servi  aux  opérations  précédentes^  après  une  dessiccation 
exacte  à  100**,  car  le  flacon  retient  sur  ses  parois  quelques  cris- 
taux d'alcaloïde.  La  morphine  desséchée  à  100**  correspond  à 
l'hydrate  (C"H**AzO»-)-H«0*).  Le  poids  de  la  morphine  sèche 
trouvé  par  l'expérience  est  la  moitié  de  celui  que  renterme  le 
poids  de  l'opium  mis  en  expérience. 

L'eau  mère  des  cristaux  conservée  pendant  un  jour  ne  donne 
pas  de  nouveaux  cristaux^  mais  seulement  quelques  traces  de 
matières  amorphes* 

M.  E.  Mylius  (1)  estime  à  0%088  la  perte  du  poids  de  mor- 
phine due  à  la  solubilité  de  cet  alcaloïde  dans  les  liquides  d'es- 
sai, l'alcool  employé  ayant  une  densité  =  0,830.  M.  Burg,  de 
Leyde»  avait  évalué  cette  perte  à  0,100. 


Enlèvement  des  taches  produites  par  l'azotate  d'argeat  ; 

par  M.  H.  Kratzer  (2).  —  Au  lieu  de  cyanure  de  potassium  que 

(1)  ÉircMv.  dtr  Fkarmacû^  janv.  1880,  p.  27. 

(2)  Idem. 
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l^on  emploie  habituellement,  on  peut  se  servir  d'une  solution  de 
iO  grammes  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  de  10  grammes 
de  bichlorure  de  mercure  dans  100  grammes  d'eau. 


CHIMIE 


Congrès  annuel  des  Sociétés  savantes  des  départements 

tenus  à  la  Sorbonne.  —  Les  séances  du  congres  ont  été  très 
suivies.  Il  serait  sans  intérél  d'énuinorer  les  communications 
qui  ont  été  faites  parce  que  nous  les  avons  publiées  en  extrait 
antérieuremeut  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  paraissaient  dans 
les  diverses  Sociétés 

Nous  en  exceptons  un  travail  de  M.  Flavart  (de  Lyon), 
qu'il  nous  a  envoyé  le  mois  dernier,  et  que  nous  ne  pourrons 
insérer  que  le  mois  prochain  ;  et  une  lecture  de  M.  Caillot  de 
Poney,  professeur  à  l'école  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Marseille,  dans  laquelle  il  annonce  que  Tarsenic  peut  rempla- 
cer le  phosphore  dans  le  cerveau  et  que  cette  substitution  se 
fait  dans  la  lécithine. 

M.  Crova  et  M.  Violle,  professeurs,  le  premier  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Montpellier,  le  second  à  celle  de  Lyon^  ont 
reçu  une  médaille  d'or  pour  leurs  travaux  de  physique. 

M.  Pierre  a  obtenu  la  même  médaille  pour  sa  flore  de  Co- 
chinchine 

Des  médailles  d'argent  ont  été  données  :  à  M.  Haller,  maître 
de  conférences  à  l'Ecole  supérieure  de  Nancy,  pour  ses  obser- 
vations sur  le  camphre  et  ses  dérivés  ;  à  M.  Isambert,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  sciences  de  Poitiers,  pour  ses  travaux 
sur  la  dissociation  ;  à  M.  Renard,  professeur  à  Rouen,  |iour 
ses  recherches  sur  l'électrolysation  des  alcools  en  présence  de 
Teau  acidulée.  A.  R. 

Snr  la  décomposition  de  l'eau  oxygénée  en  présence 
des  alcalis;  par  M.  Berthelot.  —  M.  Berthelot  donne  les 
résultais  que  lui  a  fournis  la  mesure  de  la  chileur  de  forma- 
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tîoD  des  combinaisons  définies  entre  les  alcalis  et  Teau  oxy- 
génée qu'à  découvertes  M.  Schône.  Ces  résultats  le  conduiront 
à  une  théorie  nouvelle  de  la  décomposition  de  Teau  oxygénée 
en  présence  des  alcalis,  soit  la  baryte. 

Il  se  forme  d'abord  le  composé  double  avec  dégagement  de 
chaleur  : 

2H0*  -f  BaOHO  =  BaO*HO*  +  2H0. 

Ce  composé  se  change  en  hydrate  de  bioxyde  et  perd  la 
moitié  de  son  oxygène  et  avec  un  nouveau  dégagement  de 
chaleur: 

BaO>HO*  =  BaO<HO  +  0. 

L'hydrate  de  bioxyde  devient  de  l'hydrate  de  protoxyde, 
son  oxygène  excédant  étant  déplacé  par  l'eau,  toujoui*s  avec 
dégagement  de  chaleur  : 

BaO<HO  =  BaOHO  +  0. 

Le  baryte  entre  en  réaction  sur  une  nouvelle  dose  d'eau 
oxygénée  qui  se  détruit  à  son  tour,  et  la  transforiuation  se 
produit  jusqu'à  décomposition  complète  en  vertu  d'une  chaîne 
méthodique  et  sans  cesse  reproduite  de  réactions  qui  sont  cha- 
cune individuellenient,  aussi  bien  que  dans  leur  ensemble, 
exothermiques.  {Ac,  d.  Se) 


Action  de  l'eau  oxygénée  sur  l'oxyde  d'argent  et  sur 
l'argent  métallique;  par  M.  Berthelot.  —  La  chimie  offre 
peu  de  réactions  plus  étranges  que  celle  de  l'oxyde  d'argent 
sur  l'eau  oxygénée  :  l'un  et  l'autre  de  ces  corps  perdant, 
dit-on,  son  oxygène,  et  l'argent  libre  étant  régénéré. 

On  ne  saurait  révoquer  en  doute  la  réduction  de  quelque 
dose  d'oxyde  d'argent^  le  métal  réduit  pouvant  être  isolé,  en 
dissolvant  l'excès  d'oxyde  inaltéré  par  un  acide  étendu.  La 
poudre  impalpable  que  l'on  obtient  ainsi  est  bien  de  l'argent 
pur. 

Mais  le  volume  de  Vuxygene  dégagé  est  précisément  égal  à 
celui  que  peut  fournir  Peau  oxygénée,  contrairement  à  l'opi- 
nion reçue  jusqu'à  ce  jour.  Il  en  est  ainsi  du  moins  avec  l'eau 
oxygénée  assez  étendue  pour  ne  pas  donner  lieu  à  des  éleva- 
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tiens  de  température  locales,  et  capables  de  détruire  par  elles- 
mêmes  l'oxyde  d'argent. 

La  conséquence  de  ces  observations  est  claire  :  la  matière 
insoluble  qui  subsiste  après  la  destruction  de  l'eau  oxygénée 
doit  retenir  la  totalité  de  l'oxygène  de  l'oxyde  d'argent  pri- 
mitif. 

La  matière  qui  subsiste  après  la  réaction  renferme  la  tota- 
lité de  l'oxygène  et  de  l'argent  contenus  dans  l'oxyde  d'argent 
primitif;  mais  la  répartition  de  ces  éléments  a  été  changée 
sous  l'influence  du  bioxyde  d'hydrogène,  de  façon  à  représen- 
ter un  mélange  mécanique  (eéparable  par  lévigaiion)  dans  le- 
quel un  tiers  de  l'argent  est  Libre  et  le  tiers  de  l'oxygène  cor- 
respondant combiné  au  surplus  de  l'oxyde  d'argent,  en  for- 
mant un  sesquioxyde,  dont  les  acides  le  dégagent  à  Vétat  de 
liberté  : 

3AgO  =  Ag«0»  +  Ag. 

Cette  réaction  a  lieu  sur  la  totalité  de  l'oxyde  d'argent  em- 
ployé, tant  que  le  poids  de  cet  oxyde  d'argent  demeure  infé- 
rieur ou  tout  au  plus  égal  à  l'équivalent  de  l'eau  oxygénée. 
Au-dessus,  l'excès  d'oxyde  d'argent  demeure  inaltéré.  Dans 
tous  les  cas,  la  totalité  de  l'eau  oxygénée  est  détruite,  d'après 
l'équation  suivante  : 

3H0"  -f  3AgO  =  05  -f  Ag*0»  -h  8H0  +  Ag. 

Ce  sont  là  des  faits  d'expérience. 

Le  sesquioxyde  d'argent  se  présente  en  flocons  noirs,  hydra- 
tés^ tout  à  fait  distincts  de  l'oxyde  brun  ordinaire.  Les  acides 
étendus  l'attaquent  à  froid,  en  formant  une  émulsion  brune 
qui  traverse  les  filtres;  mais  ils  ne  tardent  pas,  surtout  à 
chaud^  à  le  dissoudre,  en  dégageant  de  l'oxygène  et  en  régé- 
nérant des  sels  d'argent  ordinaire. 

Séché,  même  à  froid  dans  une  cloche,  au-dessus  d'un  vase 
rempli  d'acide  sulfurique,  le  sesquioxyde  d'argent  perd  peu  à 
peu  son  oxygène  excédant.  Il  semble  dès  lors  que  ce  soit  un 
hydrate  et  que  l'oxyde  même  soit  incapable  d'exister  à  l'état 
anhydre.  Il  attire  Pacide  carbonique  de  l'air,  en  se  changeant 
en  carbonate  ordinaire. 

Cet  oxyde  est  probablement  le  même  qui  se  développe  dans 


k  réaction  de  l'oMme-Bâir  l'argent  humide,  mais  en  trop  petite 
quantité  ponr  être  étudié. 

Ea  rétomëy  la  théorie  de  la  décomposition  de  l'eau  oxy- 
génée par  Tolyde  d'argent  parait  être  la  suiyanle  : 

L*eau  oxygénée  forme  avec  l'oxyde  d'argent,  à  équivalents 
éDaitt>  un  premier  composé  instable,  tel  que  Ag'(y,3H0', 
avec  séparation  d'argent  métallique.  Puis  ce  composé  te  dé- 
cofHpOse  presque  aussitôt  en  sesquioxyde  hydraté,  eau  et  oxy- 
gène; la  somme  des  deux  effets  (et  probablement  aussi  chacun 
d'eux  séparément)  étant  un  dégagement  de  chaleur. 

Si  Toxyde  d'argent  est  en  excès,  tout  en  reste  là.  Mais  s'il  y 
a  au  contraire  un  ex<;ès  d'eàu  oxygénée,  l'action  se  renou- 
toUe^  parce  que  le  sesquioxyde  agit  à  son  tour  sur  Teau  oxy- 
génée pour  reproduire  la  combinaison  Ag*0*,3H0*,  laquelle 
se  décompose  encore;  et  ainsi  de  suite  indéfiniment^  jusqu'à 
destruction  totale  de  l'eau  oxygénée. 

La  même  théorie  rend  compte  de  la  décomposition  de  l'eau 
oi^fgénéé  au  contact  de  l'argent  métallique. 

M.  Berthelot^  dans  deux  autres  travaux,  arrive  à  celte 
double  conclusion  : 

V  ïî  se  forme  dan^  l'élèctrolyse  de  Tazotate  d'argeni  ^in 
composé  en  aiguilles  noires,  brillantes,  métalliques,  qui  ic- 
pond  à  la  formule 

4AgOS  AEO«Ag,  HO 

deat  là.  production  implique  Texistence  d'un  générateur  plus 
simple,  le  tritoxyde  d'argent  AgO*,  ou  Ag*0*  non  isolé  jus- 
qu'à présent. 

d*  Lorsqu'on  fait  agir  l'eau  oxygénée  sur  le  permanganate 
de  potasse,  tout  se  passe  comme  s'il  se  formait  un  tritoxyde 
d'hydrogène,  résultant  de  i'oxydati^iKi  de  l'eau  oxygénée  pur 
le  permangaiate  de  poteise^  c'est^^ii*e  produit  par  u«e  réac- 
tioB  régiilière^  inverse  d«  celle  de  l'eau  oxygénée  sur  les 
oxydes  métalliques  et  dans  lâq«ciie  les  deux  «ubslânces  con- 
courent, chacune  pour  uae  dose  égale  d'oxygène  i 

Mû»0»  f  &H0»  =±  iMnO  +  6H0» 
Il  se  base  sur  ce  fait  que  la  réaction  de  ces  deux  corps  dans 
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UD  liquide  acide  donne  naissance  à  un  composé  iooolore,  stable 
à  — 12*  dans  ce  milieu  mais  qui  se  détruit  en  dégageant  de 
Toxygène  dès  qu'il  est  ramené  à  la  température  oréiuaire. 

{Ac.  d.  Se) 

Recherche  de  Tacide  nitrique  en  présence  de  l'acide 
nitrenx  par  A.  Piccim  (1).  —  Ce  procédé  propre  à  déceler  de 
minimes  quantités  de  nitrates  en  présence  d'un  grande  propor- 
tion de  nitrites  repose  sur  la  propriété  que  possède  Turée  de 
décomposer  c«ux-ci  en  solution  acide. 

On  fait  une  solution  d'urée  dans  de  l'acide  sulfurique  dilué  : 
les  nitrites  s'attaquent  et  dégagent  de  l'azote;  quand  le  dégage- 
ment a  cessé  on  ajoute  à  la  liqueur  une  solution  d'iodure  de 
potassium  et  d'amidon  et  un  fragment  de  zinc  :  il  se  produit 
une  coloration  bleue  dans  le  cas  où  il  y  a  du  nitrate  dans 
la  liqueur. 

Sur  deux  nouveaux  silicates  d'alumine  et  de  lithine  ; 
par  M.  P.  Hai3tefbitillb.  —  La  méthode  de  préparation  des 
silico-aluminates  alcalins,  basée  sur  l'emploi  des  sels  fusibles  sus- 
ceptibles de  former  des  sels  acides^  permet  d'oi)tenir9  lorsque 
l'agent  minéralisateur  est  le  vanadate  de  lithine,  une  substance 
cristallisée  ayant  la  composition  de  la  pétalite 

30SiO«,4AlH)«,3LlO, 

le-pliis  silicate  des  minéraux  et  le  plus  riche  en  lithine. 

Silicate  d'alumine  et  de  lithine  (5SiO%AlH>',F-iO).  —  Ce  com- 
posé qu'on  n'a  pas  encore  signalé  dans  les  roches  et  que  les 
chimistes  n'ont  pas  préparé,  s'obtient  en  beaux  cristaux  par 
une  méthode  calquée  sur  celle  qui  m'a  permis  de  reproduire 
Tamphigène. 

La  silice  et  l'alumine,  chauffées  avec  du  vanadate  de  lithine 
à  une  température  un  peu  supérieure  à  celle  de  la  fusion  de  ce 
sel,  fournissent  en  quelques  heures  un  sable  cristallin  au  milieu 
duquel  se  développent  lentement  des  cristaux  déterminables. 

Siiicaie  d'alumine  et  de  lithine.  (6SiO«,Al*0»,LïO).  —  Ce  sili- 
cate se  prépare  indifféremment  par  le  vanadate  et  par  le  tung* 

(t)  Gaxz.  ital.,  9,  395. 
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State  de  lithine.  11  suffit  que  l*alun)ine  et  la  silice  soient  exacte- 
ment dans  le  rapport  de  i^  d'alumine  pour  6^  de  silice,  pour 
Tobtenir  exempt  de  tout  mélange  et  en  cristaux  mesurables. 

Ce  silicate  vient  donc  se  placer,  par  sa  composition ,  à  c6té 
de  l'orthose  et  de  Talbite,  puisque  les  quantités  d'oxygène 
contenues  dans  la  lithine ,  Talumine  et  la  silice  sont  dans  les 
rapports  1  :  3  :  i2.  Il  est  à  l'orthose  ce  que  le  silicate  précédent 
est  à  roligoclase.  {Ac.  d.Sc). 

Reproduction  artificielle  du  spinelle  et  du  corindon  ; 
par  M.  Stan.  Meunier.  —  On  met  en  présence,  dans  un  tube 
chauffé,  le  chlorure  d'aluminium,  la  vapeur  d'eau  et  le  ma- 
gnésium métallique.  Dès  que  la  température  a  atteint  le 
rouge,  on  a  laissé  arriver  la  vapeur  d'eau.  L'opération  a  pris 
fin  quand  l'acide  chlorhydrique  a  cessé  de  se  dégager. 

Après  refroidissement,  le  tube  contient  une  substance  ayant 
conservé  par  endroits  la  forme  des  rubans  du  magnésium,  et 
qui,  au  premier  abord,  semble  tout  à  fait  amorphe.  Au  mi- 
croscope, on  constate  au  contraire,  qu'elle  est  cristallisée,  au 
moins  pour  la  plus  forte  part. 

Les  cristaux^  groupés  ordinairement  en  druses,  sont  absolu- 
ment limpides  et  incolores  ;  ils  consistent,  pour  la  plupart, 
en  octaèdres  réguliers  et  en  cubes  absolument  inactifs  sur  la 
lumière  polarisée.  Leur  dureté  extrême  et  leur  inaltérabilité 
absolue  dans  l'acide  azotique  bouillant  les  identifie,  comme 
leur  composition,  avec  le  spinelle  naturel. 

Si  Ton  soumet  à  l'action  de  la  vapeur  d'eau  seule,  du  chlo- 
rure d'aluminium  déposé  dans  un  tube  de  porcelaine  chauffé 
au  rouge,  simple  variante  de  ces  expériences  célèbres  qui  ont 
donné  l'oligiste  à  Gay-Lussac  et  la  cassitérite  à  M.  Daubrée,  il 
se  forme,  avec  une  abondance  extrême,  des  lamelles  hexago- 
nales qui  sont  du  corindon.  {j4e,  d.  Se) 


Préparation  sans  danger  des  éthers  azoteux  par 
M.  A.  Bertrand.  —  Ce  procédé  s'applique  très  bien  à  l'azotite 
d'amyle  employé  en  médecine. 

Si  on  mélange  dans  un  ballon  communiquant  avec  un  réiVi- 
gérant,  de  l'azotite  de  soude  du  commerce,  de  l'alcool  amyii- 


qM,  6t  deracide  ohloiiiydriqueordiDtife»  on  D'oteerve  d'aboidl 
wcune  réaction.  Au  bout  d'ttoe  deini^uve  au  plus  la  mataa 
s'échauffe,  ei  la  chaiaur  est  suffisante  pour  h\t^  distiller  pnes* 
^lae  tout  l'azotite  d'ample  qui  s'est  fonné. 

Ou  lave  à  l'eau  le  produit  qui  a  passé  dans  le  réeipientailo 
d'enlever  l'acide  cblorhydrique  eniralué  :  uœ  dîstillatioD 
douna  alors  de  Tasotite  d'amyle  parfaitenient  pur. 

Une  faible  partie  se  décompose  à  la  distillation;  pour  obte* 
nir  un  éther  neutre,  on  le  sature  par  un  peu  de  potasse,  on  le 
lave  à  l'eau,  et  on  le  desséche  sur  du  chlorure  de  calcium. 
Avec  les  alcools  éthylique  et  méthylique  il  est  nécessaire  de 
chauffer  légèrement. 

{Monit,  Sciendf.), 


Bar  Ui  alcalis  du  grenadier;  par  M.  Cm.  Tanrbt.  — 
4.  Ainsi  qu'il  rewort  d'une  note  précédente,  récorce  du  gre- 
nadier contient  quatre  alcaloïdes  volatils,  dont  trois  sont  lii- 
quides  et  l'autre  est  cristallisé. 

Séparation,  —  Étant  donné  un  mélange  de  quatre  alcalis  à 
l'état  de  sels,  on  traite  leur  solution  par  un  excès  de  bicarbo- 
nate de  soude  et  Ion  agite  avec  du  chloroforme.  En  agitant 
ensuite  celui^^i  avec  de  Tacide  sulfurique  étendu,  on  obtient 
une  solution  qui  contient  les  sulfates  de  méthyl  et  de  pseudo- 
pdletiériue.  On  ajoute  alors  de  la  potasse  caustique  à  la  pre- 
mière liqueur,  et,  en  répétant  le  traitement  par  le  ehloroforme 
et  l'acide,  on  a  une  solution  des  sulfates  de  pelletiérine  et 
d'îsopeUetiériue. 

2.  Mêlhylpelleiiérine  G«*  H"  AzO*.  —  Pour  isoler  oet  alcali, 
j'ai  mis  à  profit  le  principe  de  la  méthode  des  saturations 
fractionnées.  Prenant  le  mélange  des  sulfates  obtenu  par  le 
bicarbonate  de  soude,  on  le  décompose  partiellement  par  un 
alcali  et  l'on  agile  avec  du  chloroforme  ;  puis  on  agite  celui-ci 
avec  un  acidsu  La  méthylpelletiérine  se  ooncentne  ainsi  dans 
les  premières  portions  mises  en  liberté,  et,  après  avoir  suffi- 
samment répété  ces  traitements,  on  n'arrive  plus  à  augmenter 
son  pouvoir  rotatoire.  On  peut  considérer  comme  pur  le  sel 
obtenu.  Pour  olMeQÎr  U  oMéthylpelletiértne,  on  décompose  par 
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un  alcali  caustique  une  solution  concentrée  d'un  de  set  selt. 
On  déshydrate  Falcali  mis  en  liberté  sur  des  fragments  de  po- 
tasse et  l'on  distille  dans  un  courant  d'hydrogène. 

Il  est  liquide.  U  se  dissout  dans  vingt-cinq  fois  son  poids 
d'eau  à  12''.  Il  est  très  soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  le  chloro- 
forme. Il  bout  à  215'. 

Le  pouvoir  rotatoire  du  chlorhydrate  est  de  ofDjss+^S** 
Les  sels  de  cet  alcaloïde  sont  extrêmement  hygrométriques»  ' 

3.  PseudopeUetiértne  C"H*'AbO».  —Cet  alcali  est  cristal- 
lisé. Pour  l'obtenir,  on  concentre  la  liqueur  dépouillée  de 
mélhylpellctiérine  et  on  la  traite  par  la  potasse  caustique, 
puis  on  agite  avec  de  l'éther.  Par  évapora tion  du  dissolvant, 
on  obtient  des  cristaux  que  plusieurs  cristallisations  donnent 
tout  à  fait  purs. 

4.  Pelleliérine  C**H"AzO*.  —  On  met  à  évaporer  sur 
Tacide  sulfurique  la  solution  des  sulfates  obtenus  par  l'aciion 
des  alcalis  caustiques,  puis^  quand  la  masse  est  sèche^  on 
l'expose  à  l'air  sur  des  doubles  de  papier  brouillard.  Elle  ne 
tarde  pas  à  toiaber  partieUeBient  en  déliquescence  et  aban- 
donne  sur  la  papier  des  cristaux  à  peine  hygrométriques.  (7est 
le  sulfate  de  Upelletiérine.  Quant  au  sel  qui  a  pénétré  le  papier 
et  qui,  si  l'oo  a  eu  ioin  d'arrêter  à  temps  l'expœition  à  l'air, 
n'a  pas  de  pouvoir  routoire,  c'est  le  sulfate  de  Tisopelletié* 
rine.  Pour  obtenir  l'alcali  pur,  on  achève  l'opération  comme 
pour  la  méthyipelletiérioe^  en  ayant  soin  de  distiller  k  basse 
pression,  l'ébullitioD  à  la  température  ordinaire  Taltérant  ra- 
pidement, 

La  pelletiérine  est  un  alcali  liquide  et  incolore  quand  il 
vient  d'être  obtenu  dans  un  courant  d'hydrogène.  Il  est  re- 
marquable par  la  rapidité  avec  laquelle  il  absorbe  l'oxygène 
en  se  vésioiftam.  8a  deneité  à  zéro  est  de  0,^8.  II  se  dissout  à 
froid  dans  vingt  fois  son  poids  d'eau ,  et  il  en  dissout  son 
poids.  Il  est  soluble  en  toutes  proportions  dans  l'éther,  l'ai- 
eool,  le  chloroforme.  A  la  pression  ordinaire,  il  bout  à  195*; 
il  diacîUe  alors  en  se  décomposant  en  partie.  Sous  une  pression 
de  10  centimètres,  le  point  d'ébullition  s'abaisse  à  125*. 

Le   sulfate    de    pelletiérine   a   un    pouvoir    rotaloire    de 
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a[o]  = — 30*.  Si  Ton  porte  à  100*  l'alcali  libre,  le  pouvoir  rota- 
toîre  disparaît. 

Les  sels  de  pelletiérine  perdent  une  partie  de  leur  base 
quand  on  les  chauffe  soit  secs,  soit  en  solution  aqueuse. 

6.  hopelletiérine  C**H"AzO*.  —  Celte  base  est  isomèrS  de 
la  précédente. 

Propriétés.  —  L'isopelletiérine  est  un  alcali  liquide  sans 
action  sur  la  lumière  polarisée.  Sa  densité,  sa  solubilité  dans 
Teau  et  son  point  d'ébullition  sont  les  mêmes  que  pour  la 
pelletiérine.  (Ac,  d.  Se.) 

Composition  des  produits  légers  des  benzines  brutes; 

par  MM.  C.  Vincent  et  Dblachanal.  /—  Les  produits  légers  des 
benziucs  brutes  de  la  houille  contiennent  du  sulfure  de  car- 
bone, de  Talcool  et  du  cyanure  de  niéthyle.  Les  auteurs  don- 
nent le  moyen  de  les  séparer. 

Suivant  eux  le  point  d'ébullition  de  Talcool  méthylique 
est  64'  8. 

Recherches  sur  la  cholestérine  ;  par  MM.  K.  Prbis  et 
B.  Ràthann.  —  Lorsqu'on  projette  de  la  cholestérine  en  pou- 
dre sur  de  l'acide  azotique  fumant,  elle  se  convertit  en  goutte- 
lettes oléagineuses.  On  obtient  finalement  un  produit  semi- 
fluide  qui  se  solidifie  complètement  dans  l'eau  froide  et  qui 
cristallise  dans  l'alcool  bouillant  en  fines  aiguilles  qui  ont  pour 
composition  G"H**{AzO«)*0  (ou  peut-être  C"H*'»(AzO*)«0). 

L'acide  azotique  renferme  en  outre,  en  dissolution,  un  com- 
posé qui  se  sépare  en  flocons  amorphes,  lorsqu'on  l'étend 
d'eau. 

La  dinitrocholestérine  est  peu  soluble  dans  l'alcool  froid, 
soluble  dans  l'alcool  bouillant  et  dans  l'éther.  Elle  fond  à  120- 
121*  et  se  décompose  à  une  température  plus  élevée.  Chauffée 
brusquement,  elle  déflagre  en  émettant  des  vapeurs  nitreuses. 

Le  chlorure  de  cholestéryle  est  de  même  transformé  par 
l'acide  azotique  fumant  en  un  dérivé  nitré^  le  chlorure  de  m- 
trocholestéryle  C"H*'(AzO*)Gl  ou  C"H*^(AzO*)CL  Ce  composé 
cristallise  dans  l'alcool  bouillant  en  aiguilles  incolores,  fusibles 
à  148-149*  et  déflagrant  lorsqu'on  les  chauffe  brusquement. 

(Soc,  chimJ). 
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REVDE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE 

A  L'ÉTRANGER 


Formation  d'ozone  en  présence  d'hydrocarbures;  par 
M.  J.  ScHiKL.  —  On  sait  que  les  métaux  alcalins  conservés  sous 
nne  couche  de  pétrole  ne  tardent  pas  à  s'oxyder.  L'auteur  at- 
tribue ce  fait  à^rozone  qui  se  forme  aux  dépens  de  l'hydrocar- 
bure et  confirme  cette  hypothèse  par  deux  séries  d'expériences. 
D'abord  il  constate  directement  la  formation  de  l'ozone  en  re- 
couvrant d'une  couche  de  pétrole  une  solution  de  0'%i2  de 
sulfo-indigotate  de  potassium.  Après  quatre  jours  de  contact, 
ce  sel  était  complètement  transformé  en  sulfo-isatinate  de  po- 
tassium. Cette  réaction  n'exige^  pour  être  complète,  que  le 
quart  du  ismps,  si  l'on  emploie  l'essence  de  térébenthine. 

La  deuxième  série  d'expériences  consiste  à  faire  séjourner 
sous  une  couche  de  pétrole  différents  métaux  bien  décapés, 
alcalins  ou  autres  :  thallium,  sodium,  potassium^  plomb^  fer, 
cuivre,  etc.  Tous  ces  métaux  s'oxydent.  Les  résultats  sont  sur- 
tout très  frappants  avec  les  trois  premiers  métaux  qui  s'oxydent 
complètement.  Le  plomb  donne  de  l'oxyde  jaune  qui  se  dis» 
sout  dans  le  pétrole  en  lui  donnant  une  belle  coloration  jaune; 
à  la  longue,  il  se  dépose  sur  les  parois  sous  la  forme  de  petites 
sphères  jaunes. 

{Soc.  chim.). 


Constitution  de  l'acide  antimonique  par  P.  Conrad  (i). 
—  L'auteur  a  préparé  ce  corps  avec  du  métal  pur  par  différen- 
tes méthodes. 

L'acide  séché  sur  de  l'acide  sulfurique  à  la  température 
ordinaire  a  pour  formule  Sb*0'  3(H»0),  tandis  que  l'acide  séché 
dans  un  courant  d'air  à  la  température  ordinaire  a  pour  com- 
position SbW  5(^0). 

(t)  Chemical  News,  t.  XL^  p.  197. 

J^wm.  de  Pharm.  et  dt  Ckim.,  5«  sbrii,  1. 1.  (Mai  1880).  28 
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A  iOO*  ii  devieafc  8b*ù*9aû,  et  eake  lù^  et  90^  ii  m  fom» 
rhydrate  SbWH'O. 

Il  D6:  devient- aflohydie  que  si  on  leohttuiè  au  1*0099,  vers  le 
point  de  décomposition  de  Voigàe., 

L'auteur  croit  être  en  droit  de  conclure  qu'il  existe  trois  aci- 
des antimoniques  correspondant  aux  trois  acides  phosphori- 
ques,  les  deux  derniers  se  formant,,  comme  dans  la  sââe.4u 
phosphore,  par  Factiou  de  la  chaleur  sur  le  premier. 


^^r^^nr. 


KfétUSia»  p«r  il.  Somw  (I).  —  L'auteur  partairtr  de  sup^ 
paontton  que  hr  pipépidine  est  de  la  méHhfylorotOfiyhimiDe  a 
fait'  sftns  sueoès  des  essais  poup  la  réduire  dans  Tespoir  d'dbte- 
mr  la^méih^biilyhiiMiefMirmale. 

n  a  préparé  la  pkiMylpipériâim  C«B*  (CO,Aï:(?BP»)»  par 
révaporatioti  d'une  solution  ded  moléc.  d#  pipMdîne  avec  une 
moléc«  d'anhydride  phtatique*  l{  a  obtenu  de  beaux  cristaux 
qui  dooDent  avec  le  brome  le  composé  C*H*  (CO  A2C»H*%  Bf** 
^qoi  est  égaiement  crislallisé.  Celui-ci  traité  par  la  potasse 
ou  l'oxyde  d^argeiit  ne  fomnit  pas  de  la  bromopipérîdtne 
commeon  pouvait  le  penser,  mais  tout  le  brome  est  séparé  et' 
le  produit  primitif  est- régénéré. 


Sur  l'afiijd^.  inalamq|iB;.par  M.  H.  vQQ.SifH.uiR  (â)«  -*^ 
L'bomologue  supérieux;de  Tacide  oxalique/  Facide  maloniqua, 
est  encore  insuffisamment  étudié,  quel  que  soit  TiiUérôt.  qfù 
s'attache  à  sa  oonnaîf sance  ;  cela  tient  en  grande  partie  aux 
difficultés  de  sa  préparation.. 

Bl.  Hugo  Millier  a  conseillé  (3)  pour  l'obtenir  de  traiter 
l'étber  cbloracétique  parle  cyanure  de  potassium^  ce  qui  donne 
de  Téther  cyanacétique  que  Ton  décompose  ensuite  par  la 
potasse  : 

CWCKp*H»)0*  -t-  (?AiK.  «  G*B^Ai)(C*U»)0<^  +  KCï, . 
C*B«(C«Az)(C*H«)0*  +  2KH0«  +  HW  =  C«H»KW  4-  AïH»  +  C*H«0«. 


mW9      tt»m 


(1)  Gntzeita,  t.  IX,  p.  333. 

(2)  Joum.  fûrprakt,  Chem,,  t.  XIX,  p.  32G. 

(3)  Ànn.  der  Chem,  und  Pharm.,  t.  CXXX1,  p.  850. 
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OlndeftféadMna.aecoadaiies  voMlent  o»  procédé  fort  peu 
tvMitegeux. 

MM.  Chricnaux  ei  Tchflirniftii  Mt  iaiîqiié  réoefiiai^al  une  mé- 
thode ipie  bous  croyons  devoir  résumer  ici  (1).  Ils  dissolvenl; 
iM  gDMRUBes  d'acide  chlaiaeétiqiiet  dm»  âOO  goammes  d'eau  ei 
wtunsaipttr'du  oacbonaie  de  aeuds  pulvérisé  et  sec  A  la  liqueur 
•elMMde  ils!  i^ovient  âM  grawaMs»  de  cysouoe  de  potessiuai 
diesoMO  dài»  MO  giWMnutte&  d'eau,  ce  (pu.  déternûne  sweo  ua 
ArliftiiffipimeBt  toergique  da  ia  xuasse^  im  dégagemeui  d'acide 
ityiHÉliydrique*  Du  cUerone  de  pelasakiin  et  da  cyanacétate 
de  soude  prennent  naissance  dans  ces  conditions.  Apuès  refroi* 
diettaient,  oa  ajoute  &0G  granuneB  dTacide  sui&iriqjuâ  et  on 
épiûa»  ia  Uiiueur  par  l'éther.  On  obtient  ainsi  170  grammes 
d'adde  cyeaaoétique  sirupeux.  Ge  corps^  traité,  à  ia  tempéiuh 
ture  du  bain-màriej^  pendant  7  ou  8  heures^  par  trois  fois  son 
volume  d'acide  chlôrhydrique  concentré  en  dirigeant  un  courant 
di»  gaz  dilorbydrique  dans  le  mélange  pour  maintenir  la  een- 
otstratioii  du  réactif^  donne*  du.cUorfayAmte  d^ammotiiaqwe  e^ 
de  l'acide  malonique  : 

C*H»(G«Ax)Na0*  +  2  HCl  +  2  HK)»  =  NaCl  +  AxH*Cl  +  C«HH)«. 

On  évapore  à.siccité  dans  le  vide  et  oa  épuise, le  résidu  par 
réther.  Celui-ci,  évaporé,,  donne  de  l'acide  malonique.  On. 
obtient  ainsi  85  grammes  d'acide  malonique  pour  3&0  grammo^ 
diacide  cbloracélique^  soit  34  p.  100. 

Quelque  temps  après,  M.  H.  von  Mùller  a  donné  sur  la 
même  préparation  des  indications  analogues  aux  précédentes, 
mais  présentant  cependant  quefques  différences  pratiques.  On 
âSowBif,  d'i^)pdfr  rèputeur^  ¥%9  gmiiHie»  d^îdë-  mono^cbtora- 
oétfque  dans  200' grammes  d'eali  et  on^neuMlse  pair  d»eai4KK 
mlt&  de   potMse,  75-  grammes  environ.  On   ajoute  ensuit^)* 
TO'graurnie^doeyannre^depotasetam'piip.  Une  me  ébultMo» 
se  dérfare  et  i«i  réaction  se  termine  rapidement  iaissani  comme' 
produit  une  solution  incolore.  On  f  additionne^  d'tm  exeèe  dO' 
potMao  caggtiquo  (K»  gmmmey  par  exemple)' et  en  mamftient' 
en  ébullition  dans  une  cap s«ite,  en  remplaçant  l^eau  vdaKHsée^ 


■s*" 


(3)  Buil,  de  la  Soc.  chim..,  t.  XUl,  fi.  d3S* 
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tant  qu'il  se  dégage  de  rammoniaque.  Le  mélange  sursaturé 
par  l'acide  cUorhydrique  est  évaporé  à  sec  et  le  résidu  épuisé 
à  réther.  Par  évaporaticm  de  la  solution  éthérée,  on  obtient  une 
liqueur  colorée  se  prenant  en  une  masse  cristalline  par  le  re- 
froidissement. On  obtient  ainsi  75  grammes  diacide  malonique 
brut  cristallisé  avec  iOO  grammes  d'acide  mono«chloracétique^ 
soit  70  p.  400  de  la  quantité  théorique.  Un  point  impor* 
tant  est  de  n'employer  que  la  quantité  équivalente  de  cyanure 
de  potassium^  ou  tout  au  plus  un  très  léger  excès;  sans  cela 
il  se  forme  des  matières  brunes  diflBciles  à  séparer  de  l'acide 
malonique. 

M.  von  Mûller  a  étudié  Télectrolyse  des  malonates  alcalins. 
On  sait  que  M.  Kékulé  en  électrolysant,  les  succinates  a  obtenu 
de  Thydrogène,  de  Téthylène  et  de  l'acide  carbonique. 

Par  analogie,  avec  l'acide  malonique,  on  pouvait  espérer  obte» 
nir  du  méthylène,  C*H%  ainsi  que  de  l'hydrogène  et  de  Tacide 
carbonique  : 

C«H»0»  =  C«H«  +  2CH)*  +  H». 

Cette  électrolyse  n'a  fourni  cependant  que  de  l'acide  carbo- 
nique et  de  l'hydrogène,  et  l'auteur  pense  que  le  méthylène  se 
trouve  oxydé  dans  ces  conditions.  Il  se  produit  aussi  un  peu 
d'oxygène  libre  et  d'oxyde  de  carbone^  accompagnés  de  traces 
d'éthylène  qu'on  a  transformé  en  bromure  C*H*Br*  et  caracté- 
risé par  ses  propriétés  les  plus  connues. 


Sur  les  étbers  aulfuriques  neutres  et  acides  des  alcools 
méthylique  et  éthylique  ;  par  M.  P.  Clabsson  (1).  —  1 .  Quelle 
que  soit  Timportance  théorique  des  élbers  formés  par  l'acide 
sulfurique  avec  les  alcools  monoatomiques,  les  travaux  dont  ^ 
ces  composés  ont  été  l'objet  laissent  encore  peu  nettement 
connus  certains  points  importants  de  leur  histoire.  C'est  ainsi 
notamment  que  les  mémoires  relatif  aux  éthers  neutres  fournis- 
sent des  renseignements  contradictoires. 

(1)  Journal  fur  praktische  Chemie,  t.  XIX,  p.  231. 
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En  1848,  Wetherill  (1)  en  faisant  arriver  des  vapeurs  d'anhy- 
dride sulfurique  dans  de  l'oxyde  d'éthyle  anhydre,  a  obtenu  un 
composé  qu'il  a  regardé  comme  le  sulfate  neutre  d'éthyle  ou 
élher  sulfurique  neutre  (G'H'0)*S*0".  En  1872,  M.  Erlenmeyer  (2) 
a  montré  que  le  composé  ainsi  obtenu  est  en  réalité  un  mé- 
lange  d'éther  sulfurique  neutre  et  d'éther  iséthionîque;  l'acide 
iséihionique  étant  isomère  avec  l'acide  sulfovinique,  son  éther 
est  en  effet  isomérique  avec  le  sulfate  neutre  d'éthyle. 

Plus  récemment,  M"**  Maria  Mazurowska  (3),  en  faisant 
tomber  goutte  à  goutte  du  chlorure  de  sulfuryle  dans  de  l'alcool 
absolu  refroidi,  a  vu  se  produire  Téther  sulfurique  neutre  par 
une  réaction  énergique  : 

2C*HW  +  S»HCIO«  =  HCl  +  (C*H»0*)«S»0«  +  H«0«. 

Toutefois  le  produit  ainsi  obtenu  se  transformait  instantané- 
ment au  contact  de  l'eau  en  alcool  et  adde  sulfovinique. 

M.  Qaesson  a  repris  l'étude  de  cette  réaction  avec  plus  de 
détails.  Nous  allons  résumer  ses  principaux  résultats. 

2.  Le  chlorure  sulfuryle  (4)  étant  placé  dans  un  vase  en- 
touré de  glace,  si  on  y  fait  tomber  goutte  à  goutte  de  l'alcool 
méthylique  absolu,  la  réaction  est  énergique  et  donne  nais« 
sance  à  de  l'étber  sulfurique  acide  (acide  méthyl-sulfurique)  : 

C«H*0«  +  S«HC10«  =  C«HH),  HO,  SW  +  HCI, 

Ce  composé  chauffé  dans  le  vide  vers  140%  se  détruit  en  don- 
nant de  l'étber  sulfurique  neutre  et  de  l'acide  sulfurique  : 

2  C«HH),  HO,  SW  ï=  ((?H»0)«S«0«  +  S«HW. 


(I)  Annaien  der  Ckemie  und  pharTn,^  t.  LXYT,  p.  1 J7. 

(3)  Annaien  der  Chemie  undphann.,  t.  CLXIT,  p.  SSt. 

(8)  Berichte  der  deutschen  chemi9chen  Geselhchaft,  1875,  t.  VHI,  p.  S82 
(tons  le  pseadonyme  de  Marjan  Orloiirftky);  et  Journal  fur  praktische  Che* 
mie,  1876,  t  XIII,  p.  158. 

(i)  M.  ClaessoD  prépare  le  chlorure  de  solfaryle  par  la  méihode  de 
M.  Michaelis,  en  faisant  réagir  équivalents  égaux  de  perchlorure  de  phog- 
phore  et  d'acide  sulfurique  monohydraté.  Pour  cela,  il  se  sert  d'acide  sul- 
ftirique  à  peine  fumant,  et  distille  le  mélange.  Il  passe  d'abord  du  trichlo» 
mre  de  phosphore,  puis  du  chlorure  de  sulfuryle  qu'on  recueille  à  partir  du 
moment  où  le  liquide  distillé  réagit  sur  l'eau  avec  explosion.  Si  on  fait 
usage  d'un  excès  de  perchlorure  de  phosphore,  le  chlorure  de  sulforyle  est 
détruit. 


Il  est  À  «emarquer  «qu'ai  cf^éHfiiit  aonme  il  vient  *d'âlre4it, 
k  ohlomre  se  trouve  ioiiiours  ^a  ^xcàs>  tandis  qiKe  dans  i« 
expériences  de  M""  Mazurowskaile.eontBawe.evait  lieu.  Tante» 
fois  d/après  routeur  )le  xéaâltat  «enit  leiuAine  dans  lea^leaK 
oae;  elle  e&t  seulement  plus  nette  dans  le. premier,  la  fonaatioii 
d'élher  méihylôblûrhjidrique  étant  moindre. 

3.  hd'Sulfate  nmitre  deméth^joiÀBnu  eomme  il  vient  d-éhie 
dit  et  rectifié  dans  le  vide  beut  à  iS8^  fia  denaité.à  1«*  aat 
1.3Sr7.  Son  odeur  rappelle  oelle.  de  la  inentbe.  Perdes  distilla- 
tions répétées  sous  la  pression  nornoale,  il.  s'altère  .peu  .à  peu. 
MM.  Dumas  et  Péligot  avaient  trouvé  des  Tésultals  «aDalagiiia 
en  1835. 

4.  En  faisant  agir  Talcool  ordinaire  sur  le  chlorure  de  sul- 
furyle,  le  résultat  varie  davantage  que  précédemment  avec  les 
cirooiistànces.  Si  on  laiasetomber  goutte  à  goutte (raloool  ilans 
le  chlorure  bien  refiroidi,  ce  dernier 'étant  otmétammeift  en 
excès,  OU' obtient  de  l'acide  eUorhydrique  let  de  Taeide^ulfo- 
vinique  : 

C*H«0«  4-  S*HC10«  =  Ha  +  C*flH),«I0,S«O^ 

Si  au  oontraire,  la  temp^ature>^élève  beeuoeup,  la  rénelMo 
est  difféffenle  ;  il  seforme  de  Télher  ohloro-sul&iîique  ('i)>etde 
l'eau  : 

G*H«0«  +•  S«HC10«  =  HO  +  C*H«0,  S«C10». 

Lorsque  le  refroidissement  est  seulement  iacon^plet,  les  deux 
réactions  sont  simultanées. 

5.  Véther  ckloro-sulfurique  avait  été  préparé  autrefois 
par  MM.  Kuhlmann^  WiUiamson,  von  Purgold,  Mûller  et 
plus  récemment  par  M.  Bérend.  La  méthode  de  préparation  la 
plus  simple  est  celle  de, M.  MûIIer  ;  elle  consiste  à  saturer  d*^- 
tljtylènetdu  chlorure.de  sulforyle  jet  «à  diatiller  ensuite  dns.le 
vide/Ott  eknpleiBeiità^ierser'dansl^anisprodiBttfleite^éaclieo 
et  à  le  rectifier  ensuite. 

L'éther  chloro-sulfurique  bout  entre  151*  et  f5'4%  en  s^'alté- 
rant  partiellement. 

,(0  Lorsque  Taclde  sulfuriqne,  acide  UbaBlquo,  ul  traostormé  en  chlo- 
rure de  Bulfury le.  Tune  des  deux  basicités  seulamant  suliit  ia  rteaUon.  et  ia 
corps  résultant  est  à  la  fols  chlorure  acide  et  acide  moDoiwslqaet  11  iioat 
dès  lors  former,  comme  tel,  un  éther. 


—  M3  — 

Si  ou  le  lusse  tomber  goutte  à  goutte  Khins  de  TidoeoU  il 
réagit  avec  une  énergie  cstrôme  eu  donnaot  les  trauafosiMtiMf 
suivantes  ; 

G«HH),  S*G10*  +  G«QH)»«s  €WG1  ^</>mK^,  «0,  flW, 
C*BH).  S*C10»  +  20HH)*  =  (C*HH))«  +  BCl  +  i>fiW),  HO,  5W. 

En  renversant  les  conditions  et  par  sinte^nn  mRMtenarfittréthttr 
chloro-siilfi»îqueeoexcàs,il4e  formeisvBrtovUliKMKUe  neutre 
d'étbyle  : 

C*HK),  Srao»  +  C*H«0«  =  (C*H«0)*S«0«  4-  HCl. 

6«  £q  préparant  Tétber  €Uoro-«ulfuriq«e  'par  le  précédé  4b 
M.  Mûller  rapporté  ci-dessm,  iersque  tout  Tétber  a  distillé,  il 
reste  «dans  la  cornue  un  véaNki  4(ii,*M«ré^*  )e  «càrbenMe  de 
èaifle,  dôme  de  l^éttionirte  de  b«rjte,  <:'If*,«Hr«lla«4«0. 

7.  Le  tulfùie  fmtênê'éOif/k,  (€*M<(>)^SW%«e tottùé,  ccfMitte 
il  iteit^'èlre  dit>d«iis  l^aetion^e  ralcod  stfr  Vnaiètmarà^iih 
4Ér^pi6«ii  eMfts.  On  peut <pvéei{Mer  prtrl'^^aute  nréMfige^  a 
et  pperiier  Ptaeie  qoiee  «épere  pi»^des<éMlOlati<Afê  flafls  lé 


Oa  penteMore  le  prtpirer  w  ctottf«M  «dama  le  vMè  *ipm 
'*M*  Paoide  «ulfoinniqm^  nais  )a  Téwihii  éët  i«i  «Mjhti^  «ettè 
'^jHe  fieor  tes  eenfiMiaiB  iiMlijêf^es  ^cevitMjpMctMrtB. 

Une  iroMnène  méthode  csMisie  ^  Métoig«r  à  é^eriValeMk 
égaux  Taicool  absolu  -et  4Weide  sclHttrique  vementré,  à  MsM^ 
refroidir,  puis  à  étendre  d'eau  et  agiter  la  liqueur  javec  le  chb- 
rofonne.  De  400  grammes  d'alcool,  on  obtient  ainsi  environ 
S5  grammes  :ée^flulMe  Mtit*6  tf  éA^lelpur  fi)* 

Enfin  Taction  du  sulfate  d'acgent  sur  Péther  iodhydrique  peut 
encore  fournir  de  Téther  sulfurique  neutre  : 

Le  sulfate  neutre  d'éthyle  constitue  une  huile  incolore,  inso- 
luble dans  Feau,  douée  ^ne  odeur  agréable,  bouillant  à  206* 
en  s'altérant  un  peu.  Sa  densité  de  vapeur  a  été  trouvée  ^gale 

(1)  Ne  connaissant  pas  letnenA  «Ta  Ml.  'Cli(aMii,^diam  11  art  qoMMiilÉ 

PEUT  Si  limartÉmiamUaMen  racoall  aam^ali,  ai.  A.  Vaue»  ^Mrsuft^de- 

jiaris  taglenpps  d^àatfr  ra^éHfluatton  dis  wnJusalrtnnifc  pièiertiat  f>a^ 

qaea  relations  avec  eeUes  dont  noas  parlons.  Les  résultats  de  M.  Vlllieri 
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k  7.53  au  lieu  de  7.7.  Au  contact  de  Teau,  il  devient  très  len- 
tement acide,  mais  ne  s'altère  qu'en  fort  petite  quantité  ;  à  l'é- 
bullition  la  saponification  est  moins  lente  et  donne  naissance  à 
de  Talcool  et  à  de  Tacide  sulfovinique. 

L'alcool  l'attaque  à  chaud  en  donnant  de  Téther  ordinaire  et 
de  Tacide  sulfovinique  : 

(C*HH))«S«0»  +  C*H«0«  =  (C*fl«0),  HO,  SW»  +  (OHH))«. 

8.  Vhutle  douce  de  vin,  produit  secondaire  de  la  fabrication 
de  réther  qui  a  été  souvent  étudié  depuis  le  commencement 
dn  siècle^  est  constituée  surtout  par  du  sulfate  neutre  d'éthyle. 

Sur  le  nickelage  électrolytiqae  ;  par  M.  E.  WB8T0R(i). 
—  Quand  on  ajoute  de  Tacide  borique  aux  di£Férent8  sels  de 
nickel^  ceux-ci  soumis  à  Télectrolyse  donnent  un  métal  d'ex- 
cellente qualité  et  de  plus  ne  produisent  pas  au  pAie  positif  de 
sels  basiques  de  nickel.  L'inventeur  emploie  une  solution  de 
8  parties  de  chlorure  de  nickel  et  de  2  parties  d'acide  borique, 
ou  bien  de  2  parties  de  sulfate  de  nickel  et  de  i  partie  d'acide 
borique.  Les  résultats  sont  encore  meilleurs  quand  on  ajoute 
préalablement  aux  liqueurs  de  la  potasse  ou  de  la  soude,  tant 
que  le  précipité  formé  se  redissout  par  l'agitation.  Le  métal  dé- 
posé dans  les  bains  ainsi  obtenu  est  d'une  homogénéité  remar- 
quable,  malléable  et  parfaitement  adhérent. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séanca  du  17  mars  1880  {supplémeniaire  consacrée  à  la  préparation 

du  Codex), 

Présidence  de  M.  Petit,  vice-président. 

H.  Méhu  annonce  qu'il  a  reçu  de  Saint-Pétersbourg  le  com- 
plément de  la  pharmacopée  internationale. 

M.  Wûrtz  lit  le  rapport  de  la  V  sous-commission  sur  les 
sels  haloldes  et  minéraux.  Au  nom  de  H.  Yvon,  il  lit  le  rapport 


(1)  Brevet  aUemand  n«  6741.  —  Dinql.  PolyU  Jaum.^  t.  GCXXXV,  p.  40 
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de  la  5*  sous-commission  sur  les  alcools,  éthers,  chloroforme, 
produits  pyrogénés. 

Ces  rapports  seront  auiographiés. 

M.  Planchon  demande  s'il  convient  d'imprimer  dans  le  Jour- 
nal de  Pharmacie  les  rapports  préliminaires.  C'est  le  cas  du 
rapport  de  M.  Marais  annoncé  à  la  Société  dans  sa  dernière 
séance. 

M.  Marais  dit,  qu'en  effet,  son  rapport  n'est  qu'un  rapport 
préliminaire  que  la  commission  n'a  pas  encore  pu  discuter. 
C'est  un  travail  qui  lui  est  tout  à  fait  personnel,  il  désire  qu'il 
soit  discuté,  ainsi  qu'il  l'avait  demandé  dans  la  dernière  séance. 

M.  Duroziez,  secrétaire  de  la  commission  des  médicaments 
nouveaux,  explique  qu^en  effet,  le  travail  de  M.  Marais  n'a  pas 
été  discuté,  pas  plus  que  quelques  autres  rapports  déjà  ter- 
minés; la  commission  doit  se  réunir,  et,  après  discussion, 
soumettre  les  résultats  à  la  Société. 

La  Société  décide  que  le  rapport  est  renvoyé  à  la  commis- 
sion des  remèdes  nouveaux. 

M.  Marais  pense  qu'on  pourrait  discuter  cette  importante 
question  des  quinquinas  dans  la  prochaine  séance. 

M.  Champigny  demande  que  le  rapport  de  la  commission 
soit  présenté  dans  la  prochaine  séance,  afin  de  ne  pas  retarder 
les  sous-commissions  du  Codex,  qui  auront  à  traiter  les  mêmes 
questions. 

M.  Planchon  demande  qu'on  fasse  tirer  un  certain  nombre 
d'exemplaires  des  rapports  définitifs  sur  la  revision  du  Codex. 
Ces  tirages  à  part,  conservés  aux  archives,  seront  très  utiles 
lors  d'une  prochaine  revision  du  Codex. 

La  Société  adopte  la  proposition  de  M.  Planchon. 

M.  Planchon  pense  qu'il  serait  bon  d'étudier  quelques-unes 
des  questions  générales  relatives  au  Codex. 

La  première  de  ces  questions  est  celle  de  l'ordre  qu'il  con« 
viendrait  d'adopter.  Suivra-t-on  Tordre  alphabétique  ou  l'ordre 
raisonné  des  matières? 

MM.  Planchon,  Baudrimont,  Marais,  Jungfleisch  et  Wûrtz, 
insistent  pour  que  l'ordre  alphabétique  soit  recommandé  à  la 
commission  officielle  du  Codex.  Il  ne  s'agit  pas  de  faire  un  livre 
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d-esflttgiMMieBt,  ni  de  soiMQoe  pute,  mm  m  'liMretntiqve^ 
facile  à  consulter. 

M.  Duroziez  fait  un  certain  oombre  d'oli)6€èioii»à  œlte  didpo- 
«iiioii  :  il  «roit  Vûtdae  des  malièree  pkis  logique^  fiM  «cteti- 
fique;  il  se  xlemande  même  s'il  sesa  oomnode  |M«r  \les  pré|M- 
rations  galéniqiies. 

La  Société,  après  une  longue  discussion^  se  pronoaoB»  ^m 
f^rincipe,  pour  l'ordre  alphabétique^  réflervint,  poar  plas  lurd, 
4a  qiMBiion  de  ^savoir  ^  on  ferait  plusieurs  dÉrisku»  idMB  4a 
pharmaoopée,  «u  si  tous  les  maédioainents  sivples  «t  ooin|Més 
fermeraient  «ne  Beuie  liste. 

M«  Bandriment  pease  ^^pie  certaines  queetions  féaéfnlm  ne 
doivent  [pas  être  discutées  par  la  Société;  rpar  exemple  »  ies 
poids  «toouquesy  lea'éfuivaleBts^  ia  oommiasioB  offieieUe,  dm» 
laquelle  se  trouvent  des  ohimîstea  émiaentat  disoutei»  tàm 
mieux  cette  question. 

AL  Schaenfi&le  demaade  la  nemination  d'«ae  eoMBÛaiion 
pour  discuter  ces  questions  générales  et  les  se—iettro  enmUn 
Àla  Société. 

M.  Baudrimoat  pease  ^'il  vaut  mieux  {râed'aberd  le  laa- 
vail4e  revision;  la  classification  ee  fiwa  bien  mieux  cyprès. 

La  Société  adqite  l'opimoD  de  M«  Baudrimoat. 

La  séance  est  levée  k  i  heures. 


BiBLMfiEÂPBifi 


M.  Alphand^  directeur  des  travaux  de  Paris^  vient  4e  pu- 
blier (1)  sous  le  titre  modeste  de  :  Note  sur  la  situatim  du 
rervxce  âes  eaux  et  des  égouts  un  travail  très  intéressant  à  fire, 
quoique  bourré  de  chiffres,  qui  sera  consulté  avec  frutt  par 
tous  ceux  de  nos  confrères  qui  s'intéressent  à  ce  sujet  ou 
qui  sont  appelés,  par  la  nature  de  leurs  travtiux  ou  de  leurs 
foDctionSi  à  s'occuper  de  ces  questions  si  pleines  d'acluafifé 
àuÊM  nombre  de  nos  villes,  si  graTes  an  peîM  ifteTUe-éeeno- 


immmmmimm^ 


<!}  «Mxeie*,  lwil.ei«4%  Hbpaees^vee  ptaethek 
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inique  et  hygiénique.  L'extrait  suivant  n*en  fait  connaître  que 
le  cadre. 

n  est  divise  en  quatre  parties  : 

1*  Les  eaux;  2*  les  égouts;  3*  les  vidanges;  i*  Tépuration  et 
rutilisatiou  des  eaux  d'égouts. 

V  Eaux. 

Paris  o^mptaÀC'en  1878  :  1,998^8*6  k^itaal»,  fcîaa  frte  de 
2  millions.  —  Actuellement  la  population  pvahible  €ttt  <de 
2^1,565  habitante. 

£a  1Â77,  — -  lût  il  n'y  a  pas  «m  ée  aàrie«ttes  modifiotâoM 
dqiuis  cette  cpeque  ~  k  wlunae  d'eM  dUtttriimé  |uur  vm^ 
quatre  heures  était  : 

iW;000Bj»lre8  eobes  d'eaux  de  sonrces  (dont  6.000  des  puits  artésiens) 
^WjaoO        —  —        Âfièrofl. 

370,000 
La  consommation  constatée  a  été  de  : 

.23A^ooo  jmèties  cu)l)«  IMmr  Iss  ,ftt!f kw  jwW 
125.000         —  --  —     privés. 

Les  abonnements  payés  ne  portent  quesMir  fla^âÛOmMces, 
une  partie  notable  échappe  donc  à  la  perception  :  ce  qui  rend 
nécessaire  de  modiEer  le  système  d'abonnements.  40,000  mai- 
sons sont  abonnées^  Le  prix  de  l'abonnement  est  de  60  francs 
pour  Î50  litres  d*eau  de  source,  el  de  100  francs  pour  600  à 
1000  litres. 

La  distribiftion  est  faite  depuis  seize  ans  par  une  compagnie 
fui  est  liée  à  la  Ville  pour  trexUe-deux  ans  encore^  et  qui 
intervient  comme  son  régisseur  intéressé.  Les  prix  auxquels 
«Sle^rre  l'eau  sont  élevés,  mais  elle  profite  4e  ce  fait  qu*Ale 
peut  â  peine  suffire  an  Ibeaom  de  ses  abonnés  avec  le  vodnme 
d'eau  «lis  à  sa  disposition  par  la  Tille,  et,  d'autre  part,  eMc  a 
sen  excuse  dans  ce  ïait  signalé  plus  îiaut  que  le  volume  payé 
est  de  beaucoup  hifférîeur  au  yolume  consomme. 

30,000  maisons  ne  sont  pas  abonnées;  ce  sont  surtout  les 
maisons  où  le  prix  des  loyers  est  faible.  Pour  décider  les  pro- 
pôéftaifiOB  ik  .SfliiSCitce  4iS  labmMkeMBnls  ikl  fas^rak^îniMimtti  la 
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yaleur  de  Teau  et  arriver  à  remplacer  les  fosses  fixes  par  <les 
fosses  mobiles.  Le  Conseil  municipal  demande  qu'il  y  ait 
des  concessions  de  125  litres  à  20  francs;  si  Ton  ajoute  à  ce 
prix  celui  d'un  compteur  de  10  francs  environ,  il  y  aura 
une  dépense  moindre  que  celle  de  la  voie  d'eau  actuelle. 

M.  Alpband  en  conclut  qu'il  faut  augmenter  le  volume 
d'eau  distribué  dans  Paris.  Il  juge  que  150,000  mètres  cubes 
sont  nécessaires  :  la  Yanne  en  fournira  20,000,  le  reste  sera 
puisé  dans  la  Seine  et  la  Marne  par  des  machines  à  vapeur  en 
amont  de  Paris. 

Â  ce  moment^  Paris  sera  doté  par  vingt-quatre  heures  : 
de  520,000  mètres  cubes  d'eau  dont  148,000  mètres  cubes 
d'eau  de  source,  soit  260  litres  par  habitant  (sur  2  millions). 

Ces  travaux  coûteront  18  millions. 

L'eau  de  source  sera  toute  consommée  par  les  usages  domes- 
tiques :  soit  74  litres  par  habitant.  Elle  continuera  à  être  dis- 
tribuée par  une  canalisation  spéciale. 

La  longueur  des  rues  de  Paris,  (en  comptant  double  celle  des 
voies  de  20  mètres  et  au-dessus),  étant  environ  de  1040  kilomè- 
tres, la  double  canalisation  représentera  plus  de  2000  kilomè- 
tres. Il  manque  actuellement  182  kilomètres  au  service  public, 
et  307  au  service  privé. 

2o  ÉgouU, 

La  longueur  totale  des  égouts  est  de  619^715  mèh*es,  ainsi 
décïomposés  : 

Égouts  collecteurs  généraax,  81.236.  —  Diamètre  à  la  voûte.  .  .  =  5",60 

—  Becondalres,  38.78S.  —  .  .  .   =s  5",20 

Le  reste  représente  les  égouts  ordinaires.  —  de  4"  à  0",90 

Le  curage  des  grands  égouts  se  fait  au  moyen  d'un  bateau 
ou  d*un  wagon  muni  d'une  vanne,  plateau  mobile  qui  s'abaisse 
près  du  radier  de  Tégout  et  repousse  les  bancs  de  détritus. 

Il  reste  à  construire  420  kilomètres  d'égouts.  Les  rues  dont 
la  largeur  atteint  ou  dépasse  20  mètres  ont  deux  égouts. 

3*  Vidanges. 
Les  matières  sont  presque  partout  encore  recueillies  dans 
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des  fosses  profondes,  où  elles  restent  pendant  des^mois,  souvent 
une  année,  en  pleine  feimentation.  H  y  a  là  une  cause  grave 
d'insalubrité^  car  le  tuyau  d'évent,  qui  emmène  les  matières 
gazeuses  au  sommet  de  la  maison,  est  souvent  une  cause  d'in- 
fection pour  les  étages  supérieurs,  et  même  pour  toute  la 
maison  quand  le  yent  rabat  les  gaz  dans  une  cour  étroite  et 
profonde. 

Les  matières  sont  enlevées  la  nuit  au  grand  détriment  de  la 
tranquillité  et  de  la  salubrité.  Enfin  elles  sont  portées  dans  la 
voirie  de  Bondy,  ou  dans  des  voiries  privées  qui,  malgré  tous 
les  soins  employés^  répandent  une  odeur  infecte  dans  la  ban- 
lieue de  Paris. 

M.  Âlphand,  après  avoir  fait  ressortir  ces  inconvénients, 
propose  de  remplacer  ce  système  par  Pécoulement  direct  à 
Tégout  des  liquides  seulement  parce  que  la  faible  pente  des 
égoufs  sur  divers  points  s'oppose  à  ce  que  l'on  y  envoie  toutes 
les  matières^  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  la  plupart  des 
grandes  villes. 

Les  liquides,  séparés  dans  les  fosses  d'avec  les  solides  par  le 
système  diviseur^  arriveront  à  l'égout  par  le  branchement  que 
chaque  propriétaire  est  tenu  de  construire  entre  sa  maison  et 
l'égout^  et  les  solides  resteront  dans  des  tinettes  closes  qu'on 
enlèvera  de  jour.  Il  y  a  maintenant  à  Paris  13,000  maisons 
reliées  à  l'égout  par  ce  système;  elles  paient  à  la  Yillc  une 
redevance  annuelle  de  30  francs. 

Le  nombre  total  des  chutes  à  Tégôut  étant  de  ^36,324^  si  ce 
système  devenait  obligatoire,  cette  tixe  produirait  à  la  Ville 
plus  de  7  millions.  Les  propriétaires  auront  en  outre  à  payer 
une  somme  sensiblement  égale  pour  la  location  et  l'enlèvement 
des  tinettes. 

Si  ce  procédé  était  admis  ^  le  travail  nocturne  bruyant 
et  infect,  la  voirie  de  Bondy,  les  vastes  établissements  où 
l'on  décante  et  où  Ton  fait  fermenter  les  liquides  seraient 
supprimés.  Comme  les  solides  représentent  à  peu  près  le  cin- 
quième du  volume  de  la  vidange,  le  cube  quotidien  à  enlever 
dans  les  tinettes  ne  serait  que  de  300  mètres  cubes  par  jour^ 
qui  seraient  changés  en  poudrette  immédiatement  et  sans  in- 
convénients sérieux  pour  la  salubrité. 
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La  yidangp  d65  fosaes  coûtant  8  francs  par  mètre  cube,  les 
propriétaires  des  maisonfi  où  les  loyers  sont  peu  élevés  n'y  éta- 
blissent pas  de  distribution  d'eau  pour  que- le  curage  se  reno»- 
yelle  le  moins  possible.  Si  le  système  de  chute  à  l'égout  était 
admis,  cette  raison  disparaîtrait,  Teau  pénétrerait  dans  les 
maisons,  et  avec  elle  les  habitudes  de  propreté  et  d'hygiène. 

L'écoulement  direct  des  liquides  à  l'égout  aura,  de  son  côté, 
des  ÎDconvénients  ;  il  augmentera  l'infection  des  égouts.  D'après 
M.  Alphand,  l'eau  jetée  dans  les  cabinets  et  sur  la  voie  pu- 
blique sera  telle  que  les  déjections  ne  représenteront  q^ 
0^^0062  par  mètre,  cube  et  par  suite  il  n'y  aura  pas  de  modifia 
cation  sensible  des  conditions  actuelles. 

Une  autre  objection  plus  sérieuse  résulte  de  ce  £ait  qui 
paraît  établi  maintenant  que  les  germes  des  maladies  conta- 
gieuses se  pDopagent  le  plus  souvent  par  les  déjections  alvines, 
et  peuvent  amener  l'infection  des  eaux  qui  reçoivent  ces 
matières.  L'écoulement  direct  des  vidanges  à  l'égout  obligerait 
donc  la  Ville  de  Paris  de  cesser  préalablement  de  faire  rendre 
les  eaux  de  ses  égouts  dans  la  Seine.  Mais  en  supposant  qiL'on 
exécute  cette  condition  n'y  a-t41  pas  à  craindre  que  ces  gçrmes 
ne  se  répandent  de  l'eau  dan&  l'air  de  ces  égouts  puis  dans 
l'air  des  rues  elles-mêmes,  qui  deviendrait  uo  agent  permanent 
de  transmission  des  maladies? 

D'après  M.  Alphand,  en  ce  moment  où  13,ÛÛ0  chutes  à 
l'égout  existent^  les  maladies  épidémiqjuies.  ne  se  sont  jamais  dé- 
clarées cfaes.  ks  é^putiers.  Il  cite  ausfti  dans  son  rapport  di- 
vasws  publications  de  savants  autorisés^,  M.M.  Bouley,  Fnw- 
kland,  Marié  Davy^  Christison,  Proust,,  etc.,  qfii  établissent 
q^e  les  germes  des  maladies  contagieuses  ne  se  communiquent 
pas  par  l'air  et  par  l'eau  considérés  comme  véhicules,  mais 
seulement  par  l'ingestion  de  cette  eau  coname  alinient  ou 
boisson. 

M.  le  Directeur  des  travaux  de  Paris  devxait,  ce  me  semble,^ 
ne  pas  passer  sous  silence  la  perte  des  matièiea  fertilisante&qai 
résultera  de  l'écouleneot  direct  à  l'égput  des  IL^ides-  de 
vidange,  car  divers  entrepreneurs,  et  notamment  une.  com* 
pagnie  puissante  (MM.  Lesage  et  G*}  livrent  à  L'industrie  des  aek 
ammoniacauXi  et  à  l'agriculture  dea  fpgrffi^  fiwu|yYTfr^*f  ^ 
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chiffirentf  pM  tfc»  oMntaes^  oofltidéimllw  ^pM' tt5é^[«mNidront 
pas  les  produits  dies  cultures  dont  H'  sera  parlé  plifts  fbm. 

Les  7  millions  de  revenu  permettraient  à  la  Tille  de  faire 

un  empruDl.  de  100  miUioos  arfic  lesquels  elle  achèvendt  les 

Umnaxx.  d^am^nageiatat  des  ea«is«  d'initattatkMi  de»  énpouts» 

et  elle  erëetait  lesei^ce  d^irrigations  dont  nous  allons  parler. 

(A  suivre.)  A.  Riche. 

NÉCROLOGIE 

Aiiguste  Wiggers,  de  rUniveraité  de  GœUiDgen,  estmortle 
23  févirwr  à  Tftga  de  77  ans. 

Wiggers  qui  avait  débuté  par  la  pharmaele,  devant  siicoês- 
sivement  préparateur  de  Stromeyer,  professeur  agrégé^  profes- 
sent extraoïidlmrire  et  enfin  coflrseitter  médical  :  (a  cfainrie^  lui 
doit  en  particulier  une  analyse  du  seigle  ergoté,  du.quassià  et 
du  pareica  brava.  Il  a  consigné  le  fruit  de  ses  étuda&  et.  de  ses 
observations  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Manuel  de  matièremééi' 
cale,  et  il  avait  entrepris,  sous  les  auspices  de  Wôhler^  la  tra- 
duction des  œuvres  de  Berzélius. 


VARIÉTÉS 

La  Société  dfe  seeoon  des  Amis  dM  sciences,  créée  par  Ttiénard  en  1S57, 
a  teau  sa  séance  aimnene  dans  le  grand  ampûthé&tre  de  la  Sorl)onne,  sons 
la  présMence  de  M.  Dumas. 

Certe  société* est  flortssante en  ce  sens  qu'elle  possède  un  capital  supérîeur 
à  500,000  fr.  Mais  les  secours  à  donner  augmentent  dans  une  proportion 
très  rapide,  et  les  recettes  tendent  plutôt  à  décroître  depuis  quelques  an- 
nées. Rie  n'a  pu  dtstrlbuer,  en  1S79,  3S,S00fr.  qu'à  la\condntondO  faire 
pMeer  en  totalité  les  dons  à  la  caisse  des  secours  an  Heu  de  les  employer  à 
accroître  le  capital  ;  pour  soulager  quatre  nouvelles  infortunes,  elle  a  dû 
recourir  à  une  mesure  crnelle  qui  consiste  à  prélever  10  p.  100  sur  les 
sommes  qu'elle  avait  allouées  à  ses  anciens  pensionnaires. 

Le  conseil  de  la  Société  recommande  spéiciaiement  cette  cdone  aux  lec- 
teurs da  Journal. 

Le  prix  de  la  cotisation  est  de  10  tr.  par  an. 

Berlre  à  M.  Riche,  secrétaire j  34,  rue  de  Seine  (^ttffs^. 
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Arrêté  60iic«nuni  VnamÊa  de  validation  de  ataf  e. 

Le  miolitre  de  riottraetion  pnbUqoe  et  des  beaax-artt. 

Va  les  ntidesy  3,  8  et  4  da  règlemeot  du  30  décembre  J878; 

Va  l'anéCë  da  1*  septembre  1879; 

GoDsidéraat  qae  le  Conseil  supérieur  de  l'instmetion  publique  n'étant 

pas  organisé,  il  n'a  pas  été  possible  de  déterminer  les  conditions  llnan- 

cières   de  l'examen  deiraUdatlon  de  stage  prévu  '  par  le  règlement  soa- 

Tlsé, 

Arrête: 

Art  1".  —  L'arrêté  du  1**  septembre  1879  est  et  demeure  rapporté. 

L'ouTertore  de  la  session  d'examen  de  validation  de  stage  sera  ultérieu- 
rement fixée. 

Art.  2.  ^  Les  élèves  qui  se  trouvent  dans  les  conditions  prévues  par 
l'article  2  de  l'arrêté  da  !«*  septembre  1879,  et  qui  en  justifieront,  seront 
autorisés  à  prendre  rétroactivement,  en  même  temps  que  l'inscription  du 
trimestre  d'avril,  les  inscriptions  de  novembre  1879  et  Janvier  1880. 

Fait  à  Paris,  le  13  mars  1880.  lous'Fnav. 


Faculté  des  sciences  de  Bordeaux.  —  M.  Gayon,  docteur  es  selences, 
est  chargé  du  cours  de  chimie. 

H.  Lamaudie,  licencié  es  sciences  physiques,  pharmacien  de  1**  classe, 
est  nommé  chef  des  travaux  chimiques,  en  remplacement  de  M.  Baudri» 
mont,  démissionnaire. 

Le  concours  pour  les  prix  i  décerner  à  MM,  les  élèves  en  pharmade  des 
hôpitaux  et  hospices  civils  de  Paris  vient  de  se  terminer  par  les  récom- 
penses suivantes  : 

Première  division.  —  Prix,  médaille  d'or  :  H.  Gainard  (Jean-Louis- 
Léon),  interne  de  4*  année  à  la  Pitié.  —  Accessit,  médaille  d'argent: 
M.  Leidié  (Émile-Jales),  interne  de  3*  année  à  la  Pitié.  Mention  honorable: 
M.  Tonmeux  (Polydore),  interne  de  3*  année  à  l'hôpital  Saint-Louis. 

Deuxième  division,  —  Prix,  médaille  d'argent  :  M.  Lafont  (Jean-Joseph), 
i:. terne  de  1'*  année  à  Thôpital  Necker.—  Deuxième  mention  honorable  : 
M.  Jacqoln  (Charles-Alexandre),  Interne  de  2*  année  à  rhôpital  Sainte- 
Ku  génie. 


Faculté  de  médecine.  —  Concours  d'agrégation  (section  de  médecine 
et  de  médecine  légale).  Le  concours  vient  de  se  terminer  par  les  nomina- 
tions suivantes  :  | 

Paris,  —  MM.  Joffk-oy,  Landouzy,  Troisier,  Raymond. 

Montpellier.  —  MM.  Mossé,  Moriez,  Regimbaud. 

Lyon*  —  MM.  Bouveret,  Vlnay,  Perret. 

Bordeaux,  —  Arnozan  et  Rondot. 


Décret  sur  les  inscriptions.  ->  Le  Président  de  la  République  fran- 
çnise  (20  mars) 
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Décrète: 

Art.  !•'. 

Les  droits  d'inscription  cesseront  d'être  perças  &  dater  da  !•'  avril  pro- 
dudn  dans  les  Facultés  de  TËtat,  les  Écoles  de  plein  exercice  et  les  Écoles 
préparatoires  de  mëdecliiaijBt  de  pharmacie. 

La  yalidation  des  inscriptions  prises  dans  les  Écoles  de  plein  exercice  et 
les  Écoles  préparatoires  ne  donne  lien  à  la  perception  d'auean  droit  à 
quelque  époque  que  remonte  ces  inscriptions  et  quel  que  soit  le  régime 
d*examen  pour  lequel  les  candidats  auront  opté. 

Art.  2. 

Il  sera  tenu  compte  aux  villes  dans  lesquelles  sont  Instituées  des  Écoles 
de  plein  exercice  ou  des  Écoles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie 
des  sommes  dont  la  perception  leur  était  acquise  à  titre  de  droits  d'in- 
scription en  vertu  des  décrets  antérieurs. 

Il  sera  tenu  compte  des  mêmes  droits  aux  villes  de  Lyon  et  de  Hont** 

pellier  en  ce  qui  concerne  les  Facultés  de  droit,  et  aux  villes  de  Bordeaux, 

Lille,  Lyoa  et  Toulouse  en  ce  qui  coucerne  les  Facultés  mixtes  de  médecine 

^>de  pharmacie^  conformément  aux  dispositions  des  contrats  passés  précé- 

'Gemment  entre  l'État  et  les  municipalités. 

"    Art.  3. 

Dans  le  dernier  trimestre  de  chaque  année,  le  ministre  de  l'Instruction 
pnblique  arrêtera,  sur  le  vu  du  relevé  des  inscriptions,  dressé  par  Tinspec- 
leur  d'Académie  et  contresigné  par  le  recteur,  le  compte  des  sommes  qui, 
aux  termes  des  lois  ou  conventions  antérieures,  seraient  entrées  dans  les 
caisses  municipales  pour  Tannée  précédente. 

Le  montant  de  la  dépense  pour  les  écoles  de  plein  exercice  et  les  écoles 
préparatoires  sera  rattaché  au  chapitre  Vil  en  un  paragraphe  spécial  ;  pour 
les  Facultés  mentionnées  au  précédent  article,  il  sera  procédé  par  vole  de 
réduction  sur  les  sommes  à  reverser  par  les  villes. 

Art.  4. 

Les  ministres  de  l'Instruction  publique  et  des  Finances  sont  chargé5, 
chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution  du  présent  décret. 


UNION  SCIENTIFIQUE  DES  PHARMACIENS 

DE  FRANCE. 


PROGÈS-YERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  tO  AVRIL  1880 

La  séance  est  ouverte  à  une  heure  un  quart. 

M.  Petit,  vice-président  de  la  Société  de  pharmacie  de 

Jowm,  de  Pharm,  e|  de  CMm.,  9*  séun,  t.  I.  (Atril  iSSO.  ^^ 
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Paris,  ouyre  la  séance,  en  l'absence  de  M.  Bonrgoin,  pi^- 
sident. 

11  rappelle  que  PUnion  est  appelëe.à  nommer  «un  pràsideAt 
et  deux  vice-présidents;  il  propose,  au  nom  du  buroHi.: 
•Comme  président^  M.  Bussy,  imembte  de»riii8iHttt; 
Gomme  Tice^résidents,  M.  Ferrand,  ancien  président  de  la 
Société  de  prévoyance,  et  M.  Lepage,  de  Gisora,  président  de 
la  Société  de  pharmacie  de  FEure.  La  Société  approuve  ce 
choix  par  acclamation. 

m.  Petit  invite  M.   Bussj,  M.  Perrand  et  M.  Xep^^e 
prendre  place  au  bureau. 

M.  Bussy  souhaite  la  bienvenue  à  «es  collègues  de  pro- 
TÎnceet  les  remercie  de  é'étre  rendus  à  la  rénnrîon. 
"M.  Ferrand  et  M.  Lepage  remercient  également  la  Sociét 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est -lu  et  adopté. 
M.  Lepage  offre  à  la  Société  lecaUdogue  dfli  plctnies  médi- 
cinales de  TEure. 

ILmonire  ensuite  une  réaction  très  simplo^itpermet  de  recon- 
naître .la  présence. av  milieu  des  "feuilleS' de  digitale  «les  léuiHcs 
de  laconyze  squarreuse.  Cette  plante  resscnible  beaucoup  à  la 
digitale  et  peut  facilement  être  confondue  avec  elle.  Leurs  in- 
fusions sont  toutes  deux  amères;  mais  si  on  vorse  il. gouttes 
d!ammoniaqae  dans  100  grammes  d^infusicm  aqueuse  à  i  0/0, 
l'infusion  de  conyze  se  colore  'cn  vevt,  qui  devient  de»plns  en 
plus  foncé,  et  celle  de  digitale  de  vient  jaunâtre  ou  jaune  orangé. 
M.  Planchon^  secrétaire  générsA,  donne  la  liste  des  nouveaux 
membres  présentée  par  le  bureau;  elle  est  soumise  à  Fappro- 
bation  de  l'assemblée.  Ce  sont: 

MM.  Bourquelot  et  Yillejeao,  pharmaciâiis  -fin  ohfif  ^desliè- 
pitaux  de  Paris  ; 
Marchand  ^et  "Quesneville,  ^proleBsean  agrégés  a  l'École 

dé  pharmacie  de  Paris; 
Caventou^  membre  de  l'Académie  de  médecine; 
Leroy,  Landrin,  Chastaing,  membres  de  la  Société  de 

Paris; 
Moissan,  maître  de  conférences  à  l' École  de  pharmacie 

de  Paris  ; 
Boissy,  pharmacien,  2,  place  Vendôme,  ÎParis; 
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iMM.  «Gbbltol,  '&2)  >me<lte  60iidé,  *Pttrift  ; 

ilaftAm,  Rftinfkfr,  tMfltfti»-Ba»bët  et  Lam«dlie,  piMA^- 

€aHdniii  «t'Madieliiéit,>pi^it(tetfrs  à  %i  Vtidulté'âeiiHé- 

decine  et  de  pharmacie  de  Lille; 
lifffelle  «t  liiAfes,  naaHwm  ^fle  'ttotifëi^iices  à  lu  Pucultë 

»ile  «édeolne  «et  de  fiharmaci^  'de  Lille  ; 
TMbawt,  cftief  de«  >travaNf!t  cbimiques  à  la  f*ttcil)(ë  fle 

médecine  et  de  pharmacie  de  Lille; 
iMitar,  pr6kmetiràe  fhxttÊÊMie  à  tu  >Fa(Mkë  de  médecine 

0t  4e  phannaoie  de  Lille'; 
ilhiié^  «profeSBmnr  à  l^Bod^iÂettoédeoio^iStdetphilimhbîe 

iielt0ini0B; 
tOâMôt,  >ph«rmacfeli  atit  ^Audëlyft. 
Charbonnier,  professeur  à  'l'École  de  médecitfe  et  de 

^Aittvniacieii  Ae^Gaen; 
fÀàeiRj  f«ofe«ettt  9ii|ypléMit  à  4^etfle  'de  wédeciM  'et  *Ae 

pharmacien  -dcCaen  ; 
Potftoh,  pharmacien  ià  MoMftan 

(,  phiimiaci«n  k  Sédmrimix. 

que  c^  me^efiirs  f evMt  ptrt^è  'de  i  Vnibii 
8c\enti6que  des  pharmaciens  de  Frafnce. 

M.  (laiHïhMi,  au  notn  >de  M.  Bussy^  donme  fecftttre  d'une 
Hbte  9tirla^?taiGfttori  «ceuelle'de l'Union;  il'pa^se^n  vertf^  les 
priwiipstmi  *ttsmtn\  qui  M 'ont  ^îé  ffrt^nentës  les  années  'priScé- 
dentes. 

l.e  setdStaîtè'detVtiîini  afnfnofte^^i'auctfmtftiémoh-e  p^i  été 
adressé  pont  Icprik  SuM^  ;  H  la'y  "a  ^tottc  <piM  lieOfAe  ledéoertiér 
ve\it  'aimée.  ML  %tis9j  ipfdt)09e  A'aMedter  la'somme  de  '666  fr. 
à  tfn  tiotav^u  prÎK  à  'délivreir  daftis  4à  «éatice  de  1^1 .  Cettfe  pro- 
position ^K  ^àciptéè, 

M.  Ptemchon  MpixAlè  l'ttinaiit-^opo»  idn  id<nmi^  Bulletin, 
4anis  kNfdd  il  inTitaittMM  collèges  depvotînce  à  attirer  des 
irMiéretits  à  l*^ioti. 

M.  Desnoix  expose  la  situation  financière  de  l'Union.  L'as- 
«emMée  ytfie  'de»  iremttrGttttieau  à  "soti  tréMmer* 
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H.  UmoQSÎn  offre  à  la  Société  un  Tolmne  dont  il  est  l'an- 
teur,  et  qui  a  pour  titre  :  a  GontributioDS  à  la  pfaannade.  m 

M.  Oberlin  présente  une  thèse  soutenue  par  M.  Maillot  de- 
vant la  Faculté  de  Nancy,  pour  obtenir  le  titre  de  pharma- 
cien supérieur.  Cette  thèse  est  une  étude  comparatire  sur  le 
pignon  d'Inde  et  le  ricin ^  au  point  de  vue  histologique  et  chi- 
mique. 

Les  comptes  rendus  des  Sociétés  de  pharmacie  de  Paris,  de 
TEure,  de  la  Haute-Garonne,  du  Rhône,  de  la  Gironde  et  de 
Meurthe-et-Moselle  sont  conununiqués  à  l'Union  par  le  secré- 
taire général. 

M.  Guichard  présente  une  note  sur  l'analyse  du  lait  et  du 
chocolat  ;  il  rappelle  une  communication  antérieure  faite  à  la 
Société  de  pharmacie  de  Paris  sur  l'analyse  des  quinquinas. 
Toutes  ces  analyses  se  font  au  moyen  du  digesteur  de  M.  Da- 
moiseau, modifié  par  M.  Guichard.  Les  procédés  suivis  diffi- 
rent  peu  des  procédés  classiques. 

M.  Petit  fait  une  communication  sur  la  préparation  de  la 
pepsine  et  indique  un  nouveau  procédé  qui  lui  permet  d'ob- 
tenir rapidement  une  pepsine  très  active. 

M.  Mayet  demande  si  cette  pepsine  a  bien  tous  les  carac- 
tères de  celle  du  Godez,  notamment  l'odeur.  M.  Petit  répond 
affirmativement.  Elle  est,  ajoute-t-il,  plus  active  et  le  rende- 
ment est  un  peu  plus  fort. 

M.  Catillon  n*est  pas  d'accord  avec  M.  Petit  sur  le  mode 
d'essai  ;  il  préfère  le  blanc  d'osuf  à  la  fibrine;  il  croit  le  blanc 
d'œuf  plus  sensible  ;  certaines  fibrines  altérées  dissolvent  en- 
core la  fibrine  et  ne  dissolvent  plus  le  blanc  d'œuf. 

M.  Tanret  appuie  le  procédé  d'essai  au  blanc  d'œuf.  parce 
que,  dit-il,  nous  mangeons  les  aliments  cuits  et  non  crus. 

Il  demande  pourquoi  M.  Petit  n'a  pas  indiqué  dans  son  his- 
torique le  procédé  de  préparation  au  moyen  de  la  glycérine, 
qui  donne  la  pepsine  la  plus  employée  en  Allemagne. 

M.  Petit  n'a  pas  parlé  de  ce  procédé,  parce  que  ce  n'est  pas 
un  procédé  de  préparation  de  la  pepsine  ;  il  ne  permet  pas  de 
l'isoler.  Quant  au  procédé  d'essai  au  blanc  d'œuf,  il  le  croit 
moins  sensible. 

M.  Catillon  préfère  le  blanc  d'œuf^  parce  que  avec  ce  pro- 
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dait  la  dissolution  et  la  transforinatioii  en  peptone  se  font  si- 
multanément. Au  contraire,  avec  la  fibrine,  il  faut  un  certain 
temps  pour  transformer  la  fibrine  dissoute  en  peptone. 

H.  Tvon  présente  le  modèle  définitif  du  saccharimètre- 
polarimètre  qu'il  a  fait  construire  par  M.  Dubosc,  et  dont  le 
prix  revient  à  170  francs. 

n  fait  ensuite  une  communication  sur  les  purgatifs  salins  et 
sur  Féther  bromhydrique,  qu'il  propose  pour  remplacer  le 
cUoroforme,  soit  comme  anesthésique  local,  soit  comme  anes- 
thésique  général. 

M.  Legrip  présente  un  mémoire  sur  la  diœthéralyse  et  sur 
un  nouvel  appareil^  le  disthéralyseur,  qu'il  propose  pour  la 
préparation  des  extraits  et  des  alcoolatures. 

M.  Beauregard  fait  une  communication  sur  la  structure  des 
écorces  de  la  tige  et  de  la  racine  de  grenadier. 

M.  de  Yry  indique  un  nouveau  moyen  d'évaluer  la  valeur 
thérapeutique  d'un  quinquina*  Les  alcaloïdes  ne  sont  pas 
les  seuls  agents  thérapeutiques  du  quinquina  :  le  rouge  cincho- 
nique  a  aussi  beaucoup  d'importance.  Voici  le  procédé  d'essai 
recommandé  par  M.  de  Yry  : 

On  fait  macérer  100  grammes  de  quinquina  en  poudre  fine 
avec  100  grammes  d'acide  chlorhydrique  normal  (36,5  de  CIB 
par  litre  d'eau  distillée).  Après  douze  heures  de  macération^  on 
l'introduit  dans  un  appareil  à  déplacement  à  parois  perpendi- 
culaires. On  ajoute  de  l'acétate  de  potasse  ou  de  soude  en 
quantité  équivalente  ;  il  se  fait  du  chlorure  de  sodium  et  de 
l'acide  acétique;  les  quinotannates  d'alcaloïdes  se  précipitent 
presque  entièrement. 

M.  Planchon  annonce  que  M.  Personne,  M.  Riche  et 
M.  Jungfleisch  devaient  faire  des  communications;  ils  n'ont 
pu  assister  à  la  séance,  mais  leurs  mémoires  paraîtront  dans  le 
Bulletin. 

Après  la  séance,  M.  Planchon  invite  les  membres  de  l'Uni<»i 
à  assister  aux  projections  des  préparations  de  tiges  et  de  racines 
de  grenadier,  qui  vont  être  faites  par  M.  Beauregard,  a?ec  le 
concours  de  M.  Gérard. 

11  fait  lui-même  une  série  des  projections  pour  montrer. 


-^41»  — 

la.  itinfllm»  tetdîiReiMfr  Strychnéw  et  aoiaauiMiK)  èa*  màkm 
qiûi  sont  awplafées.  àilfb  pwp«rttliQtt  chu  mmm^ 


BiêcouTê  de  M.  Busê^y 


AfiiMitidiMepreBdtela  ooim  de  w»  tmaiix,  permettetf^BMiîi 
d'arrêter  un  inslant  votre  attention  8ur  la  situation  de>  mHnsi 

a^api«tiQD• 

L'Union  8i:ientifique  des. pharmaciens  de  VcftnQe,,fqnd^pax 
rinitiatiye  de  la  Société  de  pharmacie  de.  I{ada„  compta  aii.-^ 
JQurdJhui  4,  années,  dlexistenoe.. 

Elle  a  pour  objet  dfi  répandre  parmi. les  pharmaciens iI^wcaiip 
naissance  de  tous  les  faits  scientifiques  de  nature  à  intéres^^r 
leur  profession. 

Elle  tend  surtout  à  entretenir  chez  eux  le  goût  et  la  culture 
des  sciences  qui  sqnt  la,base  de  leur  éducation  professionnelle, 
et  en  dehors  desquelles  il  ne  saurait  y  avoir  d^  progrès  sérieux 
pour  la  pharmacie. 

C'est  dans  ce  but  qa'lh  sont  convoqués  annuellènient  à  des 
réunions  confraternelles  où^  dégagés  pour  un  ibstant  des  préoc- 
cupations de  l'bffibine,  ils  puissent  se  communiquer  directe- 
ment leurs  pensées  et  Iburs  travaux. 

Un  coup  d'œil  rétrospectif  jeté  sur  nos  troi^  premières  réu- 
nions nous  permettra  d'apprécier  ce  quelles  ont  produit  et  ce> 
qu'on  peut  espérer  d'elles  pour  l'avenir. 

Parmi  les  communications  qui  ont  été  faites  à  nos  séances, 
iious>defons*mentionner  d'abord' oqUea  que  noua*  ont  adressées 
di^eiio»  Sooiétés^ie*  pharmacie  qui  se  sont  mises*  en^  rapport 
ai«o«VIInioo« 

Ces  communications,  sous  forme  de  comptes  rendus,  sont» le- 
réÉumé  très  succinct  des»  travaux  de  ces  Sooiëcéft.  BIlea  ont 
pour  objet,  en  général^  le*  perfectionnement  desi  procédéstap* 
pKcaMès.  à  la;  préparation^  dea>  médioaments,  l^s.  moyen»  àt 
constater  la  bonne  qualité  des  drogues  roëdioinaleaet'dès-ittba^ 
tiAoa»  alimeotairasi  QiielqyiesNunea  se  rafiponeiit  àdteieaper- 


ÙÊm^jmàmàmè  euiài  dM  qa«9ii0ii8i  drbygiène  et  cte' salubrité 

IL.esltàiiUésiierqm'les'relatioi»  eotfe  Ito  divene»  Sociétés 
dftphumaoie  et!  l'Union  des  pharmaciens  se  multiplient  et' se 
reneivent,  tant  dan»  l'intérêt  de  l'association  •  générale;  que- 
daani'intérét»  des  Sociétés  ellev-méineS)  qui  trouveraient  dans 
la  mention  de  leuFff  tra^vux  dams  le  B^tltetin  db  POnian  un 
nauiream  nrayem  dvles  feire>  oonnaUne. 

Hausderonsà  M;  Patronillard  un  résumé  des' travaux  de*  la* 
Société  de  pharmacie  de  l'Eure,  parmi  lesquels  nous  pouvons. 
OBDnlîoiiDttr  dJevrecirenchos'dts'M^  Lepage,  deGisors,  président 
de  cette  Société,  sur  la  présence  du  plomb  dans  le  sous-nitrate 
debismutb^et  sur  les. moyens  de'  constater  là  présence  de  la 
fuscbine  dans  le  vin. 

Les^ieclievcbes^  non  moins  intéressante»  de  notre'lâiborieux 
confrère  M.  Liabicbe,  de  Louviers,  sur  la  préparation- du  Baume 
tPUïquiUe et  desconsidérations  très  importantes- pour  les  ex- 
pertises-judiciaire»,  poTtîculièreneot  en  ce  qui  concerne  Ik 
rafthencfaedasispermatosoîdes*  MM,  Peray^  d'Évreux;  et  Bien 
defMontfooi,  ont?  aussi  apporté  leur  contingent  d'obserraiions' 
à.* la  Société'db  IfBùre. 

Nousr  avons  reçu,  pair-les' bons«  soins  de  M.  Frébault;  pro»- 
fesaeur  à  l'École- de  médecine  et  de  pharmacie  de  Toulouse, 
un  résumé  dertravanx  publiés^dàns  cette  région. 

Nous  yj  relevons^  en  particulier,  les  analyses  des  eaux  d'A*»- 
leÉ'Ci  d'Aulm,  et  de»  eonmdéradons  sur  la  formation  db*  la 
sulfuraire  par  notre  savant'collègua»IVf.  le  docteur  Filhol,  di- 
reoteun  de-la  RiottUB'de'médeeîoe  dlsToutouse,  qui  a  présidé 
une  de^noa-assamUëes  annueUes^  de»  consîdéira tiens  sur  Ibs 
diverses  préparations  de  quinquina ,  par  M.  St^Plàrncat^ 
pkaruBiaeicDDài  Toulouse;  des- observations  ioritiques  sur  l'by- 
drotiIwétne^.pas^Mi  Frebaidt;  dës'reoherdiee  sur  la  flore  des 
PyiséoéeSy  par  HL  Timbal  Lagra^;  des  reobencbes  sur  la 
quantité  dis*  tannin,  contenue  dans  diverses  variétés-  de  roses 
et  atttca»  végétaux*  employés  oomme* astringents,  par  M.  Filhol; 
et<.de6i  ooBsidéraùonS;  très .«éuœdiies:  sur* les  eaux  sulfurées  des* 
PyjDénée8,.par>  lemémesaFant; 

La  Sociâté  da  Meurtiief«ft»*]\loselles,.  par  ^intermédiaire  de* 
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flOQ  secrétaire  M.  Barbier,  nous  a  fait  connaître  les  travaux  in- 
téressants de  MM.  Obertin  et  Schlagdenhauffen,  sur  Tessence 
de  santal;  les  travaux  nombreux  et  variés  de  M*  Husson,  de 
Toul,  sur  les  falsifications  des  corps  gras  et  de  plusieurs  autres 
denrées  alimentaires;  ceux  de  M.  le  professeur  Delcominète, 
sur  l'altération  des  vins  par  la  fumée  des  fours  à  chaux  ;  ceux 
de  M»  GauU-Hess,  de  Nancy,  sur  la  vaseline. 

M.  Barbier  lui-même  a  indiqué  une  disposition  particu- 
lière d'appareil  à  déplacement  continu  applicable  aux  mani- 
pulations du  laboratoire. 

Dans  le  département  de  la  Gironde,  on  doit  à  M.  Périer  des 
recherches  bibliographiques  et  expérimentales  sur  le  sang,  au 
point  de  vue  de  l'expertise  médico-légale,  qui  jettent  un  jour 
nouveau  sur  ce  point  délicat  de  la  médecine  légale. 

M.  Dambier  a  publié  plusieurs  notes  intéressantes  sur  les 
préparations  à  bases  de  fer. 

M.  Carie  a  examiné  quelques  conserves  de  légumes,  et  déter- 
miné la  quantité  de  cuivre  qu'elles  contenaient.  On  lui  doit 
plusieurs  notes  intéressantes  sur  la  pâte  de  Ganquoin,  sur  le 
dosage  du  plomb  dans  le  sous-nitrate  de  bismuth,  sur  la  fal- 
sification du  sulfate  de  quinine  par  addition  d*eau,  sur  le 
sirop  de  chioral,  le  jus  de  citron,  l'ergotioe.  Il  a  examiné,  au 
point  de  vue  hygiénique,  la  valeur  de  certains  traitemients  que 
Ton  fait  subir  aux  vins  dans  l'intérêt  de  leur  conservation. 

M.  Martin  s'est  posé  la  question  de  savoir  si  le  souffrage  de 
la  vigne  peut  avoir  pour  résultat  d'augmenter  la  quantité  des 
sulfates  contenus  naturellement  dans  le  vin.  Il  croit  pouvoir 
la  résoudre  affirmativement,  mais  selon  lui,  cette  augmenta- 
tion serait  trop  faible  pour  exercer  une  influence  appréciable 
sur  la  quantité  du  vin. 

Bien  que  les  travaux,  dont  nous  venons  de  citer  une  partie,  ne 
présentent  pas  tous  un  caractère  exclusivement  scientifique, 
ils  offrent  cependant  un  intérêt  pratique  réel,  pour  la  pro- 
fession, l'hygiène  publique  et  la  sécurité  des  relations  com- 
merciales. Ces  questions  de  falsification,  d'hygiène,  d'expertise 
judiciaire,  qui  n'ont  pas  pour  le  savant  l'attrait  de  la  science 
pure,  présentent  souvent  des  difficultés  très  sérieuses  qui  exigent 
pour  leur  solution  les  ressources  d'une  science  très  avancée.  Les 
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personnes  qui,  par  leur  position  ou  par  dévouement,  se  livrent 
à  ce  genre  de  recherches ,  méritent  Pappi^bation  des  hommes 
compétents  et  les  encouragements  de  l'administration. 

Je  passe,  Messieurs,  aux  travaux  dus  aux  membres  de 
rUnion,  et  qui  ont  été  présentés  par  eux-mêmes  à  nos  séances 
annuelles. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  faire  à  cette  occasion  la  longue 
énuméraiion  de  ces  travaux,  ni' d'apprécier  leur  valeur;  c'est 
une  tâche  qui  dépasserait  de  beaucoup  la  limite  que  je  me  suis 
imposée. 

Ces  travaux,  et  les  observations  auxquelles  ils  ont  pu  don- 
ner lieu,  ont  été  imprimés  dans  nos  Bulletins  y  où  chacun  peut 
en  prendre  connaissance. 

n  en  est  trois  seulement  sur  lesquels  je  désire  rappeler  un 
instant  vos  souvenirs^  parce  qu'ils  me  paraissent  particulière- 
ment propres  à  mettre  en  relief  la  nature  de  notre  association 
et  son  caractère  à  la  fois  scientifique  et  professionnel. 

Je  citerai  d'abord  le  beau  Mémoire  de  MM.  Oberlîn  et 
Schlagdenhauffen,  qui  a  obtenu  le  prix  de  l'Union  pour  le 
concours  de  1878. 

C'est  une  étude  historique  et  chimique  des  différentes 
écorces  de  la  famille  des  Rulacées,  et  en  particulier  une  étude  de 
l'angusture  et  des  écorces  qui  s'y  trouvent  mêlées  dans  le  com- 
merce :  fausse  angusture^  g&ï&c,  angusture  du  Brésil,  copalchi^ 
quinquina  bicolore^  et  une  écorce  que  les  auteurs  avaient 
d'abord  attribuée  au  Samadera  indica  et  qu'ils  ont  reconnue 
plus  tard  être  VAbtonia  constricia. 

Cette  étude  histologique^  très  complète  et  très  minutieuse,  a 
permis  aux  auteurs  de  discuter  plus  d'un  point  intéressant  de 
la  structure  anatomique  de  ces  écorces.  L'étude  chimique  a 
donné  des  résultats  encore  plus  curieux  et  surtout  plus  sail- 
lants :  l'angusture  vraie  a  fourni  un  alcaloïde  nouveau,  l'on- 
gwturine^  et  trois  résines  très  intéressantes,  parce  que  les  colo- 
rations diverses  qu'elles  prennent  sous  Faction  des  réactifs,  et 
particulièrement  du  brome,  donnent  les  moyens  de  constater 
la  présence  de  la  poudre  d'angusture. 

L'angusture  du  Brésil  (Evodia  febrifuga)  a  donné  aussi  aux 
auteurs  l'occasion  d'isoler  et  d'étudier  un  autre  alcaloïde. 
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VétHuUniy  cuvieuML  subfttanoe  oristallisablay  siuoepiilile  de  se-. 
coloxer.  en  bleu^.  daot:LB6»ti8siis«  même  da  UéaoyQoe^,  sttug.  L'ior 
fluence  de  l!acide  azotique. 

L!aonée  suivante  (lâ79)  MM.  Ob^xlin  et.  aBblafidenhaufien 
oni^  oomplété  leuK  travail  en.  étudiant  au  point;  de  tua  obt^ 
mique  récorce  d'Alstonta  constricia  (leur  Samadera  ituUea  du« 
mémoine  précédent).  Us.  en  ont  isolé  un.  aloaloide  spécial, 
Valsitmine^  oristalltsant.  en.  Lrouppes  soyeuse^  ou.  enionstoux. 
isolés.  d!un  éclat  brillant,  et  entièrement  incolooes^  dont  le 
moindre  fragment  produit  dans  de  l'eau  acidulée  une  superba. 
fluorescence  bleue.. 

En  somme^.  ce  travail \aenriclii  la  cbimie  de  plusieurs^  alcar 
loïdes  nouveaux;  il  a  éclairé  plusieurs  points rmaL  connua-de 
riiistoina  naturelle  d'une  di*ogue  médicinale  trè&active,  etâlia 
mis. à  la. disposition. du  pharmacien  de& moyens  faciles eti surs 
pour  la  distinguer  des  matières  r  étrangèrea.  auxquellea  elle, 
aurait  pu  être  mélangée  à  dessein  ou  autrement. 

Le  deuxième!  travail  est;d'un  ordre  tout  diffîrent;.  il.  est  du 
à  M.  le  professeur!  Riche.  Ce  n'est,  point  un  travail  de.labor&r 
toire  ayant  pour  but  un  point  de  science  :  c'est  un  exposé,  de. 
l'indusurîe  des  produits,  chimiques,  et  pharmaceutiques,  uà 
qufil.  résulte  des^spéciinens  présentés  à  l'Ëxposûtion  universelle. 
delS78.. 

Toutefois  cet.  exposé  ne.se  borna  pas  %  faire  passer  seu&.lesr 
yeux  du  lecteur.  leS;  divers,  produits  chimiqueSraireQ.  leur  pfay^ 
sionomie  actuelle  ;  l'auteiu  fait  connaître  lesrdivens  .pcocédés^ 
fabrication  qui  leur  sont  applicables^  JescinadifioationgeiiCOBitiirefr- 
qu'ils. ont  8uLrie6:depuisr^ leur  sortie. deslaboratoires^detchiiiûe 
oiJL  laiplupartont^ipris  naissance, jvisqiifA leur  entréa^dana. le do^ 
maine  de  la  grande' industrie  qjaà  les  a.pprtésK^au  dc^ré  de 
perfectionnement.oiî.  noua  lea  voyons  aujpyurd'Jiui» 

II. ne  faut  pas  oublier  que  si.le.pfaar«nacien.  n'est» pas '  tenu, 
de  préparer  tous,  lea  produits.chiinique6.q^'il.emi>ioie,,  eLila. 
sont  nomhreux.à  l!heyuret  actuelle,, il.doit,,  paun  les.  appnoprien 
au  service  de  la^gharmacie,,  pouvoir  constaterileuri^uretéj.leaE 
degré  de  concentration,  et^  dans.heancoup^deoaSi  les  deharraeser 
des  impuretés. qui^  sana  nuioaà  leurs* usagesr. induslrielsi; sont 
incQiQpatibles.avee  l'empiUâ  médical. 
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Vin^pOAUuice^Uei'iiiérile  de  oe  tiravul,  qui  »yalu'à  sonav»^ 
tewr  le.pr^.d^  UUahhI' wljB70|  Qntété-afipnéèiëstdans  lerap^ 
port  que  notre  savant  secrétaire  de  l'Union  nou»  »  prëseoté 
danSiU.a^lUKMBg^érale'du  2{i>aiwilide  Vasmae  dernière  ef  qui 
me  dispensQid'Qptren dansde  plus  grands  détails. 

I^  tisoisiiine  tiraiml  dont  jfai  à  ^ous^entretenir  est  un  travail 
de  cibimi^.puie  :  Q'eat  une^ suite* de  raoherohes-.df un*  haut  inté* 
rèt  dues  à  M.  le  professeur  JungAeisch.  M.  Junfleisoh«a>montré 
que,  sous  Tinfluence  de  la  chaleur,  les  diverses  variétés  opti- 
querde  Pàcide  tartrique  se  transforment  réciproquement  les 
unes  dans  les  autres»  en  dponaDt  desiéquilibres  variabka<&jelQn\ 
les,  circonstances. 

En  se  basant  sur  ces  transfprmations,  il  a  institué  des.  mé- 
thodes faciles  de  préparation  des  acides  racémique,  tartrique 
gaïKbe:  €^i  tartriqpeânai^if».  subsjtances.  jusqu'alorsifortraKS. 
lia  montré  de  plu»  que;  L'aoide  racémique^.  observé: forluito^ 
ment  dans.certaineafabriq|ie&  tartriquea,  et  considéré- oenimcit 
étant  d'origine  naturelle,, est  produit. par  des. actions. analoguefir> 
dansle  qouiy  deja^fabrication. 

Ces  observation  sont^permis  àJVI..  Jiungfiei8cb(de  résoudre  uui 
prpblème.ibrijiiupQrtant.aw.pôint  de.vue.de  la. philosophie  na^.- 
tuneUe. 

Toutea  le^.  aubstanoe^^  reiconnuesi  comme,  douées,  du^  pouvoin 
roMLtoiie  moléculair^  étanU  d'origine  v^^le  oui  animale,,  on? 
ayaitétaUtiien  principe  qpe  lea  réactions  Qhimiquos>ne  peuvent 
eoyndcer  <|ae.  des, corps  optiquement  inactifs,  lestaotionaphif^- 
ftîA)Jpgique$»  donnant. sfiules.naissancc;  èk  des  composésnaotifs» . 

Mettante  à.  profit  lesr  ^cpérîences-  da  M»  Simpson  ett  do 
MM».  £aifti  ev  Duppa,  Mm  lungfleisnh  a^  réussi  à  préparer,  les. 
acides  dipiu  e^  giltuche,  en  partant  de  Itélbylène^  g9«'  qu'on, 
peut  former  directement  aFeoles^élémentSi  carbone. et(hydix>r 
g^ci;  il.a^renverséainsii  larJimila  assignée. à.  raction^de-U  syn- 

thÀS^  ^Hiiinîftnp-  ^ 

Snfin,  par  des .  observations .  iseltOÂT^  à.  différents-  gas,  no^ 
twiment.à.ra^deoamnhoriq(i«,  AL.JtuogfUisobiamonlff&qye 
IssJEaita  préoédenta;ne  slappUq^ent  paa.seuLBmeAtÀl'acdde'tar- 
tr^e,  mais>sont  gçnérAux^ 

Mispsieurs,.  oomoie  VAUs;aveK<pu.en  jpger  par  V<es^)Oiié  qiAÎ 
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procède,  notre  association  n'a  point  failli  à  son  programme  ; 
nous  ne  pouvons  lui  demander  que  de  persévérer  dans  la  voie 
qu'elle  s'est  tracée. 

C'est  aux  jeunes  de  la  profession  qu'il  appartient  d'étendre 
et  de  fortifier  ces  relations  entre  les  amis  de  la  science. 

Ceux  qui  ne  peuvent  prendre  une  part  active  à  leurs  tra- 
vaux seront  heureux  encore  d'encourager  leurs  efforts  et  d'ap* 
plaudir  à  leurs  succès. 


Rapport  stir  les  travaux  scientifiques  de  la  Société  des  pharma- 
ciens de  l'Eure  pour  Vannée  1879;  par  M.  Patrouillard, 
de  Gisors. 

Les  travaux  scientifiques  publiés  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
des  pharmaciens  de  l'Eure  pour  l'année  i879,  sont  fort  peu 
nombreux.  Le  plus  important  d'entre  eux  est  le  Catalogue  rai- 
sonné des  plantes  médicinales  qui  croissent  dans  le  département 
de  l'Eure,  fait  par  M.  Lepage,  de  Gisors,  d'après  ses  propres 
recherches  et  d'après  les  documents  que  lui  ont  fournis  plu- 
sieurs de  nos  confrères.  Dans  ce  catalogue  figurent  non  seule- 
ment les  plantes  employées  actuellement  dans  l'art  de  guérir, 
mais  aussi  la  plupart  de  celles  dont  l'usage,  après  avoir  été 
assez  fréquent,  est  maintenant  presque  abandonné;  l'habitat 
de  chaque  espèce  y  est  indiqué  avec  soin  ainsi  que  l'époque  la 
plus  convenable  pour  sa  récolte.  L'auteur  a  signalé  aussi  les 
substitutions  qui  se  pratiquent  quelquefois,  soit  entre  espèces 
voisines,  soit  entre  plantes  appartenant  à  des  familles  bota- 
niques différentes,  en  insistant,  lorsque  cela  a  été  nécessaire, 
sur  les  moyens  de  distinguer  les  espèces  qui  doivent  être  em- 
ployées de  celles  qui  leur  sont  substituées. 

M.  Lepage  a  trouvé  une  réaction  chimique  qui  permet  de 
reconnaître  sûrement  les  feuilles  de  conyze  squarreuse  mélan- 
gées à  celles  de  digitale  pourprée,  soit  en  nature,  soit  dans  des 
préparations  pharmaceutiques  où  la  quantité  de  la  première 
de  ces  plantes  entrerait  dans  la  proportion  de  moins  d'un  tiers 
de  la  seconde;  quelques  gouttes  d'ammoniaque  versées  dans 
une  infusion  légère  de  digitale  lui  font  prendre  une  teinte 


—  A65  — 

jaune,  qui  passe  au  jaune  orange  au  bout  de  quelque  temps; 
en  faisant  la  même  expérience  ayec  une  infusion  de  conyze 
squarreuse,  il  s'y  produit  une  couleur  verte  qui  s'accentue  de 
plus  en  plus  avec  le  temps.  On  peut  aussi  essayer  la  poudre  et 
la  teinture  de  digitale;  la  même  réaction  serait  évidemment 
applicable  à  toutes  les  autres  formes  pharmaceutiques  de  la 
même  plante,  le  sirop  et  la  teinture  éthérée,  par  exemple. 
L'oeuvre  de  M.  Lepage  est  d'une  utilité  incontestable,  et  il 
serait  à  souhaiter  que  les  Sociétés  de  pharmacie,  placées  dans 
des  régions  convenables,  s'occupassent  d'une  semblable  étude 
qui  pourrait  ainsi  s'étendre  à  toute  la  France. 

Des  trois  notes  qui,  avec  le  mémoire  précédent,  forment 
notre  humble  contribution  aux  progrès  de  la  pharmacie  ou  des 
sciences  qui  s'y  rattachent,  l'une  est  de  M.  Labiche,  de  Lou- 
viers,  qui  rectifie  et  complète  les  observations  publiées  déjà 
par  lui,  concernant  la  recherche  des  taches  de  sperme  dans  les 
expertises  légales.  Les  deux  dernières  notés  ont  trait,  l'une  à 
l'examen  d'un  échantillon  de  thé^  l'autre  à  la  préparation  de 
l'extrait  et  du  sirop  de  quinquina  calisaya  du  Codex.  Dans  la 
première,  j'ai  indiqué  que  du  thé  noir,  qui  avait  perdu  son 
odeur  par  une  cause  non  connue,  ne  renfermait  plus  que  0^,48 
de  théine  pour  100,  au  lieu  de  i  à  2,5  pour  100.  Dans  la  se- 
conde note,  je  propose  d'épuiser  par  l'eau  acidulée  le  rouge 
cinchonique  insoluble  que  l'on  rejette  d'ordinaire  dans  la  pré- 
paration du  sirop  et  de  l'extrait  de  quinquina  Calisaya,  de 
neutraliser  la  solution  d'alcaloïdes  ainsi  obtenue  et  de  l'intro- 
duire alors  dans  les  préparations. 

Je  pense  qu'il  serait  bon  d'adopter  cette  méthode^  si  l'on 
voulait  obtenir  des  médicaments  contenant  la  totalité  des  prin- 
cipes actifs  du  quinquina,  tout  en  n'altérant  aucun  de  ces 
principes,  comme  lorsqu'on  traite  l'écorce  de  quinquina  elle- 
même  par  l'eau  acidulée. 

Enfin^  M.  Perray,  d'Évreux,  a  lu  à  la  Société  un  rapport  sur 
les  diverses  publications  et  les  journaux  français  et  italiens  <(ui 
nous  avaient  été  envoyés.  A  propos  d'un  mémoire  de  M.  le 
professeur  Schmitt,  de  Lille,  sur  l'essai  des  ))oivres  noirs,  il  a 
fait  remarquer  que  le  dosage  de  la  pipérine  est,  dans  ce  cas, 
une  opération  facile  à  faire  et  qui  donne  une  bonne  appré- 
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inatîen  àe  «la  ràiemt  'An  porarcs  MMjës,  (Le  oénie 
iioiift*a  présenté  taiissi  «ime  «gnUe  à  •gaz  (pour  l'aaaljte  oifjuiiqse, 
d'ttofe  grande  eîmpUcité  de  coD8lructîoD,id*aB  néttyi^Baeia0ile, 
•et-^doni  ie  .piÎK  cet  ipen  éleré. 


Cmnpie  rendu  dn  travaux  de  la  Société  ie  Steurihe^hMif^lh: 
par  H.  Barbika,  secrétaire  de 'la  Société. 

ï'ai  l'honneur  d'adresser  à  l'Dnion  une  analyse  très  som- 
maire des  communications  scientifiques  lues  à  la  dernière  sAs- 
^mblée  générale  de  la  Société  de  Meurthe-et-Moselle,  le 
Î7  octobre  1879. 

*M.  flnsson,  de  Toul^  continuant  la  série  desTecherches  qu'il 
'a  entreprises  sur  les  falsiRcations  des  denrées  alimentaires^  s*est 
occupé  récemment  de  la  liqueur  si  connue  sous  le  nom  d'ab- 
sinthe et  dont'les  f&clieuK  elFets  paraissent  devoir  être  attribués 
'àla  mauvaise  qualité  des  alcools  employés^  autant  qu'à  la  na- 
ture des  substances  plus  ou  moins  nuisibles  introduites  par  les 
manipulateurs  de  bas  étage. 

li'auteur  s'est  surtout  appliqué  à  caractériser  les  matières  co- 
lorantes, et  après  avoir  éliminé  les  huiles  essentielles  et  la  chlo- 
rophylle parl'éiher,  il  indique  les  réactions  microchimiqaes 
permettant  de  reconnaître  les  falsifications  par  l'indigo,  les 
Yeullles  d'ortie  blanche,  d'épinard^  d'ache»  de  génépi,  etc... 
Qcrant  à  la  présence  du  sulfate  9e  cuivre  elle  n'a  été  constatée 
que  très  rarement. 

Dans  ta  même  séance,  M.  le  professeur  Descamps  a  exposé 
la  tnéthode  Be  détermination  des  poids  spécifiques  par  la  ba- 
lance hydrostatique  de  Mohr,  et  M.  *Ernest  Barbier  a  indiqué  le 
procédé  qu'il  avait  suivi  pour  Isoler  en  nature  l'alcool  Fraudu- 
leusement introduit  dans  des  flacons  d'essences  de  bergamotte 
tx  de  citron. 
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»  trMvaux  des  ,pharmaciem  Me  la  région 
(avril  187d-80);  par  M.  JPaul  CAZBNfiUV£. 


M*  .tiluipuit,  iphannaeien^inaîlre.deiConiéreBAQg.à'laiFaouUé 
de  mAkriBft  deiLyoo,  a  £ait  un  long  «tBavail  -««r  /rialoence 
des  corps  gras  sur  l'abscurption  de  J!araenic. 

X'aiiieurré'oceupe  tout  d'abord  durmelilevr  ^procédé  à»Ëin- 
.ftleyer  pour  détruite  les  lUMtières  organiques'daDS'la.recherohe 
de  l'arsenic. 

JLa  ad0puéjle;prooëdé  par  le  mélange  «uUurico-nilriqnenno- 
difié  de  la  iiifon  suivante:  •«  .100  «grammes  de.  matières  «ont 
intioduiles  «dams  lune  capsule  «de  1  litee  de  «sapacité  avec 
.35  «enâukètBes icufaes  d'aoide  axotique  set  .5. à ^6  centimètres 
cubes  d'acide  sulfurique  pur.  On  chauffe  au  bain  de  sable^ 
«awccfpnécaulîoiird'dboEd,  car  il  ise  ifovme  lune  «mousse  jaunâtre 
'>tKè8  abondantecet  qu'il^est  difficile  de  tfcdre  tomber  au  début; 
on  continue  jusqu'à  commencement  de  •  carbonisation.  Quand 
ia«ma8se.Boiiexenuiientte  à  adhéner'aitt  parois,  saos^epen- 
tdant  émettne  de  vapeuxsthlandies, \on «retire  dit  «feu; «on  laîsse 
•cefiDoidinettOB  njoute  akws  10  caalsmètres  <oubesdf acide  axe- 
tique.  Il  se  dégage  presque  aussitôt  des  torrents  de  vapeufs  sft- 
.iikmtes,  mais ttamlù'moiHdne iprofitoiùm, «On ireplace «ur  leifeu 
et.on^t6Ddy»poar  afilirer,(que  les  «vapeurs  blanches  aien  team- 
.plètamem  'dispavu.  .Le  «charbon  iporeux  et  fciable  ainsi  «ob- 
tanu,  sans  perte  .d'ameaic^-Ast  <rd£eaidi  et  .nepris  par  -30  centi- 
«mètces  cubes* d'aaide  lAulfurique  «u  d/ô.lLe  imagna  ^st  amené 
.âi'.ébullition,  jetérSurunfiUveet  lavé  dainc-ott  trois  foiSiaivec 
ce  même  acide  dilué  et  bouillant,  de  façon. à  «obtenir  80<à  90 
centimètKCB  «4ibes  :de  liquide  au  -masimum.  'Celte  iliqueur,  in- 
coloxe,  sera  ^aussitôt  dra&aidie  ^et  venée  ipar  petites  iportions 
daoïsi^appaKeil'de.Maxsh  (1).  » 


'(!]  9foin  arom  mras-méme  réeemment  utilisé  ee  procédé  dans  une 
«■peslàw  mëdiso-Mgale.  ftons  avons  reeonna  que  xe  fwdus  ivpvrantft  était 
réellement  préférable  au  procédé  de  Gautier,  avec  laqaelon  aiparCslsdss 
^rctlections,  si  on  u'opère  pas  avec  grande  minutie*  P.  C 
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M.Chapuis  dose  raneoic  comme  M.  Gauiier  en  pesant 
Tanneau  arsenical. 

Les  conclusions  du  trayail  physiologique  et  toncol<^;iqae  de 
M.  Ghapuis  sont  les  suivantes  : 

i*  L'acide  arsénieux  additionné  de  beurre  est  tout  d'abord 
beaucoup  moins  toxique  que  lorsqu'il  est  administré  seul.- 

2''  Les  matières  grasses  retardent  l'absorption  du  poison  ar- 
senical^ mais  elles  ne  l'empêchent  pa8« 

3*  Les  voies  d'absorption  paraissent  être  les  lymphatiques 
pour  la  plus  grande  quantité  du  beurre  arsenical  ingéré  et  les 
veines  pour  une  petite  proportion. 

4*  L'arsenic  parait  être  engagé  dans  une  combinaison  q>é- 
ciale,  qui  se  localiserait  difficilement  dans  l'économie. 

5**  L'élimination  de  l'arsenic  donné  avec  du  beurre,  une  fois 
l'absorption  commencée,  est  très  rapide  et  proportionnelle  à 
la  dose. 

6*  Dans  la  grande  majorité  des  cas,  l'arsenic  administré 
conjointement  à  du  beurre  ne  se  retrouvera  pas  dans  l'urine  à 
l'état  d*arseniate  ammoniaco-magnésien. 

7*  Après  un  traitement  prolongé,  la  mort  peut  survenir  très 
rapidement  sans  être  due  à  l'acide  arsénieux,  mais  à  un  autre 
corps  beaucoup  plus  toxique,  provenant  de  la  transformation 
du  premier. 

8*  Dans  un  empoisonnement  par  le  beurre  arsenical  à  doses 
souvent'  répétées  et  parfois  considérables,  l'examen  spectros- 
copique  du  sang  pourra  donner  d'excellentes  indications.  Le 
sang  présente  la  bande  de  l'hémoglobine  réduite.  Mais  la  trans- 
formation de  cette  hémoglobine  en  oxyhémoglobine  est  très 
difficile,  elle  ne  s'effectue  que  sous  l'influence  d'un  courant 
prolongé  d'oxygène.; 

M.  Paul  Gazeneuve,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Lyon, 
a  fait  quelques  recherches  sur  le  dosage  des  phosphates  ter- 
reux dans  l'urine.  11  a  reconnu  que  la  séparation  des  phospha- 
tes terreux  des  urines  à  l'aide  de  la  précipitation  par  l'ammc^- 
niaque  est  entachée  d'erreurs  lorsque  cette  urine  renferme 
conjointement  des  sels  de  chaux.  L'urine  des  herbivores  est 
spécialement  dans  ce  cas. 

Du  phosphate  monosodique  en  présence  du  sel  de  calcium 
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donaent  par  addition  d'ammoniaque  du  phosphate  de  chaux.    ^ 
On  dote  donc  à  l'état  de  phosphates  terreux  une  partie    de 
l'acide  phosphoriqae  engagée  en  réalité  dans  une  combinaison 
aodique. 

Le  même  auteur  dans  la  recherche  toxicologique  de  l'acide 
salîcylique,  éyapore  les  humeurs  animales  en  présence  du 
plâtre  après  acidification  par  l'acide  chlorhydrique.  Il  épuise 
par  le  chloroforme  à  chaud  dans  un  digesteur.  Le  chloroforme 
abandonne  par  évaporation  Vacide  cristallisé. 

M.  CaxeneuTe  a  proposé  d'extraire  l'acide  hippurique  des 
urines  en  faisant  passer  dans  ces  dernières  un  courant  de 
chlore.  L'acide  hippurique  est  précipité  à  peine  coloré  en 
}aune,  inaltéré.  Il  suffit  de  le  faire  recristalliser  dans  l'eau 
pour  l'atoir  incolore.  Et  on  sait  les  difficultés  qu'on  éprouye 
à  purifier  l'acide  hippurique  par  les  procédés  ordinaires. 

Le  même  expérimentateur  a  fait  des  recherches  sur  le  dosage 
de  la  glycose  dans  le  sang,  recherches  publiées  dans  les  comptes 
rendus  deUAcadémie  des  sciences.  Il  a  fait  ressortir  la  portée 
relative  des  dosages  de  glycose  dans  le  sang  par  la  liqueur 
cupro-potassique  (procédé  Bernard),  ce  qui  infirme  certains 
chiffires  trop  absolus  donnés  dans  le  livre  de  Bernard  sur 
le  Diabète  et  la  Glycogénèse. 

Cette  étude  critique  n'infirme  d'ailleurs  en  rien  les  mémo- 
rables travaux  deCl.  Bernard  sur  la  glycogénèse  et  la  glycérine. 
Un  fait  positif^  c'est  que  dans  certains  sangs  pathologiques^ 
il  est  impossible  d'effectuer  par  la  liqueur  cupro-potassique  un 
dosage  de  glycose  même  approximatif. 

M.  CazeneuTe  a  reconnu  que  les  acides  formiqne  et  oxali- 
que^ chaufiés  en  tubes  scellés  à  1 50*^  en  présence  d'une  solu- 
tion cupro-ammonique,  s'oxydent  aux  dépens  du  bioxydè  de 
cuivre,  se  transformant  en  acide  carbonique  et  en  eau.  Les 
liqueurs  exposées  à  l'air  subissent  une  réoxydation;  le  pro- 
toxyde  de  cuivre  en  solution  dans  l'ammoniaque  redevient 
bioxyde.Par  l'alcool  on  précipite  du  carbonate  double  de  cuivre 
et  d'ammoniaque  identique  à  celui  de  Favre. 

Le  même  chimiste  a  obtenu  la  transformation  de  l'acide  acé- 
tique en  acide  oxyacétique  on  glycolique  pirr  oxydation  di- 
recte, ce  qui  n'avait  pas  encore  été  fait.  I^t  cela  en  diauffant 

Jm^.  df  Pkêm.  et  de  CUm„  5«tteii,i.  I.  (Mai  1880  )  30 
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en  tube  scelle  de  l'acétate  de  cuiyre  avec  de  l'eau  à  la  tempé- 
rature de  150*  pendant  quelques  heures. 

A  la  suite  de  nombreuses  expériences  sur  le  chien  et  le  chat, 
M.  Cazeneuve  est  arrivé  à  la  conclusion  que  le  phosphore  ad- 
ministré à  doses  toxiques  chez  ces  animaux,  provoque  l'Aug- 
mentation de  tous  les  matériaux  de  l'urine  (urée,  acide  plios- 
jdioriqpe,  acide  sulfurique,  acide  chlorhydrique,  fer).  Il  se 
range  à  l'opinion  des  Allemands  qui  admettent  l'augmentation 
de  l'urée  et  de  Vacide  phosphorique,  contrairement  aux  asser- 
tions de  M.  Brouardel. 

M.  Cazeneuve  a  fait  en  outre  des  recherches  sur  la  fermen- 
tation lactique  au  sein  des  urines.  Il  a  reconnu  que  les  prin- 
cipes sucrés,  glycose,  saccharose,  lactose  ajoutés  à  une  urine 
ayant  subi  la  fermentation  ammoniacale,  subissent  subséquem- 
ment  la  fermentation  lactique.  Il  se  fait  du  lactate  d'aouno- 
niaque  aux  dépens  du  carbonate  d'ammoniaque  provenant  de 
l'hydratation  de  l'urée. 

La  glycose  d'une  urine  diabétique  qui  a  subi,  la  fermenta- 
tion ammoniacale  disparait  ainsi  totalement. 


Travaux  publiés  dans  la  région  Toulousaine  {résumé 
communiqué  par  M.  Frébault). 

Parmi  les  travaux  afférents  à  la  Pharmacie  publiés  dans  la 
région  de  Toulouse,  nous  signalerons  : 

r  Titrage  d'un  opium  extrait  de  pavots  indigènes;  par 
M.  J.  COMÈRE^  pharmacien  à  Toulouse  (1).  —  L'opium  dont 
M.  Coiuère  a  fait  Fessai  a  été  récolté  au  mois  de  juillet  4879, 
et  provenait  des  cultures  de  M.  Pic,  horticulteur-herboriste 
à  Toulouse.  Il  présente  l'aspect  de  l'opium  ordinaire,  et  possède 
une  odeur  vireuse  très  prononcée;  il  durcit  assez  rapidement  à 
l'air. 

M.  Gomère  a  effectué  deux  titrages  consécutifs  qui  lu  i  ont 
donné  les  résultats  suivants  : 

1*'  essai,  10,18  de  morphine  p.  400  d'opium, 
y     —    10,14  —  - 

Soit  en  moyenne  10,46  p.  100  d'opium. 

(t)  Union  des  pharmaciens  du  sud-ouest,  juhi  1870. 
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T  La  préparation  d^un  extrait  liquide  de  quinquina;  par 
M.  SOULAN,  pharmacien  à  Toulouse  (1).  —  Voici   le  mode 
opératoire  indiqué  par  M.  Sou  la  n   :    c  Je  prends  32  onces 
m   de  quinquina  Galisaya  ayec   épiderme,  je  le  concasse  et 
a  rintrodujs  dans  un  appareil  à  déplacement;  j'épuise  com- 
te plètement  par  de  l'alcool  à  60*,  soit  5,000  grammes,  auquel 
m.  j'ai  ajouté  125  grammes  de  glycérine  et   250  grammes  de 
«  sirop  de  sucre;  je  soumets  à  la  distillation   pour  retirer 
«  l'alcool,  je  fais  ensuite  évaporer  dans  le  vide  jusqu'à  ce  que 
«  j'ai  obtenu  en  poids  1^450  grammes  d'extrait  liquide;  je 
o  filtre  au   papier  et  je  divise  en  flacons  de  45  grammes. 
«  Chaque  flacon  sufQt  pour  1  litre  de  vin.  » 


3»  Nouveaux  procédés  de  préparation  de  Vongueni  mercuriei 
et  decapsulage  liquide:piirM.G.  Soulan»  pharmacien  à  Saint- 
Émilion  (Gironde)  (2).  —  Pour  la  préparation  rapide  de  l'on- 
guent merciiriel  prenez  : 

Mercure ôOO  gramme». 

Axonge 460       — 

Cire  blanche 40       — 

Chlorate  de  potasse 1       — 

Eau  bouillante Q.  S. 

Faites  fondre  la  graisse  avec  la  cire,  laissez  refroidir,  mettez 
le  «mercure  avec  une  partie  de  ce  mélange  dans  un  mortier  de 
marbre,  et  ajoutez  un  gramme  de  chlorate  de  potasse  dissous 
dans  s.  q.  d'eau  bouillante. 

Au  bout  de  20  minutes  de  trituration  rapide,  le  mercure  est 
éteint. 

Yoici  la  formule  de  capsulage  liquide  pouvant  remplacer  les 
capsules  en  étaiu  : 

Colophane 28  grammes. 

Éther 40       - 

Collodion 60       — 

Fuschine.. Q.  S. 

(1.  Union  des  pharrtiaciens  du  su  fi -ouest  f  Boùl  1879. 
(2)  Union  des  phunnaeiens  du  sud-ouest,  août  1870. 
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Faitea  disioudre  la  colophane  dans  l'ëther  et  ajoutes  le  goU 
lodion  ;  colorez  ad  libitum.  Il  suffit  de  tremper  le  goulot  de  ia 
bouteille  dans  ce  mélange,  de  le  retirer  au86it6t  et  de  la  faire 
tourner  un  instant  dans  la  main. 

Ce  capsulage  est  presque  transpareutet  produit  un  assez  bon 
eftet,  si  on  a  collé  préalablement  un  cachet-mouclie  sur  le 
bouchon  de  la  bouteille  que  Ton  veut  capsuler. 


4*  Une  note  ntr  la  préparation iei  iuppositotreê}  par  M.  Ckb- 
NELS,  pharmacien  à  Toulouse  (i).  —  M.  Galmels  après  avoir 
critiqué  le  procédé  généralement  suivi  pour  la  préparation 
des  suppositoires^  propose  le  modus  facienii  suivant: 

<(  On  prend:  beurre  de  cacao  q.  s.,  que  Ton  pile  sur  un 
a  mortier  en  porcelaine,  on  y  mélange  ensuite  la  substance 
«  active,  puis  faisant  chauffer  de  temps  en  temps  le  pilon  au- 
a  dessus  de  la  lampe  à  alcool,  on  frappe  quelques  minutes  sur 
«  la  masse,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  devenue  homogène  et  mal- 
(f  léable  ;  on  la  roule  alors  en  cylindre,  que  l'on  divise  en 
<(  autant  de  parties  qu'on  veut  faire  de  suppositoires,  et^  à 
a  l'aide  des  doigts  on  leur  donne  une  forme  conique  ou  cylin» 
«  dro-conique.  Je  donne  la  préférence  à  cette  dernière,  qui  est 
((  d'un  usage  plus  commode  et  d'une  préparation  plus  rapide. 
«  Pour  donner  plus  de  liant  à  la  niasse  et  empêcher  qu'elle 
«  casse  en  refroidissant,  il  est  bon  d'ajouter  une  très  petite 
Cl  quantité  de  vaseline,  O^^IS  ou  0^,20  au  plus,  par  supposi- 
«  toire.  » 

D'après  l'auteur,  ce  procédé  permet  non  seulement  de  déli- 
vrer le  médicament  10  à  15  minutes  après  qu'il  a  été  com- 
mandé, mais  il  offre  aussi  de  tels  avantages  au  point  de  vue  du 
dosage  rigoureux^  qu'il  devrait  à  son  avis  être  préféré  à  tous 
les  autres. 


5*  Une  note  sur  la  coloration  anormale  du  sirop  de  sucre;  par 
MM.  J.  COMÈRE  et  S.  LagaZE,  pharmaciens  à  Toulouse.  — 
MM.   J.  Comère  et  Lacaze  ont  été  appelés  à  examiner    un 


(1)  Union  des  pharmactens  du  tud-o%iegti  Hurler  1S80.) 
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sirop  d'ëtfaèr  préparé  avec  dû  sirop  simple^  fait  à  chaud  et  non 
clarifié  à  1-albumine  ;  ce  sirop  présentait  une  coloration  bleue 
très'  prononcée. 

Le  sirop  étendu  d'eau  et  porté  à  Tébullition  a  laissé  dépo- 
ser une  niatière  bleuâtre  dont  l'analyse  qualitative  a  permis 
de  conclure  que  la  coloration  en  question  devait  être  attribuée 
à  du  bleu  d'outremer,  qui  est  employé  à  l'azurage  du  sucre. 


6*  Enfin  les  manipulations  de  chimie  et  l'analyse  volume^ 
trique,  ouvrage  important  publié  par  M.  A.  Frebault^  profes- 
seur à  rÉcole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Toulouse. 


Sur  le  bromure  (Téthyle;  par  M.  YvoN. 

Il  a  tant  été  écrit  sur  le  bromure  d'étliyle  que  je  n'ai  point 
la  prétention  de  faire  ici  du  nouveau  :  mon  intention  est  seu- 
lement de  faire  connaître  quelle  est  la  préparation  la  plus 
facile,  parce  que  ce  corps  me  semble  appelé  à  quelque  avenir 
en  thérapeutique,  comme  anesihésique  local  ou  général. 

Le  pouvoir  anesthésique  du  bromure  d'éthyle  a  été  signalé 
il  y  a  déjà  longtemps  par  Robin  [Comptes  rendus  de  VAcad, 
des  Se,  y  t.  XXXII,  p,  649],  mais  l'auteur  se  borne  à  une  simple 
indication,  et  depuis  il  n'a,  à  ma  connaissance,  rien  été  fait 
sur  ce  sujet.  Depuis  bientôt  trois  ans,  je  prépare  du  bro- 
mure d'éthyle  qui  a  été  employé  avec  succès  contre  les  accès 
d'asthme  chez  des  sujets  qui  ne  pouvaient  supporter  l'odeur 
de  l'iodure  d'éthyle.  Plus  récemment  nous  avons,  MM.  les 
docteurs  Debove,  Terillqn  et  moi,  entrepris  toute  une  série 
d'expériences  pour  étudier  l'action  anesthésique  de  ce  corps. 
Ces  expériences  ont  été  faites  sur  le  chien  et  le  cobaye  :  les 
résultats  obtenus  ont  été  tellement  satisfaisants  que  nous 
n'avons  pas  hésité  à  poursuivre  nos  recherches  sur  l'homme. 

Les  chiens  soumis  à  l'inhalation  du  bromure  d'éthyle  n'ont 
jamais  vomi;  nous  n'avons  pas  eu  d'accidents,  et  sans  prendre, 
pour  ainsi  dire^  aucane  précaution  :  l'anesthésie  est  complète 
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et  OD  peut  la  prolonger  autant  qu'on  veut.  Je  ne  puis  m'ëtendre 
davantage  sur  cette  partie,  elle  a  déjà  été  Pobjet  de  deux  com- 
munications faites  par  M.  le  docteur  Terillon  à  la  Société  de 
chirurgie. 

Je  dois  signaler  ici  un  fait  assez  curieux.  Un  matin,  par  un 
de  ces  froids  exceptionnels  que  nous  venons  de  traverser,  nous 
faisions  nos  expériences  :  le  bromure  d'éthyle  était  administré 
en  inhalations  au  moyen  d'une  muselière  spéciale;  nous  ne 
pouvions  obtenir  l'anesthésie,  bien  que  l'administration  durât 
depuis  longtemps  et  que  la  quantité  de  bromure  employée 
eût  été  considérable.  De  guerre  lasse,  nous  démontons 
l'appareil,  et  nous  trouvons  Péponge  transformée  en  un 
véritable  morceau  de  glace.  Le  bromure  ne  donnait  presque 
plus  de  vapeurs  et  ne  pouvait  agir;  dans  ces  conditions,  au 
froid  produit  par  Févaporation  s'ajoute  la  formation  d'un 
hydrate,  la  vapeur  d'eau  expirée  devant  forcément  balayer 
l'éponge.  Cet  inconvénient  n'existe  pas  quand  on  administre 
le  bromure  d'éthyle  à  l'homme.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'étu- 
dier l'hydrate  qui  se  forme  dans  ces  conditions;  je  reviendrai 
plus  tard  sur  ce  point. 

Gomme  anesthésique  local,  le  bromure  d'éthyle  présente  sur 
Féther  de  grands  avantages  :  il  n'est  point  inflammable;  on 
peut,  après  pulvérisation ,  faire  des  cautérisations  avec  le 
thermo-cautère.  Il  refroidit  plus  énergiquement  que  l'éther, 
ne  forme  point  de  givre  pendant  la  pulvérisation  et  n'est  pas 
douloureux  sur  une  surface  dénudée,  ce  qui  permet  de  con- 
tinuer la  pulvérisation  pendant  l'opération.  Ces  résultats  ont 
été  communiqués  par  MM.  les  D"  Terillon  et  Périer. 

Conune  anesthésique  général,  il  parait  présenter  des  avan- 
tages sérieux  sur  le  chloroforme.  Ces  avantages  ont  été  égale- 
ment constatés  par  le  D'  Levis,  de  New-York,  qui  s'occupe  de 
la  même  question. 

Le  sommeil  vient  un  peu  plus  lentement  qu'avec  le  cjiloro- 
forme,  mais  le  réveil  est  infiniment  plus  calme  :  le  patient 
n'éprouve  point  de  vertige,  d'hébétude;  il  répond  de  suite 
à  vos  questions,  il  n'est  pas  mal  à  l'aise  et  de  plus  nous  n'avons 
pas  encore  observé  de  vomissements. 

Mais  il  est  un  autre  point  qui  nous  intéresse  plus  particu- 
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lièreinent  et  sur  lequel  je  désire  attirer  un  instant  l'attention 
de  rassemblée.  C'est  la  préparation^  rectification  et  conservation 
facile  du  bromure  d'éthyle.  Tout  pharmacien  peut  le  préparer 
lui-même  et  accepter  largement  la  responsabilité  du  médica- 
n^nt  qu'il  délivrera. 

Hréparation.  Un  grand  nombre  de  procédés  ont  été  indiqués 
pour  la  préparation  du  bromure  d'éthyle.  Le  plus  avantageux, 
au  point  de  vue  du  rendement,  est  celui  qu'a  fait  connaître 
notre  savant  maître  M.  Personne,  au  moyeu  du  brome,  du 
phosphore  rouge  et  de  l'alcool  absolu.  J'hésite  cependant  à  le 
conseiller  au  pharmacien^  à  cause  du  maniement  du  brome  et 
des  précautions  à  prendre  pour  l'addition  de  ce  liquide.  Depuis 
trois  ans,  je  propose  ce  corps  d'après  les  procédés  indiqués  par 
M.  de  Vrij. 

On  prend  : 

Bromure  de  potassium  pur 600  grammes. 

Acide  sulfuriqne 600       » 

Alcool  à  95<> 33S 

Dans  un  ballon  de  capacité  double  du  volume  que  peut  oc- 
cuper le  mélange,  on  introduit  Talcool,  puis  on  plonge  le  bal- 
lon dans  l'eau  et  l'on  verse  peu  à  peu  l'acide  sulfurique.  On 
ajoute  ensuite  par  petites  portions  le  bromure  de  potassium 
préalablement  pulvérisé,  en  tenant  toujours  le  ballon  plongé 
dans  l'eau.  On  distille  ensuite  au  bain  de  sable  à  une  chaleur 
aussi  modérée  que  possible.  On  adapte  au  col  du  ballon  un 
réfrigérant  de  Liebig  ou  tout  simplement  un  long  tube  fin  qui 
se  rend  dans  un  ballon  plongé  dans  l'eau.  La  condensation  du 
bromure  se  fait  avec  la  plus  grande  facilité.  Pour  éviter  des 
pertes,  on  place  au  fond  du  ballon  une  couche  d'eau  qui  sur- 
nage le  bromure  et  empêche  son  évaporation. 

Rectification.  On  agite  le  produit  distillé  avec  trois  à  quatre 
fois  son  volume  d'eau  afin  de  lui  enlever  l'alcool  qui  a  pu 
passer  à  la  distillation.  On  sépare  au  moyen  d'un  entonnoir  à 
robinet,  puis  on  agite  avec  un  peu  de  chaux  caustique  et  de 
potasse  afin  d'enlever  les  traces  diacide  bromhydrique^  enfin 
on  desséche  sur  du  chlorure  de  calcium  et  Ton  distille  au  bain- 
marié. 
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Dans  ces  conditions,  le  bromure  d'éthyle  est  parfaitement 
pur  et  se  comeire  indéfiniment. 


Sur  Taction  digestiTo  du  suc  de  papaya  et  de  la  jà- 
paîne  sur  les  tissus  sains  oo  pathologiques  de  l'être  vi- 

Yant;  par  M.  E.  Bouchut.  —  Les  tissus  YÎvantsse  digèreat  et 
se  conTertissent  en  peptones,  comme  les  matières  albami* 
no'ides  mortes,  au  contact  du  suc  de  p^>ayer  ou  de  la  pt- 
païne. 

Si  Ton  en  injecte  dans  le  cerveau,  dans  les  tissus  mmoi- 
bîres  d'un  animal^  il  ne  résiste  pas,  et  la  partie  injectée  est  it' 
moUie,  pulpeuse,  semblable  à  de  la  matière  digérée. 

L'auteur^  ayant  constaté  ces  faits,  ajoute  : 

c  J'ai  pensé  que  les  tissas  patliologiqiies,  tels  que  les  adénoiBes,  ean- 
eers,  ete.,  pourraient  être  digârés  et  dissous  par  la  papalne  et  le  soc  de 
papaya.  Trois  fois  j'ai  injecté  dans  les  adénomes  du  cou  la  solution  iodlqnéei 
soit  par  une  seule  piqûre,  soit  par  plusieurs  ii^ectiona,  selon  le  Tolane  de 
la  tumeur.  Les  effets  de  cette  injection  sont,  au  bout  de  deux  bearei,  trèi 
douloureux,  et  provoquent  un  violent  aocte  de  fléTre«  Au  bout  de  trois 
jours,  les  ganglions  sont  ramollis  et  convertis  en  abcès  qu'il  faut  ^ider 
avec  rinstrument  traneliant;  puis,  deux  fols  sur  trois,  l'abcès  a^ri. 

«  Dans  trois  cas  de  cancer  du  sein  et  un  cas  de  cancer  des  gangUoni  ds 
l'aine  après  castration,  rencontrés  è  l'hôpital  Saint-Louis,  dans  le  lenrict 
de  M.  Péan,  des  injections  de  papalne  ont  amené  le  ramollissemeat  et  la 
digestion  de  tumeurs  dures^  énormes.  Le  produit  liquide,  retiré  par  aspi* 
ration  d'un  de  ces  cancers  gros  comme  le  poing,  examiné  an  latMntotre 
de  la  faculté  par  M.  Henninger,  a  paru  être  une  véritable  peptone.  CeU 
démontre  que  l'action  de  la  papalne  sur  le  tissu  cancéreux  a  été  ooe  TTiie 
digestion. 

«  Dans  ces  cas  aussi,  la  solution  injectée,  quoique  neutre,  a  produit  de 
très  violentes  douleurs  et  un  formidable  accès  de  fièvre. 

«  Je  rapporterai  enfin  une  expérience  relative  à  une  forte  grenouille  vi* 
vante,  en  partie  dépouillée  de  sa  peau  et  mise  tout  entière  dans  un  rw 
rempli  de  suc  de  papayer,  dilué  au  cinquième.  Elle  était  morte  au  bout  de 
douze  heures,  en  partie  digérée  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  et,  api^ 
deux  jours,  U  n'en  restait  plus  que  le  squelette.  » 


Le  Gérmi  :  Gaoaocs  MAâBON. 


Paris.    —  Impriraerip  Anons  de  Rivière,  me  Baeine,  SS. 
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Médication  sudori figue.  —  Bu  jaborandi  et  de  la  pilocarpine; 

par  M.  A.  Vulpian  (suite)  [\). 

Les  expériences  deGoltz,  OstrumofF,  Luchsinger,  Nawrocki, 
Adamkiewicz,  et  celles  que  j'ai  faites,  ont  éclairé  d'un  nouveau 
jour  les  relations  entre  le  système  nerveux  et  les  glandes  sudo- 
ripares.  On  sait  maintenant  que  ces  glandes  sont  innervées  par 
des  fibres  nerveuses,  venant  toutes  ou  presque  toutes  des  gan- 
glions sympathiques  et,  par  l'intermédiaire  de  ces  fibres,  du 
centre  bulbo- spinal.  Ces  fibres  accompagnent,  dans  leur  trajet, 
celle  des  nerfs  de  la  vie  animale,  jusqu'aux  diverses  régions  du 
tégument  cutané:  arrivées  dans  la  peau  elles  vont  se  mettre  en 
rapport  avec  les  cellules  propres  des  glandes  sudoripares.  Le 
mode  de  connexion  entre  les  extrémités  des  fibres  nerveuses 
et  ces  cellules  n'a  pas  encore  été  déterminé  d'une  façon  bien 
nette. 

L'expérimentation  a  démontré  que  l'excitation  de  ces  fibres 
a  pour  effet  de  provoquer  une  suractivité  du  travail  sécrétoire 
des  glandes  sudoripares. 

Existe-t-il,  en  même  temps  que  les  fibres  nerveuses  excito- 
ftudorales,  d'autres  fibres  nerveuses  qui  auraient  pour  fonction 
d'arrêter,  de  suspendre  le  travail  de  sécrétion  ?  Certains  faits 
expérimentaux  m'ont  fait  d'abord  admettre  l'existence  de  ces 
fibres  que  je  proposais  de  désigner  sous  le  nom  significatif  de 
fibres  /réno-sud&rales  ;  mes  recherches  ultérieures  ne  m'ont 
pas  mis  à  même  de  maintenir  fermement  ma  première  opinion. 
Si  des  faits  cliniques  semblent  lui  prêter  un  certain  appui,  je 
dois  dire,  qu'au  momeut  actueL,  il  n'est  pas  possible  d'en  dé- 
montrer expérimentalement  l'exactitude.  Les  fibres  excito- 
sudorales  sont  les  seules  dont  les  vivisections  aient  mis  la 
réalité  hors  de  doute. 

Les  fibres  excito-sudorales^  avons-nous  dit,  proviennent 
presque  toutes  des  ganglions  sympathiques  (surtout  de  ceux  de 
la  chaîne  thoraco-abdominale)^  et  ont  leur  véritable  origine 


(1)  Joum»  de  pharm.  et  de  chim.,  [b],  l,  p.  373. 
Jwfn.  d€  Pkarm.  et  de  Chim,,  5«  séuk,  1. 1  (Joia  1880).  31 
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dans  le  centre  bulbo-spinal,  qu'elles  abandonnent  en  même 
temps  que  les  fibres  des  racines  antérieures,  pour  aller  se  rendre 
aux  susdits  ganglionfi.  C'est  donc  dans  le  biîlbe  et  la  moeHe 
ëpinière  que  les  fibres  neireoses  excito-s«dorales  ont  leurs 
yrais  centres  d'origine.  Y  a-t-il  plusieurs  foyers  d'origine  pour 
ces  fibres?  Ou  bîea,  n'y  a*t-il  xpi'on  seul  foyer?  Gentratie- 
fltent  à  l'opinion  de  M.  Nawrocki,  je  crois  qu'il  fafvt  admettre 
plusâeure  centres  sndoraux  échelonnes  dans  la  longueur  dm 
bulbe  rachidien  et  de  la  moelle  éptnière  :  l'exîsteDce  de  ces 
centres  multiples  pour  les  pikénomènes  sndoraux  me  parak 
seule  pennettre  de  oomprendre  la  production  des  suewrs  locries 
dans  telles  ou  telles  conditions  pèiysiolo^qoes  on  morbides. 

S'il  y  a  un  certain  nombre  de  centres  médullaires  pour  k 
fonctionnement  partiel,  régional,  des  glandes  sudoripares,  on 
doit  cependant  reconnaître  qu'il  doit  y  avoir  aussi  un  centre 
pour  les  actions  sudorales- d'ensemble.  Ce  centre  commun  est 
'Sttué  dans  >le  Imlfae  rachidien,  omnsne  l'expérimentatioB  4e 
démontre  clairement. 

Les  nerfis  excit«>-suâoranx,  dans  tous  les  cas  d'exagéraiion 
physiologique  ou  morbide  de  la  sécrétion  sndoralc,  sont  mis 
en  activité  par  la  médiation  des  centres  sudoraux.  Lorsqu'il 
s'agit,  par  exemple,  de  la^ueur  procvoquëcpar  l'ëlératmi  'de  la 
(tempéra  mre  du  milieu  extérietir^  il  se  produit, sous  rinflocnce 
de  l'iupvessîon  (résultant  du  contact  entre  ce  milieu  «t  le  té- 
gament  cutané,  une  excitation  du  oentre  bulbaire  des  actions 
sudorales  d'enBemble^  •excitation  quia  pour  effet  de  déterminer 
mne  stimulation -du  trwail  fonctionnel  de  toutes  les  glandes 
sudoripares.  DaoB  d'ianstrescas,  l'irapreBsion  provocstrioe  parait 
avoir  pour  «points  de  départ  les  organes  respiratoires;  par 
eneniple,  idans  la  '^bnonohite,  dans  la  phthÎMC  pulmonaire,  etc. 
dans  d'autres  cas  encore,  «'est  le  centre  sudoral  commun  qui 
est  impressionné  lui-même,  soit|Mir  Kél^atîon  de  la  tempéra- 
ture du  sang,  soit  par  l'influence  du  sang  altéré  d'une  certaine 
façon  [mouv/ements  physicdogiques^violentSy  rfauraartisme  nrti- 
•oulaire  aigu,  •certaines  tonémies);.ou  bien  son  iomu  s'eicagère, 
osimine  celui  >âe  la  plupart  des  oentves  «srveux'dela  vie  ^orga- 
nique, par  ^uite  de  l'ftffaiblisseHient -du  ternis  des  centres  ner- 
veux de  la  vie  animale  (agonie),  etc. 
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Ces  données  toules  nouvelles  de  la  physiologie  expérimentale 
me  permetient  d'être  aujourd'hui  plus  affirmatif  que  je  Tëtais 
auparavant,  au  sujet  du  mécanisme  de  l'aclioB  de  la  pilocan- 
pine  sur  les  glandes  sudoripares.  U  faut  d'ailleurs  y  ajouter  les 
résultais  des  expériences  faites  sur  les  animaux  dans  le  but 
d'étudier  T influence  de  la  section  des  nerfs  sudoraux  sur 
racùon  de  la  piiocarpine.  Ces  expériences  ont  été  faites  sur  des 
chats,  animaux  sur  les  pulpes  digitales  desquels  il  est  facile 
d'ohserver  l'issue  de  la  sueur  par  les  orifices  des  glandes  sudo- 
riiMires. 

Si  l'on  a  coupé  pvéalablement  le  nerf  sciatique^  lequel  con- 
tieol  toutes  ou  à  peu  près  toutes  les  fibres  nerveuses  excito» 
fiwdorales  destinées  aux  glandes  sudoripares  des  pulpes  digitales 
du  membre  postérieur,  toutes  lesicauses  qui  peuvent  détermina: 
des  sueurs  abondantes,  par  l'intermédiaire  des  centres  nerveux 
(ëchauâement  de  l'animal,  par  exemple)  n'agissent  plus  sur  les 
glandes  de  ce  membre.  Au  contraire,  si  l'oa  injecte  un  centi^ 
gramme  de  nitrate  de  pilocarpine  en  solution  aqueuse  sous  la 
peau  de  Tanimal,  la  sueur  apparaît  tout  aussi  abondante  sur 
les  pulpes  digitales  de  ce  membre  que  sur  celles  des  autres 
membres. 

On  peut  donc  supposer  que  le  mécaukme  de  l'actiDo  de  la 
pilocarpine  est  le  même  pour  les  glandes  sudoripares  que  pour 
les  glandes  sidivaires  :  c'est  sur  les  extrémités  terminales  des 
fibtes  nerveuses  excito^udorales  et  non  sur  les  cellules  propres 
des  glandes  sudoripares  qu'agit^  selon  toute  vraisemblance, 
Takaloïde  du  jaborandi. 

C^est  aussi  d'ailleurs  sur  ces  extrëmttée  qu'agit  l'atropine 
qui,  de  même  que  pour  les  glandes  salrvaires  supprime,  ou 
empêche  omnplàtemeot  l^iuftoence  de  la  pilocarpine  sur  les 
^andes  sudoripares. 

-—  Lmcmof  d'œil  qoe  >noos  venons  de  jeter  sur  le  mode  d'în- 
nervatîou  des  glandes  sudoripaivs  et  sur  le  mëcamsmn  de  l'ac- 
tion du  jaberaodi  ou  de  la  pilocarpine,  nous  permet  de  nous 
rendre  compte  de  la  'manière  d'agir  des  autres  sudorifiques. 

Les  tisanes  dites  «adoriôques  doivent  presque  toute  leur  in- 
fiuenoe  s«r  ks  glandes  sudoripares^  ainsi  que  nous  l'avons  déji 
indiqué,  A  leur  chaleur. €'est  l'eau  chaude  qui  agit  surtout  et 
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non  la  substance  minérale  ou  végétale  qui  y  est  dissoute.  Lors 
de  l'ingestion  de  la  tisane^  une  impression  se  produit  sur  la 
membrane  muqueuse  de  l'estomac,  impression  qui  met  en  jeu 
le  centre  nerveux  des  actions  sudorales  d'ensemble  et  bientôt 
le  travail  physiologique  de  toutes  les  glandes  sudoripares  s'exa- 
gère; ce  travail  est  activé  encore  par  l'absorption  de  Teau 
ingérée  et  les  efforts  d'élimination  qu'excite  dans  tous  les 
émonctoires  (poumons,  reins,  peau),  Tentrée  d'une  certaine 
quantité  de  liquide  dans  les  vaisseaux  sanguins.  L'influence 
des  substances  dissoutes  dans  le  véhicule  aqueux  est-elle  ab- 
solument nulle?  On  n'est  peut-être  pas  en  droit  de  l'affirmer 
d'une  façon  catégorique  pour  toutes  les  substances  dites  sudo- 
rifiques.  On  peut  dire  cependant  que  cette  influence^  si  elle 
existe  pour  un  certain  nombre  de  ces  substances^  ne  peut  être 
qu'adjuvante  et  peu  active. 

Une  autre  classe  importante  de  sudorifiques  est  celle  qui 
comprend  les  bains  de  vapeur^  les  bains  d'air  chaud  et  cer- 
taines pratiques  de  l'hydrothérapie^  enveloppement  dans  le 
drap  mouillé^  etc.  Ici,  il  s'agit  d'une  action  réflexe  sudorale 
généralisée  qui  a  pour  points  de  départ  le  tégument  cutané  et 
l'ensemble  de  l'organisme.  L'impression  produite  par  la  cha- 
leur sur  la  peau  (dans  le  cas  où  le  milieu  extérieur  est  échaufiié 
artificiellement),  met  en  éveil  le  centre  nerveux  des  actions 
sudorales  d'ensemble  ;  elle  y  provoque  même  sans  doute  un 
commencement  d'entrée  en  jeu.  Bientôt  après,  il  y  a  tendance 
de  toutes  les  parties  du  corps  à  s'échauflier,  par  suite  de  l'affai- 
blissement .ou  de  la  suppression  même  d'une  des  causes  nor- 
males de  déperditions  de  calorique,  c'est-à-dire  du  rayonne- 
ment par  la  surface  cutanée  et  surtout  de  l'emprunt  continuel 
de  chaleur  fait  au  corps  par  l'air  ambiant,  lorsque  la  tempé- 
rature de  celui-ci  est  inférieure  à  celle  de  la  peau.  Dès  que  se 
réalise  tant  soit  peu  celte  tendance,  une  impression  spéciale, 
dont  nous  n'avons  pas  conscience,  prend  naissance  dans  l'orga- 
nisme et  donne  le  branle  au  mécanisme  de  la  r^ulation  ther- 
mique. Aussitôt  les  combustions  intimes  deviennent  moins  vives, 
l'évaporation  aqueuse  par  les  voies  respiratoires  augmente,  les 
glandes  sudoripares  se  mettent  à  sécréter  avec  plus  d'activité. 
Ces  modifications  fonctionnelles  se  produisent  évidemment  par 
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la  médiation  des  centres  nerveux  ;  ce  sont  des  phénomènes 
réflexes  d'une  grande  complexité.  En  ce  qui  concerne  les 
glandes  sudorales,  il  y  a  une  excitation  réflexe  de  ces  glandes, 
et  elle  leur  est  transmise  par  les  nerfs  sudoraux  dont  la  physio- 
logie expérimentale  a  démontré  l'existence. 

Doit-on  mentionner  encore  au  nombre  des  sudoriflques  dont 
la  thérapeutique  peut  faire  usage^  le  mouvement  musculaire, 
la  marche  rapide,  l'action  de  courir?  Assn  ré  ment  ce  sont  là 
des  moyens  de  provoquer  une  suractivité,  parfois  considérable, 
des  glandes  sudoripares;  mais  il  est  bien  rare  que  des  circon- 
stances se  présentent  dans  lesquelles  le  médecin  puisse  prescrire 
ces  moyens.  La  théorie  de  l'influence  sudorifîque  du  mouve- 
ment musculaire  énergique  et  rapide  se  tire  facilement  des 
considérations  qui  précèdent.  Il  s'agit  encore  ici  de  l'enlrce  en 
jeu  du  mécanisme  de  la  régulation  thermique.  Le  mouvement 
musculaire,  dans  les  conditions  en  question,  est  une  source 
puissante  de  chaleur,  et,  dès  que  le  milieu  intérieur  subit  sous 
cette  influence  la  moindre  élévation  de  température,  les  di- 
verses modifications  fonctionnelles  dont  nous  avons  déjà  parlé 
se  produisent  :  afTaiblissemcnl  de  l'activité  des  combustions 
intimes  et  des  autres  phénomènes  physico-chimiques  qui  con- 
courent à  la  thermogénèse  normale,  augmentation  de  la  sé- 
crétion sudorale^  peut  être  aussi  augmentation  de  Tévaporation 
aqueuse  par  la  membrane  muqueuse  des  voies  respiratoires. 

—  Depuis  l'introduction  du  jaborandi  et  de  la  pilocarpine 
en  Europe,  de  nombreux  essais  ont  été  faits  pour  chercher 
à  déterminer  les  efliets  thérapeutiques  de  ces  puissants  sudo- 
rifiques» 

On  a  obtenu  d'heureux  résultats  de  l'emploi  du  jaborandi 
ou  de  la  pilocarpine  dans  des  cas  d'aflection  inflammatoire 
aiguë  des  membranes  muqueuses,  particulièrement  dans  les 
cas  d'angine,  de  laryngite,  de  laryngo- trachéite,  de  bronchite. 
Ces  moyens  ont  été 'reconnus  utiles  dans  certains  cas  de  bron- 
chite chronique,  mais  surtout  à  cause  de  l'action  qu'ils  exer- 
cent sur  les  sécrétions  bronchiques,  qu'ils  rendent  plus  abon- 
dantes et  moins  visqueuses.  On  a  prescrit  ces  sudoriflques  dans 
des  cas  de  pneumonie  aiguë;  mais  je  ne  sache  pas  que  l'on  ait 
réuni  des  faits  propres  à  permettre  d'attribuer  une  efficacité 
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sérieuse  à  ce  traitement  de  la  pneumonie.  Au  contraire,  il  est 
incontestable  que  chez  certains  malades  affectes  de  pleurésie, 
on  a  TU  le  jaborandi  on  la  pilocarpine  produire  des  effets  très 
farorabLes^  lorsque  la  maladie  était  aiguë,  qu'elle  datait,  comme 
début,  de  peu  de  jours,  et  qu'elle  n'avait  déterminé  qu'un 
épanchement  encore  peu  considérable. 

Le  jaborandi  et  la  pilocarpine  ont  été  administrés  à  des  ma- 
lades atteints  de  rhumatisme  aigu,  de  rhumatisme  chronique  , 
d'arthrites  goutteuses.  Les  résultats  n'ont  jamais  été  complète- 
ment favorables  et  ils  ont  été  nuls  assez  souvent.  Il  est  dou- 
teux que  ces  moyens  prennent  définitivement  place  au  nombre 
des  anti-arthritiques. 

On  a  prescrit  les  injections  hypodermiques  de  pilocarpine, 
dans  des  cas  de  parotidite  inflammatoire,  d'oreillons,  d'érysi- 
pèle,  de  fièvre  typhoïde,  de  fièvre  intermittente  ou  même  de 
fièvre  jaune.  A  prioriy  si  ce  n'est  dans  les  deux  premières  affec- 
tions, on  ne  voit  pas  trop  comment  les  sudorifiques  pourraient 
agir  dans  ces  cas  :  en  fait,  je  ne  connais  pas  de  séries  encoura- 
geantes de  succès  obtenus  par  ces  moyens  dans  Tune  ou  l'autre 
de  ces  maladies.  J'en  dirai  tout  autant  des  essais  tentés,  à  l'aide 
des  s^s  de  pilocarpine,  dans  des  cas  de  diabète  sucré,  de  po- 
lyurie;  dans  des  cas  d'intoxication  saturnine,  d'intoxication 
mercurielle. 

On  a  fait  usage  aussii  àt  ees  injections  soufr-cvtainto  dans  les 
cas  de  néphrite  parenchymateuse,  principalement  pendant  la 
période  congestive  de  cette  maladie,  alors  qu'il  y  a  une  aLba- 
minurie  très  prononcée  et  une  anasarque  plus  ou  moins  con- 
sidérable. I>e  nombreuses  observations  ont  été  publiées,  dans 
lesquelles  on  assure  que  Ton  a  obtenu  des  améliorations  très 
notables.  J*ai  essayé  cette  médication  plusieurs  fois  et,  sans  me 
croire  pourtant  en  mesure  de  porter  un  jugement  définitif  sur 
ce  mode  de  traitement,  je  dois  dire  que  je  n'ai  pas  constaté  de 
remarquables  eflets  dans  ees  cas.  Il  est  facile  de  voir  d'ailleurs 
que  les  auteurs  qui  ont  été  le  plus  satisfaits  ne  citent,  pour  la 
plupart,  que  des  faits  dans  ksquels  rainendement  attribyé  à 
la  médication  n'a  été  que  bien  passager.  Il  serait  singulier  qu'il 
en  eut  été  autrement,  dans  une  telle  maladie,  sur  laquelle  les 
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trahements  plus  sagement  appropriés  ont  d'ordinaire  si  peu  de 
prise. 

Les  injections  de  pilbcarpine  et  auparavant  l'infusion  de 
jaborandî  ont  été  conseillées  dans  des  cas  d'hydropisie  dépen- 
dant de  maladies  de  cœur.  Les  effets  n'ont  pas  été  très  mar- 
qués, en  général.  II  faot,  du  reste,  ne  pas  trop  insister  sur  ces 
moyens  dans  le  cas  dont  il  s'agît,  car  si  l'on  augmentait  un 
peu  les  doses,  on  s^exposerait  à  voir  se  produire  une  aggrava- 
tion des  troubles  cardiaques,  par  suite  de  l'influence  pertur- 
batrice que  le  jaborandi  et  son  alcaloïde  exercent  sur  le  cœur, 
lorsqu'ils  sont  administrés  à  fortes  doses.  Il  est  bon,  à  ce  propos, 
de  dire  que  Ton  n'est  pas  autorisé  à  attribuer  au  jaborandi  une 
influence  sur  les  infiltrations  séreuses  ou  les  collections  de  sé- 
rosité dans  les  cavités  viscérales,  par  ce  fait  que  l'on  a  vu  des 
épanchements  pleuraux  disparaître  assez  rapidement  à  la  suite 
de  l'administration  de  ces  médicaments.  Ces  succès  ont  été 
constatés,  il  faut  le  bien  remarquer,  dans  des  cas  d'épanché- 
ments  pleurétiqueSy  c^est-à-dîre  de  collections  séreuses  formées 
sous  l'influence  de  l'inflammation  des  plèvres.  Dans  des  cas 
d'bydrothorax,  je  suis  à  peu  près  certain  qu*on  n'eût  rien 
obtenu.  Ce  n'est  pas  sur  l'épanchement  séreux  de  la  pleurésie 
qu'agit  la  spoliation  violente  de  liquide  déterminée^  au  moyen 
de  la  diapkorèse  et  du  ptyalisme,  par  le  jaborandi  ou  la  pilo- 
carpme;  c'est  sur  l'inflammation  delà  plèvre.  Cest  une  grande 
quantité  de  liquide  qui  sort  ainsi  de  l'organisme  et  qui,  néces- 
sairement d'une  façon  plus  ou  moins  indirecte,  est  empruntée 
au  sang  en  circulation  ;  c'est  une  sorte  de  saignée,  compliquée^ 
d'une  part,  de  phénomènes  passagers  d'excitation  pliysiolo- 
gique,  plus  ou  moins  révulsive,  ayant  pour  siège  toutes  les 
glandes  mises  en  activité  et,  d'^autrepait,  de  phénomènes  de 
congestion  cutanée  et  glandulaire  plus  ou  moins  généralisée.  II 
peut  se  faire  ainsi  une  modification  du  processus  inflamma- 
toire qui  poursuit  sa  marche  dans  la  plèvre,  une  atténuation 
de  Fintensité  de  ce  processus,  et  cette  accalmie  temporaire 
peu(  être  suivie  d'une  rétrocession  de  l'irritation  phlegmasique. 
L'épanchement  séreux  commence  à  se  résorber,  surtout  au 
début  de  la  pleurésie,  dès  que  Tirritation  s'affaiblit  et  tend  à 
dîsparaitre.  C'est  ainsi,  et  seulement  ainsi,  qu'il  faut  expliquer 


—  484  — 

l*aclion  du  jaborandi  et  de  la  pilocarpine  dans  le  traitetneot 
de  la  pleurésie,  coinuie  dans  celui  des  inflammations  des  mem- 
branes muqueuses  de  Tappareil  respiratoire;  et  Ton  conçoit 
bien  qu'il  n'y  ait  à  tirer,  des  succès  obtenus  dans  des  cas  de 
pleurésie  aiguë  avec  épanchement  séreux,  aucun  encourage- 
ment pour  des  essais  d'application  des  injections  de  pilocarpine 
au  traitement  des  divers  genres  d'hydropisie. 

L*éclampsie,  soit  celle  des  femmes  en  couches,  soit  celle  des 
malades  atteints  d'affection  de  Briglit,  a  été  aussi  traitée  au 
moyen  de  ces  injections  hypodermiques.  Malgré  les  observa- 
tions citées  comme  des  exemples  de  succès  dus  à  cette  médi- 
cation, je  doute  fort  de  son  efficacité  et  j'engagerais  beaucoup 
à  ne  pas  abandonner,  pour  recourir  à  ces  injections,  d'autres 
moyens  beaucoup  plus  dignes  de  confiance,  en  particulier  le 
bromure  de  potassium,  la  saignée  (femmes  en  couches),  et 
même  le  chloral  hydraté. 

Les  modifications  passagères,  provoquées  dans  l'état  de  la 
circulation  cutanée  et  dans  le  fonctionnement  des  glandes 
sudoripares  par  la  pilocarpine,  ont  inspiré  l'idée  que  l'on 
pourrait,  au  moyen  do  cette  substance,  agir  d'une  heureuse 
façon  sur  les  affections  cutanées.  On  a  essayé  ce  moyen  dans 
dos  cas  d'eczéma  chronique,  de  psoriasis,  de  prurigo^  etc.  Les 
observations  ne  sont  pas  encore  assez  nombreuses  pour  qu'on 
puisse  se  prononcer  sur  ces  tentatives  :  en  somme,  les  résultats 
sont  loin  d'avoir  été  merveilleux.  On  a  employé  avec  succès 
les  injections  de  sel  de  pilocarpine  dans  deux  cas  de  sueurs 
profuses  unilatérales. 

D'après  diverses  publications,  les  injections  de  pilocarpine 
pourraient  avoir  une  influence  excitatrice  sur  les  contrac- 
tions de  l'utérus^  soit  pendant,  soit  après  l'accouchement.  Mais 
sur  ce  point  les  expérimentateurs  ne  sont  pas  d'accord  et  c'est 
une  raison  suffisante  pour  que  l'on  soit  autorisé  à  rester  dans 
le  doute.  D'ailleurs,  je  ne  dois  pas  insister  sur  ce  sujet,  car  il 
ne  s'agit  pas,  dans  ces  cas,  de  L'emploi  thérapeutique  des  pro- 
priétés sudorifiques  d:i  jaborandi. 

On  a  cherché  à  introduire  les  injections  sous-cutanées  de 
pilocarpine  dans  le  traitement  de  certaines  affections  oculaires, 
particulièrement  des  affections  inflammatoires  subaiguës  ou 


—  i86  — 

chroniques  des  yeux.  Cette  méthode  de  traitement  agirait  dans 
ces  cas  par  le  mécanisme  que  j'ai  indiqué  plus  haut  à  propos 
de  la  pleurésie.  D'après  les  observations  publiées^  les.injections 
hypodermiques  du  sel  de  pilocarpine  auraient  été  utiles  à  un 
certain  nombre  de  malades  rentrant  dans  la  catégorie  dont  il 
s'agit  ;  mais  une  étude  plus  prolongée  et  plus  variée  est  néces- 
saire pour  juger  des  indications  et  du  degré  d'efficacité  de  celte 
médication. 

Je  ne  puis  pas  me  dispenser  de  mentionner  deux  faits,  ob- 
servés par  M.  le  D'  Ortille,  de  Lille^  dans  lesquels  un  hoquet 
incoercible  a  cédé,  dans  un  cas,  à  une  injection  sous-cutanée 
de  sel  de  pilocarpine;  dans  l'autre,  à  l'injection  stomacale 
d'une  infusion  aqueuse  de  4  grammes  de  feuilles  de  jaborandi. 

Ou  doit  encore  citer,  à  titre  de  laits  à  vérifier,  les  cas  dans 
lesquels  on  a  dit  avoir  constaté  une  influence  des  injections 
sous-cutanées  de  sels  de  pilocarpine  sur  le  développement  des 
poils  de  la  barbe,  de  ceux  du  thorax,  des  cheveux.  Un  auteur^ 
M.  Goppez,  de  Bruxelles,  est  allé  jusqu'à  assurer  que,  sous 
l'influence  de  trois  injections  sous-cutanées  de  pilocarpine,  il 
avait  vu  des  cheveux  blancs  redevenir  châtains  et  recouvrer 
leur  souplesse  primitive  I 

—  Malgré  le  grand  nombre  d'investigations  entreprises  pour 
étudier  les  efiels  thérapeutiques  du  jaborandi  ou  de  la  pilocar- 
pine, il  est  encore  impossible  aujourd'hui  de  formuler  avec 
netteté  les  indications  de  l'emploi  de  ces  substances,  envisagées 
'  sous  le  rapport  de  leur  pouvoir  sudoriflque.  Pour  en  dire  mon 
opinion  avec  une  entière  franchise,  les  phlegmasies  catarrhales 
des  voies  respiratoires  et  les  inflammations  des  membranes  sé- 
reuses, dans  leur  première  période,  sont  à  peu  près  les  seules 
maladies  sur  lesquelles  la  pilocarpine  exerce  une  influence 
incontestablement  utile  :  encore  cette  influence  n'est-elle  pas 
constante.  L'injection  de  l'infusion  de  jaborandi  est  tout  aussi 
efficace  que  les  injections  sous-cutanées  de  sels  de  pilocarpine; 
mais  l'administration  de  jaborandi  par  les  voies  digestives, 
détermine  plus  souvent  que  les  injections  de  pilocarpine,  quel- 
ques troubles  gastriques  ou  intestinaux,  ce  qui  fait  préférer 
ce  dernier  mode  d'introduction  dans  ^économie. 

Si  nous  laissons  tle  côté  ce  qui  concerne  ces  phlegmasies,  que 
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voyons-nous  ?  Dès  essais  suggéra  par  telle  ou  telle  id^e  théo  - 
riqve  plus  ou  moins  judicieuse,  et  dans  lesquels  les  résultats 
ont  été,  en  général,  oa  nuls,  ou  équivoques.  Cela  prouve  que 
la  diapfaorèse  provoquée  par  les  moyens  dont  nous  disposons, 
ne  peut  arvoir  qu'une  faible  action  médicalrice  sur  les  mala- 
dies. L'insuccès  presque  absolu  des  injections  de  pilocarpine 
dans  les  cas  de  rhumatisme  articulaire  aigu,  démontre  qu'il 
en  est  de  même  aussi  lorsqu!il  s'agit  d'une  maladie  qui  a  été  si 
souvent  traitée  par  les  sudorîfiques  dont  nous  disposions  jus- 
qu^à  Fîntroduction  du  jaborandi  en  Europe.  Il  faut  renoncer 
à  la  théorie  qui  considérait  les  sueurs  spontanées  du  rhuma- 
tisme, et  celles  qu'on  provoquait  dans  le  cours  de  cette  maladie 
par  les  tisanes  sudorifiques^  par  les  bains  de  vapeur  ou  d'ai  r 
chaud,  etc.,  comme  des  moyens  d'élimination  d'un  principe 
morbifique  jouant  un  rôle  pathogéniqne  important.  Dans  Tim- 
mense  majorité  des  cas,  le  rhumatisme  articulaire  aigu  pré- 
sente les  mêmes  caractères,  comme  symptômes  fondamentaux^ 
comme  marche^  comme  durée,  comme  gravité,  qu'il  y  ait  ou 
non  des  sueurs  abondantes. 

Il  ne  faut  pas  considérer  du  reste  l'étude  médicale  du  jabo- 
randi et  de  son  alcaloïde  comme  terminée.  Les  injections  de 
sels  de  pilocarpine,  faites  avec  les  doses  ordinaires,  ne  peuvent 
produire  aucun  accident  et,  par  conséquent,  on  peut  renou- 
veler, étendre,  varier  les  tentatives.  Peut-être  sera-t-on  mis 
ainsi  en  possession  de  quelques  nouvelles  données,  véritable- 
ment utiles^  dont  la  pratique  médicale  s'empressera  de  faire 
son  profit. 


Note  sur  la  composition  de  Parséniate  de  soude  officinal; 

par  M.  J,  Lefort  . 

L'arséniate  neutre  de  soude,  dont  la  formule,  à  l'^iat  de  sic- 
cité,  est  représentée  ainsi  : 

AflO»,  2Ne0,  Ha 

aifi^te,  en  s\in<îssant  à  l'ean^  des  hydratations  et  des  formes 
qui  varient  suivant  les  conditions  dans  lesquelles  s^est  effectuée 
sai  cristallisatioa  :  ainsi)  à  la  température  de  0*  et  même  un 
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peu  au-dessus,  il  contieBt,  indépeodainment  de  son  eau  de 
consiitulioD^  34  équivalents  d'eau,  ou  53,73  p^  100  qui  s'en 
dégagent  à  la  teuapérature  de  100°. 

Suivant  quelques  cbimtstcs^  l'arscnuile  de  soude^  à  la  tem- 
pérature àe  15  à  20°,  cristallise  avec  14  équivalents  d'eau,  ou 
40,39  p.  100.  C'est  Tarséniate  officinal,  mads  qui^  nou&  devons 
le  dise  tout  de  suite,  est  souvent  loin  de  posséder  celle  com- 
position. 

Enfin,  si  la  solution  saline  est  maintenue  dains  une  étuve 
dont  la  température  est  de  -f-  ^°  ^  ^^  DÔuveaiix  cristaux  qui 
se  forment  ne  contiennent  plus  que  è  équivalents  d'eau. 

Présumant  que  l'arséniate  de  soude  employé  en  médecine 
pouvait  avoir  une  composition  variable,  nous  avonsf  dosé  l'eau 
de  dix  échantillons  bien  cristallisés^  provenant  d'autant  de 
maisons  de  droguerie  et  de  produits  chimiques,  et  voici  les 
résultais  auxquels  nous  sommes  arrivé 


Échantillon  n"  1 . 

—  2 

—  3 

—  4 

—  5 

—  6 

m 

—  8 

—  9 

—  10 


Eau  p.  100 


44,05 
42,60 
53,»9 
66,07 
43,97 
4d,G5 
46,09 
43,83 
64,28 
67,45 


L'arséniate  de  soude  inscrit  au  Codex  actuel,  dont  la  formule 
est  exprimée  par  : 

AsO»,  2Na0^H0  +  14  HO, 

ne  contenant  que  40,20  p.  100  d'eau,  il  est  évident  que  plu- 
sieurs de  ces  sels  ne  devraient  pas  être  employés  dans  les  phar- 
macies. 

Dans  tous  les  cas,  ces  analyses  montrent  que  ces  arséniates, 
d'origines  différentes,  peuvent  être  classes  en  deux  parties  :  ce 
sont  ceux  dontnîydratation  varie  entre  42  et  45  p.  100  d'eau, 
tandis  que  les  autres  contiennent  depuis  53  jusqu'à  57  p.  100 
d'eau.  Nos  résultats  indiquent  assez  que  les  premiers  ont  été 
obtenus  alors  que  la  températui*e  était  normale  (15  à>20^),  et 
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que  les  deuxièmes  ont  cristal  lise  à  une  basse  température^  en 
hiver  par  exemple.  Mais  il  est  digne  de  remarque,  que,  malgré 
la  netteté  de  leurs  cristaux,  aucun  d'eux  n'avait  la  quantité 
d'eau  voulue  pour  un  sel  à  i4  équivalents  d'eau. 

Mous  avons  préparé  de  l'arséniate  de  soude  très  pur  au 
moyen  de  l'acide  arsénique  et  de  la  soude  à  l'alcool,  et  la  solu- 
tion, neutre  au  tournesol,  mise  à  cristalliser  à  la  température  de 

14  à  20^  au-dessus  de  0,  a  fourni  des  cristaux  très  réguliers  qui, 
scellés  au  papier  Joseph  e  t  ch  au  fies  à -|- 120^,  jusqu'à  ce  que  la  ba- 
lance n'accusât  plus  de  perte,  ont  fourni  42,76  —  42,47  —  42,81 
p.  100  d'eau.  Ces  nombres  concordent  assez  bien  avec  un  sel  à 

15  équivalents  d'eau  qui  exige  42,08,  et  alors  l'arséniate  de 
soude  officinal  aurait  pour  formule  : 

AsO»,  2NaO,  H0-hf5H0. 

Nous  sommes  d'autant  plus  autorisé  à  considérer  cette  hy- 
dratation comme  exacte,  que,  dans  le  commerce,  on  trouve 
assez  souvent  de  l'arséniate  de  soude  fournissant  de  42  à  43 
p.  100  d'eau. 

Quant  aux  échantillons  qui  contiennent  24  équivalents 
d'eau,  ou  53,73,  nous  ne  saurions  trop  les  signaler  à  l'attention 
des  pharmaciens,  qui  doivent,  après  une  analyse  préalable,  les 
rejeter  de  leurs  officines. 


ÉTUDES  SUR  LES  STRYCHNOS, 


IV.  Curare  de  la  Haute-Amazone;  par  M.  G.  Planchon  (suite)  (!.) 

Parmi  les  plantes  que  les  Pébas  et  les  Ticunas  ajoutent  au 
Strychnos  Castelnœana  Wedd,,  la  plus  connue  et  la  plus  impor- 
tante est  celle  qu'on  nomme  Parti  chez  les  Yaguas  et  Nobougo 
chez  les  Orégones.  M.  Crevaux  nous  rapporte  la  même  espèce 
des  mômes  régions  et  aussi  du  côté  du  Yapura,  de  chez  les  In- 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  [5],  I,  380. 
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diens  ICuereioUy  où  elle  porte  le  nom  de  Yané  et  de  chez  les 
Miranhas,  où  son  nom  vulgaire  est  Nedjememmo. 

La  plante  a  été  décrite  par  Weddell  et  rapportée  par  lui  aux 
Cocculus  :  c'est  son  Cocculus  toxicofems.  On  n'en  connaît  pas 
les  fleurs,  ce  qui  rend  difficile  d'en  indiquer  exactement  le  genre. 
Par  ses  feuilles,  elle  rappelle  davantage  les  Abuia  et  les  Chon- 
dodendron  que  les  Cocculus  ;  mais  en  l'absence  de  moyens  pré- 
cis de  détermination,  nous  la  désignerons  sous  le  même  nom 
que  rhabile  botaniste  qui  nous  l'a  le  premier  fait  connaître  (i). 

C'est  une  liane^  dont  le  tronc  aplati  simule  une  tige  fasciée. 
L'écorce  est  mince  et  lisse ,  d'un  brun  foncé ,  recouverte 
çà  et  là  de  lichens  grisâtres.  Les  petits  rameaux  sont  cylin- 
driques, striés  et  glabres.  Us  portent  à  l'extrémité  de  longs  pé- 
tioles (i^  cent.)  de  belles  feuilles,  longues  de  10  à  12,  larges 
de  8  à  10,  ovales^  légèrement  atténuées  à  la  base^  brusquement 
et  étroitement  acuminées  au  sommet  ;  entières  sur  les  bords^ 
glabres  sur  les  deux  faces^  d'un  vert  luisant  en  dessus,  pâles  et 
blanchâtres  en  dessous.  La  nervation  est  assez  caractéristique. 
De  la  base  d'une  forte  nervure  médiane  se  détachent  deux  ner- 
vures latérales  qui,  vers  le  milieu  de  la  feuille  se  recourbent  en 
arc  pour  s'anastomoser  avec  les  nervures  secondaires.  Celles-ci 
au  nombre  de  3  ou  5  se  détachent  de  la  nervure  principale 
sous  un  angle  très  ouvert,  et  se  recourbent  fortement  en  arc 
pour  se  réunir  entre  elles.  Des  nervures  tertiaires  courent  trans- 
versalement et  forment  un  réseau  lâche,  saillant  principalement 
à  la  face  inférieure. 

L'étude  anatomique  des  jeunes  rameaux  nous  a  montré  : 
Autour  d'une  masse  centrale  de  tissu  cellulaire  qui  constitue 
la  moelle^  un  certain  nombre  de  faisceaux  rayonnants,  très 
nettement  délimités,  à  fibres  ligneuses  ponctuées,  serrées  les 
unes  contre  les  autres  et  entourant  un  certain  nombre  de  gros 
vaisseaux  également  ponctués.  Ces  faisceaux  sont  séparés  les 
uns  des  autres  par  de  larges  rayons  médullaires,  formés  de  7  à 
10  rangées  de  cellules,  et  se  terminent  vers  la  partie  extérieure 
par  un  tissu  cellulaire  en  partie  détruit,  qui  appartient  proba- 

(1)  Castelnati.  Expédition  dans  la  partie   centrale  de  i' Amérique  du 
Sud,  Histoire  du  voyage,  JJ,  p.  ?2. 
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blement  à  la  tome  cambiale.  Vis-à-vîs  les  foifloeam  ligneux 
se  trouve  une  masse  bien  limitée  de  fibres  libériennes  serrées 
les  unes  eontre  les  antres.  Vis-à-vis  les  rayons  médullaires^ 
l'intervalle  des  faisceaux  libériens  est  occupé  par  une  niasse 
assez  compacte  de  cellules  pierreuses,  à  parois  très  épaisses. 
Ces  cellules  pierreuses  se  retrouvent  disséminées  dans  le  tissu 
cellulaire,  qui  entoure  cette  zone  interne  et  le  tout  se  termine 
extérieurement  par  un  tissu  subéreux,  formé  de  plusieurs  ran- 
gées de  ceUules  tabulaireSf  devenant  brunâtres  dans  les  oou- 
cbes  superficieiles* 

A  côté  des  échantillons  précédemment  décrits,  et  qui  ré- 
pondent très  exactement  à  ceux  que  Weddell  a  rapportés  au  Mn- 
séum»  nous  devons  signaler  un  exemplaire,  apporté  par 
M.  CrevauXy  qui  représente  un  jeune  rejeton  avec  la  racine  et 
une  mince  tige,  couronnée  par  nn  bouquet  de  5  à  6  feiûUes. 
Ces  CeuiUes  diffèrent  par  quelques  caractères  des  précédentes. 
Elles  ont  la  faoe  inf^ieure  d*nn  vert  p&le,  mais  non  blan- 
châtre (i).  La  nervation  n'est  pas  non  plus  exactemeoi  seoi- 
blable.  Les  nervures  latérales  sont  au  nombre  ëe  5,  les  2  plus 
internes  atteignent  presque  le  sommet  de  la  feuille  avant  de  se 
recourber  en  arc,  et  les  nervures  secondaires  se  réduisent  à  une 
seule  on  même  n'existent  pas  du  tout.  Malgré  ces  dJCireoceSy 
nous  croyons  devoir  rapporter  cet  échantillon  à  l'espèce  de 
Weddell.  Une  coupe  de  la  tige  montre  très  nettement  à  rœil  la 
disposition  rayonnante  des  faisceaux  ligneux,  de  otMiIeur  pâle 
sur  le  fond  plus  sombre  du  tissu.  La  saveur  de  œtte  tige  est 
amère  et  aromatique.  Une  odeur  fragrante  se  développe  quand 
on  coupe  ou  qu'on  gratte  cette  partie  de  la  planta. 

l^ous  avons  insisté  quelque  peu  sur  les  caractères  du  Cûccu- 
lus  tQxkoferm^  parce  que  c'est  la  plante  qui  est  partout  citée 
comme  accompagnant  Je  Ramou  dans  la  préfiaration  du  Curare 
de  TAmaxone.  Nous  indiquerons  beaucoup  plus  brièvemâot  les 
autres  plantes  accessoires  de  cette  préparation. 

Voici  celles  que  M.  Grevaux  nous  a  communiquées  comme 
employées  par  les  Ticunas  et  les  Péàas  : 


(1)  En  oela  ellsB  répondent  k  U  deteriptien  de  Weddeil,  mais  non  à  ses 
échantillons  d'herbier. 
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Tout  d'abord  trois  espèces  de  Piperacées,  savoir  : 

1*  Une  espèce,  représentée  par  une  feAiitle  cpû  rappelle  assez 
bien  Je  Piper  caudutum  H.  B.  IL  {Artœfdke  omdotQ^  Miquel). 

T  Un  jeune  rejeton,  avec  xacines,  tiges  et  feuilles.  Ces  der- 
nières sont  élrôitenirnt  lancéoléeR^  de  20  à  24  centimètres 
de  long,  sur  5  .à  6  de  large,  inégales  à  la  base,  un  des  côtés  du 
limbe  descendant  le  long  du  pétiole  de  i  centimètre  environ  de 
plus  que  l'autre.  Elles  sont  finement  ponctuées  et  se  rap- 
prochent, sans  être  tout  à  fait  identiques,  du  Piper  gemevlaiwKu 
£Ues  portent  dans  le  pays  d'origine,  le  nom  de  Langue  de 
bœuf. 

^*  Une  autre  eiy[)èGe,  représentée  par  un  Jeune  rejeton  et  re* 
marquable  par  ses  grandes  feuilles  inéquilaiécales,  oblongues 
ovales,  obtuses  au  sonunet,  oordiformes  k  Ja  base,  à  â  lobes 
Arrondis,  très  inégaux^  dont  le  plus  .grand  recouvre  ime  partie 
du  pétiole  et  déborde  en  slarrondissaBi  aur  l'autre  c6té  du 
limbe.  C'est  un  A/;cr.,  qui  doit  ^(re  rattadié  à  :la  section  Mur 
crostac/iyséesArtatithe  de  Miquel,  près  dix.Piper  poihifùUum^ 
Kuntb,  (Artcnihe  poihifclia^  Miquel),  maîa  qui  ne  se  rapporte 
exactement  à  aucune  des  espèces  de  cette  section  que  nous 
avons  vues  figurées  ou  en  herbier. 

V  Une  e£)pèce  &Ari&ioloche,  représentée  par  son  rhizome 
gros  et  long  comme  le  pouce,  et  par  de  nombreuses  l^es 
aériennes  grêles,  portant  des  feuilles  élargies,  qui  rappellent, 

sans  s'y  rapporter  .exactement ^  Y Ari^tolochia  dtltoïdea^  X)u 
VAriit,  Raja,  Kuntli. 

5"  Une  Aroïdée,  le  Diffenbackia  Seguinum  {Caiaimm  Segni- 
num,  Vent). 

6*  Une  Phytolaccée^  abondamment  répandue  dans  oes  régions 
américaines,  le  Pettveria  alliacea, 

CuBARE  DU  Tapdra.  —  Lcs  cspèccs  précédentes  se  rapportent 
au  curare  préparé  par  les  Pébas  et  les  Ticunas.  D'autres  espèces 
sont  indiquées  par  M.  Crevaux,  comme  servant  spécialement 
am  curare,  fait  d«ns  le  bassin  du  Yapura. 

Le  poison  a  toujours  pour  base  le  Sirycknos  Casttinœarm 

Wedd.  On  y  'trouve  aussi  le  Coccitlus  ïoxico férus,  ainsi  que 
nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  en  donnant  les  noms  indigènes 
èe  la  plante  >chez  les  iudiens  éfueretou  et  Mirmhm. 
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Parmi  les  autres  plantes  nous  signalerons  : 

i**  Tout  d'abord  une  espèce  de  Strychnos^  que  nous  avons 
tout  lieu  de  croire  nouvelle  et  que  nous  indiquerons  provisoi- 
rement sous  le  nom  de  St.  Yapurensis.  Elle  est  représentée  par 
des  rameaux  garnis  de  feuilles  opposées^  courtement  pétiolées, 
ovales,  arrondies  à  la  base,  acuminées  au  sommet,  entières  sur 
le  bord,  longues  de  15  cent.,  larges  de  7,  glabres,  d'un  vert 
sombre  n  la  face  supérieure,  d*un  vert  gai  è  la  face  inférieure. 
Les  nervures  sont  fortement  saillantes  en  dessous,  d'une  teinte 
rougeâtre  ;  la  médiane  est  très  fortement  marquée  ;  de  sa  base 
se  détachent  deux  fortes  nervures^  qui  courent  à  une  certaine 
dibtance  des  bords  jusqu'au  sommet  de  la  feuille,  en  s*anasto- 
mosant  dans  leur  trajet  avi  c  des  nervures  bien  marquées,  qui 
se  détachent  traYisversalement  de  la  nei*vure  médiane.  Tout  à 
fait  contre  les  bords  court  de  chaque  côté  une  fine  nervure 
ondulée  s'anastomosant  avec  les  ramifications  des  nervures  la- 
térales. La  plante  porte  chez  les  Indiens  JUiranhas  le  nom  de 
Guagtteyemeuj  chez  les  Jfueretou,  celui  de  Moneratu»  M.  Cre- 
vaux  rindique  comme  une  plante  accessoire  du  curare  du 
Yapura. 

â**  Une  espèce  de  Spigelia  qui  ne  répond  exactement  à  aucune 
de  celles  que  nous  avons  pu  voir  à  l'herbier  du  Muséum ,  ni  à 
aucune  des  descriptions  que  nous  avons  trouvées  dans  les  au- 
teurs. C'est  une  plante  de  30  cent,  de  haut;  dont  la  tige  est  garnie 
de  feuilles  membraneuses  courtement  pétiolces,  elliptiques  ou 
lancéolées,  acuminées,  d'autant  plus  grandes  qu'elles  sont  plus 
élevées  sur  la  tige,  les  dernières  rapprochées  par  quatre  au 
sommet  entourent  la  base  d'inflorescences  grêles,  portant  quel- 
ques fruits  tuberculeux.  C'est  le  Gueyenetta  des  indigènes. 

3*  Une  espèce  d'Aroïdée,  peut-être  un  Philodendron.  C'est 
le  Niayua  beremba,  des  Indigènes.  La  racine  entre  dans  la  pré- 
paration du  poison. 

4**  Une  série  d'espèces  trop  imparfaitement  représentées 
pour  que  nous  ayons  pu  les  déterminer  et  dont  nous  nous  con- 
tenterons pour  le  moment  de  donner  les  noms  indigènes.  Ce 
sont: 

Une  espèce  à  feuilles  composées  pinnées^  ayant  un  grand 
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nombre  de  folioles,  peut-être  une  Méliacée  ;  elle  porte  le  nom 
de  Ehekatsa, 

Une  autre  plante  à  feuilles  composées  pinnées^  d'une  amer- 
tume très  considérable,  probablement  une  Simaroubée  :  c'est  le 
Nichtcaheso  des  Miranhas. 

Une  espèce  ligneuse  dont  la  racine  a  une  saveur  un  peu  nau- 
séeuse,  et  dont  les  feuilles  sont  simples,  étroites,  linéaires,  acu- 
niinées  :  le  DokeUo  des  indigènes,  peut-être  une  Ânonacée. 
,  Deux  espèces  qui  portent  le  nom  de  Guanato  chez  les  Mi- 
ranhas, e}  dont  l'une  s'appelle  Kaa  chez  les  Kueretou. 

Une  plante,  à  belles  feuilles  simples^  obovales,  acuminées  > 
c'est  YEbémala  des  Miranhas. 

Une  autre  espèce  à  grandes  feuilles^  largement  elliptiques, 
penninerviées,  à  pubesccnce  assez  serrée  sur  les  nervures  : 
c'est  le  Debao  des  Miranhas,  dont  Técorce  entière  est  ajoutée  au 
curare  du  Yapura.  Ces  deux  dernières  sont  probablement  des 
Anonacées.  i 

Enfin  une  espèce  curieuse  à  grandes  feuilles,  alternes,  mem- 
braneuses, d'un  vert  gai,  largement  dbovales^  acuminées,  cou- 
vertes- d'une  molle  pubescence  sur  les  nervures,  c'est  le  Gue- 
yenetso  des  Miranhas. 


Du  ihapsia  garganka;  par  M.  L.  Soubeiran. 

Dans  une  thèse  qu'il  vient  de  soutenir  devant  l'Ëcole  de 
pharmacie  de  Montpellier,  M.  Ch.  Blanchet  nous  a  fait  con- 
naître la  falsification  du  thapsia  garganica,  Bou-néfa  des  Arabes, 
par  les  racines  du  eleka  des  Arabes  ou  faux  thapsia  des 
Européens. 

Le  cleka  est  une  ombellifère  dont  la  tige  s'élève  à  un  mètre 
environ,  et  est,  par  conséquent,  plus  élevée  que  celle  du  thap- 
sia, lequel  n'a  jamais  en  Algérie  que  soixante  ou  quatre-vingts 
centimètres  de  hauteur;  ses  feuilles  glabres,  décomposées,  à 
divisions  nombreuses  et  linéaires,  forment  à  la  base  des  touflfes 
gazonneuses,  que  les  bêtes  à  cornes  mangent  sans  inconvé- 
nient, tandis  que  celles  du  thapsia  les  purgent  violemment  et 

J9wr%,  àt  Pkêm.  et  di  Chim.,  5*  iibr,  1. 1.  ^"^a  mo,)  3iK 
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quelquefois  ménoe  Las  foat  périr.  M.  Blanche^  qû  a  compilé 
les  échantillons  jeunes  du  cleka  avec  les  spécimens  de  l'Herbier 
de  la  Faculié  de  médedne^  pense  pouvoir  rapporter  oette 
planta  au  FenUa  mdiflora  L.  {Femda  commtmts,  Desf..X  bien 
qu'il  n'ait  pas  pu  se  procurer  des  fruiU  qui  loi  auraieai  damié 
plus  de  certitude.  L'examen  de  la  plante  vivante  avec  les 
exjMCcala  recueillis  en  1855  par  Chouletta»  kii  a  éèmontré  qu'il 
ne  pouvait,  avoir  affaire,  ici  au  Ferula  stdcata^  Defs^  qui  mi 
indiqué  comme  abondant  sur  les  coteaux  arides  de  Goos- 
tantine. 

Les  racines  du  cleka  sont  vivaces^  charnues,  d'un  gria  iuès 
foncé  à  Textérieur;  quand  on  les  coupe,  elles  laissent  éoonltr 
en  grande  abondance  un  suc  laiteux,  ftcre,  mais  n'ayant  au- 
cune action  révulsive.  Dépourvues  de  la  partie  ligneuse  eentole 
etdesséchéesy  elle  ont  la  plus  grande  analogie  avec  Pécovoe  du 
Thapsia.  Si  on  exanûnâ  au  microscope  la  coupe  d'une  raciae^e 
cleka,  on  y  oit  que  la  première  couche  intérieure  du  libev  ait 
constituée  par  une  ligne  continue,  et  que  les  canaux  résinifè- 
res  sont  réguliàrenMnt  disséminéa  et  sont  surtout  aboodnnti 
vera  lai  partie  interneu 

Les  racines  fraîches  du  Tbapsia,  sont  pivolantas  dâM  la 
jeune  âge,  puis  deviennent  bi  ou  trifurquées  (quelquefois  même 
davantage);  elles  sont  d'un  jaune  brunâtre,  parsemé  de  taches 
jaunâtres  plus  claires,  lisses  ou  plus  ou  moins  ridées  avec  de 
petites  sailtiet  hnrégulièremeivt  bembées;  elles  sont  blanches  en 
dedans.  Si  on  les  coupe,  on  voit  exsuder  de  la  tranche  un  suc 
kiteusL  très  vésicant  ce  très  acre.  Ce  suc  se  tnowe  dans  toutes 
les  parttes  de  la  plante,  mais  surtbut  dana  Técosee.  UesuMii 
mioroscopîque  naonlre  que  la  premMve  eoucbe  intérieure  du 
liber  est  constituée  par  mm  série  de  fignea  brisées  conœntoi» 
ques  et  que  les  canaux  résinifères,  qui  laissent  exsuder  une 
vmm  grande  ^oantibé  de  fiquide^  se  tramrent  suvfeoulè  Teaté- 
mm  de  la  couche  libérieMe,  et  sont  iprégvlièremeni  disse» 
OMMés.  L'éceme  se  montre  aussi  nempMe  de  semhrem  grains 
defécttie. 

Les  canaetères  difflireBftiels  entra  les  BseiBes  4e  ahs/Mia  et  de 
deka  ne  sont  plus  ai^réciaUea  danS'  les  écoFce&sèckea.  Dans 
ee  eaS)  on  ne  peei  se  baser  que  sur  le  colovaiion  de  la  feer 
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eztene»  qfddiifcrdluii  jaune  bmo&im  pour  le  Md/piM  et  grûAtie 
foncé  pour  leelekcu  Ce  caractère  assez  net  sur  les. racines  ré- 
cemment desséchées  n'est  plus  que  difficilement  appréciable 
pour  les  écorces  vieilles^  par  suite  de  rexfoliatlon  et  del'altéra- 
tiûn  de  l'épiderme. 

La  difficulté  qu'il  y  a  de  reconnaître  les  écorces  des  racines 
des  deux  plantes,  lorsqu'elles  sont  sèches^  l'abondance  du 
ekiuudans  les  tocalitéa  où  crott  le  thepeia,  la  Eacilité  de  nécolter 
lesfiadnefrduicldia  sans  avoir  à  redouter  d'éruption,  aux  bras 
et  au  yifiage,  taui  cela  a  contribué  à  amener  tes  Arabes  à  opé- 
Ptf  lai  substitution  du  cleka  au  bou-néfa,  suriout  dès  que  le 
commerce  du  tbapsia  a  pris  de  Timportance.  Aussi  aujourd'hui 
le  mélange  de  la  racine  inerte  à  la  racine  active  s'observe-t-il 
fréqttemoaien&. 

Nouane. pouvons  suivre  l'auteur  dans  leadétoils  intéressants 
qp^ôl  donne  sur  la  réoolls  de  la  naoine  du  thapêia  gmgaima  ou 
ioiHS^a (Oiea  de  lapante),  sur  les  accidents  qu'entraîne  cette 
opécationt  ni.stti:  le  proeédé  industriel  employé  par  AL  Nieiii, 
phttnaMHeih  à^Philippaville  (Algérie). 

Deraaalyse  comparative  de&  racines  fratohes  et  de&  éeecees 
sèebas,  il  ressort  que  : 

V  Lm  raeines  firaiches  de  thapsia  produissot  eftvinin  â  O/o 
deiiéfliiia 

3r  EUsB  perdent  par  la  dessiccation  complète  60.0/o4e  leur 
poids. 

V  Lsaraeines,  sèches  depuis  un  an  »  ne  rendent  qua  5,35  0/0, 
es/qui  pandt  dà  àrQx.ydatk)n>dela  résine^  laquelle  alors  n'est 
ftas  soitdiIerdaM  l'akiool. 

Le  meilleur  dissolvant  de  la  résine  est  l'alaool  sonesntré; 
^W/k,  vient  L'étfaer^  puis  ent  dernier  lieu  le  suif  ure  de^darbone. 

La  résine,  obtenue  pais  ecs  trois  véhicules,  est  htune;  elle  a 
une  réaction  acide,  qu'elle  communique  à  l'eau  distillée,  apeès 
qvelqttes  instante  de  eentact  à.la  tempémlui^de  TébeUition, 
elle  brMe  anree  ilamaae.  édairante. 

L'écorce  de  raoinedecleka,.tBaitée  par  Ualeeol  àW^  est  d'un 
brun  jaunâtre.  Gomme  la  résine  de  thapsid^  elle  est  soluble 
dans  l'alcool,  l'éther  et  le  sulfure  de  carbone. 

Un  kilogr.  de  racine  fraîche  de  cleka,  soumis  à  deux  trai- 
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tements  à  froid  par  Talcool  à  90%  produit^  après  distillation  du 
véhicule  et  lavage  à  l'eau  bouillante,  les  poids  suivants  : 

1*  Après  une  première  macëratioD  de  six  joors Ifr40 

2'  La  même  écoree,  après  une  seconde  maeéraUon  de  trois 

Joors 7   60 

TotaL 19P00 

soit  un  rendement  de  1,90  pour  100.  Cette  résine  n*a  aucune 
action  rubéfiante^  comme  l'ont  démontré  plusieurs  applications 
sur  le  bras,  où  il  n'y  a  eu  ni  rougeur  ni  démangeaison. 

Les  acides  sulfurique^  azotique  et  chlorhydrique  ne  donnent 
aucune  réaction  caractéristique  avec  les  résines  de  thapsia  et 
de  eleka. 

En  soumettant,  dans  une  cornue  de  verre,  de  la  résine  de 
tbapsia  avec  de  Teau  à  l'action  de  la  chaleur  et  en  cohobant, 
à  plusieurs  repris^,  le  produit  de  la  distillation  sur  la  même  ré- 
sine^ M.  Blanchet  aobtenu  une  huile  essentielle^  bleue,  etdouée 
d'une  odeur  intense  sut  generiny  qu  i  rappelle  celle  qu'on  percent 
pendant  la  fabrication  de  la  résine  de  tbapsia.  Cette  essence  se 
présente  sous  forme  de  gouttelettes  huileuses  bleues,  surna- 
geant à  la  surface  du  ballon  de  condensation;  l'eau  de  distilla- 
tîon  est  alors  saturée,  et  si  on  l'agite  avec  de  l'éther  on  dissout 
l'essence  en  une  liqueur  d'un  beau  bleu  d'azur.  (Il  suffit  de 
quelques  gouttes  d'essence  pour  donner  une  coloration  intense 
k  J5gr.  d'éther). 

Si  on  chauffe  cette  solution  éthérée  dans  un  long  tube  d-es- 
sai^  réther  s'évapore  et  laisse  un  liquide  bleu-foncé^  tachant 
en  bleu  le  papier  et  laissant  après  évaporation  un  tache  jaunâ- 
tre, non  huileuse. 

Cette  essence  est  insoluble  dans  les  alcalis  ;  elle  est  colorée 
en  rouge  brunâtre  par  l'acide  sulfurique,  en  vert  par  l'acide 
azotique. 

L'acide  chlorhydrique  produit  d'abord  un  trouble  dans  la 
solution  éthérée;  puis  la  liqueur  prend  une  teinte  jaune. 

Cette  essence  n'a  aucune  action  sur  la  peau. 
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£leetroly$e  des  malonates;  par  M.  Bourgoin  {$uité)  (1). 
II.  Malonaie  neutre  de  sodium* 

\  Pôle  N 50M 

Ce  sel,  qui  cristallise  difficilement,  est  déliquescent.  Â  la 
température  ordinaire,  il  se  dissout  dans  un  peu  moins  du 
double  de  son  poids  d'eau,  en  donnant  une  dissolution  siru- 
peuse. Celle  qui  m'a  servi  dans  mes  expériences  était  presque 
saturée  et  ayait  la  composition  suivante  : 

Malonate  neutre 35,i& 

Eau G4,89 

Au  début  de  Texpérience,  il  ne  se  dégage  que  de  rncide  car- 
bonique et  la  solution  devient  fortement  acide.  On  peut  con- 
clure de  là  : 

Que  la  plus  grande  partie  de  Tacid»  malonique  se  revêtit  re 
au  pôle  P,  par  simple  hydratation, 

(C«H«0«  +  0«)  -f  H»0«  =  C«HH)«  +  0»; 

Que  l'oxygène,  mis  en  liberté  dans  cette  réaction,  brûle  ur.« 
partie  des  éléments  de  l'acide  anhydre,  conformément  à  Téqua- 
tion  suivante  : 

(C«H- ()•  -h  0»)  +  3  0«  =  3  C»0*  +  H W. 

Bientôt  la  combustion  devient  un  peu  moins  parfaite,  t'oxy- 
gène et  l'oxyde  de  carbone  accompagnant  l'acide  carbonique. 
Voici  l'analyse  du  gaz  après  vin^^^t- quatre  heures; 

Gaz   positif. 206  \  C«0*  =170 

Après  Taction  de  la  potasso.  .  .  .  ;.0  ^     , 

—  du  pyrogallate.  .  .  10  '           ~~    " 

—  du  chlorure  acide. .  0,8  j  CH)«  =      9,2 

La  petite  quantité  de  gaz  qui  résiste  à  l'action  de  la.  potasse 
et  de  l'acide  pyrogallique  n'est  pas  absorba ble  par  le  brome; 

(1)  Voir  /ournal  de  pharmacie  et  de  chimie ^  5*  Bérje,  t.  I,  p.  405. 
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elle  bràle  avec  une  lUmme  bleue.  C'est  de  Toxyde  de  car- 
bone. 

En  négligeant  qnelques  traces  d'aîr  dont  il  est  diffidle  de 
pui^ger  complètement  l'appareil,  on  a  donc  pour  la  composition 
du  gaz  P  : 

iUMe  carbonique 85  8 

Oijgèoe «J 

Oiyde  de  rarbone. 4,5 

Ce  gaz  conserve  sensiblement  la  même  composition  jusqu'à 
la  fin  de  l'expérience  : 

Apfèt  4  jom«  Ap^é  jMM. 

Acide  carbonique 83,9  $ZJà 

Oxygène 11,7    '  11,9 

Oxyde  de  carbone 4,4  4,3 

A  la  fin  de  l'expérience,  les  deux  compartiments  ont  été  sé- 
parés ei  chaque  1i<(uide  a  été  soiunis  à  l'analyse  : 

1"  Liquide  pofitif  Cacide)  : 
3«  du  liquide  P.  ool  exigé  poar  la  aatur^Aioo  114.&  àt%  d'c^n  de  baryte. 
D'où  l'on  déduit  : 

Acide  Ubre  dans  3«  '^  ^  "M  =  0.106 

112,388, 

3c<  ont  donné,  par  i*acide  sulfurique,  1,947  de  sulfate  de  soude,  soit 
2y029  de  maloDate  de  soude  ; 

2«  Liquide  négatif  (alcalin)  : 

1,005  (S<H<0*)  occupant 100  dif. 

3<«  du  liquide  N  ont  exigé 1 1  dir. 

Afcli  Ubr«  d...  3«  '"^'•'^'^^"  =  «,0M2 

98  X  100  ^ 

Ce  qui  correspond  à 

S«NaO«  =  0,100  ....  C«H«NaW  =  0.T67 
3ee  du  liquide  N.  ont  donné  2,229  de  sulfate  de  soude. 

Or^  0^0902  de  soude  (NaHO*)  «orrespondentâ  une  quantité 
d'acide  malonique  égale  à  0,147.  La  quantité  d'acide  détruite 
au  pôle  P  dans  3**  est  donc  la  suivante  : 

0,117  —  0,108:=  0,011. 

Des  dosages  précédents  on  tire  les  conséquences  suivantes: 
r  Sur  la  totalité  de  l'acide  malonique,  mis  en  liberté  au 
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pAle  P,  ^  seulement  est  détmit  far  rorjigèDe  avec  formation 
d'acide  carbonique  et  d'oxyde  de  carLone; 

2*  Les  qwmiAéB  de  «el  déconiposéts  daa»  chaque  cwtupdrti- 
ment  sont  très  inégales^  le  compartiment  P  s'appoumMitt 
surtout,  conformément  à  la  règle  générale  gue  g'ai  lonnuiée 
autrefois.  On  a  en  effet  : 

Perle  de  sel  dans  30**  (   ^'  P^*®  ^  ^'"^  -  ^^^  =  ^^^^ 

\    Aa  pdle  N  2,160  —  (Î,3Î8  -  6,lfl7)  =  0,004 

Ces  déterniinations  numériques  peunettent  «n  outre  de  pré- 
ciser Faction  du  courant  sur  une  solution  neittre  de  malonate 
de  sodium  ;  il  se  sépare  du  sodium  qui  va  au  pôle  N^  1d«dis 
que  le  reste  du  sel  va  au  pôle  P. 

Le  métal,  â  son  tour,  décompose  l'eau  à  la  manière  ordi- 
naire, en  dégageant  de  fhydrogène,  alors  que  les  éléments  po- 
sitifs éprouvent  deux  séries  de  réactions  : 

V  L'acide  anhydjre  reproduit  au  sain  de  l'eau  l'acide  ipalo- 
niquc; 

(C«1PD«  +  0»)  +  fl«0"  =  <7iH*0»  +  0«j 

3*  Une  petite  portion  de  l'aoîde  en  attaquée  pefr  Foxygèdé 
pour  foasier  de  l-acide  carboaiipe,  de  IVau  et  de  T-eoLyde  de 
carbone; 

(C«H«0«  +  0»)  +  2  0«  =  2C*0*  +  C«0»  +  H»0«. 

L'oxygène  tire  son  origine  de  deux  sources  différentes  :  de 
Télectrolyse  directe  du  malonate  et  de  celle  de  Palcali,  der- 
nière action,  qui  rend  compte  de  la  préservation  du  sel  dans  le 
compartiment  négatif. 

III.  Acid'e  moUmique  libre. 

L'acîde  malonique  est  très  soluUe,  car  il  se  dissout  dans 
moins  de  son  poids  d'eau  à  la  température  ordinaire. 

1,927  d*uD6  solution  saturée  à  15*  ayant  exigé  1212  div.  d'eau  de  baryte 
peor  la  satunKlon  oontenatt  une  quantité  d'aeide  égale  k  l,lSld5; 

W4X1212  ,,^,,, 
,,^^^^  as  1,12156 
112,388 

100  p.  d'eau  à  r5*  dlssolTent  par  conséquent  139,87  d'Betdemaloniqtm; 
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1,WT  —  1,I2I&S 

J'ai  soumis  à  réleclrolyse  une  solution  conoenlrëe,  de  con- 
sistance sirupeuse. 

Le  gai  P,  qui  ne  se  dégage  qo'avee  ane  grande  lenteur,  est  fonné  d'uxy- 
gène,  mêlé  à  une  petite  quantité  d'acide  carbonique. 

Gaz   positif. 20Î      |   cH)*  =      7,S 

Après  l'action  de  la  potasse.  .  .  •    194,5  \ 

—        du  pyrogallate.  .  .       1      !  ^      =  ^^^^^ 

Acide  carbonique 3,7 

Oxjgtoe. 96yS 

Yoîci  tnaîn tenant  la  quantité  d'acide  contenue  dans  chaque 
compartiment: 

i-  solution  primitiTe  a  exigé  pour  la  saturation  830  dir.  de  baryte. 

Acide  libre 0,769 

ï-  solution  positive 849  dîT.  do  baryte. 

Adde  libre 0,780 

l-  solution  Dégative » Bll  dir.  de  baryte^ 

Acide  libre v  .  .  .    0,750 

Ces  dosages  dé|nontfent  que  i'adide.se  concentre  régulière- 
ment au  p6le  P.  De  plus^  on  Toit  qu'il  y  a  une  perte  réelle 
d'acide  égale  à 

1,736  —  (0,780  H^  0,750)  =  0,004. 

Il  ne  s'est  donc  détruit  qu'une  très  faible  quantité  d'acide, 
résultat  qui  concorde  avec  celui  qui  a  été  fourni  par  l'analyse 
gazeuse. 

L'acide  nialonique  libre  se  comporte  donc,  sous  l'influence 
du  courant,  à  la  manière  des  acides  minéraux,  la  seule  diffé- 
rence consistant  dans  la  destruction  d'une  très  petite  quantité 
d'acide  sous  l'influence  de  l'oxygène. 

En  résumé,  l'acide  malonique  présente  les  caractères  sui- 
vants : 

A  l'état  libre,  il  est  très  stable  yis-à-yisdu  courant  et  se  con- 
centre régulièrement  dans  le  compartiment  P,  double  carac- 
tère qui  l'éloigné  de  son  homologue  inférieur,  l'acide  oxa- 
lique ; 

En  solution  concentrée  et  alcaline,  il  ne  donne  naissance, 
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daos  aucun  cas,  à  un  carbure  d'hydrogène,  ce  qui  le  différencie 
de  l'acide  succinique. 

Ces  diflérences  sont  telles,  que  si  le  méthylène  libre  n'avait 
pas  échappé  jusqu*jci  à  toutes  les  recherches,  on  serait  tenté 
de  croire  que  l'acide  malonique  de  synthèse  n'est  pas  le  véri- 
table homologue  de  l'acide  succi nique  ordinaire. 


Méthodes  de  dosage  des  acides  gras  contenus  dans  les  huiles; 
par  M.  Carpentin,  pharmacien  professeur. 

L'auteur,  après  avoir  fait  une  critique  très  sage,  appuyée 
sur  des  expériences,  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  repro- 
duire ici,  du  procédé  d'analyse  de  Burstynn,  décrit  dans  le 
Dictionnaire  des  falsifications  de  MM.  Chevallier  et  Baudri- 
mont  (1878),  donne  le  procédé  suivant  ; 

On  prend  un  petit  ballon  k  fond  plat  ou  une  fiole  à  méde- 
cine de  2Ô0  centimètres  cube»  environ. 

On  mesure  SD  centimètres*  cubes  d'huile  et  100  centimètres 
cubes  d'alcool  à  90  degrés,  et  on  ajoute  3  à  4  gouttes  de 
teinture  de  curcuma.  La  fiole  est  bouchée  et  agitée  violem- 
ment. 

On  porte  ensuite  la  fiole  sous  une  burette  de  Morh,  conte- 
nant une  liqueur  de  soude  à  40  grammes  d'hydrate  soiiique 
pur  et  fondu  par  litre  d'eau. 

Comme  40  de  soude  saturent  282  d'acide  oléique,  1  centi- 
uiètre  cube  de  la  liqueur  contenant  0'',04  de  soude  corres- 
pond à  0*',282  d'acide  oléique.  (S'il  s'agissait  d'un  autre  acide 
gras  à  doser,  on  prendrait  le  nombre  proportionnel  de  cet  autre 
acide.) 

On  fait  couler,  peu  à  peu,  la  liqueur  sodique  dans  la  fiole, 
qu*on  agite.  Quand  une  coloration  rouge  apparaît^  on  bouche, 
pour  agiter  d'une  manière  prolongée,  la  teinte  jaune-serin  se 
rétablit,  parce  que  l'alcool  a  puisé  dans  l'huile  une  nouvelle 
quantité  d'acide. 

On  continue  ces  manœuvres  jusqu'à  ce  que  la  teinte  rouge 
soit  persistante.  On  peut  recommencer,  pour  plus  de  préci- 
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sion,  el  aiurivci'  jusio  ii  li  |^;.tie  qui  uMiiique  la  saUvniUoii 
(on  pourrait  aussi  faire  usage  d'une  liifKsur  de  retjamt  for- 
mée de  2'',82  d'acide  oléique  par  100  centimèUree  oubeB'd'al- 
cool). 

Il  reste  à  relever  k  nombre  de  oeoAîm  élues  cube»  et  de  frac- 
tions de  centimètres  cubes  de  la  liqueur  akaline  qu'on  «  em- 
ployé, et  à  le  multiplier  par  0'%282.  On  a  ainsi  la  quantité 
d'ftcide  oléique  contenue  dans  l'huile  essayée. 

Il  n'y  a  point  à  craindre  qu'une  partie  de  la  soude  serve  à 
saponifier  l'huile  dans  cette  opération,  faite  à  froid  dans  un 
milieu  aloodlique  qui  dissout  moins  d'un  millième  d'huile» 

£n  opérant  sur  une  huile  vierge  neutre  ou  sur  une  huile 
neutralisée  artîficieUcment,  on  constate  qu'à  la  première  goutte 
de  la  liqueur  alcaline  le  curcuma  rougil;. 

Par  ce  titrage,  il  noua  a  toujours  été  facile  de  retrouver  les 
quantités  d'acide  oléique  que  nous  avions  ajoutées^  à  dessein, 
à  des  huiles  neutres. 

N4HIS  avons  pu  constater  k  neutratilé  complète  des  huiles 
neutralisées  par  le  procédé  Allai re,  et  suivre  ensoîte  les  f^- 
grès  très  lents  de  leur  acidification,  qui  se  traduit  par  la  pro- 
duction de  quelques  millièmes  d'acide  par  le  contact  de  Pair, 
daiSs  le  coors  d'une  année. 

Un  dosage  facile  des  acides  gras  offre  de  l'intérêt  à  plusieurs 
titres.  Il  peimet  : 

1**  De  fixer  le  degré  de  rancidité  des  huiles  comestibles  et 
de  répondre,  en  dehors  de  l'appréciation  du  goût,  par  des 
chififres  sar  leur  différence  de  qualité  ; 

^  De  reconnaître  les  défauts  des  huiles  d'éclairage  se  ratta- 
chant à  la  présence  des  acides  gras,  qui  modifient,  d'une  ma- 
nière si  désavantageuse,  leur  pouvoir  éclairant  ; 

3°  De  rejeter  les  huiles  destinées  au  graissage  des  appareils 
et  des  machines  à  vapeur,  quand  leur  acidité  dépasse  certaines 
limites.  Il  est  parfaitement  reconnu,  aujourd'hui,  que  les 
acides  gras  diminuent  leur  pouvoir  lubréfiant,  et  présentent  le 
grave  inconvénient  d'attaquer  et  d'user  les  parties  métalliques 
frottantes. 

L'industrie  a  donc,  comme  la  nrarine  de  TËtat,  le  plus  grand 
intérêt  à  ne  point  faire  usage  d'huiles  trop  acides. 


-^*(/a 


Nouvel  appareil  jour  le  dosage  de  C azote  total  dan€'èe9niaîîhe8 
argampjm  en  général  et  dans  Purtne  en  pariitulier  ;  par 
M.  FlAVART^  chef  deB'tmvaux  chimique»  à  la  dinique  inë^ 
dicalc  delà  Parcuhé  àt  Lyon. 

La  mëdiode  ^eoéraienient  emfiloyée  (dans  les  labaratoisea 
oùroii  fi*oocape  de  ohîmie  .biologique),  pour  k  dos«^  de 
l'azote  total  est  celle  de  Will  et  Yarrentrapp  qui  cooeisteà  dië- 
compoeer.la  mAtîère  organique  azotée  par  la  ofaaux  sodae  et  k 
reoueiUîr  rammoBiaque  formée  dans  Tacide  sitlfurique  tkré. 

Slegeo,  en  1846,  a  appliqué  cette  mélbod«  an  dsfiaçe  de 
l'acote  total  dans  THrine,  eu  modifiaiiti'afipaTeil  dasstqiiie  ;  au 
lieu  d'un  tube  à  analyse  il  se  servah  d'un  ballon  qm'il  ciiouf- 
fall  dans  un  bain  deaaUe^ 

\ya6liburne  (1)^  en  1876,  ax^iôtiqMérMrac  «aison  oe  ipraoédé 
fn  faisant  remarquer  que  le  ballon  cassait  frëquerniHezut  à 
cause  de  la  vapeur  d'eau  eondeoséequi  retoaslNiit  sur  les  paviSs 
iuCérieunes. 

U  a  «ubstiivé  à  œ  ballon  le  tube  ordiaaite  pour  le 'dosage 
d'azote  en  analyse  élémentaire. 

.UuriDe  est  deBsédiée  en  présence  du  plâétie  et  introduite 
avec  la  chaux  sodée  comme  une  matière  solide.  No«B  «rmia 
reconnu  que  ramélioratioii  apportée  par  Washbtvrne  'laiese 
encore  à  désirer.  Dans  un  laboratoire  où  Ton  fait  de  nombreux 
dosages  d'azote  total  comme  dans  les  nedierches  cliniques  ou 
physiologiques  de  longue  haleine,  on  est  ex|Masé  à  a'^oir  une 
chaux  sodée  plus  ou  moins  humide  par  suite  de  r<mv«rture 
fréquente  du  ftacon  qui  la  renfevme. 

Il  «erait  très  k>ng  quand  on  fait  plusieuns  dosages  pair  jour 
de  griller  chaque  fois  sa  chaux  sodée.  Et  cependant  si  la  ckaox 
sodée  n'est  pas  complètement  privée  d'ean,  cette  dernière  se 
condense  rphis  -Ofu  moins  aibondamment  à  rextrémité  dv  tube 
et  détermine  sa  rupture. 

Nous  avons  substitué  au  tube  en  verre  un  appareil  en  cui- 

■ 

(I)  Bull,  de  la  Soc,  chtm.,  juin  1S76,  p.  409. 
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vre  qui  ne  nécessite  pas  une  dessiccation  si  complète  de  la 
chaux  sodée  et  permet  d'opérer  plus  rapidement  sans  autant 
de  précaution. 

Cet  appareil  se  compose  de  deux  parties.  L'une  est  un  petit 
réservoir  en  forme  de  cucurbite,  d'une  capacité  de  80  ce., 
présentant  sur  ses  bords  une  mortaise,  dans  laquelle  s'engage 
l'autre  partie  de  l'appareil  sous  forme  de  chapiteau  à  col  al- 
longé. Les  deux  parties  sont  jointes  par  un  lut  en  plâtre  que 
l'on  peut  couler  avant  ou  après  l'adaptation  des  deux  parties. 

Dans  le  tube  à  dégagement  de  cette  petite  cornue  métalli- 
que, j'ai  fait  souder  un  petit  tube  intérieur  qui  amène  un 
courant  d'air  dans  l'appareil  et  permet  de  chasser  les  dernières 
traces  d'ammoniaque. 

Le  col  de  la  cornue  débouche  dans  une  allonge  en  veire 
qui  conduit  le  gaz  dans  une  solution  titrée  d'acide  sulfurique. 

Dans  la  petite  cucurbite  on  met  la  ivatière  mélangée  préa- 
lablement dans  un  mortier  avec  'ttne  quantité  suffisant^  de 
chaux  sodée« 

Nous  ayons  consefvé  le  procédé  de  déi^i(5cation  àé  l'uritie 
employé  par  Washburne,  qui  varse  5  ce.  d'urine  sbr  lOgrOmuies 
de  plâtre  après  addition  de  C^ôO  d'acide  oxalique,  ce  dernier 
acide  pour  empêcher  la  volatilisation  du  carbonate  d'ammo- 
niaque aux  dépens  de  l'urée  pendant  la  dessication  du  mélange 
au  bain-marie. 

Si  Ton  dose  l'azote  dans  un  engrais  on  procède  comme  à 
l'ordinaire. 

L'opération  est  conduite  avec  la  plus  grande  facilité,  on 
chauffe  avec  précaution  au  début  pour  chauffer  à  haute  tem«> 
pérature  ensuite. 

La  liqueur  sulfurique  se  titre  par  le  saccharate  de  chaux. 

Nous  nous  sommes  assuré  que  notre  appareil  ne  donnait 
aucune  perte. 

Dans  les  laboratoires  de  chimie  biologique  et  dans  les  sta- 
tions agronomiques  on  aura  un  moyen  rapide  pour  faire  les 
dosages  d'azote. 
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MÉDECINE , 
HYGIÈNE,  TOXICOLOGIE,  PHARMACIE. 


Sur  le  choléra  des  poules;  par  M.  L.  Pasteur.  —  M.  Pas- 
teur, dans  ce  travail  qui  fait  suite  à  celui  que  nous  avons 
donne  in  extenso  dans  les  deux  numéros  précédents,  s'oc- 
cupe surtout  des  conditions  de  non  récidivitc  de  la  maladie. 

n  a  pris  80  poules  n'ayant  jamais  eu  la  maladie.  A  20  d'entre 
elles  il  inocule  le  virus  très  virulent  :  les  20  périssent,  20  autres 
sont  inoculées  par  une  seule  piqûre  du  virus  le  plus  atténué  : 
aucune  ne  meurt.  Si  alors  on  administre  à  celles-ci  le  virus 
très  virulent,  6  ou  8,  tout  en  étant  malades,  ne  mourront  pas. 

11  inocule  alors  un  nouveau  lot  de  20  poules  neuves  par  deux 
piqûres  au  virus  atténué,  appliquées  successivement  après  un 
intervalle  de  sept  à  huit  jours;  cette  foi  s -ci,  ce  n'est  plus  6 
ou  8  de  celles-ci  qui  résisteront  au  virus  le  plus  actifs  mais 

12  ou  15.  Enfin  les  20  poules  restant  sont  vaccinées  trois  ou 
quatre  fois  au  virus  atténué,  puis  inoculées  avec  le  virus  le 
plus  virulent  :  non-seulement  aucune  ne  meurt,  mais  encore 
elles  ne  sont  pas  malades. 

Dans  ce  dernier  cas,  le  microbe  ne  trouve  plus  un  milieu  de 
culture,  les  muscles  de  l'animal  ne  contiennent  plus  d'aliment 
pour  le  microbe.  Les  poules  se  trouvent  alors  dans  l'état 
coDStitutionel  des  animaux  que  le  choléra  des  poules  n'atteint 
pas.  Ces  derniers  animaux  sont  comme  vaccinés  de  naissance 
pour  cette  maladie,  parce  que  l'évolution  fœtale  n'a  pas  intro- 
duit dans  leur  corps  des  aliments  propres  à  la  vie  du  microbe, 
ou  que  ces  matières  nutritives  ont  disparu  dans  le  jeune  âge. 

Dans  une  autre  note,  M.  Pasteur  rend  compte  d'études  sur 
l'extension  de  la  théorie  des  germes  à  l'étiologie  de  quelques 
maladies  communes. 

r  Sur  les  furoncles.  —  11  a  recueilli  du  pus  provenant  de 
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cette  affection  et  a  ensenieDcé  ce  liquide  dans  de  Veau  de  levure 
ou  du  bouillon;  il  a  observé  qu'il  y  avait  invariablement  for- 
mation d'un  organisme  unique,  formé  de  petits  points  sphé- 
riques  réunis  par  couples  de  deux  grains^  souvent  associés  en 
amaiBk 

T  Osiéumyélite.  —  L'auteur  a  trouvé  dans  le  pus  de  l'exté- 
rieur et  de  l'intérieur  de  Tos  une  grande  quantité  d'un  orga- 
nbme  pareil  à  Forganîsme  defr  fÀuronoIes  «t  pnésentaot  les 
mêmes  caractères;  il  en  a  concla,  pour  ce  cas  tout  au.  moins^ 
que  l'ostéomyélite  a  été  ua  furomsle  de  la  moelle  de  Tos. 

3*"  Fièvre  puerpuirale.  —  IVL  Pasteur  a  constaté  dans  les 
lochies  la  présence  de  divers  orgaai&mes  microscopiqaes.  Dans 
une  expérience,  le.  sang  obtenu  .par  une  piqûœ  au  doigt  d'wie 
personne  morte  titûs  jours  après  contenait  l'ocganisme  des 
furoncles.  Dix-huit  hfiures  avant  lamort^  du  sang  pisis  p»  une 
piqûre  au  pied  gauohe  montra  un  organisme  voisin  des  furoo  - 
clés,  mais  distinct.  Cet  organî&mc  est  en  longs  chapelelfi;  il  a 
été  trouvé  non-seulement  dans  le  sang,  mais  aussi  dans  fe  pus 
provenant  de  ponction,  dans  le  péritcône. 

La  méthode  antiseptique  parait  à  M..  Pasteur  dentoic  étie 
souAFesaioe  dans  la  ^^ande^maiorké  do»  casw  L'acide  phéiiâ<|ae 
peut  rendre  de  grands  services,  mais  il  existe  un  autre  aaë- 
«eplique  dont  il  serait  très  disposé  à  reconmaBder  Tusage: 
c'est  l'acide  borique  en  solution  conoeutrae  à  la  lempéraiaw 
ordiuaice^  c'estrà-dise  à  4p..]ÛO  environ.  Il  n'est  pas  odorant 
comme  L'acide  pliinique,  dont  l'odjeur  inoammode  soavrent 
les  malades.  Enfin  son  innoeuité  sur  les  muqueuses^  nottaa- 
naent  sur  la  muqueuse  vésicale^,  a  été  et  est  tons  les  jmdts 
éprouvée  dans  les  hôpitaux  de  Paris.  U  pense  que  l'appU  - 
oatioa  de  couipraases  imbibées  de  osftte  sufastanoe:  sur  les 
parties  génitales  des  femmes^  récenimeat  accûanhëcs-  atrait 
d'an  bon  effet». 

{Ac.  d.  M,) 


BnMe»  d>aii6'eau  sotrillée^par  dBa  produits  de  la  tiBri- 
cation  du  gaz  d'éclairage;  par  M.  G.  Philipps.  —  Gette  eau 
a-denné  tes  réauttato  suivants  : 
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1'  Elle  est  neutte  au  papier  et  à  la  teintnre  de  tournesol. 

2*  Elle  donne  un  abondant  préci]>ité  blanc  par  le  chlorure 
de  baryum»  insoluble  daas  Pacide  asotique  et  dans  Tacide 
chlorhydrique^  ce  qui  dénontre  la  présenee  des  combinaisons 
de  l'acide  sulfurique. 

3*  L'azotate  d'argent  produit  un  abondant  précipité  blanc, 
soluble  dans  Vaoïmoniaque^  ins^duble  dans  Tacide  azotique; 
cette  réaction  décèle  la  pnéseoee  des  chlorures  et  non  celle  des 
cyanures. 

4*  Une  éprouvette  de  verre  de  400  centimètres  cubes  a  été 
à  demi  remplie  d'eau  de  chaux,  puis  complètement  remplie 
avec  l'eau  à  essayer.  Le  précipité  blanc  est  volumineux;  on  Ta 
recueilli  sur  un  filtre.  Mis  au  contact  de  Tacide  chlorhydrique 
ce  précipité  se  dissout  avec  dégagement  d'un  gaz  qui  trouble 
l'eau  de  chaux,  ce  qui  démontre  la  présence  de  l'acide  carbo- 
nique. 

S*  Un  matras  de  verre  d'un  litre  de  capacité  a  été  à  demi 
rempli  avec  Tëau  à  essayer,  puis  on  a  ajouté  de  l'acide  sulfu- 
rique.  Le  matras  fut  chauffe  au  bain  d'eau  bouillante,,  et  une 
banda  de  papier  piiongée  d'abord  dans  une  solution  de  nrtro- 
prassîate  de  sodium  puis  dans  Tammoniaque  fut  introduite 
d«B6  le  matras.  Ce  papier  n'éprouva  aucun  changement  de 
oonteup;  on  en  conclut  que  l'eau  ne  penfermait  ni  acide  sutfhy- 
drique  ni  snlfhydrate  (^ammoniaque. 

6*  L'acétate  neutre  de  plomb- ne  donne  pas  de  précipité  de 
oûiikur  Cancée  dans Teau  à  essayer;  ce  quiconfiroie  te  pésnltat 
pnéoédent 

V  De  la  brucine  sèche  fut  introduite  avec  une  goutte  de 
Teau  daoa  le  couvevcle  d'm  <Breii8et  de  pomelaine,  puis  goutte 
à  goutte  on  ajouta  de  l'acide  8olfiiRC|ae  ooBoentré  et  pur  cpii 
donna  une  colcuration  souge  HÉMse. 

&*  Oui  a|<Mita  à  Teau  uae  sdûtion  d'iodKgo  et  de  Pacide  sul- 
fiiffiqne  eoncentré  ;  en  élevant  légèrement  la  températupe,  la 
couleur  bleue  de  l'indigo  disfMwut  et  le  mélange  devint -bran. 

9^  On  a  fait  tomber  lia  cristal  et  protpmlfate  de  fer  dana  on 
verse  à  réaetif  à  demi  rempli  avec  Veum  à  éprouver,  puis  on  a 
versé  lentement  de  Tacide  sulfurique  conoeotué  r  il  s'iBSt  fbriné 
une  zone  brune  autour  du  crialaL 


—  508  — 

Les  essais  7,  8  et  9  démontrent  la  présence  des  combinai- 
sons de  i'acide  azotique. 

10*  Le  réactif  de  Nessler  donne  dans  l'eau  à  essayer  un  pré- . 
cipité  rouge  brun,  qui  décèle  l'existence  de  Fammoniaque. 

li*  L'eau  réduite  au  1/10  de  son  volume  par  Tévaporation  a 
été  additionnée  d'une  solution  de  potasse  caustique^  puis  portée 
à  rébullition;  la  vapeur  dégag^^^e  contenait  de  Tammoniaque 
laquelle  formait  un  nuage  blanchâtre  autour  d'une  baguette 
plongée  dans  Tacide  chlorhydrique. 

li*  L'eau  réduite  au  1/10  de  son  volume  par  l'évaporation  a 
été  additionnée  d'une  solution  de  potasse  caustique,  chauffée, 
puis  on  a  plongé  dans  ce  mélange  un  papier  imbibé  d'une  solu- 
tion d'rizntate  de  protoxyde  de  mercure.  La  coloration  noire  du 
papier  a  encore  révélé  une  fois  de  plus  la  présence  des  combi- 
naisons ammoniacales. 

13*  L'eau  n  été  additionnée  dans  un  verre  à  réactif  de  quel- 
ques gouttes  d'une  solution  de  perchlorure  de  fer;  une  colora- 
tion roiigo  a  aussitôt  manifesté  Texistence  d'un  sulfocyanure. 

14*  Évaporée  au  dixième  de  son  volume,  l'eau  à  essayer  a 
été  additionnée  de  quelques  gouttes  de  perchlorure  de  fer, 
d'où  la  coloration  rouge  du  sulfocyanure  de  fer.  Cette  colora- 
tion résiste  à  l'acide  chlorhydrique,  et  à  l'ébullilion  avec  l'alcool 
après  addition  de  bichlorure  de  mercure,  ce  qui  démontre  la 
présence  d'une  combinaison  du  sulfocyanogène. 

15*  Les  essais  colorimétriques  effectués  avec  le  colorimètre 
de  Houton-Labillardière  indiquent  0*^062  de  sulfocyanure 
d'ammonium. 

Les  éléments  ordinaires  des  eaux  du  gaz  sont  :  le  carbonate 
d'ammoniaque,  le  sulfhydrate  de  sulfure  d'ammonium,  le  sul- 
focyanure^ le  chlorure  et  le  cyanure  d'ammonium. 

A  l'exception  des  composés  suif  hydriques  et  du  cyanure  d'am- 
monium, l'analyse  a  démontré  que  cette  eau  suspecte  renfreme 
tous  les  éléments  qui  souillent  d'ordinaire  les  eaux  de  la  fabri- 
cation du  gaz;  ces  composés  sulfhydriques  ont  été  absorbés  par 
une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  composés  ferrugineux 
renfermés  dans  la  couche  de  terre.  D'autre  part,  on  sait  avec 
quelle  facilité  le  cyanure  d'ammonium  se  dédouble  en  ammo- 


—  509  — 

niaque  et  en  acide  formique,  aussi  son  absence  a-t-elle  peu 
d'importance. 

Recherches  sur  le  principe  actif  du  IJialiotrum  macro- 
carpum;  par  MM.  Doassans  et  Mourrut.  —  Le  thalictrum  est 
le  nom  latin  du  pigamon,  grand  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  renonculacées  qui  renferme  des  herbes  nombreuses  dont 
les  racines  sont  amères  et  purgatives.  Le  thalictrum  flavum, 
par  exemple,  connu  également  par  les  noms  vulgaires  de  rue 
des  Prés,  fausse  rhubarbe,  rhubarbe  des  pauvres  contiendrait^ 
d'après  Lesson^  un  principe  particulier,  la  thalictrine,  cristaili- 
sable  en  une  sorte  de  groupe  farienté  et  qui  serait  fébrifuge  à 
la  dose  de  7  à  8  décigrammes. 

MM.  Doassans  et  Mourrut  viennent  de  soumettre  à  une  ana- 
lyse spéciale  le  thalictrum  macrocarpum  qui  croit  dans  les  Pyré* 
néesj  et  ils  en  ont  retiré  deux  principes  à  l'état  de  pureté. 

L'un  de  ces  principes,  cristallisé,  jaune^  retiré  des  racines  du 
thalictrum  à  déjà  été  Tobjet  d'une  communication  par 
MM.  Doassans  et  Hanriot,  et  il  a  été  désigné  sous  le  nom  de 
thalictrine. 

D'après  de  nouvelles  études  faites  par  MM.  Doassans  et  Mourrut 
le  produit  présenté  sous  ce  nom  contient  un  autre  principe  qui 
a  pu  être  séparé  par  des  lavages  à  l'éther  :  par  évaporation  de 
ce  véhicule,  on  a  pu  obtenir  des  cristaux  définis,  incolores  et 
possédant  l'action  toxique  et  les  propriétés  physiologiques  delà 
plante^  ainsi  que  les  auteurs  l'ont  constaté  avec  M.  Boche- 
fontaine. 

La  recherche  de  ce  principe  nouveau  dans  les  racines  a  été 
alors  entreprise  dans  le  laboratoire  de  M.  Vulpian^  et  il  a  été 
facile  de  l'isoler  en  traitant  ces  racines  par  l'alcool  en  présence  de 
Tacide  tartrique,  saturant  ensuite  par  du  bicarbonate  alcalin^  et 
reprenant  l'extrait  par  l'éther  :  par  évaporation  de  ce  liquide, 
on  a  obtenu  l'alcaloïde  encore  un  peu  coloré  par  des  matières 
extractives  et  possédant  toutes  les  propriétés  chimiques  de  ces 
alcaloïdes. 

Dans  le  résidu  de  l'extrait  repris  par  l'alcool  on  constatait  la 
présence  de  cristaux  jaunes,  signalés  plus  haut. 

L'alcaloïde  ainsi  obtenu  se  présente  sous  forme  d'aiguilles 

Journ.ie  Pharm.  ei  dt  CMm,,  b*  skrib,  t.  1.  (Juia  i880),  33 
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pmsmatiques  groupées  «&  étoiles  mioar  d'uû  centre  eomniwn , 
i]  est  insoluble  dans  Teau  :  soluble  dans  l'alcool,  Tétber,  le 
chloroforme;  insoluble  dans  la  benzine.  Il  neutralise  bien  les 
acides  et  donne  des  sels  cristallins^  car  les  auteurs  ont  pu  isoler 
le  sulfate,  Tazotate  et  le  chlorhydrate. 

MM.  Doassans  et  Mourrut  se  proposent  de  donner  à  cet  alca* 
loïde  le  nom  de  ihalietrine  et  de  désigner  le  produit  crisfanin 
jaune  sous  le  «om  de  macrocarpine^  qui  rappellera  l'espèce  py- 
rénéenne. 

Les  auteurs  croient  devoir  mentionner  une  lettre  de  Plùkiger 
(de  Strasbourg),  qui  a  signalé  la  présence  de  la  berbérine  dans 
la  racine  du  ikalictrum  flavum;  cette  lettre  établit  que  M.  Flukv- 
ger  n'a  pu  isoler  ce  principe^  il  a  seulement  signalé,  d'après  une 
réaction  caractéristique,  la  présence  de  la  berbérine  dans  lara- 
'cine  qu'il  étudiait.  Il  est  probable  que  le  corps  entrevu  par  ie 
savant  n'est  autre  que  la  macrooarpine,qui  possède  la  plupart 
des  réactions  de  la  berbérine,  toutefois  la  réaction  n'est  pas  la 
-naéme  ponr  la  berbérine  et  la  macrocarpine,  en  effet,  l'ammo- 
niaque^colore  en  brun  la  berbérine,  tandis  qu'elle  est  sans  action 
sur  la  macrocarpine. 

MM.  Mourrut  et  BocAidontaine  résument  ainsi  les  principaux 

phénomènes  physiologiques  déterminés  par  la  thcdietrine,  et 

•par  l'extrait  des  racines  du  thaliclrum  macrocarpnm.  Les 

expériences  ont   été  faites   sur  des  gienouilles  et  sfrr  des 

chiens. 

L'injection  hypodermique  d'extrait  sur  une  grenouille  pro- 
duit des  effets  locaux  irritants  qui  déterminent  une  contraction 
énergique  des  muscles  du  membre  mis  en  contact  avec  le  liquide, 
lequel  est  d'ailleurs  parfaitement  neutre. 

A  cette  action  locale  succède  une  action  générale  toxique  qui 
se  traduit  par  nn  affaiblissement  général  suivi  de  résolution  pa- 
paitytique  précédée  du  ralentissement  ou  de  l'arrêt  du  cœur. 
L'animal  meurt  irrévocablement  si  la  dose  d'extrait  prodnit  cette 
paralysie,  c'est-à-dire  atteint  2  ou  3  milligrammes. 

La  thalictrine  produit  à  la  dose  de  1  milligramme  les  mêmes 
effets  que  rentrait,  sauf  la  contracture  qui  résulte  de  l'action 
locale  de  l'extrait. 

Chez  le  chien,  à  la  dose  de  1  gramme  a  1  gr.  50,  l'extrait 
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introduit  daofi  les  veinas  anoiine  la  moit  dans  l'espaoede  cinq 
à  dix  minutes.  Au  début  de  l'intoxication  onobsenre  des  vomifi» 
senients  répétés,  l'expulsion  de  matières  fécales^  des  émissions 
d'urine.  L'affaiblissement  général  se  manifeste  comme  chez  les 
grenouilles,  mais  il  a  lieu  rapidement. 

Cet  affaiblissement  parait  résulter  d'une  action  sur  le  système 
nerveux  encéphalo-médullaire  et  en  partie  d'une  action  sur  le 
cœur. 

£n  injection  hypodermique  l'extrait  a,  chez  Les  chiens^  (une 
action  irritante  locale  donnant  lieu  à  des  abcès  si  la  dose  de 
substance  toxique  n'est  pas  assez  considérable  pour  donner 
promptement  la  mort. 

Il  semble  d'après  cette  première  série  de  recherches  que  la 
thaloctrine  doit  être  rangée  à  côté  de  Taconitine,  principe  actif 
de  l'aconit  n24>el,  autre  renonculacée  qui,  conmie  on  sait,  pos- 
sède également  une  action  remarquable  sur  les  centres  nerveux 
et  sur  le  cœur,  eu  môme  temps  qu'une  action  sur  le  système 

nervofio-musculairp. 

(Journ.  des  conn.  mèd,) 


Emploi  de  la  glycyrrhizine  ammoniacale;  par  M.  Con- 
NBRADX,  pharmacien  militaire  à  Malines  (i). — M.  Roussin  a 
démontré  (2)  que  la  matière  sucrée  contenae  dans  la  racine 
de  réglisse  est  une  combinaison  de  glycyrrhizine  avec  l'ammo- 
niaque, constituant  un  véritable  sel  où  la  glycyrrhizine  joue  le 
rôle  d'un  acide.  C'est  à  son  altération,  sous  l'influence  d'un 
commencement  de  fermentation ,  qu'il  faut  attribuer  le  peu  de 
saveur  delà  racine  de  réglisse  mal  desséchée  et  conservée  dans 
un  lieu  humide.  Il  en  est  de  même  des  liqueurs  provenant  du 
traitement  de  cette  racine  par  déplacement  et  qui,  sous  l'in- 
fluence .des  chaleurs  de  l'été  out  laissé  déposer  un  précipité 
jaunâtre. 

Mn  de  faire  entrer  la  glyeyrrhisiie  ammomacale  dans  le  do- 
maine des  préparations  pharmaceutiques,  M.  Gonnerade  a  tft* 
ché  de  rendre  sa  préparation  moins  longue,  plus  facile  et  plus 

(1)  jirchiw9  médicaies  belges, 

(2)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  1875,  p.  391. 
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productive,  en  supprimant  quelques  opérations  accessoires  et 
difficiles  à  effectuer. 

II  suffit  pour  préparer  la  glycyrrbizine  ammoniacale  de  con« 
tuser  la  racine  de  réglisse  et  de  la  laisser  macérer  avec  une  fois 
et  demie  son  poids  d'eau  froide.  On  la  traite  ensuite  par  la 
méthode  de  déplacement  et  on  Tépuise  par  la  moindre  quantité 
de  ce  liquide;  puis  on  porte  la  liqueur  à  Tébullition  pour  coa- 
guler l'albumine;  celle-ci^  après  quelques  minutes  d'ébullition, 
vientsurnageràlasurfaceet  peut  être  facilement  enlevée.  Après 
refroidissement  on  opère  la  précipitation  par  Tacide  sulfurique 
dilué  au  i/10. 

Ensuite,  le  précipité  ayant  eu  le  temps  de  se  déposer  et  de  se 
rassembler  par  le  repos,  on  le  sépare  par  décantation  et  on  le 
dissout  dans  l'ammoniaque  liquide  également  diluée  au  l/iO; 
cette  solution  filtrée  est  évaporée  au  bain-marie  jusqu'à  siccîté 
et  laisse  un  résidu  brun,  vernissé,  friable,  qui  constitue  la 
glycyrrbizine  ammoniacale  ou  glyoyrrhizate  d'ammoniaque. 
Elle  est  inaltérable  :  Sa  saveur  est  extrêmement  sucrée  et  rap- 
pelle tout  à  fait  celle  de  la  racine  de  réglisse.  Elle  est  très  faci- 
lement soluble  dans  l'eau  froide.  Employée  à  la  dose  d'un 
gramme  par  litre,  elle  donne  une  solution  de  couleur  ambrée, 
d'une  saveur  sucrée  identique  avec  celle  de  la  tisane  ordinaire 
uu  infusion  de  racine  de  réglisse . 

Quant  à  celle-ci,  depuis  longtemps  on  a  reconnu  les  incon- 
vénients résultant  de  la  longueur  de  sa  préparation  et  de  sa 
facile  altération  sous  l'influence  de  l'élévation  de  la  tempéra- 
ture. Elle  devient  alors  une  boisson  désagréable,  que  les  mala- 
des refusent  de  prendre. 

Au  point  de  vue  économique,  l'emploi  de  la  glycyn^hizine 
ammoniacale,  qui  vient  d'être  introduite  dans  les  hôpitaux  mi- 
litaires français,  à  la  dose  de  quatre  décigrammes  par  litre  d'eau 
est  également  préférable,  car  la  préparation  de  la  tisane  de  ré- 
glisse ordinaire  exige  au  moins  six  heures  et  ces  infusions  réité- 
rées nécessitent  une  notable  quantité  de  combustible. 

M.  Connerade  a  trouvé  que  la  racine  de  réglisse  fournis- 
sait 1/10  de  son  poids  de  glyoyrrhizate  d'ammoniaque;  or,  celte 
pr('[)aration,  faite  en  grand,  et  telle  qu'elle  vient  d'être  décrite^ 
peut  s'effectuer  en  deux  ou  trois  jours.  A  tous  les  points  de  vue 
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elle  présente  donc  des  avantages  réels  sur  l'emploi  de  la  racine 
de  réglisse  pour  les  infusions  d'un  usage  si  répandu  dans  les 
hôpitaux  civils  et  militaires. 


REVUE  SPECIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

A  L'ÉTRANGER 


La  myrrhe,  essai  caractéristique  (1).  —  D'après  Parker, 
la  vraie  myrrhe  peut  être  caractérisée  comme  il  suit  :  on  pré- 
parc une  teinture  avec  une  partie  de  myrrhe  et  six  parties 
d'alcool,  on  fait  absorber  ce  liquide  par  du  papier  à  filtre 
blanc,  on  laisse  l'alcool  s'évaporer  complètement,  on  enroule 
une  feuille  de  ce  papier  autour  d'une  tige  de  verre  que  Ton  a 
préalablement  plongée  dans  l'acide  azotique  de  densilé  1,42. 
Si  la  myrrhe  est  véritable,  le  papier  prend  immédiatement  une 
coloration  d'un  jaune  brun  foncé,  puis  noire,  et  les  bords  du 
papier  deviennent  d'un  rouge  pourpre  foncé. 

Le  bdellium  d'Afrique  et  le  bissabol  ne  donnent  lieu  à 
cette  réaction  qu'à  un  faible  degré;  les  autres  résineux  qui 
servent  à  la  falsification  ne  produisent  rien  de  pareil. 

Emnlsions  préparées  avec  la  teinture  du  Polygala  se- 
nega;  par  M.  H.  Collier  {%  —  L'auteur  a  publié  des  formules 
pour  émulsionner  des  huiles  fixes  et  volatiles,  des  térében- 
thines, etc.,  avec  la  teinture  du  Quillaia  saponaria.  Il  propose 
d'employer  dans  le  même  but  la  teinture  du  Polygala  senega; 
il  indique  les  proportions  suivantes  pour  les  huiles  fixes  : 

'  Huile 15,5 

Teinture  de  polygala 0,3 

Eau 15,5 

La  même  quantité  de  teinture  suffit  pourlcc,2  d'essence  de 

(1)  Chemiker  Zeitung,\hlnnY,  1880. 

(2)  PharmacêuticalJournal,  fév.  1880. 
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térébenthine,  S^sâ  de  copahu,  I8^,*î7.d'extrait  de  fougère  màïe, 
Û«c,6  de  chloroforme. 
On  prépare  une  émulsion  de  baume  de  Tolu  en  mélangeanh 

ce. 
TeiDtare  de  baume  de  Tolu 3,4 

Teinture  de  polygala  scne^a 1,2 

Eau 31,1 


Préparation  de  rémétine  pure;  par  M.  Podwtssotzki  (1). 
—  i .  On  épuise  la  poudre  d'ipécacuanha  par  Télher  afin  d'en 
extraire  une  huile  liquide  et  un  mélange  de  matières  grasses  et 
cireuses;  on  continue  ce  traitement  jusqu'à  ce  que  l'éther  ne 
laisse  plus  de  résidu  quand  on  Tévapore  sur  un  verre  de  montre, 
li  est  avantageux  de  se  servir  d'abord  d'éther  ordinaire,  puis 
d'employer  Téther  de  pétrole,  à  chaud;  on  arrive  ainsi  plus 
aisément  à  obtenir  Témétine  dans  un  parfait  état  de  pureté. 

Cet  extrait  éthéré  contient  une  matière  colorante  particulière 
qpi  donne  au  contact  des  alcalis,  tout  particulièremont  de 
l'hydrate  de  baryte,  une  belle  coloration  rouge  pourpre.  QneU 
ques  centimètres  cubes  de  l'extrait  éthéré  que  Ton  additionne 
d'hydrate  de  baryte  prennent  par  l'agitation  une  coloration 
rougo  instantanée.  On  a  réussi  à  isoler  cette  matière  colorante 
de  sa  combinaison  barytique  sous  la  forme  d'aiguilles  cristal- 
lines ;  elle  a  reçu  le  nom  d'érythrocéphaléine.Lsk  quantité  de  ce 
produit  contenue  dans  la  racine  d'ipécacuanha  a  semblé  pror 
portionnelte  à  celle  de  l'émétine. 

2.  Le  résidu  de  l'action  de  Téther  ordinaire  ou  de  l'éther  de 
pétrole  sur  la  poudre  d'ipécacuanha  est  soumis  à  l'action  de 
l'alcool  à  85*",  à  chaud,  sans  addition  d'un  acide;  on  renouvelle 
deux  et  trois  fois  le  traitement  par  l'alcool,  car  l'ipécacuanha  se 
laisse  difficilement  épuiser,  surtout  à  cause  de  la  dextrine  qu'il 
renferme. 

3.  Cet  extrait  alcoolique  est  coloré  par  des  substances  inso- 
lubles dans  l'éther;  il  contient  une  notable,  quantité  de  tannin, 
lequel  colore  en  vert  les  sels  de  protoxyde  de  fer.  On  chasse 

(1)  Phannaceutische  Zeiischrifl  fur  Rtusland,  V  janv.  I8S0. 
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Talcûol  pair  la  distillalion,  de  façon  à  obtenir  un  extrait  sirii>- 
peHx  à  peu  pràfr  exempt  d'alcoo^. 

4.  A  cet  extrait  alcoolique  Fefroidt  on  ajoute  da  perchlorure 
de  fer  difisous  dans  une  peiâte  cpiantité  d^^eau^  environ  10  à  13 
pour  100  du  poids  de  la  racine  d'ipécaeuanha.  On  s'assure  que 
la  quantité  de  perchlomire  de  fer  est  suffisante  en  plaçant  dans 
une  eapsule  de  porcelaine  un  échantillon  de  l'extrait  alcoolique  ' 
et  à  son  contact  un  fragment  de  perehlorure  de  fer  soKde.  Il 
ae  se  manifésie  aucune  c(4oration  verte.  Quand  te  perchlorure 
de  fer  a  été  ajouté  à  l'extrait,  on  opère  le  mélange  exact  des 
dfiux  substao^ees  en  vue  de  combiner  tout  le  tannin  au  fer. 

&  A  l'exiraîl  traité  par  le  perehlorure  de  fer,  on  ajoute  dii 
carbonate  de  soude  pulvérisé  ou  une  solution  concenfi>ée  du 
même  sel^  en  agiiant.  aane  cesse  la  mélange,  jusqu'à  ce  qu'il 
devienne  alcalin  et  qu'il  ait  une  couleur  chocolat.  Un  grand 
excès,  de  soude  est  absolument  indispensable.  La  soude  ne  dé- 
compose pas  la  combinaison  du  fer  avec  k  tannin. 

6.  Le  mélange  qui  a  reçu  le  carbonate  sodique  sera  addt- 
tiouié  d'ime  petite  quaBtité  d'éther  de  pétrole^  puis  versé  dans 
uamatnts,  que  l'on  chauffera  au  bain^marie,  on  l'agitera  fré- 
quemmeut  tant  que  durera  i*ébullition  de  Téther,  et  de  temps 
ea  temps- on  enlèvera  une  petite  quantité  de  cet  éther  de  pé- 
txole  i^ur  Févaporer  sur  un  verre  de  montre.  L'émétine  se 
diasouidans  Téther  èe  pétrole  et  l'évaporation  de  ce  liquide 
laisse  de  llémétine  parfaitement  blanche.  On  décante  donc 
réther  de  pétnole  saturé  d'émétine,  pour  l'évaporer,  et  on  le 
remplace  dans  le  matras  par  de  l'étber  de  pétrole  neuf;,  tant 
que  ce  liquide  enlève  des  traces  d'émétine.  Les  extoraiis  sont 
très  chargés  d'émétine,  et  un  repos  de  douze  heures  dans  un 
milieu  ff  oid  en  détermine  la  séparation  presque  complète  à 
l'état  de  précipiié  blano.  Les  extraits  peu  chargés  d'émétine 
év<aporés  par  insufflation  d'air  déposent  des  flocons  blancs 
d'émétine.  Une  évaporation  leate  de  la  solution*  de  pétrole  eu 
l'évaporation  au  baiihmarie  ne  donne  pas  de  l'émétine  absolu- 
mentiblaaebe. 

L'émétine  e6t  égAkment  trè»  soluble  dans,  l'éther  sulfurique 
à.  froid*.  Oa  peut  utiliser  œile  propiiété  pour  l'extraction  de 
Dans  ce  butr  on  traite  une*  épaisse  bouillie  de  poudra 
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d'ipécacaanha  par  un  peu  d*acide  chlorfaydrique,  puis  par  uoe 
quaulité  sufiisaute  de  perchlorure  de  fer,  puis  de  carbonate 
sodîque^  enfin,  après  un  long  repos,  on  agite  ce  mélange  de 
consistance  de  bouillie  avec  de  Féther  sulfurique.  Les  extraits 
éihérés  sont  agités  avec  un  volume  d'eau  peu  considérable 
additionné  d'acide  acétique  ou  d'acide  cblorhydrique  ou  d'acide 
sulfurique,  pour  dissoudre  l'alcaloïde  dans  le  liquide  aqueux. 
Les  solutions  acides  sont  traitées  par  un  excès  de  soude,  et 
on  les  dépouille  de  Témétioe  qu'elles  contiennent  en  les  trai- 
tant par  l'éther  de  pétrole  bouillant. 

L'éniétine  obtenue  par  l'évaporation,  à  froid,  à  l'aide  d'un  cou- 
rant d'air  doit  être  desséchée  dans  un  lieu  obscur  sur  l'acide 
sulfurique.  Les  meilleures  sortes  d'ipécacuanha  fournissent 
3/4  à  1  pour  iOO  d'émétique  pure  d'un  blanc  de  neige;  les  plus 
mauvaises  sortes  V^OO  à  1/200. 

L'émétine  pure  se  dissout  aisément  dans  l'éther  sulfurique,  à 
froid;  elle  est  également  soluble  dans  le  chloroforme,  l'élher 
acétique,  les  alcools  méthylique^  amylique,  vinique,  le  sulfure 
de  carbone,  l'essence  de  térébenthine,  les  huiles  essentielles; 
elle  est  soluble  en  quantité  notable  dans  les  huiles  grasses  et 
dans  l'acide  oléique.  Elle  se  dissout  difficilement,  à  froid,  dans 
l'éther  de  pétrole  et  dans  la  benzine;  la  solution  est  facile  à 
chaud,  aussi  une  partie  de  l'émétine  se  dépose  pendant  le  re- 
froidissement de  ces  solutions  saturées  à  chaud.  Elle  est  très 
peu  soluble  dans  l'eau  froide,  environ  une  partie  dans  1000  p. 
d'eau.  L'eau  additionnée  d'un  acide  ne  l'enlève  pas  ou  presque 
pas  à  ses  solutions  dans  l'éther  ordinaire,  l'éther  de  pétrole,  les 
huiles  gtasses. 

Sa  saveur  est  très  amère  et  un  peu  désagréable;  il  en  est  de 
même  de  ses  combinaisons  avec  les  acides.  Elle  se  colore  en 
jaune  sous  t'influence  des  rayons  solaires,  surtout  si  elle  est  en 
même  temps  exposée  à  l'air.  A  l'abri  des  rayons  lumineux, 
l'émétine  reste  blanche.  Cette  coloration  jaune  due  à  la  lumière 
ne  dépasse  pas  la  couche  superficielle  des  gros  fragments  d'éraé- 
tine,  dont  la  partie  interne  reste  parfaitement  blanche.  D'une 
très  lente  évaporation  de  ses  solutions  éthérées  ou  alcooliques 
l'émétine  se  sépare  en  fines  paillettes;  si  l'évaporation  est  ra- 
pide, elle  prend  la  forme  de  grains  arrondis  et  plus  tard  celle 
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d'une  poudre  fioe.  Elle  fond  à  62  —  65°  C.  Dans  l'eau,  à  cette 
température,  elles  se  rassemblent  en  grumeaux  de  la  couleur  de 
la  gomme  arabique^  qui  constituent  des  boules  avant  leur  re- 
froidissement complet,  et  se  laissent  réduire  en  une  poudre 
ayant  Taspect  du  sable  quand  le  refroidissement  est  complet. 

Une  solution  d'émétine  dans  Féther  de  pétrole,  la  benzine  ou 
l'éther  ordinaire,  abandonnée  à  Tévaporation  très  lente  sur  un 
filtre  de  papier,  produit  sur  les  borda  de  ce  filtre  des  croûtes 
d'un  blanc  de  neige  où  le  microscope  permet  de  distinguer  des 
fines  aiguilles  cristallines  peu  réfringentes.  Tantôt  ces  cristaux 
sont  groupés  en  étoiles,  tantôt  sous  la  forme  de  corps  sphéri- 
qaes,  ou  enchevêtrés  de  façon  à  figurer  des  masses  d'apparence 
amorphe.  La  surface  de  cette  émétine  cristallisée  se  colore 
promptement  en  jaune  à  la  lumière. 

L'émétine  a  une  réaction  fortement  alcaline,  elle  neutralise 
les  acides  et  forme  des  sels.  Ces  sels  ne  prennent  pas  des 
forntes  cristallines  régulières;  ils  se  dissolvent  aisément  dans 
Teau,  l'alcool  et  les  huiles  grasses;  ils  sont  insolubles  dans 
Félher  ordinaire,  l'éther  de  pétrole  et  la  benzine.  Le  tannin 
forme  avec  l'émétine  une  combinaison  blanche,  amorphe, 
presque  insoluble  dans  l'eau;  tandis  que  Tacide  galliqqe, 
comme  les  autres  acides,  produit  une  combinaison  solubje  dans 
l'eau.  Tous  les  sels  de  l'émétine  se  colorent  en  jaune  à  la  lu- 
mière, à  l'exception  du  tannate.  Si  l'on  ajoute  de  l'eau  à  une 
solution  incolore  d'émétine  dans  Téther  sulfurique,  et  que  l'on 
fasse  traverser  le  liquide  par  un  courant  d*acide  carbonique, 
l'émétine  libre  passe  à  l'état  de  carbonate  el  se  dissout  totale- 
ment dans  l'eau.  Les  solutions  aqueuses  d'émétine  sont  préci- 
pitées par  tous  les  sels  des  alcalis  fixes  ou  des  terres  alcalines; 
le  précipité  est  une  poudre  blanche  ou  colorée  qui  se  dissout  en 
partie  dans  un  excès  de  ces  sels.  Le  chromate  et  l'azotate  d'émé- 
tine sont  des  composés  peu  solubles,  pourtant  ces  sels  se  dis- 
solvent surtout  si  l'on  élève  la  température  du  liquide. 

Les  carbonates  alcalins  et  les  alcalis  caustiques  précipitent 
l'émétine  sous  la  forme  d'une  poudre  plus  ou  moins  blanche. 

Au  contact  de  l'acide  sulfurique  concentré,  l'émétine  donne 
de  l'acide  oxalique.  Traitée  en  tubes  clos  pendant  trois  heures 
avec  de  l'acide  sulfurique  dilué,  à  une  température  de  150«, 
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elle  se  change  en  partie  en  une  masse  brunâtre^  de  saveur 
anière;  le  liquide  retient  une  grande  quantité  d'émétine  iiraf- 
lérée. 

L'émétine  pure  n'est  pa&  modifiée  par  Tacide  SDlfurique 
concentré.  Vient-on  à  mettre  une  solutioa  saturée  de  phospho- 
molybdate  de  soude  dans  Taeide  sulfuriqueau  contact  d'un  frag- 
ment d'émétine  placé  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine, 
ralcaloïde  brunit^  si  l'on  ajoute  rapidement  une  goutte  d'adde 
chlorhydrique  à  ce  mélange,  il  perd  sa  coloration  brane  et  de- 
vient d'un  bleu  indigo  foncé. 


Sur  l'essai  du  lait  ;  par  M.  Bjertram  Ohii  (1);  —  Le  plâtne 
bien  cuit  peut  servir  à  apprécier  la  qualité  du  lait  et  à-  y 
reconnaître  une  addition  d'eau. 

On  prend^  par  exemple,  30  gvanuues  de  gypse  bien  cuit,  on 
en  fait  une  bouillie  épaiêse  avec  le  lait  à  examiner,  et  Ton 
observe  en  quel  temps  s'effectue  la  solidification.  Un  lait  d€ 
densité  1,030  à  la  température  de  15'*  se  solidifie  en  dix  lieures 
environ  ;  s'il  contient  25  p.  lOû  d'eau,  la  solidification  a  lieu 
en  deux  heures  ;  avec  50  p.  100  d'eau,  elle  exige  uim 
demi-heure^  et  avec  75  p.  100  d'eau  quarante  minutes. 

Le  lait  écrémé  de  densité  1,033  se  solidifie  eu  quatre  heures  ; 
s'il  est  additionné  de  50  p.  100  d'eau,  il  se  solidifie  en  une 
heure;  et  en  trente  minutes  avec  75  p«  100*  d'eau.  Le  temps 
qu'exige  la  solidification  est  moindre  si  Von  opère  à  chaud.  Le 
produit  solidifié  peut  être  utilisé  pour,  des  recherches  vltà-^ 
rieures. 


Extrait  de  goudroa;  par  M.  A.  CiuLum  (^.  —  On  met  une 
quantité  convenable  de  goudron  pur  de  Norwège  dans  un  vase 
en  verre,  en  terre,  ou  en  poreelaine  et  on  y  verse  à  trois  repri- 
ses de  l'eau  bouillante,  qu'on  laisse  en  contaci/  a^ec  le  goudron 
chaque  fois  pendant  une  semaine,  en  ayant  soin  de  remner 
souvent  le  mélange.  On  réunit  ensuite  les  liqueurs  et  on  y  ajoute 
q.SL  de  magnésie   calcinée  jusqu'à  ce  qu'elles  ne  rougissent 

(.1),  Archiv  der  Pharmacie,  sept.  ia79; 
(2)  Joum.  de  ph,  d* Anvers,  Mac*  1880. 
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plus  le  papia*  de  tournesol.  Au  bewt'  de  vingt-quatre  heures 
on  fiUre  et  on  évapore  au  bain-marie  jusqu'en  consistance 
d'exJtcait.  Cet  extrait  soUible  dans  l'eau,  contient  tous  les. prin- 
cipes médicamenteux  solubles  du  goudcoir.(l).> 

Sirop  de  réglisse;  par  M.  Sghehff  (2). — M.  Scherff  re* 
commande  le  procédé  suivant  :  on  fait  bouillir  pendant  quel** 
ques  minutes  1750  grammes  de  miel  avec  7S0  grammes  d'eau, 
auxquels  on  mêle  5  grammes  de  carragaheen  et  100  grammes 
de  tanniUy  et  on  passe  par  une  étamine  danaunâ  capsule  tarée* 
Au  liquide  chaud  on  ajoute  q.  s%  d'eau  pour  obtenir  3000  gram- 
mes de  colatuce,  ou  l'on  Cait  dissoudre  immédiatement  1650 
grammes  de  sucre  e^  chauffant  jusqu'à  ébuUition.  On  passe  à 
travers  un  linge.  Au  sirop  refroidi  on  ajoute  10  grammes  de 
suc  de  réglisse  dissous  à  Taide  de  la  chaleur  dans  25  grammes 
d'eau  et  additionnés,  après  refroidissement  de  la  solution  de 
25  gran)mes  d'alcool  rectifié,  enfin  on  filtre. 

Ce  sirop  est  transparent,  brun  olittr,  d'un  goût  agréable  et  se 
conserve  bien.  Une  demi-}ieure  suffit  pour  le  préparer  quand  on 
dispose  d'une  solution  de  suc  de  réglisse. 
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CHIMIE 


Sur  les  déplacements  réciproques  des  éléments  halo 

gènes  ;  par  M.  Berthelot.  —  Les  déplacements  du  brome  par 
le  chlore,  de  l'iode  par  le  brome  sont  conformes  aux  lois  ther- 
miques : 

K  +  Cl  =  KCI  dégage  +  t05,0 
K+Brr=KBr  —  +100,4 
K  4- 1    =  Kl      —      +    85,4 

Les  déplacements  inverses,  qui  ne  sont  pas  réalisables  dans 
les  mêmes  conditions,  peuvent  cependant  Tétre  dans  des  cir- 
constances spéciales  dont  parle  l'auteur.  Il  conclut  ainsi  : 

1*  La  substitution  inverse  du  brome  au  chlore  et  de  l'iode 
au  brome  serait  possible  à  priori  dans  tels  cas  où  la  chaleur 
dégagée  par  la  formation  des  composés  secondaires  surpasse- 
rait la  chaleur  absorbée  par  la  substitution  directe.  Elle  aurait 
lieu  alors  suivant  des  rapports  réglés  par  le  degré  de  dissocia- 
tion des  composés  secondaires; 

â*  Cette  substitution  deviendrait  également  possible  si  l'on 
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élevait  la  température  jusqu'au  degré  où  les  chlorures,  bro- 
mures et  iodures  métalliques  sont  dissociés,  parce  qu'alors 
l'élément  halogène,  mis  en  opposition,  agirait  en  réalité  sur 
une  portion  du  métal  libre.  L'élément  antagoniste^  étant  sup- 
posé entraîné  à  mesure,  ne  serait  plus  présent  au  moment  du 
refroidissement  pour  reproduire  sa  combinaison  primitive  ; 

3*  Celte  substitution  n*a  pas  lieu  en  fait,  ni  entre  le  chlorure 
de  potassium  et  le  brome,  ni  entre  le  bromure  de  potassium  et 
l'iode  chauffés  vers  400°,  du  moins  lorsqu'on  évite  les  influences 
accessoires  de  l'air,  de  l'humidité  et  des  matériaux  du  verre. 

Ac,  d.  Se. 


Sur  les  phosphates  et  les  borophosphates  de  magnésie 
et  de  chaux  provenant  du  dépôt  de  guano  de  Mejillones; 
par  M.  DoMEYKo.  —  Les  guanos  qui,  sous  la  latitude  de  12**  à 
13*  S.,  dans  les  îles  et  sur  la  côte  du  Pérou,  conservent  bien 
l'azote  de  leur  matière  organique^  n'en  renferment  que  quel- 
ques traces  sous  la  latitude  de  23®  à  24''  S.  Ces  derniers  sont 
chargés  principalement  de  phosphates. 

Le  plus  important  des  dépôts  de  ces  guanos  phosphatés  est 
celui  de  Mejillones,  situé  près  du  bord  de  la  baie  de  ce  nom; 
il  forme  un  bourrelet  autour  de  la  montagne  connue  sous  le 
nom  de  Morro  dé  Mejillones^  dont  la  masse  est  composée  de 
roi^hes  granitoîdes  et  syénitiques,  traversées  par  des  dykes  de 
roches  feldspathiques  compactes  ou  porphyroïdes. 

La  niasse  principale  du  guano  ordinaire  est  terreuse ,  bru- 
nâtre, composée  de  phosphate  de  chaux,  de  sel  marin,  de  sul* 
fate  de  chaux,  de  matière  organique,  qui  lui  donne  sa  couleur 
brunâtre,  et  accidentellement  de  quelques  traces  de  phos- 
phates de  magnésie,  d'alumine,  de  fer  et  de  nitrate. 

«  1*  Guano  en  roche,  nommé  vulgairement  guano  caliche.  C'est  une 
roche  dure,  compacte,  d'un  gris  plus  ou  moins  foncé,  à  cassure  piate,  dans 
laquelle  on  distingue  quelques  particules  cristallines.  Celte  roche,  qui  ne 
ressemble  aucunement  au  guano  ordinaire,  se  compose  presque  complète- 
ment de  pliospbate  tribasique  de  chaux  et  ne  perd  que  12  à  13  pour  100 
de  son  poids  au  grillage. 

«  2*  Le  gtuino  qu'on  nomme  cristalizado  comprend  principalement  deux 
espèces  : 

<c  {a)  Phosphate  double  de  chaux  et  de  magnésie, 

2(CO,MgO)PhO»+$Aq. 
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€  (h)  f'hosphate  de  masfnéHe^ 

lUgO  PhO*. 

«  3*  Boropkosphate  de  magnésie  et  de  chaux.  Ce  minéral  farme  deB  eoc- 
crétionB,  en  forme  de  boules  et  de  rognons^  disséminés  au  milieo  des 
masses  terrenses  de  guano. 

«  Il  contient  de  G  à  12  p.  ICO  d'acide  borique  et  27  à  30  d*acide  phos- 
phorique. 

«  J'ai  trouvé  que  la  matière  pmre,  prise  à  l'intérieur  des  rognons,  s^en 
rapproche. 

Magnésie 24,38 

Cbanx 0,14 

Acide  phosphorique 27^60 

Acide  lïoriqoe 6,S0 

Eau,  matière  organique 3S,dO 

Alumine  et  traces  de  Ter 2,30 

99,52 

«  Le  IK  Krutt,  cbimiste  de  la  Compagnie  qui  exploite  le  guano  de  Hejil- 
lones,  et  à  qui  je  dois  bi  connaissance  du  minéral,  a  trouTé,  dans  no 
échantillon  des  boropbosphates  qu'il  a  analysée,  11,60  d'acide  borique.  » 

(Ac.  d.  Sc.\ 


Bvr  lassai  des  pyrites;  par  M.  HorzEAr.  — L'auteur  in- 
siste d'abord  sur  ce  fait  déjà  signalé  que  si  Ton  attaque  la  pyrite 
par  Tacide  nitrique,  le  précipité  de  sulfate  de  baryte  fomié  en 
présence  d'une  liqueur  très  ferrugineuse  contient  toujours  des 
proportions  notables  de  ce  corps  (1  p.  400  et  plus)  ;  il  faut  faire 
cette  attaque  par  un  mélange  de  nitrate  et  de  carbonate  alcalin, 
dans  un  creuset  de  platine,  traiter  le  résidu  à  Teau  ehaudey  ffl- 
trer  pour  séparer  le  fer  et  précipiter  Tacide  sulfurique  dans  la 
liqueur,  ou  le  doser  par  la  méthode  appelée  gravi  volumétrique 
par  Fauteur. 

il  appelle  ensuite  l'attention  sur  ce  fait  qu'en  chauffant  le 
creuset  de.  platine  au  gaz,  il  y  pénètre  de  l'acide  sulfureux  qui, 
donnant  du  sulfate  de  soude,  produit  une  surcharge. 

i^Ac.  d.  Se), 


Sur  l'acide  oxalique  cristallisé;  par  M.  A.  Yillijbrs. — 
L'acide  oxalique  cristallisé  G*H*0%4  HO  perd,  comme  cm  le  sait, 
son  eau  de  cristallisaAion,  soit  par  une  dessiccation  à  Tétuve, 
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sott  par  sublimation  ;  mais  raoide  oxaKque  normal  C^H^O*  n'est 
pas  connu  sous  ia  forme  de  cristaux  définis. 

L'auteur  a  réussi  à  l'obtenir  en  très  beaux  cristaux,  en  dissol- 
vant à  chaud  dans  de  Taoîde  soVurique  concentré  de  petites 
quantités  d'acide  oxalique  ordinaire,  soiti  partie  environ  d'acide 
oxalique  dans  là  parties  d'acide  solfurique.  La  solution  laisse 
déposer,  au  bout  de  quelques  jours,  quelquefois  au  bout  de 
plusieurs  mois,  des  octaèdres  dont  la  composition  répond  à  la 
formule  C*H*0». 

On  sait  que  l'acide  oxalique  ordinaire  (hydraté)  cristallise  en 
prismes  clinorhombiqnes. 

Ces  cristaux,  retirés  de  l'acide  suif  urique  où  ils  se  sont  formés 
et  exposés  à  Tair,  perdent  immédiatement  leur  transparence 
et  s'effleurissent  rapidement  en  absorbant  4  équiv.  d'eau. 

Uacide  oxalique  C^H'O^  est  presque  aussi  avide  d'eau  que 
l'acide  sutfurique,  et  ce  dernier  peut  lui  céder  de  l'eau  à  j^artir. 
d'une  très  faible  dilution  :  aussi  n'obtient-on  que  des  cristaux 
hydratés  si  l'on  dissout  l'acide  oxalique  ordinaire  dans  de  l'acide 
sulfurique  contenant  de  très  petites  quantités  d'eau. 


ftnr  la  gélose  ,  par  M.  H.  Moam.  —  Sous  le  nom  de  gélose^ 
Payen  a  présenté  en  1859  à  l'Académie  des  Sciences  une  subs- 
tance appelée  commercialement  mousse  de  Chine,  dont  une  des 
propriétés  les  plus  remarquables  est  de  donner  une  solution 
qui  se  prend  a  en  gelée  incolore  et  diaphane  par  le  refroidisse- 
a  ment,  solidifiant  ainsi  environ  cinq  cents  fois  son  poids  d'eau 
«pure  ou  formant  à  poids  égal  dix  fois  plus  de  gelée  que  n'en 
c(  peut  fournir  la  meilleure  gélatine  animale. 

Elle  n'a  pas  tardé  à  recevoir  des  applications  industrielles 
daas  la  préparation  des  gelées  alimentaires  et  dans  l'apprêt  de 
oertaioes  étoffes. 

Chauffée  avec  de  l'acide  nitrique  étendu  de  la  moitié  de  son 
poids  d'eau,  la  gélose  est  attaquée  avec  dégagement  d'abon- 
dantes vapeurs  rutilantes  ;  par  le  refroidissement,  on  obtient 
un  dépôt  cristallin  d'acide  mucique  :  les  eaux  mères  concen-^ 
trées  fournissent  de  l'acide  oxalique. 

fii  l'eau  boHÎllante  ne  dissout  qu'unepetite  quantité  de  gélose 
pour  rabandonner  par  le  refroidissement  sous  forme  de  gelée, 
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l'action  est  tout  autre  lorsque  cette. eau  est  légèrement  acide. 
En  effet,  il  suffit  de  chauffer  au  bain-marie  iOO grammes  degé- 
lose  dans  1  litre  d'eau  acidulée  par  10  grammes  d'acide  suifu- 
rique  pour  obtenir  une  solution  légèrement  visqueuse^  qui 
n'est  plus  susceptible  de  se  prendre  en  gelée  on  se  refroidis- 
sant. On  obtient  des  résultats  semblables  avec  les  acides  oxa- 
lique, acétique. 

L'eau  chauffée  sous  pression  dissout  aisément  la  gélose,  mais 
pour  Tabandonnor  par  le  refroidissement  à  l'état  de  gelée  très 
compacte.  Mais  si  l'on  chauffe  jusqu'à  5  ou  6  atmosphères^  on 
obtient  une  solution  visqueuse  à  fioid  qui  présente  un  com- 
mencement de  modification. 

La  gélose  calcinée  répand  l'odeur  de  gomme  biûlée,  en  lais- 
sant un  résidu  minéral  fixe  égal  à  3,88  pour  100  de  son  poids. 
Quoique  d'apparence  très  sèche,  elle  contient  une  forte  propor- 
tion d'eau  hygrométrique  qu'elle*  abandonne  à  Tétuve  à  -[-  ^00•  ; 
la  perte  ainsi  obtenue  a  été  trouvée  de  22^85  pour  iOO.  Enfin 
sa  solution  laisse  toujours  en  suspension  une  matière  floconneuse 
qui,  lavée  et  séchée  à  +  iO0%  correspond  à  1,905  pour  100  de 
son  poids  et  fournit  par  l'incinération  0,5 i3  pour  100  de  ma- 
tières minérales,  renfermant  ainsi  1,362  pour  100  de  matières 
organiques,  débris  d'algues. 

Les  solutions  de  gélose  possèdent  un  pouvoir  rotatoire 
gauche. 

Si,  au  lieu  de  préparer  une  solution  de  gélose  avec  la  quan- 
tité minimum  d'acide,  on  emploie  de  l'eau  acidulée  à  j-^,  et  si 
l'on  prolonge  l'action  de  la  chaleur,  on  observe  que  le  sens  de 
la  déviation  se  modifie.  Pour  constater  la  déviation  niaxima 
dextrogyre  constante,  il  est  nécessaire  de  maintenir  pendant 
vingt-quatre  heures  la  solution  au  bain-marie.  On  trouve  alors 
que  la  déviation  —  4*  15'  est  devenue  +  V  10'.  Cette  action  sur 
la  lumière  polarisée,  et  la  réaction  de  ce  corps  sur  l'acide  ni- 
trique rattachent  la  gélose  aux  gommes. 

Cette  solution  dextrogyre  réduit  à  chaud  la  liqueur  cupropo- 
tassique,  ainsi  que  les  solutions  de  bichlorure  de  mercure  et  de 
chlorure  d'or. 

L'alcool  précipite  la  gélose  de  sa  solution  lévogyre,  quoique 
incomplètement^  mais  ce  procédé  ne  peut  servir  à  l'obtemV  à 
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rétat  de  pureté,  car  la  proportion  des  sels  minéraux  augmente 
dans  le  précipité  avec  le  nombre  des  traitements  à  Talcool. 

Sur  la  gélose;  par  M.  Porumbaru.  —  L'auteur  a  repris  les 
travaux  de  Payen  sur  ce  corps;  d'après  lui,  la  formule  serait 
(^itgioQio^  qui  est  analogue  à  celle  de  Tamidon.  Vers  ISO'  en 
tube  fermé,  la  gélose  est  transformée  par  l'eau  au  bout  de 
vingt-quatre  heures  en  un  produit  ulmique  et  en  un  corps  se* 
lubie  réduisant  la  liqueur  dfeFehliug,  lévogyre,  hycroscopique 
et  iufermentescible.  Sa  formule  est  celle  du  glucose,  plus  deux 
équivalents  d'eau,  C"H"0»«  +  2HO. 

{Ac.  d.  Se.) 

Sur  une  nouvelle  réaction  de  la  créatinine;  par 
M.  Th.  Wbyl.  —  Quand  on  ajoute  à  une  solution  de  créatinine 
quelques  gouttes  d'une  solution  de  nitroprussiate  de  soude,  puis 
de  la  soude  caustique  étendue,  il  se  développe  une  coloration 
rubis.  Cette  coloration  disparait  en  peu  de  temps,  mais  paraît 
très  sensible.  L'auteur  dit  l'avoir  obtenue  aussi  avec  de  la  créa- 
tinine pure  préparée  par  synthèse  au  moyen  de  la  sarcosine. 

Cette  réaction  est  applicable  à  la  recherche,  dans  l'urine,  de 
la  créatinine  et  aussi  de  la  créatine  par  suite  de  sa  facile  trans- 
formation. 

[Soc.  chim»). 

Note  sur  Içs. produits  contenus  dans  les  cokes  de  pé- 
trole; par  MM.  Prunibr  et  Yarenne.  —  Aujourd'hui  Ton 
calcine  au  rouge  les  goudrons  de  pétrole  pour  en  retirer  les 
produits  plus  légers  qui  entrent  dans  les  huiles  lampantes. 
Les  auteui'S  ont  étudié  ce  coke.  Leurs  expériences  les  con- 
duisent à  admettre  la  présence  dans  ces  cokes  d'un  ensemble 
complexe  contenant  des  produits  volatils  distillant  depuis  250* 
à  500*  et  même  550% 

La  majeure  partie  des  composés  recueillis  au-dessous  de  400* 
sont  solubles  dans  l'alcool  et  Téther.  Ils  sont  fortement  fluo* 
rescents  et  contiennent  de  l'oxygène. 

Jowm,  de  PAcmi.  $i  4$  Ckim,^  »•  sius,  t.  I.  (Juin  i880.)  34 
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Pour  une  opération  poussée  à  450*,  le  résidu  est  totalement 
soluble  dans  le  chloroforme  et  le  sulfure  de  carbone. 

Il  a  été  analysé  après  avoir  été  débarrassé  des  dernières 
traces  de  composés  oxydés.  Us  contiennent  97,7  à  98;  11  de 
carbone.  Les  auteurs  en  concluent  que  ces  cokes  contiennent 
des  carbures  d'hydrogène  dont  la  formule  brute  répond  à 
(C**H*)'  ou  même  (C"H*)'.  La  partie  moins  volatile  (ccAe) 
conlieiu  des  corps  plus  élevés  encore  comme  condensation 
moléculaire. 

i4c.  d.  Se. 


CHIMIE  AGRICOLE 


Sur  la  décomposition  de  Taciée  carbonique  par  les 
f enillea  éclairées  par  des  lumières  artificiiaUes  ;  par 
MM.  Deherain  et  Maouenne  (1)  ;  par  M.  G.  W..  SiBiWfs.  -* 
De  GandoUe  a  établi  en  1806  que  de  jeunes  pousses  étiolées 
verdissent  et  se  développent  sous  l'influeBce  de  la  lumière  de 
six  lampes  d'Argant  ;  il  ne  constata  pas  que  l'acide  carbo*- 
nique  fui  décomposé,  et  que  de  Toxygène  fût  produit.  Biot 
ne  fut  pas  plus  heureux  en  1860  sur  ce  dernier  point. 

Daubeny  en  1836,  Draper  en  1844,  firent  voir  que  les  rayons 
jaunes  ont  sur  les  végétations  un  effet  égal  à  celui  des  autres 
rayons  réunis  du  spectre. 

En  1861,  M.  Mangon  montra  que  des  feuilles  développées 
dans  l'obscurité,  présentant  la  teinte  jaune  des  plantes  étiolées^ 
verdissent  quand  elles  sont  soumises  à  Faction  de  l'aie  élec^ 
trique.  M.  Prilleux  {Comptes  rendus^  1869,  p>  408),  a  plaoé 
des  rameaux  d'Elodéa  dans  de  l'eau  légèrement  chargée  d'a« 
cide  carbonique  et  les  a  expos(^s  à  l'action  de  la  lumière  élec- 
tique.  Il  a  vu  s'échapper  des  sections  des  rameaux  de  petits 
filets  gazeux  :  quand  le  dégagement  n^est  pas  trop  rapide,  en 

(1)  Annales  agronomiques. 
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peut  coBfipter  les  bulles  émises  i^ns  un  temps  do»né  et  en  dé- 
duire Tintensité  avec  laquelle  se  produit  le  phénomène. 

Les  auteurs  ont  employé  la  lumière  Drummond  et  la  lampe 
Bourbouze  (au  platine).  On  a  coupé  d'abord  deux  tubes  de 
Terre  semblables  à  ceux  qu'on  emploie  dans  les  analyses  orga- 
niques, a  une  longueur  de  25  centimètres  environ,  on  les  a 
munis  À  l'extrémité  inférieure  d'un  bouchon  plein  et  à  l'ex- 
trémité supérieure  d'un  bouchon  muni  d'un  tube  qui  porte 
un  caoutchouc  qu'on  peut  écraser  à  l'aide  d'une  pince 
Ce  caoutchouc  se  raccorde  à  un  tube  courbé  en  arc  de 
cercle  auquel  est  soudé  un  tube  vertical;  celui-ci,  maintenu  à 
l'aide  d'une  pince  et  d'un  support  est  terminé  par  un  long 
caoutchouc.  ^ 

On  introduit  une  feuille  étroite  et  longue  comme  celle  des 
grammées  dans  l'un  des  tubes  à  analyses,  puis  on  dispose  les 
deux  tubes  au-dessus  d'une  cuve  à  eau  et  l'on  aspire  par  le 
caoutchouc  eu  ouvrant  les  deux  pinces,  de  façon  à  remplir 
simulunément  d'eau  les  deux   tubes,  celui  qui  renferme  la 
feuille  et  le  témoin;  l'eau  remplit  tout  l'appareil,  on  continue 
d'aspirer  jusqu'à  ce  que  le  tube  de  caoutchouc  soit  plein  lui- 
même;  on  le  serre  alors  fortement  avec  les  doigts  de  façon  à  le 
conserver  plein  d'eau  et  on  l'abaisse  au-dessous  du  niveau  de 
la  cuve  pour  qu'il  fonctionne  comme  siphon.  Lorsqu'on  re- 
connaît qu'il  ne  reste  pas  une  seule  bulle  d'air  dans  l'appa- 
reil, ou  laisse  se  fermer  les  deux  pinces,  puis  on  adapte  l'ex- 
trémité du  caoutchouc  au  robinet  supérieur  d'un  gazomètre 
renfermant  un  mélange  d'air  et  d'acide  carbonique;  on  tourne 
les  robinets,  on  desserre  les  pinces,  et  le  gaz  remplit  aussitôt 
les  deux  tubes.  On  abandonne  les  pinces  qui  écrasent  les  tubes 
de  caoutchouc,  on  ferme  les  tubes  inférieurement  avec  Iç 
bouchon  plein  sans  les  sortir  dé  l'eau,  on  les  sépare  du  tube 
en  arc  de  cercle,  et  les  deux  tubes  renfermant  un  mélange 
gazeux  identique  sont  prêts  à  être  exposés  à  l'action  de  la 
lomfièiiB. 

La  quantité  d'eau  qui  reste  en  bas  dejs  deux  tubes  est  très 
faible  et  ne  peut  avoir  qu'une  très  petite  influence  sur  la  com- 
position du  gaz,  elle  est  au  reste  k  même  dans  les  deux  tubes. 
Ceux-ci  sont  immergés  dans  de  grandes  éprouvettes  remplies 
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d'eau,  et  placées  à  égale  distance  de  la  source  lumioeuse;  cette 
distance  a  varié  de  6  à  8  centimètres;  les  expériences  ont  duré 
de  une  heure  à  une  heure  et  demie,  elles  ont  eu  lieu  souvent 
pendant  la  nuit,  de  façon  que  la  lumière  solaire  ne  put  avoir 
aucune  influence  perturbatrice.  Quand  on  met  fin  à  L'expé- 
rience, on  transporte  les  tubes  sous  la  cuve  à  eau,  on  enlève 
le  bouchon  inférieur,  on  engage  le  caoutchouc  supérieur  dans 
un  tube  gradué  rempli  d'eau,  on  desserre  la  pince  :1e  gaz 
monte  dans  le  tube  gradué,  on  le  mesure  et  on  l'analyse  à 
l'aide  de  la  potasse,  puis  du  mélange  de  l'alcali  et  de  l'acide 
pyrogallique. 

Protégées  par  la  c#uche  d'eau,  les  feuilles  résistent  très  bien 
à  l'action  des  sources,  même  des  plus  chaudes;  elles  ne  pré- 
sentent aucune  altération,  et  il  est  arrivé  souvent  qu'on  lésait 
employées  à  deux  opérations  successives. 

Des  expériences  précédentes,  les  auteurs  tirent  les  conclu- 
sions suivantes  :  1^  Les  feuilles  placées  dans  des  tubes  immer- 
gés dans  de  l'eau  et  maintenus  à  une  faible  distance  de  la 
source  lumineuse  décomposent  Tacide  carbonique  quand  elles 
sont  exposées  à  l'action  de  la  lumière  de  Drummond. 

2*  Elles  le  décomposent  encore,  mais  plus  faiblement, 
quand  elles  sont  éclairées  par  la  lampe  Bourbouze. 

3*  Qnand  les  feuilles  sont  protégées  par  une  couche  d'eau, 
la  décomposition  a  toujours  lieu;  quand  elles  sont  enveloppées 
de  benzine,  beaucoup  plus  diathermane  que  l'eau,  la  décom- 
position est  encore  sensible  sous  l'iniluence  de  la  lampe  de 
Drummond;  elle  ne  Test  plus  sous  l'influence  de  la  lampe 
Bourbouze,  et  on  observe,  en  général,  le  phénomène  inverse 
d'absorption  d'oxygène  et  d'émission  d'acide  carbonique. 

k"  Quand  on  remplace  la  benzine  par  le  chloroforme  plus 
diathermane  la  lampe  Drummond  donne  encoie  une  très  faible 
décomposition  beaucoup  moindre  que  lorsque  le  manchon  ren- 
ferme de  la  benzine;  avec  la  lampe  Bourbouze,  le  phénomène 
de  respiration  l'emporte  sur  celui  d'assimilation,  l'atmosphère 
s'appauvrit  en  oxygène  et  s'enrichit  eu  acide  carbonique. 

5*  Ces  expériences  donnent  donc  un  nouvel  exemple  de 
l'action  très  différente  qu'exercent  sur  les  végétaux  les  radiations 
lumineuses  et  les  radiationç  obscures  :   quand  les  premières 
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dominent^  les  cellules  à  chlorophylle  décomposent  l'acide  car- 
bonique (soleil,  lumière  de  Drummond  ou  lampe  Bourbouze, 
agissant  au  travers  d'une  couche  d'eau);  quand  les  radiations 
obscures  prennent  le  dessus,  la  plante  consomme  de  l'oxygène 
et  émet  de  l'acide  carbonique  (lampe  Bourbouze,  agissant  au 
travers  d'une  couche  de  benzine  ou  de  chloroforme). 


M.  Siemens  vient  de  continuer  les  recherches  précédentes  en 
grand,  pour  ainsi  dire  ijpdustriellement,  en  soumettant  à  l'arc 
électrique  des  espalkers,  des  plates-bandes  entières. 

La  lumière  électrique  était  produite  par  une  machine  ma- 
gnéto-électrique actionnée  par  un  moteur  à  gaz  :  la  puissance 
de  l'arc  électrique  équivalait  à  150  becs  Carcel.  La  lumière 
était  à  2  mètres  au-dessus  de  la  terre,  et  M.  Siemens  la  consi- 
dère comme  équivalente  au  soleil  de  février  en  Angleterre.  De 
la  moutarde,  dès  carottes^  qui  n'avaient  jamais  été  exposées  au 
soleil^  se  sont  développées  à  cette  lumière  aussi  bien  que  sous 
l'influence  solaire. 

M.  Siemens  a  institué  quatre  séries  d'expériences  sur  des 
plantes  exactement  semblables. 
V*  série  de  plantes,  placées  à  l'obscurité. 
2'  série  de  plantes,  soumises  à  l'action  de  l'arc  électrique  de 
cinq  à  onze  heures  du  soir. 

3'  série  de  plantes^  exposées  au  jour. 

4*  série  de  plantes,  soumises  à  la  lumière  de  l'électricité  et 
à  celle  du  jour. 

Les  plantes  de  la  première  série  restèrent  pâles  et  moururent 
bientôt. 

Celles  de  la  deuxième  série  se  développèrent  avec  une  cou- 
leur vert-clair,  et  avec  une  vigueur  suffisante  de  tiges. 

Celles  de  la  troisième  série  furent  plus  vigoureuses  que  les 
précédentes,  mais  le  jour  durait  deux  fois  plus  que  la  lumière 
électrique  ;  de  plus,  les  nuits  étant  froides^  les  cloches  à  melons 
s'obscurcissaient  par  une  couche  de  vapeur  condensée  qui 
arrêtait  très  sensiblement  la  lumière  artificielle. 

Les  plantes  du  quatrième  groupe  furent  incomparablement 
plus  développées  que  les  autres. 


-^  530  — 

D'après  M.  SkiiieDS,  la  lumière  solaire  ne  «erait  giièire  que 
deux  fois  supérieufl-e  eu  activité  à  celk  de  Tare  ëtectvîque  pro-* 
duÂt  à  deux  mètres  du  eol. 

Dans  ojie  conférence  à  la  Société  royale  de  Londres  M.  Sie^ 
mens  a  placé  devant  l'auditoire  des  pots  de  tulipes  en  boutou, 
qu'il  a  soumis,  séance  tenante,  à  l'actioa  de  la  lumière  ékc^ 
trique  :  on  a  vu  les  fleurs  s'ouvrir  et  après  quarante-cinq  mi- 
nutes elles  étaient  entièrement  épanouies.  —  On  comprend  que 
cette  lumière  ait,  es  outre,  po«tr  heureux  effet  de  s'opposer  à 
l'action  si  nuisiblie  du  rayooBewent  dans  les  auits  sereines. 

Suivant  M.  Siemens  —  (mais  il  est  bien  difficile  d'étaUir 
de  paveils  calculs  avec  quelque  certitude)  la  dépense  serait  de 
"20  francs  pour  éclairer  pendant  douze  heures  une  superficie 
de  54  mètres  carrés,  entourée  de  mui's  recouverts  d'espalien. 

A.  RlCRB. 


REVOE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE 

A  L'ÉTRAiNGER 


Alcaloides  artificiels;  par  M.  A.  LAûcimcRc  (Ij.  —  Sur  la 
belladonine;  par  M.  K.  Krac]t(2].  —  Sur  la  tropidine;  par 
M.  A.  Ladbnburg  (3).  —  Snr  Thyoscytimme;  par  M.  A.  Ladw- 
8^0(4).  —  Sur  la  duboisine;  par  M.  A.  Ladenbciig  (5).  — 
Sur  la  daturine;  par  M.  Ë.  Schhidt  (6).  —  Formation  arti- 
fi'Ciello  de  l'acide  tropique;  par  MM.  A.  Ladenburg  et  L. 
RuEGHEiMBR  (7).  —  Sur  la  daturine;  par  MM.  A.  Ladenburg et 
6.  Metbr  (8). — Relations  entre  l'hyoseiamine  et  l'atropine 

(1)  Berichie  der  dentechen  chemischen  Geselischaff,  43,  104. 
{z)  Berichie  der  deutschen  chemischeti  Geiellschaft^  13»  165. 

(3)  Berichtc  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  13,  252. 

(4)  Berichie  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  13,  261. 

(5)  Berichie  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft^  13,  257. 

(6)  Berichie  der  deutschen  chemUchen  G^sell9chafi,  13,  370. 
0)  Berichie  der  deutschen  chemischen  GeseUscftaft,  ftS^  373. 
(8)  Berichie  der  deutschen  chemischen  GeselUchafL,  13,  380. 
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et  tTftDflformatioii  de  Ton  de  ces  alcaloïdes  dans  l'antre 
par  M.  A.  Ladbnbitrg  (I).  —  Sur  les  alcaloïdes  naturels  et 
mydriatiqnes  de  la  belladOBe,  do  datura,  de  la  jnsquiame 
et  de  laduboisia;  par  M.  A.  Ladenburg  (9).  —  Sur  les 
tropéiues,  alcaloïdes  mydrxatiques  artificiels,  par  M.  A. 
LADKifBVKG  (3).  —  Nous  avons  fait  connattre  dans  ce  recueil 
(tome  XXX^  pages  538  et  539)  les  intéressantes  recherches  de 
Âf .  Ladenburg  sur  Tatropine  et  ses  dérivés,  et  la  reproduction 
de  cet  alcaloïde  en  partant  de  ses  produits  de  dédoublement. 
Nous  nous  proposons  de  rendre  compte  ici  de  la  suite  de  ce 
travail  sur  lequel  diverses  notes  ont  été  publiées,  tant  en  Alle- 
magne qu'en  France  ;  nous  nous  occuperons  en  même  temps 
de  quelques  observations  faites  par  d'autres  auteurs  sur  le 
même  sujet. 

1.  Atropine.  —  M.  Ladenburg  a  comparé  attentivement  Tatre- 
pine  de  la  belladone  avec  Tatropine  obtenue  artificiellement 
par  la  combinaison  de  l'acide  tropique  et  de  la  tropine.  11  est 
arrivé  ainsi  à  confirmer  sa  conclusion  primitive^  c'est-à-dire  à 
affirmer  l'identité  des  deux  composés.  Notamment  le  sulfate 
cristallisé,  préparé  avec  l'atropine  artificielle  par  la  méthode  de 
M .  Maître^  a  donné  entre  les  mains  de  divers  physiologistes  les 
phénomènes  bien  connus  du  sulfate  d'atropine  :  son  action  my- 
driatique  était  identique,  et  il  rétablissait,  comme  le  sulfate 
provenant  de  la  belladone,  les  monvenients  du  cœur  des  gre- 
nouilles empoisonnées  par  la  muscarine  (voir  ce  recueil,  XXV, 
p.  446).  Les  deux  atropines  fondent  à  li3°,5,  et  les  deux  chlo- 
rures doubles  d'or  et  d'atropine  à  134*. 

On  sait  que  le  Datura  siramonium  renferme  principalement 
de  la  daturine  dont  il  sera  question  plus  loin;  il  renferme  éga- 
lement  de  Tatropine.  On  peut,  d'après  M.  Ladenburg,  trouver 
dans  le  commerce  de  l'atropine  impure,  provenant  du  datura, 
sous  le  nom  de  daturine  lourde.  Çelle-cî  fond  vers  113*  et 
fournit^  '  après  purification,  un  sel  d'or  qui  fond  à  134*. 
L'existence  de  l'atropine  dans  le  datura  est  donc  directement 


(1)  Berichie  der  deuUchen  chemischen  GewUschaft,  13,  607. 

(2)  Comptes  rendus,  90,  874. 

(3)  Comptes  rendus,  M,  921. 
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établie.  D'ailleurs  la  daturine  de  certains  marchands  de  produits 
chimiques  n'est  autre  chose  que  de  Tatropine  pure  (1). 

II.  Hyosciamine,  —  La  jusquiame  contient  deux  alcaloïdes 
dont  Tun^  plus  abondant^  a  été  désigné  sous  le  nom  de  Ayoscio- 
mine.  D'après  MM.  Hoehn  et  Reichardt  (2)i  l'hyosciamine^  par 
ébuUition  prolongée  avec  Thydrate  de  baryte,  se  dédouble,  à  la 
manière  de  l'atropine,  en  un  acide,  l'acide  hyoscinique,  et  une 
base,  rhyoscine.  D*ailleurs  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de 
cet  alcali  naturel  diffèrent  entre  eux,  même  sur  ses  propriétés 
physiques. 

M.  Ladenburg  a  traité  par  l'hydrate  de  baryte  à  60*"  de 
rhyosciamine;  celle-ci  est  promptement  décomposée.  La  baryte 
étant  séparée  par  le  gaz  carbonique,  puis  la  liqueur  acidulée 
étant  agitée  avec  de  Téther,  ce  dernier  dissout  l'acide  hyosci- 
nique et  l'abandonne  à  la  distillation.  L'acide  hyoscinique  pré- 
sente la  même  composition,  C^Mi*^0%  et  la  même  apparence 
que  l'acide  tropique;  il  fond  à  Il6°-ii7%  l'acide  tropique  fon- 
dant à  i\TA\S\  Oxydé  en  solution  aqueuse  chaude  par  le 
permanganate  de  potasse,  la  solution  exhale  une  forte  odeur 
d'amandes  amères,  et  quand  l'action  est  terminée^  la  liqueur 
contient  de  l'acide  benzoïque;  l'acide  tropique  se  conduit  de 
même  :  sous  l'influence  prolongée  d'une  solution  concentrée 
d'hydrate  de  baryte,  il  se  transforme  en  un  acide  qui  se  pré- 
cipite à  l'état  cristallin  quand  on  ajoute  de  l'acide  chlorhydrique 
à  la  liqueur;  le  corps  ainsi  formé  est  fusible  à  i05*-i06*'  et 
identique  à  l'acide  atropique,  G"H^O\  que  forme  par  déshy- 
dratation l'acide  tropique,  G^^H^^OS  lorsqu'on  le  traite  de  la 
même  manière.  En  résumé,  l'acide  hyoscinique  semble  iden- 
tique à  l'acide  tropique. 

Vkyoscine  peut  être  extraite  de  la  liqueur  dont  on  a  enlevé 
l'acide  hyoscinique.  Pour  cela,  on  évapore  cette  liqueur,  on 
l'additionne  d'un  excès  d'alcali  et  on  l'agite  de  nouveau  avec  de 

(1)  Ne  peut- on  pas  se  demander  si  le  commerce,  résolvant  dans  le  sens 
de  l'affirmative  la  question  de  l'identité  des  divers  alcaloïdes  mydriatl^ues, 
ne  livre  pas  quelquefois  l'un  de  ces  alcalis  pour  tous  les  autres?  L'examen 
d'échantillons  authentiques  pourrait  seul  nous  renseigner  exactement. 

E.  J. 

(2)  Annalen  der  C hernie  und  Pharmacie ,  167,  98. 
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l'éiher  ;  la  solutiou  éthérée  étant  desséchée  sur  du  carbonate  de 
potasse  et  évaporée  donne  l'alcaloïde  sous  forme  d'une  huile 
qui  ne  tarde  pas  à  se  solidifier.  L'hyoscine  bout  à  229*  comme 
la  tropine.  Elle  cristallise  dans  Tétber  en  tables  incolores,  jau» 
nissant  peu  à  peu  à  l'air  et  donnant  à  l'analyse,  après  dessicca- 
tion convenable^  des  résultats  correspondant  à  ceux  que  fournit 
la  tropine  :  C"H^'AzÔ*.  Le  point  de  fusion  est  62*,  celui  de  la 
tropine  étant  6l%5.  L*hyoscine  donne,  avec  le  chlorure  d'or,  un 
sel  double  qui  a  été  comparé  au  chloro-aurate  de  tropine  :  les 
deux  sels  sont  identiques^  et  cette  identité  a  été  vérifiée  jusque 
dans  leurs  formes  cristallines.  L'byoscine<et  la  tropine  sont  un 
seul  et  même  corps. 

L'identité  des  produits  de  dédoublement  de  l'atropine  et  de 
l'hyosciamine  a  d'ailleurs  été  établie  d'une  autre  manière.  On 
sait  que  la  tropine  et  l'acide  tropique  chauffés  avec  de  l'acide 
chlorhydrique  dilué,  régénèrent  l'atropine.  Or  le  même  résultat 
a  été  atteint  en  traitant  ainsi  un  mélange  de  tropine  et  d'acide 
hyoscinique,  ou  un  mélange  d'hyoscine  et  d'acide  tropique,  ou 
bien  encore  un  mélange  d'hyoscine  et  d'acide  hyoscinique. 
Cette  dernière  réaction  réalise  indirectement  la  transformation 
de  l'hyosciamine  en  atropine. 

Si  les  produits  de  dédoublement  de  l'hyosciamine  et  de  l'atro- 
pine ne  présentent  entre  eux  aucune  différence,  en  est-il  ainsi 
des  alcaloïdes  eux-mêmes?  M.  Ladenburg  ne  le  pense  pas. 

L'hyosciamine  fond  plus  bas  que  l'atropine,  à  i08^,5.  Elle  se 
sépare  parfois  de  ses  dissolutions  sous  forme  d'une  gelée  qui 
ne  cristallise  que  peu  à  peu.  Elle  se  distingue  surtout  de  l'atro- 
pine parce  qu'elle  forme  un  chloro-^urate  beaucoup  plus  beau 
et  fusible  à  459*  au  lieu  de  134*.  Quant  aux  réactions  qualita- 
tives des  deux  alcalis,  elles  ne  présentent  pas  de  différences 
appréciables. 

M.  Ladenburg  considère  l'hyosciamine  et  l'atropine  comme 
isomères,  en  se  fondant  sur  les  différences  observées  entre 
leurs  sels  d'or.  Les  composants  des  deux  alcaloïdes,  la  tropine 
et  l'acide  tropique,  étant  les  mêmes,  cette  isoniérie  ne  pour- 
rait être  que  du  même  ordre  que  celle  de  l'acide  méthyl-sali- 
cylique  et  du  salicylate  de  méthyle.  Remarquons  enfin  que  si 
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Pbyoicianihie  a  élé  changée  en  aUropUie,  le  problème  inverse 
reafce  à  résoudre. 

Outre  retropine,  dît  M.  Ladenburg,  la  belladone  renferme 
aussi  de  Thyosctamiiie;  mais  ce  deuxiène  alcaloïde  n'y  est 
contenn  qu'en  petite  quantité,  de  telle  sorte  qu'il  est  difficile  de 
ristrfer.  (1  est  cepcndanl  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom 
ii  atropine  légère,  à  cause  de  soe  faible  poids  spécifique.  Cette 
opinion  est  oonfof  me  à  un  travail  de  M.  Huebscfamann  publié 
en  1859,  travail  dont  il  sera  questioa  plus  loin. 

m.  Sihéranine.  —  En  4870  (I),  M.  R.  Bucfahetm  a  découvert 
que  dans  la  jusquiame,  un  second  alcaloïde,  qu'il  a  appelé 
sikéranine,  accompagne  l'hyosciamine.  Ce  composé  est,  d'après 
M.  LAdenburg,  différent  de  l'atropine,  et  se  caractérise  surtout 
par  son  cbloro-aurate  qui  se  dépose  en  cristaux  brillants  fu- 
sibles à  200".  Cette  base  reste  encore  à  peu  près  inconnue. 

IV.  Dàturine.  —  On  a  vu  plus  baut  que,  d'après  M.  Laden- 
burg,  le  Daiura  siramonium  contient  deux  alcaloïdes  :  l'atropine 
et  le  composé  généralement  désigné  sous  le  nom  de  dàturine. 

M.  E.  Schmidt  a  examiné  la  dàturine  de  diverses  origines 
ainsi  que  de  la  dàturine  qu'il  avait  préparée  lui-même,  et  il 
déclare  n'avoir  pu  trouver  aucune  différence  entre  la  dàturine 
et  l'atropine.  Tous  les  échantillons  étudiés  fondaient  entre 
ii3%5  et  11 5', 5  et  présentaient  la  composition  indiquée  par  la 
formule  C'*H"AzO'.  lis  possédaient,  à  l'exception  d'un  seul 
provenant  du  commerce,  un  faible  pouvoir  rotatoire  à  gauche, 
ce  qui  est  conforme  aux  observations  de  Buignet  sur  l'atropme. 
M.  Pœih  (2),  au  contraire,  a  trouvé  l'atropine  iiiaclive  et  la 
dàturine  faiblement  lévogyre.  M.  Schmidt  a  obtenu  les  chloro- 
platinates  d'atropine  et  de  dàturine  en  beaux  cristaux  par 
évaporation  à  l'air  libre  des  dissolutions;  fous  deux  fondent  à 
ÎOT'-ÎOS'  et  paraissent  identiques;  la  forme  cristalline  n'a  ce- 
pendant pas  été  déterminée.  Les  chloro-aurates  sont  moins 
bien  cristallisés;  leurs  points  de  fusion  ne  sont  pas  indiqués. 
Quant  aux  bases  régénérées  de  ces  sels,  elles  n'ont  pas  été 
étudiées.  Enfin  la  tropîne  et  l'acide  tropique  n^ont  pa  ëxe 


(1)  N.  Hepert.  Marm.,  «8,  344. 

(2)  Cbem.  CerUrmlblaii,  187S,  lOS. 
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différenciés  des  produits  de  dédoublement  de  la  daturine,  et 
les  réactions  cpiatitaitiyes  fournies  par  les  deux  alcaloïdes  ont 
été  se mblables. 

MM.  Ladenburi*  et  Meyer  owt,  de  leur  oâté,  comparé  la  da- 
icrine  à  l'atropÎAe  et  à  Vkyosdanme,  et  ils  ofit  été  conduits  h 
une  conclusion  différente.  Four  eux,  la  daturme  est  identique 
à  lliyosciainine  et  non  à  Pairopiiie;  on  a  tu  plus  haut  d'ail* 
leurs  combien  sont  peu  nombreuses  les  différences  observées 
entre  ces  deux  dernières  bases.  Ils  ont  opéré  sur  de  la  datu- 
rine  commerciale.  Ils  appuient  leur  opinion  sur  ce  fait  que  le 
chloro-aurate  de  daturine  est  identique  au  chloro^aurate  d'hyo* 
sciamine  et  fond  comme  lui  à  ISO**,  le  chloro-aurate  d'atropine 
fondant  à  i  34'.  De  plus  la  base  régénérée  de  ce  sel  d'or  fondait 
vers  i05'-i08*,  Fhyosciamine  fondant  à  108%5.  Les  auteurs 
admettent  l'identité  de  la  daturine  et  de  Thyosciamine. 

V.  DuhiÂiine.  —  M.  Gerrard  a  extrait  récemment  (fune 
plante  australienne^  Duboïsia  myoporoïdes,  un  alcaloïde  doué 
de  propriétés  mydriatiques  (voir  ce  recueil,  XXXVÏI,  pages 404 
et  405). 

M.  Ladenburg  a  étucKé  la  duboïsine.  L'échantillon  commer- 
cial qu'il  a  eu  entre  les  mains  était  résineux,  brunâtre,  hygro- 
scopique  et  très  soluble  dans  l'eau.  Précipité  de  sa  dissolution 
par  le  carbonate  de  soude,  la  duboïsine  se  sépare  sous  forme 
d'une  huile  incristallisable.  Transformée  en  i  hloro-aurate,  ce 
dernier  sel,  après  trois  ou  quatre  cristallisations  dans  l'eau,  avait 
absolument  l'apparence  caractéristique  du  chloro-aurate  d'hyo- 
sciamine;  il  fondait  à  159*  et  donnait  à  l'analyse  les  mêmes 
résultats.  L'alcali  régénéré  du  sel  d'or  était  cristallisé  et  fusible 
à  4M%5,  et  sa  composition  était  C^^H'^^AzO®;  il  donnait  les 
mêmes  réactions  qualitatives  que  l'hyosciamine. 

Pour  Fauteur,  la  duboïsine,  comme  la  daturine,  est  identique 
avec  l'hyosdamine. 

Ce  résultat  est  d'ailleurs  conforme  avec  les  observations 
physiologiques  de  Gubler  qui  avait  à  peu  près  identifié  comme 
action  l'alcali  du  Duboisia  et  celui  du  DoUura  (voir  ce  recueil, 
XXX,  p.  168). 

YI.  Belladonine.  —  En  1868,  M.  K.  Kraut,  à  qui  sont  dues^ 
avec  M.  Lossen,  les  premières  expériences  sur  le  dédoublement 
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de  l'atropine,  a  observé  que  l'atropine  du  commerce  est  sou- 
vent souillée  d'un  alcali  particulier  qu'il  a  désigné  sous  le  nom 
de  belladonine  (1)  et  qui  reste  pour  lai  plus  grande  partie  inso- 
luble lorsqu'on  traite  l'atropine  impure  par  l'eau  de  baryte 
bouillante.  La  belladonine  que  Ton  trouve  actuellement  dans  le 
commerce  est  souillée  d'atropine;  celle-ci  se  dissout  dans  l'eau 
de  baryte  en  se  décomposant.  La  belladonine,  au  contraire, 
n'est  attaquée  que  fort  lentement. 

D'après  les  analyses  récentes  de  M.  Kraut^  la  belladonine  est 
isomère  de  l'atropine.  La  question  est  donc  de  savoir  si  la  bel- 
ladonine et  rhyosciamine  sont  identiques  on  si  la  belladonine 
est  un  troisième  isomère. 

Il  nous  parait  utile  de  rapprocher  des  faits  constatés  par 
MM.  Ladenburg  et  Kraut,  ceux  publiés  depuis  longtemps  déjà 
par  M.  Huebscbmann  (2).  Ce  dernier  savant  a  extrait  do  la  bella- 
done^ dès  d859^  un  second  alcaloïde  différent  de  l'atropine;  il 
donnait,  il  est  vrai^  à  cet  alcali  un  nom  particulier  et  l'appelait^ 
comme  M.  Kraut  Ta  fait  de  son  côté,  belladonine^  mais  il  con- 
cluait de  ses  recherches  que  ce  composé  se  rapproche  assez  do 
rhyosciamine  pour  qu'on  ne  puisse  l'en  distinguer  d'une  ma- 
nière certaine. 

Vn.  Acide  tropique.  —  On  sait  que  l'acide  tropique  qui  se 
produit  dans  le  dédoublement  de  l'atropine,  se  transforme  par 
déshydratation  en  deux  isomères  de  l'acide  cinnamique,C**HW, 
les  acides  atropique  et  isatropique  : 

Le  premier  se  forme  plus  abondamment  quand  on  emploie 
l'eau  de  baryte  comme  agent  de  dédoublement.  Le  second  do- 
mine au  contraire  quand  on  fait  usage  de  l'acide  chlorhydrique. 

L'acide  atropique  a  été  transformé  par  l'hydrogène  naissant 
en  un  isomère  de  l'acide  phényl-propionique,  l'acide  hydratro- 
piquc,  C"H*°0*.  Ce  dernier,  oxydé  par  le  permanganate  de 
potasse  en  dissolution  alcaline,  donne  de  Vacide  atrolactique, 

(1)  Annaltn  der  Chem,  und  Pharm.,  148,  236. 

(2)  WitisUirCs  Vierteljahr,  VIII,  p.  12C. 
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isomère  de  l'acide  tropique  ainsi  que  de  Tacide  phényl-lac- 
tîqae  de  M.  Glaser. 

C"H*W  +  0«  =  C«H»«0«. 

D'autre  part^  l'acide  atrolactique,  sous  l'influence  prolongée 
de  l'acide  chlorbydrique,  perd  les  éléments  de  l'eau  et  se  trans- 
forme en  acide  atropique,  C^®H'0*. 

Une  autre  réaction  de  Tacide  atropique  permet  de  changer 
ce  corps  en  acide  tropique;  Il  se  combine,  en  effet,  à  Facide 
hypochloreux  pour  former  de  l'acide  tropique  chloré  : 

C"H80*  +  CIHO»  =  CWH»C10«  ; 

L'expérience  s'effectue  en  ajoutant  peu  à  peu  une  solution 
d'acide  hypochloreux  à  de  Tacide  atropique  placé  sous  l'eau 
et  fréquemment  agité  ;  on  attend  pour  verser  une  nouvelle 
quantité  de  réactif  que  la  portion  précédente  ait  disparu,  et 
que  par  suite  la  solution  ne  décolore  plus  le  papier  de  tour- 
nesol. On  s'arrête  quand  presque  tout  l'acide  atropique  s'est 
dissous,  mais  on  en  laisse  un  léger  excès.  On  détruit  par  l'acide 
sulfureux  toute  trace  de  chlore,  on  acidulé  par  l'acide  suifu- 
rique  et  on  agite  avec  de  Téther  qui  enlève  le  produit  de  la 
réaction  souillé  de  chlorure  de  mercure.  On  évapore  l'éther  et 
on  précipite  le  mercure  dans  le  résidu  repris  par  l'eau,  au  moyen 
d'un  courant  de  gaz  sulfhydrique.  On  reprend  de  nouveau  par 
l'éther,  qui  donne  alors  Vdcide  chiorotropique  pur  et  cristallisé. 
Cet  acide  est  très  soluble  dans  l'eau;  il  fond  à  128*-i30'. 

L'acide  chiorotropique  traité  par  l'hydrogène  fournit  de 
l'acide  tropique  : 

C«fl«C!0«  4-  H«  =  C«HW0«  +  HCI. 

La  réduction  s'opère  facilement  quand  on  ajoute  de  la  pous- 
sière de  zinc  et  de  la  tournure  de  fer  à  une  solution  fortement 
alcaline  de  l'acide  chloré,  et  qu'on  abandonne  le  mélange  pen- 
dant quarante-huit  heures. 

Les  relations  précédentes  permettraient  de  réaliser  la  syn- 
thèse de  tous  ces  acides,  si  l'un  d'entre  eux  venait  à  être  ob- 
tenu synthétiquement. 

Vin.  Tropidine.  —  M.  Ladenburg  a  montré  que,  par  déshy- 
dratation, la  tropine,  G'*H^'AzO%  se  transforme  par  perte  de 
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H'O*  en  aji  jUcali  nom  oiygéné^  la  tropidiDe,  CH^'Az  (voir  et 
recueil,  XXX,  p.  539).  U  a  poussé  plus  loin  YéAnàt  decedoaier 
alcali. 

La  tropidine  se  prépare  le  plus  facilement  en  chauffant  pen- 
dant quelques  heures  à  220*  la  tropine  avec  son  poids  d'acide 
sulfurique  concentré  et  un  volume  d'ean  égal  à  trois  fois  celui 
de  Tacide.  I^  contenu  des  tubes  étant  additionné  d'un  excès 
d'hydrate  alcalin  et  distillé,  la  tropidine  passe  dans  le  récipient. 

Le  cbloro-plalinate  de  tropidine  C"H*»Az.HCl.PtCl%  est 
dimorphe  :  il  cristallise  en  prismes  rhomboïdaux  droits  ou  en 
prismes  rhomboïdaux  obliques. 

Contrairement  à  ce  qui  avait  été  dit  dans  une  première  note 
citée  plus  hauty  la  solution  aqueuse  concentrée  de  iropkiiiie 
pure  ne  se  trouble  pas  par  addition  d'eau^  et  le  chlorhydrale 
de  tropidine  peut,  lorsqu'il  est  pur^  être  chauffé  k  Vmr  k  iOQ* 
sans  se  colorer. 

IX.  Tropéines.  — La  tropine  et  Tacide  tropique  se  combi- 
nant sous  riufluence  de  Tacide  chlorhydrique  étendu,  pour 
former  l'atropine^  M.  Ladenburg  a  été  naturellement  conduit  à 
préparer  des  corps  analogues  en  substituant  d'autres  acides 
à  Tacide  tropique  dans  cette  réaction.  U  nomme  tropéines  les 
composés  ainsi  préparés. 

Il  a  préparé  jusqu'ici  les  tropéines  des  acides  salicylique, 
oxybenzoïque,  paraoxybenzoïque,  amygdalique,  benzoïque  et 
phtalique. 

La  préparation  de  ces  corps  n'est  pas  toujours  également 
facile;  la  phtalyl-tropéine^  par  exemple,  ne  s'obtient  qu'en 
chauffant  pendant  quinze  jours  de  la  (ropéine  et  de  l'acide 
phtalique  avec  de  l'acide  chlorhydrique  assez  concentré. 

«  Toutes  les  tropéioes  obtenues  jusqu'ici^  dit  l'auteur,  sool 
des  corps,  bien  cristallisés^  à  l'exception  de  celle  dérivée  de 
l'acide  oxytohiicpie,  qui  ae  sépare  sous  forme  huileuse.  Ce  sont 
des  bases  fortes  formant  une  série  de  sets  bien  crtsiallisés*» 

«  Quelques-unes  des  tropéines  ont  été  étudiées  au  point  de 
vue  de  leur  action  physiologique  et  en  particulier  de  celle  qu'ils 
exercent  sur  les  yeux,  et  je  puis  déjà  dire  que,  tandis  que  ta 
salic}fl'tropéine  ne  dilate  pas  la  pupille^  pas  plus  que  la  tropine 
eUeHoaéaie  et  ses  aeU,  ïoxjfbenzefl-^ropéine  et  l'oxjftoluft'tPth 
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piine  possèdent  une  action  mydriatique.  L'action  de  la  première 
ne  présente  aut^un  intérêt  particulier  ;  elle  est  très  analogue  à 
celle  de  Fatropîne  et  de  rbyosciamine,  tout  en  étant  plus  faible. 
Toute  difiérente  est  au  contraire  ceHe  de  Toxytolnyl-tropéine,  à 
laquelle,  à  caase  de  son  homologie  avec  Tatropine,  j'ai  donné 
le  nom  d'komatropine,  » 

«  On  réussit  très  facilement  à  préparer  l'homatropine.  Lors» 
qu'on  fait  évaporer  pendant  un  ou  deux  jours  la  solution  de 
quantités  équivalentes  de  tropine  et  d'acide  amygdalique(i) 
dans  l'acide  chlorhydrique^  on  obtient  environ  50  p.  100  de  la 
quantité  théorique  d'homatropine^  suivant  Téquation 

C«HWAi  +  Ci«fl«0«  +  HU  =  C««HWAxO«.  HGl  +  IPO^ 

On  précipite  la  liqueur  refroidie  par  un  excès  de  carbonate  d)B 
potassium,  on  agite  à  plusieurs  reprises  avec  le  chloroforme, 
et  l'on  distille  ce  dissolvant.  Le  résidu  constituant  l'homatro- 
pine brute  peut  être  purifié  de  plusieurs  manière»  :  1*  par  trans- 
formation en  bromhydrate  et  cristallisation  de  ce  sel  ;  2*  par 
précipitation  de  la  solution  chlorhydriqne  avec  le  chlorure 
d'or,  cristallisation  du  sel  d*or,  décomposition  de  ce  dernier 
par  rhydrogène  sulfuré  ;  3*  par  transformation  du  sel  en  pi- 
crate et  décomposition  à  froid  de  ce  dernier  par  le  carbonate 
de  potassium.  Je  préfère  la  première  méthode,  n 

Le  bromhydrate  d'homatropine  cristallise  en  prismes  groupés 
en  mamelons  par  évâporation  de  sa  solution.  Il  est  très  soluble. 
Le  sel  d'or  est  au  contraire  peu  soluble  à  froid  ;  il  en  est  de 
même  du  picrate.  Le  chlorhydrate,  en  solution  très  concentrée, 
ne  cristallise  qu'à  la  longue. 

«  La  propriété  la  plus  importante  de  l'homatropine  est  l'ac- 
tion qu'elle  exerce  sur  l'œil;  les  essais  out  été  exécutés  au 
moyen  du  chlorhydrate.  Deux  ou  trois  gouttes  de  la  solution  à 

(1)  L'auteur  désigne  sous  ce  nom  qui  a  été  employé  autrefois  et  qui  est 
la  traducUon  du  nom  allemand  {mandelsaûre)^  un  des  sept  isomères  connus 
de  Tadde  oxylolaî^e.  Le  eerps  qani  ^  employé  est  flénéralement  appelé 
en  Praace  acida  forMAbenzoïUque  oii  acide  pbèBylgijcoilqae  :  c'est  an 
acide-alcool  qui  s'obtient  facilement  en  trattanl  par  l'acide  chlorhydriqae 
dilué  et  bouillant  de  l'essence  d'amandes  amères  mélangée  d'acide  cyaiiby- 
driqae.  £.  J. 
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I  p.  100  proToquaDl,  au  bout  d'enviroo  15  oiinuies,  U  dilita- 
tioD  maximum  de  la  pupille  et  paraljKDt  raooomodation;  ces 
effets  diminuent  déjà  notablement  an  bout  de  quelques  heures, 
et  il$  (nU  disparu  <m  bami  de  vingt-quaire  heures.  > 

«  Si  cette  propriété  d'exocer  des  effi^  mydriatiques  aussi 
passagers  est  déjà  d'une  grande  importance  et  peut  être  utilisée 
dans  bien  des  recherches  ophthalmologiques,  elle  acquiert  un 
intérêt  encore  plus  grand  par  ce  fait  que  rbomatiopine  D*esl 
qu'un  poison  très  faible  par  rapport  à  l'atropine,  n 

«  Tandis  que  0'%00i  d'atropine  élèvent  déjà  notablement  la 
fréquence  du  pouls  d'un  chien,  0'%05  d'homatropine  n'avaient 
eu  presque  aucune  action  sur  le  pouls  du  même  animal,  et, 
en  outre,  ce  dernier  ne  présentait  aucun  autre  phénomène 
particulier  que  la  dilatation  de  la  pupille.  » 

c  On  peut  donc  prévoir  que  les  ophthalmologues  préféreront, 
pour  beaucoup  d'usages,  lîionuitropine  à  l'atropine,  et  j'ai  pris 
soin  qu'elle  fût  préparée  en  grand  et  mise  à  leur  disposition.  » 

Le  tannin  ne  précipite  pas  le  chlorhydrate  d'homalropine, 
riodhydrargyrate  de  potasse  le  précipite  en  blanc;  le  sublimé 
corrosif  y  forme  une  huile  incolore,  et  Tiodure  de  potassiiun 
ioduré  y  donne  en  même  temps  des  cristaux  jaunes  et  une  huile 
noire.  Le  chlorure  de  platine  forme  un  précipité  jaune  amorphe 
dans  la  solution  concentrée,  et  la  liqueur  filtrée  et  évaporée 
donne  de  belles  aiguilles  cristallines. 

Ë.  JoNGFLSiSCH. 

Production  artificielle  du  diamant;  par  M.  J.-B.  Han- 
nat(1).  —  A  la  fin  de  février  de  la  présente  année,  M.  J.-B. 
Hannay  a  lu  à  la  Société  royale  de  Londres  le  compte-rendu 
d'un  travail  qui  Ta  conduit  à  la  reproduction  artificielle  du  car- 
bone cristallisé. 

Une  première  série  de  recherches  fut  infructueuse.  Tels 
composés  insolubles  dans,  Teau  aux  températures  auxquelles 
on  opère  d'habitude,  deviennent  au  contraire  solubles  lors- 
qu'on élève  beaucoup  la  température  du  dissolvant,  lorsqu'on 
chauffe  sous  pression  par  conséquent.  Ayant  cherché  dans  ce 
-  -^ 

(I)  Chemical  News,  4i ,  106. 
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sens  un  dissolvant  du  charbon,  M.  Hannay  ne  put  en  rgicon- 
trer  aucun,  des  actions  chimiques  s'opérant  le  plus  souvent  à 
haute  température  entre  le  charbon  et  les  liquides  essayés. 

Le  point  de  départ  de  la  méthode  au  moyen  de  laquelle  le 
carbone  cristallisé  a  été  obtenu,  se  trouve  dans  une  observa- 
tion de  MM.  Liveing  et  Dewar.  D'après  ces  savants^  l'hydrogène 
possède  à  très  haute  température  une  affinité  marquée  pour 
certains  métaux^  et  notamment  pour  le  magnésium,  avec  lequel 
il  se  combine  en  produisant  des  composés  très  stables.  M.  Han- 
nay a  vu  que  cette  affinité  peut  aller  jusqu'à  entraîner  la  dé- 
composition des  hydrocarbures  par  le  magnésium,  du  carbone 
étant  mis  en  liberté.  Dans  certaines  conditions,  le  charbon  qui 
se  sépare  cristallise. 

En  fait,  lorsqu'on  chaufie  au  rouge,  sous  une  pression  très 
élevée,  un  carbure  d'hydrogène  avec  du  magnésium  et  un 
composé  azoté  stable  à  ces  températures  (composé  azoté  qui 
n'est  pas  désigné  plus  nettement  par  l'auteur)»  le  carbone  se 
dépose  cristallisé  et  possède  les  propriétés  du  diamant.  L'auteur 
opère  dans  des  vases  de  fer  très  épais  et  construits  à  la  manière 
des  canons  de  fusil;  mais  ces  appareils  sont  brisés  le  plus 
souvent  sous  l'influence  de  la  pression,  leur  résistance  étant 
d'ailleurs  assez  faible  à  la  température  rouge. 

Les  cristaux  obtenus  sont  microscopiques.  Ils  possèdent  la 
dureté  du  (}iamant  naturel  et  rayent  le  corind^.  Us  affectent 
la  forme  de  petits  octaèdres  à  faces  courbes  rappelant  certains 
cristaux  naturels.  Ils  n'agissent  pas  sur  la  lumière  polarisée. 
Sous  l'influence  de  l'arc  électrique,  ils  deviennent  noirs,  ce  qui 
est  une  réaction  caractéristique  du  diamant.  L'acide  fluorhy- 
drique  est  sans  action  sur  eux.  Ils  brûlent^  quand  on  les  chauffe 
dans  un  courant  d'oxygène,  en  donnant  de  l'acide  carbonique; 
en  recueillant  et  pesant  ce  dernier,  on^a  trouvé  qu'ils  ren- 
ferment 97,85  p.  100  de  carbone.  Enfin  leur  densité  a  été  me- 
surée en  les  plongeant  dans  un  mélange  liquide  dont  on  faisait 
varier  la  composition  jusqu'à  déterminer  leur  flottaison  (mé- 
lange de  bromure  et  de  fluorure  d'arsenic);  leur  densité  a  été 
trouvée  égale  à  3,5,  c'est-à-dire  conforme  à  celle  du  diamant 
naturel. 


Jowa,  de  Pkarm.  et  de  Chim,^  5«  sébib,  t.  I.  (Juin  l?80.)  ^^ 
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INDUSTRIE 


Sur  un  procédé  nouveau  d'extraction  du  sacre  Aoi 

mélasses;  par  M.  U.  Gayon.  —  Le  procédé  dont  il  s'agit  .et 
qui,  ajoatonfr-ie  de  suite,  n'a  pas  été  essayé  en  grand,  a. pour 
base  la  destructioD  duglueose'de  la  mélasse  par  la  fermeota- 
tioD  ;  le  sucre  reste  inaltéré  et  s'obtient  par  une  cristal tisaiion 
ultérieure.  Le  ferment  employé  est  une  moisissure,  le  Mucor 
circinellcideSy  dont  Tauteur  tout  d'abord  indique  la  prépara- 
tion et  le  mode  d'action. 

Le  Mucor  ctrcinelloîdes  est'  une  Mucorinée  assez  commune, 
que  M.  Van  Tieghem  a  trouvée  sur  du  crottin  de  cheval^  et 
qu'il  a,  le  premier,  décrite  et  caractérisée.  L'auteur  l'a  ren- 
contré dans  un  échantillon  de  sucre  brut  de  canne  ayant  fer- 
menté spontanément. 

Voici  sa  forme  : 


0     ^,j  ^ 
^0    =^ 


a,  Myeélium  anicellulaire  du  Mucor  circine/ioîdes; 
h.  Filament  fructifère  terminé  par  le  premier  sporange; 

c.  —  —        avec  un  sporange  de  2«  généraHon 

d.  Grappe  complète  de  sporanges; 

450 
t.  Spores  elliptiques  do  Mucor,  G,  — 
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a.  Tnbe  de  mycéliam  renflé  et  se  cloiflonnaot,  en  voie  de  former  des  cel- 

lules-ferment. 

b.  Cellules  de  ferment  isolées  et  bourgeonnantes,  avec  l'aspect  d'une  grande 

Jeunesse. 

c.  Cellules  an  peu  figées,  avec  vacuoles. 

d.  Cellules  vieilles  et  ridées,  à  protoplasma  granuleux. 

Les  cellules-ferment  du  IVIucor,^  représentëes  figure  2,  ne 
peuvent  point  être  confondues  avec  des  cellules  de  levure  de 
hxhve  oxiSaccharomyccs^  car,  même  après  une  longue  suite  de 
générations  à  l'état  sphérique,  elles  reproduisent  le  mycélium 
normal  dès  qu'on  les  replace  dans  des  liquides  très  aérés. 

L'auteur  donne  le  moyen  d'obtenir  ce  ferment  à  l'état  de 
pureté. 

'Il  étabUt  ensuite  que  ce  Mucor,  contrairement  à  la  levure 
de  bière,  est  impuissant  â  déterminer  les  fermentations  gluco- 
-fique  et  alcoolique  du  sucre  de  canne,  tandis  qu'il  agit  comme 
toutes  les  levures  alcooliques  sur  le  glucose  et  les  composés 
analogues.  Si  donc  on  sème  de  la  levure  de  Mucor  dans  une 
solution  nutritive  de  sucre  de  canne  et  de  glucose,  le  glucose 
fermentera  seul  et  le  sucre  restera  inaltéré,  tandis  qu'avec  de 
la  levure  de  bière,  tout  fermenterait. 

Cette  conséquence  logique  des  faits  se  trouve  confirmée 
indirectement  par  de  nouvelles  expériences,  dont  le  but  était 
de  rechercher  la  constitution  du  glucose  inactif  des  mélasses  à 
l'aide  de  l'observation  sacchari métrique.  Supposons  en  effet 
que  Ton  soumette  à  l'action  du  Mucor  des  solutions  de  mé- 
lasses contenant,  comme  on  le  sait,  un  mélange  de  sucre  et  de 
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glucose,  et  qu'on  Les  examine  au  sacchariuiètre  au  commence- 
ment et  à  la  fin  de  Topération;  si  l'on  retrouve  sensiblement 
la  même  rotation^  cela  indiquera  que  la  richesse  saccharine 
n'a  pas  changé.  £n  d'autres  termes,  on  aura  prouvé  que  le 
sucre  n'a  pas  été  modifié;  or  c/est  précisément  ce  qui  arrive. 
M.  Gayon  se  basant  sur  ces  données  a  réussi  à  faire  fermen- 
ter 2  ou  300  ce.  de  dissolution  de  mélasse,  et  il  termine  ainsi  : 
En  comb|(^ant  ce  procédé,  par  exemple,  avec  Posmose,  on  arri- 
verait sans  doute  à  retirer,  à  l'état  cristallin,  tout  le  sucre  que 
le  glucose  et  les  sels  retiennent  dans  les  mélasses.  Ce  procédé 
servirait  ainsi  de  complément  naturel  à  celui  de  M.  Dubrun- 
faut. 


(1 ,  Qu'il  nous  soit  permis  de  faire  remarquer  que  ce  n'est 
qu'exceptionnellement  qu'ilexiste  du  glucose  dans  les  mélasses, 
en  proportion  sensible,  parce  que  le  glucose  ne  se  forme  pas 
ou  se  détruit  dans  le  travail  alcalin  qui  tend  à  détrôner  abso- 
lument les  anciens  procédés. 

Ce  sont  les  sels  et  non  le  glucose  qui  entravent  la  cristallisa- 
tion du  sucre  dans  les  mélasses. 

Voici  d'ailleurs  l'analyse  d'une  mélasse  ordinaire. 

Sucre 47,30 

Glucose 00,00 

Eau 26,30 

Cendre? 12,65 

Inconnu 14,75 

Chlore 0,98 

Acide  sulfurique 0,22 

Acide  azotique traces. 

Chaux 1,10 


(I)  Note  de  la  Rédaction. 
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Cette  observation  étant  faite  an  point  de  vue  industriel, 
nous  nous  empressons  d'ajouter  qu'au  point  de  vue  scienti- 
fique ces  recherclies  présentent  un  très  grand -intérêt. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


PROCÈS-VKRBAL  DE  LA  SKAXCE  DU  7  AVRIL  1880 
(•résidence  de  M.  Petit,  vice-président. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès-verhal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Bussy  demande  pour  des  raisons  personnelles  à  ne  pas 
faire  partie  des  commissions  de  révision  du  Codex. 

Après  quelques  observations  de  MiVf.  Petit  et  Baudrimont, 
M.  Bnssy  insistant,  il  est  fait  droit  à  sa  demande. 

M.  Baudrimont  demande  si  le  procès-verbal  publié  par  le 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  est  identique  à  celui  qui 
vient  d'être  lu. 

M.  Planchon  répond  que  le  procès-verbal  publié  par  le 
Journal  est  un  extrait  du  procès- verbal  officiel. 

M.  Leroy  écrit  au  président  pour  remercier  la  Société  de 
l'avoir  nommé  membre  résidant. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  l'Union  pharmaceu- 
tique, le  Journal  de  pharmacie  d'Alsace-Lorraine,  les  Bulle- 
tins des  Sociétés  pharmaceutiques  de  Lyon^  du  Rhône  et  de 
l'Est,  de  la  Société  de  pharmacie  du  Sud-Ouest,  de  la  Société 
de  pharmacie  de  Bordeaux,  de  la  Société  de  médecine  d'An- 
gers^ le  Compte-rendu  de  la  Société  de  pharmacie  de  Meurthe- 
et-Moselle,  le  Journal  des  connaissances  médicales  et  de  phar- 
macologie, le  Praticien,  le  Moniteur  thérapeutique  du 
D'  Duban,  la  lievisia  farmaceutica  de  la  République  argentine , 
le  Pharmaceutical  Journal^  VAmerican  Journal  of  pharmacy; 
une  brochure  de  M.  Guillermond  ayant  pour  titre  :  De  la 
Quinimélrie.  M.  Chastaing  offie  un  excniplaire  de  son  travail 
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aysDtpour  titre  ;  Coniributionê  à  V étude  des^  combmai$on$.de 
rurmmumavee  les  pyiropho&phaiesi^t:  les  méia^phoêphcAeê  alcttr 
lins. 

M.  Leinesle,  pharmacien  à  Loches,  envoie  la  description  de 
son  procédé  de  préparation  du  sirop  d'écorces  d^oranges  ainères 
publiée  en  4874  dans  les  nouiireaux  éléments  de  pharmacie  de 
M.  Andouard. 

Le  travail  de  M.  Lemesle  est  renvoyé  à  la  commission  du 
Codex.  M.  Stanislas  Martin  offre  au  musée  de  l'École  un  textile 
qui^  au  Nicaragua,  sert  à  faire  les  voiles  de  navires  et  des  toiles 
pour  l'industrie;  il  est  connu  sous  le  nom  de  Cabuto. 

Notre  collègue  offre  également  un  échantillon  de  cigales 
vésicantes  du  Japon  et  un  échantillon  du  fruit  du  Yaccinium 
Myrtillus  dont  la  graine  contient  une  huile  irritante,  qui  rancît 
facilement. 

M»  Petit  présente  à  la  Société  le  rhizome  du  ScopoUa  Japo- 
nica,  voisin  du  genre  Atropa;  le  rhizome  contient  un  ialcalaide 
qui  a  tous  les  caractères  de  Tatropine* 

M.  Goodard  présente  le  rapparu  définitif,  de  la.  7*  commissiom 
de  révision  du  Codex. 

Ml  \von  pense  qu'il  faut. d'abord. discuter  les  rapports  pré- 
liminaires. 

O»  passe  à  la  discussion. du  rapport  de  M.  Wui*tz^  au  nom 
de  la  2*  sous-commission  composée  de  MM..BaudriuKUit>.  psé-- 
sident;  Grassi,  Méhu,  Wurtz,  rapporteurs. 

La  première  conclusion  lestiadoptée.  Elie  est  ainsi  cMiçae  : 
Adopter  la  double  notation  en  aêooies  et*  en  équivalenisi 
La  deuiiiëme  :  faire  suivre  le^noonde  ohbque- produit  de  sa' 

composition  centésimale,  est- également  adoptée. 
La  troisième  est  adoptée  avec  la  rédaction «uîvante  :  donner' 

le 'moyen  de  déternainer  d'une  manière  rigottreiisc'l'ldenlité: 

d6  chaque  '^pèoe  chimique. 

£a  quatrième  est  ainsi  modifiée  :  indiquer  pour  les  falsifica- 
tions et  les  altérations  un  mode  d'essai  de  chacun  des  produits 
chimiques,  soit  qu'il  figure  au  chapitre  des  matières  premières, 
soit  que  son  mode  de  préparation  soit  indiqué. 

La  cinquième  est  adoptée  sans  modification  :  faire  un  cfaa- 
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pttre  Bpécîal  de»  solutions  qui  dans  le  Codex  de  1867  figovent 
à  la  suite  du  produit  chimique  qui  en  est  la  base. 

La  miènie  est  également  adoptée  sans  modification  :  ranger 
les  produits  chimiques- par  ordre  alphabétique  : 

l""  Produits:  chimiques  du  Codex  1867  à  conserver  avec  leur 
mode  de  préparation-.  La  liste  est  adoptée  avec*  suppression  dw 
nîtrste  d'argent  fondu  qui  sera  placé  à  Tartîole  crayona,  et 
addition  du  chlorure  d'or,  de  l'antimoine  diaphorétique^  des< 
arséniatev  afcalins>  de  l'iodure  de  plomb  et  du  bi-iodure  de 
mercure. 

2^  Produit» chimiques  du  €odex  1867  à  supprimer. 

La  liste  est  adopte  avec  suppression  du  chlorure  d'or. 

3^"  Produits  chimiques' du  Codex  1867  à  mettre  au  chapitre* 
des  matières  premières.  La  liste  est  adoptée  avec  suppression 
de  l'îodure  de -plomb;  dubi-iodure  de  mercuve,  du  pyrophos^ 
pfaate  de  fer  citro-ammoniacal. 

4°  Produits  nouveaux  à  ajouter  :  1*  Avec  leur  modede  pré- 
paration. Adopté  sans  modifications. 

5*  Sans  kur  mode  de  préparation.  La  liste  est  adoptée  avec 
suppression  de  l'hyposulfite  de  soude  et  addition  du  phosphure 
de  zinc. 

L'ensemble  du  rapport  est  mis  aux  voix  et  adopté. 

Ce  rapport  a  soulevé  une  discussion  importante  à  propos  de 
la  suppression  du  mode  de  préparation  d'un  certain  nombre 
de  produits  chimiques. 

M.Petk  fait  observer  que  l'Association  générale  des  pharma- 
ciens de  France  a  voté  dans  une  séance  annuelle  la  conserva* 
tion  du  procédé  de  préparation  du  plus  grand  nombre  de  pro- 
duits chimiques. 

M.  Baudrimont  regrette  de  ne  pas  s'être  trouvé  à  la  réunioa 
eltiL  est  persuadé rque  l'Association  générale,  comme  la  Société 
de  pharmacie,  aurait  compris  et  accepté  les  motifs  qui  l'ont 
déterminé  à  faire  sa  proposition. 

Nbtre  sa;funt  correspondant,  M.  de  Yry,  fait  observer  qu'en 
HioUande'  on  a<  pris»  pimr  base  oe  principe  :  tout  médicament 
qui  a  une- composition  nette  et  définie  n'est  inscrit  dant:  la 
plMUPmacopée  qu^avec^sa  formule  etsescaraotèrss;  on  n!iDsorli 
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le  procédé  de  préparation  que  pour  les  produits  dont  la  com- 
position est  variable. 

M.  Baudriinont  fait  observer  que  c'était  sa  proposition  pri- 
mitive qu'il  a  été  obligé  d'amender  à  son  grand  regret. 

MM.  Y  von  et  Mayet  père  soutiennent  qu'il  faut  conserver 
toutes  les  préparations,  que  ces  suppressions  feront  très  mau- 
vais effet  vis-à-vis  des  médecins  et  seront  très  incommodes  pour 
les  pharmaciens. 

M.  Baudrimont  croit  que  nous  devons  chercher  avant  tout  à 
faire  bien. 

La  préparation  des  produits  chimiques  n'est  faite  par  aucun 
pharmacien  ;  on  ne  peut  du  reste  dans  Tofficine  les  faire  aussi 
beaux  ni  aussi  purs  que  dans  l'industrie,  ni  aussi  bon  marché. 
M.  Planchon  présente  de  la  part  de  M,  Berquier  de  Provins 
trois  mémoires  qui  sont  renvoyés  aux  commissions  du  Codex. 
1*  Sur  les  suppositoires; 
2''  Sur  les  sirops; 
3'  Sur  Talcoolomètre. 

Le  rapport  de  la  6*  commission  présenté  par  M.  Landrin  est 
adopté  sans  modification^  sauf  les  articles  6  et  9. 

L'article  6  est  ainsi  adopté  :  que  la  dose  maxima  sous  laquelle 
un  médicament  peut  être  administré  soit  indiquée  pour  chaque 
préparation  et  que  ces  doses  soient  réunies  dans  un  tableau 
à  la  fin  du  volume. 

A  la  suite  d'une  intéressante  discussion,  la  Société  vote  que 
les  doses  maxima  des  substances  dan[;ereuses  devront  être  insé- 
rées dans  le  prochain  Codex;  la  dose  maxima  ne  devra  être 
dépassée  par  le  médecin  que  dans  des  conditions  qui  devront 
être  déterminées  par  la  commission  du  Codex. 

L'article  9  dit  que  le  Codex  devra  être  rédigé  en  français  et 
en  latin  comme  la  pharmacopée  belge. 

M.  Delpech  fait  observer  que  cela  a  une  grande  importance 
au  point  de  vue  international,  le  latin  étant  la  langue  univer- 
selle. 

M.  Guichard  répond  que  le  latin  n'est  plus  la  langue  univer- 
selle, qu'il  ne  s'agit  pas  de  faire  une  pharmacopée  internatio- 
nale et  que  l'exemple  de  la  pharmacopée  belge  n'est  pas  con- 
cluant. Cette  pharmacopée  est  écrite  en  français  et  en  latin 
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pour  (ies  raisons  géographiques,  la  Belgique  confinanl  d'uo 
côté  à  la  France  où  la  pharmacopée  est  rédigée  en  françaii:,  et 
de  Tautre  à  T Allemagne  qui  a  adopté  le  latin.  La  Société  décide 
que  la  pharmacopée  sera  écrite  seulement  en  françaifs,  sauf 
pour  la  synonymie. 

Les  additions  et  suppressions  au  Codex,  proposées  par  la 
6*  commission,  sont  adoptées,  sauf  le  maintien  du  suc  de 
cresson. 

M.  de  Vry  présente  le  fruit  de  Brucea  sumairana^  tonique 
très  employé,  qui  contient  un  glucoside  spécial. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


Séance  du  21  avril  1880  {Révision  du  Codex). 
[^résidence  de  M.  Bourgoin. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  egt  lu  et  adopté. 

M.  Magne- Lahens  envoie  pour  la  commission  du  Codex  un 
certain  nombre  de  notes  sur  diverses  questions  pharmaceu- 
tiques. Ces  notes  seront  distribuées  aux  diverses  commissions. 
Ces  notes  sont  relatives  au  coaltar  pulvérulent,  ai;  oudron,  au 
sirop  de  gomme,  sirop  antiscorbutique,  à  la  claritication  des 
sirops  au  moyen  de  la  pâte  de  papier. 

M.  Cliastaing  lit  le  rapport  de  la  première  commission  (corps 
simples,  acides  minéraux,  oxydes  métalliques).  Le  rapport  sera 
autographié. 

M.  Duroziez,  au  nom  de  la  commission  des  médicaments 
nouveaux^  dépose  un  certain  nombre  de  rapports  qui  seront 
renvoyés  aux  commissions  du  Codex. 

La  commission  pense  qu'en  présence  de  la  publication  du 
nouveau  Codex,  il  est  inutile  de  publier  un  nouveau  fascicule» 
Il  propose  à  la  Société,  au  nom  de  M.  SchaenfTéle,  de  remercier 
les  rapporteurs  de  la  commission. 

Les  conclusions  du  rapport  sont  adoptées. 
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M.  Maraifl  offre  à  la  Société  le  r9ffon  sur  les  qtdnquÎDas, 
qui  a  été  dÎ8cUr(é  pac  lacommistton  des  uiédioaiiieiits  QoaveaDX. 

La  Sooîëté  passe  à  la  discuesioD  du  rapport  de  la  troimme 
coininiseioD.  Ge  rapporL  doDoe  lieu  à  uae  longue  discussion  pré*- 
liminaire,  à  la  suite  de  laquelle  la  Société  décide  qu'elle  discu- 
tera cliacttD  des  articles  saocessiTeuient* 

Acîdûs  organiqueB  à  inscrire  sans  nwde  de- préparation.  — 
M.  BaudrimoDt  pense  qu'il  est  inutile  d'inscrire  les  deux 
acides  beuzoïques  par  subliinalion  et  par  voie  humide,  qu'il 
suffit  d'un  seul  procédé  ;  l'acide  beneoïqiie  préparé  pacvoîe 
humide  est  tout  à  fait  abandonné. 

M.  Giiicliard  fait  observer  que  l'acide  benzo'ique  se  prépare 
par  beaucoup  d'autres  procédés;  notamment,  par  le  phtalate  de 
chaux,  l'acide  hippurique^  le  chlorure  de  benzyle  ;  l'acide  du 
benjoin  qui  est  actuellement  le  seul  inscrit  au  Codex  est  à  un 
prix  plus  éleré  que  les  autres^  à  pureté  égale^  il  croit  donc 
qu'il  ne  faudrait  pas  exiger  l'acide  du  benjoin. 

M.  Baudrimont  croit  qu'il  faut  simplement  demander  un 
acide  pur.  M.  Petit  craint  qu'il  y  ait  des  isoméries  ;  toutes  les 
expériences  ont  été  faites*  avec  l'acide  du  benjoin  et  il  est  d'avis 
de  le  conserver.  M.  Jungfleisch  appuie  l'opinion  de  M.  Baudri- 
mont, presque  tout  l'acide  benzo'ique  du  commerce  est  pré* 
paré  au  moyen  du  nitrotoluine;  il  n'y  a  pas  lieu  de  se  préoc- 
cuper des  isoméries,  car  on  fait  varier  la  forme  cristalline* à 
volonté,  il  faut  simplement  demander  un  acide  pur. 

La  Société  décide  que  l'acide  benzo'ique  sera  inscrit  sans 
aucune  indication  d'origine. 

Acides  à  inscrire  avec  un  procédé  de  préparation.  —  Le  vi- 
naigre radical,  l'acide  chrysophauique^  l'acide  éthylsulfuriqne 
seront  inscrits  sans  indication  du  mode  de  préparation. 

L'acide  cyanhydriquc,  Tacide  lactique,  Tacide  valérianique 
sont  maintenus  avec  préparation. 

On  indiquera  pour  le  tannin  son* origine  (la  noix  de  G^Ue). 

L'acide  snccinique  et  l'acide  méconique  sont  supprimés  com- 
plètement. 

Sels  minéraux  des  acides  organiques  à  inscrire  sans  mode  de 
préparation,  -^  La  liste  est  adoptée  sans  modification. 

Sels  avec  indication  du  mode  de  préparation,  —  La  Société 
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décide  qu'on  n'indiqaera  pae  le  mode  de  prëparartion  des  sels 
suivants  : 

Acétates  d'alumine,,  de  potasse,  de  zinc;  citrate  de  lîthine; 
oyanares  de  mercure,  de  potassium -,  de*,  zinc;  lactates  àe  fer; 
de  magnésie,  de  soude,  de  zinc  ;  oxalate  de  cërîum;  salicylate 
de  soude,,  suocinate  d'ammomaquey  sulfovinate  de  soude, 
tannate  de  plomb,  tartrate  de  potasse,  éniétique,  tartrate  de 
potasse  et  de  soude. 

Od  inscrira  avec  préparation  les  sels* suivants  : 

Acétate  d'ammoniaque  liquide,  sousraeétate  de  plomb  liquide, 
citrate  de  fer,  citrate  de  fer  et  de  quinine^  citrate  de  fer  am- 
moniacal, citrate  de  magnésie,  lactate  de  chaux,  lactophos- 
phate  de  chaux,  tartrate  boricopotassique ,  tartrate  de  fer 
ammoniacal,  tartrate  de  fer  et  de  pota^se^  valérianale  d'ammo- 
niaque, valérianate  de  zinc. 

Bases  organiques,  —  La  Société  décide  que  la  picrotoxine 
sera  inscrite  dans  les  composés  divers.  On  inscrira  avec  pré- 
paration la  morphine,  la  codéine,  Tàtropine,  la  vératrine^ 
Taconitine,  la  codéine^  Tésérine. 

On  inscrira  sans  préparation  la  nareéitie,  l'apomorphine,  la 
strychnine,  la  brucine,  la  quinine,  laquinidine,  lacinchonine, 
la  cinchonidine^  la  cicutine^  la  pilocai7)ine,  la  gelsémine. 

La  question  est  réservée  pour  laL  duboîsine,  la  pelletiérine,  la 
daiurine,  l'hyosciamine. 

Sels  des  bases  organiques,  —  Oh  inscrira  avec  préparation  les 
sels  suivants  :  acétate  de  morphine,  azotate  d'àconiti ne,  sulfates 
d'atropine,  d'ésérine,  tannate  de  quinine^  valérianate  de  qui- 
nine^ d'atropine. 

On  inscrira  sans  préparation  :  arséniate  de  strychnine,  azo- 
tate de  pilocarpine^  de  strychnine;  bromhydrate  de  caféine,  de 
cicutine,  de  cinchonidine,  d'ésérine^  de  morphine,  de  quinine; 
chlorhydrate  de  morphine,  de  quinine;  ferrocyanhydrate  de 
quinine^  lactate  de  quinine;  sulfate  de  cinchonine,  dccincho^ 
nidine,  de  morphine;  sulfate  et  bisulfate  de  quinine^  sulfate 
de  qninidine,  de  pilocarpine,  de  strychnine. 

Les  savons  d'àlcalo'ides  sont  renvoyés  à  la  commission  des 
savons.  Lès  oléàtes  d^alcaloïdes  sont  ajoutés  à  la  liste  précé- 
dente. 
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Phénols  et  dérivés,  —  Ces  produits  sont  inscrits  sans  mode 
de  préparation. 

Composés  divers,  —  On  inscrira  sans  préparation  la  caféine, 
la  cantliaridine,  la  glycyrrLizine,  la  iiiannite,  la  santoniue,  la 
picrotoxine. 

On  inscrira  avec  préparation  la  diastase^  la  digitaline,  la 
pancréatine,  la  pepsine;  les  peplones  sont  renvoyés  à  la  com- 
mission des  peptones. 

La  solanine  ne  sera  pas  inscrite  au  Codex. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


BIBLIOGRAPHIE 


IVoU  sur  le  service  des  eaux  et  des  égouts  de  Paris  (suite)  ; 

par  M.  Alphand. 

4°  Epuration  et  utilisation  des  eaux  d'égouts. 

Nos  lecteurs  connaissent  l'état  affreux  dans  lequel  se  trouve 
la  Seine  après  qu'elle  a  reçu  l'eau  des  deux  grands  collecteurs 
à  Asnièrcs  et  à  Saint-Denis.  Cet  état  de  choses  devrait  avoir 
disparu  déjà^  et  s'il  subsiste  encore  il  faut  l'attribuer  à  la  dif- 
ficulté de  résoudre  cette  grave  question. 

La  Seine  reçoit  par  vingt-quatre  heures  262,646  mètns 
cubes  d'eau  d'égout. 

Chaque  mètre  cube  renferme  de  2*, 3  à  21^ yA  de  matières 
•  solides  dans  lesquelles  se  trouve  0^,040  d  azote,  et  de  0*,017  à 
0^,040  d'acide  phosphorique. 

Si  le  système  des  fosses  mobiles  filtrantes  est  accepté  la 
quantité  d'azote  jetée  dans  les  égouts  dépassera  plus  de 
5000  tonnes. 

Deux  décisions  ministérielles  de  1870  et  de  1875  ont  pres- 
crit à  la  Ville  de  cesser  de  jeter  à  la  Seine  l'eau  des  égouts,  et 
le  4  septembre  1878  une  commission  supérieure  a  été  nommée 
pour  l'aménagement  des  eaux  en  France  avec  la  mission  spé- 
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ciale  de  recliercher  les  moyens  à  adopter  pour  utiliser  les  eaux 
d'égouts  au  profit  de  Tagriculture. 

Un  grand  nombre  de  travaux  ont  été  entrepris  sur  la  puri- 
fication des  eaux  dVgouts.  Ils  représentent  trois  systèmes  : 

V  L'épuration  chimique;  2"  l'épuration  mécanique;  3'  l'é- 
puration par  le  sol. 

A,  Epuration  chimique.  Ces  procédés  reviennent  à  traiter  Içs 
eaux  par  une  ou  plusieurs  substances  destinées  à  accélérer  la 
précipitation  des  matières  en  suspension,  et  à  entraîner  les 
matières  organiques  solubles.  On  a  successivement  préconisé 
la  chaux,  les  sels  ammoniacaux,  l'argile,  le  cliarl)on,  les  solu- 
tions acides  de  phosphates  naturels,  les  sels  de  magnésie  de 
fer. 

Un  savant  ingénieur,  M.  Chatelier,  a  essayé  dans  la  pres- 
qu'île de  Gennevilliers  le  sulfate  d'alumine;  le  procédé  dit 
A,  B,  C,  basé  sur  l'emploi  de  l'alun,  de  l'argile  et  de  la  tourbe 
a  eu  son  heure  de  succès  en  Angleterre. 

Il  est  reconnu  maintenant  que  si  l'on  peut  par  ces  moyens 
clarifier  les  eaux,  elles  retiennent  trop  de  matières  organiques 
putrescibles  pour  les  écouler  ensuite  dans  les  rivières;  de  plus, 
quand  il  s'agit  du  volume  d'eau  cité  plus  haut,  il  est  même 
impossible  de  créer  des  bassins  de  dépôt  suffisamment  grands, 
et  Ton  arriverait  à  amonceler  des  matières  précipitées  qui 
seraient  un  foyer  d'infection  extrêmement  redoutable  parce 
que  les  germes  morbides  y  seraient  concentrés  dans  un  volume 
de  500  mètres  cubes  par  jour. 

B.  Filtrat  ion  mécanique,  ile  que  nous  venons  de  dire  con- 
damne absolument  le  procédé  primitif  de  la  filtration  sans 
l'emploi  d'agents  chimiques  qui  a  été  essayé,  puis  rejeté  à 
Birmingham,  Wewcastle,  Reims,  etc.  Un  autre  procédé  méca^ 
nique  consiste  à  faire  agir  l'air  sur  l'eau  d'égout  pour  en  brûler 
tous  les  principes  putrescibles. 

Comment  produire  cette  aération?  On  avait  essayé  sous 
l'Empire  d'atteindre  ce  résultat  en  faisant  passer  sur  des  bâti- 
ments de  graduation  les  eaux  de  la  voirie  de  Bondy  et  celles 
du  camp  de  Ghàlons  :  il  en  résultait  des  odeurs  intolérables  et 
une  dépense  considérable. 

M.  Lauth  a  récemment  repris  l'étude  de  ce  système.  Il  a. 
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montré  (i)  c|ue  L'ossqu'on  fait  .burbotler  de  l'air  dans  l'eau 
d'égout  elle  n'est  plus  noire,  infecte  et  incapable  de  pnodoire 
la  vie,  mais  que.,  au  contraire,  elle  est  limpide,  imputrescible^ 
et  que  la  vie  des  v<'^laux  et  des  animaux  inférieurs  s'y  déye- 
loppe  avec  activité. 

Pratiquement  on  ne  voit  pas  le  moyen  de  faire  bai  botter  un 
excès  d'air  en  vingt-quatre  heures  dans  260,000  mètres  cubes 
d*eau«  En  sup}U)6antqu*on  réaViac  ce  desideratum  les  expériences 
ont  établi  que  les  eauxTetienneut  encore  ^7  grammes  d'azote 
soluble  par  mètre  cube;  or,  les  règlements  anglais  sur  ce  point 
ordonnent  de  considérer  comme  impure  toute  eau  qui  contient 
plus  de  3  (;rammes  d'azote  par  mètre  cube. 

Par  conséquent,  ce  moyen,  comme  les  précédents,  donnerait 
à  grands  frais  de  l'eau  impropre  aux  usages  domestiques  et 
présentant  im  danger  sérieux  de  propagation  des  maladies  con- 
tagieuses. 

C.  Epuration  par  le  soi,  M.  Schlœsing  a  fait  sur  ce  sujet  un 
rapport  remarquable  à  la  Commission  supérieure. 

Lorsque  de  l'eau  d'égout  tombe  sur  un  sol  meuble,  celui»ci 
commence  par  retenir  les  matières  insolubles,  puis  l'eau  di- 
visée, pénétrant  dans  le  sol,  y  rencontre  de  l'air  qui  brûle  la 
matière  organique,  et  qui  la  brûle  mieux  que  ne  le  fait  le  feu 
lui-même,  car  l'azote  est  changé  en  acide  nitrique  (2). 

On  trouvera  dans  la  note  de  M.  Al  plia  nd  un  chapitre  très 
intéressant  sur  le  volume  d'eau  que  peut  épurer  un  hectare,  et 
sur  la  manière  de  le  déterminer. 

Ici  se  place  dans  le  rapport  de  M.  Schlœsing  une  distinction 
capitale  :  celle  de  Vvtilisation  par  Vagricuiture  des  principes 
fertiUuints  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Véj/uration;  celle-ci 
est  une  charge  municipale  tandis  que  les  frais  d'utilisation 
incombent  à  celui  qui  en  profite. 

L'utilisation  et  l'épuration  de  l'eau  s'effectuent  par  l'irri- 
gation, mais  il  existe  entre  elles  une  grande  diilérence^  c'est 
que  l'une  exige  dix  à  vingt  fois  de  plus  de  superficie  que 
l'autre. 


(1)  Comptes  rendus  de  VAcad.  Jes  Se.,  1877. 

(2)  Voir  ce  Journal,  5*  série,  t.  I,  p.  15. 
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VnûhaKÛon  «sera  plue  Boovest  poesiUe  pour  une  ville '^eu 
importante.  EUe  est  difficile  sinon  impossible  "pour  mie  très 
grande  ville  qui  ine  peut  aoi[uérir  40  ou  50,000  «hectares  pour 
y  ^créer  des  cultures. 

Aind,  tandis  qu'à  Edinibour^ron  a  réussi  à  ehaiifrer  100  hec- 
tares des  terres  stériles  de  Craigenlinny  en  magniRques  prai- 
ries, que  soixante- quatre  autres  villes  de  la  Grande-Bretagne 
ont  suivi  cet  exemple  avec  profit,  que  l'irrigation  des  Mar- 
cottes à  Milan,  celles  de  ^00  hectares  de  pràTtiyes  à  Le«sanne 
ont  donné  des  résultats  avantageux,  la  même  entreprise  n'a 
pas  réussi  à  Londres^  et  on  y  revient  à  épurer  les  eaux  'dVgout 
par  irrigation  sauf  à  utiliser  en  cultures  une  portion  au  fur  et 
à  mesure  des  besoins  (1). 

A  Paris,  une  partie  de  Tcau  dVgout  du  collecteur  de  CHchy 
est  montée  sur  la  plaine  de  Gennevilliers  où  elle  est  donnée  aux 
cultivateurs  qui  la  demandent  :  400  hectares  sont  fertilisés  par 
ces  liquides  à  raison  de  40  à  ÔO^OOO  mètres  cubes  par  hectare 
et  par  an,  et  produisent  de  belles  cultures  maraichères.  Mais 
comme  la  majeure  partie  de  Teau  dVgout  n'est  pas  employée, 
on  ne  peut  continuer  à  infecter  la  Seine  à  nne  grande  dis- 
tance, et  la  commission  d'enquête  demande  que  les  eaux  des 
deux  collecteurs,  non  utilisées  rpnr  l'agriculture  dans  la  pres- 
qu'île de  Gennevilliers  et  dans  la  plaine  de  Houilles,  de  Bezons 
et  d'Argenteuil  soient  conduites  dans  la  partie  basse  de  la 
foret  de  Saint-Germain,  qui  est  à  peu  près  stérile,  et  duns  les 
fermes  domaniales  voisines,  pour  constituer  sur  cette  surface 
de  iâOO  hectares  un  vaste  champ  d'épuration  et  de  culture. 

Enfin,  si  ces  terrains  étaient  insuffisants  pour  épurer  toute 
l'eau  d'égout,  la  Ville  pourrait  utiliser  à  cet  effet  de  vastes 
plaines  à  Herblay,  à  Méry-sur-Oise  et  à  Saint-Ouen-r Aumône 
où.  les  populations  ont  manifesté  le  désir  de  recevoir  ces  liquides 
pour  fertiliser  leur  territoire. 

Terminons  en  donnant  quelques  détails  sur  les  résultats 
obtenus  dans  les  cultures  faites  à  Gennevilliers  au  moyen  de 

(1)  Une  grande  partie  de  ces  eaux  est  condaite  par  un  canal  à  une  grande 
distanee  de  Londres,  recueillie  dans  des  réserroirs  pendent  la  marée  mon- 
«tante,  pnifl  déversée  dans  ta  Tamise  qui  est  praeqoe>un  bras  de  mer  à  rer> 
droit  où  sont  ces  bassins.  A.  R . 
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l'eau  dVgoul.  Le  sol  irrigué  est  cdin  ai  rement  disposé  en  biU 
lettes  séparées  par  des  rigoles.  J'ai  sous  les  yeux  des  rapports 
de  MM.  Vilmorin  et  Orsat  qui  affirment  que  les  terres  louées 
de  80  et  100  francs  avant  1870  trouvent  preneur  maintenant  à 
350  et  460  francs  Thectare,  que  les  gros  légumes  y  réussissent 
parfaitement,  et  que  le  blé  et  la  luzerne  ont  commencé  à  être 
cultivés  avec  succès  dans  des  terrains  presque  stériles  autre- 
fois (I). 

Ces  travaux  on^t  soulevé  deux  sortes  de  critiques.  Les  pre- 
mières résultent  de  ce  fait  qu'il  s'est  formé  dans  certaines  par- 
ties de  la  plaine  des  eaux  stagnantes  qui  remplissaient  les 
fossés,  les  dépressions  du  sol  et  qui  exhalaient  une  odeur 
infecte,  que  l'eau  a  paru  dans  certaines  caves,  et  que  le  niveau 
des  puits  s'est  élevé.  Les  ingénieurs  de  la  Ville  soutiennent  que 
ces  résultats  ne  sont  pas  le  fait  des  irrigations,  mais  qu'ils  sont 
dûs  à  l'établissement  d'un  barraj^e  de  la  Seine  à  Bezons,  et  à  la 
surélévation  de  la  nappe  souterraine  des  eaux  comme  consé- 
quence des  pluies  exceptionnelles  de  1876.  Quoiqu'il  en  soit 
de  la  cause  (2),  on  a  trouvé  un  remède  efficace  par  le  drainage 
de  la  plaine;  l'envahissement  des  carrières  et  des  caves,  l'élé- 
vation de  l'eau  dans  les  puits,  la  stagnation  des  liquides  dans 
la  campagne  et,  par  suite,  toute  odeur  ont  disparu,  et,  paraî- 
trait-il, les  propriétaires  des  puits  commencent  à  se  plaindre 
que  ce  drainage  soit  trop  complet. 

Cette  invasion  des  eaux  et  cette  stagnation  des  liquides  d'irri- 
gation a  fait  naître  des  critiques  d'un  autre  genre  à  la  suite  de 
fièvres  et  de  maladies  qui  ont  pris  naissance  dans  les  localités 
où  ces  accidents  étaient  arrivés,  et  l'on  a  jeté  l'eflVoi  dans  les 
populations  en  leur  prédisant  que  les  eaux  d'égout  dégageraient 
incessamment  des  matières  miasmatiques,  en  proportion  des 

(1)  Néanmoins  il  faut  reconnaître  qu'il  n*y  a  que  la  culture  maraîchère 
qui  ee  prête  bien  à  l'emploi  des  eaux  d'é^outs^  parce  qu'il  faut  un  arrosage 
journalier  et  que  l'eau  doit  être  écoulée  régulièrement.  Telles  ne  sont  pas 

j     _  les  conditions  de  culture  des  céréales  et  même  des  prairies  artificielles. 

L'établissement  de  prairies  se  comprendrait  mieux.  Â.  R. 

(2)  II  est  certain  que  les  irrigations  ont  singulièrement  accru  1«  mal,  et 
que  les  eaux  qui  étaient  dans  les  caves  de  M.  Chardin,  par  exemple^  avaient 
la  composition  de  l'eau  d'égout  filtrée.  A.  R. 


maladies  contagieuses  régnanl  à  Paris,  et  que  le  cortège  inévi- 
table des  irrigations  serait  la  fièvre  paludéenne,  la  fièvre*  ty- 
phoïde et  les  autres  maladies  infectieuses, 

M,  Alphand  répond  à  rctte  grave  objection  par  de  nom- 
breuses et  topiques  citations  des  savants  hygiénistes  les  plus 
autorisés  de  France  et  d'Angleterre  qui  cerli tient  que  la  morta- 
lité ne  s*est  nullement  accrue  dans  les  fermes  et  dans  la  ban- 
lieue dos  villes  ou,  depuis  de  nombreuses  annc(  s,  !a  cuhure.se 
fait  par  irrigation  à  l'eau  d'égout  (1).  M.  Alplinnd  ajoute  que, 
suivant  lui,  ces  accidents  auraient  moins  de  chance  de  se 
produire  à  Gennevilliors,  dans  la  foret  de  Saiiî(-G<Miuain,  à 
Herblay  que  partout  ailleurs,  parce  que  le  terrain  y  est  très 
meuble,  que  l'eau  ,n'y  srr.'  enr^loy'e  pour  la  culture  qu'en 
proportion  minime,  et  qu'un  drainage  soigné  sera  pratique  sur 
les  terrains  irrigués  pour  l'épuration  de  l'enu  (2) 

Malgré  retendue  de  cet  article,  nous  n'avons  donné  qu'une 
imparfaite  idée  de  la  publication  de  M.  Alnhind  que  nous  ne 
saurions  trop  recommander  aux  personnes  qui  sont  appelées, 
par  la  nature  de  leurs  travaux  ou  de  leurs  fonctions,  à  s'oc- 
cuper de  ces  questions  si  pleines  d'actualité  dans  nombre  de 
nos  villes,  et  si  graves  au  point  de  vue  économique  et  hygié 
nique. 

Cette  analyse  était  terminée  lorsque  j'ai  reçu  une  brochure 
intitulée  (3)  : 

Travaux  du  comité  de  défense  contre  les  projets  de  dihoise- 
ment  et  d'irrigatim  de  la  forêt  de  Saint-Germain  en  Laye, 

Ce  travail  est  la  contre-partie  du  précédent  sur  les  irrigations 
projetées.  Les  objections  que  j'ai  mises  en  note  sont  les  argu- 
ments principaux,  quelquefois  exagérés,  mais  il  est  juste  de 
compter  avec  eux. 

(1)  Néanmoins^  il  est  juste  d'ajouter  que  des  tiygiéntstes  de  mérite  et  une 
commission  de  médecins  de  la  localité  sont  loin  d'être  aussi  rxplicitrs  sur 
Ce  point.  A.  R. 

(2)  N'y  a-t-il  pas  à  craindre  qu'à  la  longue  le  sol  ne  se  olmate,  que  la 
flitration  n'en  soit  considérablement  ralentie  et  que  le  sol  une  fois  saturé  ne 
devienne  un  marais  et  un  dépôt  d'engrais?  A.  R. 

(3)  Dunod;  303  pages. 
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Le  comité^  s'appuyamt  sur  le  trayail  d'une  oomminieo  «l' 
qiiétè  nommée  officiellement  en  Seine-e^-0i8e,  propose  de  vé* 
8oudre  la  question  par  rétablissement  d'une  grande  ceBdaite 
close  qui  serait  construite  dans  la  direction  de  la  mer,  en  éri- 
tant  autant  que  possible  les  centres  populeux,  de  façon  à  p»i»* 
voir  établir  sur  certains  points  des  irrigations,  ou  nièmedtt 
bassins  d'épuration  par  les  procédés  chimiques ,  suivant  les 
besoins  de  la  contrée. 

Quand  on  examine  sans  parti  pris  cette  questioni,  ea  est 
frappé  de  la  difficulté  de  la  solution,  et  cependant  cetite  soh»* 
tion,  c'est-à-dire  Passainisscment  de  la  Seine,  s'impose  k  hnt 
délai. 

Il  faut  bien  reconnaître  que  l'administration  municipale  de 
Paris  a  agi  avec  une  extrême  légèreté  ;  car  nionorabilité  de 
ses  représentants  ne  permet  pas  de  penser  qu'on  puisse  leur 
appliquer  le  raisonnement  du  loup  de  la  fable  : 

La  raUon  du  plas  fort  est  toujours  la  meilleure^ 

Répandre  dans  Paris  520  miUe  mètrM  cubes  d'ieau  est  une 
conception  aussi  excellente  que  vemarq/uable  ;  mai%  ce  a'esl 
que  la  moitié  de  l'œuvre  :  il  fallait  et  il  faut  songer  à  les  en- 
lever une  fois  qu'ils  seront  souillés  et  k  les  enlever  sans  lei»" 
placer  le  mal  présent  par  un  autre,  qui  revient  à  substituer 
nos  voisins  à  nous  comme  victicnea. 

Or  il  paraît  que  la  solution  proposée  par  la  cammifima' 
4*enquè\^e  de  Seine^et-Oise,  un  canal  de<  Paris  à  la  mer,  outre 
qu'elle  repiï^enie  une  dépense  à  laquelle  en  ne  peut  songer 
sans  effroi  pour  1V5  finances  de  la  ville,,  pnésente,.  à  cause  des 
urreaux,  des  difficultés  extrêmement  sérieuses. 

Ne  pourrait-on  pas,  de  nzéine  qui'on*  puise  l'eau  à  divecsaSi 
sources,  lui  enlever  sa  souillure  par  la  combinaisou  de  diven- 
moyens  :  en  épurer  une  partie  par  le»  procétlé&  chimiques;  ir* 
riguer  avec  la  majeure  partie  non  pas  seulement  les*  4M^  hec- 
tares de  Gennevilliers  et  les  1500  hectares  de  Saint^Germain 
qui  seront  assurément  insuffisants^  mais  encore  d'autres  ter- 
rain» situés  à  ufte  dislance  plu&  glande  de.  Pajri&;,  profiter  enfin, 
de  cette  canalisation  pour  vépa«dre  l'exeès'  de  L'eau,.  afiiwe> 
l'avoir  aérée,  ou  même  sans  l'avoir  aérée,  dans  Is*  deiae,  sur 
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divers  poivU  éteignes  les  uns  des  autres.  Jlnsîste  sur  cette  der- 
nière sdulîon  parce  que,  en  supposant  que  la  ville  de  Paris 
ail  à  sa  disposition  une  surface  de  terrains  sufâsante  pour  ré^ 
pandre  ses  eaux,  il  faut  prévoir  qu'à  certaines  époques  de 
Taduiée  la  partie  utilisée  sera  refusée  par  le  cultivateur,  pen- 
dant les  gelées,  pendant  les  pluies,  pendant  les  récoltes. 

A.  ElCHE. 


NÉCROLOGIE 


M.  DE  LTJCA. 

M.  deliuca  vient  d'être  enlevé,  jeune  encore,  à  !a  science. 

Il  est  resté  plusieurs  années  en  France,  où  il  a  été  le  colla- 
borateur de  M.  Bertbelot. 

On.  lui  doit  des  travaux,  intéi-essanta  sur  la  cyclaïuine,  sur  la 
Icrmentatioi»  alcoolique  des  fruits,  sur  la  formatioB  de  Phuile 
dans'  les  olires,  sur  la  coinposi  lion  du  blé  des  diverses  pro- 
vinces d*Italie. 

Il  s'est  plu!«  réceininenit  occupé  de  la  naiure  des  terrains  de 
Pouzzoles,  des  produits  qui  s'échappent  de  la  solfatare,  et  de 
l'analyse  des  objets  trouvés  à  Pompéi  :  bronzes,  matières  fila- 
menteuses^ grasses,  carbonisées,  etc. 


VARIÉTÉS 


Qpéatioa  ée  bottas  pharmaceiitiqaos  de  ssooors  dans  tontes  bss 
communes  de  France  dépourvues  de  pharmaciens.  —  M.  le  ministre 
de  rinlërieur  vient  d'adresser  la  circulaire  suivante  à  tous  les  préfets  : 

•  M.  Barion,  ancien  pharmacien  des  hôpitaux  de  Paris^  demeurant  à 
Psris,.a7,  iu»Viiai^ra'«aMiinis  une  boll6.de'8eco«rrdesai>fiiv8BSIoa^  q^W 
pHfOHtds  piaow:  ét«B/lcft  CMsmuMs  où  il  n'eaUsIa  pas  de.  phasmaewne 

«  Xal  iASUlué' ao«:iCoaainiMion>  spéciale  et  teebniqae  à  TeObt  de  lui  seu- 
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mettre  les  propositions  de  M.  Barioii.  ('elle  co^lIni^.sion,  après  avoir  con- 
staté Tutilité  que  pré^ientcrnit^  dans  un  très  grand  nombre  de  localités,  on 
dépôt  de  médicaments  mis  à  la  (1i>*p('Sition  et  des  lial>itant8  et  des  médecins 
qui  s'y  trouveraient  pris  au  dépourvu,  a  donné  un  état  des  objets  qui  lui 
ont  paru  devoir  entrer  dans  la  composition  des  boîtes. 

«  La  plupart  des  objets  (ceux  qu'il  y  aurait  danger  à  laisser  à  la  dlspo- 
sltion  de  tous)  devront  être  renfermés  dans  un  compartiment  fermant  à 
clef  et  mis  exclupivenient  à  la  disposition  des  médecins  qui,  seuls,  pour- 
ront en  faire  emploi.*  Et  comme  il  n'est  pas  dcogé  à  la  loi  du  21  gr-rminal 
an  II  qui  réserve  aux  phaniincicns  le  droit  exclusif  de  vei.dre  des  nieilica- 
ments  ;  que,  d'autre,  part,  la  boite  de  secours  ne  doit  servir  que  dans  les 
cas  d'urgence,  Tusage  des  otg'cts  qu'elle  contient  doit  être  absolument  gra- 
tuit. 

«  Je  vous  invite  à  portor  ces  renseignements,  par  la  vole  du  Hf'cveiL 
à  la  connaissance  des  maires  de  votre  département,  aûn  qu'ils  puissent  les 
communiquer  au  conseil  municipal  dans  la  prochaiiiC  session  de  mai.  Vous 
leur  rappellerez  qu'ils  seront  responsables  de  la  délivrance  des  médicament* 
dont  l'emploi  est  réservé  aux  médecins,  et  qu'ils  ne  devront,  en  consé- 
quence) confier  la  garde  de  la  Loîte  de  secours  qu'à  des  personnis  leur 
offrant,  à  ce  point  de  vue,  la  plus  entière  garantie.  » 

Voici  la  noDienclalure  des  méclieanicnts  et  objets  de  pansement  devant 
être  contenus  dun^  la  boîicde  secours  des  commune?  : 

1*  Dans  le  compartiment  exclusivement  réservé  ou  médecin.  —  125  gr. 
de  solution  caustique  d'acide  plienique  au  l/lO*",  d'ammoiiiaquc  liquide,' de 
chloroforme  pur,  a'étber  t^ulfurique  à  02",  d'extrait  de  saturne,  de  lauda- 
num de  Sydcnliam,  de  peroliloiiiie  de  f(r  à  20",  de  teintu  e  de  quinquina. 

Galomel,  10  paquets  de  0*',50 ,  émétique,  10  paquets  de  0»',10;  fpéca, 
10  paquets  de  0«',5fl;  kermès,  10  paquets  de  0'',î5;  sulfate  de  quinine, 
flacon  de  30  grammes;  nitrate  d'argent. 

1  sonde  évacuatr.ee  pour  icà  iitux  .^ex-s  (eu  argent). 

2'  Objets  luisbés  a  la  disposition  du  puhhc.  —  260  grammes  d'alcool 
camphré;  r2.'>  grammes  decollodion  non  élastique;  250  grammes  de  glycé- 
rine pure;  500 grammes  de  sulfate  de  soude-,  125  grammes  de  sous-nitrate 
de  bismuth;  250  grammes  d'alcool  à  brûler  pour  la  lampe;  12  aiguilles  à 
sutiire  assorties  ;  amadou;  attelles  assorties.;  100  mètres  de  bandes  assor- 
ties; 2  kilos  de  compresses  assorties;  ci:-eaux;  épingles;  fii  et  cire;  lampe 
à  alcool  ;  mortier  et  pilon;  2  pinceaux;  porte-nitrate  {.arni  de  nitrate 
d'argent;  sinapisme,  façon  Rigollot;  un  rouleau  de  sparadrap  diachylon; 
trébuchet  et  ses  poids  ;  verre  gradué  pour  les  liquides  ;  3  ventouses  en 
caoutchouc;  2  cautères  ;  garrot;  ^ouate  en  grande  quantité;  éponges  dans 
un  flacon. 


Circulaire  du  ministre  de  l'instruction  publique  relative  au  recru- 
tement des  élèves  du  service  de  santé  militaire,  adressée  aux  recteurs. 

—  Le  décret  du  12  juillet  1878  exige  des  candidats  au  grade  de  pbannacien 
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la  juàtillcj^tion  de  trois  années  de  stage  oflicinal  pour  pouvoir  prendre  la 
prcnii(  re  inscription  de  scolarité. 

M.  le  minisire  de  la  guerre  me  fait  remarquer  que  ces  dispositions  rendent 
très  diflicile  le  recrutement  des  élèves  du  service  de  santé  en  pharmacie,  et 
il  exprime  le  désir  que  ces  élèves  soient  autorisés,  par  exception,  à  prendre 
la  première  inscription  de  scolarité  après  leur  admission  dans  ce  service, 
et,  par  suite,  après  deux  années  de  siage.  Mon  collègue  me  fait  observer, 
en  outre,  que  l'examen  ïubi  par  les  candidats,  pour  acquérir  le  titre  d'élève, 
lui  paraît  pouvoir  être  considéré  comme  ayant  une  valeur  égale  à  celle  do. 
Texamen  de  validation  de  stas^e  prévu  par  le  décret  du  31  août  1S78. 

J'ai  examiné  ces  diverses  questions  en  comité  consultatif  de  l'enseigne- 
ment public,  et  j'ai  décidé,  suivant  l'avis  de  cette  assemblée,  qu'il  y  avait 
lieu  de  les  résoudre  dans  le  sens  indiqué  par  M*  le  ministre  de  la  guerre. 

En  conséquence,  vt.us  aurez  à  me  transmettre  les  demandes  qui  devront 
vous  élre  adressées  par  Ips  élèves  du  service  do  ?anté  mi!iti»ire,  à  l'elFet 
d't'btenir  l'autorisation  de  pnndre  la  premièio  insrriplion  de  scolarité  après 
la  deuxième  annéo  de  stage  olficinal. 

Ces  autorisations  sciont  inlividuellus  et  impliqueront  pour  ceiï\  qui  eu 
seront  l'objet,  la  dispense  de  l'exaimn  de  vaiiilatio.i  de  stage.  Les  demandes 
seront  accompagnées  de  pièces  Justificalives  constatant  la  régularité  do  la 
situation  des  élèves  vis-à-vis  du  ministre  de  la  guerre. 


École  de  médecine  de  Caen.  —  M.  Pihier,  pharmacien  de  1"  classe, 
préparateur  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  est  chargé  du  cours 
d'histoire  naturelle. 


Conseil  supérieur  de  rinstruction  publique.  —  MM.  Vulpian  et  Moi- 
te?sier  sont  élus  pour  les  faculica  de  nudccine  ;  M.  Chatin  pour  les  Écoles 
supérieures  de  pharmacie  ;  MM.  Lespiault  et  Bert  pour  les  facultés  des 
science?. 


UNION  SCIENTIFIQUE  DES  PHARMACIENS 

DE  FRANCE. 


Essais  sur   l'absorption  et  l'élimination  des   purgatifs  salins 
(sulfate  de  magnésie  et  sulfate  de  soude);  par  M.  P.  Yvon. 

.  J'ai  entrepris  sur  ce  sujet  une  série  d'expériences  dont  je 
vais  donner  le  déUtil.  Pendant  tout  le  temps  qu'elles  ont  exigé, 
je  me  suis  astreint  à  un  genre  de  vie  aussi  régulier  et  uniforme 
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que  possible.  J'ai  recueilli  la  totalité  ées  orines  eKcrétée  pen- 
dant vingt-quatre  heures  et  j'ai  déterminé  la  quantité  d*urée 
éliminée  pendant  le  même  temps,  ainsi  que  celle  de  l'adde 
suifurique,  de  la  chaux  et  de  la  magnésie.  Tous  ces  derniefs 
dosages  ont  été  efiFectués  par  pesées. 

Première  série.  —  Élimination  normale  de  l'acide  suifurique 
et  de  la  magnésie  pendant  vingt-quatre  heuros. 


Dates. 

Volume. 

Densité. 

Urée. 

Acide  sui- 
furique. 

Chaux. 

MagDésie. 

1"  mai.  . 

2  —  .  .  . 
\  — .  .  . 
»         ~  .  .  . 

5  — ,  .  . 

6  — .  .  . 

Hoyenne  en 
24   heures. 

1.094 
t. 038 
1.132 
1.325 

1.2:50 
1.020 

1.028 
1.030 
1.029 

1.026 
1.027 
1.029 

20,24 
21,79 

24,(2 
2^,41 
20,57 
26,99 

2,854 
3,337 
3,809 

2,807 
3,139 
2,844 

0,441 

o,aeo 

0,310 

0,363 

.  0,359 

0,257 

0,169 

0,157 
0,151 
0,190 
0,170 
0,136 

1.141 

1.028 

23,77 

8,142 

0,348 

0,162 

Deuxième  série.  —  J'ai  absorbé  le  matin  à  jeun  20  grammes 
de  sulfate  de  magnésie  dissous  dans  40  grammes  d'eau  et  aro- 
matisé avec  2  gouttes  d'essonce  de  menthe.  Je  recommande 
d'une  manière  toute  spéciale  ce  mode  d'administration.  Le 
goût  amer  de  la  solution  est  entièrenfïent  masqué  par  l'essence; 
d'un  autre  côté,  les  selles  se  produisent  très  rapidement  et  se 
succèdent  de  même.  De  plus,  bi  j'en  juge  par  l'effet  produit  sur 
moi^  20  grammes  de  sel  de  magnésie  pris  ainsi  en  solution 
concentrée  agissent  autant  qu'une  quantité  plus  considérable 
administrée  en  solution  étendue.  Voici  le  tableau  qui  résume 
l'élimination  pendant  deux  jours  :  chaque  matin,  j'ai  absorbé 
20  grammes  de  sulfate  de  magnésie. 


Dates. 

Volume. 

Densité. 

Urée. 

Acide  sui- 
furique. 

Chaux. 

Magnésie. 

7  mai   .  .  . 

o      — ~     ... 

Moyenne  en 
24  heures. 

894 
802 

1.034 
1 .036 

24,13 
25,32 

4,319 
5,153 

0,.379 
0,435 

0,203 
0.367 

878 

1.035 

24,78 

4,736 

0,407 

MIO 
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AÎAfii,  €H  ifigérant  20  ipraouncs  de  sulfate  de  magnésie,  j'ai 
éliminé  par  \ingt-quaire  heures  4''73G  d'acide  sulfurique  et 
0"310  de  magnésie  ;  pendant  ce  même  laps  de  temps,  j'avais 
éliminé  normalement  3*^142  d'acide  sulfurique  et  0^62  de 
magnésie. 

La  différence  est  donc 

Pour  l'acide  Ettlfuriqae 4,736  —  3,142  =  lt'^594 

Pour  la  magnésie 0,310  —  0,162  =  0  ,148 

20  grammes  de  sulfate  de  magnésie  cristallisé  renferment 
3"338  de  magnésie  et  6''478  d'acide  sulfurique  correspondant 
à  2''59l  de  soufre.  Donc,  en  absorbant  cette  quantité  de  sel, 
j'ai  absorbé  : 

6>%478  d'acide  sulfurique  et  éliminé  1<',594,  soit  24,61  p.  lOO 
3  ,338  de  magnésie  — •        0  ,148,  soit    4,43      — 

D'après  les  équivalents,  32"'39  d'acide  sulfurique  exigent 
46''69  de  magnésie  et  50''92  d'eau  pour  faire  100  grammes 
de  sulfate  de  magnésie  cristallisé.  Il  en  résulterait  que  4 ''394 
d*acide  sulfurique  ici  éliminé  exigerait  0*'809  de  magnésie  poar 
constituer  4''92  de  sulfate  de  magnésie  éliminé  en  nature;  et 
je  retrouve  seulement  0''148.  On  peut  donc  en  conclure  que  le 
sulfate  de  magnésie  est  décomposé  dans  l'intestin.  Une  partie 
de  la  magnésie  est  précipitée  à  l'état  de  phosphate  et  d'oxyd«, 
■et^'est  principalement  l'acide  sulfurique  qui  est  absorbé. 

Nous  verrons  plus  tard  que  le  sulfate  de  soude^  dont  la  base 
n'est  pas  précipîtable^  ne  se  comporte  pas  de  même. 

Constatons,  enfin^  ainsi  que  cela  a  été  remarqué  depuis 
longtemps  que, le  volume  de  Turine  est  considérablement 
réduit*  De  11^^-141  il  est  tombé  à  0i>^'878;  l'élimination  de  l'eau 
s'est  faite  par  l'intestin. 

Tr^mème  $érie.  —  Le  9  mai,  je  n^ai  pas  pri&  de  «uifiiie'de 
jDagfiésie,  afid  de  rechercber  combien  de  temps  durait  i'élimi- 
vrtion  de  la  quantité  ingérée  et  contrôler  de  nouveau  la  moyenne 
d'élûKÛnalioa  normale. 


0«'|    — 


Datj'ç. 

Yoluino. 

Doiisit»*. 

l'iVl". 

A<"'d<'  ^•ul- 

l'.haiix. 

M  ii:n''"^i'V 

9  m  li .  .  . 

10  —  .  . 

11  —  .  .   . 

Mo;,t'i.iic  vu 
2-i   hiiir  s. 

S  :-: 

1.  :>s 

1.012 

-1  ":iO 

1-    .0 

22.73 
2(;.52 
2.').92 

2,708 

2.7S5 
2,717 

0,-2'  1 
0,4  .'0 

0,157 
0,1^0 

o,i:j 

\.').\\ 

i.o.n 

25,00 

2.737 

0,350 

0,174 

l'^Dinp.iioiKs  cea  iii.iycniK  s  : 

.Vi'i'h'  suliurique.       Ma;:m''<i«\ 

I  iTijiicre  ?éiie 3*^I42  ,    0,102 

Troi^.èine  sri'^ 2   ,737  0,174 

Kllt^s  sunt  sriisibîfn.cnt  .t'S  uièines,  et  n«>is  [«Jiiv.)ns  c*n  cm\> 
clui'f  (,u.'  i'<jiiiuin;ition  d'  l*aci^'e  S'iif..ri  jiie  et  Ui  la  ungiir-io 
pruveii.nit  de  l'iii^e>lu)ii  di  sullate  de  iii.;^iiésie,  se  fail  iiiiniô- 
dialMiiciit. 

Qiiibilint  i^én'e,  — J' li  (.lis  iiei.Jant  deux  jours  consécuîifs 
2"oyi  de  souiiu  la»é,  c'est- .\-di.e  la  ine.iiC  q».aiiiitt'î  (jiie  rcn- 
feruii.ht  à  l'état  de  coml'inaisoii  10  ^i animes  de  sulfate  dr  uia- 
i^nésio.  L'absorption  du  s  -uTn;  est,  (hi  le  sait,  intr.linale;  il  se 
fait  un  suili'i'e  alca.in,  f|ui  tst  absorbé,  oxydé  dans  IVcrnoiiiic 
et  '.\\  îd<  uii  ni  éliuiiné  à  l'ét  d  de  suif.de. 


h:-. 

\...ii.  .j. 

•  •  •ii'^:! '. 

t  •      • 

lur'uiuc. 

Miitiiu'sie. 

12  it.ai.  .  . 

13  —  .  .  . 

M()>   n-.p  en 
24  liCr. .-. 

ICI 
1.259 

1 .0:i0 
1.028 

20,  li 
2i,55 

3.93  i 

},789    • 

0,315 
0,305 

0,135 
0,158 

1.   10 

1.029 

22,35 

i,3G2 

0,3i0 

0,.i7 

L'ingestion  du  soufre  a  fjdt  léi^èrement  augmenter  le  volume 
de  l'u  ine  el  a  piali;  [a  |)n  |nniii;ii  d'acide  :U  fr.i'iqiie  de  i"737 
à  4"30!2,  soit  une  augin(»ntalion  de  VG^o  correspondant  à 
0"t)5  de  soufre.  Ainsi  h  une  ingestion  de  -â^JOl  de  soufre  cor- 
respond une  éliminati(m  de  0*^65,  soit  25  p.  100,  à  Tétat  de 
sulfatrs;  mais  celte  forme  n'est  pas  la  seule  sous  laquelle  le 
soutie  puisse  s'éliminer;  il  peut  passer  sous  forme  de  composés 
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organiques  sulfurés;  même  observation  pour  le  sulfate  de  ma- 
gnésie. Pour  résoudre  la  question,  il  est  nécessaire  de  doser  le 
soufre  total  :  c'est  ce  que  je  ferai  dans  la  seconde  partie  de  ce 
travail. 

Cinquième  série,  —  Retoir  à  la  moyenne  normale,  afin  de 
constater  si  l'élimination  du  soufre  te  prolonge  les  jours  sui- 
vants : 


Dates. 

Volume. 

Densité. 

Urée. 

Acido   sul- 
fiiri<iuc 

C.h;  ux. 

Magnésie. 

14  mal.  .  . 

15  —  .  .  . 

Mo>ennè  en 
24*  heures. 

l.^Tl 
1.'.82 

1.027 
1.026 

20. :n 
24,i.9 

3,474 

2,M)0 

0,  ■•/.)[ 
0,:iii4 

0.146 
0,164 

1.277 

1.0-jn,:. 

25,68 

2,flS7 

0.377 

0.155 

Nous  V(  yons  que  le  soulVo  pris  en  i.at-;  c  ne  s'élimine  [.«as 
aussi  jirumptement  que  le  sulfate  de  mîigiicsio;  le  lendemain  do 
la  dernière  pribc  il  y  a  un  excès  manifeste  diacide  sulfurique 
dans  Turine  :  3"474  au  lieu  de  2''o00;  mais  le  siulendeimin 
la  quantité  éliminée  est  redevenue  normale. 

Sixième  série.  —  Ayant  été  forcé  de  suspendre  quelques 
jours  mes  expériences,  j'ai  dû,  avant  de  les  'repr^  ndre,déter- 
miner  de  nouveau  la  moyenne  d'élimination  normale.  Les  ré- 
sultats sont  consignés  dans  le  labeau  suivant  : 


Dates. 

Volume. 

Densité. 

Urée. 

Acide  sul- 
furique. 

Chaux. 

Magnésie. 

21  mal .  .  . 
2Î    —  .  .  . 
23    —  .  .  . 

Moyenne  en 
24  heures. 

1.051 

1.156 

971 

1.029 
1.025 

i.oao 

26,80 
26,59 
29,13 

2,598 
3,414 
3,566 

0,394 
0,401 
0,423 

0,147 
0,174 
0,192 

1.029 

1.028 

27,51 

3,189 

0,406 

0,171 

Septième  série.  —  Absorption  deux  matins  consécutifs,  à 
jeun,  de  3*'338  de  magnésie  en  suspension  dans  un  peu  d'eau. 
Cette  quantité  est  celle  contenue  dans  20  grammes  de  sulfate 
de  magnésie. 
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Dates. 

Volume. 

Densité. 

Urée. 

Acidt»  sul- 
furique. 

Chaux. 

Magnésie. 

i4  mai.  .  . 
25    —  .  . 

Moyenne  en 
24  heufei*. 

1.019 
902 

1.029,5 

1.030 

29,55 
25,25 

3,10U 

2,848 

0,439 
0,414 

0,3(IS 
0.389 

960 

1.030 

27,  iO 

2,977 

0.427 

0,347 

Effet  laxatif  bien  accusé  :  le  volume  de  l'urine  ist  xm  peu 
diminué,  la  proportion  de  magnésie  est  augmentée,  elle  passe 
de  0"171  à  0"347,  soit  un  gain  de  O^Md.  La  même  quantité 
de  magnésie  (3*'338),  administrée  à  l'état  de  sulfate,  avait 
produit  une  élimination  de  0"li8,  c'est-à-dire  plas  faible.  Il 
était  facile  de  prévoir  ce  résultat  ;  la  magnésie  à  l'état  d'oxyde, 
à  réaction  alcaline,  doit  être  absorbée  dans  Testomac,  où  elle 
rencontre  un  milieu  acide.  Cette  absorption  est  beaucoup  plus 
grande  que  ces  premiers  chiflFres  ne  l'indiquent,  car  l'élimina- 
tion met  au  moins  quatre  jours  à  s'effecUier,  ainsi  que  le  mon- 
tre le  tableau  suivant  résumant  la  composition  de  l'urine  pen- 
dant ce  laps  de  temps. 


DsA&i. 

Volumr. 

Densité. 

Crée. 

Acide  sul- 
furique. 

Chaux. 

Magnésie. 

26  mai .  .  . 

27  —  .  .  . 
78    ^*  .  .  . 
29    -.      . 

Moyenne  en 
24  heures. 

858 
1.082 
1.281 
1.231 

1.031 
1  030 
Î.026 
1.027 

26,81 
28,^0 
27,22 
23,38 

3,2ïî3 
3,323 
9,114 

2,603 

0,398 
0,399 
0,i66 

0,448 

0,225 
0,222 
0,24i 
0,204 

1.116 

1.028/. 

26,45 

3,076 

0,428 

0,224 

Ntiiiième  série^  —  Pour  nous  rendra  compte  de  la  quantité 
de  magnésie  éliminée,  nous  devons  ici  tenir  compte  de  la  durée 
de  rélimination.  A  la  date  du  U  et  du  âo,  j'ai  absorbé  en  tout 
:6*'676  de  magnésie;  pendaDt  ces  deiix  jours,  réliminatiopaété 
de  0,176  X  2  =  0.352,  puis  les  26, 27, 28,  29,  elle  a  été  chaque 
jour  de  0,224  —  0,171  ou  de  0,053,  et  pour  les  quatre  jours 
de  0,053  X  4  =  0,212  :  Téliminalion  toUle  est  donc  de 
0,352  +  0,212,  soit  0«'564  pour  6''676  de  magnésie  absorbée, 
soit  8,45  p.  100. 
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En  résumé,  lorsqu'on  ingère  la  magnésie  à  Télat  de  sulfale, 
la  proportion  éliminée  est  de  4,43^p.  100,  tandis  qu'elle  s'élève 
à  8,45  p.  100  si  elle  est  administrée  àTétat  d'oxyde,  et  dans  ce 
dernier  cas  l'élimination  exige  au  moins  quatre  jours  pour 
être  complète. 

Neuvième  série.  —  Dans  le  but  de  rechercher  si  l'absorption 
du  soufre,  qui  est  intestinale,  était  influencée  par  l'action  pur- 
gative du  sulfate  de  magnésie,  j'ai  ingéré  simultanément  pen- 
dant deux  jours  consécutifs  20  grammes  de  sulfate  de  magnésie 
et2''o9l  de  soufre. 


Dates. 

• 

Volume. 

Densité. 

• 

Urée. 

Acide  sul- 
furique. 

Chaux. 

Magnésie. 

30  mai.  .  . 

31  —  .  .  . 

Moyenne  en 
U  lieores. 

1.096 
1.109 

1.033 
1.032 

2C,03 
25,50 

5,118 
5/^90 

0,539 
0,585 

0,300 
0,312 

1.103 

1.032,5 

25, 7« 

5,204 

0,563 

0,306 

Nous  remarquons  tout  d'abord  que  malgré  iVffet  purgatif  le 
volume  de  l'urine  n'est  point  diminué  ;  ce  qui  tient  sans  doute 
à  la  présence  du  soufre.  La  proportion  d'acide  sulfurique  éli- 
luiné  qui  était  dans  la  précédente  série  de  3",076  s'est  élevée  à 
5*^204,  soit  un  gain  de  2'',  128  sur  l'interprétation  duquel 
nous  reviendrons  tout  à  l'heure. 

La  moyenne  de  la  huitième  série  ne  peut  nous  donner  une 
base  exacte  pour  connaître  la  proportion  de  magnésie  éliminée 
puisque  celte  moyenne  est  accrue  par  l'élimination  de  la  ma- 
gnésie ingérée  à  la  date  des  24  et  25;  il  faut  nous  reporter  à  k 
sixième  série  et  prendre  comme  moyenne  0'',17i.  Dans  ces 
conditions  la  quantité  éliminée  est  de  0»',306  — 0,171  =  0,135 
soit  4,04  p.  100. 

La  quantité  d'acide  sulfurique  éliminée  est  de  2^,12[8  :  il 
pix)VYent  toutà  la  fois  de  l'acide  sulfurique  contenu  dans  le  sul- 
fate de  magnésie,  et  de  celui  qui  résulte  de  l'oxydation  du  sou* 
fre.  Peut-on  imaginer  une  séparation? 

Deux  cas  sont  possibles:  V  Suppoier  que  le  sulfate  de  ma- 
gnésie a  été  absorbé  comme  dans  les  expériences  de  la  deuxième 
série,  sans  tenir  compte  de  la  présence  du  soufre;  â*  oo  b 
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admettre  rinfluonce  léciproque  des  deux  substances  et  alors 
partji^'er  l*aci<!e  snlfuritjue  él miné  d'après  un  coeflicient  qu'il 
s'agirait  de  détoroiiiier.  J«^  iw»  vois  pas,  je  l'avoue,  de  solution 
de  ce  côté  :  la  première  hypothèse  me  paraît  seule  possible  et 
ce  qui  le  prouve  c'e.st  que  la  quantité  de  magnésie  n'a  pas  varié: 
4,43  et  4,0i. 

Comparons  donc  !«'>  (Jpffn^s  obtenus  : 

I-LIMINATION. 


Absorption.  Aci<U'  sulfiiri<iin».    Majini'»iie. 

20«' .le  sulfate  (le  inai,M.tMO l'^.■i!^i  (.=;','. iS 

20*'-  de  suçait'  do  mngiiêic  et  2s',50I  n.'  ::o'.fre.      2  ,1;S  0  ,135 

On  est  donc  auloii>é  à  croire  que  Taction  et  Tiil-sor.  tion  du 
sulfate  de  magnt'sie,  si;l  sohibh?  et  di.-sous  a  lieu  tout  d'abord 
et  avant  (elle  du  souCie 'jiii,  lui,  nécessite  une  transformati(  n 
avant  d*étr«'  ahscrbé.  I).ins  ces  cc  n.liliuns,si  de  la  qu  u.tité  totale 
d'aciiie  sulfuriquc  éliminé  2^',li8  nous  retranchons  l*'.,*)94|iv.- 
venanl  du  suliate  de  niaf;né-ie  (^d'après  les  expéiiencrs  de  la 
deuxiiime  srrie).  il  resterait  0*V>^^  l'<>iir  l*aci(le  sulfi;rique  pro- 
venant de  Tabsorplion  et  de  Toxydation  du  soufre  :  cette  quan- 
tité coiTispond  àO".iil3t)  df  soulre  éliminé,  soit  8/20  p.  100; 
l'ingestion  du  soufre  sml  avait  donné  une  élimination  de 
â5,10  p.  100,  il  en  résulterait  donc  cpie  l'absorption  intestinale 
du  soufiea  bien  encore  lieu  \,  inlani  Tcffet  purgatif:  mais  qu'elle 
est  considérablement  dimin  ée.  Pour  le  soufre  elle  serait  ré- 
duite de  deux  tiers. 

Dixième  série,  —  J'ai  terminé  en  recherchant  une  dernière 
fois  la  moyenne  d'élinîination  nonn  de. 


Datos. 

Volume. 

Densité; 

Uirc. 

\fi(lo  siil- 
riiriiiuo. 

tlliaux. 

Majînésie. 

;•'  juin.  .  . 
2      —  .  .  . 

Mojenne  en 
24  heures. 

1.304 
912 

1.022 
1.029 

27,38 
22,G0 

3,098 

3,:^G2 

0,452 
0,503 

0,234 
0.164 

I.I23 

1.025,5 

24, yo 

3,230 

n,i?7 

0,197 

En  résumé  on  peut  tirer  des  recherches  qui  précédent,  les 
conclusions  suivantes  : 
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1*  Le  sulfate  do  magnésie  ingéré  n'est  point  absorbé  sans 
avoir  subi  au  moins  en  partie  une  décomposition  préalable. 

â**  11  y  a  d'éliminé  24,61  p.  100  de  l'acide  snlfurique  contenu 
dans  le  sel  et  A^\3  p.  100  de  la  magnésie.  Pour  que  le  sel  tùt 
éliminé  en  nature  il  faudrait  12,61  p.  100  de  magnésie  pour 
cette  quantité  d'acide. 

3«  L'élimination  se  fait  immédiatement. 

4'  La  purgalion  diminue  le  volume  de  l'urine  des  24  heures. 

rj»  L'ingestion  du  soufre  augmente  légèrement  le  volume  de 
l'urine. 

6"  On  retrouve  dans  l'urine  à  Télat  de  sulfate  25,10  p.  100 
de  la  quantité  de  soufre  ingéré. 

7"  L'absorption  de  la  magnésie  à  l'état  d  oxyde  donne  lieu  à 
une  élimination  de  8,44  p.  100;  cette  élimination  se  prolonge 
pendant  4  jours. 

8"  Lorsqu'on  ingère  simultanément  du  soufre  et  du  sulfate 
do  maj^nésie,  l'absorption  du  soufre  a  bien  encore  lieu,  mais 
elle  est  réduite  à  8,2  p.  100,  c'est-à-dire  au  tiers  environ. 

Dans  le  but  de  contrôler  les  résultats  obtenus  et  de  pousser 
plus  loin  mes  investigations,  j'ai  commencé  on  octobre  mes 
expériences  en  ingérant  successivement  du  sulfate  de  magnésie 
e^  du  sulfate  de  soude.  J'ai  voulu  comparer  le  mode  d'élimina- 
tion dos  deux  sols,  j'ai  de  plus  dosé  le  sotjfj'e  total,  afin  de  voir 
si  ringostion  des  sulfates  influe  sur  sa  quantité. 

Première  bérie.  —  Elimination  normale  de  l'acide  snlfuri- 
que, de  soufre  total  et  de  la  magnésie,  pondant  24  heures. 


• 

• 

Acide  sulfii- 

Ac.  STiJfiiri«int> 

■ 

*— 

■ 

ri(iue 

ti)t;il 

Sniifro 

X 

a. 

Diite* 

3 

r. 

"■Cu 

-    ■       ji 

~"^»,    —  j»  '*  ~ 

lion 

ït 

c 

"o 

C 

corr.  a 

cori'.   à 

oxydé. 

fci: 

> 

1.093 

1.025 

25,1  i 

2,389 

soufre 

3,002 

soufro. 

0,171 

S 

3  juin.  . 

0,9656 

I,22i8 

0,-92 

0,227 

4     — 

1.33:> 

1.020 

•21,05 

2,466 

0,9824 

3,22ii 

1,2916 

0,\0U2 

0,396 

0,168 

5    — 

1.021 

1.029 

2i,25 

3,169 

1,2670 

3,700 

l,}82i 

0/2 I5S 

0,4  2 

0,246 

6     — 

1071 

1.027 

23,5fi 

2.706 

1 .0824 

3,219 

1,2820 

0,2052 

0,443 

0,200 

7     — 

907 
1.086 

1.030 
1.026 

24,26 
21,65 

2,491 
2,642 

0,9964 

3,13i 
3,27  0 

l,2i30 

0,2472 
0,2293 

0,360 
0,425 

0,167 

Moyenne 

1,05C9 

1 ,3000 

0,201 
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Cette  première  série  nous  donne  la  raoyenne  d'éCmination 
normale  des  éléments  que  nous  voulons  étudier.  Si  nous  la 
comparons  à  celle  du  mois  de  mai  nous  voyons  que  la  quantité 
d'acide  siilfurique  éliminée  est  plus  faible.  Elle  nous  apprend 
de  plus  la  moyenne  d'élimination  du  soufre  à  l'état  de  composé 
organique  non  oxydé.  On  voit  en  effet  qu'il  y  a  i'^^CtoGO  de  sou- 
fre éliminé  sous  forme  d'acide  sulfurique  et  O^^^iOS  sous  forme 
de  composé  non  oxydé. 

Le  rapport  est  de  21,6  p.  100,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  d'éli- 
miné à  l'état  non  oxydé  un  peu  plus  de  1/5  de  la  quantité  de 
soufre  qui  passe  à  l'état  d'acide  sulfurique. 

Deuxième  série.  — J'ai  absorbé  pendant  deux  jours  consé- 
cutifs 20  grammes  de  sulfate  de  magnésie  : 


l>ate». 


9  Juin.. 
10    - 

Moyenne 


a 

"5 
> 


881 
1.061 


971 


c 
O 


1.033 
1.032 

4032  5 


22,4(1 
21, 48 

21,97 


Aride  sulfu- 
rique 

rorr.  h 

soufre. 


4,445 
i,22« 

4,335 


1,7780 
l,090i 


1,73^2 


Ac.  sulfurique 
total 


corr.   a 

soufrr  . 


5,272 
5,020 

5,14G 


2,1088 
2,0008 


2,0548 


Soufre 

non 

oxydé. 


0,330fl 
0^170 

0,3238 


M 

3 
es 


0,582 
0,653 


0,617 


e 


0.327 
0,321 

0,324 


On  trouve  en  appliquant  la  marche  que  nous  avons  suivie 
au  commencement  de  ce  travail  que  Tingestion  de  20  grammes 
de  sulfate  de  magnésie  produit  réliminaiion  suivante  : 


Acide  sulfurique 
corresp.   à   soufre. 

Ac.  sulfurique  total 
corresp.  à  soufre. 

Soufre 

non 
oxydé. 

Ma- 
gnésie. 

4,335 
2,612 

1,7342 
1 ,0509 

5,146 
3,270 

1 

2,05  i8 
1,3000 

0^3238 
0^2293 

0,324 
0,210 

Moyenne  normale.  . 

1,693 

0,677^ 

I,a76 

0,75}S 

0,0945 

0,tl4 

Nous  savons  que  ^0  grammes  de  sulfite  de  magnésie  renfer- 
ment 3'',33S  de  magnésie  et  6*%41d  d'acide  sulfurique  corres- 
pondaut  à  2" ,591  de  soufre. 

L'élimination  est  donc  : 
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Acide  MiUaiiique.  .  . 
Magnésie ». 


Absorbé.  Elimin<^.  Pour  fOO. 

6i%478  1,693  26,1 

2  ,591  0,0945  3;64(nQn  Myèé) 

3  ,Mg  0„1U  3;6a 


Ces  rapports  sont  trèa  senaiblemant  égaux  à  ceux  obtenus  en 
xtm. 


Acidf  sulfurique. 

Mai 24,61  p.  lOO 

Octobre 26,10     — 


Magaéfiici 
4,43  p.  IdO 
8,68      - 


Quelle  est  maintenant  l'influence  de  Fingestion  du  sulfate  de 
magnésie  sar  réiitiûnatioft  du  soufre  à  Tétat  autre,  que  celui 
d'acide  sulfurique.  D'une  façon  absolue  il  y  a  augmentation  de 
3,6i  p.  400,  mais  il  n'en  e&t  plus  de  même  relativement  à  la 
proportion  de  souffe  éliminé  à  l'état  de  sulfate.  En  effets  en 
nous  reportant  au  tableau  de  la  deuxième  série,  nous  voyons 
ipdÂâ  pour  le  soufre  éliminé  à  Téiat  d'acide  sulfurique  et 
0,3238  pour  le  soufre  non  oxydé.  Le  rapport  est  seulement  de 
i^Ql,  il  éUii  de  21^6  p.  iOO  à  l'étsài  normal.  Il  faut  en  conclure 
quo  sous  L'influence  du  sulfate  de  aiagûéâie,  une  plus  grande 
proportion  de  soufre  est  éliminée  à  l'état  de  sulfate*. 

Troisième  série,  *—  Retour  à  la  moyenne  nonmale  : 


TES» 


ftates. 


la  jaiB.. 
If    — 
f2    — 

r3  — 
li   — 

Moyeuoe 


B 

3 


1.207 
1.157 
1.011 
1.495 
1.431 


1.260 


3 

-a 

a 

a 


1.02? 
I.fl2i 
t.OîS 

t.tno 

1.020 


1 .0*J3 


a; 

t. 


17,50 
19,56 
2,2fî 
;2,79 
32,fi* 

21,38 


Acide  sulfu- 
rique 

COÏT,    à 

soufre. 


2,735 
2,710 
?,(r;9 
2,42G 
2,.S7i 

2,626 


1,0940 
1 ,0804 
1,0710 
<»,9704 
1 ,029ri 

1,0504. 


Ac.  Bulfurkiae 
total 


corr.   à 
souft'e. 


3,193 
3,211 
3, 12V 
3,294 
3,164 


3,197 


1,277? 
1,2844 
1,2488 
1.169H 
1,2056 


],24U2 


Soufre 

noii^ 

oxydé. 


0,1832 
0,lîi8n 
n,I772 
0,199:> 
0,z3C0 


K 

S 

a 

Xi 

o 


0,1985 


0,486 
0,576 
0,582 
0,486 
6,473 

0,521 


en 

1 

ee 


0,187 
0,216 
0,229 
0, 1 97 
0,164 

0,203 


Cette  seconde  moyenne  d'éliiiMnatioA  sei  rapproche:  beaucoup; 
de  1»  première.  La.  proportion  da  aoufre»  non  oxjdé  eat  de* 
Ii9:p.  iOO. 

Ô^irième  série.  —  Ingestion  pendant  deuxiours  /conaécu^ 
de  20  gianmes  de  sulfate  de  soude  cristallisé» 
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Dates. 


15  juin.  . 

16  — 

.Vovein.f 


i»-2;' 


1030  0  MX 


«03  1031  :;  iK^C 


803 


1.031 


1,.V? 


vït[  ;e 
.orr.  à 


1,7020 


l,7l'3l 


Ac 


«.iilfuriq'jp 
total 


corr.   a 
siAifre  . 


■  ),IOD 

.),0I2 


1.9  ne. 

2.0(;2 
1,9708 


Soiifn 

non 

oxviU', 


0.24. V; 
0,3  168 

0,2812 


o,.'>r.i 

0,39G 

0,478 


5: 

SE 


0,20,S 
0,124 


»J65 


Après  l'ingestion  de  20  grammes  de  snlfat»»  de  soude  : 

L'excès  d'aci'le  fu'f  irûiue  fst  de  4,309  —  2,620  =  ir,f,83 
—       de  soufre  non  oxy-lo  0,2812  —  0,1982  =  0  ,0825 

Or  20  grammes  de  sulfate  de  sonde  renfe  ment  4'',07  d'a- 
cide suj^urique  corie.-[)ondanl  »  1*%987  de  soufre;  il  y  a  donc 
eu  d'éliminé  33,86  p.  100  d'acide  snlfurique  et  4M5  de  soufre 
non  oxydé. 

R«*niarqiions  d'abord  que  réiimination  de  Pacid»^  snlfurique 
est  beaicoup  plus  considérable  avec  le  sulfate  de  soude  qu'avec 
celui  de  magnésie,  34  p.  100  au  lieu  de  26  p.  100  en  chiffres 
ronds  :  la  proportion  de  soufre  non  oxyd»^  est  restée  sensible- 
ment la  même,  4,15  et  3,04  en  quantité  absolue.  Relativement 
la  quantité  éliminée  sous  forme  d'acide  snlfurique,  le  rapport 
est  de  l,723i  à  0,2812,  soit  10,31  p.  100.  Nous  voyons  s'ac- 
cuser le  fait  que  nous  avons  indiqué  pour  réiimination  du  sul- 
fate de  magnésie,  plus  il  y  a  de  soufre  éliminé  à  l'état  de  sul- 
fate et  moin  s  il  en  rrsle  à  l'état  non  oxydé.  Voici  la  gradation  : 

Quantité  Rapport  du  soiifro 

d'acide  éliminé  h  lelat  autre 

suUuricjue  que  celui  de  sulfate  k 

éliminée,  la  qnautité  de  suUale. 

État  normal 

Absorption  de  20  gr.  suif,  de  magnésie. 

—  —  de  soude.  .  . 

On  voit  d'après  ces  chiffres  que  l'absorption  du  sulfate  de 
soude  est  plus  considérable  que  celle  du  sulfate  de  magnésie. 
Ce  résultat  n'a  rien  de  surprenant  puisque  le  sulfate  de  soude 
n'est  pas  décomposable  comme  l'est  le  sulfate  de  magnésie;  il 
concorde  avec  des  faits  déjà  signalés  par  M.  Colin.  Cette  absor- 
ption plus  considérable  va  faire  que  l'élimination  sera  moins 


• 

21,0  p.  100 

26,40  p.  100 

18,67  •  - 

34     — 

16.31   — 
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prompte  que  pour  le  sulfate  de  magnésie.  Il  suffit  pour  en  être 
convainru  de  jeter  les  yeux  sur  le  tableau  suivant  : 


Dates. 


17  juin.. 

18  — 

19  — 

Moyenne 


a 

> 


1.164 
1.117 
1.028 


1.102 


•mm 

G 

a 


1.025 
1.02& 
1.026 

1.025 


9 

•03 

U 


24,96 
26,80 
26,45 


26,07 


Acide  sulfu- 
rique 

corr.  à 
soufre . 


3,181 
2,853 
2,485 

2,840 


1,2784 
1,1412 
0,9940 


1,1378 


A.C.  sulfurique 
total 


corr.  à 
soufre . 


3,799 
3,682 
3,147 


3,536 


1,5116 

1,4728 
1 ,2588 


1,4141 


Soufre 

non 

oxydi^. 


0,2332 
0,331(1 
0,2648 

0,27(55 


»< 

ei 

Xi 
o 


0,520 
0,58" 
0.604 


0,570 


0) 

.... 

C 


0,173 
0,171 
0,188 

0,177 


Cinquième  série,  —  Retour  à  ia  moyenne  normale. 

C'est  seulement  à  la  date  du  49  que  la  proportion  d'acide  sul- 
furique s'est  abaissée  à  la  moyenne  d'élimination  normale. 

Sixième  série.  —  Comme  contrôle  j'ai  encore  absorbé 
iO  grammes  de  sulfate  de  magnésie. 


Dates. 


20  juin.. 


6 
a 

> 


975 


a 


1.030 


22,40 


Acide  sulfu- 
rique 

corr.  à 
soufre. 


4,217 


1,6168 


Ac.  sulfuriquo 
total 


corr.  à 
soufre . 


4,982 


1 ,9928 


Soufre 

non 

oxydé. 


0,37(iO 


M 

'/; 

S 

»ai 

CO 

c 

JS 

bc 

o 

C8 

0,';55 


V 


0,;'î);J 


Pour  interpréter  ces  résultais  et  coimaitie  la  moyenne  d'éli- 
mination  de  l'acide  sulfurique  il  faut  nous  adresser  à  la  troi- 
sième série  puisque  la  proportion  d'acide  sulfurique  (h^  la  cin 
quième   est   augmentée   par   suite    de    la    prolongation  <ic 
l'élimination  du  sulfate  de  soude. 

Nous  avons  dans  ces  con'litions  : 


Acide   sulfurique 
soufre. 

Acidp   sulfurique 
total,  soufre. 

Si)uri'e 

non 
oxydi?. 

M.i- 

{^nésie. 

20f'snlf.  magnésie.. 
Moyenne 

4,V17 
2,626 

!,6l(i8 
1,0504 

4,982 
3,197 

1 ,9928 
1 ,2656 

«•,:r(iO 
0,2360 

O.V9.> 
0,177 

Élimine 

1,591 

0,5564 

1.785 

0,7272 

0,1400 

0.115 
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f 


Dates. 


15juin.  . 
16    — 

Moyenne 


c 


C 


803 
803 


1030  5 

1031  5 

1.031 


'3J 


•2i,G7 
;il,3() 

•21,5? 
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Acide  siilfu- 
ritiue 

'orr.  à 
soufre 


Après  ringeslioii  à   l.-y*'' 
L'excès  d'acMf ./  / 


I 


î,255l:y 


MMk 


—      desr 


^^"^ 


1.082 


.02' 


1.026 


.0,41 
21,27 


21,64 


d,0S4 
2,423 
2,641 

2,706 


1,2216 
0,9692 
l,0â64 


Isouflre. 


3,721 
3,270 
3,113 


1,0824  3,368 


l,4a84 
1 ,3080 
1 ,2462 


oxydé. 


0,3438 


0,2668 
0,3328 
0,1888 


ae 
o 


0,63S 
0,477 

0,375 


•,24Â 
OjâO 


0,^028  O^JAllo.ltt 


Or  20  grarnr  ' 
cide  suynriq; 
eu  trélimir 
non  oxyf* 

Rj^ni' 

est  b^ 

cel»  ^ 

r  /    Celte  seconde  série  d'expériences  confirme  donc  tes  condu- 

<;|ons  que  nous  avons  tiré  des  ppemières,  elle  nous  apprend  de 

plus  on  confirme  les  faits  suivants  : 

4"  Tout  le  soufre  contenu  dans  l'urine  n'existe  pas  à  T^tde 

sulfate; 

2"  La  proportion  de  soufre  qui  existe  à  Télat  non  oxydé  «t 
égale  à  environ  le  cinquième  (21,6  p.  iOO)  de  celui  qui  est  à 
rétat  de  sulfate; 

3*  L'absorption  du  sulfate  de  magnésie  fait  retrouver  dam 
l'urine  à  l'état  non  oxydé  environ  3^64  p.  100  de  la  quantité 
de  soufre  que  ce  sel  lenferine; 

4*  Sous  l'influence  du  sulfate  de  magnésie,  uue  plus  fertr 
quantité  de  soufre  est  éliminée  à  l'état  de  sulfate,  et  la  propor- 
tion de  soufre  non  oxydé  tombe  de  21,6  à  18,6  p.  100  de  la 
quantité  éliminée  à  l'état  de  sultate; 

5'  L'ingestion  du  sulfate  de  soude  donne  lieu  à  une  élimina- 
tion de  33,86  p.  100  de  l'acide  sulfurique  et  de  4,15  p.  100  (à 
rétat  non  oxydé)  du  soufre  que  ce  sel  renferme; 

6"  Sous  l'influence  du  sulfate  de  soude  la  quantité  de  soufiv 


J 


\ 


^  -fe. 
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16,31  p.  100  de  la  quantité  éliminée  à  Fétat 

Mfate  de  soude  exige  deux  jours  pour 


'^olat  et  du  quinquina;  par 
^  de  la  pharmacie  centrale 


.('&  de  faire  l'analyse  d'un  produit  :  le 
.  qui  s'attache  à  déterminer  sficcessivemeut 
..iiients  ou  un  certain  nombre  d'entre  eux  parlesnié- 
.^ues  rigoureuses  de  l'analyse  chimique  ou  bien  les  procédés 
empiriques  par  lesquels  on  cherche  à  déterminer  la  quantité 
des  éléments  ou  de  l'un  d'entre  eux  par  des  moyens  faciles  qui 
soient  à  la  portée  du  public  ou  au  moins  des  personnes  peu 
habituées  aux  manipulations.  Ce  n'est,  à  notre  ayis,  qu'en  sa- 
crifiant un  peu  l'exactitude  qu'on  rend  ct-s  pro(H'dés  d'une 
>  xécution  simple.  Le  lait  et  le  quinquina  ont  donné  lieu  tons 
deux  à  un  i^rand  nombre  de  ces  procédés  d'analyse. 

J'ai  indiqué  dans  une  comnitinication  récente  à  la  Société 
de  pharmacie  de  Paris  un  appareil  qui  me  sert  au  laboratoire 
de  la  pharmacie  centrale  de  Franco  pour  l'analyse  des  quin- 
quinas. ( il* t  appareil  imaginé  par  M.  Damoiseau,  préparateur 
du  cours  de  M.  Jungflcisch  à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  et 
modifié  par  moi  dans  sa  forme  est  un  digesteur  à  circulation 
continue  d'une  disposition  très  simple.  Il  se  compose  d'un  ballon 
dans  lequel  entre  un  tube  terminé  en  pointe  à  sa  partie  infé- 
rieure. Le  mélange  quiuocalcaire  s'introduit  dans  le  tube  et  on 
l'ëputse  par  le  chloroforme,  dont  les  vapeurs  condensées  par 
1111  réfrigérant  Liebig  retombent  constamment  sur  le  quinquina. 
L'épuisement  est  très  rapide  parce  que  le  quinquina  est  épuisé 
par  le  chloroforme  qui  est  échauffé  a  la  température  d'ébulli- 
tion  de  l'alcool. 

Le  procédé  que  j'emploie  pour  doser  la  quinine  consiste  à 
faire  cristalliser  le  sulfate  de  quinine  m  solution  neutre. 
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Ijes  rapports  sont  doue  : 

Ingéré. 
Acide  sulfurique.  .  .      6,478 

Soufre 2,591 

Moyenne 8,838 


1,591 
0,140 
0,115 


Éliminé 


24,&7  p.  100 
5,40      - 
3,44      — 


Ces  résultats  sont  tout  à  fait  comparables  à  ceux  de  la  seooiide 
série  :  mai  et  octobre. 
Septième  série.  ^  Retour  à  la  moyenne  normale. 


Dates. 


21  Juin.. 

rz  — 

23    — 
Moyenne 


E 


1.011 

1.311 

925 


1.082 


90 

c 


1.029 
1.021 
1.027 

1.026 


s. 


23,25 
20,41 
21,J7 


21.64 


Acide  ftulfu- 
riqup 

corr.  h 
soufre . 


3,054 
2,423 
2,641 

2,706 


1,2216 
0,9692 
1,0564 


1,0824 


Ag.  sulfurique 
total 


corr.  à 
soufre . 


3,721 
3,270 
3,113 

3,368 


1,48S4 
1 ,3080 
1,2452 


0,3438 


Soufre 

non 

oxvdé. 


0,2668 
0,3328 
0,4888 


0,2628 


K 

3 

Ê 


0.633 

0.477 
0.375 


•« 
S 


0,189 
0,24S 

O,lâ0 


CâAl  0,195 


Cette  seconde  série  d'expériences  confirme  donc  les  condU' 
siens  que  nous  avons  tiré  des  premières,  elle  nous  apprend  de 
plus  ou  confirme  les  faits  suivants  : 

V  Tout  le  soufre  contenu  dans  Puriue  n'existe  pas  à  l'état  de 
sulfate; 

2"  La  proportion  de  soufre  qui  existe  à  l'état  non  oxydé  est 
égale  à  environ  le  cinquième  (511,6  p.  iOO)  de  celui  qui  est  » 
Pétat  de  sulfate; 

3*  L'absorption  du  sulfate  de  magnésie  fait  retrouvar  dans 
l'urine  à  l'état  non  oxydé  environ  3,64  p.  400  de  la  quantité 
de  soufre  que  ce  sel  lenferine; 

4*  Sous  1  influence  du  sulfate  de  magnésie,  une  plus  lortf 
quantité  de  soufre  est  éliminée  à  Pétat  de  sulfate,  et  la  propor- 
tion de  soufre  non  oxydé  tombe  de  21,6  à  48,6  p.  100  de  la 
quantité  éliminée  à  l'état  de  sultate; 

5*  L'ingestion  du  sulfate  de  soude  donne  lieu  à  une  élimina- 
tion de  33,86  p.  100  de  l'acide  sulfurique  et  de  4,15  p.  100  (à 
Tétat  non  oxydé)  du  soufre  que  ce  sel  renferme; 

6**  Sous  l'influence  du  sulfate  de  soude  la  quantité  de  soufue 
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non  oxydé  tombe  à  16,31  p.  100  de  la  quantité  éliminée  à  Mat 
de  sulfati'^; 

T  L'élimination  dn  sulfate  de  soude  exige  deux  jours  pour 
être  complète. 


Procédé  d'analyse  du  laiiy  du  chocolai  et  du  quinquina;  par 
M.  GuiGUAED^  chef  du  laboratoire  de  la  pharmacie  centrale 
de  France. 

Jl  y  a  plusieurs  manières  de  faire  l'.tnalyse  d'un  produit  :  le 
procédé  classique  qui  s'attache  à  déterminer  stlccessivement 
tous  les  éléments  ou  un  certain  nombre  d'entre  eux  par  les  mé- 
thodes rigoureuses  de  Taiialyse  chimique  ou  bien  les  procédés 
empiriques  par  lesquels  on  cherche  à  déterminer  la  quantité 
des  éléments  ou  de  Vnn  d'entre  eux  par  des  moyens  faciles  qui 
soient  à  la  portée  du  public  ou  au  moins  des  personnes  peu 
habituées  aux  manipulations.  Ce  n'est,  à  notre  ayis,  qu'en  sa- 
crifiant un  peu  l'exactitude  qu'on  rend  ces  i)ro(?odcs  d'une 
exécution  simple.  Le  lait  et  le  quinquina  ont  donné  lieu  tons 
deux  à  un  {^rand  nombre  de  ces  procédés  d'analyse. 

J'ai  indiqué  dans  une  comnmnication  récente  à  la  Société 
de  pliarmacie  de  Paris  un  appareil  qui  me  sert  an  laboratoire 
de  la  pharmacie  centrale  de  Franco  pour  l'analyse  des  quin- 
quinas. Cet  appareil  imaginé  par  M.  Damoiseau,  préparateur 
ilu  tours  de  M.  Jungflcisch  à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  et 
modifié  par  moi  dans  sa  forme  est  un  digesteur  à  circulation 
continue  d'une  disposition  très  simple.  11  se  compose  d'un  ballon 
dans  lequel  entre  un  tube  terminé  en  pointe  à  sa  partie  infé- 
rieure. Le  mélange  quiuocalcaire  s'introduit  dans  le  tube  et  on 
l'éputse  par  le  chloroforme,  dont  les  vapeurs  condensées  par 
nu  réfrigérant  Liebîg  retombent  constamment  sur  le  quinquina. 
L'épuisement  est  très  rapide  parce  que  le  quinquina  est  épuisé 
par  le  chloroforme  qui  est  échauffé  à  la  température  d'ébulli- 
tien  de  l'alcool. 

Le  procédé  que  j'emploie  pour  doser  la  quinine  consiste  à 
faire  cristalliser  le  sulfate  de  quinine  rn  solution  neutre. 
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Quand  on  veut  faire  une  analyse  complète^  j'emploie  Texcel- 
lent  procédé  de  notre  savant  collègue  M.  De  Yry,  seulenieotau 
lieu  de  doser  la  quinine  à  l'état  d'hérapatbite,  je  la  fais  cristal- 
liser également  sous  la  forme  de  sulfate.  Quand  j^ai  obtenu  le 
sulfate  de  quinine,  je  m'assure  (et  c'est  là  un  point  très  im- 
.  portant)  que  c'est  bien  du  sulfate  de  quinine,  en  en  vérifianl 
les  propriétés  chimiques  et  surtout  en  mesurant  le  pouvoir  rota- 
toire;  il  arrive  souvent,  eoT  effet,  qu'on  nous  apporte  des  quin- 
quinas annoncés  comme  titrant  lô,  ^0,  25  grammes  de  sulfate 
et  ne  contenant  en  réalité  que  des  alcaloïdes  autres  que  la  qui- 
nine. Eh  bien  1  dans  ces  quinquinas  on  obtient  quelquefois 
des  cristaux  de  sulfate,  mais  ces  sulfates  dévient  à  droite  la 
lumière  polarisée. 

Analyses  de  quinquinas  plats. 


.Np  <'onlP!ianl  jias 
de   qniiniii>. 


1 

ReprU  p.  l'élher. 
2 
3 
4 


Suif,  neutre 

à  12tr 

dans  ^l  pr. 

de   quinine. 


0,49  (p.  26) 


n,;{82.S 


Snifalc 

rris- 

tallisô. 


22,00 

9,12 

17,36 

0 

0 
•->  1,838 


Déviation 

du  sel 

rodissous 

dans    l'eau. 


+  2»,28' 

Coij.  i  droite. 


—  \"M)' 


Von- 
voir  ro- 
ta toi  re. 


-+-I25 


-\nj 


lK>viation 

du  liquid. 

avant  la 

cristallis. 


+  2",30' 
-f  !%20' 


D<*viatioii 
des  eaiii- 

rnère*. 


0 


(I 


Anal  y  ses  f.omplètes. 


lodhydralc  de  quinidine 

(^incnonidine 

(^Inchoiiiiie 

Sulfate  de  quinium.  .  . 
Trar.es  amorphes.  .  .  . 

Totaux.  .  . 


i. 


Traces. 

Traces. 

I2,(iO 
7,16 
5,16 


24,92 


Trace.s 
3,48 
3,U 
8.9'; 
5,08 


20,96 


». 


Traros. 

2,08 

Tracer. 

Tractv. 

14.00 


16,08 


J'ai  eu  besoin  de  traiter  de  grandes  quantités  de  matières, 
j'ai  pour  cela  modifié  l'appareil  ci-dessus  en  remplaçant  le 
tube  de  verre  par  un  cylindre  métallique  remplissant  le  bain- 
marie  d'un  alambic.  Je  mets  la  partie  supérieure  de  l'alambic 
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en  coniiiuinication  soit  avec  un  réfrigérant  de  Lîebig  M)it  avec 
la  tubulure  inférieure  d'un  serpentin^  et  je  peux  ainsi  épuiser 
une  écorce  ou  des  feuilles  par  une  très  petite  quantité  d'un 
dissolvant  volatil.  J'ai  préparé  ainsi  des  teintures  concentrées, 
et  je  coniple  me  servir  de  cet  appareil  pour  préparer  les  extraits 
fluides,  les  extraits  alcooliques  et  pour  l'extraction  de  certains 
alcaloïdes. 

Analyse  du  laiU 

Le  lait  comme  le  quinquina,  a  servi  de  but  aux  chercheurs 
de  procédés  simplifiés.  Malheureusement  ces  procédés  donnent 
des  résultats  variables  suivant  les  expérimentateurs  et  même 
entre  les  mains  du  même  opérateur.  Pour  moi,  il  n'y  a  qu'un 
seul  procédé  d'analyse  du  lait,  c'est  le  procédé  classique. 

Voici  comnient  j'opère  :  j'évapore  10  ou  20"*  ou  même  10 
ou  20  grammes  de  lait  avec  40  ou  20  grammes  de  sable  pur  et 
sec;  j'additionne  de  quelques  gouttes  d'acide  acétique  et  je 
desséche  le  produit  sur  le  bain-marie  on  même  dans  une 
étuve  à  120*;  j'introduis  ce  résidu  dans  un  petit  digesteur 
comme  celui  qui  me  sert  pour  le  quinquina,  mais  plus  petit* 
J'épuise  par  le  chloroforme  qui  dissout  la  matière  grasse 
et  j'évapore  le  chloroforme  dans  le  ballon  même.  Quand  tout 
<'St  évaporé,  je  pèse  le  petit  ballon  qui  est  taré  d'avance  et  j'ai 
le  poids  du  beurre.  Si  on  ne  veut  donc  que  le  beurre,  l'opéra- 
tion est  terminée.  J'obtiens  le  poids  du  sucre  en  traitant  par 
l'eau  cliaude  jusqu'à  épuisement.  On  mesure  ensuite  le  vo- 
lume du  liquide  et  je  mesure  au  polarimètre  la  déviation  qui 
permet  de  calculer  le  poids  de  lait,  en  sachant  que  1"  d'eau 
correspond  à  9,20  par  litre  et  1"  saccharimétrique  à  2*, 3.  En 
retranchant  ce  chiffre  du  poids  du  résidu  d'évaporation  de  5*', 
on  a  le  poids  des  sels  solubles. 

EnRn  la  caséine  et  les  sels  insolubles  sont  obtenus  par  difte- 
rence  pour  les  falsifications  du  lait. 

On  examine  d'abord  le  beurre  dont  on  prend  la  densité  par 
la  méthode  du  flacon  et  le  point  de  fusion  au  moyen  du  pro- 
cédé que  j*ai  indiqué. 

Je  prends  un  petit  tube  étiré  à  sa  partie  inférieure^  j'y  in- 


Appareil  pour  l'analyse  des  quiiK/ulïtas,  du  lait,  etc. 

kk'  linllon  coDltMiaiit  Je  tbloroforaie  ;  BV  Iule  inlérluur  contenant  le  toi- 
lange  qiiliiu-c.'ilcHln.^  C  tul>«  coudét  F  rélrlgicanl  Lluliig;  CCC  tutioda 
eoiidenealioii  rerroidi  par  l'ïau  0<lu  manchon  F;E,  D  (ubeïd'eiiirei-et 
lie  loriie  Al-  l'eau  jiroïeiionl  du  flacon  P ,  R  rubinei  puur  régler  l'êtunle- 
ni«nl  de  l'enu)  H.  1  lulies  de  esnutchouc;  G  vBRe  puur  recueillir  I'i'hii 
qui  s'écuukedu  rélrlg^Dt  Lleldgi  KiMo-marle;  L  rourneari. 

iroduis  une  guiiiic  de  benrri;  fonilii.  Je  le  laisse  lî|;er,  \n\\t  at- 
tachant le  tube  à  un  thermomètre  a[>ris  avoir  introduit  ilàos 


—  879  — 

le  tube  quelques  centiinèines  d'eau,  je  les  ramène  dans  une 
capsule  contenant  de  l'eau  qu'on  échauffe  lentement;  quand  le 
liquide  atteint  le  point  de  fusion  du  beurre,  celui-ci  fond  et 
alors  la  colonne  d'eau  touibe  ;  on  lit  le  degré  du  thennoinètre. 

Pour  le  9ucre  on  peut  pratiquer  Tinversion  ou  faire  fer- 
utentar  pour  reconnaître  le  sucre  de  canne  ou  le  glucose. 

Les  sels  étrangers  se  retrouvent  dans  l'étude  du  résidu  salin 
et  des  cendres. 


Lait 
des  enviroDS  de  Versailles. 


Résidu  tixe.    .  . 

ttBurre 

Lactose 

Sels  solabtes. .  . 

CasâDe,  albumi- 
ne, gels  inso- 
iBDiessécbéflà 
120» 

ToUi.  .  .  . 

Cendres  des  sels 

solubles.  .  .  . 


232,42 

10.i,64 

34,16 

30,24 


64,78 


332,82 
*,8 


176,76 
66,80 
34,00 
21,(0 


53,86 


176,76 
*,5 


Environs 

de 
Sceaux. 


784,0 
34,4 

30,45 


20,9 


84,85 


Laiterie  centrale 
rue  de  Lvon. 


N"  1, 


160,00 
79,12 
35,:  38 
14,26i 


36,870 


165,990 


iN"  1 


140,(0 
65,70 
37^758 
i;\242 


35,30 


141,000 


Lait  des 

laiteries 

de 

Paris. 


102,64 
24,2 


Analyse  du  chocolat. 

Je  fais  l'analyse  du  chocolat  avec  le  même  appareil  et  par  le 
même  procédé.  On  prend  5  grammes  de  chocolat  qu'on  mêle 
avec  du  sable,  on  prend  le  point  de  fusion  et  la  densité  du 
beurre  de  cacao.  On  dose  le  sucre  par  le  même  procédé  et  on 
pratique  Tin  version.  Généralement  l'inversion  indique  un  peu 
de  glucose  ;  mais  ce  glucose  provient  de  Taltération  du  sucre 
de  canne. 

La  fécule  peut  être  retirée  par  Tébullition  et  la  transforma- 
tion en  glucose  au  moyen  de  l'acide  sulfurique  étendu  ;  on 
dose  le  glucose  par  le  polarimètre. 
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Résultais  d'analyses. 

Poids  employé 5,46  100,0        \  ,         ... 

»                                               -  «ro  -rt  «        1  Le  point  de 

Beurre 1,853  82,9        I  fjjjon    <,„ 

Point  de  fusion 30*  \  beurre  de 

Densité 0,959  /  ^^^    ««* 

S-«e VS  39.9     .  ,^«^*- 

Gendres 0,f)99  1,8        / 

Les  cendres  contenaient  du  fer,  mais  pas  de  cuivre  ni  de  plomb. 


Pierres  et  bois  artificiels.  —  Un  fabiMqiKi  en  Antérique 
avec  des  détritus  de  coton  une  pâte  que  l'on  comprinrie  de  façon 
à  la  repdre  solide  comme  la  pierre,  et  que  l'on  rend  imper- 
méable à  Teau  par  un  enduit. 

On  obtient  une  substance  qui  a  la  résistance  du  bois  avec  de 
la  paille.  On  commence  par  en  former  des  feuilles  de  carton  que 
Ton  soude,  que  Ton  durcit,  et  que  Ton  rend  imperméable  et 
|>eu  combustible  par  une  liqueur  spéciale^  (un  silicate  proba- 
blement) ;  puis  on  lui  donne  Tapparence  du  bois  par  des  lami- 
nages prolongés. 


Le  beurre  et  le  saindoux  aux  États-Unis.  -*  On  produit 
dans  ce  pays  plus  de  \  milliard  500  millions  de  livres  améri- 
caines (453  gr.).  Dans  TlUinois  seulement  on  évalue  le  nombre 
de  vaches  à  800,000  au  moins. 

il  arrive  beaucoup  de  beurre  américain  en  Kurope.  Le  sain- 
doux arrive  d'Amérique  en  Angleterre  par  quantités  énormes. 
Une  partie  entre  ensuite  en  France  sous  le  couvert  de  TAo- 
gl(  terre  par  suite  de  nos  conventions  douanières  avec  cette 
dernière  puissance,  conventions  qui  n'existent  pas  avec  TAmé- 
rique. 


Le  Gérant  :  Gborgks  MASSON. 


Paris.    — Imprimerie  Arnous  de  KWi^re.  rno  Racine,  Î6. 
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fTUDES  SUR   ^ES   STRYCHN08.  (Sujle.) 


V.  Curare  de  la  Guyane  française;  par  M.  G.  Plancpon. 

A  Textrémité  opposée  du  cours  de  l'Amazone,  tout  près  de 
son  immense  delta,  on  voit,  indiqué  sur  la  carte  de  La  Conda- 
mlne,  l'embouchure  de  deux  rivières  dont  le  trajet  n'est  marqué 
que  sur  une  très  courte  étendue.  La  plus  orientale  est  le  Yari: 
Vautre  porte  le  nom  de  Paru  ou  Parau.  Longtemps  inconnues 
({aps  une  grande  partie  de  leur  parcours,  elles  ont  été  récemrp<)Qt 
explorées  par  M.  le  D'  J.  Crevaux;  la  première  dans  le  voy^ye 
entrepris  par  notre  compatriote,  en  1876-77,  depuis  les  rivages 
de  la  mer  des  Antilles  jusqu'à  FAmazone^  à  travers  les  niqp- 
tAgnes  qui  forment  la  partie  haute  de  la  Guyane  françai^f  ;  la 
seconde  dans  ces  derniers  temps,  i878-79. 

Ce  dernier  cours  d'eau  coule  parallèlement  au  Yari,  dont  il 
n'est  disant  dans  la  région  de  ses  sources  que  par  deux  jour- 
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nées  de  mardie  à  pied«  Les  montagnes  qui  séparent  les  deux 
versants  ne  présentent  qu'une  très  faible  élévation, 

La  partie  supérieure  du  fleuve  est  occupée  par  les  Indiens 
Trioê  et  Roucouyewnes ;  et  c'est  dans  cette  région  que  M.  Cre- 
vaux  les  a  vus  préparer  le  produit  qu'ils  nomment  Ourari,  et 
qui  leur  sert  à  empoisonner  les  flèches  principalement  desti- 
nées à  la  chasse  d'un  grand  singe  noir  appelé  Couata. 

Dans  une  lettre  adressée  le  15  janvier  1879  à  M.  Leroy  de 
Méricourt,  M .  Crevaux  envoyait  la  photographie  d'une  plante 
désignée^  comme  le  produit  qu'elle  fournit^  sous  le  nom  d'Où- 
rnri  et  ajoutait  : 

«  Je  crois  qu'il  s'agit  du  véritable  curare,  puisque  Técorce 
de  la  racine,  trempée  dans  du  cognac,  a  produit  sur  divers  ani- 
maux des  effets  absolument  identiques  à  ceux  du  curare  (expé- 
riences faites  au  Para  devant  le  D' Bricîo). 

H  Le  produit  est  essentiellement  fourni  par  le  suc  extrait  de 
la  racine  de  la  plante  Ourari.  Ce  liquide  est  additionné  du  suc 
d'autres  plantes  qui  ne  jouissent  d'aucune  propriété  toxique 
(expériences  sur  des  animaux  et  sur  l'homme).  Pour  faire  le 
curare,  les  Indiens  que  j'ai  visités  mouillent  la  racine,  enlèvent 
l'écorce  avec  un  instrument  tranchant  et  en  expriment  le  suc 
avec  leurs  mains.  Ce  suc,  additionné  de  quelques  autres  pro- 
duits insignifiants  (entre  autres  du  piment)^  est  chauffé  très 
légèrement  et  desséché  au  soleil. 

^(i  Le  suc  de  la  racine  est  1res  ainer^  colore  les  mains  en 
brun,' comme  la  teinture  d'iode;  on  peut  le  manier  impuné- 
ment^ pour\'u  qu'on  n'ait  pas  d'écorchures.  » 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  la  plante^  d'abord  photo- 
graphiée, puis  apportée  en  Europe  par  M;  Crevaux,  est  une 
nouvelle  espèco  de  Sb^ychnos  à  laquelle  nous  avons  donné  le 
nom  de  St,  Crevauxii.  En  voici  les  caractères  en  môme  temps 
que  la  figure  : 

C'est  une  liane  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  40  à  45  mètres. La 
tige  porte  de  nombreux  rameaux  (tig.  i),  munis  de  distance  en 
distance  de  cirrhes  en  crosse,  renflés  à  leur  extrémité.  Les 
rameaux  les  plus  fins  sont  couverts  de  poils  courts  et  jaunâtres. 
Les  feuilles,  médiocrement  épaisses,  coriaces,  sont  longues  de 
5  à  8  centimètres,  elliptiques,  lancéolées,  courtement  acumi- 


Ki);.  I.  Hameau  tle  SIryeUai  Crrrenrii. 

nées,  le  plus  scavuiit  atténuées  &  lu  ba^  sur  un  court  p^iule 
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de  4  à  5  millimètres,  La  face  supérieure  est  glabre  et  luiMOte; 
la  face  inférieure  maie,  également  glabre,  sauf  les  grosses 
nervures  qui  portent  de  rares  poils  appliqués.  De  la  nervure 
médiane,  bien  marquée,  se  détachent,  Jt  la  bue  même,  deux 
Anes  nervures  qui  courent  le  long  des  bords  et,  k  une  certaine 
hauteur,denxau^$  nervures  plus  marquées,  curvilignes,  se  diri- 
geani  vers  le  sommet.  L'mflorpscence  (Rg.  i]  est  axillaire,  beau- 


coup plus  courte  que  les  feuilles,  h  bracléps  opposées  portant 
de  peUtes  fleurs  pédtce||ées.  Les  fleurs  (fig.  3-^)  ont  im  calice  à 


ir 


FlR   -1.  Coupe  longlludinale  ili>  la  fleur.  Fig.  K.  Lud  fl«iir  i<olêp. 

S  divisions  lancéolées;  une  corolle  inbindibuliiurnM-,  beaucoup 
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plus  longue  que  le  calice  à  3  divisions  valvaires,  réfléchies  et 
recouvertes  sur  leur  fape  interne  de  poils  ()ianchâtres;  5  éta- 
mines  à  anthères^  fixées  au  filei  par  le  do$«  Ovaire  glQbpleux 
surmonté  d*un  assez  long  style  légèrement  dilaté  et  bilobé  au 
sommet. 

Une  particularité  assez  curieuse  (le  cette  espocc,  c'est  la  pré- 
sence de  petits  rameaux,  plus  q\i  nxoins  divisés,  très  grêles, 
qu'on  observe  à  Taisselle  de  beaucoup  de  feuilles.  l.'axe  de  ces 
rameaux,  et  les  petites  feuilles  opposées,  qui  n'ont  que  de  2  à 
5  millimètres  de  longueur,  sont  couverts  de  tout  petits  poils 
recourbés. 

En  môme  temps  que  la  plante,  M.  Crevaux  nous  a  commu- 
niqué des  fragments  de  racine  et  de  tige. 

La  portion  de  racine  que  nous  avons  pu,  étudier  a  !2  centi- 
mètres V^de  diamètre.  L'écorce  est  d'un  brun  rougeâtre  uni- 
forme, marquée  de  plusieurs  élevures  longitudinales  assez 
régulièrement  espacées,  de  stries  et  de  fentes  circulaires,  ^p 
dedans  de  cette  écorce  mince  (I'"'*)est  un  bois  extrêmement 
poreux  marqué  de  fines  stries  radiales  très  nombreuses;  pas 
de  trace  de  moelle. 

La  structure  anatomique  de  Técorce  est  celle  des  Strychnos, 
telle  que  nous  l'avons  déjà  indiquée,  avec  les  particularités  sui- 
vantes: 

Au  tissu  subéreux,  formé  de  i^  à  15  rangées  régulières  de 
cellules  tabulaires,  brunes  et  fortement  tassées  dans  les  parties 
extérieures,  succède,  sans  aucun  intermédiaire,  la  couche  pier- 
reuse, relativement  mince, formée  tout  au  plus  de  4  à5  rangées 
de  cellules  de  dimensions  moyennes.  Quant  à  la  zone  libé- 
rienne, elle  est  relativement  large,  deux  fois  plus  que  tes  deux 
autres  zones  réunies;  ^lle  est  remarquable  parce  qu'elle  ne 
contient  que  très  peu  de  cellules  pierreuses,  et  au  contraire  un 
parenchyme  très  abondant  rempli  de  grains  d'amidon  de  pe- 
tites dimensions,  rassemblés  en  grand  nontbre  dans  les  cellules. 

Le  bois  est  remarquable  par  le  nombre  très  considérable  et 
la  dimension  des  lacunes  qui  forment  les  nombreux  orifices 
visibles  à  l'œil  nu.  Ces  lacunes  montrent  souvent  à  leur  inté- 
rieur de  larges  mailles  en  réseau  irrégulier;  elles  ne  contiennent 
pas  de  matière  résino'ide.  Les  rayons  médullaires,  très  nom«- 
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breux  et  très  développés,  et  le  parenchyme  ligneux^  qui  forme 
des  courbes  concentriques,  contiennent  dans  leurs  cellules 
quelques  cristaux,  mais  surtout  une  quantité  de  grains  d'ami- 
don^ analogues  à  ceux  de  i'écorce. 

La  tige  du  Strychnos  Crevauxii  que  nous  avons  sous  les 
yeux  mesure  9  centimètres  de  diamètre.  L'écorce,  très  mince, 
puisqu'elle  n'a  guère  que  â  millimètres  de  largeur^  est  d'un 
gris  blanc,  marqué  de  brun  sur  les  élevures,  où  le  tissu  exté- 
rieur a  été  usé  par  le  frottement.  Elle  est  verruqueuse,  marquée 
de  légères  saillies  irrégulières,  longitudinalement  étendues.  Sa 
structure  rappelle  celle  de  l'écorce  de  la  racine  par  le  déve- 
loppement considérable  de  la  zone  libérienne  chargée  d'ami- 
don, et  l'étroitesse  relative  de  la  zone  pierreuse.  Elle  s'en  dis- 
tingue par  le  développement  plus  considérable  du  suber,  et 
par  la  présence,  entre  le  suber  et  la  zone  pierreuse,  d'une 
couche  parenchyniateuse  rougeâlre,  renfermant  quelques  cel- 
lules à  parois  fortement  épaisses. 

Quant  au  bois,  de  couleur  grise,  il  est  percé  d'une  infinité 
de-  pores  qui  sont  encore  plus  développés  que  ceux  de  la  ra- 
cine. Les  lacunes  présentent  le  même  tissu  dans  leur  intérieur: 
les  rayons  médullaires  et  le  parenchyme  ligneux  sont  également 
remplis  de  granules  amylacés,  si  bien  que  lorsqu'on  vient  à 
toucher  un  point  quelconque  de  ces  couches  ligneuses,  il  s'y 
forme  immédiatement  une  tache  d'un  bleu  foncé  presque  noir. 

Les  plantes  accessoires  que  M.  Crevaux  nous  a  rapportées, 
comme  entrant  dans  la  préparation  du  curare  du  haut  Parou, 
se  rapportent  toutes  au  groupe  des  Pipéritées.  Ce  sont: 

V  Une  espèce  portant,  dans  le  haut  Parou,  le  nom  A*Alimiéré. 
Elle  est  représentée  par  un  jeune  rejeton  dont  les  racines  ont 
une  saveur  piquante.  Les  tiges,  striées,  portent  de  distance  en 
distance  de  gros  renflements  noueux  d'où  se  détachent  des 
feuilles  coriaces  ])ortées  sur  un  pétiole  de  1  centim.  50  de 
long,  épaissi,  (^es  feuilles  sont  oblongues  ou  elliptiques,  un  peu 
inégales  à  la  base,  longues  de  18  à  22  cent.,  les  unes  étroites 
[5  cent.),  les  autres  plus  larges  (tO  cent.),  glabres,  portant 
dès  la  base  de  la  nervure  médiane  8  à  10  nervures  secondaires 
se  recourbant  en  arc  vers  le  bord  de  la  feuille.  La  plante  est  un 
Piper  que  nous  n'avons  pu  déterminer. 
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!2*  Une  espèce  à  rameaux  très  grêles,  striés,  noueux,  portant 
des  feuilles  courtement  pétiolées,  oblongues  ou  lancéolées, 
longues  de  4  à  6  cent.,  larges  de  12  à  15  cent.,  étroitement 
acuminées  au  sommet,  atténuées  et  légèrement  inégales  à  la 
base,  à  peine  coriaces,  glabres,  d'un  vert  gai  au-dessus,  gri- 
sâtre en  dessous,  à  8  ou  10  nervures  secondaires,  s'anastomo- 
sant  en  arc  vers  le  bord  de  la  feuille.  De  très  courts  cbatons, 
grêles,  de  1  millimètre  de  long,  se  remarquent  vis-à-vis  les 
feuilles  supérieures.  La  plante  se  rapporte  assez  bien  aux  échan- 
tillons de  Piper  lastum^  C.  DG.  [Otionia  lœta,  Kunlh),  que  nous 
avons  vus  dans  l'herbier  du  Muséum. 

3*  Une  espèce  appelée  Potpeu  dans  le  haut  Parou.  Les  feuilles 
qui  la  représentent  sont  brièvement  pédonculées,  ovales-oblon- 
gues,  acuminées  au  sommet,  à  base  un  peu  inégale.  Les  ner- 
vures sont  couvertes  au-dessous  d'une  courte  pubcscence,  ainsi 
que  les  jeunes  rameaux.  La  plante  se  rapproche  du  Piper  Hast- 
rnannianum,  C.  DG.  {Artantka  ramiflora,  Miq.). 

4*  Une  espèce  nommée  Aracoupani  [i'Av\cs  indigènes,  et  dont 
les  tiges  noueuses  portent  à  rextrémité  de  pétioles  de  2  cent, 
de  long,  des  feuilles  (7  à  8  c.  de  long)  cordiforines  à  la  base, 
ovales,  insensiblement  et  longuement  acuminées,  glabres, 
d'un  vert  foncé  à  la  face  supérieure,  plus  pâles  à  la  face  infé- 
rieure, à  3  nervures  secondaires  fortement  ascendantes.  C'est 
une  Pipéritée,  mais  dont  nous  n'avons  pas  trouvé  l'analogue 
dans  rherbier  du  Muséum. 

Nous  ne  mentionnons  que  pour  mémoire  un  échantillon  du 
Sablier  élastique  (Hura  crepiians,  L.),  que  M.  Crevaux  a  joint 
aux  espèces  précédentes,  mais  qui  ne  vient  pas  de  la  région 
du  curare.  Il  a  été  récolté  sur  les  bords  de  l'Amazone,  près  de 
l'embouchure  du  Parou.  On  se  sert,  paraît-il,  du  suc  de  sa 
plante  pour  empoisonner  les  flèches.  L'espèce  porte  là  le  nom 
(lo  Ounsmcou. 


Sur  les  gaz  retenus  par  occlusion  dans  l* aluminium  et  le 

magnésium  ;  pav  M.  Dumas. 

J'ai  eu  déjà  l'honneur  de  coiiiinuniquer  à  PAcadéiiiie  des 
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obsenratîons  concernant  le  pouvoir  que  possède  l'argent  d'em* 
prisonner  à  l'état  liquide,  à  une  haute  température,  des  quan- 
tités considérables  de  gaz  oxyj;ène  et  d'en  conserver  une  por- 
tion très  notable  après  sa  solidification,  pendant  un  temps 
probablement  très  long  et  peut-être  indéfiniment. 

Des  rechercbes  analogues,  poursuivies  non  seulement  sur 
des  métaux,  mais  sur  divers  corps  composés  fusibles,  m'ont 
conduit  à  des  résultats  que  je  me  propose  de  réunir  dans  un 
travail  d'ensemble.  Mais^  en  attendant  que  j'aie  pu  le  conduire 
à  son  terme,  il  m'a  paru  de  quelque  utilité  pour  la  science 
d'en  détacher  certaines  parties  de  nature  à  intéresser  des  ques- 
tions actuellement  en  cours  d'étude. 

Fin  soumettant  l'aluminium,  dans  le  vide,  à  l'action  d'une 
température  qu'on  élève  successivement  jusqu'au  degré  conve- 
nable pour  déterminer  le  ramollissement  de  la  porcelaine,  et 
en  faisant  agir  sur  la  cornue  qui  contient  le  métal  la  trompe 
à  mercure  jusqu'à  complet  épuisement,  on  en  retire  des 
quantités  considérables  de  gaz.  La  séparation  du  gaz  et  du 
métal  semble  même  s'opérer  tout  à  coup  vers  le  rouge  blanc, 
à  en  juger  par  la  baisse  brusque  du  baromètre  qui  fait  partie 
de  l'appareil  d'épuisement.  Si  l'opération  exige  ensuite  quel- 
ques heures  pour  l'amener  à  sou  terme,  c'est  que  la  soustrac- 
tion, par  l'action  de  la  trompe,  du  gaz  répandu  dans  l'espace 
vide  de  l'appareil  est  nécessairement  très  lente. 

J'admets  donc  que  l'aluminium  chauffé  dans  le  vide  au 
degré  de  la  fusion  du  cuivre  ou  de  l'argent  abandonne  des 
gaz  et  probablement  la  totalité  des  gaz  qui  se  trouvaient  ren- 
fermés par  occlusion  dans  le  métal.  La  quantité  de  gaz  ainsi 
dégagée  peut  dépasser  le  volume  du  métal. 

200  grammes  d'aluminium,  représentant  80  centimètres 
cubes,  ont  donné  89*% 5  de  gaz  à  la  température  de  17"  et  sous 
la  pression  de  755  millièmes. 

Ce  gaz  renfermait  : 

Acide  carbonique 1^5 

Hydrogène 8S,0 

89,5 
On  peut  dire  que  c'était  de  l'hydrogène  pur.  Iln'étaitacconi- 
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pague  ni  d'oxyde  de  carbone,  ni  d'azote,  ni  d'oxygène.  L'ab* 
sence  de  ce  dernier  gaz  pouvait  être  prévue;  mais  dans  l'étiide 
de  ces  phëuoinènes  exceptionnels,  tout  est  à  constater. 

L'ai u minium  qù'oii  fait  intervenir  dans  la  coilstruction  des 
appareils  délicats  destinés  à  l'étude  des  gaz  amenés  à  des  pres- 
sions extraordinairement  faibles  pourrait  donc  fournir  de 
l*hydiogène,  dans  le  cas  où  Ton  ne  l'aurait  pas  débarrassé  de 
ce  gaz  par  des  opérations  préalables  de  purification,  c'êst-â- 
dire,  par  l'exposition  dans  le  vide  à  l'action  d'une  température 
élevée. 

Je  ferai  connaître  plus  tard  les  changements  que  le  métal 
éprouve  en  perdant  cet  hydrogène,  sous  le  rapport  de  ses  qua- 
lités physiques. 

Le  magnéâiuin,  chauilé  dans  une  cornue  de  porcelaine  où 
l'on  avait  fait  le  vide,  présente  des  phénomènes  analogues  :  à 
une  température  voisine  du  rouge  blanc,  un  dégagement 
brusque  de  gaz  s'effectue,  et,  si  Toii  cohtiniie  à  faire  àgii*  la 
trompe  pour  opérer  l'extraction  dd  gaz  produit,  on  voit  pa- 
i^Ure,  peti  à  peu,  des  stalactites  dans  le  col  de  la  cornue,  qui 
finiraient  par  l'obstruer  si  Ton  opérait  sur  des  quantités  suffi- 
samment coDsidérables. 

A  poids  égal,  le  magnésium  m'a  donné  un  volume  de  gaz 
double  de  celui  que  m'a  fourni  l'aluminium.  Mais  le  magné- 
sium, qui  est  plus  léger  que  l'aluminium^  a  dégagé  seulement 
une  fois  et  demie  son  volume  de  gaz.  40  grammes  de  ce  métal 
rêpreseotaut  23  centimètres  cubes  en  ont  fourni,  en  effet^ 
32  centimètres  cubes  environ. 

20  grammes  de  uiagnésium  ont  donné  : 

Hydrogène 12'S3 

Oxyde  de  carbone 4'*»! 

Total 16-,4 

40  grammes  de  magnésium  d'une  autre   t)réparation  ont 
donné  à  15*  et  à  757  millièmes  : 

Hydrogène 28'%I 

Oxyde  de  carbone rS9 

Acide  carbonique 1*^,5 

Total ^i'^/o 
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Pour  ce  métal,  le  gaz  renfermé  par  occlusion  consistait 
encore  essentiellement  en  hydrogène^  mais  il  était  accompagné, 
comme  on  voit,  d^oxyde  de  carbone^  en  quantité  plus  ou  moins 
notable  et  variant  sans  doute  avec  les  circonstances  de  la  pré- 
paration du  métal. 

J'ai  fait  remarquer  que,  pendant  l'opération,  on  voyait 
apparaître  des  stalactites  dans  le  col  de  la  cornue;  elles  sont 
produites  par  la  condensation  du  métal  volatilisé.  Lorsqu'on 
brise  la  cornue  après  le  refroidissement^  on  constate,  en  effet, 
que  la  totalité  du  magnésium  est  venue  se  condenser  à  la  voûte 
de  la  cornue  vers  son  col,  ou  même  dans  une  partie  de  la  lon- 
gueur de  celle-ci. 

Le  magnésium  ainsi  volatilisé  cristallise  en  se  condensant, 
et  les  cristaux,  doués  d'un  grand  éclat  et  d'un  blanc  d'argent, 
peuvent  acquérir  des  dimensions  suffisantes  pour  permettre 
des  mesures  précises. 

La  pureté  du  magnésium  sublimé  dans  ces  conditions  me 
parait  oiïrir  toutes  les  garanties  nécessaires  pour  la  détermina- 
tion de  l'équivalent  de  ce  métal,  qui  reste  encore  environnée 
de  quelques  doutes. 

D'ailleurs,  la  volatilité  du  magnésium  permettant  de  le 
transformer  complètement  en  vapeurs  dans  un  espace  vide 
d*air,  il  devient  possible  de  déterminer  directement  la  densité 
de  la  vapeur  de  ce  métal,  en  faisant  usage  des  procédés  aux- 
quels M.  Troost  a  eu  si  utilement  recours  pour  les  substances 
qui  n'entrent  en  ébuUition  qu'à  de  hautes  températures,  et  je 
lui  laisse  volontiers  ce  soin. 

Je  ne  crois  donc  pas  sans  intérêt  de  signaler  ce  procédé  de 
purification  du  magnésium,  qui  permet  de  le  débarrasser  de 
toutes  les  substances,  soit  fixes,  soit  gazeuses  qui  l'accompa- 
gnent dans  les  circonstances  ordinaires. 

Tandis  que  l'argent  emprisonne  de  l'oxygène,  c'est  surtout 
à  l'hydrogène  que  s'adressent  l'aluminium  et  le  magnésium. 
Mais  nous  verrons  par  la  suite  que  d'autres  gaz  peuvent  être 
préférés  par  d'autres  métaux  et  que  d'autres  substances  non 
métalliques  se  comportent  de  la  même  manière  qu'eux,  ou  du 
moins  qu'elles  abandonnent  comme  eux,  à  une  haute  tempe- 
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rature  et  dans  le  vide,  des  gaz  qu'elles  semblent  avoir  empri- 
sonnés mécaniquement. 

Il  est  probable  que  la  force  en  vertu  de  laquelle  les  gaz  dont 
il  s'agit  .sont  coërcés  avec  tant  d'énergie  et  pour  une  si  longue 
durée  dans  les  métaux,  ou  autres  corps,  se  rapproche  néan- 
moins beaucoup  de  celle  en  vertu  de  laquelle^  comme  il  résulte 
des  intéressantes  expériences  de  M.  L.  Yarenne,  le  bioxyde 
d'azote  adhère  pour  un  temps  plus  court  à  la  surface  du  fer 
passif. 

Mais,  avant  de  se  former  une  opinion  sur  ces  questions  déli- 
cates, il  convient  de  multiplier  les  épreuves  et  d'attendre 
qu'elles  aient  permis,  par  leur  comparaison,  d'arriver  à  des 
conclusions  certaines. 


Sur  la  saccharine;  par  M.  Eue.  Peligot. 

Dans  une  précédente  communication,  j'ai  fait  connaître 
quelques-unes  des  propriétés  de  la  saccharine,  substance  qui 
résulte  de  l'action  des  alcalis  sur  le  sucre  interverti,  sur  la 
glucose  et  sur  la  lévulose.  N'ayant  alors  à  ma  disposition 
qu'une  quantité  insuffisante  de  matière,  j'avais  laissé  de  côté 
la  détermination  de  ses  propriétés  optiques.  Je  viens  aujour- 
d'hui combler  cette  importante  lacune. 

La  saccharine  est  dextrogyre,  comme  le  sucre  ordinaire, 
dont  elle  présente,  comme  on  sait,  la  composition  centésimale; 
son  pouvoir  rotatoire,  déterminé  à  l'aide  du  polariinètre  de 
M.  Laurent  avec  la  lumière  salée,  est  représenté  par  93"6'  : 
dans  les  mêmes  conditions,  et  avec  le  même  appareil,  le  pou- 
voir rotatoire  du  sucre  ordinaire  est  exprimé  par  67*  18'. 

n  était  intéressant  de  rechercher  si  la  lumière  polarisée 
exerce  la  même  action  sur  la  saccharine  provenant  de  la  glu- 
cose d'amidon  et  sur  la  saccharine  extraite  de  la  lévulose.  Dans 
ce  but,  deux  échantillons,  préparés  l'un  avec  le  lévulosate  de 
chaux  crisUllisé,  l'autre  avec  la  glucose  d'amidon,  ont  été 
soumis  à  l'observation  optique.  Le  pouvoir  rotatoire  a  été  le 


-^  Î6  — 

iiièiiie  pour  les   deux  :  il  n'existe  doûc  pas  de  saccharine 

gauche. 

Le  caractère  essentiel  dé  là  sâbchàrinè  eàl  sa  stabilité  relative 
et  i'inertiecju'elleprësetite  aUX  agents  qui  agissent  d'une  manière 
spéciale  sùi*  lés  autres  ihatières  àppartenàUt  au  groupe  des  su- 
cres.Àinsi  elle  lie  fermente  pas;  elle  est  volatile  fitesque  sans  dë- 
coiiiposition.  J'ai  dit  qu'elle  ne  réduisait  là  dissolution  tartro- 
alcaline  de  cuivre  qu'à  l'aide  d'iine  ébuUitiôtl  prolongée  :  j'ai 
constaté  depuis  que^  même  dans  ces  conditions,  cette  dissolu- 
tion n'est  nuUeuiéut  réduite.  Une  dissolution  de  CjÔ  de  sac- 
charine dans  50  centimètres  cubeè  d'eau,  versée  dans  Une 
liqueur  coiitenant  30  centiniètres  Cubes  de  potasse  aii  dixième 
et  1  centimètre  cube  de  liqueur  Fehling,  ne  donne  atîcune 
réduction  après  une  ébullition  prolongée;  la  moindre  trace  de 
sucre  interverti  produit  immédiatement  le  précipité  rouge 
d'oxydule  de  cuivre. 

La  saccharine  j:^eut«elle  se  transformer  en  sucre  fermentes- 
cible  lorsqu'on  la  soumet  à  une  ébullition  prolongée  en  pré- 
sence de  l'acide  sulfurique  dilué?  La  réponse  à  cette  question 
est  également  négative.  Un  liquide  coinjioso  de  60  centimètres 
cubes  d'eau,  1  centimètre  cube  d'acide  sulfuriqiie  et  0'',5  d^ 
saccharine,  après  avoir  été  chauH'é  à  lOO**  pendant  viiigi  mî'- 
nutes,  n'a  donné  aucune  réduction  avec  la  dissoliitioh  alcaline 
de  cuivre. 

L'acide  sulfurique  concentré  se  combine  néanmoins  avec  les 
éléments  de  la  saccharine.  Il  se  produit  un  corps  analogue  à 
celui  que  j'ai  désigné,  dans  mon  premier  travail  sur  les  silcres, 
sous  le  nom  fVacide  siclfosaccku7H'que, 

Une  dissolution  très  concentrée  de  potasse  caustique  reste 
sans  action,  même  à  chaud,  sur  la  saccharine:  néahmoins 
celle-ci  foriue  avec  la  potasse  une  combinaison  dont  oU  pentlSi 
séparer  facilement  au  moyen  ue  l'acide  sulfurique  et  âe  l'al- 
cool. Un  composé  de  même  nature^  soluble  dans  l'éaili,  inso- 
luble dans  l'alcool,  résulte  du  contact  de  la  chaux  éteihte 
avec  une  dissolution  de  saccharine.  Ces  corps  sont  analogues 
aux  sucrâtes. 

Le  permanganate  de  potasse  transforme  lentement  la  saccha* 
rine  en  eau  et  en  carbonate  de  potasse.    1  gramme  de  cette 
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.•P?.t»?!f  fV^ih  ÇP.W*'  c?«e  oxydation,  4"',6  de. permang^patc 
cristallisé*  une  partie  du  manganèse  se  sépare  à  l'état  de 
bîoxyde  hydraté. 

L'acide  azotic^ue  n'agit  spr  la  saccharine  qu'autant  qu'il  est 
très  concentré:  l'un  des  produits  qui  se  forment  est  l'acide 
oxalique;  les  matières  quf  accoinpagnent  la  saccharine  lors  dp 
sa  formation  par  l'action  de  la  chaux  sur  la  plucose  ou  sur 

lévulose,  notamment  les  acides  gluciques  et  méla^ique, 
étant  bien  plus  attaquables  par  cet  acide,  j'ai  jnis  à  profit 
la  résistance  pliis  grande  de  la  sacc^iarîne  pour  l'èxtrairç, 
au  moyen  de  Facide  azotique,  de  l'eau  mère  qui  reste 
aprèç  sa  cristallisation  partielle.  Cette  liqueur,  Q\ù  est  forte- 
ment colorée  en  brun,  est  traitée  à  chaud  par  de  l'acide  azo- 
tique qu'on  ajoute  par  petites  portions  :  elle  prend  une  teinte 
d*aii  jaune  clair;  convenablement  concentrée,  elle  dsmufi 
bientôt  la  saccharine  à  l'état  cristallisé.  L'action  de  l'acide 
azotique  est  accompagnée  d'un  dégagement  plus  o«h  moins 
abondant  diacide  carbonique  et  de  gaz  nitreux;  il  est  probable 
qu'il  se  produit  de  l'acide  saccharique,  dont  la  formation  pré- 
cède pelle  de  l'aôide  oxalique.  Les  cristaux  qu'on  obtient  sbnt 
quelquçfois  un  mélange  de  ce  dernier  acide  et  de  sacdharisq. 
La  séparation  de  ces  deux  substances  s'effectue  facilement  aa 
mofen  de  la  craie;  la  liqueur  filtrée  et  neutre  ne  renCerme 
plus  que  la  saccharine. 

Aux  procédés  que  j'ai  indiqués  pour  la  préparation  de  eette 
substance,  j'ajouterai  un  renseignement  qui  offre  un  cerfain 
intérêt  :  la  saccharine  s'obtient  beaucoup  plus  facilement  ati 
moyen  du  lévusôlate  de  chaux  cristallise  que  par  l'emploi  dix 
sucre  interverti  ou  de  la  glucose  d'amidon.  Lorsque  ce  sel  4 
été  recueiin  Aur  le  filtre,  en  opérant  conformément  à  mes  pré- 
cédentes indications,  on  traite  celui-Kâ  par  Peau  bouiUante. 
qui  y  laisse  une  partie  du  précipité  jaune  chamois  résultant  de 
la  décomposition  du  produit  calcaire;  la  liqueur,  filtrée,  ept 
portée  à  FébuUition  jusqu'à  ce  que  ce  même  prétiipité  cesse  de 
se  produire;  filtrée  de  nouveau  et  concentrée  après  addition 
d'une  quantité  d'acide  oxalique  équivalente  à  la  chaux  qu'ellp 
renferme,  elle  fournit  au  bout  de  quelques  heureô  une  fon- 
dante cristallisation  de  saccharine. 

/(wm.  de  Pkam,  «l  de  Ckim.,  5«  sâos,  t.  H.  (JnUlet  1880.)  ^ 
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Bien  que  l'étude  des  conditions  dans  lesquelles  oette  sub- 
stance se  produit  soit  encore  loin  d'être  complète,  je  pense  que 
les  renseignements  qui  précèdent  seront  accueillis  ayec  fareiir 
par  les  chimistes  qui  s'occupent  des  matières  sucrées.  Je  se 
mets  pas  en  doute  que,  en  raison  même  de  sa  stabilité  relatÎTC, 
la  saccharine  ne  se  retrouve  bientôt  dans  quelques-uns  des 
produits  commerciaux  qui  dérivent  des  matières  sucrées;  ses 
propriétés  optiques  doivent  jeter  quelque  trouble  dans  les 
indications  du  saccharimètre  et  sa  présence  dans  les  sucres  brnts, 
dans  les  mélasses,  etc.,  lorsqu'elle  aura  été  constatée,  permettra 
d'expliquer  quelques-unes  des  anomalies  qu'offre  parfois 
l'usage,  aujourd'hui  si  répandu,  de  ce  précieux  mode  d'aaa- 
lyse. 


Ia  spectroscope  appliqué  aux  iciences  chimiçue$ 
et  pharmaceutiques;  par  M.  Goulier  (I). 

Constitution  du  spectre.  —  On  définit  ordinairement  le  spectre 
par  la  juxtaposition  des  couleurs  qui  le  composent.  Quelques 
auteurs  (Brewster  entre  autres)  n'en  admettaient  que  trois>  le 
bleu,  le  jaune  et  le  rouge,  les  autres  couleurs  étant  formées, 
d'après  ces  auteurs,  par  le  mélange  des  trois  couleurs  primi- 
tives. Nous  avons  vu  plus  haut  que  c'était  là  une  erreur,  aussi 
les  physiciens  modernes  admettent-ils  l'existence  de  sept  couleurs 
dont  les  noms  forment  un  vqi^  alexandrin^  en  supposant  toute- 
fois (à  titre  de  licence  poétique)  que  le  mot  violet  est  formé  seu- 
lement de  deux  syllabes. 

Cette  manière  de  voir  est  peu  correcte  au  point  de  vue  phy- 
sique. Il  est  en  effet  facile  de  concevoir  que  la  sensation  couleur 
est  un  acte  physiologique  tout  à  fait  indépendant  de  la  lumière 
qui  la  produit.  La  rétine  est  tellement  organisée  que  toutes  les 
fois  qu'elle  subit  une  violence  mécanique,  le  cerveau  perçoit 
une  sensation  lumineuse.  Cette  dernière  peut  donc  exister  indé- 
pendamment de  la  lumière.  Cette  sensation  de  couleur  se  pro- 


(1)  Voir  Jouma/  de  Pharm,  et  de  Chim,,  K*  série,  t.  XXX,  p.  Ml;6*séri 
t.  I,  p.  24  et  118. 
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doit  tootes  les  fois  qu'un  choc  extérieur  vient  frapper  l'œil  avec 
assez  de  force  pour  se  transmettre  à  la  rétine.  Chacun  en  outre 
peut  faire  l'expérience  suivante.  L'œil  étant  porté  en  dehors, 
et  les  paupières  fermées»  on  appuie  légèrement  avec  le  petit 
doigt  sur  le  globe  oculaire,  dans  le  grand  angle  de  l'œil.  On 
aperçoit  aussitôt  un  cercle  lumineux  à  cenlre  noir,  qui  se  meut 
en  sens  inverse  du  doigt  si  on  fait  mouvoir  ce  dernier,  et  que 
les  ophthalmologistes  appellent  un  pkosphène.  Ce  phpsphène 
provient  de  ce  que  la  pression  du  doigt  se  transmet  à  travers 
les  membranes  de  l'œil  à  la  rétine,  et  que  celle-ci,  sous  cette 
influence  mécanique,  produit  immédiatement  la  sensation  lu- 
mière. Or  la  lumière  n'agit  pas  autremenf  sur  la  rétine.  Elle 
est  un  agent  mécanique  comme  le  doigt  dans  l'expérience  qui 
vient  d'être  citée;  il  faut  donc  se  garder  de  confondre  cet  agent 
avec  la  sensation  qu'il  produit  et  chercher  au  contraire  à  l'étu- 
dier par  ses  propriétés  intrinsèques.  Le  spectre  défini  par  les 
couleurs  qui  le  composent  est  le  spectre  des  gens  du  monde  ou 
des  physiologistes.  Celui  que  nous  allons  étudier  est  le  spectre 
des  physiciens. 

On  admet  aujourd'hui  comme  parfaitement  démontré  que  la 
lumière  est  produite  par  les  vibrations  de  Téther  qui  remplit 
l'espace  et  pénètre  facilement  dans  les  corps  les  plus  denses. 
Les  atomes  de  cet  ëther  ont  probablement  une  masse  très  faible^ 
et  quand  ils  sont  écartés  de  leur  position  d'équilibre,  ils  y  re- 
viennent avec  une  vitesse  très  grande^  puis  la  dépassent  en 
vertu  de  leur  inertie  pour  y  revenir  de  nouveau,  de  manière  à 
vibrer  comme  le  ferait  un  pendule,  ou  la  branche  d'un  dia- 
pason. Ces  vibrations  peuvent  se  concevoir  par  analogie  en  les 
comparant  à  des  expériences  plus  faciles  à  saisir.  Ces  compa- 
raisons sont  sans  doute  grossières,  mais  comme  elles  aident  à 
Fintelligence  du  phénomène,  je  demande  la  permission  d'en 
dire  un  mot,  en  priant  le  lecteur  qui  les  trouverait  trop  vulgaires 
de  passer  outre. 

Je  suppose  que  des  soldats  soient  rangés  sur  une  seule  file, 
les  uns  derrière  les  autres,  et  à  la  distance  de  i  mètre  les  uns 
des  autres.  Ils  ont  pour  consigne  de  conserver  toujours  cette 
distance.  —  Ceci  posé,  le  premier  soldat  fait  en  avant  un  pas  de 
un  demi-mètre,  ce  qui  porte  à  un  mètre  et  demi  la  distance  qui 
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le s^gfire  flu  caipar^^  placé  derrière  |qî.  Ce  derpîer,  pour 
C0Q$^fyer  ssl  distance,  fait  aussitôt  up  pas  ^n  avfiQt;  cette 
jp^oœuvre  est  répétée  p^r  1^  trojsièiiie,  et  ainsi  de  suite  jn^ 
qq'aii  boqt-  \\  en  résulte  qu'un  observateur  placé  k  distance 
Ypit,  dans  le  rapg  de  soldats,  un  ipouvement  qui  prend  nais- 
^qoçe  à  1^  téfe  de  ligne  et  se  propage  successivement  jusqu'à 
la  qupu^,  et  |^  s'arrête.  Ce  mouved^ent  est  une  and^  qui  se  pio- 
W^  Pf ç  upe  ç^rtaiqe  yite^.  Cette  vitesse  poqrra  ytrier  avec 
^  vivacité  plus  ou  moins  grande  que  les  ^Idats  roeltropt  s  o|h 
s^fY^r  leur  consigne.  Dans  tous  les  cas,  elle  sera  facile  ^  me^i^ 
^n  observant  le  tenaps  qu'elle  mettra  ^  parcQuril*  toute  la  file  4e 
^Idats  et  en  divisant  la  longueur  de  cette  fi)e  par  ce  temps,  r- 
Ceitè  onde  ^st  dite  onde  çliiaiée,  p{|rce  que  l'espace  qui  sépaie 
jes  8olc|a^  su])j^y  au  pioment  où  elle  p^sse,  une  dilatation. 

^upposops  actuellepfient  que  le  premier  soldat,  4u  lieu  i^ 
faire  un  pas  ep  avant,  fasse  un  pas  e^  arrière.  J^e  second  so|î)lli 
yoya^nt  qu'ij  est  trop  rapproché  de  son  yis^k-vis,  fait  aussitôt  HP 
{>as  ep  arrière,  et  il  se  produit  ainsi  une  onde  coj^den$ée  qui 
chemine  de  la  môme  manière  que  la  première.  Ces  ^eux  n)Q|}- 
y^(P^n|^  constituent  une  yibration  complète  qui  donne  une  idée 
^sspz  exacte  des  vibrations  sonores.  L^s  atomeç  de  l'air  sont  en 
équilibre  Quand  ils  ^ont  tous  à  1^  paéme  dislaqçe  les  uns  des 
autres.  Si  iin  corps  sqnore  tel  que  I4  branche  d'un  diapason 
ppqsse  up  atome  d'air,  i|  le  rapproche  de  celui  qui  suit,  qui  e$t 
jpjou^sé  à  ^qn  tour,  et  ainsi  ()e  suite;  c'est  Tonde  coqdensée  qai 
prend  naissance.  Quand  la  branche  du  diapason  se  retire,  elle 
laisse  uq  espace  vide  dans  lequel  )a  tranche  d'air  voisine  se 
précjpite,  et  le  mouvement  se  propageant  produit  une  onde 
çli|a|ée.  Çqmme  le  di^paspn  se  fpeut  continuellement,  les  ondes 
s^  succèdept  sf^ns  cesse,  ce  que  l'on  pourrait  figurer  sur  la  file 
<^e  soldats  en  dopnant  Tordre  au  premier  d'entre  eux  de  &ife 
successiyemeqj  up  pas  en  avant,  puis  pn  en  arrière  sans  s'ar- 
rêter. 

Dans  cette  supposition  il  serait  très  facile,  h  l'aide  d'nne 
inont)*e  à  seconc|es,  ^e  compter  combien  il  se  procjuit  d'oqd^ 
par  mjppt^,  de  telle  sorte  que  pou^  carions  en  possession  4® 
deux  é{émeqts  jqiipqrtap^  pour  les  ci))raG(érîser«  Ces  deu^  éi^- 
fpents  §pnt  : 
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1*  La  vitesse  de  propagation  de  l'onde  en  une  minute; 

2*  Le  nombre  d'ondes  produites  pendant  le  même  temps. 

En  divisant  la  première  de  ces  deux  quantités  par  la  secondé^ 
iious  obtiendrons  la  longueur  d'une  seule  onde. 

Si,  par  exemple,  en  une  minute  Tonde  parcourt  100  mètres, 
et  que  pendant  te  même  espace  de  iemjps  il  se  produise  20  ondes 
successives,  puisque  ces  20  ondes  occupent  ÎÔO  mètres,  il  e^t 
clair  qu'ûije  seule  onde  n'occupera  que  la  vingtième  partie  de 
ces  \06  mètres.  La  longueur  d'onde  en  ce  cas  est  donc  5  inètrep. 
.  Il  y  h  toiitefdis,  dans  la  comparaison  que  nous  venons  de 
laire  iiii  point  qiii  peut  caiisei*  un  cerlaîil  embarras.  Le  soldat 
qili  esl  en  lêle  de  file  ne  pourra  guère  exuculcr  plus  d'un  nmu- 
veràeril  pâi»  seconde  ou  60  par  hiînute.  Or  les  vibrations  sonores 
sont  beaucoup  pliis  rapides.  Le  diàpasôii  qui  clonne  le  la  nor- 
hiàl  exécuté  870  allées  et  venues  par  seconde,  ou  52,200  par 
iliinute.  L'âiialogie  peut-elle  rester  légltiiiie  niàlgi  n  ces  diife- 
reîlces  considérables  dans  les  nombres?  Saiis  aiiciin  doute.  Les 
lois  (]ui  régissent  les  rionibres  sont  tout  ù  rdit  indépendantes  de 
la  valeur  Sbsolue  de  ces  iionil)res.  Si  les  autres  coridilioris  de 
deiix  expérieriicfes  resletit  comparables,  les  deux  exjaériëhces 
sont  coin|)ârableS.  il  siitlil  que  les  rapports  des  riornbres  ne 
chaiigenl  pas.  L'ôtijëctioii  qui  résulte  de  la  giaricleiir  ôiî  de  là 
^liteské  absolue  des  chiffrés  qu'on  peut  rencontrer  se  trouve 
aiiisi  édirtée. 

t*ôiir  là  lumière,  les  choses  se  passent  à  peu  près  dé  là  môme 
Waiiiêi'e.  t  y  a  ceperidâhî,  dans  le  mode  de  vibiràlioris  ime  dif- 
férence qîi'il  falil  saisir.  —  Supposons  que  dàils  notre  lîie  de 
soldats  la  cônslghe  soif,  non  pas  d'observer  sa  dislaiice,  mois 
bien  de  rester  exactement  derriote  lé  càtnarade  qui  pi-écède. 
Ceci  posé,  le  chef  de  flle  aii  lieu  dé  faiire  successivement  iiii 
pas  en  avan)  eteil  arrière,  fait  tantôt  un  pas  à  droite,  et  tanlâl 
un  pa4  SI  gâiiche.  Il  se  produit  dans  tbiitè  la  file  dés  ondes  qui 
sénîblent  ser[)enter,  mais  qui  obéissent  exacteifhent  aux  mêmes 
lois  que  les  premières.  On  peiit  observer  également  leur  vitesi^e 
de  ttanslatioti^  letir  nombre  par  secondé,  et  en  déduire  la  lon- 
gueut*  de  chacune  d'elles.  La  seule  différence  esl  que  le  ilQouve- 
ntent  dans  ce  dernier  cas  est  perpehdiciilaire  à  la  direction  dé 
nde,  tandis  que  dans  le  premier  il  lui  est  parallèle. 
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Ces   deux    sortes   d'ondulations  peuvent    facilement   être 
observées.  On  voit  les  preraières  dans  une  colonne  en  marche, 
ou  dans  une  file  de  voitures  au  repos.  Lorsque  la  première 
voiture  s'éloigne,  la  deuxième  vient  prendre  sa  place,  et  ainsi 
de  suite.  On  voit  ainsi  Tonde  raréfiée  se  propager  lentement 
jusqu'à  Textrémilé.  —  Pour  observer  les  ondes  perpendicu- 
laires à  leur  direction,  on  peut  faire  Texpérience  suivante.  — 
On  tend  une  corde  bien  souple  et  de  quelques  millimètres  de 
diamètre,  entre  deux  points  éloignés  de  30  à  40  mètres;  puis 
avec  une  canne,  on  frappe  d'un  coup  sec  l'une  de  ses  extré- 
mités. Il  semblerait  que  le  mouvement  doit  se  communiquer  à 
toute  la  corde,  mais  il  n'en  est  rien.  Il  se  produit  une  dépres- 
sion semblable  à  une  vallée  ou  à  un  V  si  on  a  frappé  de  haut 
en  bas.  C'est  une  onde,  qui  s'élance  vers  l'autre  extrémité  de 
la  corde  dont  toutes  les  autres  parties  restent  complètement 
immobiles.  Arrivée  à  l'autre  extrémité,  elle  se  réfléchit,  mais 
en  changeant  de  signe  ;  en  revenant  vers  l'opérateur,  elle  a  la 
forme  d'une  montagne  ou  d'un  Y  renversé,  puis  recommence 
sa  course  de  telle  sorte  qu'elle  change  de  signe  à  chaque  par- 
cours et  qu'elle  rebondit  comme  le  ferait  un  rayon  de  lumière 
entre  deux  miroirs  placés  en  face  l'un  de  l'autre»  Si  le  lecteur  veut 
se  donner  la  peine  de  faire  cette  facile  expérience,  il  pourra 
remarquer  que  la  rapidité  de  l'onde  augmente  avec  la  tension 
de  la  corde,  et  trouvera  facilement  la  loi  qui  relie  ces  deux 
quantités.  Il  pourra  de  même  donner  naissance  à  deux  ondes 
séparées  par  un  certain  intervalle  et  observera  que  lorsqu'elles 
se  rencontrent,  elles  se  traversent  sans  se  nuire  en  aucune 
façon.  En  donnant  naissance  à  des  ondes  qui  se  suivent  sans 
interruption,  ce  qu'on  obtiendrait  en  frappant  la  corde  à  des 
intervalles  de  temps  égaux  au  temps  que  l'onde  met  à  se  dépla- 
cer de  sa  propre  longueur,  on  aura  une  idée  exacte,  je  crois, 
des  mouvements  que  subit  une  file  de  molécule  d'éther  agitée 
par  les  vibrations  lumineuses,  à  cette  différence  près  que,  pour 
la  corde,  c'est  la  tension  qui  tend  à  ramener  sur  une  même 
ligne  droite  les  parties  qui  s'en  sont  écartées,  tandis  que  pour 
réther,  c'est,  comme  dans  les  gaz,  la  force  qui  tient  en  équilibre 
toutes  ses  molécules,  les  unes  par  rapport  aux  autres.  Cette 
force  pour  l'éther  doit  être  très  considérable,  et  la  masse  des 
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molécules  probablement  très  faible.  Ces  deux  conditions  sont 
nécessaires  pour  expliquer  la  prodigieuse  vitesse  de  la  lumière. 
Un  autre  exemple  familier  de  vibrations  perpendiculaires  à  la 
direction  de  leur  mouvement  nous  est  donné  par  les  ondes  que 
provoque  la  chute  d'une  pierre  qu'on  laisse  tomber  dans  une 
eau  tranquille.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  ces  ronds 
provoquaient  les  dédains  de  la  belle  Gélimène,  et  où  Voltaire^  le 
malin  critique,  s'extasiait  (il  avait  pourtant  fait  de  la  physique 
dans  sa  jeunesse)  sur  la  vanité  de  la  science  qui  s'occupe  de 
savoir  combien  il  passe  d'eau  sous  un  pont.  —  L'étude  de  ces 
ondulations  n'a  pas  été  dédaignée  par  les  plus  grands  physi- 
ciens, et  on  peut  affirmer  qu'elle  a  puissamment  contribué  à 
établir  la  théorie  actuelle  de  la  lumière.  Dans  ces  ondes,  chaque 
molécule  d'eau  s'élève  et  s'abaisse  successivement  au-dessus  et 
au-dessous  du  niveau  moyen  du  liquide.  On  constate,  en  outre, 
que  l'intensité  de  l'onde  (ou,  autrement,  dit  l'amplitude  de  l'os- 
cillation de  chaque  atome  d'eau)  décroît  au  fur  et  à  mesure  que 
l'onde  avance,  par  la  raison  que  la  force  vive  qui  l'anime  res- 
taùt  la  môme,  le  cercle  s'agrandit  de  plus  en  plus.  —  Dans 
Texpérience  de  la  corde  frappée,  Tonde  étant  linéaire,  conserve 
(sauf  les  frottements  dus  au  travail  interne  qui  se  passe  dans  la 
corde  pendant  qu'elle  se  courbe)  la  môme  intensité.  Dans  le 
cas  qui  nous  occupe,  l'onde  s'étale  sur  une  surface  et  décroît 
au  fur  et  à  mesure  qu'elle  s'étend.  Pour  la  lumière  et  le  son,  le 
phénomène  se  passe  non  plus  sur  une  ligne  ou  une  surface, 
mais  bien  dans  l'espace.  La  surface  de  l'onde  n'est  plus  un 
cercle  mais  bien  une  sphère,  et  cette  surface  augmentant 
comme  le  carré  du  rayon,  l'onde  diminue  en  raison  inverse  du 
carré  de  ce  rayon  qui  n'est  autre  chose  que  la  distance  qui  la 
sépare  du  point  lumineux  qui  lui  a  donné  naissance.  C'est  là, 
on  le  voit,  une  loi  qui  n'est  nullement  inhérente  à  la  nature  de 
la  lumière,  mais  qui  découle  forcément  des  propriétés  de  l'éten- 
due. Lorsqu'un  faisceau  lumineux  est  formé  de  rayons  paraL 
télés,  son  intensité  ne  diminue  plus  avec  la  distance.  Tel  est  le 
cas  de  la  lumière  des  étoiles  qui  conservent  le  môme  éclat 
quelque  soit  le  point  où  se  trouve  la  terre  sur  son  orbite.  Tel 
est  encore  le  cas  de  la  lumière  des  phares  de  Fresnel,  ou  de 
celle  qui  a  traversé  un  collimateur  bien  réglé.  C'est,  on  le  voit, 
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précîséraeDt  le  cas  de  noikre  expérience  de  la  corde  frappée. 

L'expérience  des  ondes  sur  le  liquide  montre  également  très 
bien  leur  réflexion  sur  une  paroi  solide  qui  agit  à  la  façon  d'un 
miroir.  L*angle  d'incidence  pour  elle  comme  pour  la  lumière  est 
égal  à  Tangle  de  réflexion.  On  peut  observer  également  que 
toutes  les  ondes  qu'on  peut  faire  naître  en  faisant  varier  les 
circonstances  de  leur  production,  se  propagent  néanmoins  avec 
la  mêitie  vitesse.  Pour  changer  celte  vitesse,  il  faudrait  ou  mo- 
difier la  pesanteur,  qui  est  la  force  qui  tend  à  rétablir  Tunifor- 
mité  du  niveau  de  Tean,  on  cbangei^  la  masse  des  molécules 
(F eau  ciui,  dès  lors,  obéirai(fiit  plus  ou  moins  vite  à  la  force  ({ui 
les  sollicite.  Toutes  ces  lois  se  retrouvent  dans  Tétude  de  la  lu- 
mière et  du  son  dont  les  vitesses  restent  les  mêmes  malgré  les 
diflërences  d'intensité  ou  de  longueur  d'onde.  On  les  retrouve- 
rait facilement  dans  l'expérience  de  Id  corde  frappée  en  chan- 
geant, soit  la  grandeur  de  la  force  qui  tend  à  lui  donner  une 
direction  recliligne,  c*est-à-dire  la  tension^  soit  en  modifiant  le 
poids  des  différentes  tranches  qui  doivent  être  mises  en  mouve- 
ment, c'est-à-dire  sa  densité. 

l'eus  ces  phénomènes  si  faciles  à  concevoir  grâce  aux  expé* 
riences  que  leur  grandeur  rend  accessible  à  nos  sens,  présenteot 
encore  un  caractère  commun.  Dans  tous,  bien  qu'il  n'y  ait 
qu'un  va  et  vient  de  chaque  atome  du  corps  vibrant,  il  semble 
qu'il  y  a  transport  rapide  de  quelque  chose  qu'on  a  naturelle- 
ment pensé  être  de  la  matière.  L'illusion  à  cet  égard  est  com- 
plète, et  plus  d'un  s'y  est  trompé.  Les  physiciens  ont  cru  pen- 
dant quelque  temps  à  l'existence  d'un  fluide  sonore.  Le  grand 
Newton  pensait  que  la  lumière  était  constituée  par  une  série 
de  projectiles  doués  d'une  prodigieuse  vitesse.  Enfin,  après 
avoir  cité  ce  nom  illustre,  on  peut  rappeler  une  expérience  que 
chacun  de  nous  a  vu  fahre,  s'il  ne  l'a  faite  lui-môme.  Lorsqu'un 
de  ces  petits  vaisseaux,  qui  servent  de  jouet  aux  enfants,  se 
trouve,  par  suite  d'un  accident  nautique  quelconque,  en  panne 
à  quelque  distance  du  rivage,  le  propriétaire  ne  manque  pas  de 
jeter  au  delà  du  navire  des  pierres  qui  produisent  des  ondes 
dirigées  du  point  où  l'eau  est  frappée  vers  la  terre. 

Ces  ondes,  dans  l'esprit  de  l'enfant  doivent  pousser  l'esquif 
vers  le  port,  mais  en  réalité  ne  font  que  l'agiter  sur  lui-même. 
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Dès  que  ces  idées  furent  admises  comme  dés  vérités  incoh- 
testables  par  les  physiciens^  cëux-cl  se  mirent  à  rcëiivi*e  ^oûr 
mesurer  les  longueurs  d'ondes  de  la  lumière.  Ils  ne  tardèrent 
pas  à  découvrir  que  l'amplitude  de  l'onde  corres|)ohd  â  Vinten- 
site,  et  que  la  Imgueur  de  cette  onde  corres[)ohd  à  la  couleur. 
On  s'occupa  de  suite  de  mesurer  avec  le  plus  grand  soin  cette 
longueur  ;  malheureusement  ce  n'est  pas  chose  facile,  car  ceA 
oiklés  sont  éxcessivpment  petites  ;  il  à*agit  ëti  èifel  dé  hiilllo- 
nièmes  de  millimètres;  qu'on  arrivé  i  apprédër  h  uii  dixièhië 
près.  Les  méihodes  h  Tnide  desquelles  ob  àlttiht  ol*s  résultais 
snht  décrites  dans  tous  les  livres  de  ph^siqUë;.  il  est  inutile  de 
les  rappeler  ici,  il  suffit  de  dire  que  les  dontlées  qu'elles  four- 
nissent doivent  être  acceptées  comme  àbstllument  ,cerlàihes. 
Le  tableau  suivant  donne  les  longueurs  d'ondes  qnî  coi're^pori- 
dent  aux  raies  dé  Frauënhofer. 


Longueur  d'onde  des  huit  \A'inçipales  raies  de  Frauënhofer. 


Noms  des  raies. 

Longnftnr  d'onde 
en  millionièmes 
de  mdliiuèlres. 

Noms  des  raies. 

Longaenr  d'onde 
en  n)ilUonièm<>s 
de  minime  m- s. 

Roie  A 

~   B 

-  C 

—  D 

760 
6Q8 
C55 
589 

tlftié  E 

—  F 

—  G 

—  H.  ....  . 

527 
486 
429 
3dG 

Voici  d'après  Listing  les  longueurs  d'ohdes  qiii  correspon- 
dent aux  différentes  couleurs  du  spectre. 


Dénominatiott. 


Bouge  extrême 

Limite  du  rouge  et  de  Torangé 

—  de  l'oraogé  ei  da  Jtuoe 

—  du  Jaune  et  du  vert 

—  dn  vert  et  dû  bleu 

—  du  bleu  et  à%  l'indigo 

—  de  l'indigo  et  du  violet 

Vtolet  extrSme 


Longnenr  d'onde 
en  millioûièmes 
de  millimètres.' 


723.4 
e47,i 

534,7 
401,9 
455^5 
424,1 
396,7 


'-  u^ 
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La  première  impression  produite  par  la  vue  de  ces  nombres 
est,  il  faut  bien  le  dire  un  sentiment  de  défiance  qui  provient 
de  leur  excessive  petitesse.  Nous  sommes  loin  des  ondes  con- 
densées et  dilatées  qu'on  voit  se  produire  sur  une  file  de  soldats 
placés  les  uns  derrière  les  autres.  Nous  sommes,  il  est  vrai  plus 
rapprochés  des  ondes  sonores  si  faciles  à  mesurer.  L'onde  so- 
nore qui  correspond  a  l'ut  le  plus  grave  des  orgues  d'églises  a 
10  mètres  et  demi  de  longueur  pour  une  vibration  simple»  le/a 
normal  qui  exécute  870  vibrations  simples  par  seconde^  répond 
dans  Tair  à  des  ondes  de  383  millimètres.  Suivant  M.  Kœnig,  le 
son  le  plus  aigu  que  l'oreille  humaine  puisse  entendre  est  de 
40,000  vibrations  par  seconde,  et  cette  onde  n'a  plus  que  8  mil- 
limètres de  long.  M.  Desprez  pense  qu'on  peut  entendre  le  son 
de  73,000  vibrations  par  seconde.  Ce  son  qui  cause  une  im- 
pression très  désagréable  existe  dans  le  bruit  de  Tenclume 
qu'on  frappe  avec  un  marteau.  Les  ondes  dans  ce  cas  n'ont 
plus  que  4  millimètres  et  demi.  Or  dans  ces  derniers  temps^ 
M.  Mouton  (1)  a  mesuré  des  ondes  de  vibrations  éthérées  dont 
la  longueur  était  H40  millionièmes  de  millimètres,  c'est-à-dire 
plus  de  2  millièmes  de  millimètres,  ou  en  d'autres  termes  la 
moitié  du  diamètre  d'un  corpuscule  sanguin,  corps  accessible  à 
nos  sens  à  l'aide  du  plus  médiocre  microscope.  Cette  onde  de 
réther  est  2250  fois  plus  petite  que  l'onde  sonore  de  Desprez, 
et  bien  que  la  différence  soit  encore  très  grande,  elle  se  traduit 
déjà  à  notre  esprit  par  un  chiffre  qui  se  conçoit  et  se  comprend. 

La  rapidité  de  ces  vibrations  est  plus  difficile  à  saisir.  Dans 
le  son  si  aigu  signalé  par  Desprez,  il  y  a  plus  de  73,000  vibra* 
tiens  par  seconde.  C'est  là  sans  doute  une  vitesse  qu'on  a  peine 
à  concevoir,  bien  qu'on  ne  puisse  se  refuser  à  l'admettre;  mais 
pour  la  lumière,  cette  rapidité  devient  véritablement  inconce- 
vable. On  sait  qu'un  rayon  lumineux  qui  s'élance  dans  le  vide 
de  l'espace  parcourt  70,000  lieues  par  seconde,  ou  280^000  ki- 
lomètres. Combient  faut-il  juxtaposer  de  nos  petites  ondula- 
tions lumineuses  pour  que  leur  somme  égale  une  pareille  dis- 
tance? Le  calcul  est  facile,  il  suffit  de  diviser  ces  deux  quantités 
Tune  par  l'autre;  le  quotient  nous  donnera  le  nombre  de  vibra- 

(1)  Société  fie  physique,  séance  du  20  février  1880. 
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tions  exécutées  par  Téther  en  une  seconde.  On  arrive,  .aiqsi  à 
des  chiffres  tellement  grands  qu'ils  ne  disent  plus  rien  à  Tes- 
prit.  Ces  chiffres  sont  cependant  incontestables,  et  leur  grandeur 
absolue  ne  saurait  faire  douter  de  leur  valeur.  Ce  n'est  pas  sans 
raison  que  j'ai  insisté  sur  ce  point  à  propos  des  phénomènes, 
relativement  grossiers  qui  nous  permettent  de  voir  et  de  saisir 
sur  le  fait  les  vibrations*  Il  nous  faut  aujourd'hui  faire  un  effort 
un  peu  plus  considérable,  et  nous  familiariser  avec  ces  nom- 
bres qui  traduisent  quelques-unes  des  propriétés  de  cet  éther 
mystérieux,  qui  diffère  tant  des  corps  au  milieu  desquels  nous 
vivons. 

Les  physiciens  ont  déterminé  avec  le  plus  grand  soin  les 
longueurs  d'ondes  de  tous  les  rayons  lumineux.  Les  premières 
déterminations  ont  été  obtenues  à  Taide  des  phénomènes  de 
diffraction;  et  elles  ont  permis  de  déduire  toutes  les  autres  de 
rindice  de  réfraction  de  chacun  des  rayons.  Cet  indice  s'ob- 
tient facilement,  et  avec  une  grande  précision  ;  d'autre  part^ 
les  raies  de  Frauënhofer,  et  celles  qu'on  peut  produire  artifi- 
ciellement servent  de  jalons  pour  diviser  le  spectre  en  diffé- 
rentes tranches  ou  régions  qu'on  peut  ainsi  définir  sans  qu'il  y 
ait  confusion  possible. 

Tous  ces  faits  étant  bien  établis^  il  s'agit  actuellement  de 
choisir  une  méthode  qui  permette  de  retrouver  avec  certitude 
une  partie  du  spectre  de  longueur  d'onde  déterminée,  quelque 
soit  le  spectroscope  qu'on  a  entre  les  mains. 

Pour  un  spectroscope  donné,  chaque  raie  est  caractérisée 
par  la  déviation  des  rayons  qui  lui  correspondent»  Il  est  très 
facile  de  noter  ou  de  tracer  sur  le  papier  la  déviation  de  chacun 
des  principaux  rayons  ;  on  obtient  ainsi  un  spectre  de  déviation, 
qui  ne  sera  comparable  à  d'autres  spectres  que  dans  le  cas  où 
ces  derniers  auront  été  obtenus  à  l'aide  de  prisme,  de  même 
angle  réfringent  et  de  flint  semblable.  Ces  deux  conditions  sont 
impossibles  à  réaliser,  et  par  conséquent,  on  ne  peut  comparer 
entre  eux  les  spectres  obtenus  à  Taide  de  divers  instruments. 

On  peut,  il  est  vrai,  après  avoir  noté  les  déviations,  en  dé- 
duire les  indices  de  réfraction,  et  obtenir  ainsi  h  l'aide  d'une 
table  ou  d'un  dessin  un  spectre  d'indice.  Les  spectres  obtenus 
à  l'aide  de  différents  instruments,  ne  seront  dans  ce  cas  corn* 
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{iaralilés  que  si  la  substance  qui  foiiue  les  prismes  est  lôujoiin 
identique  in  ent  la  inéme;  l'angle  réfringent  des  prismes  pou- 
vant varier.  Or,  il  est  bieii  difficile  pour  ne  pas  dire  impossible 
de  fabriquer  denx  ëchuntillons  de  flint  semblables  (1).  On  poiir- 
tëit  il  est  vrai  se  servir  de  pristiir^s  creux  remplis  de  sulUré  de 
carbone,  mais  il  existe  un  procédé  plus  simple  ijiit  cotisislé  i 
Iràiisformer  le  S|iecl['e  di;  ilévialioii  eii  speclie  de  Ibiigiiêurs 


I.  Courbe  dei  lonfnean  i' 


^.(■T.Movq  deBoiibaudnn  s  oompcré  tous  en  rapport  quitre  Rp«e(row6plt 
<•  QubMcq  dont  oq  coonilt  l'habileté.  En  pUtant  U  rate  U  pour  diicuB 
â'éàimlèn*looduBilcromètce,  la  raie  TlOlette  du  potàHlum  wrrctpân- 
UU  tni  OtlOni  l9t,  10!,  «17, 1  el  144. 
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d'ftnfles,  ce  qHi  p^îrrqet  dp  cpmparpr  pRtce  eHx  içs  çspçctrgf  flb- 
IgfWS  îi  r«idç  (}'Hn  instruipent  qu^Jçonqpe.  C'ççJ  1|^  VP^À^ 
IIHflBÇH9«§  Ips  Bl?y?i<^»f«s  ^^  sqnt  ^vv^if^  d'un  ppiflïûHH  a«- 
cprd  î  vpipj  en  quoi  il  consiste. 

Sur  HPe  ^m\e  Xy  [^fig.  ^>,  oij  tracfi  des  (|ivjsipn§  ^jg» 
entre  elle^,  niais  d^  dîn^^fl^i^n  {irl)itn(irQ  sur  le^qnflDf»  {|p  ja*- 
tcrit  les  chiffres  du  micromètre  de  l'instrument  dont  on  se  sert. 
Sur  une  ligne  OP  perpendiculaire  à  la  première^  on  trace  éga- 
lement des  divisions  qui  côi^rëspbndetit  aux  lpp^i:(e|jrs  d'ondes, 
et  01)  pbtient  ^j^si  lin  çahéyas  comme  dans  1^  ^mt§,  Q^\  ftsum^ 
il  s'agit  de  décrire  sur  ce  capevas  une  courte. dpnt  chaque  npint 
correspondra  à  la  fois  à  un  numérg^  dû  miçrom^re  inscrit  siir 
la  ligne  hônzontafe-en  haut  de  là  figuré;  et  à  la  longueur  d'onde 
correspondante,  qui  figuçe  ^ur  |^-  l|gPQ  ye^jU^MQ  de  gauche.  Le 
premier  q^nt  da  cette  .courbe  coprespond  -ordinairement  à  la 
raie  D  du-sbdium  ^i  facile  à  tr'oùveri  On  fait  oofncider  cette 
^aie  i(yec  le  n^  IM  civ  micromètre,  ^n  ff^is^ji  fn^fivoif  ç$  ^r- 
mt  4«9?:?^  R»9«iMre.  D^ns  to^te^  le§  observations  ult^fi^Kirç;, 
qg  d§yr^  vqjjjpr  ^cfi  qup  b^^t^  ppïac|ç|ftnçfi.?it  ^ieu-  Çmm  ^ 
IpngHSpr  d'Qpde  ç|e  if  raie  D  gst  g9Qi  jç  posp  pp  ppir4  en  P,  ^ 
l'eqçlroit  911,  se  reoçoi^trept  les  deux  çbjfffe^  ^00  çt  ^9Q. 

Eq  çQîî^p^rftni  at^RtiyempnM?  dpW.^!99  ?pefi*re  9p)(iw? 
^y^lft  spectre qtt*qn  yoiVflaf)?  riq^trurn^fll  4PP^.PP  ^  Wt,  il 
çst  §s^f!z facile  dçpefrppyer  les^^uitr^i§s  j^nçclp^eif.dp  Ç'raugn- 
jïofep.  Noiis  f^ypps  dpnné  plus  hauj  leur  longupiir  4'fiP4e; 
elles  peuvent  servir.ep  conséquence  à  déterminer  fep(9P!J|ypai|( 
99}W^  rt?  V?SSP  çeûrbe.  La  raie  4,  ^i  peu  ^clairé^/e^  §|  difficile 
à  voir,  cQ^resppijd  daqs  Finstrumcnt  qui  a  aervj  à  |$^t>lir  Ifi 
(îgWe  8j  à  )f(  divjsiop  62  du  micrpimètre  ;  je  ppint  ^  ^  irouve 
ainsi  déteçipiq^*  U  en  e^t  de  méiue  des  pojff^  §  Ç(  P  qui  sont 
sur  fa  figure  que  le  fqrqiQt  de  i^otre  louirp^l  tf'^  pja^  peipois  de 
dQiîner  en  entier,  e^qi^^  opippfe^d,  ^afl§  I4  porlipn  qui  nuafl- 
que,  les  points  E,  F>  G  et  f}.  Dès  que  cett^  opér£)tion  (|§t{^{te, 
il  suffit  de  joindre  tpus  ces  points  par  une  courbe  qq'ÇD  triç^ 
3H^  ^^i^^'^i^''?^^"^  <lHe  Passible  à  l'aide  d'pne  règlç  ciflyr^. 

Ç^9^m  l'exactitudç  4p  pet^  çpprhe  e§t  iprt  jipppr^ntç,  qy 
P^RJ  4«gRîÇi}ter  \e,  qppikr^,  4ps  points  de  repère  qui  Iqi  s^jçnt 
^Ç  i|l»R«^-  \\  ?"ftt  poMt  c?la  de.pouvojr  produire  |  Yfllpjqti^ 


N 
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quelques  raies  remarquables,  qu'on  ne  puisse  pas  confondre 
avec  leurs  voisines,  et  dont  la  longueur  d'onde  se  trouve  dans 
les  livres.  Or^  nous  pouvons  produire  artificiellement,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  loin,  des  raies  brillantes  qui  remplissent 
parfaitement  ces  conditions.  Voici  celles  qui  sont  indiquées 
par  M.  Moitessier  dans  son  excellent  traité  d'optique. 

Raie  ronge  de  la  potasse  (miliea  des  deux  raies).  .  76S  mUlion.  de  mill. 

—  de  la  litbine 671  — 

—  da  thallium 535  — 

Raie  verte  du  thallium 46f  — 

On  f>eut  y  joindre  également  les  suivantes,  qu'on  obtient 
facilement  même  dans  la  flamme  de  la  lampe  à  alcool. 

1**  raie  bleue  du  ccesium 459 

1«         —  —      459,7 

Raie  bleue  de  Pindium 451,1 

Gomme  ces  raies  sont  obtenues  avec  facilité  et  certitude,  si 
l'opérateur  avait  confondu  dans  le  spectre  solaire,  une  raie  de 
FrauêDhofer  avec  une  autre,  la  courbe  lui  indiquerait  immé- 
diatement son  erreur,  et  il  serait  facile  d'y  remédier.  Dans  la 
figure  8,  le  point  qui  correspond  à  la  belle  raie  rouge  de  là 
lithine  a  été  tracé.  D  jest  bon  de  construire  la  courbe  de  l'in- 
strument dont  on  doit  se  servir  sur  une  échelle  un  peu  grande. 
On  trouve  dans  le  commerce  du  papier  quadrillé  qui  rend  cette 
construction  très  facile.  Uiie  fois  faite,  elle  permet  de  résoudre 
en  un  instant  les  deux  problèmes  suivants  : 

1*"  Quelle  est  la  longueur  d'onde  d'une  raie  qui  correspond 
à  un  numéro  déterminé  du  micromètre  dont  on  se  sert; 

S*  Une  raie  de  longueur  d'onde  déterminée  étant  donnée,  à 
quel  numéro  du  micromètre  doit-elle  correspondre? 

Ce  dernier  problème  permettra  de  rectifier  la  courbe  s*il  y  a 
lieu,  et  de  la  perfectionner  surtout  dans  la  partie  qui  corres- 
pond aux  grandes  ondulations.  Il  suffira  pour  cela  de  voir  si 
les  raies  rouges  du  strontium,  de  Tbydrogène,  etc.,  dont  les 
langueurs  d'onde  sont  données  par  les  auteurs  et  seront  repro- 
duites plus  loin,  viennent  bien  coïncider  avec  la  courbe  qui 
devra  dans  le  cas  contraire  ôtre  déjetée  un  peu  à  droite  ou  à 
gauche.  Une  fois  qu'on  aura  atteint  ce  degré  d'exactitude,  on 
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pourra,  si  on  le  trouve  plus  commode,  dresser  des  tables  de 
correspondance  entre  la  longueur  d'onde  et  le  micromètre  dont 
on  se  sert. 

J'espère  que  le  lecteur  voudra  bien  pardonner  la  longueur  de 
tous  ces  détails  qui  sembleront  je  Pespère  justifiés.  II  faut  être 
bien  persuadé  que  la  première  chose  à  faire  quand  on  possède 
un  spectroscspe,  c'est  d'avoir  sa  courbe  de  longueur  d'ondes. 
Sans  elle,  Tinstrument  est  à  peu  près  inutile  ;  il  montre  bien  il 
est  vrai  ces  différentes  raies,  mais  l'observateur  est  incapable 
de  les  distinguer  et  de  les  nommer.  La  détermination  de  la 
place  qu'elles  occupent,  est  le  seul  caractère  stable,  le  seul  qui 
permette  de  tirer  parti  de  Tinstrument.  {A  suivre.) 


Insalubrité  de  la  chair  de  porc  de  provenance  américaine: 

par  M.  J.  L.  Soubeiran. 

On  a  dëjà  fait  connaître  la  liste  assez  longue  des  para- 
sites observés  dans  les  divers  organes  des  porcs  d'Amérique, 
trichocephalus  dispar  ou  craniatuSj  siephanurus  dentatus,  ecki^ 
norkynchus  gigas,  cisticercus  celluloses,  fasciola  hepaiica  et 
distamum  lanceolaium.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  les 
jambons  d'Amérique  qui  se  vendent  sur  nos  marchés,  le  tri- 
china  spiraliSj  et  nous  en  avons  constaté  la  présence  récem- 
ment dans  un  fragment  qui  nous  a  été  soumis  :  la  présence  de 
cet  helminthe  explique  la  prohibition  qu'ont  ordonnée  récem- 
ment plusieurs  gouvernements  de  l'introduction  des  jambons 
américains. 

Mais  en  outre,  depuis  plusieurs  années  la  race  porcine  est 
atteinte  en  Amérique  d'une  maladie  contagieuse  qui  a  déter- 
miné la  mort  d'un  grand  nombre  d'animaux,  plus  de  260.000 
dans  la  seule  Caroline  du  Nord  en  1878,  et  qui  a  pris  une  telle 
extension,  que  le  gouvernement  des  États-Unis  s'en  est  préoc- 
cupé et  a  chargé  une  commission  d'étudier  les  moyens  d'en 
prévenir  les  ravages.  Nous  enipnintons  au  rapport  volumi- 
neux qui  vient  d'être  publié  par  le  Département  de  Tagricul- 
turc,  les  quelques  détails  suivants. 

La  maladie  des  porcs  américains,  qui  a  été  confondue  pen- 
dant longtemps  avec  d'autres,  paraît  être  spéciale,  et  il  est 
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4'aiit?^$  ^m  iippost^t  d'appeler  sar  son  eiislenee  l-atlcmmi 
4cf  hjgiéaîsU^i  V^^  reippitatioD  4e  U  chair  dn  porc  se  £rit 
sur  une  très  grande  échd&e  et  introduit,  chaque  aitaée,  chcx 
Qoiff  dfs  Cf fitaififi  ()e  inillioBs  de  kilo^j^raiumes. 

Cette  maladie,  sur  la  cause  d«  laquelle  ob  n'est  pas  encote 
biçR  ^lairf,  e(  qui  a  été  attribuée  à  Vaccumulation  exagëfée 
des  unimauf  4an9  le$  porclferieSy  a  un  dëfauf  4'exercice,  au 
non  croi^pseot  des  fepro^Hcieurs,  à  ralimentalion  etclosive 
P^r  |e  ui^ïs,  plus  on  fpoins  bien  conserré,  influe  copsid^- 
^Içmept  sur  la  qualité  de  la  cbair»  qui  aq  raputent  où  Qp.pié- 
p^re  les  api|p^i|j,  azbalf  sou¥eqt  une  o^fiir  rep{|UMu|«(S. 
Salmoq);  tpi)^  les  tissus  sont  infecté^,  mais  surtout  la  mit- 
queuse  des  inteçtips  et  les  poumûQS  qu'on  trouye  farcis  d'hel- 
minthes, strongylus  elmigatus  (Gh.  Keyser). 

Le  nombre  des  animaux  infectés  qu'on  amène  aux  établis- 
sements de  préparation  est  énorme^  et  les  porcs  sains  soDt 
^pidçiqf  Qj  saisis  par  la  contagion.  Mais  de  l'aveu  '^^QH^  des 
y^tçf if^f  ijef^  ^ue  nq^^  yçnpns  de  citer,  on  ne  s'en  préoccupe 
f^  e|,i|  phîqfgo,  ^  particulier  pu  les  é^blissepienca  regor- 
gent d'ani^u^u:;^  malade^»  ceu^-çi  sont  tués  i^  préparé;»  sans 
scrqpu)e  pouf*  l'export^jon.  11  y  a  4opc  là  une  questioii  gui 
iqtéressc  ^u  p^us  haut  point  la  santé  p^blique^  et  sur  laquelle 
nous  pen^ns  devoir  appeler  l'attention. 

Note  sur  /'Uredo  Yitîcida;  par  M.  Daille. 

Depuis  près  de  dix  années  les  vignobles  de  l'Yonne  spiit 
r^v^gés  par  une  maladie  assez  semblable  à  l'oïdiuii^,  mais  qui 
en  4>^è'V  ^0  ^  ^^^  ^ue  l^^  vigne  est  4é truite  absolument 
Gonr^ffie  si  elle  était  dévorée  par  le  phylloxéra,  toutef^qis 
l'étendue  4u  mal  est  beaucoup  plus  limitée. 

Qn  voit  par  exemple  des  zones  durant  l'été  qui  affectent  ass^ 
]a  forme  d'une  tache  circulaire,  dont  les  feuille^  sont  jaunes  au 
milieu  du  re$te  gui  est  d'une  verdure  naturelle. 

Qn  p^Dsait  que  la  maladiç  américaine  avait  envahi  les 
vignobles  du  Tonnerrois  et  de  TAuxerrois,  il  n'en  était  rien, 
fprt  heureusement. 

Nous  avot^  été  requis  par  divers  particuliers  qui  s'étaient  en 
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I  aftroDomique,  pour  rechercher  les 
ticber  d'y  porter  remède, 
attentivement  toutes  tes  parties  des 
itte  maladie  : 
cines,  la  moelle... 

lie  la  maladie  était  due  à  un  crypto- 
n,  mais  ayant  avec  lui  la  plus  grande 


lillant  et  dîstinctif,  c'est  que  les  spores 

blement  spliériques,  tandis  que  celles 

>u  elliptiques. 

rcs  de  ce  cryptogame  une  zone  exceo- 
trique,  puis  une  partie  centrale  vide  ou  cloisonnée.  Tandis  que 
l'oïdium,  outre  la  zone  périphérique,  contient  dans  la  partie 
centrale  des  granulations  nombreuses,  nous  n'avons  constaté 
au  contraire  aucune  granulation  dans  les  spores  ou  cellules  du 
cryptogame  des  vignobles  de  l'Yonne. 

Ces  spores  ne  sont  pas  sans  analogie,  et  pour  la  forme  et  pour 
les  dimensions  avec  celles  du  charbon  des  céréales. 
^''Mais  comme  les  spores  par  leur  multiplication  s'étendent 
MUS  l'écorce  et  se  propagent  avec  une  étonnante  prolification 
qui  descend  dans  les  racines  pour  provoquer  la  mort  des  cqis 

Awii.  il  ehtrm.  U  U  Ckim.,  S-  siin,  l.  I.  (JnHIM  tSllt.>  3 
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4f  la  yigne  aous  croywft  devoir  pour  ces  r akons  inaîeuKs  loi 
donner  le  nom  à'Uredo  Viticida. 

Lf»  spores  de  Poïdi^i  oat  a*-,015  sur  0r-,6ft5.  L'e/rerfo 
Viticida  ne  dépasse  pas  0'"",Oia 

Les  spores  sont  donc  caraol?érisliques,  maift  il  faut  employer 
pour  les  étudier  des  amplifications  très  étendues. 

Nous  représentons  les  spores  à  30Ô  diamètres  {fig.  1). 

Nous  avons  fait  choix  de  deux  spores  géminées. 

A  600  diamètres  on  distingue  le  centre  plus  clair  et  la  péri- 
phérie plus  foncée  d'un  jaune  très  faible. 

Enfin  à  1000  diamètres  réels  {fig.  3)  on  trouVe  des  cloisonne- 
ments dans  quelques-unes. 

Le  mycélium  est  représenté  {fig.  2)  à  300  diamètres. 

Le  cryptogame  développé  dans  les  vignobles  estimés  d'Irancy 
ne  saurait  être  attribué  qu'aux  années  pluvieuses  car  les  coteaux 
sur  lesquels  ces  végétations  se  montrent  sont  très  secs  et  très 
élevés.  Mais  placés  à  l'est  de  la  vallée  de  l'Yonne  et  très  près 
de  cette  rivière,  les  vents  d'ouest  qui  régnent  à  peu  près  con- 
stamment dans  ces  pays  suffisent  pour  entretenir  humides  des 
côtes  qui  sont  d'une  nature  calcaire  très  aride. 

Nous  avons  conseillé  les  desséchants,  en  particulier  la  chaux, 
les  cendres  de  lessives,  puis  le  soufrage  sur  les  ceps. 


Recherche  et  dosage  des  huiles  lourdes  minérales,  des  huiles  de 
résine,  des  huiles  grasses  et  de  la  résine  dans  les  hinles  du  com- 
merce; par  A.  Kémont. 

Les  huiles  auxquelles  s'appliquent  plus  particulièrement  les 
procédés  que  je  vais  exposer  sont  celles  qu'on  emploie  pour  le 
graissage,  soit  des  voitures,  soit  des  machines,  l'eBsimage  des 
laines,  le  corroyage  des  peaux^  etc. 

Les  huiles  minérales^  qu'on  rencontre  firéquemment  dan$  ces 
mélanges,  sont  des  huiles  lourdes  provenant  de  la  distillation, 
soit  du  pétrofe,  soit  du  boghead,  ûu  encore  des  huiles  lourdes 
naturelles, 

hefy*hiUk$  d0  riiéne  sont  les  derniers  produits  de  la  distilla- 
tioo  de  la  résine  à  feu  n«,  en  présence  de  chaut. 
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Qflsali^ux,h^^le$,  gra^iSes,,  celles,  qu'on  ujtilise  le  plue  souvent 
sont  d'origine  animale. 

La  coLo^iane,  s*euiploie  dans  le$  k\iiles  pour  en  élever  la 
densité. 

fjnfin,  dans  quelques  cas,,  j'ai  rencontré  une  forte  propor- 
tion à^ acides  gras^;  nue,  fois^  entre  autres,  j'ai  eu  affaire  à  des 
acides  gras. liquides  qui  avaient  été  oidditionnés  de  2  p.  100  de 
soude  caustique  :  le  savon  restant  eu  solution  élevait  notable- 
ment la  densité. 

L'action  des  alcalis  sur  ces  produits  va  nous  permettre  de 
les  diviser  immédiatement  en  deux  classes  : 

l*"  Les  produits  non  saponi fiables  ^  comprenant  les  huiles 
lourdes  minérales  et  de  résine; 

2*  Les  produits  saponi fiables^  comprenant  les  acides  gras^  les 
huiles  grasses  et  la  résine. 

r  Produits  non  saponifiables. 

A*  Les  huiles  lourdes  minérales  de  toute  origine  ont  une 
densité  variant  de  0,850  à  0,920;  vues  par  réflexion,  elles  pa- 
raissent bleu-verdâtre,  à  cause  du  dîchroïsme.  Elles  donnent, 
quand  on  le3  chauffe,  des  vapeurs  qui  s'enflammçnt  et  brûlent 
avec  une  flamme  peu  fuligineuse. 

Examinées  au  polarimètre  telles  quelles,  ou,  si  leur  colora- 
lion  s'y  oppose,  dissoutes  dans  le  sulfure  de  carbone  ou  l'éther, 
elles  n'agissent  nullement  sur  la  lumière  polarisée. 

La  solubilité  dans  l'alcool  est  très  faible  ;  elle  croit  avec  la 
concentration  de  ce  dissolvant. 

iOO  grammes  alcool  à  85*  dissolvent  1  gramme  huile  minérale  à  0^865 
—  îi  95*        —         ir,2  —  à  0,893 

Les  acides  ont  peu  d'action  sur  aes  huiles  à  froid. 

i(,  Les  h^jil^s  de  résitu^yqox  renferment,  à  côté  d'hydrocar- 
bures^ dei^  cpfps  ^  rattachait  aux  phénols,  ne  sont  pas  corn- 
plètçn^ept  inattaquables  par  les  ajkalis.  En  effet,  chauffées 
avec  leur  poids  de  soude  36' B%  elles  abandonnent  de  1  à  4 
p,  100  d'une  m^^i€|^ç,cQ\or4nt:eu  brun  la  liqueur  alcaline,  pré- 
cipiiable  par  Vacid^p  sulfuciqu^,  en  un  liquide,  noir,  visqueu^^ 
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floluble  dans  un  excè«  d'alcool.  La  densité  de  ces  huiles  ▼•rie 
de  0,960  à  0,090.  Leur  odeur  caractéristique  est  presque  toii- 
j  ours  sensible  à  froid  ;  chauffées  en  vase  ouvert,  cette  odeur 
s'accentue  de  plus  en  plus,  les  vapeurs  produites  s'enflaminent 
et  brûlent,  dans  tous  les  cas,  avec  une  flamme  très  fuligineuse. 
Toutes  les  huiles  de  résine  ont  une  action  sur  la  Imnitev 
polarisée  et  sont  dextrogyres  en  général.  Elles  dévient  en 
moyenne  de  4-30*.  Sur  quinze  échantillons,  je  n'en  ai  rencon- 
tré qu'un  déviant  à  gauche  («j  =  — 8*24').  La  solubiUtë  des 
huiles  de  résine  dans  l'alcool  est  un  peu  plus  grande  que  celle 
des  huiles  minérales. 

100  grammes  alcool  à  85*  dissolrent  1<%5  h.  résine  à  0^990 
—  à  95»       —       3  ,2  — 

L^acide  nitrique  ordinaire,  sans  action  à  froid  sur  ces  huiles, 
donne  à  chaud  un  dégagement  tumultueux  de  vapeurs  ni- 
treuses,  et  l'huile  est  transformée  en  une  masse  semi-fluide, 
solide  à  froid,  et  notablement  soluble  dans  l'alcool. 

On  sait  que  le  bichlorure  d'étain  a  la  propriété  remarquable 
de  communiquer  aux  huiles  de  résine  une  coloration  violacée 
plus  ou  moins  intense^  caractéristique  de  ces  corps.  Pour  réali- 
ser cette  réaction,  on  verse  2  ou  3  gouttes  d'huile  sur  une  sou- 
coupe de  porcelaine,  puis  1  ou  2  gouttes  de  réactif ^  et  on  laisse 
en  contact  ;  la  coloration  brun  foncé  qui  se  produit  immédia- 
tement passe  peu  à  peu  au  violet,  et,  au  bout  d'une  demi- 
heure,  le  mélange  a  pris  uniformément  cette  teinte. 

2"  Produits  sapwifiables* 

A'.  Acides  gras.  —  Les  acides  gras  qu  on  peut  introduire 
dans  les  mélanges  d'huiles  sont  le  plus  souvent  des  acides 
oléiques  dont  la  densité,  à  15%  varie  de  0,900  A  0,905.  Leur 
odeur  spéciale  s'exhale  sous  l'influence  d'une  faible  élévation 
de  température;  si  on  chauffe  davantage,  il  y  a  production  de 
vapeurs  acres  brûlant  avec  une  flamme  peu  fuUgiDcuae  eo 
général. 

L'altool,  qu'il  soit  à  75  ou  à  95«,  dissout  l'acide  oléique  en 
toutes  proportions.  Il  peut  arriver  qu'avec   un  grand  excès 
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d'alcool,  il  se  produise  un  louche  très  faible;  si  on  est  en  prë- 
seD€«  d'acide  olëique  pur,  il  doit  disparaître  après  addition  de 
i  goutte  d'acide  chlorhydrique. 

Les  acides  gras,  bien  lavés  à  l'eau  bouillante,  font  passer  au 
rose 'la  teinture  bleue  de  tournesoK  Enfin  ils  sont  solubles  im- 
médiatement, à  chaud,  dans  les  lessives  de  soude  caustique  à 
4*B*  et  au-dessus;  les  solutions  de  carbonates  alcalins^  de  bo- 
fax,  de  silicate  de  soude,  les  saponifient  également  bien« 

B'.  Huiles  grasses.  —  Leur  densité  varie,  suivant  leur  ori« 
gine^  de  0^910  à  0  945.  L'alcool  concentré,  à  froid,  dissout 
peu  de  ces  huiles;  à  chaud,  il  y  a  dissolution  complète  avec 
6  à  iO  volumes  d'alcool.  Elles  ne  sont  pas  solubles  immédiate- 
ment, à  chaud,  dans  les  lessives  alcalines,  mais  elles  le  de- 
viennent par  une  ébuUilion  plus  ou  moins  prolongée;  la  sapo- 
nification est  très  accélérée  par  la  présence  d'alcool.  Si,  à  la 
solution  froide  du  savon,  on  ajoute  un  excès  de  soude  caus- 
tique, le  savon  se  précipice  en  presque  totalité;  avec  une  solu- 
tion concentrée  de  sel  marin,  la  séparation  est  complète. 

L'acide  sulfurique  66*  B*,  ajouté  dans  une  proportion  de  7  à 
8  p.  100,  en  agitant,  à  uiie  huile  neutre  chauffée  à  100 — IIO», 
la  saponifie  complètement  ;  on  peut  isoler  left  acides  gras  en 
versant  sur  le  mélange  acide  une  grande  quantité  d'eau 
bouillante.  Cette  réaction  est  la  même  si  on  a  affaire  à  des 
acides  gras. 

G'.  La(*o/o/)Aâne  est  très  soluble  dans  l'alcool. 

La  solution  alcoolique,  suffisamment  étendue  pour  être  exa- 
minée au  polanmèti*e,  dévie  le  plan  de  la  lumière  polarisée. 

La  colophane  est  facilement  saponi fiable  par  les  lessives 
alcaliaes  caustiques  ou  carbonatées*  Une  solution  saturée  de 
borax  la  dissout  parfaitement  à  chaud  ;  par  le  refroidissement, 
le  savon  se  précipite. 

Si,  à  une  solution  de  savon  de  résine,  on  ajoute  un  excès  de 
soude,  une  partie  du  savon  se  précipite,  mais  un  cinquième 
environ  reste  en  solution^  avec  une  solution  saturée  de  sel  ma- 
rin, la  séparation,  un  peu  plus  complète,  n'est  jamais  totale^ 
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MÉDECINE,, 
HYGIÈNE,  HYDROLOGIE,   PHARMACIE. 


De  raction  comparée  de  la  duboisine  et  de  l'atropine; 

par  le  D'  Sydney  Kibger.  —  D'après  Vaulenr',  la  duboisine  pro- 
duit les  méities  symptômes  que  l'atropîtie,  maïs  elle  est  beau- 
coup plus  puissante.  Une  dose  de  0  mftligrahime^  55  de  saffilltî 
dte  duboisine  prise  par  la  bouche  détermine  au  bout  tfone 
demi-heure  les  symptômes  suivants,  qui  atteignent  toute  teot 
intensité  en  deux  heures  et  persistent  pendant  sept  ou  huit;<% 
ëont  :  d'abord,  sécheresse  de  la  bouche  ;  puis  dilatation  des 
pupilles;  assoupissement  léger,  grande  faiblesse  etTertigè;te 
malade  peut  à  peine  marcher  et  manger;  des  plaques  d*ér}- 
th<^.me  avec  gonflement  local  de  la  peau  apparaissent  à  la  faee; 
pouls  lent  et  plein.  La  même  dose  de  sulfate  d'atropine  prodoit 
âeulement  une  légère  sécheresse  de  la  bouche.  Il  en  est  de  même 
d'une  dose  d'atropine  de  1  milligramme  prise  en  deux  fois  et  ^ 
deux  heures  d'intervalle  ;  tandis  que  ta  même  quantité  de  sul- 
fate de  duboisine  détermine  de  plus  de  l'assfoupissemefft;  dli 
délire,  des  secousses  dans  les  membres,  élévalion  dn  nombre 
des  pulsations  et  des  respirations.  IVeedy  a  montré  que,  in- 
versement, chez  les  grenouilles  l'atropine  causait  une  para- 
lysie du  système  nerveux  moteur  du  cœur  et  de  la  respiration 
pins  intense  qUe  celle  de  la  dnboisiné.  (/VflcrtVtVw^,  oc- 
tobre 1879,  et  Lyon  mèdicaL) 


Effets  physiologiques  du  formiate  de  soudei  pv 
M.  iVRLoiNG.  —  On  a  proposé  ce  médicament  eonrnne  succédané 
du  salicylate  de  soude,  lorsque  pour  une  raison  quelconque  on 
craint  soit  une  impureté  de  ce  dernier,  soit  son  adîon  pt'ofonde 
sûr  le  cœiir  ou  la  congestion  qu'il  peut  déterminer  srfrlettin 
lorsqu'il  est  employé  à  haute  dose.  Voici  les  conclusions  aux- 
quelles est  arrivé  M.  Arloing. 

Le  formiate  de  soude  est  toxique  lorsque  la  dose  dépasse 
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i  gramme  par  kilogramme  du  poids  actif  de  l'animal.  La  mort 
^t  annoncée  par  de  petites  inspirations  séparées  par  d^es  poin 
tes  expiratoires  de  plus  en  plus  brèves;  la  poitrine  s'arrête  en- 
expiration.  Le  cœur  qui  survit  encore  cinquante  secondes  à  la 
respiration^  présente  avant  de  s^tetndre,  un  grand  aifciblisse- 
ment  de  ses  systoles. 

(Bull,  de  tkérap.) 

Transmission  de  la  fièvre  scarlatine  par  le  lait  — 
D'après  un  rapport  adressé  au  gouvernement  anglais  un  grand 
nonbre  de  personnes  qui  avaient  consommé  du  lait  d'une 
ferme  où  un  ouvrier  avait  la  fièvre  scarlatine  auraient  été  attein- 
tes par  cette  fièvre. 

Le. journal  the  Lancel  regarde  ce  fait  comme  certain,  mais  on 
ne  s'explique  pas  comment  le  lait  a  pu  absorber  le  principe  de 
la  contagion. 

Inconvénients .  de  la  présence  de  la  chaux  4ans  les 
sucres  ;  par  P.  Garlss.  r-.  H  y  ^  quelques  niois,  nous  reçûmes 
presquç  simultauément  de  deux  industriels  quelques  échantil- 
lons de  chocolat  de  qualités  inférieures  et  de  sucre  non  raflSné, 
afin  de  rechercher  les  causes  qui  donnaient  à  ces  aliments  des 
propriétés  ^spéciales.. 

Ces  chocolats,  nous  disaient-ils,  sont  fort  appréciés  lorsqu'ils 
sont  mangés  en  nature  ;  mais  si  on  les  fait  cuire  à  l'eau,  ils 
s'épaississent  d'une  façon  notable»  en  dépit  de  la  suppression 
delaiécule;  et  lorsqu'on  les  mélange  au  lait,  ils  le  tournent  à 
Tébullition,  comme  le  ferait  le  vinaigre.  Ces  fabricants  ajoutaient 
cependant  qu'ils  incriminaient  surtout  le  sucre  ;  car  le  même 
cacao  broyé  avec  des  sucrer  raffinés  donnait  un  chocolat  qui 
ne  présentait  plus  les  mêmes  défauts. 

Les  chocolats  furent  d'abord  examinés  ;  mais  ils  ne  présen- 
tèrent rien  d'anormal^  si  ce  n'est  une  teneur  en  matières  miné- 
rales qui,  par  comparaison  avec  un  choc^olat  pur,  nous  parut 
exagérée  ;  mais  nous  ratlribu&mes  à  la  qualité  inférieure  bien 
avérée  des  matières  premières. 

Nous  analysâmes  alors  les  sucres.  Tous  étaient  des  sucres 
bruts  des  colonies,  de  coloration  ordinaire.  Avec  l'eau,  ils  don- 
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naient  des  solutions  qui  non  seulement  étaient  un  peu- jaunes, 
mais  plus  louches  que  de  coutume  ;  au  bout  de  quelques  beares, 
le  trouble  s'accentuait^  mais  il  disparaissait  subitement  au  eoo* 
tact  de  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique.  Quelques-uns 
étaient  neutres  au  tournesol  et  d'autres  alcalins.  A  l'incioératioD, 
ils  laissaient  un  poids  de  cendres  relativement  considérable. 

Une  analyse  minutieuse  des  cendres  nous  apprit  qu'elles 
étaient  presque  entièrement  formées  de  carbonate  de  chaux. 
Or,  comme  nous  n'avions  découvert  dans  les  sucres  aucune 
trace  bien  sensible  d'acide  organique,  nous  .attribuâmes  au  sa- 
crale de  chaux  la  formation  de  cette  craie,  et  nous  recherchâooes 
dans  les  sucres  les  propriétés  du  sucrate  calcaire  lui-même: 

i*  Dans  une  dissolution  aqueuse  de  quelques  grammes  de 
sucre^  nous  ajoutâmes  un  filet  d'eau  de  seltz  qui  produisit  un 
précipité  blanc,  soluble  dans  un  excès  d'eau  gazeuse  à  froid, 
mais  insoluble  à  l'ébullition  ;  2*  en  faisant  bouillir  une  solutioD 
concentrée  de  ces  sucres,  le  liquide  s'épaissit  considérablement, 
et  reprit  au  contraire  sa  consistance  première  en  se  refroidis- 
sant^ comme  le  fait  normalement  le  sucrate  de  chaux  lui- 
même. 

Quant  à  l'action  coagulante  spéciale  du  sucrate  calcaire  sur 
le  lait,  ne  l'ayant  trouvée  mentionnée  nulle  part,  nous  avons 
C1 1]  indispensable  de  la  reproduire  avec  du  sucre  pur  mélangé 
de  sucrate  calcaire,  et  il  nous  a  été  facile  de  constater,  en  eflet, 
que  chaque  fois  que  le  sucre  contient  une  quantité  anormale 
de  chaux,  il  a  la  propriété  de  coaguler  le  lait,  comnoe  le  feraient 
les  acides  eux-mêmes,  mais  cette  fois  en  colorant  le  sérum  en 
jaune. 

Ainsi  donc,  plus  de  doute  :  les  cacaos  éUiient  bien  innocents, 
le  sucre  seul  était  coupable  ;  aussi,  les  chocolatiers  ront-il^. 
sur  nos  conseils,  revendu  tout  de  suite  à  la  raffinerie. 

Cette  observation  nous  paraît  intéresser  à  la  fois  l'industrie 
du  chocolat,  l'économie  domestique,  la  pharmacie  et  l'hygiène. 

La  pharmacie,  parce  que  dans  certaines  contrées,  même  en 
dehors  des  colonies,  on  emploie  souvent  ces  sucres  pour  w 
{>fé[)n!at:on  de  certains  sirops.  Si  ces  sirops  contiennent  encore 
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.du  sucrate  calcaire,  ils  seront  tout  à  fait  impropres  à  la  prépa- 
.ration  des.  sirops  composés  contenant  des  sels  métalliques, 
iodure  de  fer^  sublimé...  ou  des  sels  d'alcaloïdes^  morphine, 
qniaquina,  belladone,..,  ainsi  qu'à  la  préparation  de  sirops  co- 
.lonés»  tels  que  sirops  de  coquelicot,  violettes,  etc. 

Enfin  l'hygiène,  car  il  ne  nous  parait  pas  indifférent  d'admi- 
nistrer plusieurs  fois  par  jour,  surtout  aux  enfants;  des  aliments 
sucrés  contenant  des  quantités  variables  de  sucrate  calcaire, 
formant  particulièrement  avec  le  caséum  du  lait  un  coagulum 
moins  digestible  assurément  que  le  caséum  normal,  puisqu'il  est 
insoluble  dans  les  acides  à  chaud  comme  à  froid  (1). 


Sur  certains  points  concernant  l'ean  potable  à  propos 
d'tin  travail  dn  D' Francis  S.  B.  de  Chanmont  (de  Netley) 
{The  sûnitary  Record  et  Rev.  d^hyg,)  —  Plusieurs  savants,  au 
premier  rang  desquels  est  M.  Frankland,  se  sont  attachés  à 
montrer  que  le  meilleur  critérium  du  degré  de  salubrité  d'une 
eau  était  la  présence,  la  quantité  et  la  nature  des  matières 
organiques.  Une  eau,  d'ailleurs  bonne  au  point  de  vue  des 
matières  minérales,  sera  salubre  si  elle  ne  contient  pas  de  ma- 
tières organiques;  mais  elle  pourra  ne  pas  être  insalubre  si 
ellfi  contient  une  petite,  quantité  de  matières  ocganiques  non 
putrescibles.  Doser  le  carbone  et  même  l'azote  dans  une  ma- 
ûère  organique  n'est  pas  suffisant  pour  en  faire  connaître  la 
salubrité;  à  mon  avis,  le  mieux  est  de  voir  si  elle  contient  de 
i  oxygèiie^  combien  elle  en  contient,  et  de  déterminer  si,  en 
abandonnant  l'eau  dans  un  vase  fermé,» «l'oxygène  disparaît, 
car  dans  ce  dernier  cas  on  peut  affirmer  que  l'eau  renferme 
des  matières  putrescibles. 

Le  procédé  de  MM.  Schulzen berger  et  Gcrardin,  basé  sur 
l'emploi  de  l'iiydrosulfite  de  zinc,  permet  de  résoudre  cette 
question  avec  une  rapidité  très  grande  et  une  exactitude  suffi- 


(1)  {<ou0  n'avons  pu  constater  rinsolubililc  du  coagulum  dans  les  acides 
quo  lorsqu'il  s'est  iicttemeut  séparé  du  lait  vers  100";  mais  la  combinaison 
ru?éo-calcalre  se  forme  ans»!  vers  50*  —  60%  comme  le  prouve  répalslsse- 
ment  da  lait,  et,  dans  ers  conditions,  nous  ne  croyons  pas  téméraire 
d'avancer  que  le  lait  sera  moins  bien  digéré  qu'à  l'état  normal. 
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santé.  Il  sera  nécessaire  aussi  de  la  soumettre  à  l'examen  ini-^ 
croscopîque.  On  verra  enfin  sî  la  vie  des  végétaux  et  animaux 
y  est  réfjulièreinent  entretenue. 

En  Angleten*e,  on  emploie  surtout  la  méthode  de  M.  Wao- 
klyn,  qui  consiste  à  oxyder  Vazote  de  l'eau  par  le  manganate 
de  potasse  rendu  alcalin.  Il  se  forme  de  Tammoniaque  aux 
dépens  des  matières  albuminoïdes  ;  de  là  le  nom  à^ ammoniaque 
albuminotde  i{\\' on  lui  donne;  mais  il  ne  faut  pas  mécounaitre 
que  certaines  autres  matières  azotées  sont  attaquées  par  ce 
réactif.  Une  eau  renfermant  par  litre  plus  de  10  milligrammes 
d'ammoniaque  est  considérée  comme  n^alsaine,  et  on  ne  doit 
pas  en  tolérer  plus  de  5  milligrammes. 

M.  de  Ghaumont  donne  dans  le  tableau  suivant  le  résumé 
de  223  analyses  d'eaux.  Les  nombres  sont  rapportés  au  litre. 


On&lité  de  Teau 


Bonne  à  boire  (64  échanl.} 

Médiocre  (103  échant.).  .  . 

Eau  impropre  à  la  boisson 

(69  échant.) 


Chlore. 


g». 
0,031 

0,033 
0,06 


Ammoniaqne 


libre. 


0,005 
0,084 

0,47S 


albn- 
miiioî4e. 


0,036 
0,206 

0,434 


Oxygine 

nécessaire 

pour 

oxyder 

la  matière 

organique. 


0,361 
0,320 

0,797 


Acide 
nitreuK. 


F- 
0,2lO 

0,343 
0,&93 


A.  R. 


Causes  des  fièvres  paludéennes.  —  Un  professa  ur  de  pa- 
thologie anatomiqifé  de  Rome,  Nf .  Tommassî,  de  concert  avec 
le  professeur  Ktebs,  de  Prague,  a  porté  ses  rechefchf^s  spécisAes 
sur  la  cause  à  laquelle  est  due  la  fièvre  paludéenne  ou  ftèvre  îrt- 
termiltenfe.  Suivant  un  rapport  qu'il  à  présenté  àfAcadémiede 
Rôlne,  seâ  études  ont  obtenu  un  plein  succès.  Les  deux  sa- 
vants ont  passé  plusieurs  semaines  du  printemps  dernier  dans 
FAgro-Romano,  où  ce  genre  de  fièvre  sévit  principalement.  Us 
ont  examiné  minutieusement  les  couches  inférieures  de  l'at- 
mosphère, ainsi  que  le  sol  et  les  eaux,  stagnantes;  dans  Tat- 
mosphère  et  dans  le  sol,  ils  ont  découvert  un  fuogus  microsoo- 
pique,  formé  de  nombreuses  spores  mobiles,  brillantes»  d'uoe 
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forme  ovdie  et  allongée  de  9  millimètres  de  diamètre.  Ce  fun- 
gus  peut  croître  dans  différents  sols.  La  matière  fluide  obtenue 
par  les  deux  professeurs  a  été  filtrée  et  lavée  à  plusieurs  reprises 
et  le  résidu  a  été  introduit  sous  la  peau  d^m  certain  nombre  de 
chiens,  la  même  expérience  a  été  répétée  avec  les  particules 
microscopiques  obtenues  par  le  lavage  de  grandes  quantités 
prises  à  la  surface  du  sol.  Les  animaux  sur  lesquels  on  a  opéré 
ont  tous  eu  la  lièvre  et  elle  a  suivi  son  cours  normal,  avec  des 
intervalles  d<^  repos^  durant  plus  ou  moins  de  lemps^  jusqu'à 
soixante  heures,  avec  accroissement  de  la  température  du  sang 
pendant  les  accès  de  frisson  jusqu'à  près  de  4â  degrés,  la 
température  normale  dans  les  chiens  bien  portants  étant  de  38 
à  39  degrés  centigrades.  L'eau  filtrée  n'a  causé  que  de  légers 
changements  de  température  dans  le  corps,  même  lorsque  la 
même  quantité  d'eau  a  été  administrée  cinq  fois  suecessive- 
mept;  il  n'en  est  résulté  que  très  peu  de  fièvre,  qui  n'a  pas  eu 
le  caractère  intermittent. 

Les  animaux  chez  lesquels  la  fièvre  intermittente  a  été  ino- 
culée ont  présenté  avec  des  symptômes  aigus  le  même  élargis- 
sement de  la  rate  observé  chez  l'homme  qui  a  contracté  cette 
maladie  de  la  manière  ordinaire  :  dans  la  rate  de  ces  animaux, 
on  a  trouvé  une  grande  quantité  de  fungus  de  la  forme  carac- 
téristique. On  l'a  de  même  trouvé  en  grande  abondance  dans  les 
autres  vaisseaux  lymphatiques.  Comme  le  fungus  y  croît  sous 
la  forme  de  petites  lignes,  MM*  Tommassi  et  Klebs  lui  ont 
dQooé  le  nom  de  Ba,cillm  Malarise.  A.  R. 


Tinsadditionnésde  sucred  de  raimn  ;  par  A*  Scbmitz  (i).— 
Le  résidu  infermentescible  du  sucre  de  raisin  qui  est  introduit 
dfins  les  vins,  administré  en  injections  sous-cutanées  à  des 
chiens,  aurait  produit  des  vomissements  et  une  altération  gé- 
nérale. L'auteur  pense  que  ces  résidus  contiennent  un  poison 
semblable  à  celui  qui  est  dans  Thuiie  de  pommes  de  terre  (3). 


(l)  Bred.  Centr.,  1819,  712. 

i2)  Ces  faits  sont  liicn  extraordinaires  et  mériteraient  ane  vériQcatlon 
soignée.  A.  R. 
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Composition  des  eaux  de  Crannc  (ÂTeyroD)  ;  par 
M.  Ed.  WiLUf  ^1).  —  Les  analyses  récentes  de  M.  WiDm  dif« 
férent  beaucoup  de  celles  qui  ont  été  publiées  anténeorement 
et  elles  prouvent  en  outre  que  ces  eaux  n'ont  pas  une  composi- 
tion très  constante. 

De  deux  sources  principalement  exploitées  autrefois,  une 
seule  subsiste  aujourd'hui  :  c'est  celle  qui  porte  le  nom  desoHfee 
basse  Richard,  en  voici  la  composition  à  deux  époques  diffé- 
rentes de  Tannée. 


Adde  eaiboniqoe  libre 

Solfate  de  magnésiuin 

—  de  calciam 

—  d^aluminium 

—  de  manganèse 

—  de  oickel 

—  de  potassiam 

de  godinm 

—  de  lithiom 

—  de  iubidium 

—  de  zinc 

Chlorure  de  sodiani 

SiliM 

Acides  phoiphorique  et  borique. 

Total  par  litre.  .  .  . 
Poids  da  résida  obsenrë.  .  .  . 


Eau  da  15  ami 
1879. 

EaudoUjuiUet 
187». 

0,0175 

non  dëlermioé 

1,7920 

1.9985 

1,5640 

1,&<23 

o,?soo 

0,1780 

0,0158 

0,0704 

0,0007 

0,0008 

1   0,2230 

i    0,1446 
1    0,0808 

>  traces 

traces 

1 
0,0151 

0,0161 

0,0790 

O.OS70 

traces 

traces 

3,9696 

4,1465 

3,9820 

4,1820 

L. 

Composition  des  eaux  mihérales  de  Bussang  (Vosges)  ; 
par  M.  jACQUKHm  (2)  et  par  M.  Willm  (3).  —  L'eau  minérale  da 
Bussang  est  une  eau  bicarbonatée,  alcaline,  légèrement  ferru- 
gineuse dont  la  température  est  de  11  à  12  degrés.  Elle  est 
fournie  par  trois  sources  qui  viennent  d'être  analysées  presque 
en  raéme  temps  par  M.  Jacquemin  et  par  M.  Wilim. 

(1)  Comptes  rendus  de  r Académie  des  sciences,  8  mars  1880. 

(2)  Mémoire  inédit. 

(3)  Comptes  rendus  de  r  Académie  da  sciences,  15  mars  1880. 
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Voici  les  résultats  obtenus  par  M.  Jacquemin  : 

Source  de  la  Source'  des  Source 

Salmade.  Demoiselles.  Marie. 

(Grande  source    (Petite  source  (Source 

tocqu3inc:  tocquaine)    communale) 

par  litre.  par  litre.  par  litre. 

cnr  ffT  ffiT 

Àdde caiboniqae  libre 1,4760  0^9690  4,0920 

Biearbooate  de  Boade 1,2452  1^2040  0,9821 

—  de  iithine 0,0041  0^0037  0,0088 

•—        de  chaux 0,5815  0,6237  0»7727 

—  de  magnésie 0,2401  0,2867  0,2902 

—  de  fer 0^0276  0,0291  0,0188 

—  de  manganèse 0,0046  0,0058  0,0038 

Sulfate  anhydre  de  potasse 0,0260  0,0290  0,0191 

—  de  soude.  .  .  <  .  .        0,0420  0,0470  0,0355 

—  de  magnésie.   .  .  .       0,0480  0,0340  0,0294 

Chlorure  de  sodium 0,0820  0,0840  0,0860 

Phoephate  de  soude 0,0019  0,0017  0,0026 

Arséniate     —       0,0009  0,0010  0,0008 

Borate         —       traces  non  traces  non  traces  non 

dosées  dosées  dosées 

Acide  silicique 0,0450  0,0380  0,0400 

Matière  organique  et  perte 0,0041  0,0033  0^0037 

w^^^^m^^m^^m^a^tm^Êam  m^m^^mm^^^m^Ê^ÊÊ»  h^^m^i^m^m^mm^^^mm 

Poids  total  des  principes  minéraux.        3,8290  3,3570  3,3800 

Analyses  de  M.  Willm, 

Source  Source  des        Source 

Salmadû.  Demoiselles.        Marie. 

Acide  carbonique  libre 1,7886  1,0952  1,42G0 

Carbonate  de  chaux 0,3798  0,3737  0,4700 

—  demagnésie 0,1771  0,1770  0,1890 

—  de  protoiye  de  fer 0,0080  0,0029  0,0031 

—  de  manganèse 0,0029  0,0029  0,0031 

Arséaiatede  fer 0,0012  0,0011  0,0007 

Phosphate,  borate  et  fluorure  calciques.      traces.  traces.  traces. 

Acide  siHcique 0,0641  0,0634  0,0536 

Alumine 0,0012  0,0011  0,0010 

Carbonate  de  soude 0,6285  0,6405  0,5023 

—  de  potasse 0,0612  0,0637  0,0467 

—  de  Mthlne 0,0061  0,0074  0,0051 

Sulftrte  de  soude 0,1337  0,1327  0,1192 

Chlorure  de  sodium 0,0836  0,0943  0,0821 

Poids  total  du  principes  miDéraDX. .  .      3,3360  3,6559  2,9035 

L. 
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Sur  la  teneur  en  fer  des  eaux  minérales  de  Rouen  et 
de  Forges-les-eaux  ;  par  M.  A.  Houzsau  (1). —  Le  prooéëé 
su'm  par  M.  Houzeau  consiste  à  additionner  d'acide  suifurique 
pur  nn  volume  c5onnu  d'eau  immédiatement  après  sa  prise  à  li 
source  ;  à  évaporer  jusqu'à  dégagement  total  de  l'acide  mis  en 
excès  ,  puis  à  reprendre  le  résidu  salin,  et  souvent  cbarboa- 
neux,  par  de  l'acide  cblorhydrique  pur  et  à  doser^  à  l*»de 
d'une  solution  titrée  de  camétëon,  le  fer  ramené  au  minimum 
d'oxydation  par  le  zinc  pur. 

Voiôi  les  résultats  obtenus  rapportés  à  1  litre  : 

Source  Martainvilie,  à  Rouen. 

Matières  fixes  à  liO".  Fer. 

Prise  du  12  décembre  i872.  .  .  o,294  ^o 

Prise  àa  21  mai  1876.  .....  o,20e  2a]o 

Ancienne  source  dite  Royale  de  la  Maréquerie,  à  Rouen. 

Prise  du  6  mars  1876 o,246  iô,6 

PrisQ  du  31  mai  1876 o,260  13,6 

Prise  du  28  mai  1879  (analyse  de  mgr, 

M.  Rivage) »    »  11^6 

Source  de  Marin  le  Pigny^  à  Rouen. 

mgr. 
Prise  du  31  mai  1876 0,200  7,7 

Source  Blondel,  à  Deville^lés-Rouen. 

UIAT 

Prise  du  25  août  1876 O9&3O  4,8 

Prise  du  25  février  1876 »  4,8 

Prise  du  6  juillet  1876 >  7,8 

Source  de  Forges-les-Eaux. 

mer 
La  Reinette:  prise  du  20  juin  1876.  0,120  3,2 

La  Royale 0,100  7,3 

La  Cardinale. o,390  43,8 

MM.  Girardin  et  Morin  ont  analysé  une  eau  de  Forges  de  ia 
source  dite  Nouvelle,  Ils  ont  trouvé,  pour  1  litre  d'eau  :  matières 
fixes  0  gramme,  158  ;  fer,  28  milligrammes.  L- 


(1)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences ,  26  avril  1880. 
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REVUE  SPÉCIALE  DES  PCBLICATIONS  DÉ  PHARMACIE 

A  L'ÉTRANGER 


Essai  d'un  kermès;  pae  M.  Â.  JessAin  pharaiaoîen  k 
Wavre  (i).  M.  Jossart  a  examiné,  il  y  a  qoelqne  temps,  on*  ker- 
mès non  seulement  falsifié,  mai»  même  altéré  par  de 
l'arsenic. 

Sous  le  rapport  de  son  aspect  physique  il  présentait  toutes 
les  qualités  requises  :  il  était  d*un  brun  pourpre  velouté,  ino- 
dore, insipide,  presque  impalpable. 

Quand  on  le  traitait  par  Teau  distillée  dans  un  tube  à  essai, 
une  grande  partie  restait  au-dessus  du  liquide  ou  y  revenait 
après  une  agitation  plus  ou  moins  prolongée. 

Soumis  à  la  calcination,  il  dégageait,  outre  de  Tanhydride 
sulfureux,  une  fumée  épaisse  et  d'une  odeur  très  caractéristi- 
que, rappelant  celle  d'une  substance  organique  ehauflfée  à  une 
température  assez  élevée. 

1  gramme  de  ce  kermès,  traité  par  l'acide  chlorhydrique, 
laisse  un  résidu  rouge  foncé  qui,  lavé  et  desséché,  pesait 
175  milligrammes. 

Après  l'analyse  microscopique,  qui  prouva  à  M.  Jossart  la 
présence  du  bois  de  santal  comme  falsification,  il  en  fit  une 
analyse  chimique  complète,  qui  lui  indiqua,  eomme  altéra- 
tions, le  carbonate  de  soude,  la  stibine  et  principalement 
Tarsenic. 


Effets  d'un  froid  intense  sur  le  laurier-cerise;  par 

M.  Flcckiger  (2).  —En  janvier  1879,  M.  Plûckiger  distillant 
avec  de  Teau  des  feuilles  de  laurier-cerise  qui  avaient  séjourné 
.  sous  la  glace  put  en  extraire  une  petite  quantité  d'huile  essen- 
tielle et  d'acide  cyanhydrique.  Au  moi^s  de  décembre  1879, 
à  Strasbourg,  la  température  étant  de  —  26%  les  feuilles  de 


(1)  Journ,  de  "ph,  d* Anvers,  Mars  1880. 

(2)  Pharmaceutical  Journal j  20  mars  1880. 
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1aurier-ceri»e  prireot  une  coloratioa  brune;  soumises  à  la  &• 
ttUation  avec  de  l'eau,  elles  ne  donnèrent  pag  d'acide  cyaoli;- 
drique.  L'opération  fut  répétée  sur  des  quantités  asseï  codh- 
dérables  de  feuilles;  l'eau  distillée  était  aromatique,  niaisea 
n'y  put  constater  la  présence  de  l'acide  cyanhydrique.  La  miMc 
liquide  fut  agitée  avec  de  l'éthër;  celui-ci  évaporé  à  une  tem- 
pérature qui  ne  dépassa  pas  20*  centigrades  laissa  une  miDÏme 
quantité  d'huile  esseatielle  qui  n'est  pas  semblable  à  l'essence 
ordinaire  de  laurier-cerise;  sa  réaction  est  acide,  et  rappelle 
quelque  composé  éthéré  de  l'acide  acétique.  C,  M. 


Appareil  à  hydrogène  sulfuré  (1).  —  Cet  appareil  se  re- 
commande par  son  extrême  simplicité.  Un  cylindre  de  verre 
de  40  centimÈtres  de  hauteur  et 
de  12  centimètres  de  diamètre  est 
en  partie  rempli  d'acide  sulfurique 
dihit'.  Il  est  feniiépar  un  bouchon 
qui  porte  latéralement  une  entaille 
et  que  traverse  un  long  tube  ter- 
miné en  pointe  à  son  extrémité  in- 
férieure. Ce  tube  est  rempli  de 
sulfure  de  fer  grossi èreineol  pul- 
vérisé et  fermé  par  an  bouchon 
bien  ajusté  dans  lequel  s'engage 
un  tube  à  robineu  Quand  on  ne 
veut  pas  que  l'appareil  ronctionne, 
on  soulève  le  tube  à  sulfure  en  de- 
hors du  liquide.  Pour  que  le  ga»  se 
dégage  on  abaisse  le  tube  à  sulfu« 
et  l'on  ouvre  le  robinet.  L'acide 
dilué  attaque  le  sulfure  et  l'hydro- 
gène sulfuré  se  dégage.  Le  robinet 
sert  à  régler  l'arrivée  du  liquide 
dans  le  tube  à  sulfure,  par  consé- 
quent aussi  le  dégagement  du  gu- 

(0  New  Remfdies,  Aéc.  18T», 
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Le  même  apfiareîl  peut  servir  à  la  préparation  de  l'hydrogène, 
en  remplaçant  le  sulfure  de  fer  par  du  zinc  granulé.     G.  M. 


Essai  du  sulfate  de  quinine  du  commerce  ;  par  M.  G. 

Kerner  (i).  —  Le  sulfate  neutre  de  quinine  est  le  moins 
soluble  dans  l'eau  froide  des  sulfates  neutres  des  alcaloïdes  du 
quinquina,  tandis  que  l'hydrate  de  quinine  est  plus  soluble 
dans  la  solution  d'ammoniaque  que  toutes  les  autres  bases. 
La  solution  saturée  à  froid  de  sulfate  de  quinine  chimiquement 
pur  renferme  un  poids  constant  d'alcaloïde,  lequel  exige  une 
quantité  constante  d'ammoniaque  pour  être  précipité^  et  un 
excès  constant  de  la  solution  d'ammoniaque  pour  être  redis- 
sous. Avec  quelque  pratique,  d'après  le  nombre  de  gouttes 
Ae  la  solution  d'ammoniaque,  on  apprécie  avec  une  grande 
exactitude  le  moment  de  cette  redissolution.  On  connaît  donc 
ainsi  le  volume  d'une  solution  d'ammoniaque  qui  correspond 
exactement,  à  la  température  normale,  à  la  redissolution  de  la 
quinine  d'un  volume  exactement  déterminé  d'une  solution 
saturée  de  sulfate  de  quinine  pur;  aussi  l'emploi  d'une  plus 
grande  quantité  de  la  solution  d'ammoniaque  dans  une  pareille 
opération  permet-elle  d'apprécier  très  approximativement  la 
quantité  absolue  des  alcaloïdes  qui  accompagnent  la  quinine 
(le  plus  souvent  il  ne  s'agit  que  de  cinchonidine).  La  faci- 
lité avec  laquelle  une  solution  de  sulfate  de  quinine  se  recou- 
vre de  moisissures  ne  permet  pas  de  la  conserver  pendant  un 
long  temps^  et  la  solution  d'ammoniaque  ne  garde  pas  non 
plus  un  titre  constant,  aussi  est-il  de  règle  de  n'employer  dans 

(1)  Archiv  der  Pharmacie^  mars  1880^  186. 

L'essai  qualitatif  dit  à  Tammoniaque  est  ainsi  décrit  dans  la  Pharma' 
cùpœa  germanica^  1872,  p.  67  : 

«  CMnini  satfnrfoi  gratnmata  duo  In  vitro  cylindrico  aquœ  destiliatoa 
ceatimetris  enbtds  Tfrgiati  oalore  1S«  superfusa  fortiter  qnasaentor,  ut 
Uquorem  emalsioni  simileoi  exbibeant.  Maceratlone  oalore  15*per.ho«Bm 
dimidiam  peractam  flltretur.  Hujus  liquorls  flitrati  eentimetrl  cobld  quiiiF* 
que  in  vitrum  probatorium  infundantur,  tum  liquoris  ammonii  causticl 
centlmetri  cabici  septem  tam  accurate  addautur^  ut  alter  liquor  alteri 
qaam  mioime  immlsceatur.  Tum  vitro  digito  occluso  et  leniter  Tenato 
liqaor  illico  vel  panllo  post  perfecte  iimpidos  prodeat. 

/Mm.  de  Pkarm.  tt  de  Ckim.,  5*  situn,  t.  1.  (JuUlet  4880.  4 
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c«t  esw  qu'MPe  sol^ûoii  ric«nte  fiormale  ck  ^«iiHoe  comme 
ienjae  de  coinpavraUoQ  ;  il  oe  réitéra  plus  à  tenir  4:ouipl«  que 
des  petites  inexactitudes  dues  aux  variations  de  la  températme. 

Pour  obtenir  de  la  quinine  normal^  et  la  solution  normde 
de  quinine^  M.  Hesse  apensé  qu'il  suffisait  de  faire  recristaliiser 
le  sulfate  de  quinine  qui  a  satisfait  au  mode  d'essai  dit  pv 
l'ammoniaque.  Mais  ce  mode  d'essai  a  permis  à  M.  Kerner 
d'observer  qu'une  minime  quantité  de  ctnchonidine  persistait 
â  rester  unie  à  la  quinine,  et  que  souvent  même  il  fallait  trois 
et  même  six  cristallisations  successives,  après  addition  de 
quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  en  excès,  pour  atteindre 
le  but.  Les  solutions  saturées  des  meilleurs  sulfates  de  quinîiie 
du  commerce  donnent  de  légères  différences,  lesquelles  dimi- 
nuent si  l'on  soumet  les  produits  à  de  nouvelles  cristallisations. 
On  peut  considérer  le  sulfate  de  quinine  comme  cfaimiquemeDt 
pur  si  les  solutions  saturées  obtenues  en  faisant  agir  l'eau  soi 
1/10*  à  1/700*  de  son  poids  de  sulfate  de  quinine  donneot  b 
réaction  finale  avec  des  quantités  de  solution  d'ammoniaque 
bien  concordantes^  et  si,  en  faisant  digérer  la  partie  indissocrte 
du  sulfate  de  quinine  avec  une  nouvelle  quantifié  d'eau  froide, 
le  titrage  de  cette  nouvelle  solution  exige  la  même  quantité 
d'ammoniaque. 

Beux  modes  opératoires  sont  suivis  pour  obtenir  une  soliition 
saturée  :  1*  on  chauffe  la  substance  avec  l'eau  à  une  tempé^ 
rature  supérieure  à  celle  des  opérations  de  titrage  et  on  laissé 
refroidir  la  solution  â  la  température  voulue;  S"  on  broie  la 
substance  â  la  tempércCture  de  l'opération  avec  une  quantité 
d^eau  insuffisante  pour  la  dissoudre.  Dans  le  premier  cas^  on 
observe  une  trace  de  sursaturation  ;  dans  le  second  cas,  uik 
minime  quantité  d'eau  échappe  à  la  maturation;  Les  limites 
d'erreur  observées  avec  le  sulfate  de  quinine  ne  dépassaient  pas 
i/10*.de  centimètre  cube  de  la  solution  d'amnftoniac[uei  Pûar 
ajlsvLrer  la  saturations  et  prévenir  la  reoristallisaiion  il  est  bon 
d'agiter  le  mélange  fréquemment  et  de  le  laisser  reposer  pen- 
dant douze  à  dix-huit  lutiies.  On  sait^  d'autre  part,  qu'en 
faisant  recrists^Uiser  du  sulfate  neutre  de  quinine  dans  l'eaU 
bouillante,  sans  addition  d'acide,  il  '  se  ^parede  petites  par* 
celles  d'un  sel  basique,  peu  soihible  ^la  salwtimi  d'ammoftiaqoé 


A'spféçigr  la .  fenaatiim  de  ce- M  ba«i4U0'4|U4nd  «o 
faii  «ststaHisen  dans  k$  inmnes  ooadilîODt  le  sulCatè  de  quialikc 
Diirtiuil.  Après  chaque  cristalliiation,  les  liqueurs  tnères  exigent 
dfWG  une  quantité  seosiblement  plus  éleT^ëe  d'ammoniaque, 
quoique  très  faible,  tandis  que  des  traces  de  sels  basiques 
restent  mélangées  aux  cristaux. 

Titrage.  — On  emploie  là' solution  d'anlirioniaque  fniié  du 
commet-ce  de  densité  0,92.  La  solution  aqueuse  satilrée  de 
quinltié  normale  est  obtenue  en  présence  d'un  excès  dé  quinihé. 
Quand  il  s*a^it  d'une  solution  de  quinine  â  essayer  11  est  préfé- 
irable  d'opérer  constamment  avec  iine  partie  de  substance  t>dur 
dix  parties  d'eau. 

On  broie  dans  un  mortier  d'agate  bu  de  pofoelaine  9  gtâmmes 
du  sulfate  à  examiner  avec  de  l'eau  distillée  f^oide^  de  façoA 
à  en  faire  une  bouillie  homogène  et  Ton  verse  le  tout  dans  un 
flacon  de  verre,  en  employant  en  totit  50  centimètt^es  cubes 
d'eau.  Qe  mélange  sera  introduit  dans  un  bain  d'eau  k  50*  en- 
viron, agité  vivement^  enfin  refroidi  et  agité  à  plusieurs  te^ 
prises  pendant  le  refroidissement.  Ou  bien  ce  mélange  sera 
abandoBBé  au  repos  pendant  douze  à  dix-^hitit  heures  sàné 
qu^on  élève  sa  température,  puis  soumis  à  de  fréqueiites  et 
vives  agitations.  C'est  ce  dernier  mode  opératoire  que  l^auteu'i- 
suit  le  plus  habituellement.  Après  quoi  on  place  ce  vaiè  dans 
Peau  ftoide.  On  conçoit  qu'il  n'y  ait  aucun  compte  à  tenir  dé 
la  température  extérieure  si  les  deux  solutions  (^inibe  et 
ammoniaque)  sont  titrées  à  la  même  terapératut'e,  puisque  là 
solution  normale  de  quinine  ne  sert  qu^aU  tittagé  de  là 
Kqueur  ammoniacale.  Une  longue  burette  divisée  en  1/20*  de 
•centimètre  cube  permet  d'apprécier  1/100*  de  centimètre  ctihë. 
On  mesure  exactement  avec  une  pipette  10  centimètres  cubes 
ée  lu  solution  saturée  de  sulfate,  on  reçoit  ce  liquide  dans  un 
tube  à  réactif  et  l'on  procède  au  titrage  comme  il  va  être*  dit. 

.On*  lait  tomber  d%ne  seule  fois  5  centimètres  cubes  d-am- 
iBoniaque  dans  les  40  centimètres  cubes  de  la  solution  de 
quinine,  on  fermé  le  tube  avec  le  doigt  et  on  le  renverse  dèujt 
ou  trois  fois  sans  l'agiter.  La  plus  grande  partie  dé  la  quinine 
se  précipite  et  se  redissout/  mais  le  liquide  reste  enoore  trouble^. 
'Lo  sclulîoa  d'aiBMontaque  sera  àlor»  vet«ée  pat*  pertes  quat^- 
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dtés,  3/l(r,  2/10^  1/10*  de  œntiiiiètie  cotbe,  goutte  à  gootte; 
enfin  jusqu'à  ce  qu'après  deux  renTersements  le  liquide  rate 
clair,  n  est  bon  d'attendre  dnq  à  dix  secondes  a^mnt  de  Utt 
une  nouTelle  addition  d'ammoniaque.  La  fin  de  la  ffatlîiû 
est  indiquée  par  la  parfaite  limpidité  du  mélange. 

Si  l'on  emploie  5  grammes  de  sulfate  et  50  centimètres  cobei 
d'eau  pour  préparer  la  solution  de  quinine,  la  filtration  dooDen 
au  moins  40  centimètres  cubes  de  liquide,  à  l'aide  duquel  on 
fera  quatre  essais,  correspondant  chacun  à  1  gramme  de  sub- 
stance; on  prendra  la  moyenne  des  résultats.  Le  titrage  simul- 
tané de  la  solution  normale  de  quinine  fera  connaître  la  quantité 
exacte  d'anunoniaque  qui  y  correspond,  et  la  quantité  en  plus 
de  la  même  solution  d'ammoniaque  nécessaire  au  titrage  de 
la  solution  de  sulfate  de  quinine  indiquera  très  approximatîre- 
ment  la  quantité  de  cinchonidine  qu'elle  renferme,  mieux  que 
les  méthodes  analytiques  par  pesées  actuellement  connues.  Se 
nombreuses  expériences  indiquent  que  0^,288  ou  eoTiroo 
3/10**  de  centimètre  cube  de  liqueur  d'ammoniaque  de  densilé 
0,02  correspond  à  1  milligramme  de  sulfate  de  cinchonidioe 
cristallisé.  Cette  méthode  permet  d'apprécier  1/10*  p.  100  <k 
cinchonidine  dans  le  sulfate  de  quinine  du  commerce.  Elle 
a  été  tracée  en  yue  d'un  sulfate  qui  satisfait  à  l'épreuve  quali- 
tative officinale  par  l'ammoniaque  et  dont  le  contatiu  en 
sulfate  de  cinchonidine  yarie  de  0  à  i  ou  1  1/2  p.  100.  Si  Fou 
opérait  avec  une  solution  à  1/10*  avec  un  sulfate  contenant 
plus  de  2  p.  100  de  sulfate  de  cindionidine  on  s'exposerait  à 
une  appréciation  inexacte,  parce  que  la  liqueur  renfennerait 
une  proportion  relativement  trop  forte  de  l'alcaloMe  impiff* 
Dans  ce  cas  la  solution  d'ammoniaque  produit  un  précipité  es 
gros  flocons  d'une  redissolution  difficile,  ou  l»en  au  momeot 
on  la  liqueur  doit  s'éclaircir  un  trouble  se  manifeste  de  nos* 
veau,  plus  intense,  avec  formation  d'un  dépôt  gélatineux  qsi 
masque  la  fin  de  la  réaction.  On  sera 'prévenu  de  cette  fil^ 
charge  d'alcalo'ide  impur  par  l'essai  qualitatif.  Pour  j  remédier^ 
on  dilue  la  liqueur  d'essai  à  1/10"  avec  la  solution  normale  de 
qninine,  ou  bien  on  traite  le  sulfate  de  quinine  par  50,  tOOi 
200  fois  son  poids  d'eau  au  lieu  de  dix  fois,  de  préléreK* 
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^  ehaud,  pou  on  laisse  lefroidir  le  mélange  à  la  température 
aoimale.  C.  M. 


CfflMIE 


Recherches  sur  la  proportion  d*acide  carbonique  dans 

Tair;  par  M.  J.  Reiset.  —  L'auteur  a  commencé  au  mois  de 
juin  1879,  à  la  campagne,  une  nouvelle  série  de  recherches 
qu'il  a  poursuivies  jusqu'aux  premières  gelées,  en  novembre. 
La  moyenne  générale,  de  quatre-vingt-onze  expériences  faites 
de  jour  et  de  nuit,  est  de  29,78  d'acide  carbonique,  en 
volume,  pour  100,000  air  sec,  à  0°  et  à  76  centimètres. 

Il  avait  annoncé,  dans  une  précédente  communication,  que 
du  9  septembre  1872  au  20  août  1873,  la  moyenne  avait  été 
de  29,42. 

M.  Reiset  a  suivi,  dans  ces  expériences,  la  méthode  volù- 
métrique  que  nous  avons  décrite  (t.  XXX,  p.  225  1879). 

Il  retrouve  donc,  après  six  ans^  la  même  proportion  d'acide 
carbonique  dans  l'air.  Les  plus  grandes  différences  observées 
n'atteignent  que  les  cent  millièmes. 

.  L'air  recueilli,  pendant  la  nuit,  contient  plus  d'acide  carbo- 
nique que  pendant  le  jour  :  28,91  pour  100,000  est  la  propor- 
tion trouvée  pour  le  jour  entre  9  heures  du  matin  et  4  heures 
du  soir.  30,84  est  la  proportion  pour  la  nuit;  il  est  vrai  que 
l^nsieurs  nuils  brumeuses  sont  comprises  dans  cette  moyenne. 
.Th.  de  Saussure,  en  1816,  et,  plus  récemment,  M.  Bous- 
singault,  ont  signalé  très  nettement  cette  influence  du  joui*  et 
de  la  nuit  ;  cependant,  en  présence  des  nombreuses  anomalies 
que  présentaient  les  observations  partielles,  ce  dernier  croyait 
devoir  déclarer  que,  pour  admettre  cette  opinion  d'une  ma- 
nière définitive,  il  convenait  d'attendre  de  nouvelles  recher- 
cbçs.  M.  Reiset  espère  que  ses  résultats  viennent  apporter  la 
«olutîon» 

Les  maxima  observés  correspondent  à  des  temps  de  brouil- 
lard et  de  brume.  Douze  expériences  faites  dans  ces  conditions 


—  sa  — 

ont  donne  bue  moyenne  de  31,66  pour  1(X),008;  le  maximum 
absolu,  34,15,  a  été  obtenu  le  3  septembre  1879  par  un  bh)ttit- 
lard  intense.  La  vapeur  yésiculaire  qui  constitue  le  brouillard 
peut  donc  condenser  une  petite  proportion  d'acide  carbonique 
dans  un  volume  déterminé  d'air,  mais  l'auteur  n'a  pu  trouver 
aucune  relation  entre  l'état  hygrométrique  de  l'atmosphère  et 
la  proportion  d'acide  carbonique.  {Ac,  d.  Se). 


Sur  les  mélanges  réfrigérants  formés  d'un  aoid»  et 
û'wà  sel  hydraté;  par  M.  A.  Dittb.  ^  L'un  des  mékD(;êi 
réfrigérants  les  plus  employés  est  celui  d'acide  chlorfaydnqae 
et' de  salfate  de  soude.  On  attribue  le  refroidissement  à  une 
simple  dissolution  du  sel  dans  l'acide.  L'auteur  a  cosstalé 
qu'il  se  passe  une  réaction  :  les  prismes  de  sulfate  sont  rem* 
placés  par  une  poudre  blanche  formée  de  cubes  très  nets  de 
chlorure,  et  l'acide  sulfurique  est  mis  en  liberté.  Cela  ùtti  â 
ce  que  l'acide  chlorhydrique  concentré  ne  dissout  pas  seon- 
Mement  de  sel  marin  à  la  température  ordinaire.  Ob  a  : 

NaOSO*  lOHO  solide  +  UGl  dissool  =  IfaClMfllde  +  SOmO  diilotti 

4-  10  HOliqakle. 

cette  réaction  a  lieu  conformément  au  principe  du  Mnil 
maximum. 

En  effet,  d'après  les  données  fournies  par  M.  Bferthelot,  U 
formation  du  sulfate  solide,  depuis  ses  éléments ,  dégage 
163c»ï-,2;  l'union  de  ce  sel  avec  10  HO  pour  faire  l'hydrate  so- 
lide en  dégage  2,3.  La  formation  de  l'acide  chlorhydrique  à 
8  équivalents  d'eau  (qui  est  à  peu  près  l'acide  du  commerce) 
dégage   environ  35<^-,4,    ce  qui   fait,  au  premier  membre, 

Le  chlore  et  le  sodium,  en  formant  du  sel  marin  solide, 
donnent  97c*^-,3,  et  la  formation  de  l'acide  sulfurique  dissous 
dégage  104<^a^-,7,  soit,  au  second  membre,  202"*-  en  admettant 
que  l'acide  sulfurique  se  dissout  dans  une  liqueur  renfermant 
de  l'acide  chlorhydrique  comme  dans  Teau  pui«.  Les  nombtts 
précédents,  en  raison  de  cette  dernière  hypothèse,  ne  mesu- 
rent pas  très  exactement  le  phénomène,  mais  ils  en  indiqtiftit 
le  sens. 
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L'action  de  Pacide  cklorhydrique  sur  le  sulfate  de  soude 
permet  même  de  préparer  Tacide  phosphorique  avec  facilité. 
Il  suf6t  de  diriger  dans  une  solution  de  phosphate  de  soude 
un  courant  d'acide  chlorydrique,  de  manière  à  saturer  la  li- 
queur :  tout  le  sel  marin  se  précipite.  Le  liquide  clair,  dé- 
canté et  distillé  dégage  de  l'acide  chlorhydrique  qui  peut  set*- 
TÎr  à  une  opération  nouvelle,  et  le  résidu  consiste  en  acide 
phosphorique  sirupeux. 

Des  phénomènes  du  même  ordre  se  produisent  avec  des 
AiélÂâges  de  phosphate  de  soude  et  diacide  atotique ,  de  sul- 
fate de  soude  et  de  ee  même  acide,  d'alund  et  d'acide  chlo^ 
rhydrique,  de  phosphate  de  soude  et  d'acide  chlorhydrique. 

Dans  fous  ces  cas,  il  y  a  double  décomposition  conformé- 
nhént  à  la  loi  du  travail  maximum.  Cette  décomposition  to- 
tale, quand  le  nouveau  sel  est  complètement  insoluble  dans 
l'a  liqueur  acide,  est  ordinairement  incomplète  et  limitée  par 
la  réaction  inverse,  et  elle  s'accompagne  d'un  dégagement  de 
chaleur; 

L'abaissement  de  température  observé  proTÎent  de  ce  que 
les  sds  employés  renferment  une  grande  quantité  d'eau  ; 
celle-ci  n'intervient  en  rien  dans  la  réaction  qui  produit  seu- 
lement un  sel  anhydre;  mais,  en  même  temps,  elle  se  sépare 
du  sel  hydraté  solide  dont  elle  faisait  d'abord  partie,  et  les 
choses  se  passent  comme  si  elle  devenait  liquide.  Ce  change- 
ment d'état  absorbe  la  chaleur  que  la  réaction  dégage ,  em- 
prunte au  liqtiide  lui-même  le  surplus  de  force  vive  néces- 
saire à  son  complet  accompli^ement.  De  là  résultent  un  abais- 
sement considérable  de  tpmpérature  et  les  propriétés  réfrigé- 
rantes du  mélange  d'acide  et  de  sel.  (Ac.  d.  Se.) 


Sur  les  mélanges  réfrigérants  formés  par  un  acide 
et  un  sel  hydraté  (  à  propos  du  travail  précédent  )  ;  par 
M.  Bekthelot.  —  M.  Berthelot  est  complètement  d'accord 
avec  M.  Ditte  relativement  à  l'interprétation  générale  du  pbé- 
nomème.  Le  calcul  de  M.  Ditte  montre  bien,  par  exemple, 
que  la  transformation  par  l'acide  chlorhydrique  dissous ,  du 
sulfate  de  soude  hydraté  en  chlorure  de  sodium  anhydre,  acide 
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sulfurique  dissous  et  eau  solide,  dégage  de  la  clialeur^  mais 
que  la  liquéfaction  immédiate  de  cette  eau  produit  un  froid 
qui  l'empor^  sur  la  chaleur  précédente.  Toutefois,  il  croit  le 
calcul  insuffisant^  parce  qu'il  ne  s'applique  pas  à  un  certain 
nombre  de  cas  analogues,  et  surtout  parce  qu'il  ne  tient  pas 
compte  du  véritable  point  de  départ  des  réactions,  le  maxi- 
mum thermique  répondant  à  la  formation  du  bisulfate  de 
soude  et  non  à  celle  de  l'acide  sulfurique. 

L'auteur  explique  sa  pensée  par  une  analyse  des  phénomènes 
et  il  se  résume  ainsi  :  le  phénomène  anormal  que  ces  mélanges 
manifestent  résultent  du  concours  des  énei|;ies  chimiques  avec 
des  énergies  étrangères.  Les  énergies  chimiques  agissent  con« 
formément  au  principe  du  travail  maximum,  pour  déterminer 
une  première  réaction  exothermique,  dont  toutes  les  autres 
sont  la  conséquence.  Les  énergies  calorifiques  interviennent 
ensuite  en  sens  inverse  pour  déternûner  une  absorption  de 
chaleur,  sous  la  quadruple  forme  de  dissociation  (sulfate  de 
soude  hydraté),  de  désagrégation  par  le  dissolvant  (équilibre 
entre  le  bisulfate  de  soude  et  l'eau),  de  dissolution  laquelle 
ne  joue  qu'un  rôle  intermédiaire  dans  le  cas  du  sulfate  de 
soude  et  de  l'acide  chlor hydrique  concentré,  enfin  de  liqué- 
faction (eau  de  cristallisation).  (Ac.  des  Se.), 


Recherches  expérimentales  sur  la  décomposition  de 
quelques  explosifs  en  vase  clos;  composition  des  gai 
formés;  par  MM.  Sarrac  et  Vieille.  —  Les  auteurs  con- 
cluent de  leurs  recherches  la  composition  qualitative  et  quan- 
titative des  gaz  fournis  par  chaque  explosif  dans  les  condi- 
lions  normales  de  son  emploi.  Le  tableau  suivant  fait  connaître 
(en  litres)  le  volume  de  chacun  des  gaz  par  kilogramme  de  la 
substance  dans  ces  conditions. 

Désigoâtion  de  la  subsUnce.  GO. 

Coton- poadre  pur 234 

Coton-poudre  au  nitrate  de  polasse.  » 

(^flton-poudre  au  oitrate  d'ammon.  » 

Nitroglycérine » 

Poudre  de  mine  ordinaire 64 


DO». 

H. 

Al. 

VoluM 
O.CKB^.HS.  total 

234 

166 

107 

j»  » 

lit. 
»    741 

171 

» 

109 

45  >» 

n      Zth 

134 

» 

211 

6  » 

•    401 

i95 

» 

147 

25  > 

>  467 

150 

4 

65 

»  4 

17  304 
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Les  résultats  sont  très  différents  lorsque  la  décomposition  des 
mêmes  explosifs  s'opère  sous  une  pression  voisine  de  la  pres- 
sion atmosphérique;  ils  présentent  un  exemple  remarquable 
de  l'influence  que  les  conditions  extérieures  des  réactions 
exercent  sur  la  nature  des  produits.  Enfin,  ils  donnent  des  ren- 
seignements sur  la  composition  des  gaz  qui  peuvent  se  ré- 
pandre dans  les  mines  dans  le  cas  des  ratés  par  détonation. 

Le  tableau  suivant  fait  connaître  en  litres  le  volume  de 
chacun  des  gaz,  par  kilogramme,  de  l'explosif. 

I>é8ignatioii  AsO>.     GO.      C0«.        H.       Az.        GtH^  Volume 

dft  la  siibfitanM.  total. 

Coton-poadre  pur 139  237  104  45  33  7  565 

Coton-poudre  au  nitrate 

depotasBe 7I  58  57  3  7  »  196 

Coton-poudre  au  nitrate 

d'ammoniaque 122  65  103  12  1(2  >  414 

Nitro-gljcérine.  .....  218  162  58  7  G  1  452 

{Ac.  d.  Se,) 
Hydrate  hydrofluosilicique  cristallisé;  par  M.  Kessler. 

—  L'auteur  au  lieu  de  demander  la  formation  de  cet  acide  à 
la  décomposition  du  fluorure  de  silicium  par  l'eau  Ta  préparé 
en  faisant  passer  un  courant  de  fluorure  de  silicium  dans 
l'acide  fluorhydrique.  Lorsque  ce  dernier  est  suffisamment 
concentré  il  ne  se  dépose  pas  de  silice  et  l'excès  même  de 
fluorure  de  silicium  n'est  pas  absorbé. 

On  voit  tout  à  coup  le  tuyau  qui  amène  le  fluorure  dans  le 
récipient  et  ce  récipient  lui-même,  remplis  de  cristaux  les  uns 
en  masse  compacte,  les  autres  en  aiguilles. 

Ce  corps  est  incolore,  fusible  vers  19^.  Ghaufle  un  peu  au- 
dessus  dé  ce  point  il  entre  en  ébuUition  par  suite  d'une  dissocia- 
tion partielle  en  acide  hydrofluosilicique,  mêlé  de  fluorure  de 
silicium  qui  se  dégage,  et  d'acide  fluorhydrique  mêlé  d'acide 
hydrofluosilicique  plus  aqueux  et  moins  volatil,  qui  reste. 

Au  contact  du  verre  il  dégage  du  fluorure  de  silicium,  et  le 
verre  est  rongé.  Il  est  d'une  excessive  déliquescence,  ne  s'é- 
chaufle  pas  au  contact  de  l'eau,  et  il  répand  d'épaisses  fumées 
a  1  air. 

Il  est  très  dur  et  quand  on  le  foud  dans  une  capsule  de 
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platin«  OD  ne  peut  le  séparer  du  vase  sans  déformer  celaî-cî. 
Ces  cristauiL  atteignent  facilement  plusieurs  centimètres,  ils 
paraissent  appartenir  au  système  klinorhombique.  Ils  sont  si 
ayides  d'eau  qu'il  est  difficile  de  les  peser  sans  qu'ils  s'hydm^ 
tent.  L'auteur  attribue  à  ce  corps  comme  formule  probable 
FPSf  FIH  +  2H0.  .     (Aead.desSc.) 

Sur  le  dosage  de  la  glycérine  dans  les  vins;  par  M.  Rat- 

NAUD.  —  L'auteur  a  observé  que  le  dosage  de  la  glycérine  se 
fait  exactement  sans  difficulté  quand  on  opère  sur  les  vins 
purs,  tandis  que  ce  même  dosage  donne  des  résulats  erronés 
lorsqu'on  l'effectue  sur  les  vins  qui  ont  été  plâtrés  et  qui  ren- 
ferment toujours  du  sulfate  de  potassium. 

Dans  ce  dernier  cas,  il  a  toujours  obtenu  une  séparatiop 
incomplète,  et  la  glycérine  dosée  renfermait  constamment  du 
carbonate  de  potassium  et  des  matières  extractives. 

Dans  ce  eus,  voici  comment  il  opère. 

Le  vin  réduit  par  évaporation  au  cinquième  de  son  volume 
est  additionné  d'acide  hydrofluDsilicique,  puis  d'alcool;  les 
métaux  alcalins  sont  ainsi  précipités,  et  l'on  peut  recueillir  les 
fluosilicates  si  l'on  \eut  doser  le  potassium  et  le  sodium.  On 
ajoute  ensuite  de  l'hydrate  de  baryte  en  léger  excès,  puis  on 
évapore  le  tout  dans  le  vide  sur  une  certaine  quantité  de  sable 
quartzeux  destiné  à  diviser  la  masse  extractive.  On  épuise  par 
un  mélange  d'alcool  et  d'éther  absolument  purs,  on  évapore 
lentement  la  solution  et  l'on  abandonne  le  résidu  dans  le  vide 
sec,  pendant  vingt-quatre  heures,  au-dessus  de  l'anhydride 
phosphorique. 

La  glycérine  ainsi  obtenue  est  à  très  peu  près  pure:  par  in- 
cinération, elle  ne  laisse  que  quelques  milligrammes  de  cendres. 

Pour  vérifier  la  pureté  de  la  substance,  il  en  fait  la  distilla- 
tion dans  le  vide  à  l'aide  d'un  appareil  très  simple. 

Un  tube  de  verre  est  disposé  horizontalement  dans  un  bain 
de  paraffine;  on  glisse  jusqu'au  milieu  de  ce  tube  une  petite 
nacelle  tarée  renfermant  la  glycérine  impure  ;  on  ferme  une 
extrémité  du  tube,  on  met  l'autre  extrémité  en  communica- 
tion avec  une  machine  à  faire  le  vide. 
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La  tetiipi^ raturé  du  bain  est  élevée  t)rogressîvement  jusqu'à 
180«  et  maintenue  à  ce  point,  puis  le  vide  est  fait  dans  le 
tube. 

Toute  là  glycérine  se  volatilise  peu  à  peu;  elle  se  condense 
en  grande  partie  &  l'extréhiité  froide  dû  tuBé;  après  quelque 
temps,  il  ne  reste  plus  dans  la  nacelle  que  les  matières  étran- 
gères fixes.  On  rend  l'air,  on  retire  la  nacelle  et  Ton  ert  prend 
le  poidà. 

Gomme  contrôle^  on  reporte  cette  dernière  dans  le  tube  et 
l'on  expose  de  nouveau  dans  le  vide,  à  la  température  de  180% 
It  résidu  pesé.  Une  heure  après,  on  pèse  de  nouveau  :  on  n'ob- 
serve pas  généralement  de  perte  sensible.  Le  poids  du  t-ésidu 
fixe,  8*ii  y  en  a,  peut  être  retranché  du  poids  initial  de  la 
glycérine,  et  cette  dernière  est  ainsi  dosée  par  différence. 

{Ac.  d.  Se) 

Sur  remploi  de  la  glycérine  dans  les  vins;  par  M.  P. 

GAftiBS.  —  Il  y  a  quelque  temps,  un  commerçant  de  Bordeaux 
▼int  me  porter  une  bouteille  d'un  vin  blanc  à  propos  duquel 
il  lui  était  venu  des  soupçons.  Ce  vin  lui  avait  été  livré  à  un 
pxix  qu^il  considérait  comme  un  peu  étonnant  de  bon  marché, 
et  il  loi  trouvait  une  saveur  douce  qui  ne  lui  paraissait  pas 
naturelle;  il  me  pria  de  l'analyser.  Je  me  mis  à  l'œuvre. 
L'expérience  ne  me  révéla  point  de  sucre  en  excès.  Je  me  de- 
mandai alors  à  quoi  pouvait  bien  être  due  cette  saveur  spé- 
ciale, et  je  finis  par  m'apercevoir  qu'elle  était  due  à  la  présence 
d'une  certaine  quantité  de  glycérine.  Le  dosage  révéla  qu'il 
en  existait  environ  109  grammes  par  litre,  soit,  en  chiffres 
ronds,  10  p.  100.  Je  prévins  naturellement  le  commerçant  que 
la  présence  de  cette  glycérine  enlevait  à  son  vin  le  caractère 
marchand.  Après  réflexion,  il  se  décida  à  le  mettre  néanmoins 
en  circulation,  en  me  faisant  observer  qu'il  était  destiné  aux 
débits  et  que^  par  conséquent,  sa  consommation  serait  frac- 
tionnée et  ne  risquait  point  ainsi  de  nuire.  Le  point  industriel 
tranché,  il  m'est  venu  quelques  doutes  au  point  de  vue  scien- 
tifique et  hygiénique.  Tout  d'abord,  lé  fait  d'ajouter  de  la 
glycérine  au  vin  constitue-t-il  à  proprement  parler  une  fraude? 
Oui   et  non,   peut-on    répondre.  Tous  les  viùs  contiennent 
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naturellemeot  de  la  glycérine;  en  moyenne  c'est  une  pioportioD 
de  7  à  8  grammes  par  litre.  Si  donc  on  se  contente  d'aîoditer 
à  on  yin  pauvre  en  glycérine  juste  ce  qui  lui  manque  à  cet 
^rd,  on  ne  peut  être  accusé  de  fraude,  pas  plus  qu'on  s'est 
reprébensible  d'ajouter  de  l'alcool  à  un  vin  trop  l^er  ou  de  la 
matière  colorante  à  un  vin  trop  clair.  La  question  «Jump 
évidemment  si  les  proportions  sont  dépassées  dans  les  limites 
qui  viennent  d'être  indiquées.  Mais^au  point  de  vue  hygiénique, 
que  serait-il  advenu  si  une  même  famille  avait  consommé 
journellement  le  vin  de  ce  commerçant?  Il  faut  considérer 
que  la  glycérine  employée  ici  n'était  pas  très  pure,  et  que  la 
glycérine  commune,   à   bas  prix,    renferme  des  acides,  par 
exemple  de  petites  quantités  d'acide  forniique,  qui  pourraient 
peut-être  produire  de  fâcheux  effets.  Maintenant,  pourrait-oa 
se  demander,  dans  quel  but  les  commerçants  ajoutent-ils  de 
la  glycérine  aux  vins?  C'est  d'abord  que  l'introduction  de 
cette  substance  liquide  donne  au  vin  une  saveur  douce  et  non 
pas  sucrée,  qui  est  plus  agréable  «u  goût;  ensuite  que  la 
glycérine  étant  un  antiseptique  énergique^  arrête  la  fermenta- 
tion alcoolique  et  empêche  la  transformation  acétique.  J'ai 
gardé  effectivement  un  petit  échantillon  du  vin  dont  je  viens 
de  parler,  et,  bien  que  je  n'en  ai  pris  aucun  soin,  il  s'est 
conservé  intact  et  pur.  Reste  donc  à  savoir  l'influenee  que  de 
pareilles  boissons  peuvent  avoir  sur  la  santé. 

(Ac.  des  Se.) 

Matière  explosible  non  dangereuse  dans  remploi.  —  La 
nitroglycérine  donne,  lorsqu'on  la  mélange  avec  6  à  8  p.  100  de 
de  coton  poudre  soluble,  une  matière  gélatineuse  dont  le  pou- 
voir explosif  est  considérable,  mais  qui  se  manie  sans  danger 
parce  qu'elle  ne  détone  pas  par  des  vibrations  ou  des  chocs 
dans  le  milieu  ambiant.  On  y  ajoute  quelquefois  du  camphre 
et  même  d'autres  matières. 

On  emploie  en  Autriche  un  produit  formé  de  : 

Nitroglvcérine 87 

CoUodiôu 9 

Camphre 4 
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Sur  la  légnmine  ;  par  M. A.  Blednard.  —  L'auteur  a  opéré 
avec  la  l^umine  retirée  des  pois  comme  il  Tavait  fait  précé- 
demment avec  la  matière  organique  de  la  corne  de  cerf.  ' 

y<Hci  les  nombres  trouvés  pour  100  grammes  de  légumine 
chauffés  dans  un  autoclave  à  iôO*  pendant  quarante-huit 
heures  arec  300  grammes  d'hydrate  de  baryte  : 

Ammoniaque 4,6 

Acide  carbonique. 3,1 

Acide  oxalique 4^38 

Acide  acétique 2,8 

Poids  du  résidu  fixe  :  400  grammes.] 

L'analyse  élémentaire  du  résidu  fixe  conduit  à  la  composi- 
tion centésimale  suivante  : 

C. 46,4 

H 7,64 

Aï 12,76 

On  conclut  de  ces  nombres  que  la  réaction  de  Thydrate  de 
baryte  sur  la  légumine  conduit  sensiblement  aux  mêmes  ré- 
sultats que  l'action  de  l'hydrate  de  baryte  sur  l'albumine.  Il 
y  a  production  d'un  peu  plus  d'acide  carbonique  et  d'un  peu 
moins  d'acides  oxalique  et  acétique.  Le  résidu  fixe  est  sensi- 
blement de  la  forme  C*»H***  Az'O*,  avec  m  =  8,  8,  se  rappro- 
chant beaucoup  de  la  constitution  du  résidu  fixe  de  l'albu- 
mine. Mais  les  différences  entre  les  constitutions  de  ces  deux 
rendus  fixes  s'accusent  plus  nettement  quand  on  considère 
l'analyse  immédiate  du  résidu  fixe  de  la  légumine.  Il  a  trouvé 
en  effet  pour  100  grammes  de  ce  résidu  fixe  : 

Tyrosioe. 3 

C«»H»Az«0*  et  leucine  valérique  (C»H"HzO«).  .  31 

C»H««Az*0* 15 

C»H«*Az«0*  et  alanine  (C'C'AzO*) 51 

On  a  pour  la  légumine  un  excès  des  glucoprotéines 
C'H**Az*0»  et  C**H«*Az«0*,  tandis  que  la  glucoprotéine 
C*H^'Az*0*^  qui  est  dominante  dans  l'albumine,  devient  plus 
rare  dans  la  légumine*  (Ac.  d.  Se.) 
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Pr^fMtion  4e  YiX^w  ialfarivie  miIm;  pu  M.  A. 

YiLLiJBBS.  —  L'aitteor  prqiare  ce  corps  es  dittiihl  4aM  k 
vide  de  raloool  absolii  avec  deux  fia»  son  ▼«dame  d'aoAe 
sulfurique  concentré  :  200  graj^func»  d'akool  onl  donné 
25  grammes  d'éther  en  iDoyenoe,  Le  reademeat  esl  d'jMUaat 
plus  considérable  que  U  disiiiUlion  est  meart  pins  ItilctBWty 
et  celle-ci  doit  durer  toute  une  journée.  La  fin  de  l'opcratios 
est  indiquée  par  la  formation  d'une  moiiae  abondante.  Cb 
réfrigérant  doit  être  adapté  à  la  cornue. 

Le  liquide  qui  passe  dans  le  récipient  se  divise  en  dcoi 
couches  :  la  couche  inférieure  est  constituée  par  de  l'étlicr 
neutre  pur  et  incolore:  On  peut  le  rectifier  dans  le  vide;  Itt 
premières  gouttes  entraînent  les  traces  d'eau  et  d'acide  salfo- 
reux  qu'il  peut  dissoudre,  puis  le  liquide  distille  à  point  fiie 
jusqu'aux  dernières  gouttes. 

Voici  les  températures  auxquelles  il  bout  sous  di?en0 
pressions  : 


Prestions.  Poûito  d'i 

4S— 12qp,4 

4(r- 118%0 

3S-" ^  .  .      II5»,& 

ai— iff,& 

11  cristallise  et  fond  vers  —  24*,5. 

Il  se  dissout  inimédiatement  dans  l'eau  de  baryte  cbaa<l«  ti 
donne  la  proportion  théorique  de  sulfovinate  de  baryu  et 
d'alcool. 

{Ac.  des  Se) 

De  Tioflnence  de  l'engraissemeiit  des  animaux  sur  la 
constitution  des  graisses  f  onnées  dans  leurs  tissus  ;  ptf 
M.  MuiiTz.  — On  a  observé  que  les  tissus  graisseux  d^soîQ^^^ 
dont  rengraissement  a  été  poussé  très  loin  avaient  moins  de 
consistance  que  chez  les  animaux  plus  maigres.  L'auteur  a  voih 
lu  voir  si  cette  observation  concorde  avec  l'analyse  des  gndifitf 
et  jusqu'à  quel  point  elle  peut  présenter  le  caractère  d'une  loi 
physiologique.  A  cet  effet  il  a  pris  le  point  de  fusion  des  acidtf 
gras  obtenus  avec  la  graisse  des  bœufs^  vacher,  porcs  primés  au 
dernier  concours  des  animaux  gras  à  Paris.  Il  a  ensuite  compléta 
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oes  tfbnfiéès  dUrdëA  itiMtons'de  même  âge^  élevés  dans  les 
ftidmeB  eohditidns;  Tun  ft  été  abatta  immédiatemeiit,  ttois 
autres  ont  été  engraissés  avec  des  alimonts  diMrents.  Les 
nombres  obtenus  montrent  que  chez  les  animaux  soumis  à  Ten- 
graisaememt  la  graisse  est  toujours  phis  pauvre  ea  corpi^  gras 
solides»  Cette  graisse  a  donc  une  valeur  moindre  pour  la  fabri- 
eation  desbougies.  [Ac.  des  5c.). 

REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE 

A  L'ÉTRANGER 


Sur  qttelqnea  dérivés  de  la  santonine;  par  MM.  S.  Cannizaro 
et  G.  Carnblutti  (i).  —  La  santonine  C**H^'0'  chauflfée  avec  de 
l'acide  iodhydrique  et  du  phosphore  fixe  deux  atomes  d'hydro- 
gène et  donne  un  aeidô  monobasîque  énergique  que  les  auteurs 
nomment  acide  witot^eux.  II  fond  à  178"  et  donne*  des  sels 
cristallisés.  Son  éther  métbylique  fond  à  82%  son  éther  éthy- 
lique  à  il7**  Ce  dernier,  chauffé  en  solution  éthérée  avec  du 
sodium  puis  avec  Tiodure  d'éthyle,  donne  un  éther  qui  foqrnit 
par  saponification  l'acide  éthyUantoneuXf  cristalÛsable  en 
aiguilles  fusibles  à  418'. 

L'acide  santoneux  chauffé  dans  un  bain  de  plomb  fondu  pa- 
ratt  se  transformer  en  un  anhydride  qui,  par  Taction  de  la  po- 
tasse engendre  un  isomère  de  Tacide  santonique  appelé  isotan- 
tonique.  Ce  dernier  fond  à  155%  et  son  éther  éthylique  à  H7*. 

Ces  deux  isomères  chauffés  avec  de  l'hydrate  de  baryte  se 
transforment  en  un  phénol^  fusible  vers  135'  dont  la  composi- 
tion  est  C**H"0'  ;  le  dérivé  méthjflique  de  celui-ci  fond  à  68* 
et  le  dérivé  éthylique  à  78* . 


Sur  nn  nouvel  isomère  de  la  santonine  ;  par  MM.  3.  Gan^ 
MiZARo  et  L.  YaleKti  (2).  En  faisant  bouillir  l'acide  santonique 


(1)  Acader/iia  dei  Lincei  et  Gnzzitta  chimica  italiana,  1880,  10,  41. 
(î)  Academia  dei  Lincri  et  Gazzetta  chimicn  italiann^  tSSO,  10,  42. 
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avec  dix  fois  son  poids  d'acide  sulforique  ooDoentié  pendant 
3  heures  au  baiiHDarie,  et  étendant  d'eau,  il  cristdlise  «près 
34  heures  un  nouvel  isomère  de  la  santonine  qui  fond  à  1 37M  38*. 


Sur  la  synthèse  de  Thydrogène  sulfuré  et  sélénié  ;  pv 
M.  R.  Jamiario  (I).  — L'auteur  a  observé  que  Thydrogène  com- 
mence à  se  combiner  au  soufre  à  120*,  et  que  la  fcormatioa  de 
rhydr(^ène  sulfuré  devient  très  sensible  à  200*.  La  réactîoD 
commence  à  350*  pour  l'hydrogène  sélénié. 

Sur  la  présence  du  lithium  dans  Teau  de  la  mer  ;  par 

IM.  S.  de  LccA.  —  L'auteur  opérant  sur  10  litres  d'eau  de  mer 
prisoi  en  divers  points  de  Pouzzoles  à  Castellamare  a  pu  cods- 
tater  la  présence  de  ce  métal^  et  en  majeure  partie  dans  les 
points  où  l'eau  de  mer  se  trouve  plus  exposée  à  l'actioD  des 
terres  volcaniques.  A.  R. 

Action  qu'exercent  les  diverses  matières  sucrées  sur 
le  réactif  cupro-potassique  ;  i>ar  M.  F.  SoxHLrr|(2).  Les  ma- 
tières sucrées  exercent,  pour  la  plupart,  une  réduction  wxt- 
quée  sur  certaines  solutions  métalliques,  cuivriques  et  merco- 
riques  notamment  Cette  action  bien  connue  et  fréquemment 
utilisée  en  analyse  ne  se  produit  pas  de  la  même  manière  pour 
tous  les  sucres  réducteurs,  et  la  proportion  d'oxydule  de  cuivre 
formée  par  un  équivalent  de  chaque  matière  sucrée,  n'est  pas 
constante.  M.  Soxhiet  a  étudié  ces  différences  dans  un  mémoire 
très  développé  dont  nous  ne  pouvons  donner  ici  que  les  prin- 
cipales conclusions. 

Dans  ses  expériences  l'auteur  a  fait  usage,  non  pas  de  la  li- 
queur de  Fehling  ordinaire  qui  s'altère  assez  rapidement,  mais 
de  deux  liqueui*s  qu'il  mélange  à  volumes  égaux  au  moment 
d'opérer.  L'une  contient  par  litre  69,278  grammes  de  suliaie 
de  cuivre  pur.  L'autre,  qui  ne  peut  être  conservée  longtemps 
sans  s'altérer,  renferme  346  grammes  de  sel  de  Seignette  et 
i04  grammes  d'hydrate  de  soude  (NaO.HO).  Il  s'est  servi  égale- 

(1)  Gazzetla  cfnmica  italiann,  fSSO,  10.  4 G. 
(%)  Joum.  fur  prakL  Chem.,  îi,  p.  721. 
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ineot  de  la  ecto  tion  ée  Lœwe  à  la  glyoérine  ;  eelie-ci  s'oUieni  en 
dissolvant  30  grammes  d'hydrate  d'oxyde  de  cuivre  dans 
iiO  gratlnmes  de  glyoérine,  i^outaDt.160  centimètres  cnbea  de 
lessive  de  soude  (D  =  i.34)  et  complétant  un  Ufre  éfi  liqueur. 
Ce  réactif  contient  2,2  fois  plus  de  cuivre  que  le  précédent. 

I.  Sucre  interverti.  —  La  concentration  des  liqueurs  modifie 
très  notablement  les  résultats.  Un  équivalent  de  sucre  interverti 
(180)  en  solution  au  centième,  réduit  iO.i  équivalents  de  cuivre 
lorsqu'on  emploie  la  liqueur  cuivrique  concentrée,  tandis  qu'il 
n'en  réduit  que  9.7  équivalents  lorsque  le  même  réactif  est  ad- 
dlftonné  de  4  fois  ^on  volume  fi'eati.  La  liqueur  diluée  exige 
donc  pour  être  réduite  4.25  pour  iOO  de  sucre  interverti  de 
plus  que  la  liqueur  concentrée. 

Quand  le  sucre  interverti  agit  sur  un  grand  excès  de  réactit  f 
la  proportion  d'oxydule  de  cuivre  réduit  s'accroît  avec  Textôs 
du  réactif  dans  une  proportion  très  notable  et  peut  atteindre 
12.6  équivalents.  Il  résulte  de  là  que  lorsqu'on  titre  de  la  liqueur 
de  Fehling  avec  du  sucre  interverti,  les  premières  portions  dé 
solution  sucrée  ajoutées  réduisent  plus  de  cuivre  que  les  der- 
nières, de  telle  sorte  que  le  résultat  n'est  applicable  qu'à  une 
expérience  faite  dans  des  conditions  identiques. 

il  résulte  encore  de  là  que  lorsqu'on  veut  doser  le  sucre  inter- 
verti en  pesant  i'oxydule  de  cuivre  réduit,  comme  il  est  néoes- 
saire  d'employer  un  excès  de  réactif,  on  trouve  toujours  des 
résultats  plus  forts  que  par  la  méthode  volumétrique. 

Il  est  donc  certainement  inexact  d'admettre,  comme  on  Fa  fait, 
qu'un  équivalent  de  sucre  interverti  réduit  toujours  10  équiva- 
lents de  cuivre. 

La  réduction  par  le  sucre  interverti  est  rapide;  elle  est  com- 
plète après  2  minutes  d'ébullition. 

n.  Glucose.  —  Le  glucose  employé  a  été  purifié  par  des  cristal- 
lisations dans  l'alcool  méthylique.  Son  pouvoir  réducteur  varie 
moins  que  pour  le  sucre  interverti.  Un  équivalent  de  glucose 
sec  (480)  réduit  10.52  équivalents  de  cuivre  lorsqu'on  se  sert 
de  liqueur  de  Fehiing  concentrée  ef  iO.ii  équivalents  avec  la 
même  liqueur  étendue  de  4  fois  son  volume  d'eau.  D'après  cela 
on  voit  que  le  pouvoir  réducteur  du  glucose  est,  contrairement 
à  l'opinion  admise,  plus  considérable  que  celui  4u  suère  inte^-* 

Joum,  de  Pkêrm.  et  de  Ckim,,  5*  sbmv.  t.  II.  (Joillot  <980.)  5 


1 


—  66  — 

vertî  ;  ces  deux  quantités  sont  entre  elles  comme  100  :  96.  0» 
voit  de  plus  que  la  dilution  modifie  beaucoup  moins  les  résofals 
que  pour  le  sucre  interverti.  Ceci  explique  comment  rinftwiMe 
d'un  excès  de  réactif  cuivreux  influe  relativement  peo  sur  Feue- 
titude  des  dosages.  Toutefois  elle  est  encore  saffisai^  pour 
faire  que  les  chiffres  fournis  par  la  pesée  de  Toxydule  de  cuivre 
soient  plus  élevés  que  ceux  donnés  psr  l'analyse  volumétriqne; 

m.  Sucre  de  lait.  —  Les  recherches  antérieures  relatives  à 
Faction  du  sucre  de  lait  sur  les  liqueurs  cuivriques  ont  conduit 
à  des  résultats  très  discordants. 

Le  sucre  de  lait  exerce  une  influence  constante  sur  le  réacdl 
quelle  que  soit  la  dilution  :  un  équivalent  réduit  de  7 .30  à  7.41 
équivalents  de  cuivre.  La  présence  d'un  excès  de  liqueur  capro- 
alcaline  augmente  la  proportion  d'oxydule  qui  peut  atteindre 
7.67  équivalents. 

La  réaction  est  beaucoup  plus  lente  qu'avec  les  glucoses  pré- 
cédents :  elle  n'est  complète  qu'après  6  minutes  d'ébullitioD. 
C'est  à  ce  fait  que  M.  Soxhlet  attribue  les  différences  entre  les 
résultats  publiés  antérieurement. 

IV.  Glucose  lactique  ou  galactose,  —  Le  galactose  réduit  aussi 
facilement  le  réactif  que  le  glucose  et  le  sucre  interverti  :  l'ac- 
tion est  complète  après  2  minutes  d'ébullition.  11  réduit  par 
équivalent  9.8  équivalents  d'oxydule  avec  la  liqueur  concentré6f 
et  9.4  équivalents  avec  la  liqueur  diluée  par  4  volumes  d'eau. 
La  présence  d'un  excès  de  solution  cuivrique  exerce  la  même 
action  que  pour  le  glucose  ordinaire. 

V.  Maltose.  —  ,De  toutes  les  matières  sucrées  mises  en  expé- 
rience,  le  maltose  est  celle  qui  possède  le  moindre  pouvoir  ré- 
ducteur :  un  équivalent  réduit  6.09  équivalents  d'oxydule  de 
cuivre  avec  la  liqueur  de  Fehling  concentrée,  et  6.41  avec  la 
même  liqueur  diluée  de  4  volumes. 

L'action  est  intermédiaire  comme  rapidité  entre  le  glucose  et 
le  sucre  de  lait.  Les  chiffres  précédents  montrent  que  la  dilu- 
tion influe  sur  le  phénomène  de  la  même  quantité  que  pour  le 
glucose»  mais  en  sens  contraire,  la  réduction  augmentant  avec 
la  dilution. 

La  présence  d'un  excès  de  réactif  cuivrique  concentré  ne  mo- 
difie pas  sensiblement  les  résultats  indiqués^  mais  il  n'en  est 
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pins  de  même  avec  la  liqueur  diluée  dont  l'excès  augmente  lé- 
gèrement le  pouvoir  réducteur.  On  peut  donc  avec  la  liqueur  de 
Fehling  doser  exactement  le  maltose. 

VI.  Dosage  des  matières  sucrées.  —  Mettant  à  profit  les  don- 
nées précédentes,  M.  Soxhlet  propose  d'opérer  de  la  manière 
snWante  pour  déterminer  au  moyen  de  la  liqueur  capro*alca- 
line,  la  richesse  d'une  solution  sucrée. 

Tout  d'abord  on  détermine  la  nature  de  la  matière  sucrée 
«fin  de  pouvoir  lui  appliquer  le  coefficient  de  réduction  conve- 
nable. On  mélange  ensuite  dans  une  capsule  de  porcelaine 
%  centimètres  cubes  de  liqueur  titrée  de  sulfate  de  cuivre  et 
25^  centimètres  cubes  de  liqueur  titrée  de  sel  de  Seignette  alca- 
lines pnis  Après  avoir  porté  le  mélange  à  rébullition,  on  ajoute 
avec  une  burette  la  solution  sucrée  jusqu'à  décoloration.  On  a 
ainsi  un  premier  résultat  approché.  Le  tenant  provisoirement 
pour  bon^  on  dilue  la  solution  sucrée  pour  l'amènera  une  teneur 
*de  i  pour  iOO.  On  prend  de  nouveau  50  centimètres  cubes  du 
nnélange  titré,  on  l'additionne  de  la  quantité  de  solution  sucrée 
calculée  comme  suffisante  pour  opérer  la  réduction,  on  porte  à 
rébullition  pendant  un  temps  convenable  et  on  verse  sur  im 
ftHre.  Lorsque  la  liqueur  filtrée  est  verte  ou  bleue^  elle  contient 
manifestement  du  cuivre  ;  lorsqu'elle  est  jaune,  on  cherche  si 
elle  en  contient  en  Tacidulant  par  l'acide  acétique  et  ajoutant 
du  sulfocyanate  de  potasse.  Si  le  cuivre  était  en  excès,  on  fait  un 
deuxième  essai  en  augmentant  le  volume  de  la  liqueur  sucrée^ 
et  en  se  basant  sur  l'importance  de  l'excès  de  cuivre*  Si  au  con- 
traire tout  le  cuivre  était  réduit,  on  diminue  d'un  centimètre 
cube  le  volume  de  la  liqueur.  On  répète  ensuite  les  essais  en 
modifiant  les  volumes  employés  jusqu'à  ce  qu'un  dixième  de 
centimètre  cube  de  liqueur  sucrée  ajouté  en  plus  ou  en  moins, 
donne  dans  un  cas  une  liqueur  cuivreuse  et  dans  l'autre  une 
liqueur  privée  de  cuivre.  Il  est  parfois  nécessaire  de  faire  ainsi 
5  ou  6  essais  et  même  davantage  avant  d'atteindre  un  résultat 
exact. 

VIL  L'auteur  a  étudié  également  l'action  des  mêmes  sucres 
sur  une  solution  alcaline  de  cyanure  de  mercure  (méthode 
de  Knapp).  Cette  action  est  plus  variable  encore  que  pour  la  li 
queur  cuivrique. 
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Sniploi  iBdoftriel  de  rémétiqae.  —  On  fiie  depaid  long- 
temps les  couleurs  d'aniline  sur  les  étofifes  au  raoyen  du  tannin 
mais  le  prodbit  n'a  pas  de  stabiUté.  Si  on  passe  après  Is  vafk)- 
risage  dans  une  dissolution  d^émétiqué  la  couleur  est  solide- 
ment fixée. 

C'est  M.  Th.  Brooks  de  Manchester  qui  a  constaté  ce  fût  eà 
1861,  et  Ton  emploie  pour  cet  usage  beaucoup  d'émétiqoe  qtû 
entré  en  France  aujourd'hui  par  grandes  quantités  oomme  pro- 
doit  chimique  et  non  comme  substance  pharmaceutique. 


I 

SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  5  MA^  18^0 
Présideoce  de  M.  Bocrsoin. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopte  (après-  rectiBLcations  faites 
par  M.  Ouroziez  et  Tvon.) 

MgO.  correspondance  imprimée  comprend  :  le  Journal  de 
pharmacie  el;  de  chimie,  L'Union  pharmaceuti(][ue,  le  Bulletin 
de  la  Société  de  pharmacie  du  Sud-Ouest,  le  Moniteur  tbéra- 
peutique    du    D'    Dnleau,    le  Praticien,    le    Pharmaceuticd 

j'oumaL 

Une  thèse  pour  le  Doctorat  en  médecine  par  M,  Caries,  sur 
le  vin  et  particulièrement  le  vin  de  Bordeaux. 

M.  Boui'fjoin  présente  à  la  Société  des  graines  qui  servent  à 
préparer  le  Thymol  cristallisé  (graines  à!ammi), 

M.  Cassan  envoie  une  note  sur  la  préparation  de  l'huile  de 
Grpton.  Elle  est  renvoyée  à  la  4*  commission.  M.  Marais  (ait 
quelques  observations  sur  la  préparation  de  c*tte  huile.  ^ 
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M.  Stanislas  Martin  présente  A  laSociëtë  un  échàiitillon  âé 
bois  de  quebracho  dont  l'écorcè  est  employée  en  Aihériqùè 
comme  succédannée  dû  4ûinc}uina;  d'un  échantillon  dVcorcè 
d'Henilbck  et  un  échantillon  d'une  plante  textile  provenant  du 
Nicaragua. 

M.  Tanret  adresse  au  président  de  la  Société^  line  lettre  <ians 
laquelle  il  rappelle  qu'il  a  présenté  à  la  Société  un  échantillon 
de  siilfate  de  Pelletiérine  et  qu'une  commission  a  été  nommée 
pour  vérifier  le  pouvoir  rotatoire  de  ce  sel.  Il  rappelle  que  ce 
pouvoir  rotatoire  a  été  contesté  par  un  membre  de  la  Société. 
Les  noiivelles  expériences  lui  J3eriiièttent  de  confirmer  ses  bré- 
cédentes  affirmations  quant  au  sens  de  la  rotation  mais  le  pou- 
voir rotatoire  qu'il  obtient  pour  la  methyl pelletiérine  après  la 
piirification  de  ses  produits  est  plus  fort  ()u'il  ne  l'avait  dit  pré- 
cédemment. 

M.  Méhu,  au  nom  de  la  commission  composée  de  MM.  Cou  lier, 
Mehu,  Y  von,  déclare  qu'elle  s'est  trouvée  très  embarrassée, 
qu'elle  n'a  J3as  cru  devoir  examiner  un  produit  dont  Fori^ine 
et  le  mode  de  préparation  lui  étaient  inconnus.  M.  Tanret  ayant 
refusé  de  donner  des  explications^  l'exaineD  de  ce  produit 
n^aurait  donc  rien  prouvé. 

La  Société  décide  que  les  échantillons  déposés  par  M.  Tanrét 
lui  seront  rendus  conforméinent  à  sa  demande. 

M.  Dreyerî  pharmacien  à  Paris  demande  à  faûre  partie  de  U 
Société;  sa  demande  est  appuyée  par  MM.  Schaeuffele  et  Marty. 
L'examen  de  la  candidature  de  M.  Dreyer  est  renvoyé  à  une 
commission  composée  de  MM.  Duroziez,  Boymont,  WQru, 
rapporteur. 

M.  Méhu  présente  de  la  part  de  M.  Quesneville,  propriétaire- 
directeur  du  Moniteur  scientifique,  un  exemplaire  in-4',  avec 
portrait^  de  la  très  remarquable  biographie  de  notre  illustré 
chimiste  M.  J.  6.  Dumas,  publiée  par  M.  A.  W.  Hoffmann 
dans  un  journal  anjglais,  Nature^  et  traduite  pour  le  Mùniteur 
scientifique  y  par  M.  €h.  ëaye.  Cette  biographie,  un  des  chefs- 
d'œuvre  du  genre  est  un  hommage  rendu  à  la  science  fran- 
çaise et  une  grande  page  de  l'histoire  de  la  chimie  contem- 
poraine. Elle  est  due  à  la  plume  d'un  chimiste  étranger  d'un 
très  grand  mérite;  elle  nous  rappelle   avec  une  impartialité 
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irréprochable  et  avec  un  talent  hors  ligne  la  grande  part  qui 
est  due  à  M.  Dumas  dans  les  progrès  accomplis  depuis  60  ans, 
dans  les  sciences  physiques  et  chimiques, 

M.  Méhu  offre  ensuite  un  exemplaire  d'un  journal  de 
pharmacie  écrit  en  polonais. 

M.  Petit  offre  aux  membres  de  la  Société  des  exemplaires 
du  projet  de  loi  sur  Texercice  de  la  pharmacie  présenté  aux 
pouvoirs  publics  par  l'association  générale  des  phannaciensde 
France. 

M.  Limousin  présentera  à  la  prochaine  séance  les  ameu- 
déments  proposés  par  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens 
de  la  Seine. 

M.  Pihier  envoie  à  la  Société  sa  thèse  sur  l'histoire  naturelle 
et  chimique  des  cires  d'insectes  ;  M.  Buts  sa  thèse  sur  le 
dosage  de  l'urée  par  Thypobromite  de  soude;  M.  Bruneau  sa 
thèse  sur  le  passage  de  quelques  médicaments  dans  les  urines. 
Ces  trois  thèses  sont  renvoyées  à  la  commission  du  prix. 

M.  Bourgoin  annonce  que  la  commission  officielle  du  Codex 
s'est  réunie  ;  il  demande  que  la  Société  active  son  travail,  il 
pense  qu'on  pourrait  supprimer  les  rapports  préliminaires  sauf 
ceux  qui  sont  absolument  nécessaires.  Il  demande  ensuite  à  la 
Société  de  nommer  une  commission  chargée  d'examinef  quels 
sont  les  remèdes  secrets  qui  mériteraient  d'être  inscrits  au 
Codex.  Une  longue  discussion  s'engage  sur  l'opportunité  de 
cette  mesure  et  une  commission  composée  de  iMM.  Schaeulféle, 
Bourgoin,  Blondeau,  Limousin,  Petit,  Duroziez  est  invitée  à 
faire  un  rapport. 

M.  Lefranc  présente  le  résumé  de  ses  recherches  sur  l'iden- 
tité des  inulines  desynanthérées  et  sur  la  lévuline  naturelle. 

M.  Lefort  expose  ses  recherches  sur  l'arséniate  de  soude 
cristallisé  avec  des  quantités  d'eau  différentes  suivant  qu'il  est 
préparé  pendant  l'été  ou  pendant  l'hiver. 

M.  Limousin  signale  un  accident  curieux'arrivé  récemment 
à  Cannes  en  préparant  de  l'oxygène.  L'explosion  a  eu  lieu  noo 
dans  la  cornue  mais  dans  le  gazomètre  qui  s'est  applati  comme 
si  le  vide  s'y  était  fait  (voir  dans  un  prochain  n"  la  note  de 
.M.  Limousin]. 

Le  rapport  préalable  de  la  12*  commission  du  Codex  e>t  lu 
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par  M.  Planchoo  en  Tabseoce  de  M.  Portes,  il  est  adopte  ayec 
quelques  modificationsii 

La  séance  est  levée  à  4  heures» 


PROCÈS -VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  19  MAI  1888. 
Présidence  de  M.  Bourgoio. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 
Le  procès  verbal  delà  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 
La  12*  sous-coiumissioii  présente  un  rapport  supplémentaire 
sur  la  question  de  Popium  et  du  quinquina. 

M.  JuUiard  fait  observer  que  l'opium  expose  à  Tair  perd  de 
son  poids,  et  que  par  la  suite  le  titre  déterminé  à  une  certaine 
époque  n'est  plus  exacle  quand  l'opium  a  ainsi  séché  ;  il  y  au- 
rait lieu  de  choisir  un  état  constant  pour  faire  le  dosage,  d'opé- 
rer, en  un  niot^  sur  de  l'opium  sec. 

M.  Marais  fait  observer  que  l'opium  ne  perd  que  10  p.  100 
de  son  poids  à  l'air,  mais  qu'il  perd  autant  à  l'étuve  à  100*  ce 
qui  fait  environ  20  p.  iOO. 

M.  Planchon  fait  observer  que  la  commission  de  la  Société  de 
Pliarmacie  en  1866  avait  précisément  pris,  pour  type  le  titre  de 
1 0  p.  100  pour  l'opi  uni  desséché  à  l'étuve  et  qu'il  serait  peut-être 
bonde  conserver  la  même  décision. 

M.  Schaueftele  fait  observer  que  l'opium  a  une  composition 
trtis  variable  et  qu'il  ne  sera  pas  facile  de  trouver  toujours  de 
1  opium  à  10  p.  100. 

D'après  M.  Vi^^ier  le  titre  de  Topium  varie  non  seulement 
dans  les  différentes  caisses,  mais  chaque  pain  a  un  titre  diffé- 
rent. 

M.  Marais  ne  croit  pas  à  cette  grande  variation  de  composi- 
tion ;  il  s'est  assuré  bien  souvent  que  le  titre  de  chacun  des 
pains  d'une  même  caisse  est  peu  variable,  du  moins  pour 
Topium  deSmyrne,  l'^choix. 

La  Société  admet  que  l'opium  sera  titré,  séché  à  l'étuve  et 
qu'il  devra  contenir  10  p.  100  de  morphine  et  12  p.  100  au 
maximum. 

Aï.  Porieà  l'ail    remarquer   qu*il    sera   difficile   d'avoir   de 
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ropîum  eonfttaiikment  à  iO  p.  100;  il  sera  néces8aîîre  âe  dé- 
cider qu'on  devra  augmenter  ou  diminuel*  )>h)portioDiieile- 
ment  la  quantité  d'opium  d'une  préparation  de  façon  à  Avoir 
toujours  la  même  quantité  de  morphine. 

M.  Baudrimont  répond  que  dans  l'opium  il  n'y  a  pas  seule- 
ment de  là  morphine  et  que  cette  manipulation  aurait  pour  ef- 
fet de  modifier  la  quantité  des  autres  éléments. 

Quinquinas, 

La  commission  propose  d'admettre  les  quinquinas  officinaux 
suivante:  Les  quinquinas  gris  (Huanuco  et  Loxa]  qui  devroot 
èôbt'enîr  20  â  25  p.  100  d'alcaloïdes  salifiables,  15  p.  100  au 
minimum,  le  quinquina  jaune  (Calisaya)  qui  deyi-a  titrer  au 
Itioins  20  p.  100  de  sulfate  de  quinine;  le  quinquina  rouge  (suc- 
éirùbra)  qui  devra  contenir  50  p.  100  d'alcaloïdes  salifiables. 

La  question  des  quinquinas  paraissant  soulever  de  graves  dis- 
cussions, sera  reprise  dans  la  prochaine  séance. 

La  première  sous- commission  a  chargé  M.  Ghastaing,  rappor- 
teur, de  donner  connaissance  de  ses  conclusions.  Elle  propose 
différentes  additions  et  suppressions,  qui  sont  approuvées  avec 
les  modiâcations  suivantes  :  l"*  Supprimerconij)lèteiijent  du  (jO^ 
dex  :  ta  poudre  d'étain  et  la  limaille  de  fer  préparée.  Laliiuaille 
'de  fer  porjihyrisée  est  renvoyée  à  l'article  poudre;  les  autres 
corps  simples,  sont  conservés  avec  préparation,  sauf  le  bis- 
muth, rantimoine,  le  mercure  purifiés  qui  seront  indiqués 
sans  préparation.  2^  Oxides  métalliques;  on  inscrira  sans  pré- 
parations :  bxide  d'antimoine,  oxide  rougede  mercure, magné» 
sie  calcinée^  chaux  vive,  ammoniaque  liquide,  potasse  à  la  chaux 
et  à  l'alcool.  On  mettra  avec  préparation  :  oxide  jaune  de  mer- 
cure, magnésie  hydratée.  L'oxide  noir  de  fer  ne  figurera  pas 
au  Codex. -S"*  Acides  minéraux;  on  ne  mettra  pas  la  prépara- 
de Tacide  sulfurique  pur,  l'acide  azotique  pur,  Tacide  chlorliy- 
drique  pur,  l'acide  borique  cristallisé.  La  silice  hydratée  et 
l'acice  osniique  ne  figureront  pas  au  Codex. 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 


r 
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PROGÈS-YëRBâL  de  Là  séance  du  i  JUIN  1880. 

«     Préaidenee  de  M.  8oDR«Oi«. 

lia  «éance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Lie  procés-verl^^l  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  comprend  : 

Le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  TUnion  pharmaceu- 
tique, le  Bulletin  commercial^  le  Journal  de  pharmacie  4'Al' 
saee-Lorraine,  le  Pharmaceutical  Journal^  le  Journal  de  la 
Société  de  pharmacie  de  Gonstantipople^  le  Praticien,  l'Art 
dentaire,  la  Revista  fartnaceutica  de  la  République  Ârgeptiqe, 
une  brochure  de  M.  Bussy  sur  la  caloration  des  substances  ait- 
mémoires  au  moyen  de  la  chlorophylle^  une  brochure  ayant 
pour  titre  :  Considérations  de  chimie  légale  sur  le  sang^  par 
Ramon  Godina  ;  une  brochure  du  professeur  Garlo  Parvesi  de 

■ 

Mortara  sur  le  croton  chloral;  le  rapport  annuol  des  Alumni 
As90ci(Uion. 

La  Société  reçoit  uqe  lettre  de  M.  le  docteur  Yinson,  afiir- 
luant qu'il  n'a  pas  collaboré  au  travail  de  son  neveu,  M.Trouette, 
sur  les  quinquinas.  M.  Trouetie  n'a  pris  connaissance  des  tra- 
vaux de  M.  Yinson  que  dans  les  communications  de  ce  savant 
à  l'Institut. 

M.  Planchon  fait  observer  que  la  commission  n'a  pas  eu 
ridée  que.M.  Vinson  avait  collaboré  au  travail  de  M. Trôuette^ 
mais  que  les  essais  de  culture  de  M.  Yinson  étalent  la  partie  la 
plus  importante  et  la  plus  nouvelle  de  la  thèse  de  notre  con- 
frère. 

L'Association  française  pour  Pavanj^'euïent  des  sciences  tien- 
dra sa  neuvième  session  à  Reims;  elle  invite  la  Société  à  s'y 
faire  représenter.  Apfès  observations  faites  par  M.  Méhù  et 
M,  Petit,  la  Société  décide  qu'elle  se  fera  inscrire  comme 
membre  de  l'Association  et  que  des  démarches  seront  faites 
par  le  bureau  pour  provoquer  la  formation  d'une  section  des 
sciences  pharmaceutiques. 

M.  Stanislas  Martin  présente  à  la  Société  un  échantillon  de 
minerai  d'or  dû  Nicaragua,  une  racine  de  Convolvulus^  espèce 
de  patate  dont  on  retire,  par  la  ferm(Mation  et  la  distillation, 
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une  grande  quantité  d'alcool,  enfin  un  ëchanlillon  de  riz  de 
Java. 

M.  Lefort  offre  à  la  Société  un  rapport  fait  par  lui  à  T Aca- 
démie de  médecine  sur  Veau  minérale  de  la  source  du  Rocher^ 
à  Saint' Nectaire.  Il  a  constaté  que  cette  source  contient  nou 
pas  du  mercure^  comme  l'avait  annoncé  M.Garrigou,  mabde 
l'arsenic. 

M.  Yvon  envoie  une  note  sur  la  préparation  de  l'extrait  de 
seigle  ergoté  pour  injections  hypodermiques. 

Après  une  courte  discussion,  la  Société  décide,  sur  la  pro- 
position de  M.  Schaueffèle,  qu'une  note  sera  insérée  dans  les 
journaux  de  pharmacie,  invitant  tous  les  pharmaciens  à  adics* 
ser  au  président  de  la  Société  les  observations  qu'ils  pourraieni 
avoir  à  faire  relativement  à  la  revision  du  Codex. 

M.  Petit  lit  un  rapport  au  nom  de  la  commission  des  re- 
mèdes secretSj  nommée  dans  la  dernière  séance.  La  commissioD 
propose  de  ne  pas  insérer  ces  formules  au  Codex,  mais  de  de- 
mander aux  pouvoirs  publics  la  nomination  d'une  commisstoo 
permanente  composée  de  docteurs  en  médecine  et  de  pharma- 
ciens de  première  classe.  Cette  commission  serait  chargée  de 
vérifier  toutes  les  formules  qui  lui  seraient  soumises  et  de  dé- 
cider s'il  y  aurait  lieu  de  les  inscrire  dans  un  recueil  pério- 
dique spécial,  annexe  du  Codex. 

M.  Baudrimont  rappelle  qu'il  a  présenté  à  la  commission 
officielle  un  vœu  dans  le  même  sens,  et  M.  Duroziez  fait  obser- 
ver que  le  projet  de  loi  sur  l'exercice  de  la  pharmacie  contient 
le  méuie  vœu.  M.  Méhu  fait  observer  que  c'est  là  l'œuvre  de 
l'Académie  de  médecine. 

M.  Limousin  ne  croit  pas  que  l'Académie  de  médecine  tienne 
beaucoup  à  ce  privilège;  du  reste,  son  rôle  n'est  pas  le  même. 
£n  donnant  son  approbation  à  un  médicament,  elle  lui  donne 
inscription  au  Codex.  La  commission,  au  contraire^  n'approu- 
vera pas^  elle  constatera  l'exactitude  de  la  formule  et  la  pu- 
bliera si  elle  la  j  uge  utile. 

M.  Grassi  croit  que  la  proposition  delà  commission  équivaut 
à  celle  que  M.  Bourgoin  avait  soumise  à  la  Société. an  nom  Je 
quelques  iiK^mlires  de  la  commission  officielle.  L'inscription  au 
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Jteeueil  spécial  ne  sera  autre  chose  qu'une  inscription  au  Go« 
dex* 

M.  Petit,  rapporteur^  fait  observer  que  Le  recueil  sera  tout 
à  fait  difiérent  du  Codex.  On  pourra  ainsi  appliquer  la  loi  sur 
les  remèdes  secrets  :  tout  médicament  dont  la  formule  sera  pu- 
bliée ne  sera  plus  un  remède  secret;  les  autres  seront  rigoureu- 
sement poursuivis. 

La  Société  adopte  le  vœu  formulé  parla  commission. 

M*  \von  envoie  sou  rapport  définitif  sur  la  revision  du  Co- 
dex (cinquième  sous-co  in  mission). 

M,  Méhu  indique  un  procédé  très  simple  pour  extraire  Tiu- 
digotine  cristallisée  de  Furine. 

M»  Petit  présente  un  quinquina  en  grosses  écorces  roulées. 
Ce  quinquina,  qui  ressemble  à  ceux  de  la  Nouvelle- Grenade 
(Quinquina  Carthagèné)^  contient  35  grammes  d'alcaloïdes 
mixtes,  dont  25  grammes  d'alcaloïdes  solubles  dans  Téther^  il 
y  a  14%9ô  de  sulfate  de  quinine. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


BIBLIOGRAPHIE 


Guide  de  rélève  et  du  praticien  pour  les  travaux  de 
micrographie;  par  MM.  H.  Bbauregard  et  V.  Galippb.  Masson, 
1879.  1  vol.  in-8,  904  pages. 

Nous  sommes  en  retard  avec  le  livre  intéressant  qu'ont  fait 
paraître  à  la  fin  de  Tannée  dernière  MM.  les  D'*H.  Beauregard 
et  V.  Galippe,  tous  deux  pharmaciens  de  i"  classe  et  anciens 
chefs  des  travaux  pratiques  à  l'École  supérieure  de  pharmacie. 
Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  longuement  sur  Topportunité 
d'un  pareil  ouvrage,  au  moment  où  toutes  les  écoles  de  phar* 
luacie,  supérieures  ou  préparatoires,  sont  appelées  à  ouvrir 
des  laboratoires  de  micrographie  aux  jeunes  gens  qui  suivent 
leur  enseignement.  Il  y  a  là,  non  seulement  pour  les  élèves^ 
mais  nous  pouvons  dire  aussi  pour  les  maUi*es  appelés  à  la  di* 
rection  de  ces  travaux  microscopiques,  une  source  de  rensei-- 
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gnemenU  précieux,  rensngneibentB  (mh^sM  h  la  fois  le  ani- 
tère  scienlifique  qui  convient  à  l'enseignement  de  nos  écolm. 
et  le  caractère  euentieilement  pratique  que  f  éclament  les  éluda 
de  laboratoire.  Une  expéiience  de  plusieurs  années,  acqa» 
par  leur  collaboration  des  plus  actives  à  l'organiBatioD  et  m 
déveloptiement  du  laboratoire  de  l'École  de  pharmacie  de  Parii, 
tel  est  le  meilleur  titre  de  recommandation  des  auteurs  k  l'il- 
tention  de  tous  les  pharmaciens  qiie  doivent  intéresser  det  re- 
cherches rendues  de  plus  en  plus  nécessaires  par  les  eKigences 
de  la  profession. 

Après  une  introduction  destinée  à  faire  connaître  au  ledenr 
le  mécanisme  et  le  maniement  du  microscope,  les  atriegn 
abordent,  dans  une  première  partie,  l'étude  de  l'histcriogie  Té- 
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Fig.»8b, 

Fig.  91. 

gétale.  Les  éléments  anatomiqnes  :  cellules,  fibres,  vAiiseaui 
et  leur  développemesl,  font  le  sujet  d'un  premier  ehapiin  ;  ^ 
meilleurs  moyens  à  employer  pour  se  faire  une  idée  Ùea  oeW 
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dé  ces  éléments  et  l'étude  des  sitbstanci^R  utiles  (fihres  lexiiles, 
par  exemple)  qu'ils  (fournissent  sont  indiquées  aVte  grand  soin.' 
Viennent  ensuite,  dans  des  chapitres  spéciàiix,  l'étude  de  divers 
tissuf,  celle  de  la  structure  des  %es,  des  racines,  des  retiilles, 
des  organes  de  reproduction,  surtout  chez  les  Cryptogames,  où 
ces  oi^anes  sont  très  variés  et  très  complexes.  Dfis  figures 
nombreuses  éclairent  le  texte  :  nous  en  indiquons  comme 
exemple  quelques-unes  se  rapportant  plus  spécialement  à  la 
structure  des  substances  médicinales  ;  les  glandes  de  VSuca- 
lyptiu  Glohulm  [fig.  84  de  l'ouvrage);  une  coupe  transversale 
de  salsepareille  caraque  {(ig.  8.1);  une  coupe  transversale  d'une 
écorce  de  quinquina  Iflaracaybo  (fig.  9t)  ;  un  faisceau  vasculaire 


Fig.  ai. 
de  Fougère  Aigle  {fig.  97);  une  figure  grossie  du /'ufctnia^o- 
mmi$  ou  rouille  de  hlé  {(ig.  145). 

\jA  secoqde  partie  est  consacrée  à  l'histologie  animale.  Elle 
n'est  pas  moins  riche  en  renseignements  que  la  pir^mière. 
Signalons,  dans  les  chapitres  successifs,  l'étude  microscopique' 
chi  sang  etde  ses  altérations,  des  sédiments  de  l'urine,  du  Mt, 
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du  sperme,  des  produits  des  organes  génitaux  de  la  femme, 
des  malières  fécales,  des  mucus,  des  Ucbes  produites  sur  le 
linge  par  les  liquides  de  l'organisme,  des  matières  de  vomisse- 


J^^.% 


ment;  l'examen  des  eaux,  des  corpuscules  et  des  miasnie&de 
l'air-  enfin  une  élude  très  détaillée  des  cheveux  et  des  poils d( 


Flg.  386. 

divers  animaux.  Dans  chacun  de  ces  chapitres  abondent  des 
documents  précieux  pour  les  recherches  de  médecine  lépki 
d'hygiène  publique  et  même  d'expertises  commerciales.  P*™" 
les  figures  originales  qui  occupent  le  texte,  nous  citerons  celte 
qui  représentenl  les  éléments  du  Coloitrum  {fig.  337);  les  cjs- 
ticerques  du  porc  dans  la  viande  (fig.  38C);  les  Cyprts  dese«i 
douces  ifi'j.  483)  ;  les  poils  de  la  barbe^  de  l'homme  (b*^ 
As-  «27). 
Nous  devons  nous  borner  à  ces  simples  indications;  nui"' 
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«uccfncles  qu'elles  soient,  nous  espérons  qu'elles  (fonneroDt  ^ 


DOS  confrères  quelqu'idée  tie  l'importance  et  de  l'utilité  d'un 
ouvra|te  très  bien  conçu  et  consciencieusement  exécuté.     G.  P. 


NÉCROLOGIE 

M.  Catsan.  ancien  interne  des  Iiâpiniix  an  Paris,  pharmacien 
me  du  Bac,  vice-président  de  la  Soi;iét^  de  Prévoyance  des 
pharmaciens  de  la  Seine,  Tient  de  mourir  subitement,  à  peine 
âgé  de  40  ans. 

La  croix  de  la  Légion  d'honneur  avait  été  la  récompense  de 
son  courage  et  de  ses  services  pendnnt  le  si^e  de  Paris. 
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VARIÉTIÎIS 


Reyision  du  Codex.  —  La  Société  de  pharmacie  de  Earis  nooi  prie 
d'insérer  la  note-circulaire  suivante,  qui  s'adresse  à  tous  les  phirmi- 
ciens. 

Paris,  le  !•'  juin  1880. 
«  Monsieur  et  honoré  Confrère, 
«  Le  gouvernement  vient  de  nommer  une  commission  pour  réfiser  le 
Codex  de  4  866. 

«  Pensant  qu'it  est  du  devoir  de  chacun  d'apporter  son  concours  à  Tédi- 
fication  d^une  œuvre  qui  est  pour  ainsi  dire  infiniment  perfectible,  la  Société 
de  pharmacie  de  Paris  sera  très  heureuse  de  recevoir  1<À  observations,  notes 
on  mémoires  que  vous  Jugeriez  utile  de  lui  adroëser,  en  vue  des  modiflcs- 
tions,  additions  ou  suppressions  qa'il  conviendrait  de  faire  k  la  noavelie 
pharmacopée  légale. 

«  Ces  communicaiions  devront  être  adressées  dans  le  dIus  bref  délai  poi« 
sible,  à  M.  le  professeur  Edme  Bourgoln,  président  de  la  Société,  rue  de 
Sèvres,  149. 
«  J'ai  l'honneur,  eta 

«  Le  Secrétaire  générale 
«  G.  Planchon.  m 


Le  concours  pour  les  bourses  à  VEcoIe  supérieure  de  pharmacie  de  Par^ 
aura  lieu  le  26  Juillet.  Les  candidats  doivent  se  faire  inscrire  an  secrétariit 
de  l'Académie  de  Paris  ayant  le  10  Juillet. 


Prix  de  l'École  de  pharmacie  de  Paris.  —  Les  concours  ponr  les  prix 
institués  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  auront  lieu  dans  le  courant  du 
mois  de  juillet  ; 

1«  Prix  Buignet.  —  Deux  prix  :  Tun  de  600  fr.,  l'attUe  de  400  fr*>  {9Mi 
en  faveur  des  élèves  ayant  suivi  les  travaux  pratiques  de  l'année. 

Épreuve  complémentaire  :  composition  écrite. 

2*  Prix  Desportes^  valeur  700  fr.  —  A  décerner  à  l'élève  qui  se  sert  te 
plus  distingué  dans  les  travaux  pratiques  de  micrographie,  dans  les  études 
de  botanique  générale,  anatomié,  organographie  et  physiologie,  et  dans  li 
connaissance  des  plantes. 

3*  Prix  Laroze,  valeur  700  fr.  —  A  décerner  4  l'auteur  du  meilleur  mé- 
moire sur  l'analyse  qualitative  et  quantitative  pour  tâcher  de  préciser  les 
erreurs  dans  les  rapports  ou  analyses  chimiques. 

4*  Prix  Mjenier,  valeur  500  fr.  —  Sujet  du  concours  :  Des  produits 
fournis  par  les  convulvulacées  à  la  matière  médicale. 
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UNION  SCIENTIFIQUE  DES  PHARMACIENS 

DE  FRANCE. 


Quelques  mots  sur  Vkuile  d* Olive  ;  par  M.  Plamchdd^ 

pharmacien  de  i'*  classe. 

Dans  tous  les  pays  oléifères,  il  existe  une  coutume,  vieille 
comme  les  oliviers,  qui  veut  qu*aprës  la  récolte  on  entasse 
les  olives  pour  les  faire  fermenter.  En  Espagne  comme  en 
Qfièce,  dans  la  Kabylie  comme  en  Syrie,  comme  en  Provence, 
cet  usage  règne  en  souverain.  Demandez  le  pourquoi.  On  vous 
répondra  partout  que  les  olives  confites  donnent  un  rendement 
plus  considérable. 

Est-ce  un  préjugé?  —  Ce  mode  de  faire  a-t-il  sa  raison 
d'être? 

Tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette  question, 
croient  que  le  résultat  de  cette  fermentation  ne  peut  être  qu'une 
huile  de  qualité  inférieure,  et  que  l'augmentation  du  rende- 
ment tient  à  la  désagrégation  des  cellules  contenant  Tbuile. 

En  effet,  sous  l'influence  de  réchauffement  produit  par  la 
fermentation,  les  olives  blettissent,  et  l'buile  émulsionnée  en 
quelque  sorte  dans  l'olive  fraîche,  se  sépare  plus  facilement  de 
l'eau  de  végétation.  Le  rendement  supérieur  proviendrait  ainsi, 
non  pas  de  Taugmentation,  mais  de  la  séparation  plus  parfaite 
de  l'huile,  dont  une  proportion  considérable  reste  dans  les 
enfers,  lorsque  les  olives  exprimées  sont  fraîchement  cueillies. 

Longtemps  j'ai  partagé  cette  manière  de  voir.  Mais  des  cir- 
constances, qu'il  serait  trop  long  de  faire  connaître,  ébranlèrent 
ma  foî^  et  je  me  demandai  si  un  usage  aussi  ancien,  et  surtout 
aussi  universellement  accepté  n'avait  pas  sa  raison  d'être  (car 
les  vieilles  coutumes  comme  les  vieux  adages  ont  souvent  droit 
à  tous  nos  respects),  et  si  l'augmentation  de  Thuile  dans  les 
olives  n'était  pas  une  vérité. 

Toute  fermentation  est  due  à  un  être  vivant,  qui,  par  sa 
manière  d'être,  décompose  et  transforme  les  substances  avec 

^Mf».  U  Phêm,  et  dt  CMw.,  5*  sbiib,  t.  II.  rJiiUlet  i8«0)«  6 
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i«flqitelles  it  se  trouve  ea  contact,  pour  donner  naissaoce  à  de 
nouvelles  combinaisons,  à  de  nouveaux  corps. 

P&rhit  ces  étrëb^  et  Dl^il  éaii  s'ils  sont  âombreuk,  il }  en  a 
qui  sont  des  ferments. tié  itiâladie,  d'autant  plus  à  redouter 
qu'ils  sont  moins  connus  ;  d'autres  transforment  le  sucre  ea 
esprit  de  vin  ;  le  mycoderma  aceti  reprend  cet  esprit  de  via 
pour  en  faire  du  vinaigre  ;  les  sulfuraires  réduisent  lès  éhlfates 
en  sulfures,  d'où  les  eaux  sulfureuses  ;  et  il  en  est  aussi  dont 
la  mission  est  de  transformer  les  matières  protéiques  en  corps 
gi-às. 

La  ferUibntation  qui  s'établit  dans  lés  ôliVë^  entÀsséëste 
pouitaiiHélle  pas  produire  une  réaction  analogue,  doât  lé  ré- 
snliat  ^rkit  une  aiigmentalioil  de  sutetaticb  grasse  t 

Dès  expérience^  précises  pouvant  seules  lever  le  donte^  je 
les  ai  entreprises. 

Mes  essais  ont  toujours  porté  sur  des  olives  tueillies  p^ 
IHÔi-lliérhe,  sùb  le  tnéme  arbt*e  ei  fe  lii^.me  jour. 

Chaque  lot  était  divisé  en  quatre  parties  :  la  première,  té- 
diliië  en  pulpe  de  ^uite  après  la  cueillette,  était  desséchée  au 
baih-tnarie,  et  lessivèô  àU  stilfulre  de  carbone^  jusqu'à  épui%- 
inehl  tomplet  de  là  matière  grasse. 

Là  deuxième  était  abaiddotinéé  dans  mon  laboratoire,  les 
olives  pliées  dànà  du  papiet*  et  espacées  polit*  qu'elles  ne  pussent 
fermenter. 

Là  troisième  et  la  quatrième,  enfermées  dâtls  des  BaconS) 
étaieht  i^iises  à  l'étuve  chauffée  de  20  à  25  degrés. 

Jaitlais  li'ace  de  vi^gétatioil  ne  s'est  développée  sur  les  olitfê 
espacées  en  pleitl  âir.  Ëpuisées  pat*  le  sulfure  de  carbone  ajprès 
8,  15,  30  et  40  jours,  la  proportion  d'huile  a  toujout's  été  h 
même  que  celle  qui  avait  été  constatée  le  jour  de  la  t^colte. 

Les  olives  eii  flacons  ne  tardaient  paà  à  se  recouvrir  de  moi- 
sissures vertes,  laissant  voir  au  microscope  des  spores  eï\  cba- 
pelet  portes  sur  de  longues  liges  grêles,  ayant  la  plus  grande 
ressemblance  avec  les  pénicilliums.  Après  18  et  30  joui-s  d'éluve 
elles  exhalaient  une  excellente  odeur  d'huile  d'olive,,  ei  tou- 
jours elles  ont  donné  de  3  à  i  pour  100  d'huile  de  plus  que 
tes  précédentes. 

Les  mêmes  olives  abandonnées  dans  les  flacons  pendant  deux 
mois  et  demi,  avaient  perdu  de  S  à  6  pour  iOO  de  leur  huil<^ 
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primitive.  Leiir  bdeiit  était  désagréable,  les  végétations  deve- 
nue.^ jâùneé,  iiionlraient  des  spores  beaucoup  plus  volumineux, 
laissant  Vbip  dans  leur  inlériear  une  tnultilude  de  fines  granu- 
lations. 

L*augthentalion  de  Thùile  doit-elle  être  attribuée  aux  nioisis- 
sates  développées,  ou  alix  germes  de  ferment  que  jplusieurs 
Sàvaûtë  disent  préexister  dans  tous  les  fruits  ? 

Otl  Voit  en  effet  les  poires,  les  pommes,  les  melons,  lès 
nfefleâ,  etc.,  détachés  de  l'arbre  avant  leur  entière  maturité, 
accomplir  néanmoins  leur  évolution,  et  le  sucre,  la  saveur,,  etc. 
se  développer  tout  &at)nmé  si  on  les  avait  laissés  sur  les  arbres 
((ili  les  ont  produits. 

Pourquoi  l'olive  ne  se  eomporlè-t-elle  pas  de  cette  manière^ 
Datts  toutes  tnés  es^périences  je  n'ai  jamais  vu  augmenter  l'huile 
dans  tes  olives  noti  fermentées,  à  quelque  époque  que  je  lés  ai 
cueillies. 

Pouvant  supposer  t)ue  la.ftiàturaUon  s'acconiplissait  pour  )es 
ôllvés  eh  flacons,  sous  l'influence  de  la  température  de  l'étuvè, 
j'ai  mis  plusieurs  échantillons  en  expérience,  après  les  avoir 
saupotidrès  de  borate  de  soUde  pour  empêcher  tout  dévelop- 
pement de  myboderme.  Dans  ce  cas  la  proportion  d'huile  n'a 
tti  aogmehté,  ni  diminué,  quelque  temps  que  j'ai  laissé  lés 
olives  exposées  à  la  température,  de  Tétuve. 

Ajant  totkjours  expérimenté  sur  des  olives  noti  complètement 
mûres,  quoique  cueillies  au  mois  de  décembre,  j'ai  voulu 
m'assurer  si  le  même  phénomène  se  produirait  sut  des  fruits 
arrivés  à  leur  complète  maturité. 

Le  i9  mars  |878,  j'ai  fiait  cueillir  à  Nice,  à  la  villa  de 
M,  de  St.-Cyr,  des  olives  ayant  hiverné  sur  l'olivier,  très  mûres, 
noires,  charnues,  ayant  perdu  toute  leur  amertume.  Enfermées 
dans  des  fiacons  et  mises  à  l'étuve,  aucune  végétation  ne  s'est 
développée  à  leur  surface  ;  après  un  mois  d'éluve,  la  quantité 
(fhuile  obtenue  a  été  exactement  la  même  que  celle  qui  avait 
été  extraite  des  mômes  olives  fraîchement  cueillies,  et  de  celles 
abandonnées  pendant  un  mois  dans  mon  laboratoire. 
Purquoi  ces  fruits  ne  se  sont-ils  pas  couverts  de  moisissures? 
Serait-ce  parce  que  l'olive  à  ce  point  de  maturité  n'offrirait 
plus  un  milieu  susceptible  de  nourrir  le  champignon  microsco- 
pique ?  Je  préfère  l'attribuer  à  l'absence  de  germes.  Il  a  dû  se 
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passer  là  quelque  chose  d'analogue  à  ce  que  M.  Pasteur  a  su  si 
bien  étudier  pour  le  raisin.  Au  19  mars,  les  spores  ne  devûeni 
plus  exister  sur  les  olives,  soit  qu'ellles  se  fussent  déjà  dév^ 
loppëes  sous  le  climat  de  Nice,  soit  qu'elles  eussent  été  em- 
portées par  les  vents  et  les  pluies.  Quoi  qu'il  eu  soit,  pas  de 
développement  de  mycoderme^  pas  d'augmentation  d'huile. 

Ce  n'est  donc  pas  à  un  ferment  interne  qu'il  faut  attribuer 
la.  transformation  en  corps  gras  d'une  partie  de  la  pulpe  du 
fruit  mais  aux  mycodermes  qui  se  développent  à  la  surfaoe. 

Que  conclure  de  ces  expériences  : 

1*  Que  l'entassement  des  olives  après  la  cueillette,  poureo 
déterminer  la  fermentation  et  comme  conséquence  l'augmeata- 
tion  de  l'huile,  n'est  pas  un  préjugé  ;  > 

2*  Que  cette  fermentation  ne  doit  pas  être  continuée  trop 
longtemps,  sous  peine  de  voir  décroître  la  quantité  d'haile 
primitive  ; 

3*  Que  la  transformation  d'une  partie  du  péricarpe  en  hoile, 
est  le  fait  d'un  mycoderme  du  genre  pénicillium  se  développant 
à  la  surface  de  l'olive. 

Â  la  suite  des  expériences  qui  m^ont  permis  de  formuler  ces 
conclusions,  j'ai  vu  surgir  de  nombreux  points  d'interrogatioos 
que  je  me  propose  d'aborder  si  les  moyens  à  ma  disposition  tœ 
le  permettent. 

Enfin  au  point  dé  vue  pratique,  si  la  quantité  d'huile  aug- 
mente le  qualité  n'est-elle  pas  aitërée  ? 

A  priori,  on  est  tenté  de  répondre,  oui  I  Cependant  je  crois 
qu'une  fermentation  bien  conduite,  peu  prolongée,  à  une  tem- 
pérature aussi  uniforme  que  possible,  n'a  aucune  action 
funeste  sur  la  qualité  de  l'huile,  et  permet  d'augmenter  le  ren- 
dement, non  seulement  parce  que  la  quantité  d'huile' est  plus 
considérable,  mais  encore  parce  que  le  dépouillement  s'opère 
mieux  et  plus  vite  dans  les  cuviers  des  moulins. 

J'aurais  bien  voulu  donner  des  détails  précis  sur  cette  opéra- 
tion qui  s'appelle  faire  confire  les  olives.  Mais  le  temps  qu'elles 
doivent  rester  entassées  dépend,  et  du  degré  de  maturité  des 
fruits,  et  de  la  température  de  Tappartement  dans  lequel  elles 
se  trouvent,  et  de  la  quantité  amoncelée,  et  du  tassement  plus 
ou  moins  considérable  qu*on  leur  fait  subir  ;  circonstaiices  qui 
varient  non   seulement   chaque  année,  suivant  Tétat  eiioia- 
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térique»  mais  encore  suivant  la  quantité  d'olives  récoltées. 
Je  ne  crois  pas  devoir  entrer  dans  des  détails  qui  pourraient 
induire  en  erreur.  Chaque  propriétaire  saura  bien  trouver  le 
tnodus  faciendi  qui  devra  lui  donner  les  résultats  les  plus  avan- 
tageux. 


Sur  la  préparation  de  la  pepsine;  par  M.  A.  PEirr. 

Dans  un  article  précédent  (1),  nous  avons  donné  le  mode 
d'essai  de  la  pepsine;  nous  allons  maintenant  passer  rapidement 
en  revue  les  divers  procédés  de  préparation. 

Il  nous  serait^  en  effet,  impossible  autrement  de  nous  rendre 
compte  des  aspects  si  divers  qu^affectent  les  diverses  pepsines 
que  Ton  trouve  dans  le  commerce,  et  dont  Taclivité  est  si  diffé* 
rente. 

Un  grand  nombre  d'échantillons  sont  absolument  sans  action 
physiologique,  et,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite,  ce  sont 
souvent  ceux  qui  ont  subi  des  opérations  ayant  pour  but  de  les 
obtenir  dans  un  état  de  grande  pureté. 

Il  est  certain  que  ces  échantillons  ont  été  surchauffés,  ou  que 
révaporation  s'est  faite  en  présence  de  l'acide  chlorhydrique 
qui  détermine,  lorsque  les  liqueurs  se  concentrent,  des  altéra- 
tions plus  ou  moins  considérables  du  principe  actif. 

Nous  insisterons  surtout  sur  les  procédés  qui  ont  été  récem- 
ment recommandés,  et  qui  donnent  des  produits  actifs. 

Procédé  de  Wasmann.  —  Wasmann  a  donné  le  premier,  en 
4839,  un  jprocédé  d'extraction  de  la  pepsine. 

La  muqueuse  de  l'estomac  du  porc  est  préalablement  lavée 
pendant  quelques  heures  dans  de  l'eau  distillée  à  la  tempéra- 
ture de  30  à  35%  puis  on  la  fait  macérer  dans  l'eau  jusqu'à  ce 
qu'il  se  développe  une  odeur  fétide.  La  liqueur  tiltrée  est  pré- 
cipitée par  l'acétate  de  plomb.  Le  précipité,  lavé  et  délayé  dans 
Teau,  est  décomposé  par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré. 

La  liqueur  filtrée  et  évaporée  en  consistance  sirupeuse  est 
additionnée  d'un  excès  d'alcool  qui  précipite  la  pepsine. 

Procédé  de  VogeU  —   La   pepsine  obleniie  par  le  procédé 


(1;  Voir  le  njjnuTo  «iej.'invier  IS'^O,  p.  S'>, 


—  86  — 

de  Wasmaiin  e^t  à  plusietirs  reipri^es  redisspute  d^^is  Y^u,  et 
précipitée  pfir  l'alcool,  afin  (}e  robtenir  dans  up  plu|î  gran4  ^^«^ 
de  pureté. 

Proche  de  Bidder  et  Sçhmidt*  —  Oa  peutralw  le  suc  ffi^ 
trique  avec  de  Teau  de  chaux.  La  liqueur  filtrée  est  évapora 
en  consistance  sirupeuse  et  précipitée  par  Falcool. 

Le  précipité  redissous  dans  Teau  est  précipité  de  nouveau  par 
un  grand  e^^cèç  de  bichlorure  de  mercure;  le  mercure  est  éliminé 
par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  et  la  solution  séparée  du 
sulfure  de  mercure  est  évaporée  à  siccité. 

Procédé  de  D^schamps  d'Availon,  —  En  saturant  les  acides 
libres  de  la  présure  de  veau  par  l'ammoniaque,  Deschamps 
d^Âvalion  précipitait  la  syntonine  tenue  en  dissolution,  et  qui 
entraînait  avec  elle  une  partie  de  la  pepsine. 

C'est  à  cette  substance  complexe  que  M.  Deschamps  d'Avallon 
avait  donné  le  nom  de  chymosine. 

Procédé  de  Payen,  —  Payen  ajoutait,  à  du  suc  gastrique  de 
chien  filtré,  40  à  42  fois  son  volume  d'alcool.  Le  précipité  était 
redissous  dans  Feau  distillée  et  précipité  de  nouveau  par 
Palcool. 
Payen  lui  avait  donné  le  nom  de  gastérase. 
Procédé  de  M.  Mialhe.  —  M.  Mialhe  a  démontré^  en  4846 
que  dans  le  suc  gastrique  il  n'existe  qu'un  ferment  digestif, 
et  que  la  pepsine  do  Wasmann,  la  chymosine  de  Deschamps 
d-Avallon,  la  gastérase  de  Payen  sont  identiques  entre  elles, 
et  constituent  un  seul  et  même  principe.  Il  proposait  d'extraire 
la  pepsine  soit  du  suc  gastrique  lui-même,  soit  des  liquides 
(présures)  dans  lesquels  on  met  en  macération  les  membranes 
muqueuses  de  l'estomac,  ce  qui  était  bien  plus  pratique,  et 
permettait  d'obtenir  un  produit  commercial  doué  d'une  assez 
grande  activité. 

Procédé  de  Wiiiïch.  —  On  fait  macérer  les  muqueuses  daD' 
la  glycérine^  et  le  liquide  de  macération  est  précipité  par 
l'alcool. 

Procédé  de  Bruche.  —  Brûcke  conseille  de  faire  digérer,  à 
une  température  de  38%  dans  l'acide  phosphorique  dilué^  des 
muqueuses  d'estomac  de  porc  jusqu'à  leur  désagrégation  com- 
plète. On  filtre,  et  le  liquide  filtré  doit  être  limpide  et  ne  doit 
plus  précipiter  par  le  ferrocyanure  de  potassium.  Après  avoir 
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ajouté  de  l'eau  de  chaux  jusqu'à  neutralisation  à  peu  près  cQfxi- 
plète,  on  recueille  le  précipité  de  phosphate  de  cb^ux,  qui  a 
entraîné  avec  lui  la  pepsine  On  redissout  (^  nouveau  diips  ^4 
l'eau  contenant  de  l'acide  chlorhydriqqe^  et  on  le  précipita 
par  l'eau  de  chaux.  On  reprend  par  l'acide  chlor^iydrique  étendu^ 
et  l^on  filtre. 

A  cette  nouvelle  soliftion  on  ajoute  de  la  cholestérine  di$soubl 
à  froid,  dans  un  mélange  de  quatre  parties  d'alcool  à94'  et  d'une 
partie  d'éther.  La  cholestérine  ne  tarde  pas  à  venir  flotter  ii  h 
surface  du  liquide,  en  entraînant  la  pepsine  qui  s'est  fixée  sur 
elle.  On  recueille  le  tout  $ur  un  filtre  ;  on  lave  d'afoord  avec  de 
l'acide  chlorhydrique  dilué,  puis  avec  de  l'eau,  et  on  agite  <|vee 
de  l'éther  qui  dissout  la  cholestérine,  tandis  que  l'eau  adhérente 
au  précipité  se  charge  de  pepsine.  Il  lie  reste  plus  qu'à  évaporer 
cette  eau  à  une  douce  température  pour  avoir  la  pepsine  pure. 

Procédé  du  Codex  français  de  1867.  —  Ce  procédé,  qui  est 
à  peu  près  semblable  à  celui  de  Wasmann,  consiste  è  prendre  w 
assez  grand  nombre  de  caillettes  de  moutons  venant  d*6tre  tuéi- 
On  vide  ces  caillettes,  on  les  lave  rapidement,  et  Ton  en  déehire 
la  membrane  ioterne^en  la  frottant  rudement  avec  i^ne  h^O^SQ  de 
chiendent.  On.  fait  macérer  pendant  deux  heures  seulement  le 
pulpe  qui  en  résulte  dans  de  l'eau  à  15*'  centigrades;  on  jett« 
le  tout  sur  une  toile  grossière;  on  ajoute  au  liquide  passé,  mais 
non  filtré,  un  soluté  d'acétate  neutre  de  plomb. 

Le  précipité  qui  se  forme  est  trèis  abondant;  on  décante  le 
liquide  surnageant,  et  on  le  remplace  deux  fois  par  de  1-eau 
claire.  On  délaye  une  dernière  fois  le  précipité  dans  de  nouveHe 
eau,  et  Ton  y  fait  passer  un  courant  diacide  sulfbydrique  jus- 
qu'à ce  qu'il  y  en  ait  un  excès  manifeste. 

On  distribue  le  liquide  et  le  précipité  noir  sur  un  grand  nom- 
bre de  filtres.  On  évapore  la  liqueur  filtrée,  le  plus  rapidement 
possible,  dans  des  vases  peu  profonds  très  étendus  en  surface, 
mais  à  une  température  qui  ne  dépasse  pas  45*  centigrades. 

On  amène  à  siccité,  et  Ton  enlève  à  l'aide  d'un  couteau 
flexible  ou  d'une  carte  de  corne  le  produit  qui  se  présente  $0|is 
la  foruie  d'une  pâte  ferme,  d'une  copieur  blonde,  d'un  goOt 
acidulé  et  d'une  odeur  spéciale  qui  n'a  rien  de  putride  {Cod^x). 

Procédé  de  la  Pharmacopée   britannique.  —  On   lave  avec 
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soin  les  estomacs  de  porc  ou  les  caillettes  de  veau  on  de 
mouton;  on  racle  les  muqueuses  ainsi  nettoyées,  et  on  fait  sé- 
cher rapidement,  sur  de  laides  surfaces,  à  une  température  ne 
dépassant  pas  100*  Farenheit  ou  37*  centigrades^  la  matière 
visqueuse  ainsi  obtenue;  le  produit  sec  est  pulvérisé. 

Procédé  américain  (Procédé  de  Schefler).  —  Ce  procédé  con- 
siste à  faire  macérer  pendant  plusieurs  jours  dans  de  l'eau  aci- 
dulée avec  de  Tacide  chlorhydrique^  et  en  agitant  souvent,  la 
membrane  muqueuse  de  Pestomac  de  porc  parfaitement  nettoyée 
et  coupée  en  menus  morceaux. 

Si^  après  filtration,  le  liquide  n'est  pas  clair^  on  laisse  reposer 
vingt-quatre  heures.  On  ajoute  alors  au  liquide  clarifié  son 
volume  d'une  solution  saturée  de  chlorure  de  sodium»  Après 
plusieurs  heures,  la  pepsine  séparée  de  sa  solution  par  le  dilo- 
rure  de  sodium,  se  met  à  flotter  à  la  surface,  d'où  on  Teolève 
avec  une  cuiller  pour  la  déposer  dans  un  filtre  en  toile  de  coton. 
Elle  est  enfin  soumise  à  une  forte  pression  pour  la  débarrasser 
autant  que  possible  de  la  solution  salée. 

Procédé  de  M.  A.  Petit.  —  Les  études  que,  depuis  plus  <le 
dix  ans,  je  poursuis  sur  les  ferments  digestifs,  m'ont  amené 
à  cette  conclusion^  que  ces  principes  si  altérables  doivent  être 
soumis  à  des  manipulations  aussi  peu  compliquées  que  pos- 
sible. 

Dans  les  expériences  que  je  citerai  à  l'appui  de  cette  opinion» 
on  verra  que  les  précipitations  par  l'alcool  et  par  d'autres 
ferments  ne  permettent  de  retrouver  qu'une  partie  du  pouvoir 
digestif  primitif. 

Les  estomacs  du  porc,  les  caillettes  du  veau  ou  du  mouton, 
sont  soigneusement  lavées  à  grande  eau.  La  muqueuse,  séparée 
par  raclage  au  moyen  d^m  couteau  à  lame  arrondie  est  hachée 
aussi  menu  que  possible,  et  mise  à  macérer  dans  4  fois  son 
volume  d'eau  distillée,  à  laquelle  on  ajoute  5  centièmes  d'alcool. 
On  agite  toutes  les  demi-heures.  Après  4  heures  de  macéra- 
tion, on  filtre  les  liqueurs  et  on  évapore  à  une  température 
qui  ne  doit  pas  dépasser  40%  dans  des  vases  à  large  surface  et 
dans  une  pièce  ventilée,  de  façon  à  ce  que  le  renouvellement  de 
l'air  se  fasse  facilement. 
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Examen  comparait]  des  divers  procédés  de  préparation 

de  la  pepsine^ 

En  présence  des  procédés  si  divers  donnés  par  les  auteurs, 
et  recommandés  par  les  pharmacopées,  il  était  indispensable 
de  préparer  de  la  pepsine  en  les  suivant  très  exactement.  II 
fallait  aussi  que  les  conditions  d'expérience  fussent  absolument 
comparables. 

C'est  ce  que  nous  avons  réalisé  en  opérant  sur  les  mêmes 
liquides  ou  sur  les  mêmes  muqueuses. 

Chaque  procédé  a  été  répété  plusieurs  fois  afin  d'être  sûr  de 
l'exactitude  des  résultats  obtenus. 

Le  procédé  de  Pf^asmann  présente  les  inconvénients  que 
nous  signalerons  en  parlant  du  procédé  du  Codex  français,  et 
en  plus  celui  qui  résulte  de  la  précipitation  par  un  excès 
d'alcool. 

La  précipitation  de  la  pepsine  par  l'alcool  ne  permet  d'isoler 
qu'une  partie  du  pouvoir  digestif. 

Le  procédé  de  Vogel*  est  encore  plus  défectueux,  puisque  la 
pepsine  est  soumise  à  plusieurs  précipitations  par  l'alcool. 

Les  procédés  de  Bidder  et  Sckmidt,  de  Deschnmps  d'Aval^ 
Ion  et  de  Payen^  ne  peuvent  servir  à  la  préparation  de  la 
pepsine  médicinale  et  lio'us  ont  donné  de  mauvais  résultats. 

Ceux  de  M.  Mialhe  et  de  Wittich  ne  peuvent  être  adoptés  à 
cause  de  la  dépense  considérable  que  nécesiterait  l'emploi 
d'une  aussi  grande  quantité  d'alcool.  Le  produit  obtenu  serait 
d'ailleurs  beaucoup  moins  actif  qu'en  suivant  la  méthode  que 
nous  recommandons. 

Le  procédé  de  Brûcke  m'avait  toujours  paru  un  peu 
étrange. 

L'entratnement  d'une  substance  soluble  au  moyen  d'un 
précipité  paraissait  devoir  laisser  en  solution  une  grande 
partie  du  principe' actif.  C'est  en  effet  ce  qui  a  lieu. 

Le  phosphate  de  chaux  précipité  entraîne  bien  cependant 
une  forte  proportion  de  pepsine  ;  'mais  en  suivant'  à  la  lettre  le 
procédé  et  en  lavant,  d'abord  à  l'eau  aiguisée  d'acide  chlor- 
hydrîque,  puis  à  l'eau  pure,  la  cholestérino  à  laquelle  lapep- 


_  90  — 

sine  adhère,  il  est  bien  évident  qu'on  doit  dissoudre  toute  la 
pepeine. 

Aussi  le  liquide  aqueux  qui  se  sépare  dans  le  traitement  de 
la  cholestérine  humide  par  l'éther  ne  contient-il  que  des  traces 
du  principa  digestif. 

Répété  trois  fois,  oe  procédé  m'a  donné  comme  résultat  dé* 
ftnitif  des  quantités  insignifiantes  d'un  produit  renfermant  plui 
ou  moins  de  phosphate  de  chaux. 

En  traitant  par  cette  méthode  5  grammes  d'excellante  pep- 
sine, nous  n'avons  obtenu  que  quelques  centigmimmes  de  pro- 
duit peu  actif. 

Si  j'ai  insisté  sur  ce  procédé,  bien  qu'il  ne  pût  être  emplojé 
pour  la  préparation  de  la  pepsine  commerciale,  c'est  qu'il  est 
indiqué  comme  un  excellent  moyen  de  préparer  la  pepâne 
dans  un  grand  état  de  pureté. 

Cette  pepsine,  d'après  firûcke,  ne  serait  pas  un  corps  azoté. 

II  est  à  peu  près  certain  que  cet  auteur  n'a  pas  eu  à  si 
disposition  de  la  pepsine  pure,  mais  des  substances  étrangères 
retenant  une  certaine  proportion  de  pepsine. 

Nous  avons,  en  effet,  pu  constater  qu'une  pepsine  traotf(V- 
mant  en  peptones  mille  fois  son  poids  de  fibrine,  et  donnspt 
par  ealcination  modérée  47  p.  400  de  cendres  contenait  : 

En  azote:  1"  dosage,  10,80  p.  100.  .  .  .   )«         ^  *«  .a«  ^iw» 

soit^  en  tenant  compte  des  cendres  13,37  p.  100  d'azote,  ce 
qui  la  rapproche  sensiblement  de  la  composition  des  substances 
albuminoïdes. 

Le  procédé  de  Brûcke  parait  donc  dévoir  être  rejeté  méooc 
popr  les  recherches  où  l'on  n'aurait  pour  but  que  de  prépara 
de  petites  quantités  de  produit  pur. 

Il  nous  reste  à  discuter,  avec  preuves  à  l'appui,  les  cinq 
procédés  suivants  : 

Macération  des  muqueuses  dans  l'eau  et  précipitation  f» 
l'alcool  ; 

Procédé  du  Codex  français»  procédé  de  la  Pharmacopée  bri- 
tannique, procédé  c^rnéricaio  de  Scheffer,  et  enfin  ^celHi  ^ 
j'ai  proposé. 
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Dbm  ohaquft  easai^  91^  graromea  d'eau  contenant  3  gr^mines 
HGl  vrai  par  litre,  sont  additionnés  d^  5  grammes  de  tibrine  ^t 
diaufféa  douze  heures  à  80\  en  présence  4^  quantités  variables 
de  pepsine. 

Bn  ajoutant  de  l'acide  nitrique  goutte  à  goutte  «u  liquide 
filtré^  on  Toit  si  la  transformation  en  pept^p^s  est  pumpiètç  QM 
plus  ou  moins  avancée* 

On  jugera  des  résultats  par  les  nombres  ci-après  jpciiquéSv 
et  qui  ont  été  obtenus  en  opérant  avec  des  ^stomac^  de 
pores. 

Mendemmt.  550  grammes  du  même  liquide  de  macf^^atiQp 
ont  donné  : 

Procédé  du  Codex l/i<l 

Précipitation  par  3  vol.  d'alcool.  ....'.  8,60 

—  par  10  tqI.  d'alcool d>60 

Notre  procédé 6,70 

ESSQÛ 

Pepsine  précipitée  par  3  vol.  d'alcool.  .  •     (fi',^  =  pr^clpltf  ^l^on^nt* 
—  10  —       ...     0  ,30=  — 

-^     procédé  du  Codex 0  ,20  =  liquide  limpide. 

0  ,10  =  précipité  attendant. 
—     notre  procédé* 0  ,01  =:  liquide  Umpide. 

Autre  série  d'expériences  : 

En- 
tendement :  Procédé  du  Codex 0,32 

--  —     de  SctiefTer 11,00 

—  Précipitation  par  3  toI.  d'alcool 3,60 

»  Notre  procédé  sans  filtrat,  des  liqueurs.     6,30 

—  —         avec        —  —  3,26 

Dosage. 

prpçét)^  du  Codex OcMO  =  précipité  très  abondant. 

-^      de  SctiefTer 0  ,lO  =  liquide  limpide. 

Précipitation  par  3  vol.  d'alcool..  .  0  ,10  =  précipité  très  alx>ndaBt. 

Notre  procédé  sans  fiUration. ...  0  ,01  =  liquide  limpide. 

—  avec       —       ...  0  ,006  =?  liqpjde  liippide. 

Le  procédé  du  Codex  donne,  ainsi  qu'on  le  voit,  des 
quantités  variables  de  pepsine,  dont  ractivité  est  très  Infé- 
rieure. 

Le  procédé  de  Scbeffer  permet  d'obtenir  un  produit  .fictif; 
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mais  la  pepsine  ainsi  préparée  renferme  une  proportion  plus 
ou  moins  grande  de  chlorure  de  sodium. 

Dans  le  cas  ci-dessus,  on  a  eu  par  calcination  4/5' de  résidu 
salin. 

Deux  fois  j'ai  obtenu  de  bons  résultats  en  ajoutant  le  chlo- 
rure de  sodium  aux  liqueurs  non  filtrées.  Ayant  voulu  filtrar, 
ainsi  que  le  recommande  Scheffer,  le  produit  a  été  beaucoup 
moins  actif. 

Le  procédé  de  la  Pharmacopée  britannique,  comparé  m 
nôtre,  donne  un  rendement  à  peu  près  identique,  mais  h 
pepsine  ainsi  obtenue  est  plus  impure,  moins  soluble  et  moins 
active. 

Pharmacopée  britannique.  .  .    0«^05  =  liquear  limpide. 

Notre  procédé O^^Ol  et  0«%005  =  liqueur  limpide. 

On  aurait  pu  déterminer  dans  les  divers  cas  la  quantité  de 
pepsine  préparée  par  Talcool  ou  par  le  procécé  du  Codex 
français,  qui  est  nécessaire  pour  la  transformation  absolue  des 
5  grammes  de  fibrine  en  albuminôse;  mais  les  résultats  sont 
tellement  concluants^  que  nous  avons  jugé  inutile  de  continuer 
ces  expériences. 

Elles  prouvent  de  la  façon  .  la  plus  nette  la  supériorité  de 
notre  procédé. 

On  croit  assez  généralement  que  Teau  est  un  mauvais  dissol- 
vant de  la  pepsine.  C'est  là  une  erreur  déjà  combattue  par 
Witt.  Les  muqueuses  cèdent  autant  de  pepsine  h  Peau  simple 
qu'à  l'eau  additionnée  d'acides  et  à  la  glycérine. 

Des  essais  comparatifs  m'ont  prouvé  que  les  liqueurs  acidu- 
lées par  l'acide  chlorhydrique  sont  inférieures  comme  activité 
à  celles  qui  sont  préparées  avec  de  Teau  simple. 

Quelques  muqueuses  sont  séparées  de  la  tunique  musculaire 
hachées  très  finement  et  méléeç. 

On  prend  le  même  poids  du  mélange,  et  on  le  fait  macérer 
dans  un  volume  égal  : 

V  D'eau  simple^ 

2*  D'eau  alcoolisée  à  5  p.  100^ 

3*  D'eau  contenant  par  litre  5  grammes  d'acide  chlorhydrique 
vrai. 
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Après  le  même  temps  de  macération,  un  essai  de  digestion 
artificieHé  donne  les  résultats  suivants  : 

Liqueur  aqueuse.   .  .  .  1/2'*'  =  précipité  assez  abondant. 

—  t«     =  liqueur  limpide. 
Liqueur  alcoolique.  .  .  1/2*'*'  =  liqueur  louche. 

—  I"     =  liqueur  limpide. 
Liqueur  cklorhydrique.  V    =  précipité  assez  abondant. 

—  2«'     =  liquide  louche. 

En  suivant  notre  procédé  pour  la  pepsine  de  veau  et  la  pep- 
sine de  mouton,  nous  sommes  arrivé  aux  résultats  sui- 
vants : 

Pepsine  de  veau,.  .    Liqueur  flitiée..  .  .    (H%10    =  liquide  limpide. 

—  —  0  ,06    =  précipité. 

—  Liqueur  non  filtrée.    0  ,20    =  liq.  limpide. 

—  —  0  ,10    =  précipité. 
Pepsine  de  moutott.    Liqueur  flltrée. .  .  •    0  ,05    =  liq.  limpide. 

—  .  —  0  ,025  =  liq.  louche. 

—  Liqueur  non  flltrée.    0  ,10    =  liq.  limpide. 

—  —  0  ,05    =  précipité. 

Le  procédé  du  Godex^  essayé  avec  la  môme  quantité  de  mu- 
queuses de  mouton^  a  donné  : 

Rendement  :  Notre  procédé lOr',30 

—  Procédé  du  Codex 2  ,50 

£$sai  :          Notre  procédé  liqueur  filtrée.       0  ,05  s=  liqueur  limpide. 
—  Procédé  du  Codex 0  ,50  =  précipité. 

On  voit»  en  résumé»  qu'il  nous  est  facile  de  préparer  des 
pepsines  d'une  grande  activité. 

Avec  des  estomacs  de  porc  très  frais,  n  ayant  subi  aucune 
altération  et  en  prenant  pour  Tévaporation  les  précautions  les 
plus,  minutieuses,  nous  sommes  arrivé  à  préparer  des  pepsines 
transformant  en  albuminose  1000  fois  leur  poids  de  fibrine 
fortement  essorée. 

Avec  le  mouton,  l'activité  est  environ  dix  fois  moindre. 

Après  les  expériences  relatives  à  la  simple  solution  de  la 
fibrine,  que  nous  avons  déjà  publiées,  il  sero^  je  l'espère,  clai- 
rement établi  qu'il  existe  une  différence  absolue  entre  la  disso- 
lution de  la  fibrine  et  sa  transformation  en  albuminose,  et  Ton 
ne  verra  plus  considérer  comme  bonnes  des  pepsines  dissolvant 
seulement  dix  fois  leur  poids  de  fibrine. 
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kvtsc  hotte  ptipsrtïé  là  p\\xÈ  act)te>  nous  ttVotis  pu  oMMé  en 
sept  heures  la  dissolution  de  cinq  cent  milte  fois  ion  poiii  4e 
fibrine. 

Plusieurs  flacons  témoins»  placés  dans  les  mêmes  condi- 
tions, ne  s'étaient  t)as  liquéfiés  et  avaient  conservé  iettr  aspect 
gélatineux. 

Dans  de  semblables  essais,  il  faut  prendre  les  plus  grandes 
précautions  pour  n'introduire  dans  les  flacons  aucune  trace  de 
pepsine^  si  minime  qu'elle  soit. 

Il  est  d'ailleurs  utile  d^ajouter  qu'en  prolongeant  l'exposition 
à  l'étuve^  Teau  acidulée  seule  déterminerait  la  solution  plus  ou 
moins  complète  de  la  fibrine. 


Sur  la  préparaiioH  de  Vextrait  d*ergoi  destiné  aux  injectiùie 

sous'cutanêeé ;  par  M.  Yvon. 

En  4êYT,  J'at  fait  connaître  Me  pfépafètion  de  Ml(^  «r^té 
destinée  aux  iojections  bypoderiiiiquei^.  Depu^B  beMè  é(Mqtl» 
je  me  suis  constamment  occupé  de  ce  sujet,  et  je  |Nrésenteau- 
jourd'hui  le  résumé  des  observations  que  j'ai  faites. 

La  composition  du  seigle  ergoté  h'est  pas  encore  aujoitrMuii 
connue  d*une  façon  satisfaisante;  mais  ce  qui  me  pa 
à*hu\  démontré  et  résulte  des  essais  physiologiquee  entr«|iris 
par  mon  savant  collaborateur  le  D""  Laborde,  c'iest  qu'il  ékWe 
au  moins  trois  principes  qui  concourent  à  Tactivité  iliéi^p^u- 
tique  de  l'ergot.  Il  y  a  deux  acides  de  nature  colloïde  déeott'* 
verts  et  étudiés  par  Dragendorff  et  Padwissotsky  :  l'adde  sdé* 
rolique  et  l'acide  sclérotonique;  puis  rergotlnine  âlèatoMê, 
découvert  par  M.  Tanret. 

Au  point  de  vue  de  la  chimie  pnre,  l'ergotinine  seule  est  ikfié- 
ressante.  Elle  peut  être  obtenue  cristallisée;  c'est  «ne  t$fèee 
chimique  bien  définie.  Son  activité  thérapeutique  ne  corvespawi 
pas  à  celle  de  la  quantité  d'ergot  dont  elle  provient  ;  t»  n'est 
donc  pas  lé  principe  actif  unique;  H  est  du  reste  facile  de  s'ea 
convaincre  en  isolant  les  acides  indiquée  par  DragendoHr. 
Pour  cela  on  traite  la  solution  aqueuse  d'ergot,  d'abiKii|Mff 
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\'icttétQt€  nevtîre  de  plomb,  piite  pal*  lé  itms-ùcéMe  tfèr  piomh  afh- 
mmiacûL  CHacUtl  de  ceâ  pi*éôi^ité!$  e^t  iaVë,  puiâ  ttii»  ëh  'stià- 
pension  dans  l'eail  distillée  et  décomposé  ëtîsuilë  pàk*  nû  Cbù- 
ratit  d'hydrogène  sulftiré. 

Le  premier  précipité  donné  de  Pàcidë  iclé^otitttie  trè^  itht^ur^ 
eftb  il  renferme  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'acide  phosphoritlue 
t>^ovenant  de  la  décomposition  des  sels  dé  plomb  correspotldailti^. 
Le  second  précipité  donneracide  sclérotinit)ue.  Leliquideaqiienx 
primitif,  après  avoir  été  ainsi  traité  pat*  l'acétate  neiitl'e  et  le 
Hous-acétâle  de  plomb  ammoniacal,  rertferttie  eitcore  TàlcU- 
loide,  rergotinine.  Il  est  facile  de  le  mettre  en  éVidekice  en 
fetaleVànt  l'excès  du  sel  de  plomb  pal*  un  courant  d'hydrogène 
sul(\iré  fet  en  traitant  ensuite  le  liquide  par  les  réactifs  dés 
alcaloïdes. 

Voici  donc  t!»ois  substances  qui  jouissent  des  ph)prlélés  phy- 
^otogiques  de  l'ergt)!,  d'iihe  Façon  plus  ou  moins  marquée  il 
est  vrai.  La  plus  active  est  Vàcide  hclérotinigue,  comme  Ta  in- 
diqué Dragendorff.  On  peut  en  retirer  de  Télrgot  H  à  20  p.  100. 

Clèt  acide,  mife  en  solution  titrée,  de  fkçon  à  ce  que  \  cènli- 
ittêlW  cube  corresponde  à  !  gramme  d'ergot,  litre  que  tooufe 
avons  toujours  adopté  avec  le  D' Laboi'dé  et  qui  rend  les  résul- 
tats comparables,  olfre  une  activité  moindre  que  la  solution 
tHrte  d*ergot  qui  renferme  les  trois  principes  actife.  U  n*y  a 
donc  pas  d'avantage  à  l'employer  an  point  de  vue  thérapeu- 
ti^e.  Nous  allons  voir  qu'il  en  est  de  même  aU  pcitA  de  Vué 

èhîmique. 

Lé  solution  d'acide  sclèrotinique,  au  moment  oû  il  vient 
d%re  isolé  par  l'hydrogène  sulfuré,  est  presque  Incolore  ;  mais, 
au  fur  et  h  mesore  qu'on  la  concentre,  elle  prend  urté  teinte 
tle  plus  en  plus  foncée,  et,  lorsqu'elle  a  été  aUienée  cU  consis- 
lAnée  d'extrait,  le  produit  est  tout  aussi  coloré  que  l'extrait 
tiîuèux  d'érjfol.  Ainsi  pendant  l'évapoitotlon  et  la  concentra- 
!ton  au  cohtact  de  l'air,  l'acide  sclèrotinique  s'est  altéré.  Les 
résultats  ne  soiit  guère  plus  satisfais'ants  si  on  veut  l'isoler  par 
fâlcool  absolu.  Là  conclusion  bien  nette  est  que  dans  l'état 
ïictnfel  dé  1*  sdehce,  il  n'y  a  aucun  avantage,  ni  chimique,  ni 
thérapeutique,  à  isoler  cet  acide.  Dans  ces  conditions,  quelle 
doit  être  la  meilleure  préparatiott  pharmaceutique  de  Tergot? 
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c*est  évidemment  celle  qui  contiendra  les  trois  princâpes  actifs 
aussi  peu  altérés  que  possible.  La  préparation  dont  j'ai  donné 
la  formule  a  été  contrôlée  point  par  point  par  l'expérimenta- 
tion physiologique,  et  je  puis  affirmer  que  c'est  elle  qui  donne 
le  dosage  le  plus  constant  et  aussi  uniforme  que  possible. 

L'ergot,  comme  tout  produit  naturel^  est  susceptible  d'être 
plus  ou  moins  riche  en  produits  actifs;  mais  les  écarts  ne  sont 
pas  aussi  considérables  qu'on  a  bien  voulu  le  laisser  supposer» 
et  du  reste  nous  n'y  pouvons  rien;  tout  ce  que  nous  devons 
chercher,  c'est  à  ne  pas  les  augmenter  eu  faisant  intervenir  un 
mode  de  préparation  défectueux. 

Dans  la  préparation  dite  ergotine  de  Banjean^  on  précipite  la 
solution  aqueuse  par  de  l'alcool^  et  le  liquide  est  ensuite  éva- 
poré en  consistance  d'extrait.  Suivant  la  quantité  d'alcoôl  em- 
ployé, suivant  le  titre,  le  degré  de  consistance  de  l'extrait, 
le  rendement  obtenu  varie  de  8  à  16  p.  100,  c'est-à-dire  que 
i  gramme  d'ergotiiie  peut  représenter  de  6^,35  à  1 2^,50  d*er- 
got,  et  cela  sans  préjudice  de  la  variation  que  peut  présenter 
l'ergot  lui-même.  Que  le  médecin  s'imagine  donc  employer  des 
solutions  toujours  identiques^  parce  qu'il  formulera  :  Ei^otine, 
\  gramme^  véhicule,  i5  grammes. 

Tous  les  auteurs  qui  jusqu'ici  se  sont  occupés  du  seigle  er* 
goté  ont  répété,  sur  la  foi  les  uns  des  autres,  que  l'alcool  pré- 
cipitait des  matières  gommeuses.  Ce  mot  m'a  paru  tellement 
vague  que  j'ai  voulu  les  examiner,  ces  matières  gommeuses, 
et  j'ai  été  bien  surpris  de  leur  constater  une  nature  minérale  : 
elles  renferment  environ  70  à  80  p.  100  de  phosphates  de  chaux 
et  de  magnésie;  il  est  vrai  de  dire  que  le  traitement  par  l'eau 
acidulée  doit  en  enlever  un  peu  plus  que  l'eau  simple. 

Pour  vérifier  le  fait,  il  suffît  de  dissoudre  dans  l'eau  aiguisée 
d'acide  chlorhydrique  le  précipité  produit  par  l'alcool  dans  la 
solution  aqueuse  d^ergot;  on  filtre,  puis  on  ajoute  un  excès 
d'ammoniaque.  Il  se  fait  un  abondant  précipité  qui  est  séparé 
par  le  filtre  et  lavé  à  l'eau  distillée  ;  il  devient  blanc  de  suite 
et  l'on  constate  facilement  sa  nature.  Ainsi  dans  la  préparation 
de  l'extrait  d'ergot,  le  traitement  par  l'alcool  élimine  surtout  la 
partie  minérale. 

L'emploi  d'extrait  d'ergot  augmente^  et  dans  des  proportions 
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considérables,  puisqu'elles  peuvent  varier  du  simple  au  double 
les  cbances  d'erreur  sur  l'activité  thérapeutique  de  cette  aub'- 
stance;  mais  ce  n'est  pas  là  le  seul  inconvénient.  Nous  avons 
vu  que  les  principes  aclifs  de  l'ergot  sont  éminemment  alté- 
rables; je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  qu'a  dit  M.  Tanret  sur  Ter* 
gotinine;  je  rappellerai  la  coloration  que  subit  la  solution  d'acide 
sdérotinique  lorsqu'on  le  concentre  :  ces  altérations  se  pro- 
duisent  pendant  la  concentration  qui  est  nécessaire  pour  ob* 
tenir  Textrait. 

La  formule  que  j'ai  fait  connaître  permet  de  résoudre  le  pro- 
blème suivant  :  étant  donné  un  ergot  de  bonne  qualité^  en  faire 
de  l'ergot  liquide  qu'on  puisse  administrer  par  voie  hypoder- 
mique, et  cela  en  lui  faisant  perdre  le  moins  possible  de  son 
activité  et  favorisant  sa  prompte  absorption  en  éliminant  tous 
les  principes  inactifs. 

Depuis  que  je  prépare  la  solution  titrée  d'ergot,  j'ai  fait  subir 
à  la  formule  primitive  un  certain  nombre  de  modifications  qui 
en  rendent  l'exécution  beaucoup  plus  facile  et  permettent  atout 
pharmacien  de  la  préparer.  J'ai  pu  supprimer  la  partie  la  plus 
longue  et  la  plus  délicate  de  l'opération,  le  traitement  par  le 
sulfure  de  carbone  pour  enlever  l'huile  grasse.  L'ergot  doit  être 
pulvérisé  au  moment  même  d'en  faire  usage.  Il  ne  faut  point 
avoir  recours  à  la  contusion,  mais  bien  à  la  mouture  qui,  tout 
eu  fournissant  une  poudre  moins  ténue,  donne  des  résultats 
bien  préférables  au  point  de  vue  de  l'épuisement  par  l'eau. 

1  kilogramme  d'ergot  est  introduit  dans  un  appareil  à  dépla- 
cement, et  on  l'arrose  avec  trois  fois  son  poids  d'eau  distillée 
contenant  i  gramme  d'acide  tartrique.  On  laisse  12  heures  en 
contact;  au  bout  de  ce  temps,  on  ouvre  le  robinet  de  l'appareil 
et  on  fait  écouler  le  liquide  goutte  à  goutte.  L'écoulement  ter- 
miné, on  arrose  l'ergot  avec  de  l'eau  distillée  et  on  continue  le 
déplacement.  Pendant  ce  temps,  on  chauffe  au  bain-marie  le 
liquide  provenant  du  premier  traitement  :  cette  solution  aqueuse, 
très  concentrée,  se  coagule  toujours  par  l'action  de  la  chaleur  : 
la  proportion  des  matières  coagulables  est  de  2  p.  i  .000  environ. 
On  sépare  ce  coagulum  en  passant  sur  un  linge  fin,  puis  on  fait 
évaporer  au  bain-marie  en  consistance  demi-sirupeuse.  On  opère 
de  même  avec  les  autres  liquides  aqueux  provenant  du  traite- 
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ment  de  l'ergot.  En  opérant  bien^  on  doit  pouvoir  épuiser  en- 
tièrement Tei^ot  avec  6  fois  son  poids  d'eau  distillée.  Cette 
quantité  d'eau  est  réduite  par  évaporation  à  600  grammes  en- 
viron. On  la  met  en  contact  avec  2  grammes  de  carbonate  de 
chaux,  puis  on  ajoute  assez  d'alcool  à  90*  pour  faire  avec  Feao 
de  l'extrait  de  l'alcool  à  70*;  il  en  faut  environ  700  grammes. 
On  agite  vivement.  11  se  forme  un  abondant  coagulum  qui^  par 
repos,  se  rassemble  au  fond  du  vase.  On  sépare  par  filtration, 
puis  on  évapore  l'alcool  à  la  température  la  plus  basse  possible 
(je  fais  cette  opération  dans  le  vide).  Le  résidu  aqueux  est  en- 
suite versé  dans  un  vase  taré,  on  y  ajoute  300  grammes  d'eau 
distillée  de  laurier  cerise,  puis  assez  d'eau  distillée  simple 
pour  parfaire  i  kilogramme.  On  agite  ensuite  avec  50  granmies 
de  noir  animal  bien  lavé  et  on  filtre. 

Après  filtration,  on  fait  dissoudre  dans  le  liquide  i^ySO  d'a- 
cide salicylique,  on  filtre  de  nouveau  et  on  laisse  déposer  eo 
lieu  frais. 


IHabétamètre  à  pénombres;]  par  M.  Yvon  et  Albert  Dubosgq. 

La  partie  optique  de  cet  instrument  est  la  même  que  celle 
du  polarimètre  à  pénombres,  mais  il  en  difière  très  notable- 
ment pour  la  partie  mécanique. 

L'instrument  est  représenté  dans  son  ensemble  par  la  fi- 
gure I^  la  disposition  optique  est  indiquée  également.  Les 
rayons  qui  émanent  d'une  source  de  lumière  monochiomi- 
tique  traversent  d'abord  une  cuve  A  remplie  d'une  solution 
étendue  de  bichromate  de  potasse,  puis  le  polariseur  à  pé- 
nombres B,  taillé  suivant  le  principe  de  Jellet.  Ils  continuent 
leur  chemin  à  travers  le  tube  G  qui  renferme  le  liquide  actif; 
au  sortir  de  ce  tube,  ils  sont  reçus  par  le  nicol  analyseur  D  el 
arrivent  enfin  à  l'œil  de  l'observateur  après  avoir  traversé  une 
lentille  convergente  qui  forme  avec  l'oculaire  concave  E  une 
lunette  de  Galilée  destinée  à  rendre  la  vision  distincte. 


Pi(t.  1. 

ilicol  «nalyseurJO  est  enchftssé  dans  on  collier  mobile  dont 
il  fait  mesurer  Ict  déplacement  angulaire 
pour  cela,  ce  collier  (fig.  Il)  porte  un  spc- 
teur  denté  qui  s'engrène  avec  une  vis  ton- 
gente  à  sa  circonférence.  La  télé  de  cette 
via  porte  un  tambour  sur  lequel  sont  gra- 
vées les  divisions.  Dans  le  mouvement  de 
rotation  qu'on  imprime  au  tambour,  cha- 
F\g.  il.  cune  de  ces  divisions  vient  passer  successi- 

vement devant  un  Irait  G  qui  sert  de  point  de  repère.  Pour  ré- 
gler l'instrument,  on  s'assure  que  le  zéro  de  la  graduation  cor- 
respond bien  à  trait,  et  dans  ce  cas  les  deux  demi-disques  de 
l'appareil  doivent  être  égalenoent  obscurs;  dans  le  cas  con- 
traire, on  établit  l'égalité  des  teintrs  par  la  manœuvre  de  In 
vis  0. 

L'instrument  est  gradué  de  telle  manière  que  1  division  re- 
pr^ente  I  gramme  de  sucre  diabétique  par  titre  d'urine,  et  ces 
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divisions  sont  assez  espacées  pour  qu'à  i'œil  nu  on  puisse  en 
apprécier  le  quart.  L'approximation  est  donc  0'%25  par  litre. 

L'appareil  que  nous  venons  de  décrire  est  spécialement  gra- 
dué par  le  sucre  diabétique;  il  peut  néanmoins  servir  à  doser  le 
sucre  de  canne  et  le  sucre  interverti.  Il  suflSt  pour  cela  de  di- 
viser les  degrés  diabétiques  par  0^2563.  On  peut  même  éviter 
tout  calcul,  car  le  tambour  qui  porte  les  divisions  diabétiques 
peut  être  enlevé  et  remplacé  par  un  autre  qui  porte  soit  les 
divisions  saccharimétriques,  soit  les  divisions  en  degrés  et  mi- 
nutes, de  telle  sorte  qu^en  mettant  successivement  sur  le  même 
appareil  ces  différents  tambours,  on  a  autant  d'iDstrumeots 
spécialement  gradués  pour  le  dosage  des  diflTérents  sucres. 


Bemarques  sur  la  structure  des  écorces  de  tige  et  de  racine 
du  grenadier;  par  M.  Bbaorrgard. 

Bien  que  Técorce  de  racine  de  grenadier  paraisse  occuper  un 
rang  honorable  parmi  les  tœnifuges,  on  ne  saurait  nier  qifelle 
ne  donne  pas  toujours  les  résultats  qu'on  est  en  droit  d'at- 
tendre d'elle.  Gela  tient  le  plus  souvent  aux  nombreuses  falsifi- 
cations dont  cette  drogue  est  l'objet  et  particulièrement  à  la 
substitution  très  fréquente  de  l'écorce  de  la  tige,  qui,  d'après 
M.  Cauvet  {Bull.  Soc.,  bol  1877)  est  beaucoup  moins  active 
que  l'écorce  de  la  racine. 

Cette  substitution  peut  se  reconnaître  par  l'examen  des  ca- 
ractères extérieurs  des  échantillons  employés;  toutefois,  dans 
certains  cas,  ces  caractères  ne  suffisent  pas  à  lever  tous  les 
doutes,  et  il  est  bon  alors  d'avoir  recours  à  l'examen  microsco- 
pique. M.  Cauvet  {lac.  cit.)  a  entrepris  l'étude  comparative  des 
deux  écorces  au  point  de  vue  de  leur  structure  histologique, 
je  dirai  tout  à  Theure  ce  qui  m'a  engagé  à  la  reprendre  après 
lui.  Tout  d'abord,  je  vais  résumer  en  quelques  lignes  les  ca- 
ractères des  écorces  de  la  racine. 

Chacun  sait,  que  dans  ces  écorces,  la  zone  libérienne  dé- 
pourvue d'éléments  fibreux^  est  composée  d'un  parenchyme 
dont  les  cellules  sont  plus  ou  moins  gorgées  d'amidon»  et  au 
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milieu  duquel  on  aperçoit,  sur  la  coupe  transversale,  des 
groupes  rayonnants  de  cellules  cubiques  (à  section  carrée  sur 
les  coupes  longitudinales  et  transversales)  renfermant  chacune 
un  gros  raphide  d'oxalate  de  chaux.  —  Ces  groupes  celhilaires 
se  reconnaissent  aisément  à  la  teinte  sombre  que  leur  commu- 
nique la  màcle  cristalline  dont  chaque  cellule  est  remplie  ;  ils 
tranchent  ainsi  très  nettement  sur  le  fond  clair  formé  par  les 
cellules  à  amidon.  —  Sur  les  coupes  transversales^  diacun  de 
ces  groupes  a  sensiblement  la  forme  d'un  coin  triangulaire  dont 
la  base  repose  sur  le  cambium  et  dont  la  pointe  vient  se 
terminer  plus  ou  moins  loin  à  rextérieur,  dans  la  zone  paren* 
chymateuse  qui  confine  au  périderme.  Chacune  de  ces  surfaces 
triangulaires  est  limitée  latéralement  par  un  rayon  médullaire 
formée  d'une  ou  deux  rangées  de  cellules.  Dans  les  régions  les 
plus  profondes  du  liber,  il  y  a  ainsi  3  à  8  cellules  à  raphides 
remplissant  l'espace  compris  entre  deux  rayons  médullaires* 
Ces  3  à  8  cellules  forment  une  assise  qui  est  séparée  de  l'as- 
sise plus  extérieure  par  une  ou  quelquefois  deux  rangées  tan* 
gentielles  de  cellules  à  amidon,  et  ainsi  de  suite  alternative- 
ment. Mais  à  mesure  qu'on  se  rapproche  du  parenchyme 
cortical,  les  rayons  médullaires  venant  à  s*élargir  en  se  con- 
fondant avec  les  cellules  de  ce  parenchyme,  les  cellules  à  ra- 
phides comprises  entre  eux  diminuent  de  nombre,  et  forment 
ainsi  la  partie  pointue  du  coin  triangulaire  dont  il  a  été  ques- 
tion. Finalement,  elles  disparaissent  dans  le  parenchyme  cor* 
tiçal. 

Ajoutons  que  dans  ce  parenchyme  on  rencontre  par  places 
des  cellules  scléreuses  très  épaisses,  et  que  sur  lesécorces  en 
bon  état  on  aperçoit  un  périderme  remarquable  par  un  épais- 
sissement  limité  à  la  face  interne  des  cellules  qui  le  com- 
posent. 

Les  détails  dans  lesquels  je  viens  d'entrer  se  rapportent  aux 
écorces  de  grosses  racines.  Dans  les  petites  racines  on  retrouve 
d'ailleurs  les  mêmes  caractères  essentiels,  sauf  que  les  extrémités 
pointues  des  groupes  de  cellules  à  raphides  s'avancent  moins 
loin  dans  le  parenchyme  cortical.  Dans  les  écorces  des  grosses 
racines,  au  contraire,  on  trouve  des  cellules  à  raphides  jus- 
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qa'aux  limites  les  plus  externes  du  parenchyme  eortiesl,  m 
contact  avec  le  périderme. 

Si  nous  passons  maintenant  à  l'étude  de  l'éeorce  de  la  tige, 
nous  retrouvons  les  mêmes  éléments  avec  leur  répartition 
caractéristique.  Comme  pour  la  racine,  deux  cas  sont  à  consi- 
dérer suivant  que  l'on  a  affaire  à  des  écorces  de  jennes  brao- 
ches  ou  k  des  écorces  de  rameaux  plus  vigoureux  on  de  tiges 
âgées.  Dans  le  premier  cas,  comme  l'a  bien  dit  M.  Cauvet,  lei 
groupes  de  cellules  à  raphtdes  ont  la  môme  forme  que  dans  Im 
racines,  mais  il  n'a  pas  bit  remarquer  toutefois,  et  le  point  nous 
parait  capital,  qu'il  les  comparait  à  ceux  des  écorces  de  racines 
également  jeunes. 

Nous  avons  dit,  en  effet,  que  dans  les  écorces  de  racines 
âgées^  les  cellules  à  rapbides  se  répandent  dans  le  parenchynie 
cortical  et  arrivent  jusqu'au  périderme;  c'est  ce  qu'avait  montré 
M.  Planchon  dans  la  coupe  qu'il  a  donnée  {Biêtaire  dti  drogu» 
simples f  t.  II,  p.  29),  et  ce  que  M.  Cauvet  parait  n'avoir  pas  re- 
marqué. Or,  dans  les  vieilles  branches  et  les  troncs  à  végétation 
vigoureuse,  comme  dans  les  racines  âgées,  on  trouve  des  ra- 
phides  jusqu'au  voisinage  du  périderme.  Mais  ici^  principale- 
ment dans  les  écorces  de  tiges  rugueuses,  le  parenchyme  in- 
terposé aux  cellules  à  raphides  est  devenu  presque  sclérench;- 
mateux. 

On  suit  alors  moins  facilement  la  direction  de  ces  cellules, 
car  elles  tranchent  moins  nettement  sur  }e  fond^  et  M.  Caavet 
avance  même  que  la  partie  pointue  des  surfaces  triangulaires 
que  déterminent  ces  cellules  à  raphides  vues  en  coupe  trans- 
versale, disparaît  par  suite  d'une  exfoliation  profonde  des 
couches  parenchymateuses.  Sur  ce  dernier  poiqt,  je  ne  suis 
point  de  l'avis  de  M.  Cauvet,  qui  ne  parait  pas^  du  reste,  lui- 
même  très  convaincu^  car  quelques  lignes  plus  bas^  après  avoir 
invoqué  l'exfoliation  comme  la  cause  de  la  disparition  des 
pointes,  il  ajoute  :  a  Les  faisceaux  libériens  arrivent  jusqu'à  la 
<r  surface  de  l'écorce  ou  n'en  sont  séparés  que  par  une  mince 
«if  zone  cellulaire,  »  et  c'est,  en  effet,  ce  qu'on  peut  voir  sur  la 
figure  qu'il  a  donnée.  Mais  pour  lui  cette  <  zone  cellulaire  est 
c  formée  par  les  éléments  du  liber^  dont  les  cristaux  ont  été 
«  sans  doute  résorbés.  »  Cette  explication  doit  être  absolument 
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rejeiée»  d'abord  parce  qu'il  est  peu  probable  que  l'oxalate  de 
chauX;  produit  de  désassimilation,  se  résorbe,  et  surtout  parce 
que  les  cellules  de  la  zone  cellulaire  en  question  n'ont  nulle- 
ment la  forme  cubique  qu'elles  auraient  si  [elles  représentaient 
des  cellules  à  raphides  vidées. 

En  réalité^  les  groupes  de  cellules  à  raphides  ne  nous  parais- 
sent être  atteints  que  dans  une  très  faible  mesure  par  Pexfolia- 
tîon.  Et  ce  qui  le  prouve  encore,  c'est  que,  plus  loin,  M.  Gau- 
vei  dit  lui-môme  avoir  trouvé  dans  un  lot  de  ces  écorces  qu'il 
range  dans  son  groupe  <c  d'écorces  à  faisceaux  non  appointis  » , 
des  échantillons  «  qui  lui  ont  offert  des  faisceaux  libériens  ap- 
pointis. » 

fi  pense  pouvoir  les  regarder  comme  a  provenant  de  cette 
portion  indécise  de  l'axe  végétal  qu'on  a  nommée  collet^  «  ce 
qui,  à  notre  avis»  ne  tranche  nullement  la  difficulté. 

D*après  nos  recherches,  l'explication  est  plus  simple.  Dans 
les  écorces  de  troncs  âgés,  les  pointes  des  groupes  triangulaires 
de  cellules  à  raphides  sont  moins  visibles  que  dans  les  écorces 
de  jeunes  tiges,  parce  qu'elles  se  terminent  moins  brusquement 
et  que  probablement  aussi  d'autres  raphides  se  produisent 
dans  les  cellules  du  parenchyme  cortical,  où  l'amidon  disparaît 
presque  complètement.  La  disparition  de  ces  pointes  ne  parait 
pas  le  fait  de  l'exfoliation,  qui  dépasse  très  peu  le  périderme,  et 
d'ailleurs  dans  les  écorces  de  racines  ftgées  où  l'exfoliation  est 
moins  active  encore,  les  mêmes  particularités  peuvent  s'ob- 
server. 

En  résumé,  les  deux  figures  qu'a  données  M.  Cauvet  peuvent 
se  rapporter  toutes  deux  aussi  bien  aux  tiges  qu'aux  racines.Ce 
n'est  qu'une  question  d'ftge. 

Ainsi  s'explique  la  contradiction  apparente  entre  les  figures 
données  par  M.  Plancbon  {loc.  cit.)  et  par  M.  Cauvet  pour  les 
écorces  de  racine  de  grenadier. 

M.  Cauvet  reproduit  la  coupe  d'une  écorce  de  racine  jeune  et 
M.  Planchon  celle  d'une  écorce  de  racine  âgée,  qui,  ainsi  que 
je  viens  de  le  dire^  présente  les  mêmes  caractères  que  la  coupe 
de  tige  âgée  que  reproduit  d'autre  part  M.  Cauvet. 

il  ressort  également  de  là  qu'on  ne  saurait  trouver  dans  la 
forme  qu'affecte  la  coupe  des  groupes  de  cellules  à  raphides^ 


une  différenciatioD  appréciable  eatre  les  écofces  des  tiges  et 
celles  des  racioes  du  grenadier. 

Nous  trouvons  toutefois  un  élément  de  différenciation  très 
net,  si  en  ne  nous  arrêtant  pas  à  l'arrangement  des  cellales^ 
nous  considérons  celles-ci  en  elles-mêmes;  comparées  sur  des 
types  de  même  âge,  les  cellules  parenchymateuses  tant  delà 
zone  corticale  que  du  liber  ont  un  diamètre  très  sensiblement 
supérieur  dans  les  écorces  de  racines  à  celui  des  mêmes  élé- 
ments dans  l'écorce  de  tiges,  lien  est  de  même  pour  les  cellules 
des  rayons  médullaires.  Si  bien  qu'il  suffit  d'avoir  constaté  une 
fois  cette  difiérence,  pour  l'apprécier  ensuite  avec  certitude. 
J'ajouterai  que  dans  les  écorces  de  tige^  on  trouve,  conjointe- 
ment aux  cellules  scléreuses  plus  petites,  mais  également  fort 
épaissies,  dans  les  parties  du  liber  voisines  du  Cambiam.  Ces 
cellules  y  forment  des  traînées  parallèles  au  cambium.  Je  n'en 
ai  jamais  rencontré  de  semblabiement  situées  dans  les  écorces 
des  racines. 


sa 


École  de  médecine  de  Nantes.  —  M.  Bureau,  docteur  en  médeetot, 
chef  des  travaux  anatomiques  à  l'École  de  plein  exercice  de  médeciDe  et  de 
pharmacie  de  Nantes,  est'  institué,  en  outre^  suppléant  des  chaires  de 
sciences  natorelles  k  ladite  École,  pour  une  période  de  dix  années. 


École  de  médecine  d'Alger.  —  Sont  nommés  :  professeur  de  chimie  et 
de  toxicologie,  H.  Duval  (Jules),  pharmacien  de  première  classe,  phanm- 
cien  en  chef  de  Thôpital  oivil  de  Bone;  professeur  â'hlstotre  oatorflUC) 
M.  Trabut,  docteur  en  médecine,  licencié  es  sciences  natuieUes,  médeeia- 
adjoint  de  l'hôpital  civil  d'Alger  ;  professeur  de  pharmacie  et  matièK 
médicale,  M.  Battandier,  pharmacien  de  première  classe,  professeur 
d'histofre  naturelle  et  matière  médicale  à  ladite  école. 


Pharmaciens  militaires.  —  Ont  été  nommés  :  au  grade  de  phannacies 
principal  de  2«  classe,  M.  Fleury  (Gustave-Elément);  au  grade  de  pharmi- 
qien-major  de  i'*  classe,  MM.  Yilledon-Denaide,  Bonnard,  Booiilon  et  fiO' 
cueplo. 

Le  Gérant  :  Gborgbs  MÂSSON. 
Paris.   —  ImuEimnle  Ani«iis  da  Rivière,  ms  EteiM,  te. 
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ÉTUDES  SUR  LES  STRYCHNOS.  (Suite.) 


V.  —  Curare  de  la  Guyane  anglaise;  par  M.  G.  Planchon.  . 

Comme  pour  la  Guyane  française,  c'est  dans  les  massifs  qui 
forment  la  séparation  entre  le  bassin  de  l'Amazone  et  celui 
de  l'océan  Atlantique  que  se  trouvent  les  plantes  qui  fournissent 
le  Curare  de  la  Guyane  anglaise.  —  Le  grand  fleuve  de  cette 
région  est  l'Essequebo,  qui  prend  sa  source  dans  les  monts 
Acaraa,  à  60  kilomètres  nord  de  l'Equateur  et  se  dirige  presque 
constamment  vers  le  Nord  (entre  le  58*  et  le  59*  de  longitude 
Est  de  Greenwich),  pour  se  jeter  dans  F  Atlantique^  après  un 
trajet  de  990  kilomètres.  A  la  hauteur  du  4*  latitude  Nord  il 
reçoit  sur  sa  gauche  le  Rupuruni^  qui  lui-même  sort  d'un 
massif  montagneux^  situé  à  Touest  de  TEssequebo  par  le 
3*  degré,  et  nommé  Conuku,  Çonocou  ou  Corocou.  Au  pied  de 
ce  massif,  à  l'ouest,  coulent  les  nombreux  affluents  qui  se  réu- 
nissent pour  former  le  Parima  et  porter  leurs  eaux  vers  l'Ama- 
zone. 

C'est  dans  cette  région  que  vivent  le&'Mucusis^  tribu  qui  pré- 
pare plus  spécialement  le  poison  des  flèches  dans  la  Guyane 
anglaise.  —  Nous  avons  déjà  indiqué,  d'après  Rob.  Schom- 
burgk,  la  composition  de  cette  substance,  la  première  bien 
exactement  étudiée  au  point  de  vue  de  la  détermination  des 
espèces  qui  en  forment  la  base.  Il  ne  nous  reste  qu'à  dire 
quelques  mots  de  ces  plantes. 

L'espèce  fondamentale  est  le  Strychnos  toxifera^VUrari 
des  indigènes.  Elle  a  été  décrite  par  Bentham  (in  Hooker 
Joum.  bât.,  III,  240)  d'après  les  échantillons  apportés 
par  Schomburgk,  et  nous  n'avons,  pas.. à  insister  beau- 
coup sur  cette  espèce  parfaitement  connue.  Rappelons 
seulement  que  c'est  une  liane  qui  se  distingue  assez  facilement 
des  autres  Strychnos  par  les  poils  nombreux,  longs,  étalés, 
de  couleur  rousse,  qui  recouvrent  les  jeunes  rameaux,  les 
crocs  en  massue  et  les  feuilles  d'un  vert  foncé.  Ces  der- 
nières ont  la  nervation  ordinaire  des  Strychnos,  c'est-à-dire 

J4wn.  de  Pham-  et  de  Chim,,  5*  séue,  t  IT  (Août  1880).  8 
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trois  oa  cinq  nervures  loogitudioalas  :  elles  sont  tamioU' 
neuses,  ovales,  obloDgues,  brièvement  acuminées.  Les  fleurs 
ont  une  corolle  hypocraiériforme,  à  tabe  cinq  fois  plus  leog  qœ 
les  lobes  du  limbe,  couverte  extérieurement  de  longs  poils  et 
porUuftt  à  la  hase  de  ses  divisions  up  duvet  iaioaux  Uin- 
châtre.  Le  fruit  a  la  grosseur  d'une  pomme;  il  est  arrondi. 
acuminé,  d'un  vert  bleuâtre  et  contieat  les  graiats  dMS  uœ 
pulpe  mucilagineuse,  amère. 

Nous  avons  vu  au  Muséum  d'histoire  natoreUe  un  eertûa 
nombre  d'échantillons  du  Stryckmi  toxiferu  Benth.,  et  nous 
avons  pu  étudier  la  structure  anatomique  d'un  tout  jeune 
itiiDeau.  D'autre  part,  M.  Holmes,  conservateur  du  Muséum  de 
la  Société  pharmaceutique  de  Londres  (Britiêh  Pkmrmaeevdeé 
Society)  a  bien  voulu  nous  envoyer  quelques  nooroeaux  d'écoite 
et  un  fragment  de  lige  de  2,8  centimètres  de  dîaoïètre,  qui 
nous  ont  permis  de  nous  rendre  compte  de  la  structure  de  t» 
parties. 

L'échantillon  de  rameau  tout  jeune  du  Muséum  n'offre  pis 
trace  des  lacunes  si  caractéristiques  des  Stryehnos  et  Ton  poor- 
lait  croire  qu'elles  ne  se  trouvent  pas  dans  l'espèce  en  questias. 
Mais  l'échantillon  de  tige,  envoyé  par  M.  Holmes,  ne  laisse 
aucun  doute  sur  l'existence  de  ce  caractère. 

Dans  cette  portion  de  tige,  Técorce  qui  se  sépare  àaseg,  faci- 
lement du  bois  a  une  épaisseur  de  l"*,5  à  2  millimètres.  A 
Pextérieur  elle  est  raboteuse,  longitudinalement  et  irrégnlièie- 
ment  ridée;  à  la  face  intérieure,  elle  a  «ne  couleur  grisâtre  et 
est  finement  striée  dans  le  sens  de  la  longuenr.  Sur  la  ceape 
transversale,  elle  présente  coaune  caractère  saillant,  os 
développement  très  considérable  de  la  xone  moyenne  pâle  ob 
blanchâtre,  placée  entre  deux  minces  eouches  de  teinte  roa- 
geâtre.  A  cet  égard  elle  rappelle  beaucoup  Fécoree  de  notie 
StrychnM  Gubleri,  Le  bois  est  grisâtre,  marqué  do  nombretfL 
traits  saillants  d'une  teinte  un  peu  plus  claire  que  le  fond  do 
tissu  ou  de  toutes  petites  ouvertures  étendues  dans  le  acns  tis- 
gentiel;  traits  et  fentes  forment  des  ooudies  coneentrifis» 
assec  régulières. 

Au  microscope,  l'écoree  montre  au  dessous  de  la  aene  tubé- 
reuse, rongeâtra,  formée  de  nenbreuses  ceHides  talMdairBi  su 
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séries  régutièremefit  disiposées,  une  zone  parencitymatense, 
tràs  étroile^  à  cellules  étendues  transTeraalenient  et  contenant 
assez  fréquerameot  de  gros  cristanx  d'oxalate  de  chaux.  La 
zone  de  cellules  pierreuses  occupe  à  elle  seule  les  deux  tiers 
de  répaisseur  de  Técorce;  au  dessous  la  couche  Ubérienne, 
riche  en  cristaux,  rappelle  par  son  aspect  la  seconde  zone. 

Qnant  au  bois,  il  présente  la  structure  ordinaire  des  bois  de 
Strychnos.  Les  rayons  médullaires  contiennent  des  cristaux 
dans  presque  toutes  les  cellules;  les  lacunes  y  sont  bien  àéwe- 
loppées  et  dans  la  plupart 'on  trouve  un  tissu  formant  une 
sorte  de  réseau  à  mailles  larges,  qui  en  remplit  la  capacité.  Sur 
la  coupe  longitudinale,  des  parois  obliques,  toutes  poreuses, 
indiquent  bienrorigioe  de  ces  lacunes  caractéristiques,  qui  pro- 
viennent de  la  présence  dans  le  bois  de  vaisseaux  grillagés  (1). 

La  seconde  espèce  iïi.Strycknosqm  entre  dans  la  composition 
du  Curare,  VArimaru  des  indigènes,  a  été  décrite  par  Bentham 
(&w.ci/«  105),  d'après  les  plantes  de  Schomburgk  sous  le  nom  de 
Strychnos  cogen».  C'est  une  espèce  encore  mal  connue,  sur 
laquelle  nous  ne  pouvons  donner  que  bien  peu  de  détails.  La 
plante  est  une  liane  à  feuilles  coriaces,  ovales,  lancéolées,  aou* 
minées,  arrondies  à  la  base,  marquées  de  cinq  nervures;  lon- 
gues de  4  à  5  pouces,  larges  de  1  1/2  à  2,  luisantes  en  dessus, 
opaques  en  dessous;  les  inflorescences  sont  axillaires,  rameuses 
dès  la  base,  pins  courtes  que  les  feuilles;  on  ne  connaît  pas  les 
corolles;  le  fruit  est  une  baie  globuleuse,  jaunâtre,  d^m  dia- 
mètre de  6  à  8  lignes. 

Le  Strychnos  cogens  croit  près  du  Pirara,  qui,  sur  la  carte 
dressée  d'après  Rob.  Schomburgk,  et  jointe  au  catalogue  de  l'Ex- 
position universelle  de  1887,  pour  la  Guyane  anglaise,  forme  un 
canal  de  communication  entre  les  cours  d'eau  qui  se  jettent 
dans  le  Rupuruni  et  par  là  dans  l'Ësequebo  et  ceux  qui  se  ren- 
dent à  r Amazone  par  le  Parima. 


(1)  L^existence  de  ces  vaisseaux,  et  par  suite  Texplication  des  lacunes 
caractérifiiques  des  Strychnos,  a  été  déjà  indiquée.  Nous  trouvons  en  effet 
dans  la  3*  partie  du  Handbueh  der  physiologischen  Hotamk,  de  Hoffmeis- 
ter,  parUe  rédigée  par  M.  de  Bary  sous  le  titre  de  Vergleichende  Ânatomie 
der  VegetatiwsorgaM,  ces  vaisseau  décrit»  et  (igorés  page  h9^,  Ég.  2^9. 
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Le  YaUci  des  indigènes  est  également  un  Stryeknos,  que 
Klotzsch  a  décrit  sous  le  nom  de  Stryeknos  Schom^gkii 
Nous  le  trouvons  décrit  dans  la  Flore  du  Brésil  de  Martius, 
sous  le  nom  de  Strychnos  pedunculata  Benth.;  il  rentre 
dans  la  division  des  Rouhamon  et  a  été  indiqué  dans  le 
Prodomus  de  De  Gandolle^  sous  le  nom  de  Jiouhamon  peduncu- 
lalumAlp.  D.  G.  Nous  en  avons  vu  des  échantillons  dans  ^he^ 
bier  du  Muséum.  Richard  Scbomburg  Ta  trouvé  près  da 
Pirara. 

C'est  une  liane,  munie  de  cirrhes  enroulés  en  crosse;  les 
feuilles  sont  coriaces,  ovales  ou  oblongues^  obtusément  acumi- 
nées^  à  trois  ou  cinq  nervures  longitudinales.  Les  fleurs  sont 
disposées  en  cymes  axillaires,  longuement  pédonculées,  à 
quatre  pièces  aux  divers  verticil les;  la  corolle  est  hypocratéri- 
forme,  à  tube  plus  court  que  les  lobes  du  limbe;  elle  est  bar- 
bue à  la  gorge. 

Quant  au  Volkarimo^  au  Tarir eng^  au  Tararemu  au  Mû- 
mica  et  enfin  au  Maramu,  dont  le  suc  sert  surtout  à  épaissir  le 
Curare,  nous  n'avons  pas  de  renseignements  à  ajouter  à  ceux 
que  nous  avons  donnés  précédemment. 


Sur  l'absence  du  mercure  dans  Veau  minérale  de  la  source  du 
Rocker,  à  Saint-Nectaire  (Puy-de-Donie) 

Extrait  du  deuxième  rapport  fait  à  rAcaiémie  de  médecine^  au  nom 
de  la  commission  des  eaux  minérales;  par  M.  J.  Lefobt. 

.  Danssaséance  du  23  avril  1878,  rAcadéinic  de  médecine  a 
entendu  la  lecture  d'un  rapport  longuement  motivé  de  la  com- 
mission des  eaux  minérales  concluant  à  l'absence  complète 
du  mercure  dans  l'eau  de  la  source  du  Rocher,  à  Saint  Nec- 
taire, et  qui  invitait  M.  Garrigou  à  soumettre  à  un  nouveau 
contrôle  les  expériences  qui  l'avaient  conduit  à  un  résultat  con- 
traire (1). 

(I)  Bulletin  de  V Académie  de  médecine^  43, 1878,  p.  401,  et  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie^  [6],  5fc8,  p.  67. 
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A  la  suite  de  ce  rapport^  M.  Garrigou  a  adresse  à  TAcadé- 
mîe  une  lettre  dans  laquelle  il  disait  que,  n'ayant  pas,  recueilli 
par  nous-inême  le  dépôt  et  Teau  qui  avaient  servi  à  notre  tra- 
vail, il  craignait  que  ses  analyses  et  les  nôtres  n'eussent  porté 
sur  des  matériaux  de  deux  sources  différentes. 

Pour  lever  tous  les  doutes  à  cet  égard^  nous  nous  sommes 
rendu;  sur  l'invitation  delà  commission  des  eaux  minérales,  le 
15  octobre  de  Tannée  dernière,  à  Saint-Nectaire,  afin  d'y  re- 
cueillir toutes  les  matières  propres  à  de  nouvelles  recherches 
chimiques,  c'est  le  résultat  de  ce  supplément  de  travail  qui  a 
été  soumis  récemment  à  l'Académie  de  médecine  et  qui  est  ab- 
solument conforme  à  nos  premières  expériences. 

§  1 .  —  Expériences  faites  au  griffon  de  la  source. 

Quelques  instants  après  notre  arrivée,  nous  avons  plongé 
dans  le  bassin  de  la  source  du  Rocher  des  lames  de  cuivre  et  de 
zinc  afin  d'y  précipiter,  sur  les  premières,  le  mercure  à  l'état 
d'amalgame  si  facile  a  reconnaître,  et  sur  les  secondes,  le  mer- 
cure à  l'état  métallique.  Ces  métaux  ont  été  laissés  pendant 
18  heures  dans  le  bassin,  et  ont  reçu  d'une  manière  permanente 
le  courant  d'eau  minérale  qui  jaillissait  en  grande  abondance 
de  son  griffon. 

I.  En  examinant  l'une  des  lames  de  cuivre,  au  moment  où 
nous  la  sortons  de  l'eau,  nous  constatons  qu'elle  s'est  recou- 
verte d'une  couche  brune  ou  mieux  noirâtre,  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  de  l'amalgame  de  cuivre,  et  elle  ne  blanchit  pas 
une  pièce  d'or  :  n'oublions  pas  de  dire  ici  que  la  même  eau  mi- 
nérale transportée  à  Toulouse,  une  couple  d'années  auparavant, 
a  recouvert  d'après  M.  Garrigou,  de  globules  de  mercure  visi- 
bles à  l'œil  nu  une  lame  de  cuivre  qui  avait  séjourné  pendant 
15  heures  dans  un  seul  litre  d'eau  minérale. 

La  coloration  en  noir  des  lames  de  cuivre  mérite  ici  une  pe- 
tite explication.  Les  eaux  de  Saint-Nectaire  sont  très  notable- 
ment ferrugineuses,  et  l'action  qu'elles  exercent  sur  le  cuivre 
indique  assez  qu'elles  sont  surtout  minéralisées  par  du  bicar- 
bonate de  sesquioxyde  de  fer  ;  de  là  leur  aspect  louche 
dans  le  bassin  de  la  source  par  suite  de  la  décomposition  par- 
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tielU  au  cootact  de  Uair  dn  bionrboDate  feni^oe  solmUe,  en 
hydrate  krrique  imprégné  de  carbonate  de  ckaax  et  d'aiséualc 
feirique,.  qui  se  dépose  en  gieande  cfuantîté  sur  les  paroia  da  ré> 
aemoir.  Or,  une  lame  de  oiâivre  plongée  daoa  ua  milieii  panil 
dont  la  température  u'esc  paa  «oindre  de  40^  an  dcasua  deO, 
réduit  de  l'oxyde  ferrique  en  oa^yde  fevroao-fernqiie  Oik  oxjde 
magnëtiquey  qui  se  &ie  sur  le  cuivrevsoss  la  loame  d'une  pondit 
noire  ou  brunâlre^suivani  le  temps  qu'elle  est  restée  au  contact 
de  l'eau  minérale» 

IL  Les  lames  de  une  examinées  à  kur  tour  ont  éptlemeat 
perdu,  pendant  leur  séjour  de  i&  heures  dan  a  le  basai»  de  la 
source,  leur  biiUant  métallique  ;  maia  la  coucbc  qui  les  rr* 
couvre,  recueillie  avec  soin  et  examinée  dans  le  laboratoire 
de  TÂcadémie  de  médecine,  n'a  pu*  iduraî,  par  son  frotte- 
ment sur  une  lame  d'or,  le  plus  petit  indice  d'amalgame. 

Ces  premiers  essais  négatifs,  faits  par  nous  à  Saiof-Nrctatre, 
avec  de  l'eau  ufinérale  telle  qu'acné  jailKt  du  sol,  nous  ont  sog- 
f^n*  Kiilée  de  les  contrôler  en  abandonnant  une  pile  deSmiè* 
son  trè&lavge,  pni^  des  laines  de  cuivre  et  de  zinc  pendant  un 
tnnps  beattcoup  plu»  prolongé  à  l'action  permanente  de  feaa 
iM<inérale,  qui,  dans  le  basain  est  en  agitafëon  ineessanfe;  Povr 
eiHa,  nous  avons  adressé  ait  propriétaire  de  réfafelkaeuienf  ces 
métaux,  avec  la  recommandation  de  les  laisser  nmaergés  peff* 
dan!  dix  jour  $  consécutifs  dana  le  réservoir  de  la  source.  Au 
bout  dr  ce  temp9,  ronrtea  les  lames  méfalliqnea  nous  ont  M 
iwfCMtrnées  à  Paris,  et  vorcr  ce  que  nous  avons  eoostaté  à  lair 
arrivée. 

m.  L'or  de  In  piie  de  Smitlrson^  est  aoBsi^  jaune  que  lofsqae 
n*a«rs  Tavons  enroulé  sur  )a  lame  d'étana.  L-anenie,  dans^  eeCie 
CFrconstanee  ne  pouvait  fausser  l;rrésalu4  attcsMlo,  pacce*  que 
ce  w»é<alkoïd«  se  tiwfue  dans-  Teai»  mioérak  à  l'état  d'arséaiate, 
sur  lequel  le  couple  or* étain  eau  sana  actiooir  Mais*  la  amucr  da 
Hadatr  accuse  une  température  de  plus-  da  40* f  et  Me  est  très 
rn^  en  sdë> minéraux,  prineîpaleiucni  du  eblocun  de  sodium, 
toutes  condiirieQa  qui  la  rendent  oonductnctf  de  rékcctricité;  Il 
n'est  donc  pas  deuteua  pour  vaure  Goiimiiasion,  cauMimaat 
Kexicéme  scMibilîté  de  la  pile  da  Smitheaa  pa«e  k  décoovertt 
dunicvcurej  que  la  lame  d'or  se  fivt  eoiièremciic  Maoebir  é 
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Ftau  nànénh  eàt  été  imiM^giiée  ie  metcuve,  tmriowi  en  pré* 
seace  de  cetl»  chrokiiistatice  cfue  Vtppareii  ëleetrn[U6  a  fn  rfeoe* 
voir  le  contact  de  plusieurs  milliers  de  litres  d'eau  minétafe 
pendant  les  Id  jtnirs  qu'il  «»t  resté  dama  la  séuf  ce* 

FV^  Lcalantetde  ctiiyfe  qui  onc  ^gatlement  séjovrué  pendant 
10  jaurs  dasa  hd  baséiir  de- h  sobYcO)  som  vecoQvenea,  fmrso&ee^ 
èx  leur  cxposiitiDti  pfotongée  &  l'air^  d'oayde  ferticpae  iiiél*iif|é 
d'ua  peu  d'oxyde  inagnétiquiey  et  kl  p6»dre  «at  ëaaa  ootloD 
sur  l'or.  Ces  lames  sont  limées  de  manière  h  eo  détacher  toute 
\m  parrtie  aopetficielle  ;  la  poudra  gfossière  (fin  e»  résulte  est 
broyée  avec  un  mélange  de  potasse  et  de  chaux  puWëriaéea^  et 
cliaufifée  dans  un  tube  fermé  à  l'une  de  ses  extrémités  ;  mais  la 
ckaleifrr  perlée  preaqua  ati  tonge,  ù'ttt  élimifie  paa  la  plus  lé- 
gère trace  de  mercure  ;  il  ne  s'était  donc  pas  produit  d'amal- 
gattied^  cUivi'e. 

T.  Enûn  tes  lamed  de  ziné  sont  gi^tfées  à  Veur  tour  potfr  en 
^aln!r  la  partie  brutte  cpA  le^  récotiti^e';  tnaia  il  eit  facile  d'y 
e^nMàférf  abaenee  emuplèie  dit  Mercure. 

5  2.  —  Expéfietices  pratiquées  ctàee  F  eau  minérale 

tfamportéé  à  PàriÈ. 

'  •  ». 

YL  Nod»  verloiis  10' litres  d'ea«  niittéffale  dans- vo  rase  et 
nous  y  suapcbdolid  une  pile  de  Siiki&aoir«  I^e  Uiquide  est  agité 
Itgèreraent  de  temps-  à  au/tre^  afk^de  perntettve  à  Vapparal  de 
recevoir  tourént  le  contact  de  t«N»te  ki  masse  ds  licpiide;  mais 
après  trois  semaines  nous  reconnaissons  que  l'or  n'a  pas  subâ  le 
plu»  léger  ckaugenient  de  teinte.  Ce  rémkat  était  facile  k  pré- 
voir, puiaipte  l'or  d'une  pile  deSmîthson  abe^onnée  peadànt 
10  jours  dans  le  bassin  de  la  80UTce<lEi  Roeber  n'a  pu  ptfodiBte 
ht  plue  légère  threé  d'«aia'%ame^  (Ex.  IIK) 

YII.  On  acidulé  légèremeat  Teau  niaéralë  et  ODy  laisse  de 
nouveau  séjourner  kr  piledtt  Smhbsev  pendant  plus  de  lâjeora: 
là  lanied'er;  détachée  delà  laine  d'étaiiï-;,  sembèe  veas le  point 
de  contact  des  deux  métaux  aroit  acqilis  unetràs  légère  Ititite 
bfwAâtle  ;  maie  unexatuear  ultérieur  nous  préutè  i|U''elle  .iv'est 
pafr  dueà  du  mcnïinre. 

Mbus  fecAnliitèaçeo»  cette  expéHencc'  a^eé  ma  autro?  volume 
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d'eau  et  le  résultat  que  nous  en  obtenons  est  ëgalemeot  né- 
gatif, comme  ceux  observés  déjà  lors  de  notre  premier  rap- 
port. 

yill.  Enfin,  on  fait  évaporer  jusqu'à  i/2  litre  environ,  10  li- 
tres d'eau  minérale,  et,  après  avoir  acidulé  le  résidu  par  l'acide 
chlorhydrique,  on  remet  dans  le  liquide  la  pile  de  Smithson 
pendant  plus  de  trois  semaines  :  l'appareil  voltaïqueest  impré- 
gné d'une  légère  couche  brunâtre  que  nous  reconnaissons  sans 
peine  pour  de  l'arsenic. 

Nous  allons  passer  maintenant  à  l'examen  du  dépôt  spontané 
de  la  source. 

3.  —  Expériences  pratiquées  avec  le  dépôt  spontané  de  la  source. 

Il  est  de  toute  évidence  que  si  le  mercure  existe  en  quantité 
même  infinitésimale  dans  l'eau  minérale  au  moment  où  elle 
sort  du  griffon^  le  dépôt  qu'elle  forme  doit  être  mercuriel  aa 
point  de  ne  plus  laisser  de  doute  dans  l'esprit  des  chimistes. 
N'est-ce  pas  ainsi  que  Tripier  a  pu  découvrir  pour  la  première 
fois  l'arsenic  dans  les  eaux  minérales  de  l'Algérie,  et  que  d'au- 
tres savants  ont  signalé  dans  certaines  sources  la  présence  du 
plomb,  de  l'étain^  de  l'antimoine,  etc.  ?  C'est  pour  cela  que 
nous  nous  sommes  spécialement  attachés  à  la  recherche  du 
mercure  dans  les  différents  dépôts  adressés  à  l'Académie  de  mé- 
decine par  le  propriétaire  de  l'établissement,  et  dans  le  dépôt  re- 
cueilli sous  nos  yeux  à  la  source,  le  15  octobre  de  l'année  der- 
nière. 

Dans  une  note  adressée^  le  27  août  1878,  à  l'Académie  de 
médecine,  etpostérieurepar  conséquent  à  la  présentation  de  no- 
tre précédent  rapport,  M.  Garrigou  a  annoncé  qu'il  nous  suf- 
firait de  chauffer  dans  un  appareil  distillatoire  du  dépôt  recueilli 
par  nous-meme  à  la  source  du  Rocher  pour  en  obtenir,  par  la 
volatilisation,  de  gros  globules  de  mercure. 

La  Commission  s'est  mise  en  mesure  de  contrôler  cette  opé- 
ration et  voici  ce  qu'elle  a  observé. 

IX.  Un  poids  de  dépôt  ocracé  recueilli  par  nous,  et  évalué  â 
100  grammes,  a  été  séché  à  une  basse  température,  placé  dans 
une  cornue  de  grès  munie  d'un  tube  recourbé  à  angle  droit, 
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doDt  l'exUrëmitë  inférieure  plongeait  dans  une  capsule  conte* 
nant  de  l'eau  et  chauffe  à  une  température  élevée  dans  un  four- 
neau à  réverbère,  de  manière  à  détruire  complètement  la  ma- 
tière organique  et  à  en  expulser  tous  les  produits  volatils  parmi 
lesquels  le  mercure  devait  se  trouver. 

Ce  tube  était  muni  à  ses  deux  extrémités  de  lames  d'or,  afin 
de  retenir  à  Tétat  d'amalgame,  le  mercure  qui  se  volatiliserait 
dans  la  cornue. 

Dès  que  la  température  a  été  suffisante  pour  que  le  charbon 
provenant  de  la  décomposition  de  la  matière  organique  ait  pu 
réduire  Farséniate  de  fer  qui  existe  en  très  grande  quantité 
dans  le  dépôt,  on  a  vu  apparaître  dans  l'intérieur  du  tube  un 
sublimé  noirâtre,  très  abondant  communiquant  au  verre  un 
aspect  miroitant,  gris  métallique. 

On  a  démonté  l'appareil  et  on  a  examiné  successivement  la 
matière  noire  qui  revêt  Tintérieur  du  tube,  le  produit  noir 
charbonneux  distillé  et  recueilli  dans  l'eau  de  la  capsule,  et 
enfin  les  deux  latnes  d'or. 

La  matière  du  tube  n'accuse  en  aucune  manière  la  présence 
du  mercure^mais  seulement  une  grande  quantité  d'arsenic  mé- 
tallique imprégné  de  charbon,  fourni  par  la  décomposition  de 
la  matière  organique  dont  est  chargé  le  dépôt  naturel  de  la 
source. 

La  lame  d'or  qui  a  reçu  le  contact  direct  delà  chaleur,  parce 
qu'elle  était  à  une  très  petite  distance  du  bouchon  de  la  cornue, 
a  un  léger  aspect  brunâtre  métallique^  et  son  examen  montre 
que  cette  couche  provient  de  Tarsenic,  qui  a  formé  avec  For 
chauffé  à  une  température  élevée  de  Tarséniure  d'on  Tous  les 
chimistes  savent,  en  effet,  que  la  vapeur  d'arsenic  se  combine 
très  facilement  avec  l'or  métallique  amené  à  une  certaine  tem- 
pérature. ' 

Quanta  la  lamé  d'or  placée  à  l'extrémité  inférieure  du  tube 
recourbé,  elle  a  été  trouvée  parfaitement  intacte. 

Enfin  le  produit  de  la  distillation  recueilli  dans  l'eau  de  la 
capsule  n'indique  en  aucune  manière  la  présence  du  mer- 
cure. 

Cette  expérience,  qui  avait  été  déjà  contrôlée,  mais  sans  suc- 
cès^ par  M.  Willm,  avec  du  dépôt  recueilli  en  i878,  et  que 
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nous  lui  avions  remis,  a  été  rëpélé  «H*  (Uvhiièmê  foi»,  mais  eo 
ne  plaçant  pas  de  laiiaes  d'or  dans  le  tulMi  afin  de  nous  cOi* 
former  exacteineat  au  procédé  indicée  par  M.  Giarrigon, et  \e 
ri^suUat  a;  été  absclnmen t  ttégat  i  f . 

Les  vapeurs  de  mercure  et  d^arseni^  mêlées  ensemble  m 
«combinant  très  facilenient^  nous  nous  somines  demandé  si  tio- 
rue  insuccès  ne  provenait  pas  de  ce  que  nous  ptodutsionSy  paf 
ce  procédé,  de  Tarséniure  de  mercure,  composé  solide^  dsil 
lequel  les  propriétés  pkysiques  du  mercure  sont  absohiMJDt 
dissNuulées.  Cette  sufposîtion  était  d'autant  plnl»  admissiUe 
que,  d'après  une  analyse  de  M.  Garsigoii^  le  dép^  spoiltadédc 
la  source  du  Rocher  ne  contient  pas  iitoûm  de  6,90  féw  1^ 
d'arsenic  métallique* 

Au  lieu  de  la  voie  sècbe,  nous  â,vonê  donc  eu  reeOttTSàli 
voie  huiuide  pour  poursuivre  lareclierebe  dtt  tnerourê  dait  ^ 
dépôts 

X.  Déjà,  d«'«ns  notre  premier  rapport,  nous  avons  ïnéxf^ 
qu'en  plaçant  un  couple  vollaïque  de  cuivre-zine  dsins  11  4»* 
solution  cMorhydrique  du  dépôt  de  kr  soaroe  du  Roolier,DD 
n*en  séparait  que  de  l'oxyi^le  de  fer  iua^^ti(|iie  ki«  bUneUMli 
jamais  une  lame  d'ot  :  nous  avons  répété  c^tte  analyseavcei* 
dépôt  recueilli  par  nous-méme,  et  nons  e»  avons  obienn  vi 
résultai  identique  aux  précédents. 

XI.  Au  lieu  d'un  couple  voUaique,-  nous  avons  abandon^ 
une  large  feuille  de  zinc  dans  U0c  dissoluiîoa  cbldrhydri^ 
de  ce  même  dépôt:  le  zinc  s'est  encore  recouvert  d'oxyde  defcf 
magnétique  arsenical  qui  ne  conteiaait  pas  la  pfens  légèw  W^ 
de  nifrcvre. 

XII.  Tous  les  chimistes  savent  que  l'acide  fornûque  «ëdoitt 
chaud  avec  la  plus  grande  facilité  le  bioJByde  de  pa^vCére,  ^ 
est  ramené  à  l'état  métallique. 

125  grammes  du  dépôt  de  h  source  ont  été  dissous  à  cfasui 
dans  de  racidechloiiiydri4|ue  additionné  d'un  peu  d'acide  ai^ 
tique.  Lei  solutioDy  d'u» jaune  vif,  a  été  vers«'c  dansde  l'ea«  cio- 
tenant  de  la  potasse  caustique  en.  légev  exeès«  III  d'esf  fiorinéa^ 
abondant  précipité  rouge  composé  surtout  d'oxyde  ferrique^ 
d'arséniate  ferrique.  Ce  précipité^  qui  aurait  dû-  «liiisi  oontcsif 
du  bioxyide  de  mercure,  a  été  ehaafTé  au  baid  desabteavccde 
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l'acide  fonaîque  ai  ODcàs*.  U  t'tti  prod«ii  du  formiaile  iemqmr 
aoéwbleet  il  est  resté  unléget  dép6l  d'arfiéniafie  de  itif;  nuis 
celui-ci  mi»  «u  cootacl  d'une  knie  dW^  n'a  pâs  fourni  k  plus 
léger  indifse  de  mercure. 

Les  douze  expériences  que  nous  venons  d'indiquer  corrobo- 
rent doec  abêolmnent  celles  qui  sont  déerîtea  daas  notfe  piâcé- 
dent  rapport,  en  mettant  hors  de  doute  l'abseoite  complète  du 
mercure  aussi  biet>  dans  l'eau  que  dans  le  dé[iôt  de  la  source 
du  R4>cher,  à  Saint-Nectaire. 


Sur  la  vaseline^  par  M.  Alp.  Riche. 

J'ai  appelé  dès  1878,  Tattention  des  pharmaciens  sur  ce 
prodnH  qui  figurait  à  rExposition  riitemationafe  dans  la  secfron 
des  £ta(s-Dnis  et  dans  celle  d'Autrfche^  et  j'insistais  snr  les 
usages  auxquels  elle  se  prêterait  notammenf  pour  FobCentîon 
des  pommades  et  des  onguetiis  (f  )  parce  qu'elle  a  une  crnisis- 
iance  appropriée  à  ce  gefnre  de  prép^atioos  et  qu^effe  n^est  pas 
susceptibte  de  rancir. 

Depuis  cette  époque,  drrers  spécialistes  Font  employée  «vec 
succès  (2;  et  son  étude  s'impose  atr  moment  ofa  l'on  travaille  à 
la  préparation  d'un  nouveau  Codex. 

Je  ne  re? iendraî  pas  sur  ses  propriétés  que  j'ai  décrites. 

Quant  k  sa  préparation,  je  dirai  qti'on  commence  à  la  fabri- 
quer en  France,  et  qu'on  arrive  à  stibstitner  à  ta  purification 
eichisivi3  parle  noir  animal  un  procédé  qui  consisterait^  comme 
je  te  conseillais  en  1878,  à  combiner  Faction  des  dissolvants  et 
cette  du  noir  animal,  celle  de  Falcooi  à  95*  boitillant  qiri  en 
dissout  20  p.  0|0. 

On  la  trouve  chez  nous  à  trois  éfat$  :  brune,  blonde  et 
blanche. 

Lcmr  point  de  fusion  est  variiable,  voisin  de  35*. 

J'en  ai  (ronré  qui  fondait  ft  fS'^d^aotre  à  40^.  La  Firginia  (3) 

-  Mil  ■■  ■m  —  ■!-  Il  ■«  .rMinmii  M  m     I 

(i)  Joumai  de  pharmacie  et  de  chimie^  187S,  [4],  tt,  33 1-. 

(21  Joumai  de  Phamacie,  1S18,  [4],  30,  15». 

{Zy  Joumai  de  pharmacie^  IS78^  [4J.  30,  7^  (Virgittia). 
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qui  se  vend  à  Berlin  est  indiquée  comme  se  liquéfiant  h  47*. 

Ces  différences  dans  le  point  de  fusion  peuvent  s'expUqoer, 
soit  parce  qu'il  s'agirait  d'un  produit  à  divers  degrés  de  pari- 
fication^  soit  parce  que  la  vaseline  serait  une  matière  com- 
plexe. 

Les  expériences  montrent  que  c'est  cette  dernière  hypothèse 
qui  représente  la  vérité. 

La  vaseline  blanche  du  commerce,  fusible  de  28*  à  33*,  a 
été  soumise  à  Taction  de  l'éther  bouillant.  Une  partie  se  dis- 
sout^ et  en  répétant  les  traitements,  on  arriverait  à  toat 
dissoudre.  L'éther  filtré  bouillant  se  prend  par.  le  refroidisse- 
ment en  une  bouillie  très  blanche^  possédant  le  reflet  deli 
nacre,  qui  parait  formée  de  cristaux  ;  mais  par  la  dessiccatioD,* 
n'obtient  qu'une  masse  amorphe.  Cette  bouillie  emprisonne  uk 
proportion  d'éther  considérable  et  le  retient  avec  persistance! 
la  température  ordinaire  après  filtration  et  expression. 

Je  me  suis  arrangé  pouf  ne  pas  dissoudre  dans  l'éther  toute 
la  vaseline  sur  laquelle  j'opérais,  et  la  substance  préci|Htfie 
par  le  refroidissement  de  l'éther  a  été  retraitée  à  pluâeacs 
reprises  par  l'éther  bouillant  de  façon  à  retenir  chaque  fois  en 
dissolution  une  certaine  quantité  de  la  matière  et  à  isoler b 
partie  la  moins  soluble  dans  l'éther  que  je  lavais  abondamoM 
à  Téther  froid. 

J'ai  obtenu  ainsi  divers  produits  fractionnés,  inégaleme^ 
solubles  dans  l'éther,  et  une  substance  qui  est  restée  à  Tétil 
pâteux  au  fond  de  ce  dissolvant  vers  15*  à  20*. 

On  a  pris  ensuite  les  points  de  fusion  de  ces  divers  produits 
et  on  en  a  déterminé  la  composition  élémentaire.  La  consistant 
varie  depuis  l'état  pâteux,  à  la  température  ordinaire,  jusfja'i 
un  point  de  fusion  qui  s'élève  successivement  et  a  atteint  6^ 
pour  le  produit  le  moins  soluble  dans  l'éther. 

li'analyse  de  ces  matières  a  donné  : 

Vaseline       Produits  obtenus  par  fractioanemeats  dans  VéOuf 

purifiée  fusibles  à  :      

sans      _, — — "^ — -— ^  -- 

fraction-      6e».        62».         6f.         59».         57«.     Pâten»- 
nements.       —  —  —  —  —  — 

Carbone.   .  •  .    85,69      84,87      84,79      85,19      8S,80      85,20     S5,7S 

Hydrogène.  .  .    14,14      14,62      14,53      14,98      14,85      14,92     Mj 

99,88      99,49      99,32     100,17     100,65    100,12     99,9^ 


Ces  résultats  montrent  que  ces  corps  sont  des  hydrocarbures> 
et  qu'ils  possèdent  la  même  composition^  quoique  ayant  des 
points  de  fusion  très  différents. 

Celte  composition  est  celle  de  la  paraffine  qui,  retirée  de 
différentes  sources,  analysée  par  divers  auteurs,  a  donné  à 
l'analyse  des  nombres  oscillant  entre  : 

Carbone.  .  , de  85,40  à  84,60 

Hydrogène de  15,30  à  14,20 

La  vaseline  est  donc,  un  mélange  de  paraffines  douées  de 
points  de  fusion  très  différents,  (depuis  la  température  ordi- 
naire jusqu'à  66'  au  moins).  Par  des  procédés  analogues  à  ceux 
que  j'ai  employés,  on  peut  : 

i*  La  purifier; 

^  En  retirer  des  produits  de  consistance  variable  qui  pour- 
raient s'appliquer  à  diverses  opérations  pharmaceutiques. 


Sur  les  vins  de  raisins  secs;  par  M.  Reboul,  doyen  de  la  Faculté 

des  sciences  de  Marseille  (1). 

La  question  des  vins  de  raisins  secs  s'impose  à  juste  titre 
depuis  quelque  temps  à  l'attention  publique  et  à  celle  du  gou- 
vernement.  On   ne  saurait   mettre  en  doute  leur  innocuité, 
mais  on  se  demande  si  cette  fabrication  doit  être  entravée  ou 
encouragée,  à  un  moment  où,  par  suite  des  ravages  de  plus  en 
plus  envahissants  du  phylloxéra,  le  prix  du  vin  s'est  élevé  à 
un  poÎDt  tel  que  la  consommation,  pourtant  si  utile  de  ce  li- 
quide, devient  à  peu  près  impossible  pour  l'ouvrier.  Malgré 
les  résultats  satisfaisants  dans  une  certaine    mesure  qu'ont 
donnés  les  cépages  américains  d'une  part  et  le  traitement  des 
▼ignés  phylloxérées  par  le  sulfure  de  carbone  d'autre  part,  on 
ne  peut  se   dissimuler  que  d'ici    à  quelques  années  tout  au 
moins  le  prix  du  vin  restera  très  élevé,  s'il  n'augmente  pas 
encore,  et  l'on  doit  se  préoccuper  des  moyens  de  lui  substituer 


(1)  A  la  suite  de  ce  travail  original  que  nous  eniroie  M.  Reboul,  je  me 
propose  de  résumer  ce  qui  a  été  fait  sur  cette  question  au  laboratoire  du 
ministère  de  Tagricolture,  et  ce  qui  a  été  publié  dans  dirers  recueils.  A.  R. 
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des  boÛMBS  akooliqaes  s'ea  rftppM>chattt  autant  qne  possible 
par  leur  consiituiioo  ei  leiArs  propriétés,  pouvant  par  coosé- 
quent  le  remplacer  pour  ceux  à  qni  leurs  modiques  ressources 
ne  permettent  ou  ne  permet  iront  plus  de  s'en  procurer. 

Bàco  que  je  ne  fusse  pas  saisi  d'une  noanière  directe  decette 
question,  il  m'était  impossible  de  la  laisser  de  côté,  ayant  été 
chargé  par  M.  le  maire  de  la  ville  de  Marseille  d'examiner  plu- 
sieurs vins  de  Corse  suspectés  d'avoir  été  falsifiés  avec  des  vins 
de  raisins  secs.  Grâce  à  l'obligeance  d'un  fabricant  de  vins  <le 
raisins  secs  à  Marseille,  M.  Âudibert,  qui  a  bien  voulu  mettre 
à  ma  disposition  les  diflérents  échantillons  des  produits  de  sa 
fabrication ,  j'ai  pu  étudier  la  composition  de  ces  liquides  etk 
comparer  avec  celle  des  vins  naturels.  Mon   but  était  de  R- 
chercher  s'il  y  avait  possibilité   de  les  distinguer,  chimiql}^ 
ment  parlant^  des  vins  naturels  et  d'en  accuser  l'existence  en 
cas  de  coupage;  mais  on  comprend  que  cette  étude  m'a  for- 
cément amené  à  avoir  une  opinion  sur  le  plus  ou  moins  ^fn* 
convénients  ou  d'avantages  qu'il  y  aurait  au  point  de  vue  des 
petites  bourses  à  favoriser  ou  à  enrayer  la  fabrication  de  cette 
boisson. 

Mes  recherches  ont  exclusivement  porté  sur  les  vins  de  rai- 
sins secs  de  Corinthe,  de  Thyra  et  de  Vourla.  J'ai  fait  «« 
grand  nombre  de  dosages  comparatifs  des  éléments  les  ^ 
importants  de  ces  vins  et  de  différents  vins  naturels  (notftB' 
ment  de  Corse),  afin  de  savoir  s'ils  ne  fourniraient  pas  des  ifl' 
dices  sûrs,  capables  d'établir-  une  distinction  certaine  et  «o 
moyen  d'affirmer  la  présence  d'un  vin  de  raisins  secs  dansttf 
vin  suspecté.  Ces  dosages  ont  porté  principalement  sur  le  poîw 
de  l'extrait  sec,  le  sucre,  la  gomme,  la  crème  de  tartre,  1> 
glycérine,  l'alcool,  l'acidité,  le  pouvoir  rolaloire;  enfin,]* 
examiné  les  dépôts  qui,  pour  les  vins  de  raisins  secs,  sont  abor 
dants  peu  après  leur  préparation,  surtout  s'ils  n'ont  pas  hu^> 
de  collage. 

Pendant  la  durée  de  cette  étude,  deux  procédés  ont  été  i"' 
diqués  pour  distinguer  les  vins  de  raisins  secs  de  ceux  ^^ 
sont  naturels. 

Le  premier,  publié  dans  ie  Moniteur  vinicole  du  17]^' 
vier  1880,  consiste  dans  le  pouvoir  rotatoire  à  gauche  qv^ 
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pciMèdent  ke  premiers  à  i'exclusion  des  seconds.  Je  inVtaîs 
déjà  occupé  de  ce  caractère  aTamt  cette  publication,  et  j'avais 
constaté  qu'il  l'st  loin  d'être  absolu.  Il  ne  donne  que  des  pro- 
babilités. Comme  on  le  verra  plus  loin,  il  y  a,  en  effet,  des 
vijis  naivrtU  ordinaires  qui  tournent  à  gauche  le  plan  de  po- 
larisation et  invereetnent  oertaius  vins  de  raisins  secs  ne  tour- 
nent pas  à  gaudie,  mais  au  contraire  à  droite,  quoique  d'une 
fort  petite  quantité  (vin  de  Vourla). 

Le  second,  proposé  par  M.  Paul  HuUer ,  consiste  à  eiaminer 
au  microscope  les  parties  troubles  ou  mienx  )es  dépôts  des 
vins  suspects,  «  Si  le  vin  a  été  mélangé  avec  des  vins  fabri- 
qués avec  du  glucose  ou  des  raisins  secs,  dans  lesquels  la  fer- 
mentation a  été  déteruiinée  par  de  la  kvûre  de  bière,  on  re- 
trouve facilement  les  globules  du  Saceharemycee  cerevifiœ 
(globules  de  levure  de  bière)   qui  n'existent  pas  dans  le  vin 
naturel.  » 

Ce  caractère  vaut  encore  moins  que  le  précédent.  D'abord 
il  n'établit  pas  de  distinction  entre  le  vin  falsifié  par  le  glu- 
cose et  celui  qui  l'esit  par  les  raisins  secs,  et  en  second  lieu,  et 
surtout,  il  ne  permet  pas- de  reconnaître  la  présence  d'un  vin 
de  raisins  secs^  la  feruientation  de  ceux^^n,  du  moins  a  Mar- 
seille et  très  probablement  ailleturs  aussi,  ne  se  produisant  pas 
par  la  levure  de  bière^  mais  par  les  diverses  levures  de  raisin 
déposées  à  la  surface  des  grains,  qu'on  se  contente  de  laettie 
en  fermentation  par  une  addition  d'une  quantité  convenable 
d'eau  à  35**  environ.  En  eflet,  en  examinant  au  microscope  les 
dépôts  ou  parties  troubles  des  vins  de  Thyra,  Vourla,  Corinthe 
(raisins  secs).  J'y  ai  trouvé  diverses  espèces  de  sacchavfrnyus 
constituant  les  levures  de  raisin,  mais  pas  un  seul  globule  de 
levure  de  bière. 

J'avais  cru  un  moment  trouver  un  caractère  réellement 
distinctif  dans  la  proportion  relativement  considérable  de 
gomme^  précîpitable  par  l'alcool  que  l'on  trouve  dans  les  vins 
de  raisins  secs.  Les  recherches  de  M.  Béchamp,  de  M.  Chancel, 
sur  les  vins  de  l'Aude^  de  l'Bérault,  de  la  Bourgogne,  ont 
montré  que  la  proportion  de  gomme  n'y  dépassait  pas  1  pour 
1000.  Elle  est  encore  moindre  dans  les  vins  de  l'Orléanais,  le 
Chablis  par  exemple,  car  elle  y  atteint  à  peine  0,6  pour  1000. 
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Or,  dans  les  vins  de  raisins  secs,  cette  proportion  de  gomme 
est  double  environ  et  quelquefois  plus  (vin  de  Vourla,  1,9 
p.  1000  ;  vin  de  Gorinthe^  2,4  p.  1000);  mais  certains  vins  du 
Yar  et  de  Corse  en  contiennent  autant  et  quelquefois  plus  (vin 
du  Var,  2,03;  vin  de  SoUacaro  (Corse)  (1877),  2,16;  vin  d'Ol- 
raeto  1877  (Corse),  4,36.  La  proportion  relativement  élevée  de 
la  gomme,  qui  atteint  2  pour  1000  et  même  plus,  donne  donc 
des  indications  sérieuses,  mais  point  de  certitude. 

Un  caractère  distinctîf  peut  être  encore  meilleur  que  le  pré- 
cédent, bien  qu'il  ne  soit  pas  absolu,  est  la  présence  d'une 
quantité  notable  de  sucre  réducteur  dans  les  vins  de  raisins 
secSi  Dans  ces  sortes  de  vins,  toujours  vendus  jeunes,  la  fer- 
mentation a  laissé  des  proportions  assez  élevées  de  sucre  qui 
ne  disparaît  que  peu  à  peu.  De  là  les  dépôts  volumineux'  aux- 
quels ils  donnent  lieu  peu  de  temps  après  leur  fabricatiooi 
dépôts  où  l'on  trouve  de  grandes  quantités  de  levures  de  rai- 
sin, ce  qui  nécessite  un  ou  deux  collages.  Les  proportions  de 
sucre  réducteur  trouvées  dans  les  vins  de  Corinthe,  de  Tliyn, 
de  Yourla,  ayant  quatre  à  cinq  mois  de  date,  ont  été  par 
litre  de  108^4  pour  le  premier,  95^5  pour  le  second,  et  Ss^î 
pour  le  troisième,  tandis  qu'elles  ne  dépassent  pas  en  génën? 
2  ou  3  millièmes  dans  les  vins  ordinaires. 

Quant  aux  autres  principaux  éléments  des  vins,  crème  de 
tartre,  glycérine,  alcool,  etc., leurs  proportions  dans  les  vins  de 
raisins  secs,  n'ont  offert  aucune  particularité  digne  d'attention. 
Elles  se  trouvent  comprises  dans  les  mêmes  limites  que  pour 
les  vins  ordinaires.  Seul,  le  poids  de  l'extrait  est  plus  fort  de 
un  tiers  environ  (il  est  de  30  à  35  grammes  par  litre),  ce  qui 
est  la  conséquence  forcée  de  la  quantité  notable  de  sucre  ré- 
ducteur (environ  iO  pour  1000)  et  aussi,  quoique  à  un  moindre 
degré,  de  la  gomm/e  qu'on  y  rencontre. 

Ce  n'est  donc  qu'avec  la  plus  grande  circonspection  que  le 

chimiste  expert  peut  se  prononcer  sur  la  falsification  dont  il 

^  s'agit.  Il  n'existe  aucun   caractère  différentiel  absolu,  et  ce 

n'est  que  sur  la  concordance  [des  résultats  fournis  par  le  do- 
sage du  sucre,  de  la  gomme,  par  le  poids  de  l'exti^ait  sec  et  par 
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le  pouvoir  rotatoire  qu'on  peut  chimiquemeat  conclure  avec 
un  assez  haut  degré  de  probabilité  (1). 

La  recherche  des  falsifications  des  vins  par  les  vins  de  rai- 
sins secs  a-t-^le  en  réalité  une  importance  aussi  considérable* 
qu'on  l'a  cru  ?  La  santé  publique  peut-elle  être  compromise 
par  cette  substitution ,  le  fisc  a-t-il  quelque  chose  à  y  perdre  ? 
En  ce  qui  concerne  le  premier  point,  l'hinocuité  complète  de 
la  boisson  en  question  ne  saurait  être  mise  en  doute^  car  sa 
composition  est  à  fort  peu  de  chose  près  identique  à  celle  des 
vins  naturels;  on  y  rencontre  les  mêmes  éléments,  presque 
absolument  dans  les  mêmes  proportions,  de  sorte  que  l'action 
exercée  sur  Téconontie  doit  être  considérée  comme  la  même. 
D'ailleurs,  dans  cette  fabrication^  fait-on  autre  chose  que  res- 
tituer au  raisin,  au  moment  de  la  fermentation,  l'eau  qu'il 
avait  perdue  par  la  dessiccation,  les  autres  éléments  s'y  retrou- 
vant sans  altération  sensible,  sauf  la  matière  colorante  ? 

£n  second  lieu,  l'intérêt  fiscal  n'est  point  lésé,  à  ce  qu'il  me 
semble,  les  vins  de  raisins  secs  étant  frappés  des  mêmes  droits 
que  les  vins  naturels.  On  ne  peut  donc  poursuivre  que  pour 
tfomperie  sur  la  qualité  de  la  marchandise  vendue,  et  ce 
genre  de  tromperie  est  fort  délicat  à  établir. 

On  en  vient  à  se  demander  si,  dans  le  cas  où  le  vin  viendrai; 
à  faire  défaut,  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  recommander  l'emploi 
de  cette  boisson  comme  se  rapprochant  le  pliis  possible  du  vin 
par  sa  composition.  Sa  saveur  n'offre  certainement  rien  de  sé- 
duisant, mais  on  pourra  très  probablement  l'améliorer,  et  en 
tous  cas  elle  disparaît  ou  s'atténue  beaucoup  par  le  coupage 
au  moyen  d'un  vin  natureL  Sans  aucun  doute,  il  vaudrait 
mieux  ne  pas  être  obligé  d'y  avoir  recours,  mais  si  la  cherté 
croissante  du  vin  forçait  à  lui  substituer  un  liquide  qui  s'en 
rapproche  par  ses  propriétés,  et  dont  le  prix  fût  abordable, 


(1)  Dans  le  cas  où  le  yln  suspect  est  rouge,  les  vins  de  raisins  secs  étant 
bJancs,  il  a  fallu  leur  donner  la  couleur  qui  leur  manque.  Si  on  a  employé 
Qne  matière  colorante  étrangère,  sa  détermination,  dans  les  cas  où  elle  est 
poftsible,  fournit  un  renseignement  précieux  ;  mais  cette  indication  fait 
délàut  si  on  a  coupé  le  vin  de  raisins  secs  avec  un  vin  rouge  naturel  très 
cbargé  en  couleur. 

Journ.  de  Pharm.  et  de  Ckim.,  5"  série,  t.  II.  (Août  1880.)  9 
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je  peose  qa*il  ÊiiMiarut  icccmmaBder  \e  ^in  de  raisiiis  seck 
K'y  a-t-il  pas  lieu,  par  conséquaaii,  de  ne  pas  se  moalNr  tmf 
sévère  vis^à-yns  d'une  îodustrie  qai^  û  tout  preadre,  est  pcnt- 
•étce  app^e  à  readre  de  sénevx  services,  à  la  condition  tottie- 
Im8  qv'oo  luette  réiiqueite  s«r  la  marcLaodîse  et  qa'oa  m 
TOide  pas  powr  dn  ▼»  naiurel  ce  qui,  ao  faad,  b'cs  cft 
pas  (1). 

Examen  de»  vins  de  raisins  secs  {Corinthey.  TbffrQy    VmÊfls]. 
Ces  vins  auedent  4  à  5  moif  de  date  (2). 

1*  Extrait  sec  (déterminé  à  100*). 


Extrait 
]>ar  litre.  par  litre. 

gr.  gr. 

VlD  de  Corintbe 3<,«S  ^,% 

•   de  Tliyra 30,€  non  déLam. 

»   de  Voaria,  1"  échanlilloiu.  .  .      dO,à  3,05 

»  »        2*  échantillon.  .  .  .      39,0  3,&5 

Le  poids  de  Teutrait  sec  dépasse  donc  de  li^-eDYiioo,  qadr 
qnelois  ptas,  Le  poids  noyen  de  l'exraît  sec  fourai  par  les  ntf 
ordinaires.  Cette  augmentatioa  est  due  presqae  en  entier  à  la 
proportion  éteréc  du  sucre  qu*OD  y  rencootre  comitte  oa  ts 
le  Toir  (2**)  aussi ^  mais  biea  plus  faibleoient^  à  celle  plus  cor 
^dérable  de  ia  gomme.  C'est  donc  i<*  un  indice  extréineweii 


2*  Suere  rédueteiùr,  —  Il  a  été  déterminé,  après  expulâ^ 
de  Talcool,  au  moyea  de  la  liqueur  cupropoussiq^e  titrée» 
suivaat   le  pcoeédé   «Nrdinaire.   L'influence   rédtictrice  de  1* 

(1)  Cette  fahcicatioa  de  vios  de  raisins  secs  qai  s'eiïeetue  i  Marseille  et 
à  Cette  sur  une  grande  échelle,  est  menacée  d'une  décadence  peut-étif 
prochaine.  Outre  que  le  prix  des  raisins  secs  a  augmenté  dans  une  rapide 
proportion  tt  augmentera  encore  parce  qu'ils  sont  de  plus  en  pluârecher- 
ebés,  on  songe  sérieusement,  au  lieu  de  laisser  sécher  les  raisins  sur  piscfj 
d'en  faire  sur  les  D^ox  du  vin  qui  se  yentfra  ao  loin  à  des  prix  Tert  réas- 
nératfurs, 

(2)  Ifs  m'ont  été  fournis  par  M.  Andibert,  ftèrieant  de  ffns  de  imlsi 
secs  à  Marseille,  qof  en  oirtre  m'a  gracieusement  donné  les  renseigtieDNBfs 
que  yni  eu  à  lai  demander  toocbent  soa  indBîtrie.  Je  le  prie  d'agréer  éff 
sujet  mes  remerciements. 
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gOttime  est  à  peu  près  nulle,  car  il  n'y  a  guère  que  1  à  2  mil- 
lièmes de  gomme  dans  le  vin,  et  son  pouvoir  réducteur  est 
près  de  sept  fois  moindre  que  celui  du  glucose.  Toutefois  les 
nombres  obtenus  par  cette  méthode  sont  généralement  un  peu 
ao-dessus  de  la  réalité. 

Vin  de€orintiie 10,41  par  litre. 

»    de  Thyra,  1«'  échantilloji.  .....       tt,06       — 

»  »      2*  <c4iBntiUoo 11^0         **- 

»    de  Vourla,  1*"  échantillon 8,2         — 

»  7>       2<  échantillon 19,0        •— 

Dans  les  vins  ordinaires  de  FrancCi  la  proportioa  du  fiucre 
réducteur  est  nulle  ou  fort  petite,  car  elle  ne  dépasse  pas 
2  à  3  millièmes.  C'est  là  un  fait  démontré  par  de  nombreuses 
analyses;  il  a  été  confirmé  par  les  quelques  déterminations 
suivantes  que  j'ui  faites  dans  le  courant  de  cette  étude: 

Sucre  réducteur 
par  tttre. 

Vin  éa  Var  (authentique 2,è 

H  4b  Pn^oi 2,« 

»  de  Chablis  (blanc) 2,7 

»  de  Corse^  i*'  éch. .  , 1,^ 

»         »         t*  éch 1,7 

»  deTaiione  1875  (Oorse) 3,2 

Cependant  j'ai  tix>avé  deux  vins  de  Corse  (autbentiqwes)  où 
la  proportion  de  sucre  réducteur  fait  exception  i  la  loi  : 

Sucre  réducteur 
par  litre. 

VlD  de  SoUacaro  1877 7,3 

»    4'Olmeto  1877 8,5 

Quelques  vins  italiens  sont  dans  le  même  cas. 

La  proportion  élevée  du  sucre  réducteur  (8  à  10  grammes 
nar  litre  ou  au-dessus)  n'est  donc  pas  un  caractère  distinctif 
:^l39ola  pour  les  vins  de  raisins  secs;  mais  il  donne  de  très 
grandes  probabilités,  car  pour  les  vins  ordinaires  de  France 
«M  ne  relèverait  peut-être  pas  une  exception  sur  60.  Je  veux 
.«^lire  que  sur  50  de  ces  vins  on  n*ctt  trouverait  peut-être  pas  un 
contenant  plus  de  2  à  3  millièmes  de  sucre. 
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3*  Gomme,  —  Le  dosage  de  la  gomme  des  vIds  est  une  opé- 
ration assez  délicate  qui  pour  fournir  des  résultats  comfMi- 
rables  et  aussi  rapprochés  que  possible  des  nombres  vrais  doit 
être  exécutée  comme  je  l'indique  avec  quelques  détails  dans  la 
note  I  à  laquelle  je  renvoie  également  pour  les  couclosions  i 
tirer  tles  nombres  obtenus.  Ces  nombres  fournissent  des  ren- 
seignements dont  il  faut  tenir  un  compte  sérieux,  mais  qui  ne 
conduisent  pas  à  une  certitude. 

4*  Crème  de  tartre,  —  Le  dosage  de  la  crème  de  tartre  a  clé 
effectué  par  une  méthode  qui  m'est  personnelle,  la  méthode 
ordinaire  donnant  souvent  des  chiffres  beaucoup  trop  bas 
(voir  note  II) .  On  a  trouvé  : 

Crème  de  tartre 
par  litre. 

Vin  de  Gorintbe 3,7& 

»   de  Thyra 3,82 

»   de  Voorla,  1"  éch.  (a) 1,78 

Et  comme  dans  tous  les  vins  naturels  la  proportion  de 
crème  de  tartre  oscille  entre  i'%2  et  4  ou  5  grammes  par  litre, 
le  dosage  de  cet  élément  du  vin  ne  peut  rien  apprendre  sur  la 
question . 

5*  Glycérine.  —  Il  en  est  de  même  pour  la  glycérine.  Elle  a 
été  dosée  dans  les  vins  de  raisins  secs  précités  par  le  procédé 
de  Chancel.  Les  nombres  obtenus  quoique  un  peu  supérieufs 
à  la  moyenne  des  vins  du  Midi  est  toutefois  comprise  dans  les 
limites  ordinaires. 

6*  Alcool,  —  Il  a  été  déterminé  par  l'appareil  Salleron. 

Vin  de  Corinthe 12,6  p.  100 

»   de  Thyra 10,7      — 

»   de  Vourla,  l«'éch.  (a) 10,35    — 

Comme  il  fallait  s'y  attendre,  ces  nombres  n'offrent  rien  de 
particulier. 

7''  Pouvoir  rotatoire,  —  Les  vins  de  raisins  secs  tournent  gé- 
néralement à  gauche.  Mais  on  ne  peut  rien  conclure  de  cer- 
tain de  cette  propriété  (voir  note  III). 

8*  Examen  des  dépôts  et  des  parties  troubles,  —  Il  a  été  fait 
au  microscope  avec  un  grossissement  de  500  à  (KK)  diamètres. 
On  y  a  trouvé  en  particulier  une  multitude  de  globules  des 
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différentes  levures  de  raisin,  mais  point  de  globules  de  levure 
de  bière  {Saccharemyces  cerevisiœ).  On  sait  d'ailleurs  que  la 
fabrication  des  vins  de  raisins  secs,  à  Marseille  du  moins, 
s'effectue  sans  l'intervention  de  la  levure  de  bière. 

Conclusions,  —  En  somme  il  résulte  de  cette  étude  qu'il 
n'existe  aucun  caractère  chimique  différentiel  absolu  entre  les 
vins  de  raisins  secs  et  les  vins  naturels  ;  que  toutefois  il  y  a  des 
caractères  qui  permettent  de  conclure  avec  un  degré  de  pro- 
babilité variable  pour  chacun  d'eux. 

Le  meilleur  est  l'existence  d'une  quantité  notable  de  sucre 
réducteur  dans  les  vins  de  raisins  secs  (8  grammes  à  10  grammes 
par  litre  ou  au-dessus).  En  second  lieu  se  place  le  poids  rela- 
tivement élevé  de  l'extrait  sec  (1/3  environ  au-dessus  de  la 
moyenne  et  même  davantage  ;  ces  deux  caractères  se  trouvant 
étroitement  liés  l'un  à  l'autre  pour  les  raisons  déjà  données. 

En  troisième  lieu,  le  pouvoir  rotatoire  à  gauche;  et  enfin 
quatrièmement  l'existence  dans  les  vins  de  raisins  secs  d'une 
proportion  de  gomme  atteignant  ou  dépassant  2  p.  1000. 

L'ensemble  de  tous  ces  caractères,  lorsqu'ils  concordent 
amène  à  une  conclusion  extrêmement  probable,  s'il  s'agit  des 
vins  de  France.  Mais  on  ne  peut  se  dissimuler  que  dans  les  cas 
de  coupages  ou  de  vins  fabriqués  de  toutes  pièces  avec  un  mé- 
lange de  raisins  frais  et  de  raisins  secs,  il  sera  souvent  im- 
possible à  l'expert  de  reconnaître  la  fraude. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 

Rapport  fait  par  M.  Biche  à  V Académie  de  médecine  sur  la 
substitution  de  la  margarine  au  beurre  et  au  saindoux  dans  les 
asiles  publics  de  la  Seine ^  au  sujet  d'une  demande  de  M.  le 
ministre  de  l'intérieur.  (1). 

Ce  rapport  est  divisé  en  trois  parties. 
Dans  la  première  sont  donnés  l'histoirei  le  mode  de  prép«« 
ration,  la  nature  de  la  margarine. 


(1)  Bulletin  de  PAc.  d.  Méd.  [2]  IX,  455. 
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Dans  la  seconde  sont  relatés  les  résultats  sowinaires  de  l'en* 
quête. 

Dans  la  troisième  sont  établies^  par  l'analyse  chimique,  les 
différences  qui  existent  entre  la  margarine  et  le  beurre,  diSe- 
ronces  qui,  appuyées  sur  des  travaux  antérieurs  de  divers 
auteurs,  sur  les  faits  admis  touchant  rabsor{>tion  des  corps 
gras  dans  l'organisme,  permettent  de  porter  un  iugeineni 
sur  le  mode  d'action  composé  du  beurre  et  de  la  margarioe 
dans  réconomie. 

£ntin,  à  la  suite  des  conclusions^  j'ai  réuni  daos  une 
annexe  divers  renseignements  sur  les  corps  gras^  et  notamment 
le  mode  pratique  d'essai  des  beurres  et  des  margarines  que  |e 
donnerai  seul. 


M.  Mège-Mouriès  connu  par  divers  travaux  sur  les  céréales 
et  sur  la  fabrication  du  pain,  a  signalé,  il  y  a  quelques  années, 
l'existence  d'un  nouveau  produit  industriel,  alimentaire^  qu'il 
a  proposé  comme  succédané  du  beurre,  et  désigné  sous  les 
noms  de  margarine^  A^oléù-margarim^  et  de  beurre  de  marga- 
rine lorsqu'il  a  été  battu  avec  du  lait. 

Dans  Tesprit  de  l'inventeur  ceite  malière  possède  les  pro- 
priétés alimentaires  du  beurre.  Elle  a  sur  celui-ci  le  précieux 
avantage  de  ne  pas  exhaler,  sous  l'influence  du  temps,  l'odeur 
sut  generis  qui  impressionne  si  désagréablement  l'odorat,  et 
elle  serait  destinée  à  rendre  les  plus  grands  services  à  la  partie 
peu  aisée  de  la  population,  parce  qu'elle  est  à  meilleur  marché 
que  le  beum  et  aussi  parce  qu*il  en  faut  une  moins  grande 
quantité  po«ir  Tapprét  des  mets. 

Qu'il  noas  soit  permis  de  dire  opi'il  msulte  fies  i^nsèigiie- 
ments  pris  a  des  sources  autorisées  que  la  margarine  fabriqvée 
en  France  est  peu  employée  directement,  qu'elle  ne  sert  guère 
que  dans  les  restaurants  à  bas  prix,  non  [>as  pour  être  mise  sur 
le  pain,  mais  pour  préparer  les  ragoûts  et  les  mets  épicési  et 
que  la  quantité  ainsi  consommée  ne  représente  qu'un  très  mi- 
nime appoint  de  la  masse  fabriquée.  La  margarine  française  a 
deux  destinations  principales  :  une  très  grande  proportion  est 
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erpèHéB  en  Hollaade,  d'où  idle  se  répand  ensuite  dans  les  co- 
lonies et  en  Angleterre  ;  une  quantité  très  importante,  hétas! 
q«Dtle  Parispofur  la  Nomiaadie  et  la  Bretagne,  d'où  elle  remni 
baptisée  dfn  nom  de  beinve  par  son  métange  au  beurre  de  ces 
paijis.  Quant  à  faire  baisser  le  prix  da  beuroe,  c<Miine  faisait 
prévair  l'inventeur,  ii  n'en  a  rien  été,  et  le  .proveite  populaire 
((  Am  prix  où  est  le  'beurre  v  n'a  pas  cessé  d'être  une  expres- 
sion d'tuie  kicontest^ble  vérité. 

On  ne  fabrique  cette  margarine  en  France  qu'à  Paris  et  dans 
ses  environs,  et  la  production  dépasse  15,000  kilogrammes  par 
jour. 

Voici  comment  M.  Inège  indiquait  d'opérer: 

On  enlève  des  abattoirs  la  graisse  de  bœuf  dès  que  l'animal 
est  abattu,  et  au  plus  tard  le  lendemain  on  la  trie  et  on  en  dé- 
chire les  membranes  par  l'aclion  de  deux  cylindres  armés  de 
dents  coniques.  La  graisse  ainsi  préparée  est  introduite  dans 
une  cuve  chauffée  à  la  vapeur,  avec  un  peu  de  carbonate  de  po- 
tasse et  deux  estomacs  de  porcs  ou  de  veaux  par  iOO  kilos.  La 
tempéralure  du  bain  est  portée  à  45  degrés  et  on  la  maintient 
en  agitant  pendant  deux  heures  vers  ce  point.  L'estomac  de 
veau  ou  de  porc  aidant,  suivant  M.  Mège,  la  majeure  partie  de 
la  gnrisse  s'est  extravasée  des  membranes  et  flotte  en  une 
couche  trouble  à  la  surface.  On  la  siphonne  dans  un  bac  chauffé 
an  bain-marie.  où  elle  est  additionnée  de  2  pour  100  de  sel,  pour 
b&ter  la  clarification  ;  à  ce  moment  elle  est  soutiiée  dans  des 
vases  où  elle  se  solidifie  peu  à  peu,  et  ce  produit  constitue 
ce  qu'on  appelle  le  premier  jus,  qui  fond  à  35  ou  36  degrés,  et 
dont  les  acides  gras  fondent  vers  44  degrés. 

Cette  graisse  est  soumise  le  plus  tôt  possible  à  une  expression 
entre  des  plaques  de  fer  étamé  portées  à  25  ou  28  degrés,  et  on 
actionne  la  presse  hydraulique  de  façon  à  obtenir  un  gâteau 
sciidey  résidu  formé  surtout  de  stéarine,  qui  représente  environ 
la  moitié  du  poids  de  la  graisse.  Le  produit  qui  s'écoule  est  im 
mélange  d'un  reste  de  stéarine,  de  margarine  et  d'oléine  :  U 
constitue  la  margarine  ou  oléo-margarine. 

Le  beurre  de  margarine  s'obtient  en  bai^attant  cette  graisse 
avec  la  moUié  de  son  poids  de  lait,  de  l'eau»  dans  laquelle  on 
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a  mis  macérer  des  mamelles  de  vache,  et  enfin  ane  matitee 
colorante,  le  rocou. 

Aujourd'hui  tout  est  bien  changé.  Il  se  sépare  si  peu  de 
graisse  à  45  degrés  qu'on  a  chauffé  à  65  degrés  :  le  produit  est 
plus  abondant,  mais  il  est  déjà  odorant,  assurément  moins  fin. 

Au  lieu  d'exprimer  de  façon  à  n'avoir  que  50  pour  100  de 
margarine^  on  fait  marcher  la  presse  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit 
écoulé  60  à  62  pour  iOO.  Mais  alors  le  produit  a  l'inconvénient 
de  se  solidifier  dans  les  assiettes,  sur  les  fourchettes,  au  b<»tl 
des  lèvres. 

Devant  cet  écueil  qui  mettait  la  fabrication  en  danger, 
n'allez  pas  croire  qu'on  soit  revenu  à  l'indication  première  de 
M.  Mège,  c'est-à-dire  à  une  expression  plus  modérée.  Et  le  ren- 
dement, et  la  concurrence  !  On  a  évité  l'écueil  par  un  procédé 
qui  augmente  encore  le  rendement,  toujours,  bien  entendu, 
aux  dépens  de  la  qualité  ou  tout  au  moins  en  dénaturant  le 
produit:  on  ajoute  à  la  graisse  une  huile  qui,  par  son  état 
liquide,  corrige  la  solidification  trop  facile  de  la  margarine  d 
la  ramène  à  n'avoir  plus  que  le  point  de  fusion  du  beurre  ou 
môme  un  point  de  fusion  inférieur.  On  avait  d'abord  fait  usage 
d'une  huile  qui  s'écoule  des  saindoux  pressés,  et  qui  est  im- 
portée d'Amérique  par  les  voies  anglaises  par  suite  de  nos  con- 
ventions douanières  avec  la  Grande-Bretagne;  mais  l'odeur  dn 
saindoux  dévoilait  sa  présence,  et  maintenant  on  lui  subtitue 
l'huile  d'arachides,  qui  a  pour  le  fraudeur  les  précieuses  qua«> 
lités  du  bon  marché,  de  la  blancheur  et  de  l'absence  d'odeur 
et  de  goût.  On  en  introduit  10,  20,  30  pour  100  et  plus;  une 
seule  maison,  m'a  dit  une  personne  très  au  courant,  emploie- 
rait 5  à  6000  kilogrammes  par  mois. 

Inutile  d'ajouter  que  l'estomac  du  porc  ou  du  veau,  que  les 
mamelles  de  la  vache  dont  l'action  était  d'ailleurs  fort  problé- 
matique, ne  passent  plus  le  seuil  de  l'usine. 

La  concurrence  aiguillonnant  les  divers  fabricants  a  produit 
un  autre  résultat  non  moins  fâcheux .  Le  suif  des  abattoirs  de 
Paris  s'est  bientôt  trouvé  insufiisant  ;  aujourd'hui  on  va  cher- 
cher le  suif  dans  les  abattoirs  des  départements,  et  on  en 
extrait  le  premier  jus  dans  le  pays.  On  y  emploie  souvent  des 
graisses  déjà  anciennes,  parce  qu'on  n'a  pas  chaque  jour  la 
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quantité  de  matière  suffisante  pour  une  fonte^  et  on  envoie  le 
résultat  de  cette  fusion  à  Paris,  où  il  est  transformé  en  mar- 
garine. 

Tel  est  le  produit  industriel,  variable  dans  ses  éléments,  où 
de  la  graisse  de  porc^  de  Thuile  végétale  sont  mélangés  à  la 
graisse  du  bœuf,  produit  que  nous  ne  sommes  pas  sûr  de  ne 
pas  manger  à  petite  dose  dans  le  beurre  de  Bretagne  ou  de  Nor- 
mandie, et  que  l'on  voudrait  faire  consommer^  sans  mélange  de 
beurre,  aux  malades  des  asiles  de  la  Seine. 

II 

Je  résume  cette  deuxième  partie  en  disant  que  les  directeurs^ 
les  pharmaciens,  et  les  économes  des  asiles  de  la  Seine  ne  sont 
pas  favorables  à  la  substitution. 


m 


J'ai  demandé  à  Sainte-Anne  la  permission  d'emporter  un 
échantillon  de  beurre  et  de  margarine.  Ces  deux  produits  ont 
été  analysés  au  laboratoire  du  ministère  de  Tagriculture  et  du 
oonunerce^  et  voici  les  résultats  obtenus: 


Beurre. 

Margarine. 

VOTB  28» 

au-desBOUS  de  26*' 

35%6 

—           38» 

Point  de  fosiOD  dn  produit 

—  de  Padde  gras  extrait. 

Ctséliie  et  matières  organiques.  .  .  .  0^,87       O^^SO  p.  100  grammes. 

Matières  minérales 0  ,10       0  ^28            — 

Eaa 15  ,40  12  ,60            — 

Acides  gras  insolubles  dans  l'eau.   .  .  87  ,80  96  ,30            — 

Pour  permettre  de  porter  un  jugement  sur  ces  deux  produits, 
nous  donnons  ci-dessous  l'analyse  de  divers  beurres  et  marga- 
rines. Une  partie  a  été  faite  par  M.  Dalican,  Tautre  à  mon  labo- 
ratoire. 

Poids         Point  de 
d'acides  gras,  fusion. 

Beurre  par  fin 88,00  35%7 

Oléo-margarine  pnre 95,60  40^,4 

Mélange  des  deux  à  parUes  égales. .  91,00  36*,5 

{faites  chex  Jf.  Dalican). 
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Beam  par  fia. tt^lO  34*,4 

Beorre  pur  dernière  quaiiié 8T,7S  3S%4 

Slargarine  première  qualité 9&,7S  40*,6 

Margarine  dernière  qualité 95,7 S  4S%4 

f faites  a«  fnûHÛi/«n;«fli  ca/mnert») 

On  voit  immédiatement,  d'après  ces  résultats,  la  dîffêreoce 
qui  sépare  )o  beun'e  de  lait  d'avec  la  margarine  ou  le  beurre 
de  margarine:  le  beurre  renferme  85  à  89  pour  100  d^acid^ 
gnis  insolubles  dans  Veau,  la  margarine  en  contient  95  pour  lOU 
environ.  Dans  le  beurre  une  partie  des  acides  gras,  Tacide  buty- 
rique, Tacide  caproïque,  sont  sohibles  dans  i  eau  et  sont  en- 
traînés par  les  lavages;  tandis  que  les  acides  mai^rîqne. 
stéarique  et  oléique,  qui  constituent  presque  exclusivement  le 
acides  grâs  du  suif,  sont  insolubles  dans  l'eau:  telle  est  V 
distÎTiction  capitale,  facile  à  établir  par  une  aualyse  chîmîqvf, 
qui  sépare  le  beurre  naturel  du  beurre  artificiel. 

Que  faut-il  conclure  de  l'analyse  des  produits  de  Tasile? 

V  Que  le  beurre  de  lait  en  ser\'ice  ce  jour-là  à  Saînte-ifloe. 
n'est  pas  nié) ange  de  beurre  artificiel.  Il  était  d*ailleurs  ^ 
odorant:  c'est  un  b^Hirre  de  bonne  nature; 

2*  Oae  l'autre  produit  est  mn  pas  l'oK^o-margarine,  mablp 
beurre  de  nitrgarine.  Est-il  pur?  Je  n'avais  pus  assez  «le  fit 
tière  pour  y  rechercher  ks  huiles  ;  c'est  d'aitlenrs  un  tra« 
long,  diificiie,  et  dont  les  résultats  ne  sont  pas  toujor. 
certains.  U  y  a  lieu  de  penser  que  cette  ifiai^arine  est  adi- 
tionnée  d'huile,  parc*'  que  son  point  de  frision  est,  d'uDP 
part,  pltis  faible  que  celui  dn  beurre,  et  que,  d'antre  part,  1^ 
point  de  fusion  des  acides  gras  est  plus  faible  que  celui  dc> 
acides  gras  de  la  «iiiarfiariRe.  Néanmoios,  on  ne  peut  pas  Va- 
firmer  absolument. 

Dans  le  cas  où  la  margarine  est  additionnée  d'huiles,  le  pro- 
duit à  coup  sûr  ne  devient  pas  dangereux  ou  même  malsiiic; 
néanmoins  11  peut  avoir  des  inconvénients  :  M.  Berthc  a  fait 
sur  ce  point  des  essais  très  soignés  dont  les  résultats  n%>nt  pas 
été  conlDedits.  D'après  «e  savant^  les  matières  gmsses  ne  sont 
pas  absorbées  à  beaucoup  près  avec  la  méma  rapédîcé,  m  même 
en  égale  qnantité,  lorsqu'on  en  administre  des  poids  égaux 
dans  les  mêmes  conditions  :  ainsi  les  faniles  d'amandes  douces, 
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d'olîves,  les  bniles  végétales  en  un  iimt^  seraient  moioe  faeiie- 
nieot  cibsorbables  que  les  graisses  anioiales.  Par  Ruite  la  prë* 
seuce  de  Thuile  d'arachides  peut  n'être  pas  sans  inconvénieot, 
surtout  chez  les  personnes  donl  la  .sa&té  laisse  à  désirer. 

Après  diverses  considérations  pr:  iques  le  rapport  conclut 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  substituer  la  niai-gariae  au  beurre.  L'Aca- 
démie approuve.  (A  suivre,) 


Préparaiion  de  V acide  maloniqve:  par  M.  Edme  Bouacom. 

L'acide  malonique,  découvert  en  1858  par  Dessaignes,  en 
oxydant  Vacide  malique  par  le  bichromate  de  potassium,  a  été 
obtenu  synlhéliquemcnt  en  18*54  par  Hugo  MuUer  et  parKolbe. 

Malgré  les  nombreuses  recherches  dont  cet  acide  a  été  l'objet, 
sa  préparation  par  synthèse  a  toujours  été  une  opération  diffi- 
cile et  peu  productive. 

Après  bien  des  essais  infructueux,  voici  le  procède  auquel 
je  me  suis  définitivement  arrêté  pour  effectuer  facilement  la 
synthèse  <1«  Tacide  ntaloniqufï. 

Je  dissous  400  gt-ammes  d'acide  monocWoracétiquc  dans  te 
donbie  de  son  poids  d'eau  et  je  sature  te  solution  par  du  bicar- 
boiMkie  lie  potassium  ■cristallisé,  environ  iOO  gi'ammes.  J'ajoute 
alors  75  grammes  de  cyanure  de  potassium  pur,  simplement 
pulvérisé.  La  dissolution  opérée,  je  chauffe  avec  précaution  au 
bain-marie  :  une  ébullition  brusqiie  accompagnée  d'nn  vif 
dégagement  de  chaleur,  ne  tarde  oas  à  se  manifester.  Après  la 
réaction  le  liquide  reste  parfaitement  incolore. 

On  ajoute  à  ce  liquide  le  double  de  son  volume  d'acide 
cfaiorfaydrique  concentré,  on  sépare  le  chlorure  de  potassium 
qui  se  dépose  et  on  sursature  par  un  courant  u'acide  chlorhy* 
drique  gaseux,  opération  qui  se  Sait  avec  une  grande  élévation 
de  température.  Il  se  forme  encore  du  chlorure  de  potassium, 
accompagné  cette  fois  de  chlorhydrate  d'aaunoniaque  qui 
cristallise  en  partie  par  le  refroidissement.  On  sépare  ces  sels 
sur    un  taoapon  d'amiante  et  on  déplace  l'eau  mère  qui  les 
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imprègne  avec  un  peu  d'acide  cblorhydrique  ;  on  ajoute  T 
de  lavage  à  la  solution  acide  que  Ton  évapore,  d'abord  à  TéW 
lition,  puis  au  bain-marie.  Le  résidu,  presque  sec,  peu  volani- 
neux,  est  facilement  épuisé  par  Téther,  véhicule  qui  ab» 
donne  d*abord  par  distillation  ou  par  simple  évapontki 
70  grammes  d'acide  malonique  parfaitement  pur. 

L'eau  mère,  après  une  légère  concentration,  donne  eam 
une  vingtaine  de  grammes  d'acide  malonique  cristallisé,  sas- 
blement  pur;  second  dépôt  que  l'on  purifie  par  cristallistia 
dans  Téther,  sans  perte  appréciable. 

Ce  procédé  est  d'une  exécution  facile  et  expéditive,  il  dm 
des  liquides  incolores  qui  fournissent  du  premier  jet  an  tf 
bien  cristallisé  ;  le  rendement  est  très  satisfaisant,  près 
théorique. 


Synthèse  de  l'acide  citrique;  par  MM.  E.  Grivaet 

et  P.  Adam. 

L'acide  citrique  est  un  acide-aloool  tribasîque  et  tétt^ 
mique;  ses  relations  avec  l'acide  aconitique  et  l'acide  tri^ 
ballylique,  sa  transformation  en  acétone  par  oxydation  * 
permis  d'établir  sa  constitution  et  de  déterminer  les  piic^ 
relatives  des  éléments  dans  la  molécule. 

On  arrive  ainsi  à  la  formule  suivante, 

CH*  — CO«H 

|\C0*H 
CB«— C0«H, 

formule  qui  a  été  déjà  proposée  par  M.  G.  Salet  en  1868-  ^ 
la  prenant  pour  point  de  départ  de  nos  recherches  synt^ 
tiques,  nous  en  prouvons  l'exactitude  par  le  succès  de  o^ 
tentatives. 

En  considérant  cette  formule,  on  voit  que  l'acide  cimqo' 
se  rattache  à  l'acétone  ou  plutôt  à  l'alcool  isopropyli<iv^' ^ 
peut  le  représenter  comme  dérivant  de  1  molécule  d'alc** 
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isopropylique ,  doot  3  atomes  d'hydrogène  sont  remplacés 
par  le  groupe  GO' H,  résidu  de  l'acide  formique  GH  '0 ',  et  qui 
caractérîse  les  acides  organiques,  comme  l'a  montré  Gerhardt. 

On  peut  encore  rapprocher  l'acide  citrique  de  l'acide  acéfo- 
nîque  ou  oxy«isobutyrique  G^H'O*,  que  Staedeler  a  obtenu  par 
l'action  de  l'acide  cyanhydrique  et  de  l'acide  chlorhydrique 
sur  l'acétone. 

L'acide  acétonique  étant 

CH' 
I  /OH 

I  \CO*H 
CH», 

et  l'acide  citrique 

CH«  -  CO»H, 
I  /OH 

I  \CO«H 
CH*— CO»H; 

on  voit  qu'il  suffirait  d'introduire  dans  l'acide  acétonique  deux 
groupes  GO' H  pour  obtenir  l'acide  citrique.  On  y  arriverait 
évidemment  en  partant  de  l'acide  acétonique  bichloré« 

CH»C1  . 
I/OH 

|^CO*H 
CH«CÎ, 

dans  lequel  2  atomes  de  chlore  remplaceraient  chacun  1  atome 
d'hydrogène  des  groupes  GH';  il  n'y  aurait  qu'à  remplacer 
ensuite  ces  deux  atomes  de  chlore  par  le  cyanogène,  puis  â 
saponifier  ce  cyanure  par  les  acides  ou  les  alcalis,  suivant  la 
méthode  bien  connue  indiquée  en  1847  par  MM.  Dumas, 
Malaguti  et  Le  Blanc,  et  que  M.  Simpson  a  appliquée  à  l'obten- 
tion des  acides  polyatomiques. 

rx>mme  on  ne  saurait  penser  à  obtenir  directement  le  dérivé 
bichloré  de  l'acide  acétonique,  qui  s'oxyde  sous  l'influence  du 
chlore  ainsi  que  tous  les  acides-alcools,  nous  avons  dû  chercher 
ûu  moyen  détourné  pour  préparer  ce  dérivé,  en  traitant  l'acé- 
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tone  dicfalorce  elie  mèmt  par  Pacid«  cyaBfayëiiqne  et  Facidc 
ch  lorhydiique. 

Mais  îl  existe  denx  aeétooes  didilorres  isomèrrs,  l^nne  pro- 
venant  de  Tacticm  en  chlore  «sur  l'acétooe.  l'antre  formée  par 
l'oxy dation  de  l'étlier  dicblorbydriqne  de  la  gtycértDe.  Dans  la 
premièfe^  les  2  atomes  de  ciilore  sont  sahstîtués  à  l^ydro- 
gène  du  inèine  groupe  inëtbyle  ;  dans  l'autre,  les  atomes  dr 
chlore  sont  fixés  à  des  atomes  de  carbone  différents.  Ijsl  ctmSù- 
tution  de  l'acide  citrique  nous  montrait  qu'il  fallait  precâi? 
cette  dicbloracétone  symétrique  pour  point  de  départ. 

Ces  vues  théoriques,  qui  ont  précédé  toute  tf>ntative    erpco- 
meot^ile,  ont  été  absolument  confirmées;  les  faits  se  sont  pas 
comme  ils  étaient  prévus,  et  rien  n'est  venu  donner  un  dénis 
à  ces  inductions.  Yoici  comment  nous  avons  opéré. 

La  dichlorhydrine  a  été  préparée  au  moyen  delà  glycériwfi 
du  chloi*ure  de  soufre,   puis  oxydée   par  le  bichromate  de 
potasse  et  Tacide  sulfurique.  La  dicbloracétone  symétiîfw  a 
été  purifiée  par  combinaisoD  arec  le  bisuI6te  de  sodius,  puis 
chauffée  au  bain -marie  avec  de  l'acide  cyanhydrique  concninf. 
La  cyasodichloracétone,  qui  est  un  corps  crîstaIlisaMe,c*ipe 
été  isolée,  mais  a  été  traitée  par  l'acide  chTorbydrique.  Asie 
réaction,  on  distille  dans  le  vide,  on  épuise  par  l'éther;  Téé? 
laisse,  après  évaporation,  un  sirop  épais  qui    se  prend   ff^ 
quelques  jours  en  une  masse  de  cristaux  d'acide  dicfaloracê^ 
nique 

CH*CI 

I  ^CO»H 
CÏPCI 

en  lames  transparentes,  fusibles  à  90^92*,  très  soinblcs  dtf 
l'eau,  Talcool  et  Téther,  ne  distillant  pas  sans  décompositîoL 
mais  se  sublimant  par  une  douce  chaleur  sous  la  forme  et 
lamelles  entrelacées. 

L'acide  dicbloraeétonique  est  alors  saturé  par  do  carbonate 
de  soude  et  chauffé  ayee  2  molécules  de  cpnure  de  potassraiD 
en  solution  concentrée.  La  liqueur  renferme  du  dîcyanacé- 
tooate  de  soude   dont   on  peut  extraire    Tacide  dicTaoacé- 
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tonique;  iuai&^  pour  Le  transformer  eu  acide  ciirique»  oous 
n'avons  pas  jugé  nécessaire  de  l'isoler.  On  a  saturé  la  liqueur 
d'acide  chlorli^^drique  gaaeux^  ebanffé  au  bain-niarie  pen- 
dant quinze  keures^  pui&  on  a  distillé  dans  le  vide,  et  Pon  a 
extrait  l'acide  citrique  du  résidu  en  le  traitUBt  avec  piécaution 
par  un  lait  de  chaux. 

Ce  sel  de  chaux,  insoluble,  a  été  ensuite  dccoinposé  par 
l'acide  suif urique,  et  la  solution,  concentrée  dans  le  vide,  a 
ëtéabandonnée  à  l'évaporation  spontanée. 

Après  deux  à  trois  jours,  il  se  sépare  des  cristaux  que  les 
eararctères  suivants  identifient  avec  Tacide  citrique.  Ils  sont 
durs,  d'une  saveur  acide  caracténstique,  très  solubles  dans 
Feau^  moins  solubles  dans  Talcool,  faiblement  solubles  dans 
réiher;  ils  perdent,  à  100*,  8,6  potir  * 00  d'eau  :  la  formule 
C«a*0\2H*0  exige  une  peite  de  8,5  pour  100.  Sèches  à 
100*,  ils  donnent  à  l'anialyse  les  chiffres  de  carbone  etd^'hydro- 
(>ène  exigés  par  la  théorie.  Ils  présentent  au  microscope  les 
mêmes  formes  que  l'acide  citrique;  mais  les  petites  quantités 
que  nous  en  avons  eues  jnsqu'à  présent  ne  nous  ont  fourni  que 
des  cristaux  maclés,  impropres  à  des  déterminations  cristallo- 
{ip^aphiques.  Ils  fondent  à  146*- 147'  comme  l'acide  citrique  du 
eitrOD,  avec  leqne!  nous  l'avons  comparé. 

Les  propriétés  du  sel  de  chaux  sont  également  caractéris- 
tiques :  par  l'addition  d'eau  de  chaux  en  excès,  Tacide  ne 
donne  aucun  trouble  à  froid,  mais  se  trouble  àl'ébullition  en 
déposant  un  précipité  floconneux  qui  se  rcdîssout  par  le  refroi- 
cKssement;  dissous  dans  un  acide,  puis  additionné  d^aui* 
inoniaque,  ce  précipité  se  forme  de  nouveau  par  l'ébullition, 
maïs  à  l'état  cristallin;  enfin,  comme  Tacide  citrique,  il  pré- 
cipite l'acétate  de  cuivre  à  rébullition,  et,  quand  ses  solutions 
soiil  Ires  étendues,  le  précipite  de  citrate  cuivrique  disparaît 
rapidement  par  le  refroidissement. 

Tous  ces  caractères  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  nature  de 
notre  acide  synthétique  ;  malgré  la  complexité  de  sa  mofécule, 
l'acide  citrique,  le  seul  des  acides  végétaux  qui  avait  échappé 
Jusqu'ici  k  la  synthèse,  a  pu  être  reproduit  artificiellement, 
grâce  à  la  connaissance  exacte  de  sa: constitution,  donnée  par  les 
recherches  analytique?. 
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Recherche  et  dosage  des  huiles  lourdes  minérales  et  de 
des  huiles  grasses  et  de  la  résine  dans  les  huiles  du  commerce; 
par  M.  A.  Rémont. 

Sdomde  partie. 

Analyse  qualitative.  —  Cette  analyse  doit  être  précédée  avant 
tout  de  rexanien  des  propriétés  organoleptiques  de  l'huile  à 
essayer^  de  la  façon  dont  elle  se  comporte  sous  TinflueDce  de 
la  chaleur,  de  la  densité  qu'elle  a;  celle-ci  surtout  peut  donner 
de  bonnes  indications.  En  effet,  l'échantillon  pèse-t-il  mouF 
de  0,900,  il  est  certain,  qu'il  renferme  une  huile  minérale;  è 
0^900  à  0,975,  on  peut  être  en  présence  des  mélanges  les  plos 
complexes;  mais  au  dessus  de  0,975,  on  a,  presque  à  coop 
sûr,  affaire  à  une  huile  de  résine. 

On  commence  par  traiter  le  produit  par  le  sulfure  de  carilooe 
récemment  distillé  (sans  cela  il  renfermerait  du  soufre  et  cdt 
gênerait  ultérieurement),  qui  donne  une  solution  claire  avec 
toutes  les  huiles;  dans  le  cas  où  de  l'acide  oléique  ou  uoe 
huile  grasse  aurait  été  additionnée  d'alcali  pour  en  élever  li 
densité  par  la  formation  d'un  peu  de  savon,  on  aurait  un  pré- 
cipité. Dans  ce  cas,  on  ûllre  la  liqueur  sulfocarbonique  et  a 
lave  à  Taide  de  ce  dissolvant  le  résidu  qu'on  pourra  caractérîseï 
comme  savon  par  sa  solubilité  dans  l'eau,  par  son  alcalinité  et 
par  le  trouble  plus. ou  moins  fort  que  donne  un  acide  versé 
dans  la  solution. 

La  liqueur  ûltrée,  privée  du  sulfure  de  carbone  par  distilla* 
tion,  donne  un  résidu  dont  on  prend  1"*  qu'on  étend  de  4" 
d'alcool  à  85".  Si  la  dissolution  a  lieu,  c'est  qu'on  est  en  piv- 
sence  d'acides  gras,  pui*s  ou  mélangés  ;  on  verse  alors  peu  à  peu 
un  excès  d'alcool.  Si,  après  avoir  versé  50*^,  la  liqueur  est 
limpide  ou  qu'il  se  produise  un  louche  très  faible  disparais- 
sant par  une  goutte  d'acide  chlorhydrique,  on  a  affaire  à  de 
V acide  oléique  pur  ou  mélangé  de  résine.  Si  la  densité  ae 
dépasse  pas  0,905  à  i5%  l'échantillon  est  formé  entièrement 
d'acide  oléique.  Si,  au  contraire,  la  densité  est  plus  élevée. 
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racîde  olëiqiie  renferme  de  la  rësiné  :  pour  s'en  oonyaiocre,  on 
examine  la  matière  au  polarimètret  soit  directement,  soit  dis- 
soute dans  le  sulfure  de  carbone,  et  s'il  y  a  une  déviation,  on 
peut  être  certain  d'être  en  présence  d'un  mélange  résineux. 

Si  lalcool  en  excès  a  donné  un  louche  persistant,  c'est  que 
les  acides  gras  renferment  une  huile  peu  soluble  dans  ce  dis- 
solvant en  d'autant  plus  grande  quantité  que  le  louche  se  sera 
produit  plus  tôt.  Ce  procédé,  d'un$  grande  sensibilité,  permet 
de  reconnaître  de  2  à  3  p.  100  d'huiles  lourdes  minérales  ou 
de  résine  ou  d'huile  grasse  dans  l'acide  oléique  connu  dans  le 
commerce  sous  le  nom  d* oléine,  (C'est  donc  un  procédé  plus 
que  suffisant  pour  apprécier  rapidement  la  pureté  de  cette 
substance.)  Le  trouble  qui  s'est  produit  au  sein  de  la  liqueur 
alcoolique  se  résout  au  bout  de  quelque  temps  en  gouttelettes 
huileuses  qui  tapissent  les  parois  du  vase  qui  la  renferme  et 
qu'on  peut,  par  le  choc  faire  tomber  au  fond  du  tube.  Le 
volume  de  ce  résidu  permet  de  voir  approximativement  la  pro- 
portion d'insoluble. 

Enfin,  et  c'est  le  cas  le  plus  fréquent,  il  arrive  que  4  parties 
d'alcool  ne  dissolvent  pas  complètement  1  partie  d'huile.  On 
prend  alors  une  plus  forte  proportion  de  cette  dernière  qu'on 
agite  avec  son  volume  d'alcool;  après  repos,  on  décante  la 
solution  alcoolique  et  on  Tévapore  dans  une  capsule  :  la  nature 
et  l'abondance  du  résidu  peuvent  guider  sur  le  genre  des 
matières  mélangées. 

Je  soumets  l'huile  à  l'action  de  la  soude  caustique;  pour 
cela,  j'emploie  la  méthode  indiquée  par  M.  Dalican  pour  l'essai 
des  suifs.  Dans  une  capsule  de  porcelaine  ou  mieux  de  fonte 
éinaillée,  on  pèse  environ  20  grammes  d'huile  qu'on  chauife  à 
100-110*  environ,  puis  on  y  fait  couler  un  mélange  de  15  cen- 
timètres cubes  de  soude  à  36*  fi*  et  40  centimètres  cubes  d'al- 
cool; tout  en  agitant  on  continue  de  chauffer  jusqu'à  ce  que 
l'alcool  ainsi  que  la  majeure  partie  de  Teau  aient  disparu.  A  ce 
ixioraent,  on  verse  lÔO  centimètres  cubes  d'eau  distillée  et  on 
maintient  Tébuliition  pendant  une  demi-heure;  trois  cas  peu- 
'V'ent  se  présenter  : 

1*  L'huile,  sous  l'influence   de  l'alcali,  s'est  simplement 
einulsionnée  et»  par  l'aflusion  d'eau,  s'est  séparée  nettement; 
/Mrs.  é4  Pkium.  et  êe  CMn.,  5«  fxiuE,  u  U,  (Août  ISM).  10 
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cela  indique  soit  une  huile  minérale^  soit  nne  huUe  de  ràme^ 
aoit  un  mélange  des  deujc.  On  décante  la  solution  aqueuse 
sous^jaceute  et  on  l'additionne  d'acide  sulfurique.  S'il  n'y  a 
aucune  précipitation  ou  du  moins  s'il  ne  se  produit  qu'un 
louche  très  faible,  on  a  affaire  à  une  huile  minérale  pure;  si, 
au  contraire,  on  a  un  précipité  un  peu  fort  se  réunissant  en 
gouttelettes  visqueuses  brunes,  exhalant  une  lorte  odeur  de 
résine,  solubles  dans  un  excès  d'alcool,  on  est  en  présence 
d'huile  de  résine  pure  ou  mélangée.  On  examine  l'huile  au 
polarimètre  :  si  elle  agit  sur  la  lumière  polarisée,  c'est  une 
seconde  preuve  qu'on  est  en  présence  à! huile  de  résine.  La  den- 
sité est-elle  inférieure  à  0,060,  on  peut  affirmer  qu'il  y  a 
mélange  d'huile  minérale. 

On  peut  également  avoir  de  bonnes  indications  par  la  distil- 
lation dans  le  cas  où  l'une  des  huiles  n'est  pas  en  proportion 
trop  faible  par  rapport  à  l'autre.  La  distillation  doit  être  frac^ 
tionnée  autant  que  cela  est  possible  (généralement  je  fractionne 
phr  cinquièmes),  et  conduite  très  lentement.  Couime  les  huiles 
de  résine  bouillept,  en  moyenne,  moins  haut  que  les  huAes 
minéndes,  il  s'ensuit  que,  au  lieu  d'avoir  des  densités  crois- 
santes avec  les  points  d'ébuUition,  oomme  cela  se  produit  avec 
des  huiles  lourdes  nûnérales  ou  de  résine  pures,  on  a,  'avec 
leurs  mélanges,  des  sauu  très  brusques. 

Yûici  le  résultat  du  fractionnement  par  liers^  d'une  part, 
d'huile  lourde  minérale  pure  de  densité  0,892,  d'autre  part, 
d'huile  lourde  de  résine  de  densité  0,98i  et,  en  troisième  lieu, 
d'un  mélange  de  ces  deux  huiles  à  poids  égaux. 


Huile  minérale 

Huile  de  résine 

Mélange  des  deux 

Fractionnement. 

d=  0,892. 

d  =  0,982. 

<l  =  0,945. 

!••  lisrs. 

0,857 

0,967 

0,933 

^      » 

0,878 

0,982 

0/9  tO 

Z*     » 

0,927 

0,898 

0,934 

Enfin,  on  doit  essayer  la  réaction  du  perchlorure  d'étaîn 
d'abord  sur  l'échantillon  et,  si  la  coloration  violacée  n'est  pas 
très  franche,  sur  les  premiers  produits  de  la  distillation,  car 
c'est  là  que  se  rencontre  le  produit  oolorable  contenu  dans  les 
huiles  de  résine 
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S"*  Sous  Finflaence  de  la  soude  caostiqae,  il  s'est  foirmé  une 
masse  pAteuse  de  sayon,  qui,  après  affusioa  d'eau  et  quelque 
temps  d'ëbuUitioQ,  donne  une  liqueur  limpide.  On  étend  d'eau 
froide,  puis  on  verse  un  acide  jusqu'à  sursaturation  :  les  acides 
gras  précipités  viennent  se  réunir  à  la  surface  après  décauta* 
tion  de  Teau  qu'ils  surnagent;  sous  l'influence  du  refroidisse- 
ment, ces  acides  gras  ne  tardent  pas  à  cristalliser*  On  en  prend 
une  petite  portion  qu'on  fond  dans  un  tube  à  une  douce  iem* 
pérature,  et  on  ajoute  4  parties  d'alcool  à  85*  d'abord,  puis  un 


A.  Si  aucune  précipitation  ne  se  produit^  c'est  que  ces  acides 
gras  sont  purs  :  ce  qui  indique  que  l'huile  essayée  est  une 
huile  grasse  pure  ou,  et  cela  arrive  très  rarement,  mélangée  de 
résine.  La  densité  des  acides  gras^  ainsi  qu»  je  l'ai  dit  plus 
haut^  pourra  donner  de  bonnes  indications;  seulement  ici  on 
ne  peut  la  prendre  à  la  température  ordinaire,  car  les  acides 
gras  sont  solides;  on  devra  donc  les  faire  fondre  et  en  prendre 
la  densité  à  une  température  connue. 

M.  Baudouin,  ingénieur-chimiste  de  la  savonnerie  Arnavon 

de  Marseille  a  dressé  un  tableau  des  densités  des  acides  gras  de 

quelques  huiles  prises  à  30*  :  sauf  les  acides  gras  d'huile  de  lin 

qui  pèsent  0,910,  ceux  des  autres  huiles  ont  des  densités 

variant  de  0,892  à  0,900,  Pour  ramener  les  densités  des  acides 

gras  qu'on  examine,  à  la  température  de  30%  il  suffit  de 

retrancher  de  la  densité  trouvée,  rapportée  à  un  litre,  autant 

de  fois  0*^,64  qu'il  y  a  de  d^rés  au-dessous  de  30*  ou,  si  la 

température  est  supérieure,    d^ajouter  à  la  densité  trouvée 

autant  de  fois  0",64,  qu'il  y  a  de  degrés  au-dessus.  Si  la  den* 

site  porte  à  croire  que  Thuile  neutre  renferme  de  la  résine,  on 

pourra  tenter  de  la  séparer,  en  partie,  rapidement»  en  agitant 

5  à  6  centimètres  cubes  de  l'huile  primitive  avec  leur  volume 

d'alcool  à  75*  qu'on  décante  après  repos  et  qu'on  évapore  dans 

une  capsule  :  on  obtiendra  un  résidu  solide  ou  semi- fluide  dans 

le  cas  de  la  résine.  On  examinera  alors  au  polarimètre* 

B.  Les  acides  gras,  provenant  de  la  décomposition  du  savon, 
traités  par  un  excès  d'alcool  donnent  un  précipité  :  s'il  ne  dis- 
parait pas  par  1  granmie  d'acide  chlorhydrique  et  qu'il  se 
résolve  au  bout  de  quelque  temps  en  gouttelettes  huileuses,  il 
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«st  du  soit  à  de  Phuile  de  résine,  soit  à  Thuile  minérale.  En 
effet,  une  huile  grasse,  contenant  même  10  et  15  p.  100  d'oDe 
de  ces  huiles,  se  saponifie  complètement  et  donne  avec  Teau 
bouillante,  non  pas  une  émulsion,  mais  un  savon  parfaitement 
solttble.  J'ai  dit  que  le  trouble  devait  se  résoudre  en  goutte- 
lettes huileuses,  car  il  est  quelques  acides  gras,  ceux  de  l'huile 
d'arachides  entre  autres,  qui  sont  solubles  dans  une  petite  pro- 
portion d'alcool  à  85*  et  dont  un  excès  précipite  une  portion 
peu  soluble,  Tacide  arachidiqne  ;  celui-ci  se  dépose  en  flocons 
solides.  On  pourra  recueillir  ces  flocons  sur  un  filtre  et  voir 
s'ils  sont  complètement  solubles  dans  les  alcalis  ;  si  leur  point 
de  fusion  est  voisin  de  73%  on  aura  déterminé  en  passant  qu'on 
a  affaire  à  l'huile  d'arachides. 

3"*  Sous  l'influence  de  la  soude,  l'huile  a  donné  une  massé 
pâteuse  plus  ou  moins  ferme  qui,  maintenue  en  présence  de 
l'eau  bouillante  une  demi-heure,  a  laissé  surnager  des  goutte- 
lettes huileuses  qui  sont  dues  soit  à  une  huile  minérale,  soit  à 
une  huile  de  résine.  Après  quelques  minutes  de  repos,  on 
décante  une  partie  de  la  liqueur  sous-jacente  et  on  y  ajoute  no 
excès  d'une  solution  saturée  de  sel  marin  :  il  se  produit  on 
précipité  de  savon  ;  on  filtre  après  refroidissement.  La  liqueur 
filtrée  est  sursaturée  par  un  acide  :  s'il  se  produit  un  louche 
peu  abondant  et  que  la  liqueur,  peu  colorée  lorsqu'elle  était 
alcaline,  répande  maintenant  une  odeur  de  corps  gras,  c'est 
qu'on  est  en  présence  d'huile  neutre  additionnée  d'une  huile 
non  saponifiable;  si,  au  contraire,   la  solution    très  colorée 
après  filtration  donne  après  acidification  un  précipité  flocon- 
neux répandant  une  odeur  résineuse^  c*est  qu'on  a  affaire  à  on 
mélange  renfermant  de  la  résine.  Dans  ces  deux  cas  on  essaiers 
les  divers  moyens  que  j'ai  indiqués  plus  haut  pour  reconoaiut 
les  composants. 

Généralement,  les  résultats  de  cetle  analyse  qualitative  suf- 
fisent aux  industriels  qui  tiennent  à  savoir  si  les  huiles  qu'ils 
emploient  contiennent  réellement  les  éléments  qu'on  leor 
annonce. 

(.1  suivre,) 
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Sur  la  transmissibilité  de  la  tuberculose  par  le  lait^ 
par  M.  F.  Pbuch.  —  L'auteur  a  opéré  sur  trois  jeuues  lapins  de 
la  même  portée»  et  sur  trois  jeunes  porcs  issus  de  la  même 
truie.  Un  de  ces  trois  animaux  servait  de  témoiu  et  recevait  la 
même  nourriture  sauf  le  lait. 

Les  deux  lapins^  à  la  nourriture  desquels  on  ajoutait  du  lait 
d'une  vache  tuberculeuse,  ont  présenté  à  l'autopsie  des  granu- 
lations tuberculeuses  ;  le  témoin  n'avait  aucune  altération  de 
cette  nature, 

n  en  fut  de  même  pour  les  deux  porcs  nourris  au  lait  tuber- 
culeux; l'un,  sacrifié  a  près  35  jours  (3  litres  de  lait  par  jour)» 
contenait  beaucoup  moins  de  granulations  tuberculeuses  que 
l'autre  qui  en  avait  consommé  pendant  93  jours.  Mais  il  faut 
ajouter  qu'on  a  trouvé  quelques  granulations  dans  l'anima) 
nourri  des  mêmes  aliments  que  les  deux  autres,  mais  auquel  on 
n'avait  pas  donné  de  lait. 

L'expérience  sur  les  lapins  serait  donc  concluante  pour 
démontrer  que  la  phtisie  est  transmissible  par  le  lait  non 
chauffé;  l'auteur  va  chercher  si  ces  propriétés  contagieuses 
disparaissent  par  l'ébullition.  [Ac.  d.  Se.) 


Sur  rinoculabilité  du  charbon  symptomatique  et  sur 
les  caractères  qui  le  différencient  du  sang  de  rate  ;  par 
MM.  Arloing,  Gornevin  et  Thomas. —  Les  conclusions  de  ce 
travail  soot  les  suivantes  : 

1*  Le  charbon  symptomatique  de  l'espèce  bovine  est  inocu- 
lable au  bœuf  et  à  certaines  autres  espèces  animales. 

2*  Il  est  transmis  par  un  microbe  qui  pullule  dans  les  tissus 
musculaire  et  conjonctif  de  la  tumeur  qui  est  très  rare  ou 
même  absent  dans  le  sang. 

3"  Ce  microbe  est  retenu  par  les  filtres  en  plâtre. 

4^*  Par  ses  caractères,  les  effets  qu'il  produit^  et  les  espèces 


animales  qui  sont  propres  à  son  éyolution^  il  diffère  nettemeot 
du  Bacillus  anthracis. 

[Ac.  d.  Se.) 


Anesthésie  locale  et  générale  produite  par  le  bromure 
d'éthyle  ;  par  M .  Terrilloîc.  —  L'anesthésîe  locale  avec  ce  corps 
est  plus  rapide  et  plus  sûre  qu'avec  les  autres  liquides  ordinai- 
rement employés.  Il  n'est  pas  inflammable,  aussi  est-il  possible 
de  faire  certaines  opérations  avec  le  thermo-cautère. 

L'anesthésie  générale  a  été  obtenue  sur  l'homme  dans  douze 
cas,  et  les  résultats  ont  été  semblables  à  ceux  qu'ont  indiqués 
Tumbull  et  Lewis,  chirurgiens  américains.  La  durée  de  Tanes- 
thésie  a  varié  entre  cinq  et  vingt  minutes.  On  verse  dès  le  dé- 
but 5  à  6  grammes  de  bromure  sur  une  compresse  pliée  eu  plu- 
sieurs doubles  et  recouvrant  toutô  la  figure  ;  on  fait  respirer 
largement  le  malade.  Il  y  a  peu  de  suffocation  au  début,  la  re^ 
piration  est  facile  et  rapidement,  souvent  en  moins  d'une  mi- 
nute excepté  chez  certains  alcooliques,  l'anesthésie  est  pro- 
duite. 

Le  réveil  est  rapide,  ne  laissant  le  plus  souvent  aucun  D)^ 
laise. 

Les  auteurs  pensent  que  le  bromure  d'éthyle  est  moins  dan- 
gereux que  le  chloroforme  parce  qu'il  ne  paraît  pas  susceptible 
de  produire  des  accidents  rapides  et  souvent  inattendus,  tels  que 
l'arrêt  de  la  respiration  et  du  cœur. 

Le  bromure  d'éthyle  doit  être  principalement  recommandé 
pour  les  opérations  de  peu  de  durée  ne  nécessitant  pas  une  ré- 
solution musculaire  complète  mais  seulement  l'anesthésie. 

{Ac.  d.  Sc.y 


Préparation  du  miel  rosat;  par  M.  Teillet  (1).  —  Bien 

des  procédés  ont  été  indiqués  pour  la  préparation  du  miel  ro- 
sat; mais  tous,  pour  l'obtenir  clair,  limpide  et  rouge,  s'éloignent 
plus  ou  moins  du  Codex.  M.  Teillet  a  cherché  un  mode  opéra- 
toire,   tout  en  conservant  les  doses  du  formulaire,  et  voici 

(1)  V Union  p)iarmaceutiquey  mai  1880. 
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celui  qui  lui  a  toujours  donné  une  préparation  d'uûe  beHe 
couleur  rouge,  ne  changeant  pas  avec  le  temps,  d'une  limpidité 
irréprochable,  et  surtout  ne  fermentant  pas  : 

Pétales  de  roses  rooges  choisies 1.000 

Eaa  boulUaDte.    .............     Q.  S. 

Miel  blaoo 6.000 

Faites  infuser  les  pétales  de  roses  dans  deux  litres  d'eau 
bouillante  pendant  trente-six  ou  quarante  heures  ;  pressez  avec 
légère  expression,  en  vous  servant  d'une  petite  presse  bien  éta- 
mée  (et  surtout  ne  pas  se  servir  d'un  linge),  de  manière  à  obte- 
nir 1.000  à  1.200  grammes  d'infusé;  filtrez  dans  un  lieu  frais. 
Versez  à  nouveau  sur  les  roses  une  quantité  suffisante  d'eau 
bouillante  nécessaire  pour  les  couvrir  légèrement,  et  laissez 
infuser  trente-six  à  quarante-huit  heures;  passez  le  second 
infusé  dans  la  presse,  et  pressez  fortement.  Evaporez  la  liqueur 
au  bain-marie  dans  une  petite  bassine  en  fer  bien  étamée^  jus- 
qu'à réduction  de  400  à  500  grammes,  de  manière  qu'en  réu- 
nissant les  deux  infusés,  on  obtienne  1.500  grammes.  Faites 
dissoudre  au  bain-marie,  dans  les  1.500  grammes  d'infusion, 
les  6  kilogrammes  de  miel,  clarifiez  au  papier  et  écumez.  Pas- 
sez dans  une  étamine  préalablement  mouillée  et  exprimez  dans 
un  linge  bien  sec. 

M.  Teillet  recommande  bien  de  ne  pas  se  servir  de  linge, 
car  il  a  remarqué  que  les  alcalis  contenus  dans  la  toile  décom- 
posaient la  couleur  rouge  en  un  vert  feuille  morte.  L'oxyde 
d'ëtain  u:ême  de  la  presse  la  fait  virer  au  vert.  L. 


Emploi  thérapeutique  du  phosphate  de  bismuth;  par 

M.  Tedenât(I).  —  M.  Tedenat  recommande  l'emploi  en  mé- 
decine du  phosphate  de  bismuth,  qu'il  préfère  au  nitrate. Yoici 
comment  se  prépare  ce  sel  : 

Le  phosphate  de  soude  est  dissous  dans  l'eau  distillée  et 
porté  à  rébullition  dans  une  capsule  en  porcelaine  ou  dans  un 
ballon  de  verre.  Le  nitrate  acide  de  bismuth,  que  Ton  a  préa- 
lablement fait  di^oudre  dans  un  grand  excès  .d'acide  nitrique^ 

{i)  L  Union  pharmaceutiquet  mal  U80. 
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est  ajouté  peu  à  peu  à  la  solution  bouillante  du  phosphate  so- 
dique;  la  réaction  commence  aussitôt^  et,  par  une  ébullîtion 
prolongée,  le  phosphate  de  bismuth  se  précipite  sous  la  forme 
d'une  poudre  blanche,  dense,  grenue,  qui  se  sépare  nettement 
du  liquide  acide  qui  la  baigne.  On  laye  sur  un  filtre  jusqu'à  ce 
que  le  liquide  qui  s'écoule  soit  neutre  aux  papiers  réactifs,  et 
on  la  desséche  à  l'étuye. 

L'action  antidiarrhéique  du  phosphate  de  bismuth  s'exerce 
d'une  façon  identique  à  celle  du  sous-nitrate.  Toutefois,  grâce 
à  son  insolubilité  plus  grande,  le  phosphate  agit  à  doses  un 
peu  moins  fortes,  surtout  dans  les  affections  de  l'estomac  Mal- 
gré l'acidité  des  liquides  stomacaux^  il  est  complètement  inat- 
taqué ;  comment  le  serait-il,  lui  qui  résiste  à  des  acides  éner* 
giques,  même  assez  concentrés? 

Le  phosphate  agit  à  doses  un  peu  moindres  que  le  sous- 
nitrate,  et  la  différence  d'activité  est  assez  grande  pour  créer 
une  supériorité,  à  ce  point  de  vue,  en  faveur  du  phosphate. 
Les  doses,  d'ailleurs,  varient  suivant  les  cas  :  elles  sont  ordi- 
nairement de  i  à  2  grammes.  Quant  au  mode  d'administra- 
tion, il  est  absolument  identique  à  celui  du  sous-nitrate.  Chez 
les  enfants^  il  suffit  de  déposer  sur  la  langue  la  quantité  vou- 
lue et  de  leur  présenter  le  sein  ou  le  biberon.  Le  sel  est  en- 
traioé  facilement  dans  Testomac,  et  il  est  possible,  par  ce 
moyen,  d'administrer  des  doses  considérables.  Chez  l'adulte, 
ce  médicament  est  pris  en  suspension  dans  un  liquide  quel- 
conque. Dans  bien  des  cas,  on  trouve  quelque  utilité  à  faire 
des  dragées,  des  pastilles  du  poids  de  i  à  2  grammes;  elles  se 
désagrègent  dans  la  bouche,  et  le  phosphate  est  peu  à  peu  en- 
traîné dans  l'estomac  sans  que  le  malade  ait  songé  à  s'aperce- 
voir de  la  présence  d'un^  sel  insoluble  dans  la  cavité  buccale. 

L. 


Verdissage  des  conserves  alimentaires.  ^  J'ai  fait  con- 
naître (Avril  4880  p.  333)  l'avis  du  conseil  d'hygiène  sur  cette 
question  importante.  La  Société  de  médecine  publique  et 
d'hygiène  professionnelle  attaque  sa  décision  pour  deux  mo- 
tifs :  d'abord  l'administration  n'avait  pas  le  droit  de  forcer  un 
fabricant  à  divulguer  ces  procédés  de  fabrication.  Je  ferai 
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remarquer  que  le  procédé  n'est  mis  en  cause  que  parpe 
qu'il  laisse  dans  le  produit  fabriqué  une  substance  dont  l'action 
sur  réconomie  est  encore  controversée;  c'est  donc  en  réalité  la 
nature  de  la  matière  vendue  que  Ton  entend  divulguer,  et  non 
le  procédé  d'introduction  du  cuivre  qui  peut  varier  de  fabricant  à 
fabricant. 

La  Société  voit  un  danger  dans  l'application  de  la  décision 
du  Conseil^  parce  que  la  déclaration  exigée  du  fabricant,  devant 
porter  sur  la  nature  et  non  sur  la  quantité  de  la  substance  intro- 
duite, celle-ci, pourrait  être  employée  en  des  proportions  très 
variables  et  partant  devenir  dangereuse,  suivant  la  nature  du 
produit  adopté. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  aucun  danger  à  redouter  dans  l'espèce 
parce  qu'un  excès  de  cuivre  rendrait  les  conserves  coriaces  et 
leur  donnerait  une  saveur  désagréable  même  à  dose  peu  élevée. 
Néanmoins,  il  y  aurait  peut-être  lieu  de  faire  quelque  chose 
dans  ce  sens,  afin  que  les  tribunaux  soient  armés  le  cas  échéant. 
On  pourrait  se  baser  sur  ce  fait  que  la  quantité  de  cuivre,  fixée 
par  les  légumes  qui  en  exigent  le  plus  pour  être  verdis  con- 
venablement, n'atteint  pas  4  milligrammes  par  100  gramr 
mes,  et  poursuivre  les  fabricants  qui  introduiraient  dans 
leurs  conserves  une  dose  de  cuivre  supérieure  à  cette  quan- 
tité. A.  R. 


Bn  traitement  des  eaux  d'égout  ;  par  M.  âkgus  Shitu. 
{Saniiary  Record).  —  Le  tableau  suivant  montre  que,  par  un 
temps  sec  c'est  Tirrigation  sur  le  sol  qui  débarrasse  le  mieux 
l'eau  d'égout.  Lorsque  le  temps  est  très  pluvieux  et  que  la  terre 
est  saturée  d'eau,  l'air  manque  dans  le  sol  et  l'effet  produit  est 
moins  avantageux  que  l'irrigation  après  précipitation. 


—  146  — 


LOCALITÉS 

RT  PKOCÊDÊS  D'ÉPCRATION. 
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REVUE  SPÉCIALE  DES  PLBLICATIOxNS  DE  PHARMACB 

A  L'ÉTRANGER 


L'acide  phosphoglycérique  dans  l'arine  humaine;  p^ 

M.  SOTNITSCHEWSKY  (1).  —  L'acide  phosphoglycérique  a  été 
constaté  dans  le  pus  et  dans  Purine  des  leucéuniques  (BOPPS' 
Setler),  dans  les  exsudais,  dans  le  cerveau  dans  les  cas  cU 
ranriollissetnent  jaune  (Lehm ANN),  et  dans  des  produits  normaoli 
tels  que  le  sang  (Lehmann),  les  muscles  (Valenciennes  et  FrÉMï), 
le  jaune  d'œuf  (Gobley).  Ce  corps  semble  un  produit  de  b 
décomposition  de  la  lécithine« 

Diverses  recherches^  entreprises  dans  le  but  de  déceler  b 
présence  de  l'acide  phosphoglycérique  dans  l'urine  nonnalfi 
n'ont  pas  donné  de  résultat  positif.  M.  Mùnk  n'a  pas  trouvécet 
acide  après  avoir  administré  de  la  glycérine  à  des  chiens  et  a 
des  hommes. 

Pour  arriver'  à  un  résultat  positif,  M.  Sotnitschewsky  con- 


(1)  Zeitschrift  fur  physiologische  C hernie^  1880,  p.  214. 
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seille  d'opérer  sur  au  moins  dix  litres  d'urine  de  la  façon  sui* 
yante  t  l'urine,  rendue  d'abord  alcaline  à  l'aide  d'un  lait  de 
chaux,  est  additionnée  de  chlorure  de  calcium  pour  la  débar- 
rasser d'acide  phosphorique;  le  précipité  est  recueilli  sur  uii 
filtre  et  le  liquide  concentré  le  plus  possible  au  bain-marie. 
Le  résidu  est  traité  par  l'alcool,  et  la  partie  insoluble  est  dis^ 
soute  dans  une  petite  quantité  d'eau.  Afin  d'enlever  aussi  corn* 
plètement  que  possible  l'acide  phosphorique,  on  ajoute  à  cette 
liqueur  un  mélange  d'ammoniaque  et  de  magnésie,  et  on  laisse 
reposer  pendant  quelque  temps  pour  obtenir  la  séparation 
complète  du  phosphate  ammoniaco-magnésien.  Puis  le  liquide 
est  filtré,  fortement  acidulé  par  l'acide  sulfurique  étendu  et 
soumis  pendant  quelque  temps  à  l'ébullition  ;  le  liquide,  bouilli 
et  refroidi,  est  additionné  d'un  mélange  d'ammoniaque  en 
excès  et  de  magnésie,  et  l'on  trouve  après  deux  jours  de  repos, 
au  fond  et  sur  les  parois  du  vase,  des  cristaux  de  phosphate 
ammoniaco-magnésien. 

Pour  déceler  la  glycérine  dans  le  liquide^  on  l'a  évaporé  au 
bain-marie  et  repris  par  l'alcool  absolu.  L'extrait  alcoolique 
soumis  à  la  distillation  sèche  avec  du  bisulfate  de  potassium  a 
donné  de  l'acroléine;  on  en  a  constaté  l'odeur  caractéristique 
et  la  réaction  sur  le  nitrate  d'argent.  £n  chauffant  sur  un  fil 
de  platine  l'extrait  alcoolique  avec  du  borax^  on  a  obtenu  la 
coloration  verte  (1  ). 

Ce  qui  précède  indique  que  l'urine  normale  contient  une 
faible  quantité  d'acide  phosphc^lycérique.  Il  est  difficile  d'ad- 
mettre que  cet  acide  provienne  de  la  décomposition  de  la  léci- 
thine  pendant  l'évaporation  de  l'urine,  puisque  jusqu'à  présent 
les  recherches  de  M.  Hoppe-Seyler  n'ont  pu  en  manifester  la 
présence  sur  de  très  grandes  quantités  d'urine  normale.    CM. 


Sur  la  créatinine  ;  par  M..  E.  Salkowski  (2).  —  On  dit  gé- 
néralement que  la  créatinine  est  très  alcaline;  les  observations 
de  M.  Salkowski  lui  ont  démontré  que  cette  appréciation  était 


(1)  Journal  dp  Pharm.  et  de  Chim,,  avril  1879,  [4],  29,  p.  370. 

(2)  Zeitschrift  fur  phyiiologUehe  Chemie^  1880^  p.  133. 
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exagérée.  De  la  créatinÎDe  obtenue  avec  de  la  créatioe  pure  ou 
avec  la  combinaison  de  la  créatinine  avec  le  chlorure  de  zinc, 
et  dont  la  pureté^  le  défaut  d'eau  de  cristallisation  et  l'absence 
d'acide  étaient  attestés  par  sa  solubilité  dans  l'eau,  sa  précipi- 
tation par  le  chlorure  de  zinc  et  la  réaction  Weyl  (1),  n'a  exercé 
sur  le  papier  rouge  de  tournesol  qu'une  faible  action  alcaline. 
Toutes  les  fois  que  la  créatinine  du  commerce  réagit  sur  le 
tournesol  à  la  façon  d'un  liquide  très  alcalin,  elle  laisse  à  Tin- 
cinération  des  cendres  dont  la  réaction  est  très  alcaline.  La 
réaction  de  Weyl  est  éphémère,  car  à  la  coloration  rouge  suc- 
cède bientôt  une  coloration  jaune  qui  n'a  rien  de  caractéris- 
tique. Vient-on  à  aciduler  la  solution  jaune  avec  de  l'acide 
acétique  et  à  la  chauffer,  ell^  deviendra  verte,  puis  peu  à  peo 
bleue.  G.  M. 


Le  tannin  du  chêne  ;  par  M.  £tti  (2).  —  Pour  obtenir  le 
tannin  du  chêne,  M.  Etti  réduit  en  poudre  Técorce  desséchée 
vers  40  —  50*  et  la  passe  au  tamis  fin  ;  la  partie  parenchjma- 
teuse^  de  couleur  rouge,  traverse  seule  les  mailles  du  tamis, 
tandis  que  la  portion  fibreuse,  presque  incolore^  reste  sur  le 
tamis.  La  partie  tamisée  est  traitée  à  une  douce  chaleur  par 
l'alcool  très  étendu;  la  solution  est  passée  et  le  résidu  exprimé. 
Pour  extraire  le  tannin  de  cet  extrait  rouge,  on  l'agite  avec 
de  réther  acétique.  Avant  de  faire  agir  l'éther  acétique,  il  est 
préférable  d'ajouter  à  l'extrait  alcoolique  son  volume  d'étfaer 
ordinaire,  de  façon  qu'un  léger  excès  de  ce  liquide  surnage. 
Après  de  fréquentes  agitations,  le  mélange  des  éthers  se  sépare 
coloré  légèrement  en  rouge.  On  renouvelle  l'agitation  avec 
l'éther  tant  que  celui-ci  se  colore,  et  Ton  isole  l'éther   des 
liquides  réunis  par  la  distillation.  Le  résidu  de  cette  distilla- 
tion est  un  liquide  extcactif,  alcoolique,  de  couleur  rouge, 
que  l'on  sépare  par  la  filtration  d'un   précipité  d'un  blanc 
jaunâtre,  et  l'on  évapore  le  liquide  filtré  au  bain-marie  jusqu'à 
siccité.  Le  nouveau  résidu  est  une  poudre  rouge  presque  ex- 
clusivement composée  de  tannin;  on  y  trouve  du  phloba- 


(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  [4],  30,  p.  186, 197. 

(2)  Chemiker  Zeitung,  37  mai  1S80. 
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phène,  une  résviae  amorphe  et  de  l'acide  gallique.  Un  traite- 
ment par  l'ëther  non  alcoolique  (lequel  ne  dissout  pas  le 
tannin]  dissout  la  résine  et  l'acide  gallique.  Pour  éliminer  le 
phlobaphèqe,  on  traite  le  résidu  de  Topération  précédente  par 
un  mélange  exempt  d*alcool,  de  3  parties  d'éther  acétique  et 
de  1  partie  d'éther  ordinaire;  le  phlobaphène  reste  indissous, 
et  le  tannin  entre  en  dissolution.  La  distillation  de  la  solution 
éthérée  laisse  du  tannin  pur  à  l'état  d'une  poudre  d'un  blanc 
rosé.  C.  M. 


Noix  muscade;  son  action  narcotique  (1).  —  Bepuis  long- 
temps on  a  signalé  les  effets  narcotiques  des  noix  muscades , 
mais  rarement  on  a  l'occasion  ^e  leb  constater.  Une  dame 
prit  une  noix  muscade  et  demie  dans  son  thé;  le  liquide  fut 
consommé  dans  la  journée^  et  la  patiente  tomba  dans  un  pro- 
fond sommeil  qui  ressemblait  tout  à  fait  à  celui  que  l'opium 
provoque.  A  la  dose  de  8  à  12  grammes,  la  noix  muscade  dé- 
termine la  stupeur  et  le  délire;  on  a  cité  dans  l'Inde  des  cas  de 
mort  ayant  suivi  V usage  de  cette  drogue.  Le  macis  jouit  des 
mêmes  eiïets  narcotiques  que  la  noix  muscade. 

La  moitié  d'une  noix  muscade  a  plon^gé  une  jeune  fille  (2) 
de  neuf  ou  dix  ans  dans  un  sommeil  assex  profond;  elle  se 
plaignit  de  sécheresse  de  la  gorge,  et  ses  pupilles  étaient  dila- 
tées comme  sous  l'influence  de  la  belladone  ;  les  troubles  de 
la  vue  étaient  si  intenses  que  le  lendemain  matin  la  patiente 
n'y  voyait  pas.  Le  pouls  et  la  respiration  n'avaient  point  été 
troublés.  L'usage  du  café  et  d'agents  purgatifs  fit  disparaître 
peu  à  peu  ces  accidents.  C.  M. 

Dosage  approximatif  de  l'albumine  dans  l'urine;  par 

M.  lUMOW  (3).  —  Dans  un  tube  de  I  centimètre  environ  de 
diamètre^  M.  liimow  verse  25  centimètres  cubes  de  l'urine  à 
examiner,  puis  12,5  centimètres  cubes  d'une  solution  saturée 
de  sulfate  de  soude,  et  12,5  centimètres  cubes  d'une  solution 


(1)  SciefUi/k  American.  The  Pharmacie,  de  Chicago,  avril  1880. 

(2)  Pharmaceuiisehe  Zeitschrift  f.  Hussland,  16  mars  1880. 

(3)  Pkarmaceutische  ZeUschri''t  ^ûr  Rusdand,  ISiiov.  1879. 
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aqueuse  d'acide  phénique  à  1/20.  Ces  Uquide&>  ^ftm  mélangés^ 
il  laisse  le  tube  pendant  vingt- quatre  heures  daûs  un  bain 
d'eau  à  90«.  L'albumine  coagulée  se  sépare  en  flocons  et  peu  à 
peu  se  dépose  au  fond  du  tube.  Pour  apprécier  la  hauteur  du 
dépôt,  on  soulève  verticalement  le  tube,  et  on  observe  la  hau- 
teur à  laquelle  le  dépôt  s*élève  quand  le  tube  est  refroidi. 
L*auteur  a  constaté  qu'un  sédiment  d*albumine  coagulée,  d'une 
hauteur  de  i  centimètre,  correspond  à  0^012  d'albumine. 

L'urine  ne  contient  pas  d'albumine  et  elle  ne  se  trouble  pat 
si,  l'ayant  acidulée  avec  une  solution  de  phosphate  acide  de 
soude,  on  la  maintient  au  bain  d'eau  bouillante  après  TaToir 
additionnée  de  la  solution  d'acide  phénique. 

L'auteur  dit  que  ce  procédé  approximatif  lui  a  été  inapin 
par  celui  que  j'ai  publié  dans  ce  recueil  (1).  Qu'il  me  permetU 
de  faire  remarquer  que  son  mode  d'essai  exige  vingt -quatre 
heures,  et  que  la  méihode  ordinaire  de  dosage  par  réhulliciofl 
,  du  liquide  légèrement  acidulé  donne  des  résultats  très  encH 
en  beaucoup  moins  de  temps.  G.  Ai. 


Solution  d'er^otine  Finzelberg  (2}.  ~  Cette  solution, 
destinée  aux  injections  sous-cutanées,  est  préparée  de  la  façon 
suivante  :  l'ergot  de  seigle,  réduit  en  poudre,  est  épuisé  par 
l'éther  ordinaire  ou  par  l'éther  de  pétrole  pour  le  priver  de  sa 
matière  grasse.  Gela  fait,  on  le  traite  par  l'eau  distillée  à  la 
température  de  50  à  60  degrés  centigrades,  on  concentre  l'ex- 
trait à  une  très  douce  chaleur,  puis  on  ajoute  de  l'alcool  pour 
précipiter  les  matières  gommeuses.  L'extrait  alcoolique  con- 
centré en  consistance  de  mellite  clair  est  soumis  à  l'action 
d'un  dialyseur.  On  renouvelle  l'eau  du  dialyseur  pendant  plu- 
sieurs jours  consécutifs;  pendant  ce  temps,  l'extrait  prend  une 
consistance  beaucoup  plus  liquide,  et  il  laisse  sur  le  papier  par- 
chemin un  dépôt  assez  abondant  que  l'on  sépare  par  filtration; 
après  quoi  l'on  concentre  la  liqueur  pour  l'usage  médicinaL 

G.  M. 


(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  ]8o9,  9,  p.  95. 

(2)  Pharmaceutische  Zeitschrift  fur  Russland,  l*'  mai  1880. 
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Suppositoires  crenx.  —  Ces  suppositoires  sont  pr^arés  à 
l'aide  de  moules  et  d'appareils  particuliers.  Le  modèle  d*  1  est 
dû  à  M.  S»uter  (1),  «t  le  modÈle  n*  2  à  MAL  Hall  et  Ruckel, 
de  New-York  (2).  Ils  soot  de  beurre  de  cacao  pur,  sans  aucune 
addition  de  cire,  qui  diminuerait  leur  fusibilité  dans  le  rec- 
tum. On  remplit  l'espace  creux  de  poudres,  d'extraiii,  de  so- 
lutioDs diverses;  on  applique  ensuite  le  boucLon  ^galeinentde 
beurre  de  cacao,  et  on  le  scelle  â  l'aide  d'une  spatule  suffisam- 
ment cbaude,  ou  même  plus  simplement  avec  le  doigt. 


OrdÎDaîreiRent,  on  les  fabrique  de  trois  dimensions  difTé- 
RDtMjje  n'ai  pas  figura  la  dimension  moyenne,  l^s  pluspeiiis 
(n*  2)  servent  surtout  à  administrer  la  morphine,  le  laudi- 
num,  l'eilraît  de  belladone.  Le  suppositoire  de  dimension 
moyenne  est  réservé  au  tannin,  )t  l'acétate  de  plomb,  etc.  Le 
suppositoire  de  grande  dimension  n*  1  est  spécialement  destiné 
i  contenir  des  substances  alimenuires  que  l'on  veut  faire  ab- 
sorber par  le  rectum,  C.  M. 


(1)  Pkormaceutitelit  Ititschrift  fur  Roisland,  15  oov.  1879. 
(3)  Hem  Remediet. 
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Sur  i'opiani  de  Perse  (1).  —  M.  Rose,  consul  ^énénl  de  U 
Grande-Bretagne,  a  publié  les  renseignements  suivants.  Depuis 
quelques  années,  les  Persans  ont  déployé  une  grande  activité 
pour  accroître  la  production  de  l'opium  dans  leur  pays  et  en 
améliorer  la  qualité.  Une  caisse  d'opium  de  Perse  pèse  IS  tab- 
reez  mans  ou  140  livres  anglaises.  En  1859,  la  Perse  avait  lirré 
au   commerce  300   caisses  d'opium;  en   1861,  elle  eu  livra 
1.000  caisses.  Pendant  les  années  1868-1875,  la  prodacùoD 
annuelle  a  atteint  un   maximum  de  2.600  caisses.  L'aocée 
1878-1879  a  produit  6.700  caisses,  dont  5.900  ont  été  exportées 
par  les  ports  de  Bushire  et  de  Blinder  Abbass;  la  plus  grand; 
partie  (5/6)  de  cet  opium  est  destinée  à  la  Chine.  On  trou? 
dans  chaque  caisse  96  à  192  pains,  quelquefois  davantage,  cb- 
cun  de  3/4  à  i  4/2  livre  anglaise,  enveloppés  de  feuilles  de 
figuier  ou  de  vigne,  et  parfois  de  semences  et  de  tiges  de  pi- 
vots. Chaque  caisse  en  contient  10  1/2  à  1 1  shah  mans;uBslah 
man  =  13  1/2.  livres  anglaises.  Cette  disposition  a  pour  objet 
de  donner  à  la  caisse,  à  son  arrivée  en  Chine  (après  un  déchet 
de  5  à  10  p.  100),  un  poids  de  435  livres  anglaises  ou  d'à» 
picule  chinois,  et,  d'autre  part,  de  rendre  facile  le  transport 
par  les  mules. 

L'opium  destiné  au  commerce  chinois  est  d'ordinaire  consti- 
tué par  un  mélange  de  80  p.  100  de  suc  pur  et  de  20  p.  100  de 
drogues  étrangères,  tout  particulièrement  d'huile.  Il  contient 
9  à  40  p.  100  de  morphine. 

L'opium  destiné  au  commerce  anglais,  qui  Tintroduit  eo 
Europe  et  en  Amérique,  est  payé  plus  cher;  il  est  fait  de  soc 
pur  et  renferme  12  p.  100 de  morphine;  son  prix  est  égaleme»' 
plus  élevé.  C.  M. 


Sur  le  chlorhydrate  de  morphine;  par  M.  Tausch  (2)*-' 

M.  Tausch  a  observé  que  le  chlorhydrate  de  morpliin^  au 
commerce  perd  non  seulement  son  eau  de  cristallisation  quaiw 
on  le  chauffe  à  430*,  mais  qu'il  se  décompose  partiellemeiit  ^ 
brunit.  Le  chlorhydrate  de  morphine  pur  résiste  à  cette  temp^ 

(1)  Pharmaceuticai  Journal,  12  Juin  1880. 

(2)  SiUungsberichte  Jkad.  Wiss.  H  m?»,  1880,  21,  et  Chmiker  ^eiinf^' 
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rature  sai^  brunir.  La  coloration  brune  est  due  à  des  matières 
résineuses  ;  on  peut  donc  s'assurer  aisément  de  leur  présence 
dans  le  seLdu  commerce.  Le  chlorhydrate  de  morphine  perd 
son  eau  de  cristallisation  à  100%  et  la  base  libre  perd  son  eau 
de  cristallisation,  non  à  120%  mais  déjà  à  100*.  C.  M. 


Dosage  de  la  morphine  de  l'opium;  par  M.  Wâtne  (l).  — 

Prenez  200  grains  (13  grammes)  d^opium,  réduisez-le  en  magma 
ayec  une  suf usante  quantité  d'eau,  puis  laissez  reposer  pendant 
six  heures;  filtrez,  broyez  le  résidu  avec  une  nouvelle  quantité 
d*eau,  comme  précédemment,  laissez  de  nouveau  le  mélange 
en  repos,  et  répétez  encore  une  fois  cette  opération  jusqu'à  ce 
qiie  vous  ayez  recueilli  i2  onces  fluides  ou  340~>8  de  liquide. 
Réduisez  ce  liquide  par  évaporation  au  bain-marie  à  1,5  once 
fluide  ou  42*'*,6,  filtrez,  et  lavez  le  filtre  avec  une  petite  quan- 
tité d'eau.  Maintenant  ajoutez  3'%60  de  bicarbonate  de  sodium 
en  solution  dans  la  plus  petite  quantité  d^eau  possible;  laissez 
reposer  pendant  douze  heures,  jetez  sur  un  filtre,  et  lavez  le 
précipité  d'abord  avec  un  peu  d'eau^  puis  avec  un  mélange 
contenant  21  centimètres  cubes  d'alcool,  d'éther  et  d'eau: 
desséchez  le  résidu  et  pesez -le.  Ce  dépôt  de  morphine  presque 
pure  est  entièrement  solubledans  la  potasse  caustique. 

CM. 


CHIMIE 

Sur  la  préparation  des  cendres  destinées  à  l'extraction 
de  riode  des  varechs  .;  par  M.  le  D'  Thiercslin.  —  Les 
essais  dont  il  est  question  ici  ont  porté  sur  des  plantes  ré- 
coltées au  nord-ouest  de  l'Espagne  à  l'entrée  sud  du  golfe  de 
Gascogne. 

L'espèce  la  plus  riche  est  constituée  par  les  deux  variétés  du 
fucui  digitaius^  plante  des  mers  profondes^  qu'on  récolte  à 
l'état  d'épaves;  aussi  la  récolte  a  lieu  surtout  en  hiver  au  mo- 

(1)  Amer,  Journ,  of  Pftarm,^  1879,  541. 

Jonm,  de  Pharm,  $i  i:  CAt».,  5«  séeib,  t.  U.  (Août  i%M,)  ii 
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Biefit  des  graodes  marées  y  ds  phis».  qvoûfu'eni  fiatief  es  n'ob- 
tient.  4»  éii<|ue  le  tiers  envinm  du  Bendemeni  de  Thivei; 
Le  fiiGUft^esl  conduit  imm&UaUment  à  Tusiaew 
Cette  UBÎne  se  compose  d'un  bâtiment  long  de  90  mètres  eiir 
dron  sur  6  de  largeur;  il  renferme  un  foiir^  une  presse,  des 
bassins  ou  dépôts  de  varech  et  un  certain  espace  où  s'empile  la 
cendre  &briquée. 

Le  four  a  la  forme  d*un  four  à  réverbère  allongé  avec  foyer  en 
avant^  autel  derrière  et  ensuite  une  espèce  de  galerie  de  5  mè- 
tres de  longueur  sur  i  mètre  de  largeur  avec  voûte  surbaissée 
de  40  centimètres  de  hauteur.  La  sole  est  inclinée  sur  l'horizon- 
tale de  12"  environ.  Ce  four  que  suit  un  séchoir  utilisant  le 
reste  de  chaleur  perdue,  se  termine  par  une  cheminée  de  10 
mètres  de  hauteur.  Un  trou  en  forme  de  trémie  s'ouvre  à  l'ex*- 
trémité  du  four  pour  recevoir  le  varech  et  se  ferme  avec  une 
plaque  de  tôle.  Trois  portes  latérales  permettent  de  ringarder 
les  plantes  et  de  les  amener- progressivement  à  la  partie  la  plus 
déclive  et  la  plus  chaude  du  four.  EuHn  au  dessus  du  foyer  est 
placée  une  chaudière  pouvant  recevoir  un  liquide  qui  devra 
être  évaporé. 

Si  l'usine  ne  contient  rien  encore  et  que  l'arrivage  soit  abon>* 
dant,  on  dépose  une  partie  du  varech  dans  les  bassins  ou  il  va 
subir  la  fermentation  ;  une  autre  partie  est  étendue  sur  le  four 
et  le  séchoir,  et  le  reste  est  introduit  tout  vert  dans  le  four  par 
la  trémie.  La  charge  en  vert  est  d'une  demi-tonne  environ,  on 
met  un  peu  d'eau  dans  la  chaudière  en  attendant  qu'on  y 
mette  du  jus  ;  sans  cette  précaution,  la  tôle  serait  vite  brûlée. 

Le  four  est  allumé  et  on  obient  :  1*  un  dessèchement  partiel 
dtt  varech  étendu  sur  le  f6ur  et  sur  le  séchoir  qui  le  snit;  2**  un 
dessèchement  plus  grand  dans  Thitérieur  du  four.  AloF»  on  rin< 
garde  les  plantes  en  les  faisant  glisser  de  haut  en  bas,  et  la  cha- 
leur devenamt  plus  Intense,  les  feuilles  séehées  prennent  feu. 
Aussitôt  ce  résultat  obtenu ,  on  ringarde  les  parties  les  plus 
chaudes,  et  on  les  amène  dans  un  cendrier  qui  règne  dans 
tMte  la  longueur  du  four.  La  comboition  eommenoéedans  le 
four  se  termine  dane  ce  cendrier  ;  elle  se  fkM  lentement^  ef  se 
continue,  grftceaux  mmvellesquantités  qui  sont  continuellement 
jetées  sur  les  premières. 
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A  mesare  qu'ir  se  fait  de  la  ptaee  dans  le  four,  grftce  à  ta  des- 
meciitîo&  et  à  Tignition,  on  introduit  par  la  trémie  de  nouvelles 
ipaanlitéB  de  plantes  prises  sur  le  séchoir  et  sur  le  four  qu'on 
idimente  à  leur  tour  (te  plantes  fratebes.  Une  fois  ce  travail  corn- 
môncé,  il  n'est  interrompu  que  par  le  manque  de  varech. 

Cependant  les  plantes  mises  dans  les  bassins  éprouvent  la 
fermentation  alcoolique,  à  ce  point  qu'un  moment  j*ai  espéré 
recueillir  Tatcool;  seulement  la  fermentation  putride  arrive 
après  quatre  on  cinq  jonrs^  et  je  n'ai  jamais  trouvé  plus  de  1  */• 
d'aleool  dans  la  liqueur. 

Au  bout  de  quatre^  cinq  ou  six  jours  de  fermentation,  les 
plantes  sont  mises  sur  la  presse,  et  la  pression  sépare  le  jus 
du  marc;  le  jus  est  évaporé  dans  la  chaudière  qui  surmonte 
le  four  jusqu'à  dessèchement  complet.  On  met  alors  ces  plaques 
de  jus  desséché  dans  le  four  derrière  l'autel,  et  il  active  singu- 
lièrement la  combustion.  Les  feuilles  pressées  sont  mises  suc- 
cessivement sur  le  séchoir  et  donnent  la  cendre  comme  celles 
qui  n'ont  pas  été  pressées. 

La  fermentation  est*elle  nécessaire?  Je  la  crois,  en  tous  cas, 
très  utile,  .attendu  qu'on  affirme  qu'elle  empêche  la  formation 
du  cyanure  d'iode  volatil  et,  par  suite  une  perte  de  ce  corps. 
En  tout  cas,  je  ne  l'emploie  que  lorsque  la  récolte  est  assez 
grande  pour  qu'on  doive  attendre  pour  ralimentation  du  four. 

{Soc.ckim.y  ^0  juillet  1880.) 


Sur  la  dissolution  du  platine  dans  Tacide  sulfurique  ; 
par  M.  Schburbr-Kestnbr.  —  L'auteur  annonce  que  la  forme 
donnée  aux  conclusions  de  ses  premières  recherches  était  ti*op 
générale  ;  que  l'acide  sulfurique  n'attaque  réellement  le  pla- 
tine d'une  manière  appréciable  que  lorsqu'il  renferme  des  com- 
posés nitreux;  qu'il  suffit  de  quantités  extrêmement  petites 
d'acide  azoteux  pour  provoquer  la  dissolution  non  Interrompue 
du  platine  tant  que  Tacide  sulfurique  est  en  contact  avec  lui  ; 
enfin,  que  Tacide  sulfurique  complètement  pur,  exempt  de 
traces  d'acide  azoteux,  peut  être  impunément  bouilli  dans  les 
alambics  en  platine  sans  que  ceux-ci  soient  attaqués. 

En  résumé,  les  premières  conclusions  de  Tauteur,  à  savoir 
que  Vacide  sulfurique  des  diambres,  même  celui  qui  renferme 
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un  excès  d'acide  sulfureux,  attaque  le  platine  pendant  la  con- 
centration à  66%  restent  vraies;  mais  il  n'est  pas  vrai  que  Tacide 
sulfurique  exempt  de  traces  de  composés  azotés  agisse  de 
même  à  l'égard  de  ce  métal.  L'acide  des  chambres  de  plomb, 
m^me  lorsqu'il  est  sulfureux,  renferme  de  l'acide  azoteux;  la 
coexistence  des  deux  gaz  y  est  permanente,  et,  à  moins  de 
détruire  Tacide  azoteux  par  le  sulfate  d'ammoniaque,  ce  gaz 
résiste  à  l'ébullition  de  l'acide,  même  en  présence  de  Tacide 
sulfureux  ;  ce  dernier  corps  est  expulsé,  au  contraire,  pendant 
la  concentration  de  Tacide.  {Ac,  d.  Se) 


Sur  divers  hydrates;  par  M.  de  Forcrand.  —  L'auleur  a 
employé  les  moyens  qui  servent  à  obtenir  des  hydrates  cristal- 
lisés de  sulfure  de  carbone  :  le  passage  d'un  rapide  courant 
d'air;  Tévaporation  spontanée  sur  une  bande  étroite  de  papier 
à  filtrer.  Avec  Tiodure  de  méthyle  on  voit  les  extrémités  des 
filaments  du  papier  se  recouvrir  de  houppes  cristallines  qui 
grandissent  bientôt  de  manière  à  former  une  couche  épaisse  de 
plusieurs  millimètres  ayant  l'apparence  du  givre. 

Si  Ton  place  cet  éther  dans  un  flacon  où  passe  un  courant 
d'air  rapide,  les  parois  intérieures  du  vase  se  tapissent  de 
cristaux. 

Le  chloroforme,  le  bromure  d'éthyle,  Tiodure  d'éthyle  don- 
nent des  hydrates  dans  les  mêmes  circonstances. 

{Ac.  d.  Se). 

Sur  les  sulfures  et  séléniures  de  chrome;  par  M.  H.  Mois- 
SAN.  —  Si  l'on  place  du  sesquioxyde  de  chrome  fortement  cal- 
ciné dans  un  tube  de  verre  maintenu  à  la  température  constante 
de  440*  et  traversé  par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  sec,  on 
n'observe,  après  plusieurs  heures  d'expérience,  aucune  varia- 
lion  dans  l'éiat  de  la  poudre  employée. 

Sesquisulfure  de  chrome.  En  répétant  la  même  expérience 
avec  du  sesquioxyde  de  chrome  anhydre,  mais  non  calciné,  od 
obtient  une  poudre  amorphe  d'un  noir  marron  dont  la  compo- 
sition répond  à  la  formule  Cr*S*.  Cette  substance  est  très  diffi- 
cilement attaquable  par  les  acides,  excepté  par  l'acide  azotique 
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et  surtout  l'eau  régale  qui  la  dissolvent  en  donnant  une  solution 
cfaromique. 

D'après  Harten,  on  obtient  aussi  le  sesquisulfure  de  chrome 
en  décomposant  au  rouge  le  sesquiohlorure  par  l'hydrogène 
sulfuré.  J'ai  obtenu  le  sesquisulfure  de  chrome  dès  la  tempéra- 
ture d'ébuUition  du  soufre^  à  440*.  On  obtient  ainsi  un  sulfure 
en  paillettes  noires,  brillantesj^  qui  ont  gardé  la  forme  cristal- 
line du  chlorure  et  qui  donnent  de  Foxyde  ayant  la  même 
forme. 

C'est  là  un  phénomène  d'épigénie  double  bien  commun  dans 
les  transformations  d'oxydes  en  sulfures. 

Protosulfure  de  chrome.  Lorsque  l'on  maintient  à  une  haute 
température,  dans  un  courant  d'hydrogène,  le  sesquisulfure 
obtenu  par  l'une  des  méthodes  précédentes,  il  se  dégage  de 
l'hydrogène  sulfuré  et  du  soufre,  et  il  reste  une  poudre  UQire 
qui  a  la  composition  du  protosulfure  CrS. 

On  peut  préparer  aussi  le  protosulfure  de  chrome  en  chauf- 
fant à  440'  le  protochlorure  de  chrome  dans  un  courant  d'hy- 
drogène sulfuré.  Il  se  dégage  de  l'acide  chlorhydrique  et  il 
reste  dans  le  tube  une  matière  d'un  gris  noir,  ayant  en  partie 
conservé  l'aspect  micacé  du  protochlorure  et  qui  a  les  mêmes 
propriétés  que  le  protosulfure  amorphe  obtenu  précédemment. 

Ces  différents  suliures  de  chrome  peuvent  donner  des  sul- 
fures doubles  avec  les  alcalis. 

Sesquiséléniure  de  chrome.  On  peut  l'obtenir  conservant  la 
forme  cristalline  du  sesquichlorure  en  chauffant  ce  dernier 
dans  un  courant  d'hydrogène  sélénié  ;  c'est  une  matière  noire. 
Le  sesquiséléniure  amorphe  s'obtient  en  chauffant  dans  un  tube 
de  verre  du  sesquioxyde  de  chrome  non  calciné,  au  contact  de 
vapeurs  de  sélénium  entraînées  par  un  courant  de  gaz  hydro- 
gène ou  azote.  C'est  une  poudre  de  couleur  marron,  assez  diffi- 
cilement attaquable  pai;  les  acides. 

Proioséléniure  de  chrome.  On  le  prépare  comme  le  proto- 
sulfure en  chauffant  le  protochlorure  dans  l'hydrogène  sélénié 
ou  bien  en  réduisant  par  l'hydrogène  pur  le  sesquiséléniure 
obtenu  précédemment.  Poudre  noire  se  grillant  très  bien  et 
attaquée  facilement  par  le  chlore* 
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DttOft  im  autre  travail,  Aetiom  dm  tUort  $ur  k  9e$guiotsjfàB  é» 
chrome,  l'auteur  arrive  à  cette  conclusion  :  que  les  lUfieraieet 
|ifés6iitées  par  lesdem  sesqnkMiydes  de  chroMe  à  440*  en  pré- 
sence dn  chlore  ei  de  Tofs^nsène  sont  pins  accusées  q»e  oeUes 
qui  sont  données  par  les  diSâDentes  variétés  ailotropiquas  de 
proloxyde,  d'oxyde  magnétique  et  de  sasquioxyde  de  fer. 

Le  sesquioxydê  de  ebrome  est  dimc  un  type  des  oixydesdoat 

k  dbangeuacut  de  propriétés  ooineide  avec  un  dégagement  de 

chaleur. 

[Ac.  d.  8c.) 

Sur  les  mélanges  réfrigérants  formés  do  deux  sels 
cristallisés;  par  M.  A.  Dittb.  —  On  pe«t  arriver  à  constituer 
des  mélanges  réfrigérants  à  Taîde  de  deux  substances  solides 
dont  l'une  est  un  sel  fortement  hydraté.  Il  sufBt  pour  cela  de 
provoquer  des  doubles  décompositions  telles  que  le  dégage' 
meut  de  dialear  qui  les  accompagne  soit  très  faible  et  que  le 
grand  nombre  de  (uUmes empruntées  parle  changement  d'état 
de  Teau  soit,  an  point  de  vue  thermique^  le  fait  dominant  de 
la  réaction. 

Considérons,  par  exemple,  un  mélange  de  nitrate  d'ammo* 
Iliaque  avec  des  sels  très  hydratés,  tel  que  les  svlfate,  carbo^ 
nate,  phosphate  de  soude.  Le  premier  est  un  sel  anhydre;  si 
de  son  mélange  avec  Tun  des  trois  autres  peut  résulter  use 
double  décomposition,  eHe  donnera  naissance  :  i*  à  du  nitrate 
de  soude  anhydre  dans  les  conditions  de  l'expérience;  2*  à  des 
sulfate,  carbonate,  phosphate  d'ammoniaque,  qui  dans  les  cir- 
constances ordinaires  ne  retiennent  pas  non  plus  «d'eau  de 
cristallisation.  Or,  les  constantes  thermiques  que  M.  BertheM 
a  déterminées  et  Tapplication  dn  théorème  du  travail  mati- 
mmii  vont  nous  permettre  de  discerner  st  une  douille  déesm^ 
position  est  possible  et  quelle  sera,  dans  ce  cas,  intensité  des 
phénomènes  calorifiques  qui  pourront  raccompagner. 

l' Azotûit  d*ammonHtque  et  sulfate  de  soude.  —  On  a 

As0<AzH«0  soi.  +  SO^NaO,  lOHO  sol. 
=  SO'AzH^Osol.  +  AiO>NaO  sol.  +  ICMO. 

Si  l'on  ne  se  préoccupe  pas  des  10  équivalents  d'eau,  qui 


n'ifllerviewMit  «le  fpar.tair  «titogemeit  i'état,  lîa  formattDD 
dtt  premier  système  correspond  à  80^7  +  (163,2  +  2,3)sc:Si6,&  ' 
unités  de  chaleur,  celle  du  second  système  à  157,2  -p  88,9 
ssr  946^4  t»lori68.  Os  deuK<quMliMsBoift'seiiilbteménl  égirtes  ; 
la  double  déoonfiosition  s^aooompKra  sans  vâiMion  «msible 
ée  ebalenr  ;  mais,  «onnneles  40  éqnifalents  d'eau  vendus  IîImb 
«Kigeront  pour  fondre  «m  grami  nombre  de  ddories,  on  pe«t 
4tra  oertaraque  la  réaction  s'accompagnera  d*un  noltfble  rsltot- 
dissement.  Si,  en  eSet^  on  broie  dans  un  mortier  un  mélange  à 
équivalents  égaux  des  deux  sels,  ta  masse  se  liquéfie  presque 
de  suite  et  la  température  descend  d'environ  20*. 

Les  produits  formés  ooncoureMt  du  i^este  à  l'abaissement  de 
la  température  «n  se  dissolvant  en  partie  dans  l'eau  mise  en 
liberté^  car  la  dissolution  de  ces  sels  aux  températures  ordi- 
i)airâs  absorbe  de  la  isbaleur  :  leAttrate-de  soude  absorbe  — 
4<^97;  le  nitrate  d'ammoniaque,  —  ê^\i  ;  le  .sulfate  d'am- 
mmiaque,  ^  l»i,35  ;  le  aulfate  de «oude,  —  i  calorie  (Ei$a% 
de  Méeanifue  âhmiquCf  1. 1,  p.  ft3t-S85).  Il  y  «a,  comme  on  le 
voit^  avantage  À  décomposer  totalement  le^sulfatede  soude  et 
à  îatdK)duire  un  .léger  excès  de  nilwte  d'ammoniaque,  qui,  en 
se  dissolvAUt  en  même  ieo^M  que  le  nitrate  «de  soude,  contri- 
buttia  au  irefioidiaBement,  et  oeia  d'autajot  plus  que  la  tampi* 
rttare  sera  «d^  plus  baase. 

^  Azotate  d^ûmmmMBqne  et  phoêpkatede  smée  : 

2(AzOSAiHH))  soi.  +  Ph0>,  2NaOfHO,  24HO  BOl. 
=  i{Ai0n«a0)  sol.  -{-  FM)»,  2AiHH)H0  sèl.  4-  »«0. 

Le  mélange  dje  canbonate  de  soude  et  de  nitrate  d'ammo« 
niaque  donne  lieu  à  des  remarques  analogues  et  à  un  refroi- 
dissement d'environ  25*.  On  observe  en  même  temps  une 
odeur  d'ammoniaque  libre  ;qui  tient  au  peu  de  stabilité  du  car- 
bonate neutre. 

Des  réactions  du  même  genre  se  passent  encore  quand,  dans 
les  expériences  qui  précèdent,  on  remplace  le  nitrate  d'ammo- 
nium par  le  chlorure  d'ammonium  :  la  liquéfaction  du  mélange 
se  produit  en  même  temps  que  sa  température  s'abaisse. 
M.  Berthelot  a  également  observé  que  le  carbonate  de  potasse 
sec  et  l'azotate  d'ammoniaque  donnent  lieu  à  un  mélange  réfri- 


n 
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gérant  ;  le  froid  est  m  dû  à  la  dissodation  da  carbonate  d'am* 
moniaque.  

Recherche  des  acides  minéraux  libres  dans  les  produits 
commerciaux  ;  par  MM.  P.  Sfkhcb  et  A.  Esujiah.  —  Une  sda- 
tion  faible  d'acétate  ferrique  reste  colorée  en  présence  des  sels 
à  réaction  acide  ou  de  l'acide  acétique  libre.  Au  contraire  elie 
se  décolore  sous  Faction  de  faibles  quantités  d'acides  minéraux 
libres. 

On  prépare  Tacétate  ferrique  avec  Talun  ferrique  et  raeétate 
de  soude. 

D'après  les  auteurs  cette  méthode  pourrait  être  rendue  quan- 
titative. {Soc.  chim.  20  Juillet  1880.) 


Sur  la  chaux  anhydre  cristallisée;  par  MM.  LEVÂixoiset 
Meunier.  —  Les  auteurs  décrivent  une  substance  cristalline  qui 
leur  a  été  remise  pour  en  faire  l'analyse  pour  M.  Leroy-Des- 
closages^  ingénieur  des  fours  à  chaux  de  Champigny.  Elle  s'est 
produite  aux  dépens  des  parois  d'un  four  construit  en  bauxite 
revêtu  à  l'intérieur  d'un  calcaire  dont  les  matériaux,  identiques 
aux  pierres  dont  la  cuisson  est  le  but  de  l'opération  industrielle, 
sortent  comme  elles  des  carrières  du  pays.  Ce  revêtement, 
chauffé  à  l'oxyde  de  carbone^  avait  éprouvé  l'action  de  i/HW  à 
1,300*  pendant  vingt-huit  mois  consécutifs  sans  autre  interrup- 
tion qu'un  arrêt  de  huit  jours,  pendant  lesquels  la  température 
n'était  pas  descendue  au  dessous  de  700*. 

Cette  substance  est  tantôt  blanche  si  elle  est  pure,  tantôt 
colorée  en  rouge,  en  rose  ou  en  vert.  Elle  cristallise  et  se  dé- 
sagrège par  une  faible  pression  ;  la  poudre  vue  au  microscope, 
est  hyaline,  et  se  présente  en  cristaux  cubiques  souvent  modi- 
fiés sur  les  angles  ayant  en  moyenne  0""05,  et  inactifs  sur  la 
lumière  polarisée. 

Son  analyse  a  donné  : 

Chaux d6,s 

Ean  bygrotcoplqae 1.9 

Matière  insoluble 0,8 

99,2 

Elle  absorbe  lentement  une  petite  quantité  d'eau  et  d'addf 
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carbonique,  en  restant  hyaline,  mais  les  cristaux  formés  agis- 
sent énergiquement  sur  la  lumière  polarisée  (carbonate  de 
chaux).  Parfois  la  transformation  n'a  pas  fait  perdre  la  forme 
cristalline  et  l'on  à  des  cubes  de  chaux  enveloppés  de  calcaire 
épigène. 

Cest  la  première  fois  qu'on  observe  la  chaux  sous  forme  cris- 
talline, et  on  peut  croire  qu'une  manipulation  analogue  donne- 
rait naissance  à  la  magnésie  ou  à  d'autres  oxydés  cristallisés. 


Sur  nn  sulfate  d'alumine  sesquibasique  ;  par  M.  P.  Mar- 
cuiRiTB.—  Ce  sulfate,  3/2  Al«0»3SO"+i8HO,  ou  Al«0»2S0*12HO 
se  prépare  en  décomposant  lëgèrement  par  la  chaleur  Talun 
d'ammoniaque  et  le  sulfate  d'alumine  ordinaire.  La  matière 
reprise  par  1  eau  fournit  une  solution  qui  donne  par  concentra- 
tion le  nouveau  sel.  On  réussit  à  le  préparer  en  réduisant  le 
sulfate  ordinaire  par  le  zinc,  ou  en  éliminant  une  certaine 
quantité  de  Tacide  de  ce  sel  par  l'adjonction  d'une  proportion 
convenable  d'alumine. 

Le  nouveau  produit  est  nettement  cristallisé  et  ne  contient 
aucun  excès  d'acide.  Il  est  éminemment  soluble  à  chaud  et  à 
froid.  Il  contient  21  pour  iOO  d'alumine,  c'est-à-dire  deux  fois 
plus  que  l'alun  et  moitié  plus  que  le  sulfate  ordinaire. 

{Ac.  d.  Se). 


Sur  réthérificaiion    de    l'acide   bromhydrique  ;  par 

M.  YlLLIERS.  —  L'auteur  s'est  attaché  aux  questions  suivantes  : 
Yitesse  et  limite  de  l'éthérificatîon  à  différentes  températures 
et  en  présence  de  diverses  proportions  d'acide,  d'alcool  et 
d'eau  ;  contrôle  de  ces  expériences  par  les  décompositions  ré- 
ciproques entre  les  éthers  et  l'eau. 

L'acide  bromhydrique  s'éthérifie  beaucoup  plus  vite  que 
l'acide  acétique. 

L'auteur  conclut  ainsi  : 

«  1*  La  limite  de  l'éthérification  n'est  pas  égale  à  celle  qui 
correspond  aux  acides  organiques  ) 

t  2*  Cette  limite  n'est  pas  fixe,  mais  elle  s'élève  avec  la 
température; 
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2^  L'ëthérificatioa  oe9§e  complètemevil  dtns  ke  mélaign 
<|ui  ooDtîeBoeiit  uneoertaîne  proportion  d'eau; 

A*  La  Kante  de^âihitioD  à  partir  de  laquelle  réthërification 
068se  n'eat  pat  fixe^  et  elle  sVlère  af«c  la  température. 

Les  deux  derniers  faits  peuvent  s'expliquer  par  Texisiieace 
des  bjpdrates  défifiîs  de  l'acide  bromhydriqoe'et  par  la  dîsso- 
ctaMn  de  œa  hydrates  sous  l'action  d'une  élé^Btion  de  tempe- 
ralure. 

Les  deux  premiers  indiquent  l'existence  de  eombinaisoDS  de 
l'acide  bromhydrique  avec  l'alcool,  alcoolates  comparables 
aux  hydrates  définis  et  suaceptîMes  d'une  dissociation  ana- 
logue. 

Je  reviendrai  prochainement  sur  ces  deux  points. 


Sur  la  fermation  des  dérivte  bromes  du  kromnre 
d'éihyle^  dans  la  préparation  de  Téther  brombydriqae; 
par  MM.  Ariuiid  6brtmhd  et  Et.  Fiwot.  <—  Lonqu'm  prépare 
du  bromure  d'élhyle  en  faisant  rendre  des  vapeurs  de  bfone 
dans  de  Taleoci  ienant  du  phosphore  rouge  en  suspeneioSi  on 
a  souvent  une  réaetioa  violente^  accompagnée  dHin  gsand  déga- 
gement de  chaleur^  et  >o«i  observe  alors  un  dégn^enent  abon- 
dant d'acide  brwnbydrique.  Dans  ce  cas^  l'éther  broinkydiiqse 
qu'on  obtient  a  une  odeur  piquante  ;  si  l'on  en  évapore  une 
petite  quantité  dans  la  main,  on  perçoit  une  odeur  qui  irrite  les 
yeux. 

Nous  avons  soumis  à  la  distillation  fractionnée  l'éther  brom- 
hydrique obtenu  dans  ces  conditions.  Après  avoir  séparé  du 
bromure  d'éthyle  pur  (38  à  39"),  nous  avons  pu  recueillir  te 
différents  dérivés  bromes  du  bromure  d'éthyle,  qu'on  a  obtenus 
jusqu'ici,  en  chauffant  en  tubes  scellés  à  470*  un  mélange  de 
brome  et  d*éther  bromhydrique  : 

!•  —  du  bromure  d'éthyle  brome  G*H*  Br.  Br.  bauîUaut  vers 
110% 

3f  —  du  bromure  d'éthylène  brome  C*H«  Br  Br*,  bflufllanl 
vers  180%  que  nous  avons  caractérisé  par  sa  réaction  violente  en 
présence  delà  potasse,  ce  qui  nous  a  permis  d'obtenir  deJ'éftj- 
lène  bibromé  C'H'Br». 


3*  —  enfia  de  i06  k  200*,  amis  «wob&  obtenn  4u  bihioMire 
d'éthylène  bibromé  C*H*Br*.Br\  Ce  composé  obàemu  fêt 
M.  Lennon  (chern.  soc.  quai,  jc^uf».  XIII.  206)  et  par  M.  Re- 
boul  (compt  rend.  IV.  136  et  Répert.  de  chimie  puie  iSti. 
p.  3iS)  en  combinant  directemeot  le  brome  .à  réthylènebibcomé 
C'H*Br'  ;  ou  4  atomes  de  brome  av«c  une  molécule  d!acétylènej 
se  décompose  partiellement  à  la  distillation  :  il  donne  de  r^ids 
brombydrique  et  laisse  un  résidu  de  charbon  ;  ses  vapeurs  kri« 
teni  les  yeux  ;  il  est  insoluble  dans  l'eau»  et  se  dissout  facile^ 
ment  dans  Talcool  et  l'éther. 

La  formation  de  ces  différents  composés  dians  la  préparaiioi 
de  rétber  brombydrique,  est  due  à  inaction  du  brome  suc  le 
bromure  d'élhyle  lorsqu'il  y  a  élévation  de  température  pro- 
duite par  une  addition  trop  con^dérable  de  brome  ;  les  for- 
mules suivantes  rendent  compte  de  ces  réactions  : 


!•  €«H»Br  +  îBr  t=r  HBr  +  C«H*Br.Br, 
2-  CHiSBr  +  4Br  =  2HBr  +  C*»«Br.Br*« 
3»  CWBr  4-  6Br  =  3HBr  +  C«H«Br«.Br«. 


Lorsqu'on  se  propose  d'employer  le  bromure  d'éfhyïe  conune 
anestbésiqne,  la  présence  de  ces  difiérents  corps,  et  surtout 
celle  du  bibromure  d'élhryîène  bibromé,  peut  avoir  des  încon- 
vénients  graves,  à  cause  de  son  odeur  piquante  gui  provoque 
la  suffocation  ;  pour  s'assurer  de  la  présence  -de  ce  corps  dans 
Féther  bromhydriqoe  du  commerce,  il  suffit  d'en  faire  éva- 
porer une  petite  quantité  dans  la  main  ;  le  bromure  d'étbyle 
pur  disparaît  rapidement  sans  laisser  la  moindre  odeur  ;  s'H 
contient  du  l)!bromure  d'éthylène  bibromé,  on  sont  nettement 
une  odenr  qui  pique  les  yeui. 

Ce  travail  a  été  fait  dans  les  laboratoires  de  MM.Billanlt  et 
BîHaudot,  à  l'instigation  de  M.  Billaut. 


Sur  la  transformation  de  Tamylène  en  cymène;  par 
M.  G.  BoucHARBAT.  —  L'autcur  a  opéré  la  transformation  du 
divalérylène,  C"H**,  polymère  du  valérylène,  en  cymène  et 
en  suifocyménate  de  baryte. 

Les  quantités  obtenues  sont  comparables  à  celles  que  lui  ont 
fournies  l'essence  de  térébenthine.  * 
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On  peut  donc  passer  de  Talcool  amylîqoe  aux  carbuies 
benzéniqiies.  {^c.  d.  Se.) 

Sur  la  papaine  ;  par  H.  Wcrtz.  —  L'auteur  commence 
par  établir  que  le  ferment  soluble  du  earica  papaya^  tel  qn*on 
l'obtient  en  précipitant  par  Talcool  la  solution  aqueuse  qui  le 
renferme  ne  présente  pas  une  composition  constante;  et  qull 
renferme  une  proportion  de  matière  minérale  variable,  pouvant 
s'élever  à  10  pour  100  et  même  davantage;  ceci  ne  paraît  pas 
surprenant,  le  ferment  pouvant  être  mêlé  avec  des  matières 
albuminoldes  modifiées  par  son  action,  c*est-à-dire  par  des 
peptones.  La  dialyse  ne  débarrasse  la  papaîne  quMmparfaite- 
ment  des  matières  étrangères. 

M.  Wurtz  est  arrivé  par  l'emploi  du  sous-acétate  de  plomb 
suivi  de  l'hydrogène  sulfuré  à  obtenir  une  solution  qui,  préci- 
pitée par  l'alcool,  donne  une  matière  de  composition  à  peu  près 
constante  qui  représente  pour  l'auteur,  la  papaîne,  c'est-à-dire 
le  ferment  digestif  du  suc  de  earica  papaya. 

Ce  corps  a  la  composition  des  matières  albuminoîdes. 

Elle  parait  se  rapprocher  du  ferment  pancréatique  nommé 
trypsine  par  M.  Kûhne.  A  la  différence  de  la  pepsine,  la  Iryp- 
sine  paraît  se  rapprocher  des  matières  albuminoîdes  ;  son  action 
sur  ces  dernières  parait  plus  énergique  que  celle  -de  la  papaîne. 
Celle-ci  dissout  rapidement  de  grandes  quantités  de  fibrine, 
même  en  liqueur  neutre  ;  mais  pour  que  la  liqueur  ne  préci- 
pite plus  par  l'acide  nitrique,  il  faut  faire  intervenir  une  quantité 
relativement  assez  forte  de  papaîne,  par  exemple,  0"3  pour 
iO  grammes  de  fibrine  humide  et  prolonger  la  digestion  à  50* 
degrés  pendant  quarante-huit  heures. 

L'auteur  donne  ensuite  l'action  de  la  papaîne  sur  les  divers 
réactifs;  les  caractères  sont  ceux  des  matières  albuminoîdes 
avec  quelques  variantes. 

[Ae.  d.  Se.) 


Sur  UB  ferment  digestif  contenu  dans  le  suc  de  figuier; 
par  M.  Bouchot.  —  Ce  suc  est  peu  abondant,  d'une  récolte 
longue  et  assez  difficile.  On  n'en  a  pas  de  grandes  quantités. 
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L'auteur  s'est  fait  adresser  de  Provence  du  latex  recueilli  en 
avril. 

5  grammes  de  suc  laiteux  en  partie  coagulé^  ont  été  mis 
dans  un  verre  avec  60  grammes  d'eau  distillée,  10  grammes  de 
fibrine  humide,  à  Tétuve  de  50^  Au  bout  de  quelques  heures, 
la  fibrine  était  attaquée,  ramollie,  et  le  soir  elle  était  digérée, 
en  laissant  un  petit  résidu  blanchâtre  au  fond  du  verre. 

Ou  a  ajouté  successivement  dans  ce  même  verre  et  dans  le 
môme  liquide  d*abord  10  grammes  de  fibrine  humide,  qui  ont 
été  digérés  en  douze  heures,  puis  12  grammes,  puis  15  grammes, 
et  cela  huit  fois  à  un  ou  deux  jours  de  distance,  ayant  tou- 
jours soin  de  remettre  le  vase  dans  Tétuve.  Ces  différentes  addi- 
tions ont  employé  90  grammes  de  fibrine  pour  un  mois  d'expé- 
rience. 

Chaque  quantité  de  fibrine  a  été  digérée  en  moins  de  vingt- 
quatre  heures  et  a  laissé  un  résidu  blanchâtre  homogène,  qui 
s'ajoutait  au  résidu  de  la  digestion  précédente.  La  solution 
donnait  une  odeur  prononcée  de  bon  bouillon,  sans  la  moindre 
putridité  et  avec  une  odeur  agréable,  due  au  coagulum  résineux 
du  suc  de  figuier,  laissé  à  dessein  dans  le  verre. 

Au  bout  d*un  mois,  ces  digestions  de  fibrine  n'avaient  pas 
fermenté;  elles  conservaient  une  bonne  odeur  de  viande 
digérée,  plus  l'arôme  de  la  résine  de  figuier.       {Ac.  d.  Se.) 


Sur  l'analyse  micrographique  des  eaux;  par  M.  A.Cbstrs. 
—  L'auteur  emploie  pour  rechercher  les  organismes  qui  sont 
dans  les  eaux  l'acide  osmique  qui  les  tue  sans  les  déformer. 

Pour  les  eaux  potables  filtrées  ou  non,  peu  chargées  d'or- 
ganismes il  emploie  une  solution  d'acide  osmique  à  1,5  pour 
100.  1  centimètre  cube  de  ce  liquide  pour  40  centimètres  d'eau 
suffit  pour  tuer  et  fixer  dans  leur  forme  tous  les  organismes 
microscopiques.  Au  bout  de  quelques  minutes,  on  étend  d'eau 
distillée  pure  afin  d'atténuer  l'action  de  l'acide  osmique  qui  à  la 
longue  noircit  trop  les  tissus. 

Dans  certaines  eaux  très  riches  en  organismes,  l'examen 
peut  avoir  lieu  au  bout  de  quelques  heures  ;  pour  les  eaux  très 
pures  il  faut  attendre  quarante-huit  heures.  Dans  tous  les  cas, 


06  ii'€9t  fs'aprks  un  temps  isseï  loof  que  le  liqoîde  doit  être 
décanté  avec  précaution  de  manière  à  ne  conserver  le  dépM 
que  dans  i  à  2  centîniètreft  cabe». 

Pamî  iea  téactili  ooioniitta  l'autear  recommande  le  pîcrth 
ourmioate  de  Ranvier,  le  v«rt  de  méifayie,  réoeîne,  niématoiy- 
lène  et  le  violet  de  Paris,  il  convient  dintroduire  ce  réactif 
mélangée  laglyeérive  diluée. 

(Ac.  d.  Se,) 


REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBUGÂTIONS  DE  CHIMIE 

A  L*ÉTRANG£R 


Sur  le  aulfinre  de  meroure  ;  pac  M.  ScHUiCDBNflAiiFrsN 

(i)«  —  Le  sulfure  d'arsenic,  diauàfé  dans  un  tube  à  essai  avec 
un  laélaiige  de  carbonate  de  soude  et  de  cyanure  de  potassiam 
se  décompose  à  la  chaleur  et  fournit  un  anneau  briUsa^» 
entièrement  semblable  à  celui  que  donne  Thydro^ne  anéaié 
dans  Tappaveil  de  Marsb.  On  sait  que  cette  réaction  a  été 
mistf  à  pnofit  par  MM.  Frésénius  et  Babo  pour  la  recherche 
toxicelogique  de  l'aisenic. 

Les  sulfures  de  cadmium,  d'étain  et  d'antimoine,  dont  la 
couleur  ^ressemble  jusqu'à  un  certain  point  à  celle  du  sulfure 
d'avaenic,  ne  se  conporteat  pas  de  noue;  ils  s^at.Dédbîts, 
maïs  leur  métal  ne  se  volatilise  pas. 

Le  sulfure  de  mepcare,  au  contraire  présente  au  point  de 
Tue  de  cette  réaction  la  plus  grande  aaalo^e  avec  le  sulAire 
d'aisenic  puisqu'il  se  volatilise  en  donnantoaissance  à  un  ainsa» 

noie  brîUant  qui  timuk  à  s'y  méprendre  un  anneau  ai«- 
nseal. 

Ou  me  confondra  jamais,  il  est  vrai^  le  sitUore  d'aiseoic 
jaane  avec  le  cinabre  ou  le  sulfure  de  mercure  noir^pinsf  a'ih 
sont  entièrement  di£férents  d'aspect;  maïs  la  méprise  est  pos- 
sible s'il  s'agit  des  sulfasres  impurs  obtenus  à  la  suite  d'uP 
traitement   de   matières  snspecies^   d'après  ta  méthode  ilc 

(1)  Joum,de  pharm,  d^Alsace^Lorraine,  mai '1880. 
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Fjsésëniiift»et  Babo.  Ce  procédé.  opéraUwecoemtte^  comtne  on 
sait,  à  délraise  les  matières  oiif^aniques  par  du  cUovate  de 
potasse  et  de  l'acide  efalorhydrique,  à  traiter  la  soluttoa  acide 
par  ua  courant  d'h.ydit)gèBe  suUure  et  à  décomposer  Ve  sulfure 
précipité,  et  préalablement  desséché,  par  un  mélange  de 
neuf  parties  de  carbonate  de  soude  et  de  trois  parties  de 
cyanure  de  potassium.  Si  les  matièMs  suspectes  renferment  un 
composé  mercuriely  on  obtient  dans  ces  circoD^ances  un  pré- 
cipité qui,  chaufié  avec  le  mélange  ci-dessus^  se  décompose 
en  laissant  apparaître  dans  la  partie  refroidie  du  tube  un 
dépôt  semblable  en  tous  points  à  un  anneau  arsenical. 

Il  est  donc  indispensable,  ainsi  que  le  font  remarquer 
MM*  Frésénius  et  Babo,  de  vérifier  la  oatuve  de  Vanneau,  afin 
de  ne  pas  commettre  d'erreur  dans  les  conclusions  d'un  rapport 
judiciaire* 

Mais  tout  en  faisant  connaître  cette  réaction  intéressante  et 
caractéristique^  les  auteurs  n'ont  pas  signalé  les  conditions  de 
sa  formation.  M.  SchlagdenLauffen  s'est  proposé  de  les  déter- 
miner et  de  rechercher  en  même  temps,  la  cause  de  la  produc- 
tion de  cet  anneau. 

Yoici  ce  que  Texpérience  lui  a  appris  à  cet  égard. 

Le  sulfure  de  mercuiie  chaufie  dans  un  tube  à  essai ,  sans 
addition  préalable  de  carbonate  de  soude  et  de  cyanure  de 
potassium,  se  volatilise  en  se  décomposant  partiellement  en 
mercure  et  en  acide  sulfureux  ;  mais  la  proportion  de  métal 
volatilisé  est  faible  coniparativement.à  celle  du  sulfure. 

Ce  même  sulfure,  chauffé  au  contact  du  mélange  réducteur^ 
dans  les  conditions  indiquées  ci-dessus,  ne  fournit  que  du 
mercure  métallique  sans  trace  de  sulfure  noir.  Il  ne  se  produit 
donc  pas  d'anneau  dans  cette  condition. 

Le  cinabre  et  le  sulfure  noir  se  comportent  de  la  même 
manière. 

I/éthiops  minéral^  au  contraire,  se  décompose  et  fournit  un 
anneau  noir. 

Le  cinabre  et  le  sulfure  noir,  additionnés  d'une  faible 
quantité  de  soufre,  se  comportent  ooinme  l'étfaiops. 

Il  résulte  donc  de  là  que  la  cause  de  l'apparition  de  l'anneau 
est  due  à  la  présence  dii  soufre  mélangé  au  sulfure. 
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Or,  c'est  précisément  dans  ces  conditioDS  que  se  trouve  le 
sulfure  obtenu  par  précipitation^  à  la  suite  du  traitement  de 
la  solution  acide  des  liquides  suspects  par  leVourant  d'hydro- 
gène sulfuré.  Le  précipité  n'est  jamais' pur;  il  renferme  du 
soufre  en  quantité  plus  ou  moins  grande^  selon  la  proportion 
de  chlore  libre  contenu  dans  la  solution;  c'est  cet  excès  de 
soufre,  contenu  dans  le  précipité^  qui  est  la  cause  indirecte  de 
la  volatilisation  du  sulfure  de  mercure,  et  partant  de  la  for- 
mation de  l'anneau  mercuriel. 

Quand  le  sulfure  de  mercure  est  chauffé  avec  le  mélange 
réducteur  sans  addition  de  soufre,  le  mercure  distille,  et  le 
soufre  se  porte  en  partie  sur  le  cyanure  de  potassium^  pour 
donner  naissance,  dans  ce  milieu  alcalin,  à  du  sulfocyanate; 
une  autre  partie  de  soufre  se  transforme  en  acide  sulfureux. 
Mais  quand  on  ajoute  préalablement  du  soufre  au  mélange  et 
qu'on  le  chauffe  ensuite,  le  sulfocyanate  se  produit  aux  dépens 
du  métalloïde,  et  le  sulfure  mercurique  se  sublime  comme  s'il 
était  seul,  sans  mélange  réducteur. 

L'anneau  noir  obtenu  dans  ces  circonstances  n'est  pas  en- 
tièrement soluble  dans  l'acide  azotique^  il  abandonne  un 
dépôt  blanc  qui  ne  disparait  pas  dans  l'acide  bouillant,  ce 
dépôt  que  M.  Schlagdenhauffen  attribuait  tout  d'abord  à  du 
soufre,  n'est  autre  chose  qu'une  combinaison  d'azote  mer- 
curique et  de  sulfure  mercurique,  combinaison  qui  prend 
naissance  toutes  les  fois  qu'on  dissout  du  sulfure  de  n^ercure 
en  présence  de  mercure  métallique. 

L'anneau  mercuriel  e^t  donc  constitué  par  un  mélange  de 
mercure  et  de  sulfure  de  ce  métal. 

Il  se  produit  chaque  fois  que  le  cinabre  ou  tout  autre  sulfure 
de  mercure  est  chauffé  avec  du  cyanure  de  potassium,  un  car- 
bonate alcalin  et  un  excès  de  soufre.  En  dehors  de  cette  con- 
dition, le  sulfure  de  mercure  pur,  chauffé  avec  le  mélange 
réducteur,  ne  fournit  qu'une  auréole  grise  ou  gris  noirâtre  due 
à  la  présence  de  gouttelettes  de  mercure,  parfaitement  appré- 
ciables, à  la  loupe,  mais  ce  dépôt  ne  présente  pas  la  moindre 
analogie  avec  l'anneau  arsenical.  L. 
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Méthode  pour  rechercher  et  doser  l'iode  en  présence 
dn  chlore  et  du  brome;  par  M.  E.  Donath  (i).  —  On  distille 
le  composé  mixte  de  chlorure,  bromure,  et  iodure  avec  une 
solution  d'acide  chromiqne^  le  chlorure  est  inattaqué  ;  le  bro- 
mure ne  Test  pour  ainsi  dire  pas^  surtout  si  la  solution  est 
étendue;  l'iodure  est  décomposé. 

On  recueille  J'iode  dans  une  solution  d'iodure  de  potassium, 
et  on  le  dose  par  les  procédés  ordinaires. 

Snr  le  glucose  par  M.  F.  Soxhlet  (â).  —  Pour  le  travail 
résumé  dans  le  nunjéro  précédent,  M.  Soxhlet  a  dû  se  pro- 
curer du  glucose  pur.  Il  Ta  obtenu  en  partant  du  sucre  interverti 
et  l'a  séparé  du  lévulose  par  cristallisation  troublée  dans  Tal- 
cool.  Le  produit  est  encore  souillé  de  lévulose.  On  ne  le  purifie 
que  difficilement  par  des  cristallisations  répétées  dans  l'alcool 
ordinaire.  L'alcool  méthylique,  au  contraire,  est  un  excellent 
dissolvant  qui  permet  de  le  purifier  avec  facilité.  On  se  sert 
d'alcool  mélhylique  pur  de  densité  de  0,810  à  20'.  On  le  fait 
bouillir  de  5  à  10  minutes  avec  un  excès  du  glucose  à  purifier, 
on  filtre  bouillant,  et  on  refroidit  laidement  la  liqueur,  qui 
dépose  bientôt  des  aiguilles  cristallines  de  glucose.  On  fait 
d'abord  une  cristallisation  troublée  qui  est  complète  après  vingt- 
quatre  heures  et  dont  on  essore  le  produit.  En  saturant  de 
même  à  Tébullition  pendant  un  quart  d'heure,  de  l'alcool 
méthylique  plus  dilué  (de  densité  0.825  à  20'),  filtrant  et  aban- 
donnant dans  un  ballon,  il  se  dépose  peu  à  peu  en  quelques 
semaines,  une  croûte  cristalline  formée  de  cristaux  limpides  et 
durs  de  glucose  anhydre. 

Les  eaux  mères  partiellement  distillées  et  abandonnées  à  i'é- 
vaporation  spontanée  fournissent  lentement  des  cristaux  déter- 
minâmes de  glucose.  L'auteur  a  obtenu  ainsi  en  deux  mois,  des 
cristaux  isolés  ayant  jusqu'à  8  millimètres  d'épaisseur  et  cons- 
titués par  du  glucose  anhydre  pur.  Ces  cristaux  appartiennent 
au  système  irrégulier  :  l'auteur  en  donne  une  description  qui 
n'est  pas  conforme  à  celle  publiée  autrefois  par  M.  Becke,  la- 

(1)  ZeiischHft  fur  onalytische  Chenâe,  10,  p.  23. 

(2)  Journal  fur  praktische  Chemie,  t.  21,  p.  24G. 

Jmm.  4ê  PWw.  ei  U  Ckim.,  b«  sbaib,  t.  II.  (i.oùt  1890.)  1^ 
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q^dlk  asaid^e  au  gUMase  la  bnne  du  ptiiiDe  liMsdMldal 
oblique* 

Une  obseivattoB  intérMaaote  est  la ireconflaiMaiie». d'une  ana^ 
logîe  très  grande  de  forme  entre  le  gUieoae  et  Tifladolcite  («ûir 
ee  recoeiL  t.  XXtX,  page  Ii8). 

Le  glucose  anhydre  et  cristalliaé».  en  solution  à>  i8  poin'  MQ 
à  17%  possède  un  pouvoir  rotatoire  «0=+^^'^^  ^  chiffre 
est  un  peu  plus  faible  que  celui  donn^  réceoimeni  par  M.  Tot 
lens,ao  =  4-53%40. 

Le  glucose  hydraté  s'obtient  en  dissolvant  le  gluxtose anhydre 
dans  12  pour  100  d'eau  au  bain-marie,  ou  bien  en  abandonnant 
sous  une  cloche,  dans  le  voisinage  d'un,  vase  contenant-  de  Ta- 
eide  sulfurique^  une  solution  de  glucose  faite  à  chaud. 


Sur  le  maltose  ;  par  M.  F.  Soxhlbt  (1)*  Le  maltose  a  ëlé 
découvert  par  M.  Dubranfaut  en  1847;  jusqu'alors  il  avait  été 
confondu  avec  le  glucose. 

Malgré  l'autorité  de  l'auteur  de  cette  découverte^  TimportaDce 
de  la  nouvelle  matière  sucrée  est  restée  méconnue  jusqu'à  ces 
derniers  temps.  Les  travaux  de  M.  O'Sallivaiv  (é),  ceux  de 
MM.  Muscuins  et  Gniber  (3)  et  de  MM.  Musruluset  Méring  [A], 
sont  venus  récemment  montrer  tout  l'intéréti  qui'  s'attïicheà'  ce 
composé  et  le  rôle  considérable  qu'il  joue  dans  de  nombreuses 
circonstances  et  particulièrement  dans  la  fabrication  delà  biëfe*- 
Ces  auteui*s  ont  indiquédes  méthodes  de  préparation  d«  maltose 
et  décrit  un  certain  nombre  de  ses  propriétés.  Les  données  de 
M.  0- Sullivan  ont  été  confirmées  dernièrement  par  celles  de 
M.  Schuize  (5).  Enfin  M.  Soxhlet  vientriefeire-conneltre  micer- 
^in  nombre  de  faits  sur  le  môme  sujet;  il  indique  notamment 
un  procédé  simple  de  préparation  dO  maltose,  procédé  qui  per- 
met de  préparer  en  une  quinzaine  de  jours  un  kilogramme  de 
maltose  avec  tO  kilogrammes  d'amidon. 

(1)  Journal  fur  praktische  Chemie,  21,  p.  27*. 

(2)  Jbumal  ofthe  chemical  Society,  [2],  I0>  p.  581. 

(3)  Volrcerecttrti,  28,  p.  308. 

'})  BuUetin  de  la  Sùciété  Mtnique  de^Partf^  Zt-,  p.  105. 

(5)  Berichte  der  denischen  éhemis6kmGits9H9ofmft^  TS?^  p»  l#*7\ 
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On  fÊmé  %  kilogramnie»  A»  fécale»  hd  ks.  délai»  k  ftoièduns 
9  litres  d'eau  et  on  les  teamfiHmie  en  «oa^oiS'ài  la  tompéntoe 
du  baia-marie.  Quand  fcM|>o»esl  refroidi  v«n  &itS^,  oa  Fa- 
gîte  avec  une  naeéiaftîon  fiÂe  à  40*  de  iâO  à  i40  giMBoiM  da 
mh  see  eton  naànlienki  le  tovft  à  la  même  température  peodaat 
vne  heure.  On  fot te  eimite  à  Pébuliition»  w  filtrai  la  Uqoaar 
ebavde  e*  en  évapenc  m»  ooiBches  aâncea  jusqii'èi  consÂstaDûe  si* 
rupeose.  Le  résidu  est  abrséfmsé  pv  de  l'aloeol  à  SO-eeDiièaies 
bouillant,  et  t'extrait  aleooKqun  amoié  à  ^nsiailattce  d»  sinap 
épais^  est  abandonné  dans  no  endanil  froid.  Le  pltis  sonnent 
le  pr odiût  reste  en  solaiion  sucsatacée  et  ne  oiiataUiaa  pas. 

Mais  81  on  en  paéèè^e  une  petite  peation  qu'on  reprend  par 
Faleoo)  absolu  bmillant»  on  obtient  après  coBaentratîeB  de  Teii,- 
trail  sieoolique,  une  anlntion  sirupeuse  qui  evtstallise  après  quei^ 
ques  jours  :  les  cristaux  obtenus  peuvent  servir  à  amoreer  ta 
cristallisation  de  la  grande  masse.  Lorsque  cette  dernière  a  cessé 
de  se  concréter,  on  essore  tes  cristaux  déposés  et  on  les  htre  à  hi 
trompe  avec  de  l'alcool  méthylique  froid  qui  ne  les  dissout  pas 
sensiblement^  et  on  les  essore  de  noaveau  ;  on  termine  la  puri- 
fication par  des  cristallisations  dans  Talcool  ordinaire  ou  dans 
l'esprit  dé  bois. 

A  ee€  effet,  on  dissout  iOO  grasunes  de  maltose  brut  dans 
âO>  gramines  d^eau  au  bain-marie^  on  ajoute  260  œniimàtjres 
cubes  d*akool  à  90  centièmes,  on  porte  à  rébulUtion  et  on  filtre, 
La  solntion  ne  doit  pas  laisser  déposer  de  sirop  ni  se  troubler  en 
réfraidissaBt  I^orsqu'elle  est  froide,  ou  y  introduit  une  trace  de 
naltosa  eristallisé,  elle  cristallise  alors  rapidement  si  on  Tagite 
de  temps  en  temps.  On  essore  le  produit  de  la  cristallisation 
Itntdriéeet  on  le  lave  à  Talcocd  méthylique.  Pour  avoir  de  beaux 
cristaux,  on  doit  diminuer  un  peu  la  concentration  indiquée  et 
abaritdonoer  la  liqueur  dans  un  matraa  pendant  une  quinzaine 
débours.  L'alcool  méthylique  pernoet  d'opérer  plus  rapidement 
la  pnrificaUon,.  maie  il  ne  d4>nae  pas  des  cristaux,  aussi  nets  que 
Talcûol  otdifiaire  :  on  dissout  IOO  grammes  de  maitose  dans 
M  centimètres  cubes  d'eau  au  bain-marie,  on  ajoute  600  centi* 
mèlfencnbes  d'akoel  métbyliqiie  (0=  O.ftiO  à.  20*]i,  on  porte 
à  ^éiMiUitinn  et  on  fittre*  ;  la  cristalKsaiion  se  fait  assez  rapide- 
ment 
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Les  croûtes  crisUllines  de  niaitose  ainsi  obtenues  s<mt  dores 
et  formées  de  petits  cristaux  brillants. 

Le  maltose  possède  la  même  composition  que  le  sucre  de 
canne,  mais  cristallise  avec  deux  équivalents  d'eau,  C'*H"0" 
-f-  H*0*.  L'eau  de  cristallisation  se  sépare  à  la  tempéra- 
ture de  iOO%  et  le  produit  est  alors  hygroscopique.  La  valenr 
trouvée  par  M.  Soxhlet  pour  le  pouvoir  rotatoire  du  mallose 
difière  notablement  de  celles  indiquées  aDtérieurement  ;  prise  à 
15*  avec  des  solutions  à  20  pour  400^  elle  est  «cd  =  + 139*3. 

Les  eaux  mères  du  maltose  contiennent  en  abondance  des 
matières  sirupeuses  différentes  du  maltose  et  de  la  dextrioe.  Ge 
fait  porte  Tauteur  à  penser  que  le  dédoublement  de  l'amidon 
qui^  d'après  M.  O'Sullivan,  donnerait  uniquement  du  maltose  et 
de  la  dextrine^  n'est  pas  aussi  simple  que  le  pense  le  chimiste 
anglais. 


INDUSTRIE 


Nouvel  emploi  du  nickel.  —  M.  Troost  {Soc.  d'Eneour-i 
avril  i  880)  présente,  au  nom  de  MM .  Gaspard  et  Belle,  marchands 
de  métaux,  divers  objets  fabriqués  en  nickel  massif  pur,  obte- 
nus, non  par  la  pile  voltaïque  et  par  des  procédés  analogues  a 
la  nicklure,  mais  par  la  fusion  et  le  martelage  comme  pour  les 
autres  métaux  usuels,  fer,  cuivre,  etc.  Jusqu'à  présent,  dit-il, 
le  nickel  a  servi  à  faire  des  alliages,  maillechort,  alfénide^ 
métal  blanc,  etc.,  dans  lesquels  son  emploi  donnait  au  coivre 
une  blancheur  qui  offrait  un  aspect  analogue  à  celui  de  l'ar- 
gent. Plus  tard,   et  depuis  quelques  années,  les  procédés  de 
nicklure,  dus  à  M.  Becquerel,  ont  été  réimportés  d' Amérique 
et  ont  eu  de  nombreuses  applications.  Il  était  regrettable,  ce- 
pendant, que  ce  métal,  doué  de  propriétés  si  utiles,  ne  put 
recevoir  des  applications  usuelles.  Il  n'est  pas  oxydable  par  les 
agents  atmosphériques,  ni  dans  les  circonstances  ordinaires  <*« 
l'industrie;  il  est  plus  infusible  que  le  fer  pur, presque  aount 
que  le  platine.  Il  est  plus  malléable,  plus  ductile  que  le  fer,  ^ 


J 
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plus  rësistant  que  lui  dans  le  rapport  de  3  à  2;  raais  ces  pro- 
pHëtës  ne  pouvaient  pas  être  utilisées  dans  les  arts,  parce 
qu'on  ne  les  reconnaît  que  dans  le  métal  pur  et  employé  dans 
des  conditions  spéciales.  Dès  qu'il  contient  des  matières  étran- 
gères, il  devient  aigre,  et,  même  à  l'état  de  pureté,  lorsqu'il  est 
fondu,  il  se  montre  cassant  au  point  de  ne  pouvoir  être  forgé. 

M.  Fleitmann,  dont  les  brevets  ont  été  cédés  à  MM.  Gaspard 
et  Belle,  a  pensé  que  le  nickel,  en  fondant,  pouvait  avoir  ab- 
sorbé une  certaine  quantité  de  gaz,  comme  l'argent  dans  les 
mêmes  circonstances,  et  il  a  été  amené  à  croire  que  ce  gaz  pou- 
vait être  de  l'oxyde  de  carbone;  il  en  a  déduit  que  cette  ab- 
sorption pourrait  être  empêchée  par  l'addition  d'un  métal  très 
oxydable,  et  l'expérience  lui  a  donné  un  succès  qui  a  dépassé 
ses  espérances.  Il  suffit,  en  effet,  de  quelques  millièmes  de  ma- 
gnésium ajoutés  au  moment  de  la  fusion,  ou  même  de  mélan- 
ger de  la  magnésie  à  l'oxyde  de  nickel  qu'il  s'agit  de  réduire, 
pour  que  le  nickel  sorte  du  creuset  avec  toutes  ses  propriétés  et 
toute  la  malléabilité  désirable.  Sans  tenir  à  l'explication  théo* 
riquequi  l'a  dirigé,  l'inventeur  se  borne  à  constater  le  résultat 
comme  un  fait  utile.  Le  métal  résultant  de  cette  fonte  ne  con- 
tient point  de  magnésium,  ou  à  peine  quelques  traces;  il  est 
parfaitement  ductile,  malléable,  peut  être  étiré  en  fils  très 
fins,  ou  battu  en  feuilles  extrêmement  minces;  il  possède 
surtout  une  propriété  précieuse,  celle  de  pouvoir  se  souder  à 
chaud,  soit  avec  lui-même,  soit  avec  le  fer.  Ainsi  une  plaque 
de  tôle  mise  entre  deux  feuilles  de  nickel,  et  portée  au  rouge, 
se  soude  avec  elles  si  bien  qu'elle  peut  ensuite  être  laminée  et 
amenée  à  une  épaisseur  de  un  dixième  de  millimètre,  en  con- 
servant sur  ses  deux  faces  la  doublure  mince  de  nickel  blanc. 

On  a  obtenu  ainsi  des  fils  de  diverses  épaisseurs  et  même 
très  fins,  des  feuilles  d'une  grande  ténuité,  des  couverts,  des 
timbales  en  nickel,  un  creuset  qui  peut  remplacer  avantageu- 
sement, pour  la  fusion  de  la  potasse,  les  creusets  d'ai^ent, 
parce  qu'il  est  plus  infusible  qu'eux,  un  fourreau  de  sabre, 
pièce  compliquée  et  difficile  à  forger,  etc.,  etc.  Ces  pièces, 
d'un  bel  éclat,  font  voir  qu'un  grand  avenir  est  promis  aux 
applications  diverses  de  ces  propriétés  du  nickel. 


knportations  de  bières  européennes  qu'elles  reçoivent,  bien 
qu'elles  fabriquent  elles-mêmes  des  boissons  y  ressemblant 
plus  ou  moins  et  dont  les  noms  ichao-mien  des  Oiinois,  saké 
des  Japonais,'  cocoum  des  Antilles  et  utschicalla  du  pays  des 
Kaffirs  nous  sont  à  peine  seuls  connus. 

[Journal  ofappUed  scieneé). 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  16  JUIN  1880. 
Présidence  de  M    »'*  irgoin. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  h^     < .-. 

M.  Julliard  lit  une  note  sur  quelques  points  de  pharmacie 
pratique  dont  il  demande  le  renvoi  aux  coiinmissioDsdu  CSodex. 

La  7*  commission  présente  son  rapport  sur  les  tisaoes* 

M.  Baudrimont  demande  que  la  tisane  de  houblon  soit  pré- 
parée par  infusion  et  non  par  macération.  La  commission  a 
admis  la  macération  afin  de  ne  pas  dissoudre  la  matière  rési- 
neuse, la  tisane  ainsi  faite  est  plus  aromatique  que  par  infu- 
sion. 

M.  Baudrimont  répond  qu'il  n'est  pas  sûr  que  la  résine  soit 
inerte.  La  macération  demande  trop  de  temps,  il  propose  que 
Ton  fasse  cette  tisane  par  infusion.  L'infusion  doit  dorer 
une  demi-heure. 

La  Société  décide  que  la  tisane  de  houblon  se  fera  par  infu- 
sion .  La  commission  propose  aussi  que  la  tisane  de  quinquina 
au  lieu  de  se  faire  par  infusion  ou  décoction  se  fasse  par  macé- 
ration. 

Une  longue  discussion  s'engage  sur  la  macération,  l'infosion 
et  la  décoction  au  point  de  vue  de  l'épuisement  plus  ou  moins 
complot  du  quinquina. 

MM.  Marais,  Blondeau,  Yigier  et  le  rapporteur  de  la  com- 
mission prennent  part  h  la  discussion.  La  question  est  renvoyée 
à  la  commission  qui  fera  des  expériences  comparatives. 

Apozimes,  —  M.  Duroziez  demande  qu'on  emploie  le  phos- 
phate bi-calcique  pour  la  décoction  blanche. 
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M.  Bourgoin  ri^pond  qu'on  a  toujours  employé  les  os  et  ce 
serait  modifier  beaucoup  trop  la  formule. 

M.  Guichard  demande  si  la  mie  de  pain  avec  la  gomme  est 
bien  nécessaire. 

M.  Bourgoin  croit  que  la  mie  de  pain  est  utile  pour  dissoudre 
la  chaux. 

Sur  la  demande  de  M.  Baudrimont,  la  tisane  de  Feltz  qui 
est  un  médicament  incertain  et  dangereux  quelquefois,  est 
supprimée  du  Codex. 

Apozème  ténia fuge.  —  M.  Ghampigny  fait  observer  qu'on  ne 
doit  pas  faire  bouillir  la  tisane  d'écorce  de  racine  de  grenadier; 
il  faut  l'évaporer  sans  ébullition. 

M.  JuUiard  demande  qu'on  supprime  l'écorce  de  racine  de 
grenadier  qui  est  à  peu  près  introuvable  et  qu'on  lui  substitue 
l'écorce  de  branches  qui  est  du  reste  le  produit  commercial. 
L'écorce  de  racine  est  maintenue  comme  plus  active. 

M.  DesDoix  fait  observer  que  souvent  les  racines  de  grena- 
dier des  jardiniers  appartiennent  à  une  autre  espèce^  car  les 
grenadiei*s,  à  Paris  du  moins,  sont  souvent  greffés  sur  d'autres 
plantes. 

Mucilages.  —  La  commission  propose  d'avoir  un  mucilage 
sec  qu'on  fait  dissoudre  au  moment  du  besoin  afin  d'éviter  la 
longueur  de  la  préparation  directe  des  mucilages. 

M.  Hoffmann  ne  trouve  pas  que  le  mucilage  direct  soit  long 
à  faire. 

M.  Julliard  dit  qu'en  ajoutant  quelques  gouttes  d'alcool 
on  peut  le  préparer  d'avance  et  le  conserver  très  longtemps. 
M.  Vuaflart  fait  observer  que  le  mucilage  de  coings  se  fait 
très  rapidement  avec  l'eau  froide  si  on  a  soin  de  placer  les 
semences  dans  un  mortier  et  de  les  remuer  constamment  avec 
un  pilon  pour  renouveler  les  surfaces. 

Poitons.  —  M.  Duroziez  demande  la  suppression  de  presque 
toutes  les  potions.  Les  médecins  ne  les  ordonnent  jamais  à 
l'exception  du  Julep  gommeux,  de  la  potion  de  Choppart  et 
de  la  potion  de  Rivière. 

M.  Julliard  demande  qu'on  mette  une  formule  de  Julep 
simple  ou  bien  qu'on  indique  Julep  gommeux  ou  Julep  simple. 
Toutes  ces  questions  sont  renvoyées  à  la  commission. 
La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 
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Acmieni  gunmm  pmdani  la  préparation  de  fvxygène.  —  Pré- 
cautions à  prendre  pour  la  préparation  de  ce  gaz  ;  par  8.  Li- 
HQwsfHi,  'phflrnidci€fn. 

Yen  ia  fin  du  mois  de  janvier  de  oéfte  année,  un  aecideMt 
sonreMi  è^Camea  dams  te  laboratoire  de  MU.  ârdisson  cA  Ponzi^ 
qui  préparaient  du  gaz  oxygène  pour  rimpéra^ce'de  Russie  aa 
vammuà.  de  son  retour  à  éuint-^^étersbeiirg,  «ai  venu  inetire  «n 
évlden»  lOBe  (fois  de  ptas,  le  danger  'de  préparer  ie  gn  en  em- 
ployant le  chlorate  de  potasse  seul. 

La  oauae  à  hi|nene  je  'trois  4evmr  attribuer  «et  ooeident  et 
les  ooBéitioiiB  dans  desqueltes  il  «  eu  lieu  ponvaut  da  reste  se 
reppoiluire  diez  les  phannaciens  qui  amaient  à  prép«utir  aae 
assez  grande  quantilé  de  oe  "gaz  il  y  a  je  «rois  niilité  à  les  si* 
gHrier« 

£iir  ia  .peoooMiHRidatîavi  «expresse  du  «léAedn  de  8.  M.  f  kn- 
pératrioa  de  Ruaaie,  le  doetcm  Botkioe^  qui  «Imaginait  snbs 
doute  par  ce  moyen  obtenir  un  gaz  plus  pur^  M.  ArdissoR  pi^ 
panait  sau  oxygène  «rec  "do  chlorate  «de  fielaBae  seul  sans  addi- 
tion d^Erucun'sel. 

Il  opérait  dans  k  cemae  (grand  modèle)  tqui  fiait  paftie  •'e 
rappaveM  qoe  j'ai  décntet  dont  Tempioi  aétéTecemmafidéftr 
le  professeur  Regnauld,  dans  sa  deuxième  édition  du  TraKé'de 
pbopflaacie  de  ^Sdubeiran. 

Le  gaz'élarti«ec«enii  Aans  un  gasomètre  métafllique  de  M  à 
9d  liti«s4e  eapaoHé. 

Pendant  qtre  ie>dégagement  se  ^faisait  tumuitueusenoent  et  en 
graude  «abendafioe,  eomme  il  arrhre  toujovrs  •dausoe  «deaxiènie 
temps  de  l'opération,  au  movneaft  de  laéécomposMien  du  per- 
dilorate  de  polasB^«e«x{Mon  -vietetftese  pradoisil  boimI»!- 
nenentdanste  faconrièlre. 

•La  clodbe  fut  perforée  apWtie,  (es  pouKes  ^t  les  «ontaiis  Ar- 
rachés, tordus  et  brisés,  et  l'opérateur  qui  se  trouvflt  entre  le 
léelpieiit^et  laeemue  «fut  violemment  roBrané  par  la  dStom- 
tiM, 
.  La  conmie4Mis4aqueRe  fl 'déeDoipasaît  amn 'driemKe 'de  po- 
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taise  resta  hiCacle,  ie  phénomène  m  se  fméBMi  qtae  dans  le 
gazomètre  ainsi  que  j'ai  pu  le  constater  moi-méxas  ofaez  notro 
confrère  que  f  ai  eu  Toceintoti  de  voir  à  Camea  peu  de  jonrs 
après  l'accident. 

L'expKcatfon  de  ce  fait  me  p«i*alt  être  la  soivanle  :  cous  rùi* 
fluence  de  la  température  élevée  nécessaire  à  hidéoampoGBlîaD  du 
perchlorate  de  potasse  des  particules  incandescentes  de  sel  non 
décomposé  ont  été  entraînées  dans  le  tube  qui  reliait  la  cornue 
au  flacon  laveur.  Rencontrant  la  aurface  intérieure  de  ce  tube 
en  caoutchouc  vulcanisé  elles  l'ont  enflammé.  L'ignition  entre- 
tenue et  activée  par  la  violence  du  courant  a  donné  naissance  à 
eu  gaz  hydrogène  earboné  qui  a  été  -eaUialaé  av«c  i'^jai'ggèat  à 
k  partie  BUpMéure  du  gazomètre. 

La  quantité  des  deuxf^eoxygène  et  hydrogène  carboné  a  at- 
teint à  un  moment  donné  les  proportions  voulues  pour  consti* 
toer  «Q  mélange  détenant,  et  aova  l'influence  de  la  température 
éieréedes  gaz^  et,  très  vraiseflahleBieiki  aussi,  sous  l'action  des 
parcelles  enflammées  de  soufra  ou  de  perofaloraU  <ie  potasse 
mm  décmipoaé  le  nîélatige  à  fait  eiplosien. 

Il  n'est  pas  rare  en  effet  de  voir  des  particules  en  ignition  tra- 
rerser  le  flacon  laveur  «(  ae  rendre  dans  les  Uibes  de  conunani- 
eattoa  qinmd  le  dégagemeni  du  {[az  se  produit  d'une  façon 
krusque  €t  abondante.  Ce  dernier  se  fiût  «lors  un  cheoùa  dans 
l'eau  «ki  flacon  laveur  sans  <!»  la  partie  oeoAf aie  de  la  colonne 
gazeuse  sort  atteinte  par  le  Hqmde. 

C'est  je  crois  rexplication  logique  de  «e  fait,  car  si  l'explotion 
avait  été  due  à  une  aulre  cause  la  oomue  et  le  flacon  laveur 
n'auraient  certainement  pas  étéépargaés  au  mooieot  de  l'acci- 
dent. 

J'ajouterai  qaé  Irèa  heureusement  du  reste  notre  confrère 
M.  Ardisson  en  a  été  quitte  pour  la  peur,  car  à  part  quelques 
contusions  insignifiantes  et  rémotion  bien  naturelle  occasionnée 
par  cet  accident  il  n'en  a  pas  éprouvé  de  iphis  graves  consé- 
quences. 

En  résumé  ce  fait  nous  donne  une  indication  pour  insister  en- 
core une  fois  de  plus  sur  la  nécessité  d'employer  toujours  pour 
la  préparation  de  l'oxygène  du  chlorate  de  potasse  mélangé  h 
une  certaine  proportion  de  peroxyde  de  manganèse.  On  em- 
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pèche  ainsi  le  boursouffletnent  du  sel  et  on  régularise  le  déga- 
gement du  gaz. 

C'est  du  reste  entre  autres  précautions  à  prendre  une  de 
celles  qui  ont  été  recommandées  par  la  commission  nommée 
par  la  Société  de  pharmacie  à  la  suite  de  Pacddent  survenu  à 
rHôtel-Dieuenl870. 
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Botanique  cryptogamique  ;  par  M.  LfoN Marchand,  —L'au- 
teur a  créé  à  TËcole  de  pharmacie  un  cours  de  botanique  cryp- 
togamique qui  a  été  suivi  avec  beaucoup  de  faveur  par  de  nom- 
breux élèves. 

Il  en  a  commencé  la  publication  (1),  et  la  lecture  du  premier 
fascicule  qui  vient  de  paraître  nous  permet  de  dire  que  le  livre 
aura  le  succès  du  cours  qu'il  reproduit. 

Cette  première  partie  est  Vlntroductim  à  Ntude  des  crypiQ- 
games. 

L'auteur  entreprend  cette  étude  surtout  au  point  de  vue  des 
applications  à  la  pharmacie  et  à  la  médecine.  Les  cryptogames 
fournissent  des  médicaments,  et  nombre  d'espèces  s'attaquent 
aux  produits  officina\ix  ;  leur  connaissance  est  très  importante 
au  point  de  vue  de  l'hygiène  :  il  en  existe  dans  les  aliments, 
les  boissons,  l'atmosphère.  Leur  rdle  en  pathologie  qui  n'est 
qu'entrevu  parait  considérable,  et  le  moment  approche  où  le 
praticien  devra  connaître  l'histoire  naturelle  des  infiniment 
petits  pour  s'éclairer  sur  la  nature  des  maladies. 

Le  texte  est  orné  de  nombreuses  figures  très  bien  dessinées. 

A.  R. 


(I)  OcUve  DolD,  18S0. 
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VARIÉTÉS 


Distinctions  lionorificpies.  ^  Sur  la  proposition  du  comité  consultatif 
d'hygiène  publique  de  France,  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce vient  de  décerner  aux  membres  des  conseils  d'tiygiène  et  de  salu- 
brité publiques,  qui  se  sont  le  plus  particulièrement  distingués  par  leurs 
travaux,  pendant  l'année  1877,  les  récompenses  honorifiques  suivantes  : 

Médaille  d'or.  —  M.  le  D'  Drouineau,  à  la  Rochelle. 

Rappel  de  médaille  d'or,  —  M.  Rabot,  pharmacien  (Selne-et-Oise). 

Médailles  d'argent.  —  M.  le  D'  Bourgade,  pro^sseur  à  l'École  de  méde- 
cine de  Clermont;  M.  Dekominète,  professeur  suppléant  à  l'École  supérieure 
de  pharmacie  de  Nancy  ;  M.  le  D'  Fauvelle,  à  Laoo;  M.  le  D'  Cuillier,  à 
Paris;  M.  le  D'  Laènnec,  à  Nantes;  M.  le  D'  Paul  Levasseur,  médecin  en 
4shef  de  l'Hôlel-Dieu  de  Rouen;  M.  Loret,  pharmacien,  (Ardennes);  M.  Mar- 
chand, pharmacien,  à  Fécamp;  M.  le  D'  Martelière,  à  Paris;  M.  le  D' Mau- 
rice, à  Saint-Étienne;  M.  le  0'  Alph.  Mauricet,  à  Vannes;  M.  le  D'  Nivelet 
père,  de  Commercy;  M.  le  D'  Pamard,  à  Avignon;  M.  Philippe,  vétérinaire 
à  Rouen;  M.  le  D'  Pujos,  à  Auch;  M.  le  D'  Rampai  (Bouches-du-Rhône); 
M.  le  D'  Ritter,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy;  M.  le 
D'  Rousselin,  médecin  en  chef  de  l'asile  de  Saint-Yon;  M.  le  D'  Thou- 
venet,  à  Limoges;  M.  leD'  Voyet,  à  Chartres. 

Rappels  de  médailles  d'argent.  —  M,  le  D'  Bancel,  de  Melun  ;  M.  Barny, 
pharmacien  à  Limoges  ;  M.  le  D'  Bouteliier,  de  Rouen;  M  le  D'  Chartler, 
de  Nantes;  M.  le  D'  Evrard,  de  Beauvals;  M.  le  D'  Nivet,  de  Clermont- 
Ferrand;M.  le  D'  Perret  (Félix),  de  Rennes;. M.  Verrier,  vétérinaire  à 

Rouen.  ,,  ^  . 

Médailles  de  bronze.  -  M.  Boblère  (Loire-Inférieure);  M.  Canonne,  vé- 
térinalre  à  Vaux-sous-Uon  ;  M.  le  D'  Dehée,  à  Arras,  M.  le  D'  Delacour, 
directeur  de  VÉcole  de  médecine  de  Rennes  ;  M.  Gebhart.  pharmacien  à 
Épinal;  M.  le  D'  Giustinlani,  à  Ajaccio;  M.  le  D'  Jaubert,  à  Périgueux; 
M.  le  D'Lallement,  à  Charleville;  M.  Larue-Dubarry.  pharmacien  à  Li- 
moges; M.  le  D'  Lachèze,  à  Angers;  M.  Magen,  pharmacien  à  Agen;  M.  le 
B^  Méplam.  à  Moulins;  M.  Plllon.  pharmacien  à  Salnt-Just- en-Chaussée 
(Oise);  M.  le  !>'  Rebory,  à  Digne;  M.  le  D'  Recipon,  au  Puy. 

SociMé  industrieUe  de  Rouen.  -  Cette  Société  a  propoïé  le*  prix 

fniivAfitft  * 

Médaille  d'or  pour  une  substance  pouvant  remplacer  l'albumine  d'œufs 
dans  toutes  ses  applications  à  l'impression  des  tissus  et.présentant  une  no- 
table  économie  sur  le  prix  de  l'albumine.  ,    x  i«^ 

Médaille  d'argent  pour  une  méthode  de  dosage  pratique  de  la  glycérine 

dn  commerce. 


~  *S2  — 

Pnz  Bui(ff»eL  à  VAcadimû  ds  mid/eeÙÊe.  Ce  prix  a  été  dcceroé  au  ly  H. 
Armagnac  (de  Bordeaux)  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Traité  (Tophtalmot- 
copie,  d'optométrie  et  de  réfrâchêt%  Huiaire. 

Médaille  de  vermeil  pour  un  épaisissant  nouveau  remplaçant  la  gomme 
du  Séfiégal  dans  tous  ses  emplois  et  présentant  une  économie  sur  cette 
dernière. 

Médaille  eTer  pe«r  la  pnévclion  d«  PoioiM  h  TéUi  eMMeaM. 

Médaille  dtor  pour  m  procédé  industriel  de  préparatioii  et  Tosom. 

Médailh  de  vermeil  pour  I9  produgHaa  écMomtqoe  de  l*ea«  mygéoéi. 

Médaille  de  vermeié  pour  la  fNrodudlMi  de  roxfgèiie  p«r  par  on  pro- 
cédé mffoatrie!  plot  éewwmiyie  f«6  les  Boyen  cennoe. 

Médaille  de  vermeil  pour  un  méneire  sur  tes  neHlenrei  iiitwwi  à 
prendre  pour  l*adoption  dtime  éefaefte  aréomëtriqne  nni^foe  eft  ioTariaMe.  — 
On  a  principalement  en  voe  le»  liffiiides  compris  entre  les  densités  t  et  i. 

Médaille  dTor  pour  un  manuel  pratkfoe  d'essais  cbimiqQes  Imprimé  ea 
mannscrir^  comprenant  le  dosage  et  féraluatien  centésimale  en  asatièn 
utiFe  de  la  plupart  des  prodoits  employés  daiiv  les  intfsetFies  de  la  teintore 
et  de  llmpression. 

Les  mémoires  doifent  être  adressés  au  directeur  de  Hi  Société,  an  plas 
tard  le  I"  octobre  IWO-. 


Société  française  de  tempérance.  ~  Frofframme  def  pris  et  récem- 
penses  à  décerner  en  18SI  : 

Tous  les  travaux  se  rapportant  à  la  tempérance  et  anx  boissona  sIeeoB- 
ques  envisagées  sous  le  rapport  soit  de  leur  composftfoif,  seit  de  leur  aetioD 
sur  récônomie,  seront  admis  an  concours  ; 

La  Société  a  mfs  particulièrement  au  conconrs,  pour  l*année  f89f,  li 
question  suivante  : 

Les  alcools  introduits  dans  T  économie  y  subisstfd^h  des  modi/ieati9fts7 

Le  prix  sera  de  2,000  francs. 

Les  ouvragés  ou  mémoires  devront  être  remis  an  secrétariat  géfiéra)  de 
l'œuvre,  rue  de  l'Cnlversité,  ff,  avant  Te  t*'  janvier  de  Tannée  18SI.' 


Une  conMftiesJon  de  rÀcadémle  des  sciences^  présidée  par  M.  Dumap,  a 
accordé  le  prix  Volta  qui  est  de  50*000  francs,  à  M.  Graham  Bell,  profes- 
aeir  de  pbysiotQgie  vocale  à  l'Université  de  Boston,  pour  l'inveution  do 
téléplione  magnéto-élactû^ue. 

1^  commission  signale  également  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique: 

'!•  L*ittveneron  de  Ta  mecMne  magBél»*éleeflri(|ae  ée  M.  GraoRM^  QQî 
a  pour  but  la  production  de  l'électricité  au  moyen  de  la  force  rootria&  Ob 
sait  tout  te  parti  que  Pen  tire  de  oea  nMwliliiee  dan»  nombee  d*appUeatk>08 
Indnstrlelfes,  et  notamment  dane  I»  gafctaneplaaUfly  i'éalalraga  éiectrkpia  et 
la  transmission  du  travail  à  distance; 

3«  Les  travaux  de  M.  €^.  naitté  w&t  HBBptvi  dee  batfturiea  secondaifa»  au 
moyen  desquelles  on  peut  accumuler  la  puissance  de  la  pile  ; 


ij 
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d*"  Les  recherches  da  docteatOniouissucleftpEasiiéjtés  da,«OMiyuit:aaifqint 
de  vue  physiologique. 

M.  Ib  ministre,  à  la  soite.  de  ce.  iagfi«rt,  a  diuiuiBdé  an  PudaniMil  uo 
crédit  extraordinaire  de  70^000  francs^  sur  lesquels  SQ^OOa  fc.  saront  attri- 
bués à  M.  dramine. 


Congrès  d*1iygidne.  —  Un  congrès  international  d'hjjgline.  se  tiendra 
du  6' au  12  septembre  &  Turin.  La  ville  a  voté  iO^OOO  francs»  Le  comité 
IVançals  cirée  à  cette  occasion  sous  la  direction  da  M.  Fuuyel,.  président,,  et 
de  M.  Lion  ville,  secrétaire^  a  son  siège  quai  Malaquais^  3. 


Comité  consultatif  de  renseignamani  pabUo^  cêmxDmiam  de  méde- 
cine et  de  phaonacie.—  Ont  été  nonunée  pour  uaa  année  membre  de  cette 
commission,  UM.  Ciiatin,  Dumont^  Gavarrel»  Gcéafd)  Moufrier,  Parent, 
Trélat,  Vulpian,  Wallon  et  Wurti. 


Congrès  de  l'Association  franiQaise  poar  ravaneemenli  desi 
«  Le  Congrès  aura  lieu  cette  année,  dans  la  ville  de  heima,  Au  jeudi 
12  août  au  jeudi  19  du  même  mois,  sous  la  présidence  de  M.  le  sénateur 
Krantz, 


de' médecine.  —  M.  Méhu,  notre  dévoué  collaborateur,  a.été 
^n'  à  nne  tirè9  grande  majorité  dans  la  seotion  de  pharmacie. 


Faoulté  mixte  de  Lyon.  —  n  est  créé  deux  nouvelles  chaires,  ruQB.de 
médecine  légale,  l'autre  de  chimie  orgael^ae  et  de  toxicologie*.  M».  Laoas- 
sagne  est  nomme  titulaire  de  la  première. 

ftbdr  dto  méil\Bciiie  et  de  pharmacie  d^lmiens.  —  M.  Deblonne  est 
nommé  soppléant  des  chaires  de  chimie  et  toxicologie,  pharnuicle  et  ma- 
tière méilicale,  hygiène  et  thérapeutique  et  Thistoire  naturelle,  pour  une 
période  d^  neuf  annt^e»; 

Ëoola.  dftmédeGÎAe  ei  de  i^armaai»  de  Beeençen^  —  M'.  TMtlenr  est 
nommé  suppléant  des  oliaiiis8>  de  chimie,  matière  médioale  et  hivtoire  na- 
tuxelle,.  pottr  une  période,  de  neuf  années. 

Ëcole  de  médiecine  et.de  pliacmacie  daMacaeiille..  ^-  Le  i^  décembre 
prochain,  s'ouvrira  un.  concours  pour  un  emploi  de  suppléent  dOs  ebariras 

de  sciences  naturelles. 


Pharmaciens  militaires.  —  Ont  été  nommés»  piuirmarien-majur  de 
t^*  classe  :  M.  Rbqiieplo.  —  Pharmaciens-majpra  de  2*  classe  :  MU..Kacch6t, 
Bonsson,  Dauphin,  Worms.  —  Pharmaciens  aides-majprs  dans  la  réserve  : 
m.  VillMte,  Brière,  Boullier,  AiT^e,  Gaudier,  Pou]ol,  Astre,  H  is5aA,.aaQ- 
îard,  ChsflW,  Pèsquairé,  Barbus. 
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Adm  iMion  avz  emplois  d'élue  du  terrice  de  santé  militaire.  (Dé- 
cretdu  ib  juin  1880).  —  Il  y  aura  chaque  auDée  au  mois  de  septembre 
UD  concours  pour  les  emplois  d'élèves  en  médecine  et  en  pharmacie  : 

Sont  admis  à  coneooiir  (pharmacie)  :  I*  les  étudiants  ayant  subi  arec 
succès  Texamen  de  ralldation  d'un  stage  oiOcinal  de  deux  années  ;  ceux 
ayant  4  i  8  inscriptions  yalables  pour  le  titre  de  pharmacien  de  i"  claise 
et  ayant  satisfait  aux  examens  de  fin  d'année;  2*  les  étudiants  ayant  l2iD&- 
criptions  et  qui  ont  subi  avec  succès  le  premier  examen  de  fin  d'études  ; 
-3"  les  pharmaciens  de  !■*  classe. 

Devront  avoir  eu  au  l'*^  janvier  de  Tannée  du  concours  :  moins  de  22  au 
les  élèves  sans  inscriptions  ;  moins  de  25  ans  les  élèves  à  12  inscriptions; 
moins  de  26  ans  les  pharmaciens  de  l**  cfasse. 

Il  faut  avoir  été 'reconnu  apte  à  servir  activement  dans  l'armée  ;  sobscrire 
un  engagement  d'honneur  de  servir  dans  le  corps  de  santé  pendant  10  aiu 
au  moins,  à  dater  de  Tadmission  au  grade  d'aide-major  de  2*  classe. 

Les  épreuves  du  concours  auront  lieu  devant  un  jury  unique  composé 
d'un  médecin-inspecteur  du  service  de  santé  militaire  et  de  deux  pharma- 
ciens militaires. 

Les  candidats  admissibles  classés  par  ordre  de  mérite  reçoivent  une  com- 
mission d'élève,  et  sont  divisés  en  deux  catégories  :  la  première  comprend 
les  élèves  en  cours  d'études  ;  la  seconde,  ceux  qui  sont  pharmaciens. 

Les  élèves  de  la  première  catégorie  sont  répartis  à  leur  choix  et  sniraot 
leur  convenance  entre  les  villes  principales  suivantes  :  Alger,  Bordeaai. 
Lille,  Lyon,  Marseille,  Montpellier,  Nancy,  Nantes,  Paris,  Rennes,  et  Tou- 
louse. 

Ces  élèves  ne  portent  pas  d^uniforme.  Us  sont  soumis  à  certaines  règles 
disciplinaires. 

Il  est  accordé  aux  élèves  pharmaciens  k  partir  de  la  9*  inscriptiou  pendant 
deux  années  au  maximum,  une  indemnité  de  1,200  fr.  par  an  pour  subvenir 
à  leurs  frais  d'entretien,  d'achat  de  livres  et  d'instruments, 

A  dater  de  Tadmission,  les  frais  universitaires  sont  versés  par  l'Admi- 
nistration  de  la  guerre  à  la  caisse  de  l'enseignement  supérieur.  Eo  cas  d^<- 
journementd'un  examen  les  Irais  de  consignation  pour  la  répétition  de  cet 
examen  sont  à  la  charge  de  l'élève  Un  second  échec  au  même  examen  en- 
traine d'office  le  licenciement,  l'élève  sera  tena  au  remboursement  du  mon- 
tant des  frais  de  scolarité  et  d'indemnité. 

Les  élèves  reçus  pharmaciens  composant  la  seconde  catégorie  passent  avec 
le  titre  de  pharmacien  stagiaire  ft  l'Ëcole  d'applloetlon  de  médecine  et  de 
pharmacie  militaire  sous  la  condition  expresse  de  satisfaire  aux  épreuves 
d'un  examen  d'aptitude  au  stage. 

Ils  sont  rétribués  à  l'École  sur  le  pied  de  2,800  francs  par  an;  lis  portent 
l'uniforme  ;  une  indemnité  de  première  mise  d'équipement  leur  est  aecordef. 

Les  stagiaires  sortent  de  l'École  après  huit  mois  de  stage  au  moins  avec 
le  grade  d'alde-major  de  2«  classe,  s'ils  ont  satisfait  anx  examens  de  totiit' 
S'ils  n'y  ont  pas  satisfait  ils  seront  licenciés  et  tenus  au  remboursement  du 


monUDtdes  frais  de  scolarité,  d'indemoité  et  de  subvention  qui  leur  ont 
été  ailoués. 


Longneur  approximative  du  réseau  ferré  dans  le  monde.  —  Le 
total  des  chemins  de  fer  est  voisin  de  ZZi,AlS  kilomètres. 

Les  États-Unis  y  figurent  pour  185^426  kilomètres. 
L'Allemagne  —  88^400         — 

La  Grande-Bretagne  —  28,204        — 

La  France  —  24,608         — 

La  Russie  «  31,840         — . 

L'Autriche  ^  18,461         —' 


UNION  SCIENTIFIQUE  DES  PHARMACIENS 

DE  FRANCE. 


Compte  rendu  des  travaux  présentés  à  la  Société  de  pharmacie 
de  Bordeaux  pendant  l'année  1879;  par  M.  Larnaudis^  secré- 
taire général. 

Les  travaux  scientifiques  se  rapportant  à  la  pharmacie, 
publiés  dans  le  département  de  la  Gironde  pendant  Tannée  1879 
ont  tous  été  présentés  à  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux, 
et  insérés  m  extenso  dans  le  Bulletin  de  ses  travaux.  MM.  Bou- 
vier, pharmacien  à  Bordeaux,  Périé  et  Caries,  agrégés  à  la 
Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  et  M.  Schmitt,  profes- 
seur à  la  Faculté  libre  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lille, 
membre  correspondant,  qui  a  bien  voulu  nous  adresser  ses 
communications,  en  ont  fourni  le  contingent. 

Dans  un  premier  travail  :  Note  sur  les  éthers  acétiques  dû 
commerce  et  sur  la  purification  de  l'étker  acétique  du  Codex  (1), 
M.  Bouvier  signale  l'impureté  des  éthers  acétiques  du  com- 
merce qui  sont  tous  plus  ou  moins  acides,  et  insiste  sur  les 
inccmvénients  que  présentent  de  pareils  médicaments.  Il  cite  à 
l'appui  de  cette  assertion  un  accident  survenu  dernièrement  à 
la  suite  de  l'emploi,  pour  l'usage  externe,  d'un  éther  acétique 

(I)  Buli.  de  la  Soc.  depharm.  de  Bordeaux,  (écrier  1879. 
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très  acide.  Il  s'est  assuré,  aussi,  que  les  éihers  acétiques  des 
pharmaciens  sont  souvent  plus  dilués  qu'il  ne  convient  et  il  pense 
que  ce  fait  est  dû  à  une  mauvaise  interprétation  des  indicalions 
du  Codex.  Le  formulaire  officiel  prescrit,  en  effet,  Tacids  ici- 
tique  à  1 ,063  do  densité.  Or,  Tacide  du  commerce  marque  au 
densimètre  4,063  exactement  comme  Tacide  acétique  cristalli- 
sable.  M.  Bouvier  insiste  sur  ce  point  qu'il  faut  employer  de 
l'acide  cristallisable;  celui  du  commerce  qui  contient  54  p.  iûO 
d'eau,  donnerait  un  éther  beaucoup  trop  dilué. 

Lorsqu'on  se  sert  d'acide  acétique  cristallisable  et  d'alcool  à 
d5',  dit  M.  Bouvier,  on  obtient  un  éther  acétique  exempt  d'eao, 
mais  qui  contient  de  Tacide  acétique  libre.  Pour  l'en  débar- 
rasser, le  Cîodex  prescrit  de  le  laisser  macérer  sur  du  carbo- 
nate de  potasse  et  de  distiller.  M.  Bouvier  trouve  des  inconvé- 
nients à  employer  le  carbonate  de  potasse  qu'il  propose  de 
remplacer  par  la  litharge.  Il  obtient  ainsi  avec  avantage  comme 
rendement  de  pureté  de  produit  un  éther  acétique  très  suffi- 
samment pur  pour  l'usage  médicinal. 

Ayant  insisté  sur  les  inconvénients  d'un  éther  acétique  acide, 
M.  Bouvier  considérant  que  le  papier  de  tournesol  est  quel- 
quefois infidèle  pour  constater  cette  impureté,  indique  un  nou- 
veau procédé  de  recherche  qui  lui  a  donné  de  bons  résultats. 
On  prend,  dit-il^  3  ou  4  grammes  de  litharge  que  l'on  place 
dans  un  flacon  de  30  centilitres  environ,  on  remplit  ensuite 
jusqu'aux  trois  quarts  ce  flacon  d'éther  acétique  suspect, 
on  agite  à  plusieurs  reprises  et  on.  laisse  reposer  jusqu'au  leD: 
demain.  Si  l'éther  est  acide,  on  aperçoit  alors  une  couche 
blanche  qui  recouvre  la  litharge,  et  cette  couche  blanche 
d'acétate  de  plomb  est  d'autant  plus  considérable  que  l'éther 
contenait  plus  d'acide  libre.  L'auteur  fonde,  aussi,  sur  ce 
même  procédé  un  moyen  de  dosage  de  Tacide  libre.  Il  suffit  de 
peser  exactement  avant  de  les  introduire  dans  le  flacon  ia 
litharge  et  Téther  acétique.  Après  avoir  agité  à  plusieurs 
reprises  pendant  une  journée,  on  décante  l'éther  acétique. 
On  lave  la  litharge  à  grande  eau,  on  la  jette  sur  un  filtre  lors- 
qu'elle est  égouttée,  on  la  sèche  à  Tétuve  et  on  la  pèse  de  nou- 
veau. La  diminution  de  poids  indique  la  quantité  de  litharge 
qui  a  été  transformée  en  acétate  de  plomba  On  en  déduit  la 
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quantité  d*acide  acétique  que  conieuait  Téther  à  examiiier. 

M.  Bouvier  a  publié  ud  deuxième  travail:  Note  êur  Parrnrobq, 
{pouére  de  Goa)  (1).  Après  avoir  diseuté  Forigine  de  ce  produit 
peu  étudié  jusqu'à  ce  jour,  il  l'attribue  à  YAngelim  Amargosa, 
Il  explique^  ensuite,  comment  ce  nom  de  «  poudre  de  Goa  »  a 
pu  être  donné  à  un  produit  qui  vient  en  réalité,  non  pas  de 
Goa,  qui  est,  dans  THindoustan^  la  capitale  des  possessions 
portugaises,  mais  bien  de  Babia  dans  l'Amérique  du  Sud. 

Entrant  ensuite  dans  son  sujet,  M.  Bouvier  dit  qu'il  s'est 
procuré  trois  échantillons  d'Arraroba  qu'il  a  tout  lieu  de  croire 
authentiques;  deux  lui  ont  été  remis  par  de  grandes  maisons 
d'importation  de  Bordeaux,  et  le  troisième  par  une  des  prin- 
cipales maisons  de  droguerie  de  Paris.  Lés  deux  premiers  se 
présentent  sous  la  forme  de  petits  fragments  compactes  et 
légers  d'un  gris  verdfttre  presque  toujours  mêlés  à  des  débris 
végétaux,  le  troisième  est  une  poudre  de  couleur  brune  rou- 
geâtre  différant  beaucoup  de  la  couleur  verdâire  des  deux  pre** 
miers  échantillons. 

H.  Bouvier  s'est  assuré,  par  des  expériences  vraiment  très- 
délicates,  que  cette  brune  rougefttre  est  due  à  Taction  oxydante 
de  l'air  sur  l'arraroba  verdàtre.  Il  relate  ensuite  les  faits  qu'il  a 
constatés  par  l'examen  optique  et  signale  les  mouvements  qui 
semblent  vibrioniens  des  particules  de  la  poudre  sur  le  champ 
du  microscope.  Ces  mouvements  ne  disparaissent  pas  par 
l'addition  d*ammoniaque.  Enfin^  pour  terminer  cette  étude^ 
l'auteur  fait  une  revue  bibliographique  de  tout  ce  qui  a  été 
publié  sur  ce  sujet  dans  les  journaux  étrangers  et  donne  la 
composition  de  ce  produit  déjà  signalée  dans  les  journaux 
anglais,  mais  qu'il  a  vérifiée  lui-même. 

M.  Perié^  dans  une  note  :  Différenciation  des  alcaloïdes  toxi" 
ques  au  moyen  de  quatre  réactifs,  aidés  de  la  chaleur  et  de 
reau  (2),  indique  une  méthode  très  délicate  de  détermination 
des  alcaloïdes. 

Au  moyen  de  Tacide  nitrique  il  les  divise  en  deux  groupes  : 


(I)  Bull,  des  irav.  de  la  Soc.  depharm,,  octobre^navetnbre  1879. 
(3)  9ulL  de  la  Snc,  de  pharm.  de  Bordeaux,  mari^Tdl  1S79.. 
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i*  Ceux  qui  jaunissent  immédiatement  à  froid  par  Taction  de 
ce  réactif; 

2*  Ceux  qui,  sous  la  même  action,  se  colorent  immédiate* 
ment  en  rouge  sang  ou  rouge  orangé. 

A  l'aide  de  Facide  sulfurique  seul,  ou  aidé  de  Pacide  plom- 
bique  à  froid  ou  à  chaud^  en  utilisant  quelquefois  les  vapeurs 
de  brome  et  enfin  en  laissant  agir  ces  réactifs  seuls  ou  ai 
ajoutant  de  l'eau,  il  obtient  avec  les  divers  alcaloïdes  de  ces 
deux  séries  des  réactions  très  tranchées  qui  servent  à  les  diffé- 
rencier. M.  Perié  a  joint  à  son  travcdl  un  tableau  des  diverses 
colorations  qu'il  signale. 

M.  Schmitt  a  publié  une  première  note  :  Dbs  extraits  phar* 
MACBUTiQuvs.  —  ComidératioM  crùiques  sur  leur  préparation^  leur 
clarification^  leurs  caractères  généraux ^  leurs  usages ^  etc.^  etc.  {\  ). 
Pour  suivre  une  marche  méthodique,  M.  Schmitt  commence 
par  définir  l'extrait  pharmaceutique,  en  indique  l'origine  et  les 
avantages,  il  donne  ensuite  les  règles  générales  de  préparation 
et  termine  par  la  classification  des  extraits  et  leurs  caractères 
principaux.  Le  compte  rendu  de  ce  travail  ne  peut  être  fait  que 
très  brièvement  dans  une  notice  qui  doit  être  courte,  c'est 
pourquoi  nous  nous  bornerons  à  citer  les  conclusions  de 
M.  Schmitt  qui  ont  trait  aux  procédés  généraux  de  préparation 
des  extraits,  a  L*étude  des  phénomènes  qui  se  passent  dans  la 
c  préparation  d'un  extrait  nous  prouve  que  l'altération  doit 
a  être  plus  rapide  pour  les  extraits  de  sucs,  et  que  cette  alté- 
(I  ration  doit  diminuer  d'énergie  de  l'extrait  aqueux  jusqu'à 
«  Textrait  éthéré  qui^  de  tous,  est  celui  qui  renferme  le  moins 
«  de  principes  altérables.  Il  faut  conclure,  aussi,  que  la  prép- 
c  ration  des  extraits  par  voie  de  congélation,  lorsqu'elle  sera 
«  devenue  plus  pratique,  sera  la  préparation  la  plus  ration- 
tt  nelle,  parce  que  tous  les  principes  qui  représentent  le  suc  de 
«  la  plante  y  seront  certainement  le  moins  altérés^  le  froid  étant 
c  une  condition  de  conservation  et  la  chaleur  de  destruction.  * 

M.  Schmitt,  dans  un  autre  travail  :  Essai  des  poivres  noirs  (ïj, 
rapporte  qu'il  a  eu  à  examiner  un  échantillon  d'un  parti  de 

(1)  Bull,  des  trav.  de  la  Soc.  de  pharm.  de  Bordeaux,  mai  1S79. 

(2)  Bull,  de  la  Soc,  de  pharm,  de  Bordeaux,  juillet  1870. 
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poivre  qu'un  premier  expert  avait  cru  mélangé  de  maniguette. 
M.  Schmitt  s'est  livré,  à  cette  occasion,  à  plusieurs  essais  qui 
l'ont  conduit  aux  résultats  suivants  :  Le  poivre,  dont  il  est  ques- 
tion, a  été  adultéré,  non  pas  avec  de  la  maniguette,  mais  avec 
des  grabeaux  de  poivre,  et  il  a  été  amené  à  constater  cette 
fraude  en  examinant  les  quantités  de  produits  volatils  et  de 
cendres  données  d'abord  par  un  poivre  pur  et  ensuite  par  le 
poivre  suspect.  La  diminution  de  produits  volatils  et  Paug- 
meutation  de  la  quantité  de  cendres  ont  témoigné  que  le  poivre 
soupçonné  ne  Tétait  pas  à  tort.  La  maniguette,  ajoute 
M.  Schmitt,  ne  se  reconnaît  bien  qu'au  microscope.  Cependant 
comme  la  maniguette  est  plus  lourde  que  le  poivre,  on  peut 
par  avance  les  séparer  en  jetant  le  mélange  dans  un  verre  d'eau, 
la  poudre  de  maniguette  gagne  le  fond,  tandis  que  le  poivre 
surnage.  L'examen  optique  pourra  porter  seulement  sur  la 
partie  de  la  poudre  la  plus  lourde. 

Dans  le  cours  de  ce  travail,  M.  Schmitt  a  constaté  dans  le 
poivre  la  présence  d'un  glucoside,  sur  lequel  il  se  propose  de 
donner,  ultérieurement  quelques  éclaircissements. 

Dans  un  troisième  travail  :  Le  Sirop  d'écorces  d*orange$ 
amères  (i),  M.  Schmitt  passe  en  revue  et  critique  les  divers 
procédés  de  préparation  du  sirop  d'écorces  d'oranges  amères 
t^ecommandés  dans  ces  derniers  temps,  et  propose  de  traiter 
d'abord  les  zestes  par  l'alcool,  après  quatre  jours  de  macéra- 
tion, d'ajouter  de  l'eau  et  distiller,  recueillir  Talcoolat,  faire  un 
sirop  avec  le  macéré  qui  résulte  de  l'expression  de  la  portion 
qui  se  trouve  dans  la  cucurbite  et  enfin  d'ajouter  l'alcoolat  au 
sirop.  À  l'appui  de  son  procédé,  M.  Schmitt  donne  d'excel- 
lentes raisons  théoriques  et  pratiques,  et  nous  pensons  que  la 
commission  du  nouveau  Codex  pourrait  avec  avantage,  tenir 
compte  de  ses  observations. 

M.  Périé,  dans  une  seconde  note  :  Sur  le»  poils  de  la  digi- 
tale (2),  indique  minutieusement  tous  leurs  caractères  micro- 
graphiques, on  pourra  ainsi,  à  l'aide  d'un  examen  optique, 


(1)  Bull,  de  la  Soc,  de  Bcrdeaux^  février  1879. 

(2)  Bull,  de  la  Soc.  de  pharm.  de  Bûrdeaux,  juillet  1879. 
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distinguer  facilement  la  poudre  digitale  de  toutes  les  autres 
poudres,  belladone,  datura,  jusquiame,  etc. 

Deux  autres  notes  de  M.  Schmitt  ont  été  publiées.  La  pre- 
mière (i)  a  trait  à  un  empoisonnement  qui  atteignit  une  cen- 
taine de  pei*sonnes  qui  avaient  mangé  d'un  foie  de  veau  vendu 
par  un  charcutier  de  Lille  (Nord).  L'autorité  s'étant  émue  de  ce 
fait^  chargea  Bl.  Schmitt  de  rechercher  les  causes  de  cet  acci- 
dent. Notre  savant  confrère  examina  la  seule  pièce  à  conviction 
qui  put  être  mise  à  sa  disposition  :  la  marmite  qui  avait  servi  à 
la  cuisson  du  foie  de  veau  incriminé.  L'analyse  démontra  que 
rétamage  de  cette  marmite  contenait  en  quantité  notable,  du 
plomb,  du  cuivre  et  de  V arsenic.  Les  conclusions  de  M.  Schmitt 
furent  que  ces  substances  toxiques  étant  susceptible  de  se 
dissoudre  dans  les  liquides  après  un  contact  plus  ou  moins 
prolongé,  Taccidenl  pouvait  être. attribué  à  letamage  de  la 
marmite  qui  avait  servi  à  la  cuisson  du  foie.  M.  Schmitt  réclame 
avec  raison  que  l'autorité  procède,  sans  tarder,  à  la  vérifica- 
tion de  tous  les  étamages  qui  sont  presque  tous  en  contraven- 
tion avec  l'ordonnance  de  police  du  45  juin  1862. 

Dans  la  deuxième  note  :  Le  Fer  dialyse  (2),  M.  Schmitt  com- 
bat les  conclusions  des  chimistes  qui  considèrent  le  Fer  dialyse 
comme  un  médicament  sans  action  physiologique. 'M.  Schmitt 
fait  l'historique  du  Fer  dialyse,  décrit  les  divers  procédés  de 
préparation  qui  ont  été  indiqués  et  dit  qu'il  considère  ce  médi- 
cament comme  aussi  actif  que  bien  d'autres  préparations  fe^ 
rugineuses;  fer  porphyrisé,  fer  réduit^  éthiops  maitial,  safrau 
de  mars  apéritif,  etc.,  etc....  en  réservant  cependant  les  sels  de 
fer  à  acides  organiques,  citrate^  iaclale,  etc. y  qui  sont  solubles. 
Il  termine  enfin  son  article,  en  se  montrant  adversaire  de  la 
spécialité  et  de  la  réclame  éhontée.  Et  il  pense  qu'il  est  de 
l'intérêt  du  pharmacien  d'étudier  ces  produits  si  prônés  pour 
pouvoir  les  préparer,  les  ptTfectionner  encore  et  les  vendre 
sous  sa  responsabilité. 

M.  Caries  a  publié  deux  notes  importantes  dans  le  numéro 
du  Bulletin  de  décembre  1879.  Dans  la  première  :  Une  nouvelle 

(\)  Bull,  fie  la  Soc.  de  pharm.  de  Bordeattx,  décembre  1879. 
(2)  Buli.  '*.e  la  Soc.  de  pharm.  de  Bordeaux,  ^épmihre  1879, 
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éûorce  de  quinquina  cultivé.  L'auteur  signale  une  écorce  de 
quinquina  cultivé,  venue  de  Tlnde,  qui  se  présente  sous  Tas- 
pect  de  menues  écorces  de  i  millioiètre  environ  d'épaisseur,  de 
3  à  4  milimètres  de  large  et  de  3  à  4  centimètres  de  lonf^ueur; 
elles  sont  roulées  sur  elles-mêmes,  forment  de  petits  tuyaux 
plus  ou  moins  serrés  de  la  grosseur  d'une  plume  de  pigeon. 
Ces  écorces  portent  dans  le  commerce  le  nom  de  quinquina 
menu  de  rinde,  quinquina  de  Ceylany  tailles  de  quinquina. 
'  D*après  les  renseignements  qu'il  a  pu  obtenir,  ces  écorces 
proviendraient  de  la  dépoufllle  des  plus  petits  rameaux  du  etn- 
ckona  ofUcinalis^  rameaux  que  l'on  taille  chaque  année  pour 
régulariser  la  végétation. 

Le  rendement  de  ces  écorces,  en  extrait,  est  considérable  et 
c'est  cet  avantage  que  l'on  fait  valoir  auprès  du  pharmacien. 
Mais  M.  Caries  s'est  assuré  que  leur  teneur  en  alcaloïdes  est 
des  plus  faibles:  9  gr.  par kilog»,  soit  4^'.80  de  quinine  et  d'al- 
caloïdes solubles  dans  l'éther  et  4>'.30  de  cinchonine  et  d'alca- 
loïdes insolubles. 

Ces  écorces  de  quinquina  doivent  donc  être  bannies  de 
Tofficine  du  pharmacien  soucieux  de  ne  délivrer  qu'un  extrait 
doué  des  qualités  toni-tébrifuges  requises. 

Dans  une  deuxième  note  :  Tableau  comparatif  de  quelques 
engrais  naturels  ou  artificiels  de  la  Gironde^  M.  Caries  donne 
sous  forme  de  tableaux  comparatifs,  l'analyse  de  quelques 
guanos  naturels  du  Pérou  importés  à  Bordeaux  depuis  2  ans 
et  vendus  surtout  dans  la  région;  puis  l'analyse  de  guanos  arti- 
ficiels fabriqués  et  vendus  aussi  dans  le  département;  une  ana- 
lyse d'engrais  naturel,  dit  guano  de  brebis  de  la  Plata;  une 
analyse  d'engrais  à  base  d'engrais  humain  et  une  autre  de  lies 
épuisées  provenant  de  fabriques  de  tartre  raffiné,  produit  fort 
commun  dans  nos  pays  vinicoles,  et  qui,  après  avoir  été  une 
source  d'embarras  est  devenu  une  source  de  profits  pour  les 
fabricants;  enfin  des  analyses  de  nitrates  du  Chili  importés 
directement  à  Bordeaux. 
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Sur  la  richesse  de  l*acide  snUnriqne  fumant  en  anhy- 
dride snlfnriqne;  par  M.  G.  Fcbstbnac  (1).  —  Désignous  par 
S  la  quantité  (en  centièmes)  d'anhydride  sùlfurique  contenue 
dans  un  acide  fumant  déterminée  par  les  liqueurs  titrées  et 
mieux  encore  par  précipitation.  D'autre  part,  rappelons  que 
Facide  sùlfurique  à  66*  contient  :  81,63  d'anhydride  et  I8>37 
d'eau. 

Toute  l'eau  (100— S)  sert  à  former  Tacide  à  66*  dans  lequel 
l'anhydride  est  en  dissolution. 

Dans  100  parties  d'acide  fumant  on  a  donc  : 

18,37  :  81,6S  ::  (100— S):  a; 

lo,4i  ]oy«7 

tnbydre. 
Cette  formule  conduit  aux  résultats  suivants  : 


Quantité 


Oujuitité 


d'Mide 

d'acide 

d'acide 

d*aciâe 

anhydre. 

à  6e*. 

d*eaB. 

ankydre. 

i  W. 

d'eia. 

81,63 

100,00 

— 

91,00 

4S,fe 

51,01 

82,00 

97,99 

2,01. 

92,00 

43,55 

56,45 

83,00 

92,50 

7,46 

93,00 

38,11 

61,89 

8f,00 

87,10 

12,90 

94,00 

82,67 

67,33 

86,00 

81,66 

18,34 

95,00 

27.23 

72,77 

86,00 

76,21 

23,79 

96,00 

21,78 

78,22 

87,00 

10,77 

29,23 

97,00 

16,34 

83,66 

88,00 

65,33 

34,67 

98,00 

10,90 

89,10 

89,00 

59,88 

40,12 

99,00 

5,45 

9«,5& 

90,00 

54,44 

45,56      • 

100,00 

— 

100,00 

Dans  le  dosage  de  l'acide,  il  faut  prendre  garde  que  l'acide 
fumant  contienne  du  sel  de  Glauber;  et,  quand  la  provenance 
de  Tacide  n'est  pas  certaine^  on  fera  bien  aussi  d'examiner  la 
nature  des  produits  volatils. 

(1)  Chemiker  Zeitung,  8  jaov.  1880. 
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U  Gérant  :  Gboioks  MASSON. 


Paris.   —  Immrimflrie  Arnoiu  de  RiTièie,  me  Rattine,  S6. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Rapport  fait  par  M.  Riche  à  V Académie  de  médecine  sur  la 
substitution  de  la  margarine  au  beurre  et  au  saindoux  dans 
les  asiles  publics  de  la  Seine  (suite  et  fin  )  (1). 

ANALYSE  DO  BBURRB  BT  DB  LA  HARGARINB. 

Le  beurre  est  d'abord  fondu  aii  bain-marie  dans  un  vase  co- 
nique à  la  température  de  80  à  90  degrés  de  façon  que  Peau 
et  la  caséine  tombent  au  fond  du  vase;  on  filtre  alors  le  beurre 
sur  un  filtre  en  papier  ordinaire  sans  verser  l'eau.  La  matière 
grasse  étant  refroidie,  on  tare  exactement  une  capsule  de 
porcelaine  de  i50  c.  cubes  de  capacité,  puis  on  pèse  10  gram- 
mes de  beurre  privé  d'eau  dans  cette  capsule,  qu'on  dispose 
sur  un  bain-marie  dont  la  température  ne  dépasse  pas 
85  degrés.  Le  beurre  fond  :  on  y  verse  25  c.  cubes  d*aIcool  à 
75  degrés  ;  on  continue  à  chauffer  et  Ton  ajoute  2  à  3  grammes  au 
plus  de  soude  caustique  en  plaques;  on  agite  de  temps  en 
temps.  La  masse  se  trouble  d'abord,  puis  s'éclaircit  en  dégageant 
une  agréable  odeur  d'étber  butyrique.  Au  bout  de  quelques  ins- 
tants d'éclaircie,  on  ajoute  brusquement  à  Taide  d'une  pissette 
quelques  gouttes  d'eau  distillée  pour  voir  s'il  y  a  de  la  ma- 
tière grasse  non  saponifiée  :  auquel  cas  il  se  produirait  un 
trouble  ;  puis  on  continue  à  chauffer  jusqu'à  ce  que  l'addi- 
tion d'eau  distillée  ne  produise  plus  de  trouble  :  ce  qui  montre 
que  la  saponification  est  complète.  On  évapore  alors  à  sec,  tou- 
jours au  bain-marie^  opération  qui  demande  plusieurs  heures, 
quelquefois  une  journée  tout  entière.  Quand  le  savon  est  sec,  ce 
que  1  on  reconnaît  à  ce  qu'il  s'émiette  facilement  sous  la  pres- 
sion de  l'agitateur  et  n'a  plus  de  iranslucidité^  on  verse  dans 
la  capsule  environ  100  c.  cubes  d'eau  distillée,et  on  laisse  le 
savoi\  s'imbiber  d'eau  et  finalement  se  dissoudre  ;  il  ne  faut 
pas  l'agiter  à  ce  moment,  parce  que  cela  retarderait  simplement 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie t  [5],  2,  p.  1S5. 
Jimm,  ii  Pharm.  et  de  Chim.,  5*  sérib,  t.  II.  (Septembre  18S0.)  14 
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la  dissolution.  La  capsule  ne  doit  pas  quitter  le  bain-marie. 
Quand  le  savon  est  dissous,  ce  que  l'on  reconnaît  à  ce  qu'il 
a  l'aspect  d'un  sirop,  on  ajoute  de  Tacide  chlorhydrique  pur 
(5  ou  6  c.  cubes  au  maximum),  jusqu'à  ce  que  le  liquide 
soit  franchement  acide  au  papier  de  tournesol,  puis  on  laisse 
au  bain-marie  jusqu'à  ce  que  les  acides  gras  soient  devenus 
bien  clairs  et  ne  présentent  plus  du  tout  de  grumeaux.  On 
laissera  Téclaircissement  des  acides  gras  s'accomplir  tranquille- 
ment. Cette  opération  demande  un  temps  variable,  quelquefois 
plusieurs  heures^  mais  ce  dernier  cas  est  rare.  Lorsque  les 
acides  gras  sont  clairs,  on  enlève  la  capsule  et  on  la 
laisse  refroidir.  Les  acides  gras  s'étant  solidifiés,  au  bout  de 
quelques  heures^  on  les  transvase  dans  un  verre  de  Bohême 
droit,  de  150  c.  cubes  environ  de  capacité;  on  vide 
dans  un  verre  le  liquide  qui  se  trouvait  dans  la  capsule,  en 
ayant  soin  de  ne  point  laisser  échapper  de  petits  grumeaux 
d'acides  gras  séparés  du  gâteau  :  ceux-ci  sont  réunis  dans 
le  vase  de  Bohême  au  moyen  d'un  jet  d'eau  bouillante  qui 
laVe  bien  la  capsule.  Les  acides  gras  sont  alors  lavés  à  Teau 
bouillante  dans  le  verre  de  Bohême,  jusqu'à  ce  que  le  liquide 
ne  soit  plus  du  tout  acide  au  papier  de  tournesol  :  ce  qui  n'ar- 
rive quelquefois  qu'après  le  douzième  lavage.  Pour  ces  lavages, 
le  vase  de  Bohême^  contenant  les  acides  gras  et  l'eau  chaude, 
est  placé  sur  un  vase  servant  de  bain-marie,  et  est  maintenu 
ainsi  pendant  un  quart  d'heure  à  une  demi -heure  en  agitant  de 
temps  en  temps  avec  une  baguette.  Les  acides  gras  sont  re- 
froidis sous  une  cloche. 

Lorsque  le  liquide  clair,  décanté  chaque  fols  et  chaque  fois 
remplacé  par  une  nouvelle  eau  distillée,  ne  donne  plus 
de  coloration  rouge  au  papier  bleu  de  tournesol^  même  après 
un  quart  d'heure  de  contact,  on  transvase  les  acides  gras 
du  vase  de  Bohême  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine 
préalablement  tarée,  on  les  dessèche  au  bain  de  sable  en  agi- 
tant fréquemment  pour  chasser  complètement  l'humidité,  et 
on  les  pèse. 

Les  beurres  purs  donnent  une  quantité  d'acides  gras  imo- 
lubies  dans  l'eau  variant  de  86^5  à  88  pour  100  du  poids  de  la 
matière  grasse  pure,  tandis  que  toutes  les  autres  graisses  et 


—  195  — 

huiles  ani^iiales  et  la  presque  totalité  des  huiles  végétales  don- 
nent de  95,20  îi  95,80  pour  100  d'acides  gras  insolubles. 

Depuis  la  publication  démon  rapport  V  !!  eu  connaissance  de 
deux  travaux  publiés  sur  ce  sujet  aiix  Etats-Unis  (i),  Tun  par 
M.  J.  Michels,  l'autre  par  M.  Mott,  attaché  en  qualité  de  chi« 
inîste  à  Tune  des  plus  importantes  usines  d'oléo-margarine. 

Actuellement  on  transforme  en  margarine  jusqu'à  500,000 
livres  de  graisse  par  semaine.  On  en  consomme  peu  aux  Etats- 
Unis  ;  la  majeure  partie  est  expédiée  en  Europe  et  y  arrive  en 
Angleterre,  à  Hambourg,  à  Brème  et  à  Rotterdam.  Dans  ces 
pays,  en  Hollande  surtout^  Toléo-margarine  est  changée  en 
beurre  par  une  addition  dé  lait  et  de  matière  colorante,  puis 
par  le  battage, 

M.  Michels  fait  observer  que^  pendantla  fabrication,  la  graisse 
n'étant  jamaissoumise  à  line  température  supérieure  à  50%les  ger- 
mes et  les  sécrétions  morbides  n'ont  pas  été  détruits  par  la  cha- 
leur, et  peuvent  être  transmis  aux  personnes  qui  consomment  la 
margarine,  M.  Michels  ajoute  qu'on  emploie  à  cette  fabrication 
beaucoup  de  graisses  de  rebut.  Sur  le  premier  point  nous  ferons 
observer  qu'il  en  est  de  même  pour  le  beurre»  et  que  cette 
absence  de  cuisson  suffisante  ne  serait  une  cause  d'infériorité  de 
la  margarine  que  par  rapport  aux  graisses  de  cuisine  propre- 
ment dites.  D'ailleurs,  sauf  pour  la  margarine'consommée  direc- 
tement sur  le  pain,  la  cuisson  de  la  margarine  avec  les  aliments 
doit  détruire  les  germes  dans  la  majeure  partie  des  cas. 


Sur  la  dissolution  du  chlore  dans  l'eau;  par  ftf.  Berthelot. 

1.  L'eau  dissout  des  proportions  de  chlore  qui  varient  à 
une  même  température  avec  la  durée  du  contact  et  l'intensité 
de  la  lumière  :  ainsi  j'ai  trouvé,  vers  12%  que  1  litre  d'eau 
pure  a  dissous  tout  d'abord,  par  saturation  dans  une  atmq- 
sphère  de  chlore  pur,  sous  la  pression  ordinaire  :  4'%0;  ce  qui 
paraît  répondre  à  la  vraie  solubilité  ;  puis,  en  prolongeant  très 

(1)  Joum.  of  ihe  Soc,  of  Arts  et  Revue  des  industries  chimiques  et  agri- 
coles, 1S80, 111,  443. 
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longtemps  Taction,  on  a  obtenu  6*',0.  Ces  yarialioD^lsonl  dues 
à  la  décomposition  lente  de  Teau  et  à  la  formatîoMies  oxacides 
de  chlore  :  c'est  en  raison  de  cette  déconipfliilion  que  Pelouze 
a  pu  trouver  jusqu'il  ^",2  à  10*;  le  irombre  réel  qui  répond  à 
la  solubilité  proprement  dite  dti  chlore  dans  Teau  étant  proba- 
blement moitié  moindre. 

2.  Les  variations  dans  la  chaleur  dégagée  par  la  dissolution 
dans  Feau  d'un  même  poids  de  chlore,  soit  35",ô^  ne  sont  pas 
moins  considérables;  car  cette  chaleur  peut  varier,  d'après 
mes  anciennes  mesures  {Annales  de  chimie  et  de  physiqM, 
6'  série,  t.  V,  p.  322  à  326),  de  +1*S50,  à  +3*^,77.  Le 
premier  chifFre  répond  à  une  simple  dissolution,  le  second  à 
une  décomposition  de  l'eau  par  le  chlore. 

La  chaleur  dégagée  par  la  formation  de  Facide  hypochlo- 
reux  : 

Cl*  +  nHO  =  GIO  dissons  +  HG1  dissous  +  (n  —  0HO> 

serait -f  1,9X2; 

Par  la  formation  de  l'acide  chlorique  :  -f- 2,0X6; 

Par  celle  des  acides  chloreux  ou  hypochlorique^  elle  est 
inconnue,  mais  moindre  assurément  que  la  chaleur  dégag<^ 
par  le  déplacement  de  l'oxygène,  lacpielle  répond  au  maxi- 
mum : 

Cl  +  nHO  =  HCl  étendu  +  0  dégage  :  +  4,8  ; 

ce  dernier  déplacement  se  produit  à  froid  seulement  soas 
l'influence  de  la  lumière  solaire  directe;  il  a  aussi  Heu  avec  le 
concours  d'une  haute  température. 

3.  Le  déplacement  de  l'oxygène  par  le  chlore  s'effectue  bien 
plus  nettement  avec  le  bioxyde  d'hydrogène,  MM.  Brodie  et 
Schône  l'ont  observé  :  réaction  qui  a  donné  lieu  à  des  interpré- 
tations singulières,  mais  que  la  Thermochimie  explique  très 
simplement.  En  effet, 

Cl  4-  HO*  étendue  =HCl  étendu  +  0»,  dégage  :  +  15,6; 

au  lieu  de  +4,8;  c/est-à-dire  que  la  chaleur  due  à  la  décom- 
position propre  de  Feau  oxygénée  concourt  au  phénomène.  Or 
c'est  un  fait  général  que  les  réactions  s'effectuent  à  une  tempé- 
rature plus  basse  et  dans  un  temps  plus  court,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  lorsqu'elles  ont  lieu  avec  le  concours  d'une 
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action  auxiliaire  dégageant  par  elle-même  de  la  chaleur  (Essai 
de  mécanique  chimique^  u  II,  p.  455^406,  686). 

4r.  Le  chiffre  maximum,  +  S*"*,??,  observé  dans  la  réaction 
directe  de  1  équivalent  de  chlore,  Cl,  sur  Teau,  surpasse  nota- 
blement la  chaleur  dégagée  par  la  formation  des  acides  hypo- 
chloreux  (+ 1,9)  et  chlorique  (+  2,0)  ;  ce  qui  m'a  engagé  à 
chercher  Torigine  de  cet  excès  dans  quelque  réaction  jusqu'ici 
inconnue. 

J'ai  été  confirmé  dans  cette  vue  par  le  souvenir  d'anciennes 
expériences,  consignées  dans  mes  cahiers,  et  dans  lesquelles 
2  équivalents  de  chlore  gazeux.  Cl',  dissous  dans  la  potasse 
étendue  (employée  en  excès),  puis  additionnés  d'une  quantité 
d'acide  chlorbydrique  étendu  équivalente  strictement  à  la 
potasse,  ont  fourni  un  excès  thermique  égal  à  -|- 2,9X2,  par 
rapport  à  la  chaleur  de  formation  du  chlorure  de  potassium  ; 
au  lieu  de  -|- 1,5x2,  qui  auraient  dû  répondre  à  la  simple 
dissolution  du  poids  de  chlore  employé.  Ces  chiffres  montrent 
qu'il  n'est  pas  exact  d'admettre  que  l'acide  hypochloreux  et 
l'acide  chlorhydrique  dissous  régénèrent  purement  et  sîinple- 
ment  du  chlore  :  il  se  forme  aussi  d'autres  composés. 

J'en  ai  poursuivi  l'étude,  en  mesurant  les  quantités  de  chlore 
qui  peuvent  être  dissoutes  dans  les  solutions  salines  ou  acides, 
et  la  chaleur  dégagée  simultanément. 

5.  Dans  les  solutions  concentrées  des  chlorures  terreux,  la 
solubilité  du  chlore  est  moindre  que  dans  l'eau.  Pour  un  litre 
de  liqueur  : 

g'- 
CaCl  +  15H0,  vers  12^  saturé  de  chlore,  a  dissous.  .      +  2,45 

MgCl  +  15H0  —  —  .  .      +  2,33 

MnCl-hllHO  -  —  .  .      +  2,0 

La  chaleur  dégagée  a  été  mesurée  avec  la  dernière  liqueur;  elle 
s'élevait  seulement  à  -f-  2"\2  pour  35'',5  de  chlore  dissous  : 
chiffre  qui  ne  s'écarte  pas  beaucoup  de  celui  obtenu  dans  l'eau 
pure  (4-1)5).  Ces  nombres  sont  peu  favorables  à  l'hypothèse 
du  perchlorure  de  manganèse;  je  reviendrai  d'ailleurs  sur  le 
chlorure  de  manganèse  et  sur  son  altération  lente  par  le 
chlore. 

6.  La  solubilité  du  chlore  dans  les  solutions  des  chlorures 
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terroux  augmente  avec  la  dilution.  Pu  moins,  la  solution 
précédente  de  chlorure  de  magnésium,  ayapt  été  étendue  ayec 
dix  fois  son  volume  d'eau^  a  dissous  jusqu'à  ô'%5  de  chlore  par 
litre.  La  formation  consécutive  des  oxacides  du  ohlore  dans 
ces  liqueurs  étendues  s'opère  à  peu  près  comme  dans  l'eau 
pure. 

7.  Le  chlore  se  comporte  tout  autrement  en  présence  de 
Tacide  chlorhydrique  concentré;  car  il  s'y  dissout  l)eaucoup 
plus  abondamment  que  dans  Veau^  et  avec  un  dégagement  de 
chaleur  plus  considérable. 

1  litre  d'une  solution  aqueuse  saturée  de  gaz  chlorhydrique 
(38  p.  100  environ)  a  dissous  7**, 3  de  chlore. 

1  litre  d'une  solution  renfermant  un  tiers  environ  de  HCI  a 
dissous  jusqu'à  1V\0  de  chlore.  Cette  dernière  liqueur  était 
fortement  colorée  d'une  nuance  orangée  et  rappelait  les  solu- 
tions d'acide  chloreux.  La  teinte  persistait  encore  au  bout  de 
deux  mois. 

Avec  une  liqueur  plus  diluée,  on  a  observé  des  chiffres 
moindres. 

1  litre  d'une  solution,  renfermant  seuleipent  3  p.  100  de 
HCI,  a  dissous  6'',5  de  chlore,  nombre  qui  se  rapproche  de 
l'eau  pure. 

La  chaleur  dégagée  a  été  mesurée  spécialement  avec  une 
liqueur  qui  répondait  à  la  composition  HCI -j- 9,1  HO.  On  a 
dissous  dans  1  litre  de  cette  liqueur  successivement  2" ,48  et 
4»',16  de  chlore  :  en  tout  6*',63.  La  quantité  de  chaleur 
dégagée  par  la  première  fraction,  ramenée  par  le  calcul  à 
36*',6  de  chlore,  était  de  +4"\8;  par  la  deuxième  fraction, 
+  4"\4;  en  moyenne,  -f4"^7. 

Ces  chiffres  surpassent,  non  seulement  la  chaleur  dégagée  par 
la  simple  dissolution  du  chlore  dans  l'eau  (-{-l^â),  mais  aussi 
par  la  formation  des  oxacides  du  chlore;  ils  atteignent  roême 
la  chaleur  dégagée  par  le  déplacement  de  l'oxygène  (+  ifih 
déplacement  qui  n'a  pas  lieu  cependant  dans  ces  conditions. 
La  formation  des  oxacides  du  chlore  est  d'ailleurs  difficile  à 
admettre,  d'après  les  idées  reçues,  en  présence  d'un  si  grand 
excès  d'acide  chlorhydrique,  lequel  doit  tendre  à  les  décom- 
poser* 
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8,  Ainsi  la  solubilité  du  chlore  dans  l'acide  chlorhydrique 
concentre  peut  aller  à  un  poids  triple  de  la  solubilité  nqrinale 
du  chlore  dans  Peau  pure;  et  la  chaleur  dégagée  par  chaque 
unité  de  poids  du  chlore  ainsi  dissous  dans  l'acide  chlorhy- 
drique est  triple  de  la  quantité  analogue  observée  dans  l'e.ui. 
Ces  faits  conduisent  à  soupçonner  la  formation  d'une  combi- 
naison particulière  entre  le  chlore  et  l'acide  chlorhydrique, 
A  ce  point  de  vue,  les  rapprochements  suivants  sont  digpes 
d'intérêt. 

La  fixation  de  CI'  sur  le  protochlorure  d'iode  ICI,  qu'il 
change  en  trichlorure  : 

ICI  solide  +  GP  gai  =r  ICI»  solide,  dégage +  0^,6 

La  fixation  de  I*  gazeux  sur  l'iodure  de  potassium^  changé 
en  triiodure  : 

Kl  solide  +  1*  gaz  =  KP  solide^  dégage ..,,.,     +  10,8 

Kl  dissous  +  pgaz  =  KP  dissous,  dégage,  suivant  la  concentra- 
tion  de  H-  10,5  à      +  tO,0 

\a  fixation  de  Br*  gazeux  sur  le  bromure  de  potassium 

%Bit  solide                   +  Br*  gas  s  KBr»  solide,  dégage..  .  .     +  10,9 
KBr  dissous  {concentré}  +  Br*  gas  ='KBr*  difsoos. +11*3 

Or,  d'après  les  chiffres  trouvés  plus  haut,  on  aurait 

HGI  dissous  +  GP  gaz  =  HCI>  dissous +9,4 

Toutes  ces  yaleiirs  sont  voisines  et  elles  s'accordent,  je  le 
répète,  avec  l'accroissement  de  solubilité  du  chlore  dans  l'acide 
chlorhydrique  pour  faire  admettre  l'existence  d'uq  perchlo* 
rure  d'hydrogène,  probablement  un  irichlorure  d'I^ydrogène^ 
d'après  les  analogies.  Ce  composé  ne  pourrait  exister  d'ailleurs 
qu'en  présence  d'un  grand  excès  d'acide,  c'est-à-dire  à  l'état 
dissocié. 

Je  rappellerai  ici  que  les  solutions  concentrées  d'acide  brom- 
bydrique  dissolvent  le  brome  en  abondance;  de  même  l'iode, 
dans  les  soliitions  iodbydriques.  Le  gaz  iodhydrique  même,  se 
décompos&nt  spontanément  à  la  température  ordinaire,  fournit 
un  periodure  d'hydrogène  liquide.  Ces  composés  rappellent 
encore  les  arséniure  et  phosphure  d'hydrogène  solides  et 
saturés  de  phosphore  et  d'arsenic^  aussi  bien  que  les  persuU 
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fures  et  les  peroxydes  d'hydrogène.  Tous  ces  corps  semblent 
engendrés  de  la  même  manière,  par  suite  de  l'accumulation 
de  l'élément  négatif  dans  les  combinaisons  hydrogénées  et 
conformément  à  la  loi  des  proportions  multiples. 

Kemarquet  sur  les  saccharoses;  par  M.  Berthelot. 

M.  Peligot  a  découvert,  dans  la  réaction  de  la  chaux  sur  le 
glucose,  la  saccharine,  substance  cristallisée  dont  les  réactions 
générales  et  la  forme  cristalline  présentent  avec  celles  du  tré« 
halose  des  ressemblances  dignes  d'être  signalées. 

Non  seulement  les  deux  principes  cristallisent  dans  le  sys- 
tème du  prisme  rhomboïdal  droit,  mais  l'angle  fondamental 
de  la  saccharine,  mm  =  111*,  16,  mesuré  par  M.  Des  Gloizeaux, 
est  le  même  que  l'angle  fondamental  du  tréhalose^  MM  = 
lir,31,  d'après  mes  anciennes  mesures.  Le  rapport  même  des 
axes  correspondants  est  très  sensiblement  7:4.  Le  trélialose 
est  d'ailleurs  hydraté  et  la  saccharine  anhydre.  Ces  rappro- 
chements traduisent-ils  réellement  l'analogie  de  fonction  chi- 
mique des  deux  matières  sucrées,  conformément  aux  anciennes 
idées  de  Laurent  sur  l'hémimorphisme?  ou  bien  résultent-ils 
de  quelque  limite  théorique  dans  le  nombre  des  formes  cris- 
tallines possibles?  ou  bien  sont-ils  purement  fortuits?  C'est  ce 
que  je  ne  prétends  pas  décider. 

Le  tréhalose  se  rapproche  encore  de  la  '  saccharine  parce 
qu'il  est  plus  stable  que  les  autres  sacchaix>ses.  Il  résiste  à  une 
température  de  200%  et  l'acide  sulfurique  étendu  ne  le  change 
en  glucose,  même  à  100",  qu'au  bout  de  plusieurs  heures. 
Cependant  il  n'atteint  pas  la  stabilité  de  la  saccharine,  qui  est 
volatile  et  résiste  à  l'acide  concentré  (Peligot). 

Ces  degrés  inégaux  de  résistance  des  saccharoses  à  Faction 
modificatrice  de  Tacide  sulfurique  méritent  d'être  rappelés. 
En  effet,  si  le  sucre  de  canne  et  le  mélitose  sont  modifiés 
presque  instantanément  à  chaud  par  cet  acide^  il  n'en  est  de 
même  ni  du  mélézitose,  ni  du  tréhalose,  ni  du  sucre  de  lait. 
La  résistance  du  sucre  de  lait,  en  particulier^  n'a  peut-être 
pas  été  suffisamment  appréciée  par  M.  Demole,  dans  les  expé- 
riences que  ce  savant  a  récemment  publiées  sur  la  régénération 
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de  cette  substance  au  moyen  des  produits  de  sa  modificatioa 
par  les  acides.  Il  eût  fallu^  je  crois,  établir  d'une  façon  cer- 
taine que  la  modification  était  totale,  et  que  le  sucre  de  lait, 
retrouvé  à  la  fia,  ne  préexistait  pas  dans  le  sirop,  matière  pre- 
mière des  essais.  Voici  vingt  ans  que  la  théorie  des  saccharoses, 
présentée  pour  la  première  fois,  ainsi  que  le  nom  lui-même, 
dans  ma  Chimie  organique  fondée  sur  la  synthèse,  et  acceptée 
aujourd'hui  de  la  plupart  des  chimistes,  a  prévu  la  synthèse 
de  cette  classe  de  composés,  et  qu'elle  en  a  formulé  le  prin- 
cipe. Mais  la  probabilité  de  cette  synthèse  ne  doit  ni  effacer  le 
mérite  de  celui  qui  réussira  à  la  démontrer,  ni  faire  négliger 
les  difficultés  de  la  démonstration  :  difficultés  inhérentes  à 
toutes  les  recherches  synthétiques  qui  prennent  comme  point 
de  départ  le  produit  de  la  métamorphose  de  la  substance 
même  que  l'on  cherche  à  former. 

Sur  les  vins  de  raisins  sees;pSLrM.  Reboul  (suite  et  fin)  (i). 
Note  I.  —  Dosage  de  la  gomme  des  vins. 

On  évapore  100  centimètres  cubes  de  vin  au  bain-marie 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  pèse  plus  que  7  à  8  grammes.  Ou  laisse  re- 
poser 24  heures.  La  presque  totalité  de  la  crème  de  tartre 
cristallise.  On  jette  sur  un  petit  filtre  et  on  lave  quatre  fois 
avec  5  centimètres  cubes  d'alcool  à  40-43  p.  100  à  chaque  fois. 
La  crème  de  tartre  restée  sur  le  filtre  est  dosée  comme  il  est 
dit  à  la  note  II. 

La  liqueur  filtrée  est  additionnée  de  100  à  110  centimètres 
cubes  d'alcool  à  92  p.  100,  ce  qui  porte  à  83-84  p.  100  en- 
viron le  titre  alcoolique  du  mélange.  Il  faut  avoir  soin  d'a- 
jouter les  premières  portions  d'alcool  peu  à  peu  et  de  remuer^ 
afin  d*éoiier  la  formation  de  masses  visqueuses  impossibles  à 
laver  ultérieurement.  On  laisse  déposer  pendant  24  heures.  La 
gomme  précipitée  devient  en  général  adhérente  aux  parois  du 
vase  et  la  liqueur  filtre  très  vite.  On  lave  dans  le  vase  même 
avec  de  l'alcool  à  85  p.  100  (25  centimètres  cubes  environ)  et 
on  jette  sur  le  filtre. 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie ^  [5],  2,  p.  117. 
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La  gomme  redissoute  dans  la  fiole  par  Teau  chaude  est 
filtrée  sur  le  même  filtre.  On  lave  et  on  ëvapore  la  solution 
aqueuse  jusqu'à  poids  constant,  résultat  qui  est  atteint  au 
bout  de  4  à  5  heures  au  bain-marie.  On  incinère  et  on 
déduit  du  poids  primitif  le  poids  des  cendres.  C'est  en  opérant 
ainsi  qu'ont  été  obtenus  les  résultats  suivants  : 

Pour  100  cent,  cubes,    flomrae  brute.     Cendres.  Gopnme. 

ffl*  C^  fiff 

Vin  de  Coripthe..   .  .      0,305  0,064  OM^ 

•  de  Thyra 0,396  0,138  0,2S8 

•  de  Vourla  ....      0,832  0,150  0^32 

Il  suffit  de  multiplier  par  10  les  nombres,  de  la  trpisième 
colonne  pour  avoir  la  proportion  de  gomme  par  litre  de  vin, 
ce  qui  donne  : 


I 


AT 

Vio  de  Gorlnthe â,41  par  litre. 

•    de  Thyra 2,58       — 

»    de  Voarla 1 ,82       — 

Or  les  nombreuses  détermipations  de  gouim«  effectuées  par 
M.  Béchamp  sur  des  vins  de  l'Aude,  de  l'Hérault,  de  Bour- 
gogne par  un  procédé  à  peu  près  identique  ont  donné  constam- 
ment des  nombres  qui  ne  dépassaient  pas  1  gramme  par  litre. 
Mes  propres  expériences  sur  quelques  vins  du  Midi  confir** 
niaient  les  résultats  obtenus  par  ce  savant,  quand,  en  exami- 
nant certains  vins  de  Corse  et  du  Yar,  j'ai  constaté  chex  eux 
l'existence  d'une  proportion  de  gomme  atteignant  et  même 
dépassant  celle  des  vins  de  raisins  secs. 

Gomme 
brute.  Cendres.       Gomme. 

Vin  deSolIacaro  1877  (Corse}.  .  .      0,370  0,055  0,215 

»    d'Olmeto  blanc  1877  (Corse).      0,596  0,100  0,430 

»   du  Var,  propriétaire  (plfttré).     0,472  0,969  0^203 

Une  proportion  de  goinnie  s'élevant  u  2  p.  1,000  ou  pliis 
ne  caractériH  donc  pas  absolument  les  vins  de  î^amns  secs^  bien 
qu'elle  se  rencontre  Msez  rarement  dans  les  vins  naturels. 

2*  Dans  les  nombreux  dosages  de  gomme  du  vin  que 
j'ai  eiïectués,  j'ai  remarqué  que  le  poids  des  cendres 
fournies  par  la  gomme  brute  était  relativement  fort  considé- 
rable et  atteignait  souvent  le  quart  et  même  la  moitié  du  poids 
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de  la  gomme  brute  (vin  de  Vourla,  de  Thyra).  L'examen  de 
ces  cendres  m'a  montré  qu'elles  consistaient  surtout  en  sulfates 
(sulfate  de  potasse^  même  quand  le  vin  n'est  pas  plâtré)  et 
aussi  en  phosphate  de  chaux.  Quand  le  vin  est  plâtré,  comme 
dans  le  vin  du  Var  dont  je  viens  de  parler  elle  dépasse  même 
la  moitié  du  poids  de  la  gomme  de  première  précipitation. 
Mais  si  l'on  redissout  dans  un  peu  d'eau  la  gomme  brute  et 
qu'après  la  filtration,  lavage  et  concentration  jusqu'à  3  ou 
4  centimètres  cubes  on  précipite  par  de  Falcool  (40-50  centi- 
mètres cubes)  à  90  ou  92  p.  100  de  manière  à  ramener  son 
titre  à  8.3-84  p.  100,  la  gomme  de  deuxième  précipitation  ainsi 
obtenue  est  à  peu  près  aussi  impure  que  la  première  et  le  poids 
relatif  des  cendres  ainsi  que  leur  teneur  en  sulfate  n'a  pas 
sensiblement  varié  (1). 

Gomme  de  ^  précipitation. 

Gomme  Sulfate 

Pour  100  oentim.  cubes.  brute.     Cendres,    dépôt.     Gomme. 

Vin  de  Gorinthe 0,30}  0,049  0,017  0,162 

»    de  Thyra 0,264  0,092  0,075  0,172 

I)    de  Vouila 0,296  0,143  0,111  0,1  jS3 

>    de  Fréjus  naturel  (plâtré).  0,335  0,185  0,145  0,150 

On  voit  en  comparant  ce  tableau  avec  les  précédents  que  la 
proportion  des  cendres  n'a  pas  notablement  changé  ;  il  en  est 
de  même  pour  la  teneur  en  sulfate,  mais  je  crois  inutile  d'in- 
diquer ici  les  nombres  fournis  par  le  dosage  de  l'acide  sulfu-* 
rique  dans  les  cendres  de  gomme  de  première  précipitation. 

J'ajouterai  que  cette  deuxième  précipitation  par  l'alcool  qui 
ne  purifie  pas  la  gomme  en  fait  perdre  une  notable  proportion. 
Par  conséquent  il  faut  se  garder  d'y  avoir  recours  quand  il 
s^agit  d'un  dosage.  En  opérant  comme  je  l'ai  dit,  la  deuxième 
précipitation  fait  subir  un  déchet  d'environ  0*',060,  à  0*',070 
à  la  gomme,  qui  tient  en  grande  partie  à  ce.  que  celle-ci  n'est 
pas  absolument  insoluble  dans  l'alcool  à  83  p.  100. 

3'  Pouvoir  rotatoire  de  la  gomme  des  vins  de  raisins  secs.  — 


(1)  Les  oendres  dissoutes  dam  HCl  étendu,  et  la  liqueur  ûltrée,  on  dose 
après  lavage  l'acide  sulfurique  par  le  chlorure  de  baryum.  Le  poids  du 
Rulfate  de  Imryte  est  transformé  par  le  calcul  en  sulfate  de  potasse« 
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J*ai  opëré  exclusivement  sur  celle  du  vin  de  Gorinthe.  Après 
réduction  de  six  litres  de  ce  vin  de  raisins  secs  au  douzième 
de  son  volume,  j'ai  précipité  par  l'alcool  à  90  p.  100,  lavé  à 
l'alcool,  dissous  dans  l'eau  et  reprécipité  par  Talcool.  En  dis- 
solvant de  nouveau  dans  l'eau,  filtrant  après  décoloration  par 
le  noir  animal,  j'ai  déterminé  la  proportion  de  gomme  (défal- 
cation faite  des  cendres)  contenue  dans  un  volume  exactement 
connu  de  la  solution.  En  mesurant  le  pouvoir  rotatoire  de 
celle-ci  au  moyen  du  polarimètre  Laurent,  j'ai  obtenu  avec 
quatre  solutions  inégalement  riches  le  pouvoir  rotatoire  spéci- 
fique par  un  calcul  bien  connu. 

Pouvoir  rotatoire  spécifique  par  rapport  à  la  raie  D. 
Tube  de  tt  centim.  Température  + 1 4**. 

I.  II.  III.  IV. 

n%A^  22»,7^  23*^  23*,2/^ 

Ce  pouvoir  rotatoire  est  bien  inférieur  à  ceux  qu'à  trouvés 
M.  Béchamp  pour  les  gommes  des  vins  du  Midi. 

A' Pouvoir  réducteur, '^W  a  fallu  ii**,3de  solution  dénomme 
de  vin  de  Gorinthe  contenant  17'%2  par  litre  dégomme  (cendres 
retranchées)  pour  réduire  ô  centimètres  cubes  liqueur  de 
Fehling  contenant  0'',006  glucose  par  litre.  On  en  déduit 
aisément  que  le  pouvoir  réducteur  de  cette  gomme  comparé  à 

X  '  A      I  0,030X1000     ^_        1 

celm  du  glucose  est   H,3Xi7,2  =^^^^=^b 


envii'Oii. 


Note  II.  —  Dosage  de  la  crème  de  tartre  dans  les  vins. 

Comme  l'avait  depuis  longtemps  fait  remarquer  M.  Pasteur, 
le  procédé  ordinaire  de  dosage  de  Ta  crème  de  tartre  dans  les  vins 
(précipitation  de  lacrémcde  taiiredans  10  centimètres  cubes  de 
vin  par  50  centimètres  cubes  d'un  mélange  d'alcool  et  d'éther, 
repos  pendant  24  heures,  lavage  avec  le  mélange  éllicro-alcûo- 
lique  et  titrage  de  la  crème  de  tartre  adhérente  à  la  fiole  et  de 
celle  du  filtre  qu'on  y  jette,  par  l'eau  de  baryte,  après  dissolu- 
tion dans  Peau  bouillante)  donne  souvent  des  résultats  fort 
au-dessous  de  la  réalité.  Plusieurs  déterminations  de  crème  de 
la  rire  dans  différents  vins  plâtrés  ou  non  m'ayant  conduit  à 
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la  même  conclusion^  j'ai  adopte  la  méthode  suivante  qui  four- 
nit des  résultats  très  exacts^  mais  qui  a  l'inconvénient  d'exiger 
l'emploi  de  100  centimètres  cubes  de  vin,  quantité  dont  on 
ne  peut  pas  toujours  disposer.  Remarquons  toutefois  que  les 
100  centimètres  cubes  de  vin  sacrifiés  au  dosage  de  la  crème 
de  tartre  servent  en  même  temps  à  la  détermination  de  la 
gomme. 

On  évapore  au  bain-marie  100  centimètres  cubes  jusqu'à 
poids  de  8  grammes  et  on  abandonne  au  repos  pendant 
24  heures.  La  crème  de  tartre  déposée  est  jetée  sur  un  filtre 
et  on  lave  celle  qui  reste  adhérente  aux  parois  de  la  capsule  et 
celle  du  filtre  quatre  fois  avec  5  centimètres  cubes  d'alcool  à 
40  ou  42  p.  100  chaque  fois.  Là  crème  de  tartre  est  dissoute 
dans  l'eau  bouillante  sur  le  filtre  lui-même^  on  lave  et  on  titre 
par  une  solution  de  baryte  titrée  elle-même  au  moyen  d'une 
solution  de  crème  de  tartre  pure  contenant  par  exemple  i'',50 
par  litre.  La  quantité  de  crème  de  tartre  restée  en  dissolution 
dans  les  7  à  8  grammes  de  vin  concentré  ainsi  que  celle  qui 
est  entraînée  par  l'alcool  de  lavage  est  fort  petite  ;  des  dé- 
terminations directes  m'ont  démontré  qu'elle  n'atteignait 
pas0*',013. 

Comme  contrôle  de  l'exactitude  de  la  méthode,  je  citerai 
les  deux  expériences  suivantes  : 

1"  100  centimètres  cubes  d'une  solution  aqueuse  contenant 
l'',50  crème  de  tartre  pure  sont  traités  comme  il  vient  d'être 
dit.  On  a  trouvé,  sans  la  correction,  l'',42  par  litre,  et  en  ajou- 
tant au  résultat  0,13  =  0,013X10  pour  tenir  compte  de  la 
crème  de  tartre  restée  en  solution^  l*',5d  par  litre. 

2*  100  centimètres  cubes  d'une  solution  aqueuse  contenant 
i",60  crème  de  tartre  pure  et  1",50  sulfate  de  potasse 
par  litre  traités  de  la  même  manjère  (comme  pour  les  vins) 
ont  donné  à  l'analyse  i«',43  par  litre,  sans  correction,  et  avec 
la  correction  1",56. 

C'est  en  opérant  de  cette  manière  que  j'ai  obtenu  les  résultats 
consignés  dans  la  première  colonne  de  ce  tableau. 
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Crème  de  tarti^  pu*  litre 


Vin  de  Gorinthe 

k  de  Tbyra 

9  de  Vourla 

»  da  Var  (plâtré)    .  .  . 

•  de  Corse  (plâtre).  .  . 

»  d'Olmeto  1877 

»  de  Sollacaro  1877.  .  . 

»  de  Bon-Secours  18*.  0.. 


par  cette 
méthode. 

8,75 
3,62 
1,78 
3,64 
3,40 
1,31 
3,SU 
1,4Î 


Procédé 
ordinaire. 

3,10 
3,30 

0.D6 
non  déterni . 

2.1 

non  déterm. 

non  déterm. 

0,99 


Rotation  du  plan  de  polarisation  (raie  D.  Polarimëtre  Laurent). 

Tube  de  ÎO  centimèn*e8.  Température  (+  13»  —  + 14*). 

1*  Vins  de  raisins  secs, 

Viu  de  Corinlhe  collé  (M.  Audibert).  ...      —  31'^^ 

»    de  Tbyra (Id.)         ....      —  30'\ 

•    de  Vourla  ....         (Id.)         ....      +  1'  jf 
Mélange  de  yin  douï  et  de  y\n  sec  do  rai- 
sins secs  (M.  Gindran) —  t%ÎO»^v 

2*  Vins  naturels  (secs)  authentiques. 

Vin  du  Var  (rouge) +  ti'  — /^ 

»  de  Fréjus  1878  (rouge) +12'  —y 

»  de  Tallano  (Corse)  1877  (rouge j -|_  13'  -  / 

»                 •                  1875  (rouge) +9'  — V^ 

»                »                 18C6  (rouge) —  2»,42'  — ^ 

•  de  Sollacaro  (Corse)  1877  (rouge) —    *'~"\ 

»  de  Saiute-Lucie  (Corse)  1878 +12'  —/ 

»               »                   »       1873 —    4'  — \ 

■  de  Bon-Secours  (Marseille)  1829 —    8'  — ^"^ 

»    d'Olmeto  (blanc).  Fralssinet,  1877 —26'  — \ 

»    de  Corse  1870  (blanc) ©• 

»    de  Chablis &* 

9    de  Samoa  (M.  Gindran) —    8'  — *^ 

3*  Vins  blancs  doux  et  muscats  {nattn*els)^ 

Vin  de  Samos —    9°,20'  \ 

Muscat  de  Maraussan  1879 »    5%6'    \ 

»  avec  trois-six  1879 —    9*,12'  \ 

Maraussan  naturel  1878 - —    8^31'  ^ 

»  avec  trois-six  1878 —  13%88'  ^ 
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Il  résulte  de  ce  tableau  plusieurs  conséquences  importantes  : 

r  Les  vins  de  raisins  secs  ne  tournent  pas  toujours  à  gauche. 
Si  le  fait  est  vrai  pour  les  vins  de  Corinthe  et  de  Thyra,  il  ne 
Test  pas  pour  le  vin  de  Yourla,  qui  tourne  très  faiblement  à 
droite  ou  dont  le  pouvoir  rotatoire  est  nul,  comme  je  Tai  vé- 
rifié sur  plusieurs  échantillons.  Tableau  [1*]. 

2*  Si  la  plupart  des  vins  ordinaires  du  Midi  ont  un  pouvoir 
nul  ou  à  droite  (quoique  faible)  il  en  existe  toutefois  qui  tour- 
nent à  gauche.  Les  vins  de  Corse,  de  SoUacaro,  d'Olmeto,  de 
Sainte-Lucie  (1873),  de  Tallano  (1866),  et  de  Bon-Seoours 
(1829)  (Marseille]  en  sont  un  exemple.  Tableau  [2*]. 

3*  Quand  la  fermentation  alcoolique  n'est  pas  complètement 
terminée  comme  cela  arrive  pour  beaucoup  de  vins,  et  qu'il 
reste  une  quantité  un  peu  notable  de  sucre,  le  pouvoir  ro- 
tatoire à  gauche  angmente  avec  le  temps^  ou  même  passe 
de  droite  à  gauche.  Ce  résultat  n'a  rien  que  de  fort  naturel^ 
car  on  sait  que  dans  un  mélange  de  glucose  (qui  tourne  à 
droite)  et  de  lévulose  (qui  tourne  à  gauche)  c'est  le  glucose  qui 
disparaît  le  premier  dans  l'acte  de  la  fermentation.  Les  résul- 
tats obtenus  pour  les  vins  de  Sainte-Lucie  et  de  Tallano  (ta- 
bleau 3")  et  pour  les  muscats  de  Maraussan  établissent  claire- 
ment le  fait. 

En  somme,  si  parce  qu'uù  vin  ordinaire  (vin  doux)  et  de 
date  récente  tourne  à  gauche  le  plan  de  polarisation,  on  peut 
suspecter  qu'il  est  composé  ou  mélangé  de  vin  de  raisins  secs, 
on  ne  peut  pas  le  moins  du  monde  l'affirmer  pour  les  raisons 
données  ci-dessus. 


Sur  une  combinaison  d^ hydrate  de  chloral  et  de  camphre  ; 

par  P.  CAZENEUVE  et  IMBERT. 

« 

8i  on  ajoute  du  camphre  solide  à  de  l'hydrate  de  chloral 
solide,  les  deux  corps  se  liquéfient  totalement  pour  donner 
naissance  à  un  corps  sirupeux,  incolore,  que  nous  envisageons 
comme  une  véritable  combinaison. 

Cette  combinaison  se  fait  dans  un  mortier,  par  simple  mé- 
lange des  deux  corps  préalablement  pulvérisés  et  pris  dans  un 
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rapport  ^l  à  celui  de  leur  poids  moléculaire.  Peu  à  peu  le 
mélange  derient  pâteux,  puis  enfin  liquide  et  transparent. Nous 
aTons  cru  remarquer  qu'un  excès  des  deux  corps  reste  indis- 
sous  dans  le  liquide  :  le  corps  nouyeau  liquide  semble  se  for- 
mer suiyant  des  proportions  définies. 

lise  produit  dans  la  réaction  un  abaissement  de  température, 
qui  doit  être  rapporté  à  la  chaleur  absorbée  dans  le  change- 
ment d'état  physique,  la  chaleur  de  combinaison  devant  être 
très  faible.  C'est  là,  comme  nous  allons  le  voir,  une  véritable 
combinaison  moléculaire  instable.  La  densité  de  ce  liquide  est 
de  1,255  à  0%  de  1,243  à  17%  de  1,283  à  —  lO*. 

La  combinaison  de  camphre  et  d'hydrate  de  chloral  est  un 
liquide  visqueux  ressemblant  comme  aspect  à  la  glycérine;  ii 
est  huileux  au  toucher,  tachant  le  papier  comme  une  essence. 
Il  n'est  point  caustique  sur  la  peau,  présente  une  saveur  pi- 
quante et  amère,  une  odeur  rappelant  à  la  fois  l'hydrate  de 
chloral  et  le  camphre.  Il  est  soluble  dans  l'alcool,  Téther,  le 
chloroforme,  les  essences,  les  huiles.  Il  est  insoluble  dans 
l'eau,  qui  le  décompose.  Lorsqu'on  l'agite  avec  de  Peau,  il  de- 
vient pâteux  et  louche.  En  renouvelant  l'eau  à  plusieurs  re- 
prises, on  n'a  bientôt  plus  que  du  camphre  solide  inso- 
luble. 

Si  on  agite  la  combinaison  en  question  avec  de  Teau  tenant 
en  solution  du  chloral  dans  une  proportion  même  insuffisante 
pour  la  saturer,  la  décomposition  n'a  plus  lieu.  Il  ressort  de 
cette  observation  que  l'affinité  dissolvante <le  l'eau  pourThy- 
drate  de  chloral  peut  enlever  l'hydrate  de  chloral  au  camphre, 
mais  qu'au  delà  d'un  certain  degré  de  saturation  de  cette  eau, 
l'affinité  des  deux  composants  l'un  pour  l'autre  est  suffisante 
pour  la  stabilité. 

Ces  phénomènes  de  décomposition  par  l'eau  sont  fréquents 
en  chimie.  Et  la  limite  de  décomposition  trouve  également  sa 
raison  dans  la  saturation  partielle  de  l'eau  par  l'un  des  com- 
posants. La  dissociation  en  présence  de  l'excès  de  l'un  des 
composants  est  soumise  à  une  règle  analogue. 

L'alcool  a  aussi  une  action  décomposante  à  l'égard  de  cette 
combinaison  chloralo-camphrée. 


—  209   — 

Le  chloral  hydraté  et  le  camphre  paraissent  en  solution 
dans  l'alcool  séparés  de  leur  combinaison. 

L'étude  du  pouvoir  fotatoire  donne  à  cette  opinion  une 
certaine  force,  en  même  temps  qu'elle  montre  que  l'hydrate 
de  chloral  camphré  doit  être  envisagé  comme  une  véritable 
combinaison. 

Nous  avons  dissous  dans  Talcool  un  poids  déterminé  de  cam- 
phre. Nous  avons  pris  le  pouvoir  rotatoire  à  une  température 
déterminée.  Le  même  poids  de  camphre,  préalablement  traité 
par  L'hydrate  de  chloral,  a  été  dissous  dans  le  même  poids 
d'alcool.  Les  deux  pouvoirs  rotatoires  à  droite  étaient  identi- 
ques dans  les  deux  cas,  comme  si  l'hydrate  de  chloral  n'était 
point  intervenu. 

Nous  avons  pratiqué  alors  une  nouvelle  expérience  dans  la- 
quelle le  camphre  a  été  dissous  dans  l'alcool  et  examiné  au 
polarinièlre.  Une  même  quantité  de  camphre  préalahlement 
traité  par  l'hydrate  de  chloral  a  été  dissous  dans  une  solution 
alcoolique  d'hydrate  de  chloral  presque  saturée.  Nous  avons 
reconnu  que,  dans  ces  conditions,  le  camphre  pris  en  même 
quantité  offre  un  pouvoir  rotatoire  plus  faible  de  3/8. 

Nous  nous  croyons  autorisés  à  conclure  de  ces  expériences 
que  le  camphre  contracte  une  véritable  combinaison  avec 
l'hydrate  de  chloral,  puisque  le  pouvoir  rotatoire  est  très  sen- 
siblement modifié.  Ensuite,  Talcool  comme  l'eau  exerce  une 
action  décomposante  qui  diminue  avec  la  dissolution  d'une 
quantité  suffisante  d'hydrate  de  chloral. 

Cette  combinaison  d'hydrate  de  chloral -camphre  présente 
à  49*  un  pouvoir  rotatoire  à  droite  de  iA\ 

Action  de  la  chaleur:  Ce  corps  ne  peut  distiller  sans  décom- 
position. Il  passe  de  l'hydrate  de  chloral,  qui  bout  à  une  tem- 
pérature plus  basse  que  le  camphre.  Il  reste  dans  le  récipient 
du  camphre  qui  cristallise  au  sein  de  l'excès  de  combinaison. 
Nous  avons  tenté  à  plusieurs  reprises  des  distillations  sous 
pression  réduite,  à  basse  température,  sans  parvenir  à  distiller 
ce  liquide  sans  décomposition. 

A  haute  température,  il  brûle,  comme  il  était  à  prévoir, 
avec  une  flamme  fuligineuse  verte  sur  les  bords. 

En  résumé,  le  camphre  contracte  avec  l'hydrate  de  chloral 

Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  5"  série,  t.  H.  (Septembre  1880.)  ^O 
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^ine  combinaison  instable  qui  rentre  dans   les  combinaisons 
qu'on  peut  appeler  moléculaires. 

L'eau  de  cristallisation  dans  les  sels  qous  donne  une  idée 
de  la  faiblesse  d'affinité  à  laquelle  nous  avons  affaire. 

On  se  rappelle  que  ]\I.  Biot  a  adinis,  d'après  l'étude  du 
pouvoir  rotatoire,  une  combinaison  de  camphre  et  d'alcool; 
il  a  aussi  admis  une  combinaison  de  camphre  et  d'acide  acé- 
tique^ toutes  combinaisons  instables  sur  lesquelles  Teau  exerce 
upe  action  décomposante. 

Le  produit  sur  lequel  nous  appelons  l'attention  est  une 
combinaison  analogue. 

On  connaît  également  l'azotate  de  camphre  liquide  décom- 
posable  par  l'eau.  On  sait  aussi  que  le  camphre  ramollit  beau- 
coup de  résines  et  de  gommes  résines  (Planche),  la  gutta- 
percha  (Fleury),  avec  disparition  parfois  de  l'odeur  propre  du 
camphre.  Nous  ne  sommes  pas  éloigné  de  croire  que  ce  soot 
là  de  véritables  combinaisons. 

Ces  faits,  qu'il  faut  ranger  à  la  limite  des  phénomènes  chi- 
miques proprement  dits,  et  rapprocher  du  phénomène  phy- 
sique de  la  dissolution^  nous  paraissent  dignes  d'intérêt. 

Ajoutons  en  terminant  que  cette  combinaison  d'hydrate  de 
chloral  et  de  camphre  paraît  avoir  une  action  sédative  très 
piarquée  qui  appelle  toute  l'attention  des  thérapeutistes.  La 
dpuleur  occasionnée  par  la  carie  dentaire  est  tout  spéciale- 
ment vaincue.  L'application  du  liquide,  qui  n'est  pas  causti- 
que, a  été  faite  directement  sans  véhicule  intermédiaire. 


Appareil  pour  la  in'oductiun  des  gaz  liijlnujfjuc  sulfuré, 
acide  carbonique,  hydrogène,  oxyde  d'azote  ;  par  M.  Félix 
Bellamy. 

Gel  appareil,  dont  la  disposition  et  la  manœuvre  sont  fori 
simples,  présente  entre  autres  cet  avantage  que  le  contact  de 
l'acide  et  du  corps  solide  (sulfure  de  fer,  marbre,  zinc, 
cuivre),  dont  la  réaction  produit  l'un  des  gaz  indiqués,  D*a 
lieu  qu'au  moment  et  pendant  le  temps  dont  il  est  besoin  : 

1*  S'il  ne  doit  servir  qu'à  la  production  d'une  petite  quantité 
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de  gas  à  chaque  fois,  coiiMne  ce)a  d'ordinaire  a  lieu  pour  le 
g4Z  hydrogène  sulfure,  dans  les  analyses  des.seU  inëli|)liqueSy 
par  exemple,  voici  en  quoi  Tappareil  consiste. 

L'on  prend  uq  de  ces  inatras  en  poire  ^(.  à  Iqng  col  dits 
niatras  d'essayeur,  d'une  capacité  de  60  à  100  centimètres 
cubes.  Juste  au  fond,  l'on  pratique  un  petit  trou  de  3  à  4  mil- 
li mètres  de  large.  Cela  s*e;cëcute  aisément  à  la  lampe  d'émail- 
leur,  en  soufflant.  L'on  remplit  le  matras  avec  du  sulfure  de 
fer  concassé.  Au  col,  on  adapte  un  tube  de  dégagement. 
D'autre  part,  l'on  a  choisi  une  longue  éprouvette  à  pied  de 
30  à  35  centimètres  de  haut,  et  juste  assez  large  pour  que  le 
matras  puisse  y  descendre  avec  2  à  3  millimètres  de  jeu.  L'o- 
rifice de  l'éprouve tte  est  boi^ché  par  un  bouchon  de  liège  percé 
d'un  trou  central  dans  lequel  glisse  à  frottement  doux  le  long  ' 
col  du  niatras.  Dans  l'éprouvette  on  met  de  l'acide  étendu 
et  l'on  en  met  une  quantité  telle  que  le  niveau  du  liquide 
atteigne  tout  au  plus  le  fond  du  matras,  quand  celui-ci  est 
attiré  jusqu'au  haut  de  l'éprouvette.  Pour  produire  le  déga- 
gement de  gaz,  il  n'y  a  qu'à  enfoncer  le  matras  dans  l'acide 
jusqu'à  profondeur  .suffisante.  Le  liquide  y  pénètre  par  le 
pertuis  du  fond  et  la  réaction  a  lieu.  A  l'aide  d'une  de  ces 
pinces  à  ressort,  dites  épingles  américaines,,  on  serre  le  col  du 
matras  au-dessus  du  bouchon  qui  clôt  l'éprouvette  et  le  matras 
reste  ainsi  suspendu  sans  glisser  plus  bas.  Venl-on  faire  cesser 
le  dégagement  de  gaz,  on  relève  le  inatras  jusqu'au-dessus 
du  liquide.  L'acide  qui  le  remplissait  s'écoule  par  le  pertuis 
et  la  réaction  s'arrête.  On  fixe  alo^s  le  inatras  à  l'aide  de  la 
pince,  reposant  elle-même  sqr  le  bouchon  de  l'éprouvette.  Il 
va  sans  dire  que  dans  celui-ci  l'op  a  ménagé  un  petit  trou  pour 
la  libre  rentrée  et  sortie  de  l'air. 

Grâce  à  la  grande  prpfpndeur  de  l'éprouycUe  et  à  la  Ioji- 
i^ueur  du  col  du  matras,  la  pression  du  gaz  peut  aller  à  30  cen- 
(iinclres  d'eau.  Cela  est  plus  que  suflisanl:  pour  que  le  gaz  tra- 
verse flacon  lavei^r  et  liqueur  en  expérience. 

2"  Cet  appareil  exécuté  sur  de  plus  grandes  dimensions  est 
fort  convenable  pour  obtenir  un  dégagement  abondant  de  gaz 
hydrogène  o\x  acide  carbonique,  comme  il  en  est  fréquemment 
besoin  daos^lef  expériences  de  cours.  C'est  pourquoi  M,  A,  Fon- 
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taine,  ancien  fabricant  de  produits  chimiques,  a  fait,  il  ï  a 
déjà  plusieurs  mois,  fabriquer  sur  mes  indications  on  appareil 
que  l'on  trouve  dans  ses  magasins  et  qui  est  plus  grand  que 
celui  dont  je  viens  de  donner  la  descriplion. 


Au  lieu  d'une  simple  éprouvette  à  pied  pour  mettre  l'acide, 
c'est  une  lar^e  et  haute  éprouvette  à  pied,  renflée  en  globeisa 
parlie  inférieure  pour  qu'elle  puisse  conienir  une  plus  grande 
provision  d'acide  et  pour  lui  donner  plus  de  slabilité.  Cal 
un  vase  ressemblant  à  celui  des  piles  de  Grenet.  Puis,  au  lin" 
d'un  matras  pour  contenir  le  linc  ou  le  marbre,  c'est  une  sorte 
de  fiole  à  fond  percé  et  à  long  col.  Une  petite  presse  qui  serre 
sur  le  col  maintient  la  fiole  soit  au-dessus  du  liquide,  quand 
l'appareil  est  au  repos,  soit  à  une  profondeur  convenable  daos 
le  liquide  quand  l'appareil  fonctionne.  La  pression  possible d" 
gaz  est  d'environ  33  centimètres  d'eau. 

Cet  appareil  n'a  pas  les  inconvénients  de  l'appareil  classique 
à  deux  flacons  tubulés  par  en  bas,  et  communiquant  entre 
eux  au  moyen  d'un  tube  en  caoutchouc.  Le  caoutcliouc  pem 


—  213  — 

biebtôt  son  élasticité  et  ne  serre  plus  suffisamment  :  de  là  des 
fuites.  C'est  un  appareil  qu'il  faut  sans  cesse  réparer. 


Recherche  et  dosage  des  huiles  lourdes  minérales ,  des  huiles  de 
yésine^  des  huiles  grasses  et  de  la  résine  dans  les  huiles  du 
commerce;  par  M.  A.  Rémont  (1), 

Analyse  quantitative,  —  Lorsqu'on  veut  connaître  la  propor- 
tion des  éléments  attaquables  par  Talcali  et  de  ceux  qui  ne  le 
sont  pas,  on  procède  comme  il  suit.  Si  le  produit  a  donné 
quelque  chose  d'insoluble  dans  le  sulfure  de  carbone,  on  le 
sépare^  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  et  on  opère  sur  le  résidu 
provenant  de  la  distillation  de  la  liqueur  sulfocarbonique. 

«J'admettrai  que  la  composition  de  ce  résidu  est  aussi  com- 
plexe que  possible  et  qu'il  renferme  de  l'huile  grasse,  de  l'huile 
de  résine,  de  l'huile  minérale  et  de  la  résine  solide. 

On  soumettra  ce  mélange  à  la  saponification.  Pour  cela, 
dans  un  ballon  fermé  par  un  bouchon  traversé  d'un  long  tube, 
on  introduit  20  grammes  d'huile  et  un  mélange  de  i5"  de 
soude  à  36°  B*  et  de  15**  d'alcool  à  90-95'  centésimaux,  puis 
on  porto  au  ])ain-marie  où  l'on  maintient  une  demi-heure  en 
ayant  soin  d'agiter  souvent.  Au  bout  de  ce  temps,  le  tout  est 
versé  sur  un  entonnoir  à  robinet  chauffé  préalablement,  qu'on 
abandonne  dans  une  étuve  à  50-60'  jusqu'à  ce  que  la  sépara- 
tion de  riuiile  non  saponi fiable  et  de  la  liqueur  alcaline  ait 
lieu.  On  décante  celle-ci  dans  une  capsule  de  porcelaine  et  on 
la  remplace  par  environ  15'''  d'eau  bouillante  ayant  servi  à 
rincer  le  ballon,  on  agile  bien  de  façon  à  laver  le  non-saponi- 
fiable,  et  on  décante  de  nouveau  après  repos.  Enfin,  ou  ter- 
mine par  un  dernier  lavage  à  l'eau  bouillante.  L'huile  qui  se 
trouve  sur  l'entonnoir  est  reçue  dans  une  capsule  tarée  et 
pesée;  quant  à  ce  qui  reste  sur  les  parois,  on  lave  avec  un  peu 
d'éther  et  on  reçoit  la  solution  dans  une  autre  capsule  qu'on 
abandonne  à  l'air  jusqu'à  ce  que  la  majeure  partie  de  Téther 


(I)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  1878,  [4],  28,  331. 
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ait  disparu,  puis  on  chauffe  légèrement  poUi*  eh  cliafiser  les  der- 
nières portions  et  on  pèse. 

L'a  liqueur  alcaline  est  maintenue  quelque  temps  à  rébulli- 
tion  pour  éloigner  Talcool  et,  après  refroidissement,  addi- 
tionnée do  son  vuhiiiie  de  solution  saturée  de  sel  marin,  débar- 
rassée (le  magnésie  par  une  ébullition  de  quelqiies  instants  en 
présence  de  soude  caustique,  suivie  d'une  filtidtiori.  De  cette 
façon,  le  savon  est  précipité  en  grumeaux  assez  fermes  entraî- 
nant la  dernière  portion  de  non  saponifiable.  On  décante, 
après  repos,  la  solution  salée  au  înoyeri  d'une  pipette,  ei  on  y 
vei*se  un  acide  jusqu'à  neutralisation  :  s'il  se  produit  un 
trouble  important  se  résolvant  en  flocons,  cela  est  dû  à 'de  la 
résine^  on  recueillera  ces  flocons  et  on  les  pèsera  après  dessic- 
cation. 

Les  grumeaux  de  savon  sont  jetés  sur  un  filtre,  ou  mieux,  si 
on  dispose  d'une  trompe,  sur  un  entonnoir  boucbé  par  une 
boule  de  fil  de  fer,  mis  en  rapport  avec  elle.  On  lave  deux  fois 
à  l'eau  salée,  dont  on  a  soin  d'enlever  autant  que  possible  la 
portion  qui  imprègne  le  savon  après  le  dernier  lavage,  en  pres- 
sant la  masse  entre  deux  feuilles  de  papier  Joseph.  Ce  savon  est 
introduit  dans  une  éprouvette  et  arrosé  avec  100"  environ  de 
sulfure  de  carbone  rectifié  récemment;  après  bouchage,  on 
agite  doucement  à  trois  ou  quatre  reprises,  de  façon  à  ne  pas 
briser  les  grumeaux,  et  on  abandonne  au  repos.  Au  bout  d'une 
heure  ou  deux,  le  sulfure  de  carbone,  coloré  en  jaune  par 
l'huile  dissoute,  se  sépare  à  la  partie  inférieure  de  l'éprou- 
vette;  on  le  décante  au  moyen  d'une  pipette  et  on  le  remplace 
par  une  nouvelle  portion  de  dissolvant,  on  agite,  on  aban- 
.  donne  au  repos,  on  décante  de  nouveau  et  ainsi  de  suite,  jus- 
qu'à ce  que  le  sulfure  de  carbone  soit  presque  incolore.  A  ce 
moment,  on  jette  le  tout  sur  un  filtre  et  on  termine  par  un 
dernier  lavage;  une  portion  de  ce  dernier,  évaporée  sur  un 
verre  de  montre,  doit  laisser  un  résidu  insignifiant. 

Le  savou  se  trouvant  sur  le  filtre  est  abandonné  à  l'air,  afin 
qiie  le  sulfure  de  carbone  qui  l'imprègne  disparaisse. 

Quant  à  la  solution  sulfocarbonique,  on  la  distille  lentement 
au  ISain-marie;  les  dernières  portions  de  dissolvant  sont  clias- 
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sées  en  insufflant  de  Tair  dans  le  ballon  maintenu  dans  l'eau 
bouillante;  après  refroidissement,  on  pèse. 

La  dernière  partie  du  non  saponifiable  ainsi  obtenue,  doit 
avoir  la  inêine  apparence  que  la  première  portion;  si  elle  était 
rhoins  fluide,  c'est  qu'elle  renfermerait  un  peu  de  savon 
entraîné.  Dahs  ce  cas,  on  la  reprendrait  par  le  sulfUre  de  car- 
bone tiède  en  présence  de  quelques  gouttes  d'eau,  pour  hydrater 
le  savon,  qtii,  sans  cela,  se  dissoudrait  partiellement  encore, 
puis  on  filtrerait  et  on  réunirait  le  savon  lavé  à  la  masse  prin- 
cipale. 

L'huile  non  saponifiable  peut  être  formée  soit  d'huile  de 
résine  pure,  soit  d'huile  minérale,  soit  de  toutes  les  deux.  J'ai 
donné  plus  haut  le  moyen  de  le  reconnaître,  je  m'en  tiendrai 
là,  n'ayant  pas  encore  trouvé  de  procédé  permettant  de  les 
séparer. 

Le  savon  insoluble  dans  le  sulfure  de  carbone,  se  trouvant 
sur  le  filtre,  renferme,  combinés  à  la  soude,  la  résine  et  les 
acides  gras.  La  séparation  de  ces  deux  matières,  qui  ont  des 
propriétés  si  voisines,  offre  beaucoup  de  difficultés  :  plusieurs 
procédés  ont  été  publiés,  et  je  dois  dire  qu'aucun  ne  m'a 
donné  des  résultats  satisfaisants.  Celui  de  M.  J.  Jean,  qui  est 
un  des  plus  récents^  consiste  à  épuiser  le  savon  barytique  par 
l'éther-,  celui-ci  doit  dissoudre  le  résinate  et  respecter  le  savon 
d'acides  gras.  En  suivant  exactement  ce  procédé,  je  n'ai 
jamais  pu  éviter  la  dissolution  partielle  de  l'oléate  de  baryte. 
J'ai  modifié  ce  procédé  en  remplaçant  l'éther  par  Talcool  à  85" 
bouillant  qui,  tout  en  dissolvant  beaucoup  moins  d'oléate,  en 
dissout  cependant  assez  pour  donner  des  résultats  peu  erronés. 

On  sépare  autant  que  possible  le  savon,  du  filtre  sur  lequel 
il  se  trouve,  et  on  l'introduit  dans  une  capsule;  puis,  le  filtre 
étant  remis  sur  l'entonnoir,  on  le  remplit  d'eau  bouillante.  La 
solution  s'opère  lentement  et  filtre  peu  à  peu  :  on  la  reçoit 
dan«  la  capsule  où  se  trouve  le  savon  détaché.  Si  la  solution 
est  complète  et  qu'elle  filtre  trop  lentement^  on  peut  trouer  le 
papier,  puis  le  laver  une  fois  à  l'eau  bouillante. 

La  solution  de  savon,  après  refroidissement,  est  additionnée 
de  soude  caustique  jusqu'à  non-précipitation,  puis  abandonnée 
au  repos.  Tout  le  savon  d'acides  gras  se  dépose,  entraînant  la 
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majeure  partie  du  résinate,  dont  une  portion  reste  en  solution 
dans  la  liqueur  qu'elle  colore  fortement  ;  on  filtre.  La  liqueur 
est  saturée  exactement  par  Tacide  sulfurique  :  les  flocons  de 
résine  précipités  sont  reçus  sur  un  filtre  taré  qu'on  pèse  de 
nouveau  après  lavage  à  Peau  et  dessiccation  à  une  basse  tem- 
pérature. Quant  au  savon^  on  le  redissout  dans  très  peu  d'eau 
tiède  et  on  verse  dans  la  solution  un  excès  de  chlorure  de 
baryum^  en  agitant.  Les  grumeaux  de  savon  barytique  sont 
essorés  à  la  trompe,  puis  remis  dans  la  capsule  où  l'on  a  fait  la 
précipitation  qu'on  porte  au  bain-niarie  ou  à  l'étuve  jusqu'à 
dessication  complète.  On  pulvérise  alors  la  masse  et  Ton  verse 
dessus  50  ou  60'"  d'alcool  à  85"  qu^on  maintient  près  de  l'ébul- 
lition  tout  en  malaxant  avec  un  pilon  ;  on  abandonne  au  repos 
pendant  quelques  instants,  puis  on  décante  dans  une  fiole  la 
liqueur  alcoolique  surnageant  le  précipité.  On  verse  de  nou- 
veau 20  ou  25*°  d'alcool  qu'on  fait  bouillir^  puis  on  décanle 
après  repos  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'une  portion  de 
l'alcool  d'un  traitement,  évaporée  sur  un  verre  de  montre, 
laisse  à  peine  de  résidu,  ce  qui  arrive,  en  moyenne,  lorsqu'on 
a  employé  120"  d'alcool. 

On  distille  les  liqueurs  alcooliques  réunies  jusqu'à  ce  qu'il 
reste  50**  environ,  qu'on  additionne  d'acide  chlorbydrique 
pour  décomposer  le  résinate  :  la  résine,  mise  en  liberté,  flotte 
au  sein  du  liquide;  par  le  refroidissement,  elle  se  prend  en 
masse  plus  ou  moins  solide,  se  réunissant  au  fond  du  matras; 
on  la  fait  tomber  dans  une  capsule  et  on  la  pèse  après  fusion 
sur  Veau  et  dessiccation  au  bain-marie. 

Quant  au  résidu  insoluble  dans  l'alcool,  on  le  traite  de  la 
même  façon  pour  obtenir  les  acides  gras. 

Ce  travail  a  été  fait  au  laboratoire  de  M.  Riche  au  ministère 
du  commerce. 


De  VidentUé spécifique  des  inulinesdesynanthérées  et  de  la  lévuline 

naturelle  ;  psiT  M.  Lbfranc. 

L'identité  spécifique  des  inulines  de  synanihérées,  après  avoir 
été  acceptée  pendant  longtemps  comme  article  de  foi,  a  depuis 
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été  mise  en  doute  sinon  complètement  discréditée,  le  jour  où 
M.  Schutzenberger  et  MM.  Ferrouillat  et  Savigny  ont  rencontré 
des  inulines  de  Dahlia  et  d'Année  qui  n'avaient  pas  le  même 
pouvoir  rotatoire  et  dont  les  dérivés  acétylés  différaient  de  môme 
considérablement.  Depuis  que  MM.  Ferrouillat  et  Savigny  ont 
publié  ces  observations  (1),  un  essai  (2)  sur  les  transformations 
naturelles  et  artificielles  de  Tinuline  de  synanthérées  et  une 
étude  critique  (3)  de  cette  même  fécule,  par  M.  Béchamp,  ont 
fourni  sur  le  sujet  en  question  un  supplément  de  données  telles, 
qu'aujourd'hui,  après  de  nouvelles  recherches  faites  à  un  point 
de  vue  spécial  de  physiologie  végétale,  nous  croyons  qu'il  y  a 
lieu  de  revenir  à  la  notion  ancienne  de  Tidentité  des  inulines  de 
provenances  diverses,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  inulines 
de  synanthérées. 

Les  données  nouvelles  à  introduire  dans  cette  question  sont 
au  nombre  de  quatre  : 

1"  donnée.  —  L'inuline  de  synanthérées,  dans  les  tubercules 
caulinaires  (ex.  topinambours)  et  dans  les  rhizomes  tels  que  ceux 
de  Taunée,  est  toujours  associée  à  une  substance  féculente 
autre,  notre  lévuline  naturelle  (4)  caractérisée  spécifiquement 
i*  par  sa  solubilité  dans  Teau  froide  et  dans  Taicool  à  60'  bouil- 
lant, 2'  par  son  pouvoir  rotatoire  [a]  n  =  —  26*,  le  pouvoir  rota- 
toire de  rinuline  co-associée  étant  [a]  d  =  —  40^  Toutes  mesures 


(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  [4],  il,  p.  131,1871.  ~  Fer- 
rouillat et  Savigny. 

(2)  Journ.  de pharm,  et  de  chinu,  [4],  12,  p.  166,  1871.  —  Lefranc. 
(3;  Jourtu  de  phartn,  et  de  chim.,  [4],  26,  p.  505,  1877.  —  fiéchamp. 
(4)  Cette  nouvelle  substance  (modification  naturelle  de  l'imiline?)  a  été 

signalée  à  TattenUon  des  chimistes,  en  1871,  dans  V Essai  cité  plus  haut, 
avec  la  modification  artificielle  obtenue  par  l'action  prolongée  de  l'eau  à 
100',  et  dont  l'étude  a  été  reprise  depuis,  en  1877,  par  M.  Béchamp. 

Le  nom  de  lévuline  a  éré  introduit  primitivement  dans  la  science  par 
MM.  Georges  Ville  et  Joulie  (Mon.  scientif.,  1866,  p.  876);  mais  c'élaitpour 
désigner  une  substance  qui  depuis  a  pris  le  nom  de  synanthroie  {Dict.  de 
chimie  pure  et  appliquée,  art.  Synanthbote}. 

M.  Béchamp  aurait  obtenu  un  produit  plus  pur  que  le  nôtre^  car  il 
donne  sa  lévuline  arUûcielle  comme  pouvant  cristalliser  dans  certaines  con- 
ditions. La  nôtre  ne  présente  qu'un  aspect  saccharoïde,  quand  elle  se  dé- 
pose d'une  dissolution  iiydro-alcoolique  à  60%  saturée  à  rébullition. 
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prises  pour  la  flamme  de  sodium  avec  des  prOdtiiU  desséchés 
dans  l'acide  sulfurique  à  une  température  moyenne  de  45*. 

^'  donnée.  —  Chez  les  synanthérées  à  inulihe  qui  ont  leur 
réserve  de  fécule  contenue  soit  dans  des  tubercules  caulinaires 
soit  dans  des  rhizomes,  c'est-à-dire  dans  des  brganes  qui  doivent 
être  considérés  comme  Une  dépendarice  dil  iinë  dérivation  de 
la  tige,  exemple  :  Bélianihus  iuberosus,  et,  Inulina  Helenium, 
cette  fécule  se  transforme  peu  à  peu,  dans  rihtervalle  de  Tau- 
tomne  au  printemps^  en  principes  sucrés.  A  cette  époque  du 
retour  de  la  végétation  foliacée,  tubercules  caulinaires  et  rhi- 
zomes ne  contiennent  plus  d'intiline.  On  n'y  trouve  plus  que  de 
la  lévuline. 

Avec  M;  Dubmnfaut  (4),  qui  après  Braconnot  a  constaté  pour 
les  topinambours  ce  fait  de  la  disparition  de  Tinùline  dans  l'in- 
tervalle de  l'automne  au  printeitips,  cette  fécule  est  remplacée 
au  printemps  par  des  glucoses  lévogyre  et  dextrogyre,  du  sucre 
de  canne,  et  un  sucre  tncristallàûble,  optiquement  neutre,  (i) 
analogue  à  celui  qu'on  trouve  dam  la  fermentation  du  sucre  in- 
terverti. 

3'  donnée.  —  Chez  les  synanthérées  à  inulirie  dont  la  réserve 
est  contenue  dans  des  racines,  que  la  tubérisation  en  soit  pluâ 
ou  moins  manifeste  ou  complète^  —  exemple  :  les  tubercules 
radicaux  du  ddhlia  et  la  souche  pivotante  de  la  carline  gommi- 
fère  ou  Atractylis  gummif^ra  de  Linné,  la  quantité  de  fécule 
qui  s'y  trouve  à  l'automne  n'en  disparaît  que  peu  à  peu^  à  par- 
tir du  printemps^  suivant  les  progrès  de  la  végétation  de  la 
plante.  Jamais  à  cette  époque  il  n'y  a  transformation  préalable, 
totale,  de  la  réserve  d'inuline,  en  principes  sucrés. 

4'  donnée.  —  L'inuline  de  synanthérées  soumise  à  l'action 
de  l'eau  à  100%  dvant  de  se  transformer  en  lëvuline,  passe  par 
cet  état  féculent  particulier  qui  correspond  à  la  lévuline  artifi- 
cielle de  51.  Béchamp,  (C"  H'«  0»^  +  3  H*  0).  Ce  produit  tel 


(i)  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  Sc.\  l*'  »em.  1867,  p.  7B4. 

(2)  A  cfe  sucre  de  M.  Dubruiifaut,  répondant  :  !•  \\  lévuline,  de 
MM.  Georges  Ville  et  JouUe  ;  2«  notre  Inolose  [toc  .cit.);  S*  la  synanUiétose, 
de  M.  Popp,  chimiste  allemand,  qui  a  donné  de  ce  saccharose,  eu  18ÎI, 
une  étude  chimique  complète,  [Bull,  de  la  Soc.  Mm.,  tSTl,  1K,  p.  W 
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que  iious  l'avons  obtenii  autrefois  aveb  dé  Tinulirie  d'AtrâctiflU, 
[a]o  =  — 40%  pourrait  être  confondu  avec  la  lévuline  tiaturëllé, 
n'était  qu'il  réduit  assez  rapidement  à  Tébullition  la  liqueur 
cupro-potassique  et  que  son  pouvoir  rotatoire  est  [ajo  =  — 46**, 
celui  de  la  lévuline  naturelle  étant,  [ajo  =  —  26*. 

Nous  proposons  de  distinguer  spécifiquement  la  léviiline  ar- 
tiflclelle  de  M.  Béchamp  par  le  nom  de  pselidô-léviiline. 

Eil  résumé,  dans  la  préparation  dos  iniilinës  de  synanthérées 
il  y  ît  lieu  pour  avoir  des  produits  spéciflqueritetit  compat-ables 
de  se  préoccuper  de  certaines  données  physiologiques  et  expé- 
ririientales,  celles^crbyons-noiis,  qui  vientient  d'éite  développées^ 
et  d'opérer  en  conséquence. 

En  tenant  compte  de  ces  données,  nous  avons  obtenu  :  i*des 
inulines  de  topinambour,  d'aunée,  de  carlitie  et  de  dahlia  qui 
toutes  dans  le  même  état  de  dilution  ont  uti  pouvoir  rolatdirë 
a„  =  —  40". 

2*  dés  lévulihes  d'aunée  et  de  topinambour  d'un  pouvoir  ro- 
tatoire «D  =  —  26*. 

Les  Opérations  de  l'analyse  ont  présenté  les  phases  suivantes  : 

1"  Avec  le  dahlia  et  lacarline,  soit  au  printemps^  soit  à  Tau- 
tonme,  on  obtient  à  peu  près  d'emblée  des  inulines  d'un  pou- 
voir rotatoire  «d  =  —  40"  ; 

2°  Des  tubercules  caulinaires  de  topinambour,  on  retire  à 
Tautomne  pour  quatre  parties  d'inuline  ayant  un  pouvoir 
a,)  =  —  35*  à  —  36%une  partie  environ  de  lévuline  (a^  =  —  26). 

3**  Avec  les  rhizomes  de  l'année,  à  l'automne,  l'inuline  de 
première  main  présente  «d  =  —  36°5.  Au  printemps,  ces  rhi- 
zomes ne  donnent  plus  que  de  la  lévuline,  oId  =  —  26». 

En  faisant  passer  les  inulines,  «d  =  —  35*  à  —  36%  par  deux 
ou  trois  dissolutions  et  précipitations  successives,  on  les  amène 
au  type,  an  =  —  40^  On  renconlre  parfois  dans  le  commerce 
de  la  droguerie  dos  rhizomes  d'année  où  la  lévuline  excède  de 
beaucoup  la  proportion  de  l'inuline.  Dans  ce  cas  on  a  affaire  n 
des  rhizofnes  qui  après  avoir  été  récoltés  à  l'automne  ont  vécu 
plusieurs  mois  à  l'air  lil)re,  à  la  faveur  d'une  dessiccation  lente. 
Dans  ces  conditions,  en  effet,  pour  rinuline  les  choses  se  passent 
dans  un  rhizome  exactemenl  cominedans  un  tubercule  eau hnaire 
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conservé  à  Tair  libre.  Le  travail  de  transformation  de  cette  fécule 
s*y  opère  quand  même  sous  Tinfluence  latente  de  la  vie. 

Préparation  de  la  lévuline  naturelle 

M.  Dubrunfaut  en  étudiant  la  préparation  de  Tinuline  des  to- 
pinambours a  fait  cette  remarque  :  i"*  que  le  suc  de  ce  tubercule 
abandonné  au  repos  donne  bientôt  un  dépôt  d'inuline,  ^  qu'une 
addition  de  deux  volumes  d'alcool  fort  au  suc  séparé  du  pre- 
mier dépôt  détermine  la  formation  d'un  second  dépôt  de  ma- 
tière féculente. 

Nous  avons  constaté  que  ce  deuxième  dépôt  était  formé  de 
lévuline. 

Préparation.  —  Le  suc  retiré  des  topinambours  est  immédia- 
tement déféqué  avec  le  sous-acétate  de  plomb  employé  avec 
mesure.  La  séparation  des  matières  pectiques  et  albumineuses 
permet  à  Tinuline  de  se  déposer  assez  promptement.  Mais 
celle-ci  a  fixé  en  se  précipitant  ou  plutôt  en  passant  à  l'état  in- 
soluble une  certaine  quantité  de  lévuline.  Aussi  son  pouvoir  ro- 
•  tatoire  est-il  [a]n  =  —  35  à  —  36**  au  lieu  de  [a]n  =  —  40». 

Le  suc  qui  a  retenu  la  plus  grande  partie  de  la  lévuline  est 
débarrassé  de  l'excès  de  plomb  par  l'hydrogène  sulfuré  et  neu- 
tralisé par  du  carbonate  de  magnésie  .  On  réduit  le  volume  (1(* 
ce  suc  ainsi  traité  par  une  évaporation  au  bain-marie,  jusqu'à 
consistance  légèrement  sirupouse  ;  puis  on  l'additionne,  après 
refroidissement,d'alcool  fort  jusqu'à  refus  de  précipitation. Toute 
la  lévuline  est  ainsi  précipitée.  La  liqueur  alcoolique  ne  renferme 
plus  que  de  la  synanthrose  mêlée  de  glucose  et  de  lévulose.  Le 
dépôt  de  lévuline  est  repris  par  de  l'alcool  à  60*  bouillant  en 
présence  d'un  peu  de  noir  d'os  lavé.  Par  le  refroidissement  une 
partie  se  sépare  lentement  sous  une  forme  d'apparence  saccha- 
roïde.  Une  addition  d'alcool  fort  et  d'éther  est  nécessaire  pour 
précipiter  le  reste  de  cettfe  lévuline.  La  monographie  de  cette 
substance  sera  complétée  ultérieurement. 

M.  LescŒur  est  arrivé  de  son  côté  à  celte  conclusion  que  les  inulines  de 
diverses  provenances  sont  identiques.  Thèse  de  V École  de  Phamincie,  1880. 
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La  spectroscope  appliqué  aux  sciences  chimiques 
et    pharmaceutiques  (suite);    par    M.    ('oilier  (1). 

Un  spectre  de  réseau^  ou  de  longueur  d'onde^  a  un  aspect 
tout  différent  que  celui  que  les  prismes  nous  donnent.  La  forme 
de  la  cotirbe  {fig.  8)  peut  le  faire  pressentir.  Entre  les  n"  60 
et  70  du  micromètre  se  trouvent  comprises  les  longueurs  d'onde 
depuis  770  (qui  n'est  pas  marqué  sur  la  figure)  jusqu'à  704; 
cet  espace  de  W  du  micromètre  correspond  donc  à  66  lon- 
gueurs d'onde.  Entre  les  n«'  90  et  100,  au  bas  de  la  courbe, 
bien  que  l'espace  soit  toujours  10'  du  micromètre,  il  n'y  a  plus 
que  26  à  27  longueurs  d'onde,  c'est-à-dire  plus  de  moitié 
moins.  Au  bas  de  la  courbe,  la  différence  serait  encore  plus 
grande.  On  en  conclut  que  si  le  spectre  des  physiciens,  ou 
spectre  de  longueurs  d'ondes,  est  représenté  par  une  échelle 
dont  toutes  les  marches  sont  également  espacées,  le  spectre,  tel 
que  nous  le  présente  le  prisme,  est  représenté  par  une  échelle 
dont  les  échelons  sont  très  espacés  dans  la  partie  qui  corres- 
pond au  violet,  et  très  rapprochés  du  côté  du  rouge.  —  Pour 
rendre  la  comparaison  encore  plus  juste,  on  peut  figurer  ces 
spectres  par  une  échelle  dont  les  deux  montants  forment  entre 
eux  un  angle,  de  telle  sorte  que  la  base  de  l'échelle  est  bien 
plus  large  que  le  sommet.  On  peut  également  convenir  que  la 
longueur  de  chaque  échelon  sera  proportionnelle  à  la  longueur 
d'onde  du  rayon  qu'il  représente.  Ces  conventions  une  fois 
établies,  le  spectre  du  prisme  sera  représenté  par  une  échelle 
verticale  dont  les  barreaux  les  plus  longs  (qu'on  suppose  placés 
en  bas)  représentent  le  rouge,  et  sont  très  rapprochés  les  uns 
des  autres  *,  tandis  que  ceux  qui  sont  en  haut,  sont  beaucoup 
moins  longs  et  beaucoup  plus  espacés.  Il  est  facile  de  voir  que 
les  montants  latéraux  de  cette  échelle  seront  courbes,  surtout 
à  la  partie  inférieure.  Ils  iront  en  s'évasant  vers  la  terre.  Pour 
le  spectre  de  longueur  d'ondes,  au  contraire,  les  longueurs  de 

(1)  \o\T  Journal  de  pharmacie  et  de  chimiey  i4],  30,  p.  54l.  —  [5J,   I, 
p.  24,  118,  319,  31)3;  II,  p.  18. 


chaque  harreaii  ('laiil  propnrtioniirlles  à  leur  espacement,  lès 
mo  niants  seront  reililignes,  —  C'est  celle  dcrnicre  tigtire  qu'on 
doit  avoir  mentalement  devaol  les  yeiis  pour  se  faire  «ne  idée 
de  la  manière  doni  les  physiciens  conçoivent  le  spectre  lumi- 
neux. On  voit  que  la  perception  des  couleurs  n'y  entre  pour 
rien,  pour  les  raisons  qne  nous  avons  données  plus  haut.  Celte 
conception  va  nous  permetlr?  de  comprendre  facilement  U» 
faits  suivants  : 

Lorsque  deux  personnes,  se  servant  du  même  spectroscopej 
cherchent  k  déterminei'  ex;ictemeiit  les  points  où  cessent  le 
rouge  et  le  violet  exiréme,  elles  ne  tombent  ordinairenicnl  pas 
d'accord.  L'une  voit  un  spectre  plus  long  que  l'autre,  et  celle 
dernière  en  conclut  qu'il  existe  pour  elle  des  rayons  lumineux 
qne  son  œil  ne  voit  pas,  bien  qu'ils  existent  indubilalilenient. 
Du  reste,  elle  pourrait  arriver  à  la  même  conclusion  sans  s'en 
rapporter  à  son  voisin,  car  un  thermomètre  et  un  papier  photo- 
graphique placés  l'un  du  côté  du  rouge,  l'antre  au  delà  du 
violet  indiquent  la  présence  de  ces  rayons  invisibles.  Celte 
expérience  fournit  même  un  résultat  innllendu  et  que  voici  . 
on  peut  se  convaincre  que  même  bien  an  delà  de  l'ullinic 
limite  fixée  par  l'opérateur  dont  les  yeux  sont  les  meilleurs,  il 
existe  des  rayons  tout  à  fait  invisibles.  Ce  fait  n'a  rien  de 
surprenant  pour  le  physicien  qui,  pour  figurer  ces  prolonga- 
tions do  spectre, n'a  qu'à  prolonger  les  montants  de  l'échelle  qui 
nous  a  servi  plus  haut  de  comparaison  grossièr(ï,  ci  y  placer  de 
nouveaux  échelons  en  rapport  avec  les  longueurs  d'onde,  sans 
se  pi'éoccuper  de  savoir  si  les  nouveaux  rayons  ainsi  classés 
produisent  ou  non  une  .'sensation  sur  noire  œil.  Pour  étudier  la 
portion  ullr.i-violelle  du  spectre,  les  physiciens  ont  un  procédi- 
très  facik'.  Ils  la  reçoivent  sur  nue  plaque  (iamirr:  ieniie  '\n' 
s'iuipressiOTitic  cl  donne  la  figure  9  ci-joinle  : 
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Sur  cette  figure,  à  droite,  se  trouvent  les  raies  G  et  H  de 
Frauënhofcr,  puis  d'autres  raies  également  désignées  par  les 
lettres  de  l'alphabet.  On  observe  que  ce  spectre  invisible  est 
même  plus  long  (1)  que  le  spectre  visible.  La  figure  9  repré- 
sente en  quelque  sorte  le  négatif  du  spectre  ultraviolet;  elle 
est  telle  que  Timpression  daguerrienne  la  donne^  par  consé- 
quent^ là  où  il  y  avait  de  la  lumière,  il  s'est  produit  une  ligne 
noire  et  réciproquement.  C'est  pour  cette  raison  que  les  lettres 
corresponçjent  à  des  régions  sombres.  Du  reste,  on  retrouve 
pour  l'agent  qui  a  produit  cette  image  toutes  les  propriétés  de 
la  lumière  visible;  ainsi,  par  exemple,  on  remarque  qu'il  ne 
traverse  pas  le  verre  ordinaire,  ni  les  milieux  transparents  de 
l'œil,  tandis  qu'il  passe  facilement  au  travers  du  cristal  de 
roche.   On   voit  sans   peine   l'analogie  qui   existe  entre    ce 
phénpmène  et  l'action  de  la  luniière  visible  sur  les  verres 
colorés,  qui  sont  transparents  pour  certains  rayons,  et  opaques 
pour  d'autres. 

Il  existe  de  même  au  delà  dti  rouge  une  portion  de  spectre 
invisible  formée  par  des  rayons  dits  calorifiques,  parce  que 
c'est  surtout  le  thermomètre  qui  les  fait  reconnaître.  Pour 
analyser  ces  rayons  on  se  sert  d'une  pile  thermoélectrique 
linéaire,  qu'on  promène  dans  Tultrarouge.  L'aiguille  du  galva- 
nomètre indique  les  raies  qui  existent  également  dans  cette 
région;  malheureusement  cette  méthode  est  bien  moins  déli- 
cate que  la  méthode  photographique;  et  de  ce  côté  la  science 
est  moins  avancée. 

Ces  parties  non  lumineuses  du  spectre  n'on  pas  été  utilisées 
jusqu'à  présent  par  les  chimistes,  à  cause  de  la  difficulté  des 
observations,  surtout  pour  la  partie  ultrarouge.  Les  parties 
ultraviolettes  pourraient  l'élre  à  cause  des  phénomènes  dits 
de  fluorescence.  Voici  en  quelques  piots  en  quoi  consistent  ces 
phénomènes. 

VAwwi  donné  une  lumière  d'une  longueur  d'onde  déterminée, 
le  physicien,  en  mettant  celle  lumière  en  contact  avec  certains 
corps,  peut  allonger  celte  longueur  d'onde.  S'il  produit  cette 


(1)  \\.  Allen  MUlcr  a  oblcnu  un  spectre  iiUroviolet  de  l'arpent  trois 
fols  plue  long  que  ie  spectre  visible  do  la  lumière  scolaire. 
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modification  sur  la  lumière  à  longueur  d*onde  trop  petite  pour 
être  vue,  celle-ci  deviendra  visible.  Les  corps  qui  jouissent  de 
cette  curieuse  propriété  sont  appelés  fluorescents.  Tels  s^t  le 
sulfate  de  quinine  (1),  Tesculine,  le  verre  d'urane,  le  rouge  de 
Magdala^  etc.,  etc.  Ces  corps^  plongés  dans  un  milieu  où  il  n'y 
a  que  de  la  lumière  ultraviolette  invisible,  la  transforment  en 
lumière  visible,  et  paraissent  resplendissants.  Voici  comment 
leur  emploi  permet  de  voir  la  lumière  ultraviolette;  on  projette 
la  portion  convenable  du  spectre  sur  un  papier  imprégné  de 
sulfate  de  quinine  qui  la  rend  immédiatement  visible.  M.  Soret 
place  au  foyer  de  Toculaire  du  spectroscope  une  lame  d'un 
corps  fluorescent.  En  projetant  le  spectre  sur  cette  lame,  et  en 
la  regardant  obliquement,  on  parvient  à  voir  le  spectre  ultra- 
violet. 

Ces  données  uYie  fois  admises  permettent  d'expliquer  facile- 
ment certains  faits  qui  peuvent  paraître  surprenants  au  premier 
abord,  et  qu'il  suffit  actuellement' d'énoncer. 

Si,  dans  un  atelier  de  photographie,  on  peut  produire  une 
quantité  de  lumière  ultraviolette  invisible  suffisante,  il  devient 
possible  de  faire  un  portrait  dans  une  obscurité  complète. 

A  répoque  où  M.  Jansen  n'avait  pas  encore  découvert  le 
moyen  d'observer  les  protubérances  solaires  en  tout  temps,  les 
astronomes  ne  pouvaient  les  voir  qu'aux  rares  instants  d'éclipsé 
totale.  Pour  pouvoir  les  étudier  plus  à  leur  aise,  ils  imaginè- 
rent de  les  photographier,  et  aperçurent  avec  surprise  sur  la 
plaque  daguerrienne  des  protubérances  que  les  astronomes  qui 
observaient  directement  n'avaient  pu  voir.  Il  était  d'ailleurs 
impossible  d'attribuer  cet  efl'et  à  des  taches  dans  la  préparation 
photographique,  parce  que  toutes  les  épreuves  prises,  même  à 
de  grandes  distances,  étaient  semblables  sous  ce  rapport. 

Un  expert  en  écritures,  ayant  à  examiner  une  pièce  impor- 
tante qu'il  craignait  de  détruire  en  la  soumettant  à  des  réactifs 


(1)  C'est  à  sa  fluorescence  que  la  solution  acide  de  sulfate  de  quinhie 
doit  le  reflet  bleuâtre  bien  connu  des  pharmaciens.  Ce  reflet  ne  se  produit 
que  du  côtç  où  arrive  la  lumière.  Celle-ci,  dès  qu'elle  Ta  produit  une  fois, 
a  perdu  la  propriété  de  le  faire  naître  de  nouveau,  et  la  solution  de  qui' 
nine  sur  laquelle  on  la  dirige  parait  être  incolore  comme  de  Teau  pare. 
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chimiques,  eut  l'idée  de  la  faire  d'abord  photohraphier^  L'image 
obtenue  portait  la  trace  de  lavages  exécutés  par  le  falsificateur 
et  permettait  de  lire  les  caractères  effacés,  qu'on  n'apercevait 
pas  sur  l'original  en  l'examinant  à  l'œil  nu. 

Par  contre^  la  photographie  peut  bien  n'accuser  aucune  diffé- 
rence là  où  il  y  en  a  une  fort  grande  pour  les  yeux  ;  c'est  ainsi 
qu'un  dessin  bleu  sur  fond  blanc  ne  peut  se  reproduire.  Tel  est 
le  cas  des  billets  de  banque  qu'on  imprime  en  bleu  depuis  la 
découverte  de  Daguerre^  afin  de  rendre  la  fraude  plus  difficile. 

Il  est  inutile  de  citer  d'autres  faits.  On  voit  que^  pour  se  faire 
une  idée  de  la  constitution  du  spectre,  les  physiciens  modernes 
ont  eu  recours  à  plusieurs  réactifs,  au  lieu  de  se  contenter 
d'étudier  seulement  la  partie  visible  du  spectre.  C'est  qu'en 
effet  l'œil  humain,  malgré  son  admirable  organisation,  est  un 
appareil  bien  incomplet.  Lorsque  nous  contemplons  l'illumi- 
nation du  ciel  par  un  beau  coucher  de  soleil,  nous  ne  voyons 
certainement  qu'une  faible  partie  du  spectacle  qui  se  déroule 
devant  nos  yeux.  Un  grand  nombre  de  vibrations  éthérées  qui 
sillonnent  l'espace  nous  échappe;  nous  sommes  aveugles  de 
naissance  pour  ces  couleurs  innomées^  dont  notre  intelligence 
nous  révèle  seule  la  présence.  —  Dans  l'obscurité  la  plus 
complète,  tous  les  corps  qui  nous  entourent  projettent  inces- 
samment des  rayons  calorifiques,  c'est-à-dire  des  rayons  ultra- 
rouges  de  notre  spectre.  Nos  yeux  ne  peuvent  les  voir;  ils  ne 
commencent  à  apercevoir  un  corps  chauffé  que  lorsque  celui-ci 
émet  des  rayons  rouges,  c'est-à-dire  vers  600\  On  est  arrivé  à 
l'aide  des  corps  fluorescents  à  augmenter  la  longueur  d'onde 
des  rayons  ultraviolets,  et  à  les  rendre  ainsi  visibles.  Malheu- 
reusement on  n'a  pu  jusqu'à  ce  jour  résoudre  le  problème 
inverse,  c'est-à-dire  diminuer  la  longueur  d'onde  des  rayons 
ultrarouges.  Rien  cependant  n'indique  que  le  problème  soit 
impossible;  et,  si  jamais  il  se  réalise,  nous  pourrons  voir  la 
lumière  émise  par  un  corps  chauffé  à  une  température  infé- 
rieure à  celle  du  rouge  sombre. 

Des  différentes  sortes  de  spectres.  Sources  lumineuses  qui  les 

produisent. 

Il  existe  trois  espèces  de  spectres  :  IMes  spectres  continus; 

Joum.  de  Pharm,  et  de  CAtw.,  5«  skiiib,  t.  II,  (Septembre  1880).  i6 
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^  les  spectres  à  lignes  briilauU>s;  el  3*  les  spectres  à  raies 
noires,  appelés  encore  spectres  d'absorption. 

Les  spectres  continus  sont  produits  par  la  lumière  qui 
provient  d'un  corps  solide  ou  liquide  suffisamment  chauffé; 
tels  sont  ceux  qui  sont  fournis  par  une  barre  de  fer  ou  un  bain 
métallique  porté  au  rouge.  La  lumière  du  gaz  et  des  lampes 
donne  également  un  spectre  continu,  parce  qu'elle  provient  de 
parcelles  de  carbone  solide  portées  au  rouge  dans  la  flamme. 
Pour  obtenir  ces  spectres^  il  suffit  de  chauffer  la  substance  sur 
des  charbons  ou  à  l'aide  de  tout  autre  moyen.  Si  cette  substance 
peut  devenir  lumineuse  avant  de  se  volatiliser^  elle  fournit  un 
spectre  continu.  Dans  ces  spectres,  les  différentes  zones  sont 
formées  par  des  teintes  plates  sans  aucune  strie^  quelle  que  soit 
la  puissance  de  l'appareil  dispersif  employé. 

Spectres  à  rates  brillantes,  —  On  les  observe  toutes  les  fois 
qu'on  analyse  la  lumière  d'un  gaz  dont  la  température  est  assez 
élevée  pour  devenir  lumineux.  Il  y  a  plusieurs  méthodes  pour 
chauffer  les  gaz  (ou  vapeurs)  de  manière  à  obtenir  ce  résultat. 
La  première  consiste  à  déposer  sur  un  fil  de  platine  courbé  en 
crochet  une  parcelle  d'un  corps  volatil  qu'on  porte  dans  la 
flamme  d'une  lampe  à  alcool^  ou  mieux  dans  celle  de  Bunsen^ 
qui  est  plus  chaude.  Ce  corps  se  volatilise  et  sa  vapeur  se 
répand  dans  la  flamme  incolore  de  l'alcool^  où  elle  s'échauffe 
assez  pour  devenir  lumineuse  elle-même.  C'est  ce  qu'on  peut 
vérifier  facilement  en  portant  une  parcelle  de  sel  marin  dans 
la  flamme  de  l'alcool.  Celle-ci  se  colore  en  jaune,  et  cette 
lumière  jaunc^  analysée  au  spectroscope,  donne  le  spectre  à 
raies  brillantes  du  sodium.  Cette  méthode  est  de  beaucoup  la 
plus  commode;  elle  est  presque  exclusivement  employée  dans 
les  laboratoires  de  chimie.  Malheureusement  elle  n'est  pas 
générale.  Elle  ne  s'applique  bien  qu'aux  corps  qui  n'exigent 
pas  une  température  très  élevée  pour  émettre  des  vapeurs.  Tels 
sont  les  métaux  alcalins,  alcalino-terreux,  et  quelques  autres 
comme  le  cuivre.  L'idée  qui  se  présente  naturellement  à  l'esprit 
est  de  se  servir  de  flammes  plus  chaudes  telles  que  celles  qui 
sont  alimentées  par  le  chalumeau,  ou  mieux^  le  chalumeau  à 
gaz  oxy-hydrique;  mais  ces  expériences  ne  sont  pas  commodes 
à  faire.  On  préfère  avoir  recours  à  l'électricité. 
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Les  anciens  physiciens  pensaient  que  l'électricité  est  lumi- 
neuse par  elle-même,  et  que  rair  ou  les  gaz  qui  entourent  le 
corps  électrisé  s'opposent  à  ce  qu'elle  jaillisse  sous  forme  d'étin- 
celles. Dans  Texpérionce  de  l'œuf  électrique,  le  vide  produit 
dans  Tintérieur  de  l'appareil  permettait,  selon  eux,  au  fluide 
électrique  de  passer  d'un  conducteur  à  l'autre,  en  émettant  de 
la  lumière.  Aujourd'hui,  cette  manière  de  voir  n'est  plus 
admise.  On  sait  que  lorsqu*on  fait  un  vide  parfait  dans  l'œuf 
électrique,  l'électricité  ne  passe  plus  du  tout,  même  quand  on 
rapproche  les  deux  conducteurs  à  une  distance  d'un  millimètre* 
Quant  à  la  lumière  émise  dans  les  diverses  expériences  qu'on 
peut  faire,  si  elle  provenait  en  propre  de  l'électricité,  sa  nature 
serait  toujours  la  même;  or,  il  n'en  est  rien.  Elle  varie  avec  la 
composition  des  gaz  au  milieu  desquels  elle  jaillit,  et  avec  la 
nature  des  conducteurs  entre  lesquels  ^étincelle  se*  produit. 
Dans  une  étincelle  électrique^  il  y  a  donc  deux  choses  fort 
distinctes;  d'abord  de  l'électricité,  et  ensuite  une  quantité 
ordinairement  très  faible  de  matière  pondérable^  qui  sert  de 
support  à  cette  électricité,  et  qui  est  portée  à  une  très  haute 
température;  elle  est  donc  à  l'état  de  gaz  assez  chauffé  pour 
émettre  de  la  lumière.  Ces  conditions  sont  précisément  celles 
qu'il  nous  faut  pour  Texamen  spectroscopique. 

On  peut  employer  l'électricité  sous  différentes  formes.  Une 
pile  de  40  à  50  éléments  de  Bunsen  donne,  lorsqu'on  rapproche 
les  fils  conducteurs,  un  arc  lumineux  très  brillant,  dont  la 
lumière,  examinée  au  spectroscope,  fournit  le  spectre  des 
métaux  întorpolaires. Cette  méthode  a  été  employée  par  Desprez, 
Masson,  Foucault,  etc.,  etc.  Elle  permet  de  projeter  le  spectre 
sur  un  écran;  aussi  est-elle  employée  dans  les  cours.  Pour 
le  laboratoire,  elle  est  dispendieuse  et  compliquée  par  l'entre- 
tien fastidieux  des  piles.  Masson  s'est  servi  dans  le  même  but 
de  la  machine  électrique.  Les  étincelles  sont  fort  longues  et 
peu  lumineuses.  Il  est  avantageux  de  joindre  à  la  machine 
une  bouteille  de  Leyde.  Dans  ce  cas,  l'étincelle  est  bien  plus 
courte,  mais  elle  est  aussi  bien  plus  dense  st  plus  lumineuse. 
Cette  étincelle  est  aussi  beaucoup  plus  chaude  que  celle  de  la 
machine.  C'est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  que  la  température 
d'une  étincelle  est  chose  très  variable.  On  peut^  à  Taide  de 
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l'électricité,  chauffer  très  peu  ou  beaucoup  le  corps  qu'on 
observe.  On  apprécie  cette  température  à  rintensité  des  radia- 
tious  émises,  et  il  est  même  possible  de  graduer  l'effet  qu'on 
veut  obtenir.  C'est  la  bouteille  de  Leyde  qui  fournit  commodé- 
ment les  étincelles  chaudes;  on  peut  faire  varier  sa  surface 
et  Taugmenter  quand  il  s'agit  de  corps  difficiles  à  volatiliser. 
—  On  ne  se  sert  plus  aujourd'hui  pour  le  spectroscope 
ni  de  la  machine  électrique  ordinaire  qui  est  encombrante,  ni 
même  de  la  machine  de  Hoitz;  on  préfère  employer  la  bobine 
de  Rhumkorff. 

Celle-ci  ne  donne  pas  un  courant  continu,  mais  les  étin- 
celles se  succèdent  si  rapidement  que,  grâce  à  la  persistance  de 
l'impression  sur  la  rétine^  les  lignes  spectrales  s'observent  très 
bien  et  peuvent  se  repérer  sur  le  micromètre. 

La  grandeur  des  bobines  varie  depuis  celles  qui  sont 
employées  en  thérapeutique  pour  électriser  les  malades  et  qui 
fournissent  une  étincelle  à  peine  visible,  jusqu'à  celles  qui 
donnent  des  traits  de  feu  de  plusieurs  décimètres  de  longueur. 
Pour  nos  études,  une  forte  bobine  est  toujours  préférable, 
parce  qu'on  peut  toujours  modéi-er  et  régler  ses  effets;  toute- 
fois elle  n'est  pas  indispensable.  Une  bobine  susceptible  de 
fournir  des  étincelles  de  â  à  5  centimètres  est  suffisante.  La 
pile  au  bichromate  de  potasse  est  excellente;  cinq  éléments 
suffisent  même  quand  la  solution  est  déjà  affaiblie.  Cette  pile  a 
l'avantage  de  ne  pas  dégager  de  vapeurs  acides.  —  M  w 
faudrait  pas  croire  que  la  bobine  de  Rhumkorff  fournit  une 
électricité  de  nature  spéciale.  Son  rôle  consiste  à  modifier  le 
régime  du  courant  fourni  par  la  pile,  qu'elle  rend  intermittent; 
elle  ne  crée  absolument  rien.  On  pourrait  comparer  le  courant 
de  la  pile  à  un  ruisseau  coulant  régulièrement,  et  la  bobine  à 
un  réservoir  qu'on  placerait  sur  le  trajet  du  ruisseau.  Dès  que 
le  réservoir  est  plein,  si  on  l'ouvre  brusquement,  la  masse 
d'eau  qu'il  contient  s'échappant  subitement  pourra  produire  on 
effet  mécanique  dont  le  courant  continu  eût  été  incapable. 
L'effet  produit  par  le  vulgaire  marteau  est  du  même  ordre. 
Pendant  toute  la  volée  de  l'ojitil;  l'opérateur  accumule  dans  la 
masse  du  métal  qui  le  forme  sa  force  vive.  Celle-ci,  ainsi 
emmagasinée^  est  appliquée  subitement  sur  la  tête  du  clou  que 
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la  pression  continue  de  la  main  ne  ferait  pas  bouger.  Dans  ce 
cas,  comme  dans  l'autre,  le  marteau  ne  crée  rien.  Il  change  le 
régime  de  la  puissance  mise  en  jeu,  et  à  une  action  continue, 
mais  faible,  en  substitue  une  qui  est  intermittente,  mais  puis- 
sante (1).  Il  est  nécessaire  de  se  rendre  compte  de  ce  méca- 
nisme pour  pouvoir  modifier  la  source  électrique  suivant  le  but 
qu'on  se  propose.  Si,  par  exemple,  le  trembleur  marche  très 
rapidement,  les  étindëlles  seront  nombreuses,  mais  peu  denses 
et  peu  corsées.  Si  le  trembleur  se  ralentit,  Télectricité  aura  le 
temps  de  s'accumuler,  et  on  arrivera  progressivement  à  l'effet 
maximum  que  peut  donner  l'instrument  dont  on  se  sert.  Si  la 
pile  fournit  beaucoup  d'électricité,  les  étincelles  pourront  être 
plus  fréquentes  sans  perdre  de  leur  densité. 

On  peut  également  joindre  une  l»outeille  de  Leyde  h  la 
bobine^  en  faisant  communiquer  chacun  de  ses  pôles  avec  l'une 
des  armures.  Les  étincelles  qu'on  obtient  ainsi  sont  beaucoup 
plus  bruyantes  et  plus  lumineuses.  Leur  température  est  bien 
plus  élevée,  mais  elles  peuvent  devenir  moins  fréquentes; 
ce  dont  les  explications  qui  viennent  d'être  données  permettent 
de  rendre  facilement  compte.  Ou  peut  les  employer  pour  les 
corps  réfractaires,  mais  leur  température  est  telle  qu'elles  four- 
nissent des  spectres  d'un  aspect  différent.  Nous  reviendrons 


(1)  Le  choc  du  marteau  diffère  suivant  la  forme  de  la  tête  de  TouMl.  Si 
celle-ci  est  longue,  la  durée  du  choc  est  augmentée,  puisque  chacune  de 
ses  tranches  Tient  dans  un  temps  fini,  et  successivement,  épuiser  son 
acUon  sur  l'obstacle  à  vaincre.  Le  marteau  globulaire,  on  au  moins  à  forme 
ramassée^  donne  un  choc  brisant.  C'est  la  forme  du  marteau  du  casseur 
de  pierre»,  tandis  que  le  premier  est  l'instrument  du  layetier,  qui  enfonce 
des  clous  longs  et  faciles  à  plier.  C'est  encore  la  forme  du  marteau,  du 
calfat,  qui  doit  enfoncer  de  l'éloupe  sans  la  briser  entre  les  planches  du 
navire.  On  obtient  des  effets  analogues  avec  les  bobines.  Celles  qui 
ont  de  la  résistance  (fil  induit  long  et  fin)  donnent  une  étincelle  qui  dure 
un  certain  temps,  et  est  moins  chaude.  Celles  dont  le  fil  induit  est  court 
et  gros  donnent  une  étincelle  plus  instantanée  et  plus  chaude.  La  bouteille 
de  Leyde  produit  cet  effet  avec  la  bobine  à  résistance.  Elle  emmagasine  le 
flux  électrique  et  le  dépense  en  un  temps  relativement  plus  court  que  celui 
pendant  lequel  elle  l'a  reçu. 
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plus  loin  sur  ce  point  :  pour  le  moment  il  nous  sufHt  de  savoir 
que  les  étincelles  ordinaires,  de  2  centimètres,  fournies  par  une 
bobine  à  i\\  induit  fin  (ce  qui  donne  une  température  moins 
élevée)  sont  suffisantes  pour  Tanalyse  chimique. 

On  peut  employer  l'étincelle  avec  des  solides^  des  liquides 
ou  des  gaz. 

Quand  il  s'agit  de  solides^  il  suffit  de  terminer  les  deux  fils 
de  la  bobine  par  un  fragment  du  métal  à  examiner,  et  d*en 
faire  jaillir  l'étincelle.  Ce  cas  est  le  plus  rare. 

Les  liquides  qu'on  examine  sont  ordinairement  des  sels 
dissous  dans  Teau.  Il  y  a  plusieurs  méthodes  pour  les  observer. 

La  première  consiste  à  mouiller  les  électrodes  d'où  jaillissent 
les  étincelles  avec  la  solution.  Dans  ce  cas,  réiectricité  entraine 
le  métal  de  la  solution,  et  le  métal  qui  forme  les  électrodes.  On 
obtient  ainsi  deux  spectres  superposés,  mais  celui  des  électrodes 
étant  connu  d'avance  par  une  expérience  faite  en  les  employant 
seuls,  il  est  facile  de  ne  pas  en  tenir  compte.  L'iridium  ne 
donnant  pas  de  raies  dans  cette  circonstance,  des  électrodes 
fabriquées  avec  ce  métal  sont  commodes.  Le  platine  ne  donne 
presque  jamais  de  raies, 

M.  Lecoq  de  Boisbeaudran  emploie  l'appareil  suivant  avec 
lequel  une  seule  goutte  de  liquide  suffit.  Un  tube  vertical  de 
verre  mince  (diamètre  :  (^",5  à  1*", 5  environ;  hauteur  :  ô*%5 
à  4  centimètres)  est  fermé  par  un  bout  que  traverse  un  fil  de 
platine  de  1/3  à  i/2  millimètre  de  diamètre,  recourbé  en  boucle 
à  Tintérieur  afin  de  mieux  transmettre  le  courant.  Un  bouchon 
entaillé  maintient  cet  appareil  qui  est  supporté  par  une  tige 
verticale  sur  laquelle  le  bouchon  peut  glisser. 

Un  fil  de  platine  de  1  millimètre  de  diamètre,  recourbé  et 
fixé  à  un  second  support,  amène  le  courant  au-dessus  du  liquide. 
Ce  fil  doit  être  positif  tandis  que  la  surface  de  solution  est 
négative. 

Dans  cet  appareil,  le  ménisque  du  liquide  gène  l'opérateur; 
on   évite   cet   inconvénient  au  moyen   du  tube  représenté 
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figure  10.  L'électrode  inférieure  consiste  en 
un  fil  de  platine,  soudé  au  fond  du  tube  dans 
lequel  il  fait  une  saillie  de  quelques  milli- 
mètres. Cette  électrode  est  recouverte  d'un 
tube  capillaire  dans  lequel  le  liquide  à  examiner 
monte  par  capillarité,  et  entoure  le  fil  de 
platine  D.  Uélectrode  supérieure  consiste  en 
un  fil  contenu  dans  un  tube  capillaire,  main- 
tenu lui-même  par  un  bouchon.  Il  est  fort 
commode  de  préparer  une  collection  de  ces 
tubei  contenant  difi'érentes  solutions.  On  a 
ainsi  sous  la  main  un  moyen  de  contr61e  qui 
donne  une  grande  précision  aux  recherches. 
M.  Lecoq  de  Boisbaudran  donne  comme 
excellente  une  méthode  qui  est  rarement 
employée.  Elle  consiste  à  fondre  au  chalumeau 
ou  à  la  lampe  d'émailleur  une  perle  de  la 
substance  à  analyser,  qui  est  ordinairement  un 
sel  alcalin;  on  se  sert  à  cet  effet  d'un  fil  de 
platine  contourné  en  spirale.  Pendant  que  la 
substance  est  à  l'état  de  fusion  pâteuse,  on  la 
fait  traverser  par  Tétincelle. 

Les  spectres  des  gaz  s'obtiennent  en  faisant  éclater  Tétincelle 
dans  un  tube  scellé  à  la  lampe  et  dont  les  parois  sont  traversées 
par  deux  fils  de  platine.  Il  faut  apporter  le  plus  grand  soin  à 
purifier  les  gaz  dont  on  remplit  les  tubes.  La  distance  des  deux 
électrodes  doit  être  de  3  à  4  millimètres,  Ces  gaz  sont  renfermés 
à  la  pression  ordinaire.  Il  est  bon  dans  ce  cas  de  joindre  à  la 
bobine  une  bouteille  de  Leyde  dont  chaque  armure  commu- 
nique avec  l'un  des  fils  qui  se  rendent  aux  électrodes.  On 
obtient  ainsi  des  raies  plus  faciles  à  repérer  que  les  bandes 
produites  par  une  étincelle  plus  froide. 

On  trouve  aujourd'hui  dans  le  commerce  des  tubes  à 
gaz  appelés  tubes  de  Geissler,  et  qui  ont  la  forme  répré- 
sentée figure  il.  Dans  ces  tubes,les  gaz  sont  extrêmement 
raréfiés,  ^électricité  les  traverse  facilement,  et  ils  donnent 
des  spectres  de  toute  beauté.  Il  est  à  remarquer  que  la  tem- 


FiG.  10. 

Tube  à  étincelles 

ëe  MM.  Delachanal 

et  Mermet. 


FIG.  li. 

Tubes  de  Geissler. 
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pérature  du  gaz  est  bien  plas> 
élevée  dans  les  portions 
rétrécies  du  tube,  puisque 
l'électricité  se  trouve  d'au- 
tant plus  condensée  que  la 
section  du  tube  qu'elle 
traverse  est  plus  faible. 
C'est  pour  cette  raison 
que  cette  partie  retrécie 
est  plus  lumineuse.  C'est 
elle  qu'on  utilise  en  l'ap- 
prochant le  plus  possible 
de  la  fente.  On  dispose 
ordinairement  une  collec- 
tion de  ces  tubes  sur  un 
support  comme  celui  qui 
est  représenté  figure   i\. 

Les  électrodes  inférieures  de  tous  les  tubes  communiquent 
avec  l'un  des  pôles  de  la  pile.  L'autre  pôle  est  relié  à  une  lame 
de  cuivre  fixée  sur  l'un  des  côtés  de  la  barre  supérieure  du  sup- 
port. Cette  lame  est  mise  en  communication  avec  le  tube 
qu'on  veut  illuminer  par  une  patte  en  cuivre  fixée  à  l'électrode 
supérieure,  et  qui  glisse  à  frottement  doux. 

Le  principal  inconvénient  de  cette  disposition  provient  de  œ 
que  le  platine  qui  forme  les  électrodes  est  attaqué  par  un  grand 
nombre  de  gaz  ou  de  vapeurs  tels  que  chlore,  soufre,  phos- 
phore,etc.  M.  Salet  a  imaginé  une  disposition  qui  met  à  l'abri  de 
cet  accident.  Son  appareil  consiste  en  un  tube  capillaire  terminé 
à  chacune  de  ses  extrémités  par  deux  renflements  cylindriques. 
Le  tout  est  fermé  à  la  lampe.  Les  deux  renflements  sont 
entourés  par  une  lame  de  cuivre,  et  ce  sont  ces  lames  qui 
communiquent  avec  les  pôles  de  la  bobine.  Ainsi  qu'on  le  voit, 
il  n'y  a  plus  ici  de  fils  métalliques  traversant  le  verre;  le  tube 
cependant  s'illumine  très  bien.  11  peut  être  assimilé  à  deux 
bouteilles  de  Leyde,  communiquant  par  leur  col;  le  gaz  raréfié 
remplace  l'armure  intérieure.  On  peut  facilement  chaufier  ces 
tubes,  et  réduire  en  vapeur  des  corps  solides  ou  liquides  à  la 
température  ordinaire.  Avec  le  soufre,  le  tube  ,  inerte  à  froid, 
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donne^  lorsqu'on  le  chauffe^  une  vive  lumière  caractéristique. 
Il  a  fallu  de  nombreux  travaux  pour  démontrer  nettement 
aux  pbysicien$  qu'il  n'y  avait  pas  quelque  chose  de  spécial  dans 
la  lumière  produite  par  cette  mystérieuse  électricité  dont  la 
nature  nous  échappe.  Aujourd'hui   il  semble  démontré  que 
chaque  atome  vibre  comme  le  fait  un  corps  sonore^ un  diapason, 
par  exemple,  qui  rend  toujours  le  même  son,  bien  que  les  cir- 
constances dans  lesquelles  il  entre  en  vibration  puissent  varier. 
L'expérience  démontre  que  toutes  les  raies  observées  dans  les 
flammes  chimiques  se  retrouvent  dans  les  flammes  électriques. 
Il  faut  bien  en  conclure  que  la  différence  du  mode  de  mise  en 
vibration   n'altère  pas  le  rythme   des  vibrations   produites. 
Toutefois^  dans  les  flammes  électriques,  on  observe  un  certain 
nombre  de  raies  nouvelles,  que  les  flammes  chimiques  ordi- 
naires ne  donnent  pas.  Il  n'y  a  rien  là  qui  doive  surprendre.  Si 
on  frappe  un  diapason  avec  un  tampon  de  peau  ou  un  marteau 
métallique,  on  obtient  dans  ce  dernier  cas,  outre  le  son  fonda- 
mental, un  certain  nombre  d'harmoniques  qui  varie  avec  le 
point  du  diapason  qui  reçoit  le  choc.  Malgré  la  diversité  des 
effets  produits  dans  ces  deux  cas,  le  physicien  qui  analyserait 
les  sons  produits  pourrait,  à  coup  sûr,  distinguer  deux  diapasons 
qui  ne  donneraient  pas  la  même  note.  Tout  porte  à  croire,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit,  que  l'étincelle  électrique,  surtout 
quand  elle  est  condensée,  est  beaucoup  plus  chaude  que  la 
flamme.  Dans  tous  les  cas,  elle  est,  pour  les  atomes  qu'elle 
toucho,  un  excitateur  de  vibrations  bien  plus  énergique  que  la 
chaleur  d'une  flamme.  Si  cette  interprétation  est  exacte,  toutes 
les  circonstances  qui  entravent  Taction  de  l'électricité,  ou  qui 
la  favorisent,  doivent  nous  fournir  des  résultats  qui  se  rappro-- 
chent  de  ceux  qu'on  obtient  avec  les  flammes  pour  le  premier 
cas,  ou  qui  s'en  éloignent  pour  le  second.  C'est,  en  effet,  ce  qui 
a  lieu. 

{A  suivre). 
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PHARMACIE 


Sur  Péliologie  du  charbon;  par  M.  Pasteur. 

Une  des  maladies  les  plus  meurtrières  du  bétail  est  l'affec- 
tion que  Ton  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  charbon.  La 
plupart  de  nos  départements  ont  à  en  souffrir^  les  ims  peu^  les 
autres  beaucoup.  Il  en  est  où  les  pertes  se  comptent  annuelle- 
nient  par  millions  :  tel  est  le  département  d'Eure-et-Loir.  Des 
nombreux  troupeaux  de  moutons  qu'on  y  élève,  il  n'en  est  pal 
un  seul  peut-être  qui  ne  soit  frappé  cbaque  année.  Tout  fermier 
s'estime  heureux  et  ne  donne  même  aucune  attention  à  la 
maladie  quand  la  mort  n'atteint  pas  plus  de  2  à  3  pour  100 
du  nombre  total  des  sujets  qui  composent  son  troupeau.  Tous 
les  pays  connaissent  ce  fléau.  Il  est  parfois  si  désastreux  en 
Russie,  qu'on  Ty  nomme  la  peste  de  Sibérie. 

D'où  vient  ce  mal?  comment  se  propage*t*ir?  La  connais- 
sance exacte  de  son  étiologie  ne  pourrait-elle  conduire  à 
des  mesures  prophylactiques  faciles  à  appliquer  et  propres  à 
éteindre  rapidement  la  redoutable  maladie?  Telles  sont  les 
questions  que  je  me  suis  proposé  de  résoudre  et  pour  lesquelles 
je  me  suis  adjoint  deux  jeunes  observateurs  pleins  de  zèle, 
qu'enflamment  comme  moi  les  grandes  questions  que  soulève 
l'étude  des  maladies  contagieuses^  MM.  Chamberland  et  Roux. 

Longtemps  on  a  cru  que  le  charbon  naissait  spontanément 
sous  l'influence  de  causes  occasionnelles  diverses  :  nature  des 
terrains,  des  eaux,  des  fourrages,  modes  d'élevage  et  d'engrais* 
sèment,  on  a  tout  invoqué  pour  expliquer  son  existence  spon- 
tanée; mais,  depuis  que  les  travaux  de  M.  Davaine  et  de 
Delafond,  en  France,  de  Pollender  et  de  Brafieli,  en  Alle- 
magne, ont  appelé  l'attention  sur  la  présence  d'un  parasite 
micix)Scopique  dans  le  sang  des  animaux  morts  de  cette  affec- 
tion, depuis  que  des  recherches  rigoureuses  ont  combattu  la 
doctrine  de  la  génération  spontanée  des  êtres  microscopiques 
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et  qu'enfin  les  effets  des  fermentations  ont  été  rattachés  à  la 
microbie,  on  s'habitua  peu  à  peu  à  l'idée  que  les  animaux 
atteints  du  charbon  pourraient  prendre  les  germes  du  mal, 
c'est-à-dire  les  germes  du  parasite^  dans  le  monde  extérieur, 
sans  qu'il  y  eût  jamais  naissance  spontanée  proprement  dite  de 
cette  affection.  Cette  opinion  se  précisa  encore  davantage  lors- 
que, en  1876,  le  D'  Kock,  de  Breslau,  eut  démontré  que  la 
bactéridie^  sous  sa  forme  vibrionienne  ou  bacillaire,  pouvait 
se  résoudre  en  véritables  corpuscules^germes  ou  spores. 

Il  y  a  deux  ans,  j'eus  l'honneur  de  soumettre  au  Ministre  de 
l'Agriculture  et  au  Président  du  Conseil  général  d'Eure-et-Loir 
un  projet  de  recherches  sur  l'étiologie  du  charbon,  qu*il$ 
accueillirent  avec  empressement.  J'eus  également  la  bonne 
fortune  de  rencontrer  dans  M.  Maunoury,  maire  du  petit 
village  de  Saint-Germain,  à  quelques  lieues  de  Chartres^  un 
agriculteur  éclairé  qui  voulut  bien  m'autoriser  à  installer  sur 
I  un  des  champs  de  sa  ferme  un  petit  troupeau  de  moutons  dans 

les  conditions  généralement  suivies  en  Beauce  pour  le  parcage 
en  plein  air.  En  outre,  le  Directeur  de  VÂgriculture  mit  obli- 
geamment à  notre  disposition  deux  élèves-bergers  de  iVcole 
de  Rambouillet  pour  la  surveillance  et  l'alimentation  des 
animaux. 

Les  expériences  commencèrent  dans  les  premiei's  jours 
d'août  1878.  Elles  consistèrent  d'abord  à  nourrir  certains  lots 
de  moutons  avec  de  la  luzerne  que  l'on  arrosait  de  cultures 
artiûcielles  de  bactéridies  charbonneuses  chargées  du  parasite 
et  de  ses  germes.  Sans  entrer  dans  des  détails  qui  trouveront 
leur  place  ailleurs,  je  résume  dans  les  points  suivants  nos  pre- 
miers résultats. 

Malgré  le  nombre  immense  de  spores  de  bactéridies  ingérées 
par  tous  les  moutons  d'un  même  lot,  beaucoup  d'entre  eux 
échappent  À  la  mort,  souvent  après  avoir  été  visiblement 
malades;  d'autres,  en  plus  petit  nombre,  meurent  avec  tous 
les  symptômes  du  charbon  spontané  et  après  un  temps  d'incu- 
bation du  mal  qui  peut  aller  jusqu'à  huit  et  dix  jours,  quoique^ 
dans  les  derniers  temps  de  la  vie,  la  maladie  revête  ces  carac- 
tères presque  foudroyants  fréquemment  signalés  par  les  ol>ser- 
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valeurs^  et  qui  ont  fait  croire  à  une  incubation  de  très  peu  de 
durée. 

On  augmente  la  mortalité  en  mêlant  aux  aliments  souillés 
des  germes  du  parasite  des  objets  piquants,  notamment  les 
extrémités  pointues  des  feuilles  du  chardon  desséché,  et  surtout 
des  barbes  d'épis  d'oVge  coupées  par  petits  fragments  de  (r,Ol 
de  longueur  environ. 

Il  importait  beaucoup  de  savoir  si  Tautopsie  des  animaux 
morts  dans  ces  conditions  montrerait  des  lésions  pareilles  à 
celles  qu'on  observe  chez  les  animaux  morts  spontanément 
dans  les  étables  ou  dans  les  troupeaux  parqués  en  plein  air. 
Les  lésions,  dans  les  deux  cas^  sont  identiques,  et  par  leur 
nature  elles  autorisent  à  conclure  que  le  début  du  mal  est 
dans  la  bouche  ou  l'arrière-gorge.  Nos  premières  constatations 
de  ce  genre  ont  été  faites  le  18  août,  par  des  autopsies  prati- 
quées devant  nos  yeux  par  M.  Boutet  fils  et  M.  Yinsot^  jeune 
élève  vétérinaire  sortant  de  TÊcole  d'Alfort,  qui  nous  a 
assistés  avec  beaucoup  de  zèle  pendant  toute  la  durée  des 
expériences  faites  à  Saint-Germain. 

Dès  lors  ridée  qui  présidait  à  nos  recherches,  à  savoir  que 
les  animaux  qui  meurent  spontanément  du  charbon  dans  le 
département  d'Ëure-et-Loir  sont  contagion  nés  par  des  spores 
de  bactéridies  charbonneuses  répandues  sur  leurs  aliments, 
prit  dans  notre  esprit  la  pins  grande  consistance. 

Reste  la  question  de  l'origine  possible  des  germes  de  bacté- 
ridies. Si  Ton  rejette  toute  idée  de  génération  spontanée  du 
parasite,  il  est  naturel  de  porter  tout  d'abord  son  attention  sur 
les  animaux  enfouis  dans  la  terre. 

Yoici  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  qu'un  animal  meurt 
spontanément  du  charbon  :  un  établissement  d'équarrissage 
est-il  proche,  on  y  conduit  le  cadavre.  £st-il  trop  éloigné  ou 
l'animal  a-t-il  peu  de  valeur,  comme  c'est  le  cas  des  moutons, 
on  pratique  une  fosse  sur  place,  à  une  profondeur  de  O'^^ôO  â 
O^jBO  ou  1",  dans  le  champ  même  où  Tanimal  a  succombé,  ou 
dans  un  champ  voisin  de  la  ferme,  s'il  a  péri  à  l'écurie,  on  l'y 
enfouit  en  le  recouvrant  de  terre.  Que  se  passe-t-il  dans  la 
fosse  dt  peut-il  y  avoir  ici  des  occasions  de  dissémination  des 
germes  de  la  maladie?  Non,  répondent  certaines  personnes, 
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car  il  résulte  d'expériences  exactes  du  D^  Davaioe  que  l'animal 
charbonneux,  après  sa  putréfaction,  ne  peut  plus  communi- 
quer le  charbon.  Tout  récemment  encore^  de  nombreuses 
expériences  ont  été  instituées  par  un  des  savants  professeurs  de 
l'Ecole  d'Âlforty  grand  partisan  de  la  spontanéité  de  toutes  les 
maladies.  Il  est  arrivé  à  cette  conclusion  :  a  que  les  eaux  cbar- 
((  gées  de  sang  charbonneux^  de  débris,  de  rate,  les  terreaux 
d  obtenus  en  strati fiant  du  sable^  de  la  terre,  du  fumier  avec 
«  des  débris  de  cadavres  rapportés  de  Chartres,  n'ont  jamais 
flt  (par  l'inoculation)  provoqué  la  moindre  manifestation  de 
«  nature  charbonneuse.  »  (GoLiN,  Bulletin  de  l'Académie  de 
Médecine,  1879;)  mais  il  faut  compter  ici  avec  les  difficultés 
de  la  recherche,  difficultés  que  M.  Colin  a  entièrement 
méconnues. 

Prélever  de  la  terre  dans  les  champs  de  la  Beauce  et  y 
mettre  en  évidence  des  corpuscules  d'un  à  deux  millièmes  de 
diamètre  capables  de  donner  le  charbon  par  inoculation  à  des 
animaux,  c'est  déjà  un  problème  ardu.  Toutefois,  par  des 
lavages  appropriés  et  en  profitant  de  la  puissance  contagion- 
nante  de  ces  coi'puscules-germes  pour  les  espèces  cobayes  et 
lapins,  la  chose  serait  facile  si  ces  corpuscules  du  parasite 
charbonneux  étaient  seuls  dans  la  terre.  Mais  celle-ci  recèle 
une  multitude  infinie  de  germes  microscopiques  et  d'espèces 
variées,  dont  les  cultures  sur  le  vivant  ou  dans  les  vases  se 
nuisent  les  unes  aux  autres.  J'ai  appelé  l'attention  de  l'Aca- 
démie sur  ces  luttes  pour  la  vie  entre  les  êtres  microscopiques, 
dans  ces  vingt  dernières  années;  aussi^  pour  faire  sortir  d'une 
terre  la  bactéridie  charbonneuse  qu'elle  peut  contenir  à  l'état 
de  germes,  il  faut  recourir  à  des  méthodes  spéciales,  souvent 
très  délicates  dans  leur  application  :  action  de  l'air  ou  du 
vide,  changements  dans  les  milieux  de  cultures,  influence  de 
températures  plus  ou  moins  élevées,  variables  avec  la  nature 
des  divers  germes,  sont  autant  d'artifices  auxquels  on  doit 
recourir  pour  empêcher  un  germe  de  masquer  la  présence 
d'un  autre.  Toute  méthode  de  recherche  grossière  est  fatale- 
ment condamnée  à  l'impuissance,  et  les  i*ésultats  négatifs  ne 
prouvent  rien,  sinon  que  dans  les  conditions  du  dispositif 
expérimental  qu'on  a  employé  la  bactéridie  n'a  pas  apparu. 
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L'argument  principal  invoqué  par  le  savant  professeur  d'Alforl 
à  l'appui  des  résultats  négatifs  de  ses  nombreuses  inoculations 
est  que  le  charbon  disparaît  dans  le  cadavre  d'un  animal  char- 
bonneux au  moment  où  il  se  putréfie.  Cette  assertion  est 
<*xacte,  et  elle  était  bien  connue  des  équarrisseurs  avant  même 
que  le  D' Davaine  en  donnât  une  confirmation  de  fait.  Souvent 
j'ai  entendu  les  équarrisseurs,  que  je  voyais  manier  des 
animaux  charbonneux  et  que  j'avertissais  du  danger  qu'ils 
couraient^  m'assurer  que  le  danger  avait  disparu  quand 
l'animal  était  avancé  et  qu'il  fallait  n'avoir  de  craintes  que  s'il 
était  encore  chaud.  Quoique,  prise  k  la  lettre,  cette  assertion 
soit  inexacte,  elle  trahit  cependant  l'existence  du  fait  en  ques- 
tion. Dans  un  travail  antérieur,  M.  Joubert  et  moi,  nous 
avons  donné  la  véritable  explication  du  phénomène.  Dès  que 
la  bactéridie,  sous  son  état  filiforme,  est  privée  du  contact  de 
l'air,  qu'elle  est  plongée,  par  exemple,  dans  le  vide  ou  dans  le 
gaz  acide  carbonique,  elle  tend  à  se  résorber  en  granulations 
très  ténues,  mortes  et  inoffensives.  La  putréfaction  la  place 
précisément  dans  ces  conditions  de  désagr^ation  de  ses  tissus. 
Ses  corpusculeS'germes  ou  spores  n'éprouvent  pas  cet  effet  et 
se  conservent,  ainsi  que  le  D^"  Kock  l'a  montré  le  premier. 
Quoi-qu'il  en  soit,  et  comme  l'animal,  au  moment  de  sa  mort, 
ne  contient  que  le  parasite  à  l'état  filiforme,  il  est  certain  que 
la  putréfaction  l'y  détruit  dans  toute  sa  masse. 

Si  l'on  s'arrêtait  à  cette  opinion  pour  l'appliquer  aux  faits 
de  la  nature  d'une  manière  absolue,  on  n'aurait  qu'une  vue 
incomplète  de  la  vérité. 

Assistons  par  la  pensée  à  renfouissement  du  cadavre  d'une 
vache,  d'un  cheval  ou  d'un  mouton  morts  du  charbon.  Alors 
même  que  les  animaux  ne  seraient  pas  dépecés,  se  peut-il  que 
du  sang  ne  se  répande  pas  hors  du  corps  en  plus  ou  moins 
j;rande  abondance?  N'est-ce  pas  un  caractère  habituel  de  la 
maladie  qu'au  moment  de  la  mort  le  sang  sort  par  les  narines, 
par  la  bouche  et  que  les  urines  sont  souvent  sanguinolentes. 
En  conséquence,  et  dans  tous  les  cas,  pour  ainsi  dire,  la  terre 
autour  du  cadavre  est  souillée  de  sang.  D'ailleurs,  il  faut  plu- 
sieurs jours  avant  que  la  bactéridie  se  résolve  en  granulations 
inoffensives  par  la  protection  des  gaz  privés  d*oxygène  libre 
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que  la  putréfaction  dégage,  ei  pendant  ce  temps  le  ballonne-  * 
ment  excessif  du  cadavre  fait  écouler  les  liquides  de  Tintérieur 
à  Textérieur  par  toutes  les  ouvertures  naturelles,  quand  il  n'y 
a  pas,  par  surcroît,  déchirure  de  la  peau  et  des  tissus.  Le  sang 
et  les  matières  ainsi  mêlés  à  la  terre  aérée  environnante  ne 
sont  plus  dans  les  conditions  de  la  putréfaction,  mais  bien 
plutôt  dans  celles  d'un  milieu  de  culture  propre  à  la  forma- 
tion des  germes  de  la  bactéridie.  Hâtons- nous  toutefois  de 
demander  à  l'expérience  la  confirmation  de  ces  vues  précon- 
çues. 

Nous  avons  ajouté  du  sang  charbonneux  à  de  la  terre 
arrosée  avec  de  l'eau  de  levure  ou  de  l'urine  aux  tempéra- 
tures de  Tété  et  aux  températures  que  la  fermentation  des 
cadavres  doit  entretenir  autour  d'eux  comme  dans  un  fumier. 
En  moins  de  vingt-quatre  heures,  il  y  a  eu  multiplication  et 
résolution  en  corpuscules-germes  des  bacléridies  apportées  par 
le  sang.  Ces  corpuscules-germes,  on  les  retrouve  ensuite  dans 
leur  état  de  vie  latente^  prêts  à  germer  et  propres  à  communi- 
quer le  charbon,  non  seulement  après  des  mois  de  séjour  dans 
la  terre,  mais  après  des  années. 

Ce  ne  sont  là  encore  que  des  expériences  de  laboratoire.  11 
faut  rechercher  ce  qui  arrive  en  pleine  campagne  avec  toutes 
les  alternatives  de  sécheresse,  d'humidité  et  de  culture.  Nous 
avons  donc,  au  mois  d'août  1878,  enfoui  dans  un  jardin  de  la 
ferme  de  M.  Maunoury,  après  qu'on  eut  fait  l'autopsie,  un 
mouton  de  son  troupeau  qui  était  mort  spontanément  du 
charbon. 

Dix  mois,  puis  quatorze  mois  après,  nous  avons  recueilli  de 
la  terre  de  la  fosse  et  il  nous  a  été  facile  d'y  constater  la 
présence  des  coi^nscules-germes  de  la  bactéridie  et,  par  l'ino- 
culation, de  provoquer  sur  des  cochons  d'Inde  la  maladie 
charbonneuse  et  la  mort  Bien  plus,  et  cette  circonstance 
mérite  la  plus  grande  attention,  cette  même  recherche  des 
germes  a  été  faite  avec  succès  sur  la  terre  de  la  surface  de  la 
fosse,  quoique,  dans  l'intervalle,  cette  terre  n'eût  pas  été 
remuée.  Enfin,  les  expériences  ont  porté  sur  la  terre  de  fosses 
où  Ton  avait  enfoui,  dans  le  Jura,  à  2  mètres  de  profondeur, 
des  vaches  mortes  du  charbon  au  mois  de  juillet  1878.  Deux 
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ans  après,  c'est-à-dire  récemment^  nous  avons  recueilli  de  la 
terre  de  la  surface  et  nous  en  avons  extrait  des  dépôts  donnant 
facilement  le  charbon.  A  trois  reprises,  dans  cet  inlervalledes 
deux  années  dernières,  ces  mêmes'  terres  de  la  surface  des 
fosses  nous  ont  offert  le  charbon.  Enfin,  nous  avons  reconnu 
que  les  germes,  à  la  surface  des  terres  recouvrant  des  animaux 
enfouis,  se  retrouvent  après  toutes  les  opérations  de  la  culture 
et  de  la  moisson  ;  ces  dernières  expériences  ont  porlé  sur  la 
terre  de  nos  champs  de  la  ferme  de  M.  Maunoury.  Sur  des 
points  éloignés  des  fosses,  au  contraire,  la  terre  n'a  pas  donné 
le  charbon. 

Je  ne  serais  pas  sui*pris  qu'en  ce  moment  des  doutes  sur 
l'exactitude  des  faits  qui  précèdent  ne  s'élèvent  dans  l'esprit 
de  l'Académie.  La  terre,  qui  est  un  filtre  si  puissant,  dira-4-on, 
laisserait  donc  remonter  à  sa  surface  des  germes  d'êtres 
microscopiques?  * 

Ces  doutes  pourraient  s'étayer  même  des  résultats  d'expé- 
riences que  M.  Joubert  et  moi  nous  avons  publiées  autrefois. 
Nous  avons  annoncé  que  les  eaux  de  sources  qui  jaillissent  de 
la  terre  à  une  profondeur  même  faible  sont  privées  de  tous 
germes,  à  ce  point  qu'elles  ne  peuvent  féconder  les  liquides  les 
plus  susceptibles  d'altération.  De  telles  eaux  cependant  sont  en 
contre-bas  des  terres  que  traversent  incessamment,  quelquefois 
depuis  des  siècles,  les  eaux  pluviales,  dont  l'effet  doit  tendre 
constamment  à  faire  descendre  les  particules  les  plus  fines  des 
terres  superposées  i\  ces  sources.  Celles-ci,  nmlgré  ces  condi- 
tions propres  à  leur  souillure,  restent  indéfiniment  d'une 
pureté  parfaite,  preuve  manifeste  que  la  terre,  en  certaine 
épaisseur,  arrête  toutes  les  particules  solides  les  plus  ténues. 
Quelle  différence  dans  les  conditions  et  les  résultats  des  expé- 
riences que  je  viens  de  relater,  puisqu'il  s'agit  au  contraire  de 
germes  microscopiques  qui,  partant  des  profondeurs,  remonte- 
raient à  la  surface,  c'est-à-dire  en  sens  inverse  de  l'écoulement 
des  eaux  de  pluie  et  jusqu'à  de  grandes  hauteurs!  Il  y  a  là  une 
énigme. 

L'Académie  sera  bien  surprise  d'en  entendre  l'explication. 
Peut-être  même  sera-t-elle  émue  à  la  pensée  que  la  théorie 
des  germes,  à  peine    née    aux    recherches  expérimentales, 
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réserye  à  la  scieocje  et  à  ses  applications  des  révëlations  aussi 
inattendues.  Ce  sont  les  vers  de  terre  qui  sont  les  messagers  des 
gernwr^^qui,  des  profondeurs  de  l'enfouissement,  ramènent 
à  la  surface  du  sol  le  terrible  parasite.  C^est  dans  les  petits 
cylindres  de  terre  à  très  fines  particules  terreuses  que  les  vers 
rendent  et  déposent  à  la  surface  du  sol,  après  les  rosées  du 
matin  ou  après  la  pluie,  que  se  trouvent,  outre  une  foule 
d'autres  germes,  les  germes  du  charbon.  Il  est  facile  d'en 
faire  Texpérience  directe  :  que  dans  de  la  terre  à  laquelle  on  a 
mêlé  des  spores  de  bactéridies  on  fasse  vivre  des  vers,  qu'on 
ouvre  leur  corps  après  quelques  jours,  avec  toutes  les  précau- 
tions convenables  pour  en  extraire  lés  cylindres  terreux  qui 
remplissent  leur  canal  intestinal,  on*  y  retrouve  en  grand 
nombre  les  spores  charbonneuses.  Il  est  de  toute  évidence  que^ 
si  la  terre  meuble  de  la  surface  des  fosses  à  animaux  char- 
bonneux renferme  des  germes  du  charbon,  et  souvent  en 
grande  quantité,  ces  germes  proviennent  de  la  désagrégation 
par  la  pluie  des  petits  cylindres  excrémentitiels  des  vers.  La 
poussière  de  cette  terre  désagrégée  se  répand  sur  les  plantes  à 
ras  du*^sol  et  c'est  ainsi  que  les  animaux  trouvent  au  parcage 
et  dans  certains  fourrages  les  germes  du  charbon  par  lesquels 
ils  se  contagionnent,  comme  dans  celles  de  nos  expériences  où 
nous  avons  communiqué  le  charbon  en  souillant  directement 
de  la  luzerne.  Dans  ces  résultats,  que  d'ouvertures  pour 
l'esprit  sur  l'influence  possible  des  terres  dans  Tétiologie  des 
maladies,  sur  le  danger  possible  des  terres  des  cimetières,  sur 
l'utilité  de  la  crémation  ! 

Les  vers  de  terre  ne  ramènent-ils  pas  à  la  surface  du  sol 
d'autres  germes  qui  ne  seraient  pas  moins  inoffeusifs  pour  ces 
vers  que  ceux  du  charbon,  mais  porteurs  cependant  de  mala- 
dies propres  aux  animaux?  Il  en  sont,  en  effet,  constamment 
remplis  et  de  toutes  sortes,  et  ceux  du  charbon  s'y  trouvent  en 
réalité  toujours  associés  aux  germes  de  la  putréfaction  et  des 
septicémies. 

Et  maintenant,  quant  à  la  prophylaxie  de  la  maladie  char- 
bonneuse, n'est-elle  pas  naturellement   indiquée?  On  devra 
s'efforcer  de  ne  jamais  enfouir  les  animaux  dans  des  champs 
destinés  soit  à  des  récoltes  de  fourrages,  soit  au  parcage  des 
4imm.  de  Pharm.  et  de-Ckim.,  5«  Hke,  t.  II.  (Septembre  4880.)        17 
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moutoos.  Toutes  les  fois  que  cela  sera  possible,  on  devra 
choisir  pour  renfouîssement  des  terrains  sablonneux  ou  des 
terrains  calcaires,  mais  très  maigres,  peu  humides  et  de  dessic- 
cation facile,  peu  propres  en  un  mot  à  la  vie  des  vers  de  terre. 
L'ëminent  Directeur  actuel  de  l'Agriculture,  M.  Tisserand,  me 
disait  récemment  que  le  charbon  est  inconnu  dans  la  régioD 
des  Savarts  de  la  Champagne.  Ne  faut-il  pas  l'attribuer  à  ce 
que  dans  ces  terrains  pauyres,  tels  que  ceux  du  camp  de 
Châlons,  par  exemple^  Fépaisseur  du  sol  arable  est  de  0",15  à 
0*,20  seulement,  recouvrant  un  banc  de  craie  où  les  vers  ne 
peuvent  vivre?  Dans  un  tel  terrain,  l'enfouissement  d'un 
animal  charbonneux  donnera  lieu  à  de  grandes  quantités  de 
germes  qui,  par  Tabs^nce  des  vers  de  terre,  resteront  dans  les 
profondeurs  du  sol  et  ne  pourront  nuire. 

Il  serait  à  désirer  qu'une  statistique  soignée  mit  en  correi* 
pondance  dans  les  divers  pays  les  localités  à  charbon  ou  sans 
charbon  avec  la  nature  du  sol,  en  tant  que  celle-ci  favorise 
la  présence  ou  l'absence  des  vers  de  terre.  M.  Magne,  membre 
de  rAcadéiiiie  de  Médecine,  m'a  assuré  que  dans  l'Âveyron  les 
contrées,  où  Ton  rencontre  le  charbon  sont  à  sol  argilo-calcaire 
et  que  celles  où  le  charbon  est  inconnu  sont  h  sol  schisteux  et 
granitique.  Or,  j'ai  ouï  dire  que  dans  ces  derniers  les  vers  de 
terre  vivent  difficilement. 

J'ose  terminer  cette  communication  en  assurant  que,  si  les 
cultivateurs  le  veulent,  l'aflPection  charbonneuse  ne  sera  bientôt 
plus  qu'un  souvenir  pour  leurs  animaux,  pour  leurs  beigerS; 
pour  les  bouchers  et  les  tanneui-s  des  villes,  parce  que  le 
charbon  et  la  pustule  maligne  ne  sont  jamais  spontanés,  que  le 
charbon  existe  là  où  il  a  été  déposé  et  où  l'on  en  dissémine  les 
germes  avec  la  complicité  inconsciente  des  vers  de  terre; 
qu'enfin,  si  dans  une  localité  quelconque  on  n'entretient  pas 
les  causes  qui  le  conservent,  il  disparait  en  quelques  années. 

Prophylaxie  du  charbon. 

M.  Chauveau  et  M.  Toussaint  ont  fait  chacun  de  leur  côté 
des  expériences  du  plus  grand  intérêt  qui  se  rattachent  à  celles 
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de  M.  Pasteur,  en  ce  sens  qu'elles  ont  trait  à  la  prophylaxie 
de  l'affection  charbonneuse. 

M.  Chauveau  a  constaté  que  les  moutons  algériens  résistent 
aux  inoculations  charbonneuses  et  que  cette  résistance  est  un 
caractère  très  général,  quoique  non  absolu. 

Si  on  inocule  du  virus  varioleux  h^  ces  animaux  par  des 
piqûres,  un  certain  nombre  de  sujets  perdent  leur  yiyacitë  et 
leur  appétit,  l'inoculation  les  a  rendus  manifestement  malades* 
D'autres  plus  nombreux  semblent  échapper  à  Faction  du  prin* 
cipe  infectant  ;  mais  il  n'eu  est  rien,  car  il  y  a  toujours  une  élé- 
vation de  la  température  du  corps  et  une  tuméfaction  des  gan- 
glions lymphatiques  qui  reçoivent  des  vaisseaux  afférents  en 
provenance  de  la  région  inoculée. 

Lorsque  ces  phénomènes  ont  disparu,  si  on  pratique  une 
seconde,  puis  plusieurs  autres  inoculations»  les  suites  de  ces 
opérations  ne  ressemblent  plus  du  tout  aux  premières.  Les 
animaux  ne  paraissent  nullement  impressionnés  par  ce  nou- 
veau contact  avec  les  agents  infectants  du  sang  de  rate.  Cette 
innocuité  est  surtout  fiappante  sur  les  sujets  que  la  première 
inoculation  a  sensiblement  frappés.  Ces  sujets  gardent  Tappétit, 
il  ne  survient  pas  d'engorgement  ganglionnaire  appréciable; 
c'est  à  peine  si  Ton  a  le  temps  de  constater  une  fugitive  éléva- 
tion de  la  temp^érature  rectale. 

On  observe  sur  les  agneaux^  après  les  inoculations  bstctéri- 
diennes,  les  mêmes  phénomènes  que  chez  les  adultes;  mais 
aucun  d'eux  ne  se  manifeste,  si  la  mère  du  jeune  agneau  a  été 
inoculée  plusieurs  fois  dans  les  derniers  mois  de  la  gestation. 
La  résistance  du  jeune  sujet  est  aussi  complète  que  possible. 

L'auteur  conclut  de  ces  faits  :  1  *  que  le  contact  direct  de 
l'organisme  animal  avec  les  bactéridies  n'est  pas  nécessaire  à  la 
stérilisation  ultérieure  de  cet  organisme^  2*  que  les  inocula- 
tions préventives  agissent  sur  les  humeurs  proprement  dites, 
rendues  stériles  et  stérilisantes,  soit  par  soustraction  de  sub~ 
.  tances  nécessaires  à  la  proliflcation  bactéridienne,  soit  plutôt 
par  addition  de  matières  nuisibles  à  cette  prolification.  On 
peut  espérer  que,  par  des  inoculations,  on  arrivera  à  rendre  le 
mouton  français  réfractaire  à  cette  maladie  qui  fait  tant  de 
ravages  dans  notre  pays. 

[Acd.  Se.  1880,  91,  148). 
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M.  Toussaint  part  de  ce  principe  que  la  bacléridie,  intity- 
duite  dans  l'ëconomie  des  animaux   aptes   à    contracter  le 
charbon,  ne  s'y  trouve  pas  dans  des  conditions  absolument 
normales,  parce  qu'elle  s'y  développe  difficilement  :  en  effet, 
elle  n*y  donne  jamais  de  spores,  la  multiplication  se  fait  tou- 
jours par  une  division  du  mycélium.  Il  est  arrivé  à  empêcher 
la  bactëridie  de  se  multiplier  chez  les  jeunes  chiens  et  chez  les 
moutons^  en  d'autres  termes  il  peut  vacciner  des  moutons  qui 
résistent  aux   inoculations  et  aux  injections  intravasculaîres 
de  quantités  considérables  de  bactéridies,  que  ces  bactéridies 
soient  à  l'état  de  spores  et  obtenues  par  cultures,  ou  qu'elles 
soient  à  Tétat  d'articles  courts,  comme  ou  les  trouve  dans  le 
sang  des  animaux  qui  viennent  de  mourir.  L'absence  de  phë^ 
nomènes  locaux  indique  que  le  sang  devient  impropre  à  la 
reproduction  des  bactéridies. 

{Ac.  d.  Se.  1880,  90,  135). 

M.  Toussaint  a  demandé  à  l'Académie  des  sciences  l'ouver- 
ture d'un  pli  cacheté  qui  a  été  déposé  par  lui  le  12  juillet  4880 
sur  ce  sujet,  et  dont  voici  la  teneur  : 

«  J'ai  tout  d'abord  employé  la  filtration  du  sang  charbon- 
neux provenant  du  mouton  ou  du  lapin.  Pour  cela,  je  re- 
cueillais le  sang  d'un  animal  inoculé  au  moment  où  il  allait 
mouril*  ou  immédiatement  aplrès  la  mort.  Ce  sang  était  ensuite 
défibriné  par  le  battage,  passé  sur  un  linge  et  filtré  sur  dix  ou 
douze  feuilles  de  papier.  C'est  avec  ce  procédé  qu'ont  été  vac- 
cinés trois  chiens  de  trois  mois  et  la  première  brebis.  Mais 
c'est  un  moyen  dangereux  et  nullement  pratique,  car  souvent 
les  filtres  laissent  passer  des  bactéridies  que  le  microscope  re- 
connaît difficilement,  parce  qu'elles  sont  très  rares,  et  l'on  tue 
les  animaux  que  l'on  voulait  préserver. 

«En  face  de  ces  accidents,  et  ne  pouvant  me  procurer  de 
filtre  donnant  la  matière  filtrée  en  quantité  suffisante,  j'ai  eu 
recours  à  la  chaleur  pour  tuer  les  bactéridies  et  j'ai  porté  le 
sang  défibriné  à  55^  pendant  dix  minutes.  Le  résultat  a  été 
complet.  Cinq  moutons,  inoculés  avec  3  centièmes  de  ce  sang» 
ont  été  inoculés  depuis  avec  du  sang  charbonneux  très  actif  et 
ne  s'en  sont  nullement  ressentis. 


f 
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«  Mais  cependant  il  est  nécessaire,  pour  assurer  Pinnocuitë 
complète»  de  faire  plusieurs  inoculations.  Ainsi^  après  la  pre- 
mière inoculation  préyentive,  j'ai  inséré,  sous  la  peau  des 
oreilles  de  deux  moutons,  du  sang  charbonneux  de  lapin  et 
des  spores  de  culture.  L'un  d'eux  mourut  avec  une  immense 
quantité  de  bactéridies  dans  le  sang.  J'inoculai  alors  de  nou- 
veau les  quatre  moutons  restants  avec  le  sang  même  du  mou- 
ton mort,  après  l'avoir  porté  à  55%  et,  depuis  cette  époque, 
chaque  mouton  a  été  inoculé  deux  fois  avec  du  sang  charbon- 
neux^ sans  en  ressentir  le  moindre  mal. 

«  Non  seulement  les  animaux  sont  réfractaires  au  charbon, 
mais  les  inoculations  les  plus  chargées  de  bactéridies  ne  pro- 
duisent aucun  effet  local  inflammatoire;  les  plaies  se  cicatri- 
sent comme  des  plaies  simples,  ce  qui  me  porte  à  penser  que 
Tobstacle  au  développement  du  charbon  n'est  pas  seulement 
dans  les  ganglions,  mais  aussi  dans  le  sang  ou  la  lymphe^  dans 
les  liquides  de  l'économie,  qui  sont  devenus  impropres  à 
nourrir  le  parasite. 

il  Les  moyens  pratiques  qui  pourront  servir  à  inoculer  tous 
les  animaux  d'un  troupeau  vont  être  recherchés  immédiate- 
ment. J'espère  que  les  difficultés  seront  faciles  à  surmonter  et 
que,  d'ici  à  peu  de  temps,  je  pourrai  rendre  publique  la  mé- 
thode renfermée  dans  cette  Note.  » 

(Ac.  d.  Se.  1880,  90,  303). 

Antérieurement,  Af .  Pasteur  avait  inoculé  à  8  moutons  soit 
du  liquide  de  culture  très  virulent^  soit  du  sang  charbonneux; 
tous  avaient  été  malades,  mais  un  seul  était  mort. 

De  son  côté,  M.  Colin  (d'Alfort)  annonce  avoir  rendu  divers 
animaux  tout  à  fait  réfractaires  au  charbon  en  pratiquant  sur 
eux  des  inoculations  préventives. 

On  peut  donc  admettre  que  l'inoculation  préventive  du 
virus  charbonneux ,  c'est-à-dire  une  opération  comparable  à 
Vinoculation  de  la  variole,  est  capable  de  donner  aux  moutons 
l'immunité  contre  le  charbon. 

D'autre  part,  les  moutons  deviendraient  réfractaires  au 
charbon  par  l'inoculation  d'un  liquide  particulier,  comme  dans 
les  cas  (l'atténuation  du  virus  du  choléra  des  poules  signalés 
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par  M.   Pasteur,  c'est-à-dire  par  un  moyen  comparable  à  la 
vaccination.  A.  R. 


Danger  des  capsules  plombif ères  :  par  M.  J.-A.  Bat- 

TANDIER.  —  Sous  les  noms  de  picallily,  mixed  pickles,  eir., 
on  vend  divers  produits  végétaux  confits  dans  le  vinaigre.  Ces 
produits  seraient  irréprochables,  si  les  fabricants  n'avaient 
la  malencontreuse  idée  de  boucher  les  flacons  avec  du  liège 
grossier,  recouvert  d'une  capsule  de  prétendu  ëtain.  Ces 
capsules  contiennent,  d'après  M.  Battandier,  de  30  à  50  p.  iOO 
de  plomb.  M.  Battandier  a  récolté  sur  uu  bouchon  15  centi- 
grammes d'acétate  de  plomb.  Il  serait  à  désirer  que  Ton 
défendit  aux  fabricants  d'employer  ce  mode  de  capsulage. 

(y^lger  médical.) 


De  Faction  de  la  strychnine  à  très  fortes  doses  sur  les 
mammifères;  par  M.  Ch.  Righet.  —  On  sait  que  la  strychnine 
est  un  poison  qui,  à  la  dose  de  0",002  à  O'^OOS,  tue  rapi- 
dement un  chien  de  moyenne  taille;  M.  Rosenthal  a  montré 
qu'en  pratiquant  la  respiration  artificielle  on  diminue  les 
convulsions  strychniques,  et  qu'on  atténue  les  effets  du  poison, 
de  telle  sorte  qu'il  faut  une  dose  double  pour  produire  la 
mort.  MM.  Leube,  Pauschinger,  Buchheim,  ont  fait  sur  le 
même  sujet  des  e^^périences  assez  contradictoires,  mais  qui,  en 
général,  confirment  les  expériences  de  M.  RosenthaK 

L'auteur  a  constaté  qu'avec  la  respiration  artificielle  on 
pouvait,  sans  produire  la  mort  immédiate  de  l'animal,  lui 
faire  absorber  une  dose  cent  fois  plus  forte  de  strychnine  (soil, 
par  exemple,  0*%5  de  chlorhydrate  de  strychnine  à  un  chien 
de  lO*"'). 

Si,  après  avoir  adapté  une  canule  à  la  trachée,  on  injecte 
sous  la  peau  (d'un  chien  ou  d'un  lapin)  ou  dans  la  veine 
saphène  0'',01  de  chlorhydrate  de  strychnine,  presque  aussitôt 
l'animal  est  pris  d'une  violente  attaque  convulsive.  Cette 
attaque  serait  mortelle  sans  la  respiration  artificielle;  mais,  si 
on  pratique  Tinsuffiation  pulmonaire,  l'attaque  cesse  au  hout 
(le  quelques  secondes,  et  le  cœur,  après  une  période  de  balte- 
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ments   convulsife    et    précipités,   reprend    un   rythme   plus 
régulier. 

.  Des  chiens  et  des  lapins  ayant  reçu  des  quantités  énormes 
de  strychnine  (soit  0,05  par  kilogramme  de -l'animal]  peuvent 
ainsi  vivre  pendant  plusieurs  heures,  quatre  heures  et  même 
plus»  L'interruption  accidentelle  de  la  respiration  artificielle  a 
été  le  plus  souvent^  dans  mes  expériences,  la  cause  de  la  mort. 

D'ailleurs,  pour  que  l'expérience  réussisse,  il  faut  injecter  la 
strychnine  avec  une  certaine  lenteur  (par  exemple,  0",5  en  une 
heure).  Il  faut  surtout  que  la  respiration  artificielle  soit  très 
puissante,  et  la  ventilation  pulmonaire  très  énergique.  Aussi 
réussit-on  mieux  avec  des  lapins  et  des  chiens  de  petite  taille 
qu'avec  les  chiens  pesant  12^'  et  plus. 

Si,  au  lieu  d*injecter  des  doses  massives,  on  injecte  des  doses 
plus  faibles  de  strychnine,  soit,  par  exemple,  0*^,001  par  kilo- 
gramme de  l'animal,  la  mort  survient  très  vite,  par  syncope. 
Le  cœur  s'arrête  tout  d'un  coup.  Cette  syncope  n'est  pas  mor- 
telle d'abord;  mais,  après  trois  ou  quatre  syncopes,  il  en 
survient  une  autre,  définitive,  et  l'animal  meurt.  Lorsque  la 
dose  injebtée  est  de  0,05  (par  kilogramme),  on  ne  voit  pas 
survenir  de  pareilles  syncopes.  Il  y  a  là  un  véritable  paradoxe 
ph'^siologique  dont  on  ne  trouverait  pas  ailleurs  beaucoup 
d'exemples. 

On  ne  peut  malheureusement  espérer  avoir  dans  la  respira- 
tion artificielle  un  moyen  héroïque  de  combattre  les  empoi- 
sonnements par  la  strychnine.  En  effet,  à  mesure  que  la  dose 
diminue,  par  élimination  du  poison,  les  phénomènes  car- 
diaques (affaiblissement  du  cceur  et  syncope}  s'accentuent,  et 
la  mort  survient  par  arrêt  du  cœur.  Toutefois,  comme  la 
prolongation  de  la  vie,  ne  fut-ce  que  pour  quelques  heures, 
est  une  indication  formelle,  je  pense  qu'en  présence  d'un 
empoisonnement  grave  par  la  strychnine  il  sera  absolument 
nécessaire  de  recourir  à  la  respiration  artificielle,  et  de  la  faire 
éner^^iquement  par  la  trachée  ouverte. 


Nouvel  appareil  pour  le  dosage  de  l'urée;  par  M.Mau- 
rice DE  Tbiekrt.  —  M.  Mialhe  a  présenté  à  l'Académie  un 
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Douvel  appareil,  dit  uréomètre,  imaginé  par  M.  Maurice  de 
Thierry,  pour  le  dosage  rapide  de  l'urée,  basé  sur  le  procédé 
déjà  GODQU  de  la  décoinpoGition  de  ce  corps  par  l'bypobromite 
de  soude. 
L'appareil  se  compose  d'un  tube  avec  ampoule  muni  d'uD 


robinet,  s'adaptant  sur  un  réservoir  qui,  lui-même,  est  mis  en 
cominuDÎcaiioD,  par  un  (ube  latéral  eu  caoutchouc,  avec  une 
éprouvette  pleine  d'eau. 

Cet  uréomètre,  par  sa  simplicité  et  son  exactitude,  présdiie 
plusieurs  avantages  :  il  permet  d'opérer  sur  l'eau  et  à  une 
température  constante^  d'employer  une  quantilédu  liquide- à 
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examiner  suffisante  pour  obtenir  un  résultat  aussi  exact  que 
possible.  Enfin^  il  peut  être  facilement  agité  pour  activer  la 
réaction,  sans  être  échauffé  par  le  contact  de  la  main  et  sans 
qu'il  y  ait  lieu  de  craindre  une  perte  de  gaz.  Peu  embarrassant, 
cet  appareil  est  facilement  transportable.  Des  tables  qui  y  sont 
jointes  évitent  toute  espèce  de  calcul,  ce  qui  en  rend  le  manie- 
ment des  -plus  simples  et  à  la  portée  même  des  personnes 
n'ayant  aucune  pratique  du  laboratoire. 

Il  se  compose  de  deux  parties.  La  première  comprend  :  le 
tube  A  contenant  10*  entre  les  traits  a  et  i  avec  son  robinet  B, 
et  le  réservoir  G,  le  tout  sur  un  support. 

La  deuxième  :  une  éprouvette  E,  servant  de  cuve  à  eau^  une 
cloche  graduée  G  avec  son  tube  de  jonction  en  caoutchouc,  et 
un  thermomètre  divisé  sur  tige. 


Solution   normale   et   sirop    d'iodure   de    fer;    par 

M.  P.  Garles.  ^^  L'auteur,  après  avoir  passé  en  revue  les 
nombreux  procédés  donnés  pour  éviter  la  décomposition  de  la 
solution  normale  d'iodure  de  fer,  propose  d'ajouter  à  la  solu- 
tion quelques  centièmes  de  sulfure  de  fer  hydraté.  La  liqueur 
se  conserve  indéfiniment  aussi  incolore  qu*au  moment  de  sa 
préparation.  Bien  mieux,  qu'on  ajoute  le  même  sulfure  à  une 
vieille  solution  suroxydée,  qu'on  agite  un  instant  et,  soit  par 
le  repos,  soit  par  filtration,  on  obtiendra  un  soluté  aussi  inco- 
lore que  de  l'eau  distillée. 

L'auteur  a  montré  à  la  Société  de  pharmacie  de  Bor- 
deaux des  flacons  de  solution  iodo-ferrée^  qui^  quoique  en 
vidange^  étaient,  grâce  au  sulfure  de  fer,  aussi  incolores  après 
deux  ans  de  conservation  qu'au  moment  même  de  leur  prépa- 
ration. 

Gomme  le  sulfure  de  fer  est  complètement  insoluble  et  qu'en 
réduisant  les  solutions  ferreuses  jaunies  il  donne  surtout  nais- 
sance à  de  l'oxyiodure  de  fer  également  insoluble,  on  est 
sûr,  avec  les  solutions  récentes,  de  conserver  leur  pureté  et 
l'intégrité  de  leur  titre,  et,  avec  les  solutions  jaunies,  de  les 
réduire  sans  les  mélanger  d'aucun  corps  étranger. 

L'auteur  prépare  ce  sulfure  en  précipitant  une  solution  de 
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sulfate  de  fer  (yitriol  vert)  par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque, 
ou  presque  aussi  bien  par  une  solution  de  foie  de  soufre  ou 
polysulfure  de  potassium.  Le  précipité  est  lavé  par  décantation 
plusieurs  fois  à  Teau  bouillante,  puis  recueilli  sur  un  filtre  e( 
conservé  à  Tétat  de  bouillie  dans  un  flacon  bien  bouché. 

Quelques  gouttes  de  cette  bouillie  ajoutées  à  la  solution 
iodo-ferreuse  la  maintiennent  incolore.  Si  par  suite  d'un  vice 
de  fermeture  du  bouchon  cette  solution  jaunissait  à  la  surface, 
il  suffirait  de  l'agiter  de  façon  à  mettre  toutes  les  couches  du 
liquide  en  contact  avec  le  sulfure  de  fer,  et  par  le  repos  elle 
retrouverait  sa  couleur  naturelle.  Voici  la  formule  indiquée 
par  l'auteur  pour  préparer  la  solution  normale  : 

Limaille  de  fer  fine  et  non  oxydée 8 

Eau  distillée 95 

Iode 27 

Ajoutez  l'iode  par  petites  portions,  et  dès  que  la  liqueur 
jaune  sera  devenue  incolore^  filtrez  la  liqueur  pour  en  séparer 
l'excès  de  fer  et  de  charbon  que  contient  toujours  ce  métal, 
introduisez  dans  la  solution  2  grammes  environ  de  bouillie 
de  sulfure  de  fer. 

Cette  solution  se  conservera  indéfiniment.  Elle  contient 
33  grammes  d'iodure  de  fer,  et  sert  surtout  à  préparer  le 
sirop  de  ce  nom. 

Sirop  d'iodure  ferreux.  —  Les  diverses  formules  qui  ont  été 
publiées  pour  la  préparation  de  ce  sirop  ne  sont  pas  toutes 
d'accord,  ce  qui  nuit  à  l'uniformité  de  ce  médicament. 

Obtenus  selon  les  formules 

duCodex,deRegnauld,  Deschamps:  20  gr.  de  sirop  contiennent.  .    0.10  Fel 
de  Soubeiran,  Boudet  :  30  —     —  —      .  .  .    0,20  Fel 

du  Corn.  Soc.  ph,:  20  —      —  —      .  .  .    0.20  Fd 

Ce  sirop,  on  le  sait,  ne  se  conserve  pas  toujours  également 
bien,  ce  qui  tient  à  plusieurs  causes  qui  agissent  en  général 
dans  le  n)ême  sens. 

La  première^  c'est  que  les  sirops  de  gomme  et  de  fleurs 
d'oranger  sont  rarement  préparés  avec  les  eaux  distillées  ;  on 
a  recours  généralement  à  l'eau  potable,  dont  le  bicarbonate 
de  chaux  n'est  pas  sans  réagir  sur  le  sel  ferreux. 
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La  seconde,  c'est  que  le  sirop  simple  qui  forme  la  base  du 
sirop  de  gomme  est  le  plus  souvent  clarifié  au  blanc  d'œuf^  qui 
lui  communique  son  alcalinité. 

La  troisième,  enfin,  que  les  sucres  que  Ton  emploie  sont 
quelquefois  très  chargés  de  sucra  te  calcaire. 

Ainsi,  voilà  trois  agents  alcalins  qui  se  trouvent  quelquefois 
réunis  dans  un  même  sirop,  et  dont  les  actions  décomposantes 
luttent  de  concert  contre  Tiodure  ferreux. 

Le  remède  à  trouver  n'est  pas  difficile.  Il  n'y  a  qu'à  saturer 
cette  alcalinité  par  un  acide.  L'acide  citrique  est  tout  désigné, 
d'abord  à  cause  de  sa  saveur  agréable,  et  ensuite  à  cause  de 
son  impuissance  à  former  des  précipités  avec  des  sels  de  chaux. 
Il  nous  a  paru  même  qu'il  dissimulait  en  partie  la  saveur 
atramentaire  du  sel  de  fer. 

C'est  pour  appliquer  les  principes  que  nous  venons  de 
développer  que  nous  proposons  de  prrpnrrr  le  sirop  d'iodnre 
de  fer  d'après  la  formule  suivante  : 

Sirop  de  gomme 1,000,00 

Sirop  de  fleurs  d'oranger 300,00 

Acide  citrique  (dissous  dans  son  poids  d'eau).  •  .  .  1,50 

Solution  normale  iodo-ferreqse  ci-desaus 25,00 

20  grammes  de  ce  sirop  renferment,  comme  celui  du  Codex, 
0,10  d'iodure  ferreux. 

Ce  sirop  se  conserve  limpide  et  incolore  pendant  longtemps 
si  les  bouteilles  sont  exactement  pleines. 

Observations,  —  Le  nouveau  Codex  ne  ferait-il  pas  mieux 
de  doser  les  principes  actifs  des  sirops,  non  pour  20  grammes, 
mais  pour  26,  qui  est  le  poids  moyen  d'une  cuillerée  de  sirop 
(poids  réel  26*', 50)? 

Pense-t-on,  d'autre  part,  que  l'intervention  du  sirop  de 
fleurs  d'oranger  soit  bien  utile,  et  que  le  sirop  de  gomme  ait 
uiie  efficacité  réelle  pour  préserver  le  sel  de  fer  du  contact  de 
l'air? 

Telle  n'est  pas  l'opinion  de  M.  Caries,,  car  l'expérience  lui 
a  indiqué  que  le  sirop  simple  seul,  bien  saturé,  préparé  avec 
l'eau  distillée  et  du  sucre  bien  pur,  sans  clarification  au  blanc 
(l'œuf  et   h'^èrement   acidulé   par   l'acide  citrique,   était  un 
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▼ëhicule  préférable  sous  tous  les  rapports  au  mélange  de  siro|i6 
indiqué  par  le  formulaire  officiel. 

Si  le  nouveau  Codex  adoptait  25  grammes  comme  poids 
moyen  de  la  cuillerée  de  sirop,  la  formule  de  la  solution 
normale  devrait  être  ainsi  modifiée  : 

Iode 21,30 

Per  en  limaille 10,00 

Eao  distillée 120,00 

Opérez  comme  plus  haut  pour  obtenir  125  grammes  de 
liquide.  25  grammes  de  celte  solution  contiennent  5^,20 
d'iodure  ferreux;  mélangés  à  1,300  grammes  de  sirop,  ils 
donneront  un  litre  de  sirop  iodo-ferré,  dont  tifie  cuillerée  de 
25  grammes  contiendra  0,10  d'iodure  ferreux. 


REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

A  L'ÉTRANGER 


Acide  lithofellique  et  lithof ellat'es  ;  par  M .  Roster(I).— 

L'acide  lithofellique,  C*«H"0%H*0%  est  séparé  de  son  sel  de 
baryum  par  Tacide  chlorhydrique,  après  quoi  on  le  lave  à  l'eau 
distillée  bouillante  jusqu'à  ce  que  Teau  de  lavage  ne  soit  plus 
troublée  par  Tazotate  d'argent.  Ainsi  préparé,  Tacide  litho- 
fellique a  l'aspect  d'une  poudre  cnstalline4{ue  l'on  peut  obtenir 
en  cristaux  plus  nets  par  le  refroidissement  de  sa  solution 
alcoolique  bouillante.  Ces  cristaux  sont  hexagonaux;  l'examen 
attentif  qu'en  a  fait  M.  Hoppe-Seyler  les  lui  a  fait  considérer 
comme  klinorhombiques.  Leur  pouvoir  rotatoire  en  solution 
alcoolique  est  [a]o  =  -\-  f  3%76,  déterminé  à  l'aide  de  l'appareil 
de  WJld.  Ils  fondent  à  205\ 

Pour  obtenir  le  lilhofellate  de  baryum,  on  traite  le  bézoaid 
oriental  réduit  en  poudre  par  l'alcool  bouillant^  on  (iltre  et  on 
laisse  évaporer  spontanément.  Ou  convertit  les  croûtes  cristal- 
lines d'acide  impur  en  sel  de  sodium  en  saturant  leur  solution 

(1)  Joumni  oftliP  Chemical  Society^  fév.  1880,  d'après  Gnxzelta,  9. 
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alcoolique  avec  du  carbonate  de  sodium,  on  dessèche,  et  l'on 
extrait  le  lithofellate  de  sodium  avec  l'alcool  absolu  bouillant. 

Ce  sel  de  sodium  sert  à  préparer  le  lithofellate  de  baryum 
par  double  décomposition  avec  une  solution  de  baryum.  Le 
lithofellate  de  baryum  purifié  par  des  cristallisations  succes- 
sives, C'*H''®BaO*',10H'O*,  est  en  cristaux  prismatiques  qui 
atteignent  une  longueur  de  4  centimètres,  terminés  par  des 
sommets  rhomboédriques^  fusibles  à  185°;  ils  perdent  toute 
leur  eau  de  cristallisation  à  150*  ;  ils  sont  très  solubles  dans 
Teau  bouillante  et  dans  l'alcool.  En  solution  aqueuse,  le  pou- 
voir rotatoire  est  [a]D^  + 19*,68  à  15". 

Le  lithofellate  de  sodium  préparé  avec  Tacide  lithofellique 
pur  et  le  carbonate  de  sodium  est  une  masse  gommeuse  trans- 
parente^ jaune,  très  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'eau  ;  sa  solu- 
tion alcoolique  peut  le  déposer  en  petites  aiguilles.  Pouvoir 
rotatoire  [a]D  =  +  18*,16  à  14%5. 

L'acide  lithofellique  est  distinct  des  acides  biliaires,  tout  par- 
ticulièrement de  l'acide  cholalique,  par  sa  forme  cristalline, 
par  ses  relations  a^iec  les  alcalis  et  les  acides,  par  son  action 
sur  la  lumière  polarisée.  Il  s'en  rapproche  par  son  pouvoir 
rotatoire  à  droite,  sa  composition  centésimale  et  par  la  réaction 
Pettenkoifer.  C.  M. 


Sur Talbuminate  de  fer;  lïar  M.   Lewis  Diehl  (i).  — 

L'auteur  passe  en  revue  les  travaux  publiés  sur  ce  sujet  par 
MM.  Friese,  Kobligk,  Bernbeck,  Biel,  Holderinann,  Hoffmann, 
Hager,  Dônitz.  Le  mode  opératoire  conseillé  par  M.  Oonitz  a 
surtout  été  étudié  par  M.  Diehl;  il  consiste  essentiellement  â 
dissoudre  un  ou  deux  blancs  d'œufsdans  150  centimètres  cubes 
d'eau  et  à  ajouter  peu  à  peu  une  solution  de  6  gouttes  de  la 
solution  de  perchlorure  de  fer  de  la  pharmacopée  germanique 
dans  30  grammes  d'eau.  On  agite  après  chaque  addition;  un 
.trouble  se  produit,  lequel  disparaît  après  l'agitation.  Si  l'on 
versait  trop  de  solution  ferrique,  le  trouble  ne  disparaîtrait 
qu'après  une  addition  de  quelques  gouttes  d'acide  chlorhy- 
drique.  Finalement  la  solution  est  filtrée,  puis  évaporée  à  une 

(1)  Àmer.Joum.  ofPharm»,  avril  1880. 
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douce  température;  elle  donne  un  albuniinate  soluble  et  sec. 

En  comparant  les  produits  obtenus  par  les  divers  procédés 
publiés,  il  fut  aisé  de  se  convaincre  de  leur  inégale  richesse 
en  oxyde  de  fer.  Pour  obtenir  un  albuniinate  de  fer  de  com- 
position constante,  M.  Diehl  propose  de  séparer  l'albuminate 
de  sa  solution,  au  moment  même  de  sa  formation,  en  saturant 
la  liqueur  avec  du  chlorure  de  sodium.  On  peut  charger  de 
ce  sel  la  solution  d'albumine/ puis  verser  le  sel  ferriqUe,  ou 
n'ajouter  le  chlorure  de  sodium  qu'après  avoir  versé  la 
solution  de  perchlorure  de  fer  dans  la  liqueur  albumineuse. 
L'alhuminate  ferrique  devient  insoluble  dans  la  solution 
saturée  de  chlorure  de  sodium,  et  Texcès  d'albumiue  ou  de 
sel  ferrique  reste  ep  solution  dans  le  chlorure  de  sodium. 

L'albuminate  ferrique  est  recueilli  sur  une  mousseline, 
lavé  à  Teau  additionnée  de  sel  marin^,  fortement  exprimé^ 
enfin  desséché.  Il  paraît  avantageux  d'employer  dans  cette 
préparation  un  léger  excès  de  perchlorure  de  fer.  Le  produit  a 
donné  à  l'analyse  5,16  à  ô^lO  p.  100  d'oxyde  de  fer,  soil 
environ  10  p.  100  de  perchlorure  de  fer;  il  est.  soluble  dan^ 
l'eau  distillée  et  d'un  facile  emploi  thérapeutique. 

C.  M. 


Action  du  pbosgène  sur  rammoniaque;  par  M.  Fën- 

TON  (1).  — En  réagissant  sur  l'ammoniaque,  l'acide  chlorocarbo- 
nique  donne  un  composé  que  l'on  a  d'abord  considéré  conmie 
la  combinaison  des  deux  corps  mis  en  présence.  Y.  Regnault  a 
montré  plus  tard  que  Ton  obtenait  ainsi  un  mélange  de  chlo- 
rhydrate d'ammoniaque  et  d'une  matière  qui  avait  la  compo- 
sition de  l'urée,  la  carbamide.  Natanson»  reprenant  lea  ex|)é- 
riences  de  Regnault,  caractérisa  la  présence  de  Turée  en  la 
précipitant  par  l'acide  asotique.  Plus  récemment,  M.  Bou- 
chardat  a  signalé  dans  cette  réaction  la  présence  de  la  guani- 
dine,  de  l'acide  cyanurique,  de  l'amniélide. 

M.  Fenton  a  fait  réagir  dans  un  grand  flacon  bien  sec  des 
quantités  considérables  de  pfaosgène  et  d'ammoniaque  parfai- 
tement desséchés.  Le  phosgène  a  été  obtenu  en  faisant  passer 

(1)  Journal  of  the  Chemical  Society ^  déc.  1879,  p.  793. 
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un  courant  d'oxyde  de  carbone  dans  le  perchlorure  d'anti- 
moine bouillant  (mëthode  d'Hoffmann);  le  gaz  obtenu  a  été 
dépouillé  de  chlore  par  l'antimoine  métallique. 

La  masse  blanche  obtenue  a  été  soumise  à  Faction  de  l'alcool 
absolu,  à  plusieurs  reprises,  aiin  d'en  éliminer  le  chlorhydrate 
d'ammoniaque  ;  la  liqueur  alcoolique  a  été  mise  au  contact  du 
sulfate  d'argent,  évaporée  et  reprise  par  l'alcool.  La  portion 
insoluble  dans  l'alcool  a  été  traitée,  à  l'ébullition,  par  un 
léger  excès  d'eau  de  baryte,  puis  on  a  fait  passer  dans  la 
liqueur  un  courant  d'acide  carbonique.  Après  flltration,  la 
solution  évaporée  pour  chasser  des  traces  de  carbonate  d'am- 
moniaque^  exactement  neutralisée  par  Pacide  sulfurique, 
enfin  additionnée  d'alcool  absolu,  donne  un  dépôt  de  sulfate 
de  guanidine. 

.  Une  autre  portion  de  la  masse  a  été  traitée  par  l^alcool 
absolu  ;  le  liquide  alcoolique  éyaporé  a  laissé  un  résidu  que 
Ton  a  dissous  dans  Veau,  on  a  fait  passer  un  courant  d'acide 
carbonique,  puis  la  liqueur  a  été  évaporée  de  nouveau  et  le 
résidu  traité  par  l'alcool  absolu.  Ce  dernier  liquide  a  donné 
des  cristaux  qui  ont  les  caractères  de  l'urée.  Ils  se  sont 
comportés  vis-à-vis  des  hypobroniites  et  des  hypochlorites 
couune  l'urée  ordinaire.  Avec  Thypochlorite,  on  a  eu  un 
résidu  qui  contenait  un  cyanate. 

Une  partie  de  la  solution  de  ces  cristaux  réduite  à  un  petit 
volume  en  présence  d'un  excès  d'azotate  d'argent  donne  en 
refroidissant  le  précipité  cristallin  caractéristique  du  cyanate 
d'argent. 

La  substance  sèche  chaudce  dans  \in  tube  dégage  de  l'am- 
moniaque et  le  résidu  donne  en  présence  de  la  potasse  et  du 
sulfate  de  cuivre  la  réaction  du  biuret.  »  yi  f 

Chauffée  à  40"  avec  le  ferment  de  l'urine  (iftusculus),  celte  /f  ' 

matière  exhale  une  odeur  ammoniacale.  * 

L'acide  azotique  et  le  nitrate  de  mercure  produisent  les 
réactions  caractéristiques  de  l'urée. 

L'auteur  confirme  la  présence  d'un  cyanate  dans  le  résidu 
de  l'action  des  hypochlorites  sur  l'urée,  C.  M. 
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Bromure  d'éthyle^  sa  préparation. —M.  Lawrence  Wolff  (  l ) 

conseille  le  mode  opératoire  suivant  :  24  onces  (746  grammes) 
d«  bromure  de  potassium  gi^ossièrement  pulvérisé  sont  ajoutés 
à  uu  mélange  de  64  onces  (1,990  grammes)  d'acide  sulfurique 
concentré  et  de  32  onces  (995  grammes)  d'eay.  Ce  mélange 
refroidi,  on  ajoute  16  onces  (497'',6)  d'alcool  à  95  p.    lOO» 
puis  on  introduit  le  tout  dans  un  grand  matras  placé  sur  un 
bain  de  sable  et  mis  en  communication  avec  un  condensateur 
de  Liebig.  On  chaufi'e  graduellement  de  façon  à  maintenir  le 
contenu  du  matras  vers  200*  F.  (93"  C).  Le  produit  est  reçu 
dans  un  récipient^con tenant  1  once  d'eau;  son  poids  est  d'en- 
viron 20  onces  (622  grammes);  on  le  lave  à  l'eau  additionnée 
de  bicarbonate  de  potassium^  puis  à  l'eau,  enfin  on  le  soumet 
aune  nouvelle  distillation.  M.Lawrence  Wolfl  a  substitué  éco- 
nomiquement le  bromure  de  fer  au  bromure  de  potassium 
dans  la  préparation  du  bromure  d'éthyle.  Dans  une.tourie  de 
grès,  il   introduit  successivement  4^",ô40  d'eau,  2  livres  et 
demie  (932  grammes)  de  tournure  de  fer  et  peu  à  peu  5  livres 
(1,865  grammes)  de  brome;  pour  éviter  autant  que  possible 
une  élévation  trop  grande  de  la  température,  la  tourie  est 
placée  dans  l'eau  froide  ou  glacée.  La  réaction  terminée,  la 
solution  de  bromure  de  fer  est  filtrée,  le  résidu  est  lavé  à  l'eau 
bouillante,  et  les  liquides  mélangés  dans  un  appareil  de  verre 
ou  de  plomb  avec  15  livres  (5,600  grammes)  d'acide  sulfurique 
et  6  pintes  (3"^408)  d'alcool  à  95  p.  100  sont  soumis  à  la  dis- 
tillation. On  obtient  7  livres  (2,612'^, 4)  de  bromure  d'éthyle. 
La  réaction  a  lieu  suivant  la  formule  : 

Fe*Br«  +  2C*H«0»  +  2(S0«.  HO)  =  2(FeO,  SO»)  +  4H0  -h  2CWBr. 

En  vue  d'inscrire  la  préparation  du  bromure  d'éthyle  dans 
la  prochaine  écKtion  de  la  pharmacopée  des  Étas-Unis,  des 
recherches  nouvelles  ont  été  entreprises  par  M.  J.  Remington  (2), 
qui  a  proposé  les  proportions  suivantes  j 

Bromure  de  potassium  (non  pulyérisé).  58  parties 

Acide  sulfurique  (D  =  1,838) 44     ^ 

Alcool  à  95  p.  100 44      — 

Kau 28      — 

(1)  Amer,  Joum,  of  Pharm,,  mai  l880. 

(2)  Amer,  Joum,  of  Pharm.,  avril  1880. 
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Versez  d'abord  l'eau  dans  un  matras  pouvant  contenir  un 
Toluine  de  liquide  double  de  celui  des  produits  ci -dessus,  puis 
graduellement  l'acide  sulfurique.  Le  mélange  refroidi,  ajoutez 
le  bromure  de  potassium  et  placez  le  matras  sur  un  ~bain  de 
sable.  L'alcool  est  contenu  dans  un  flacon  placé  à  3  pieds 
au-dessus  de  l'appareil  distillatoire;  on  le  fait  arriver  peu  à 
peu  dans  le  matras  que  l'on  maintient  à  une  température  qui 
ne  doit  pas  être  inférieure  à  100*^  C  ni  supérieure  à  116*  C. 
Quand  tout  l'alcool  a  été  introduit  dans  le  matras,  on  con- 
tinue la  distillation  tant  que  le  thermomètre  fixé  dans  le 
matras  n'indique  pas  une  température  supérieure  à  116*  C. 
A  ce  moment  on  cesse  la  distilla tion,  on  agite  le  liquide  distillé 
avec  son  volume  d'eau  distillée  rendue  alcaline  par  une  suffi- 
saute  quantité  de  soude.  On  laisse  reposer,  on  décante^  et  l'on 
soumet  Téther  à  une  nouvelle  distillation  après  l'avoir  laissé 
au  contact  du  chlorure  de  calcium  pour  le  dessécher. 

C.  M, 


Recherche  de  Taloès;  par  M.  Klunge  (1).  —  La  solution 

aqueuse  de  belles  écailles  transparentes  de  Valoe  lucida  ne 
colore  pas  le  benzol;  la  solution  alcoolique  se  comporte  de 
même.  Les  solutions  de  Valoe  hepatica  donnent  un  tout  autre 
résultat:  ces  solutions  aqueuses  ou  alcooliques  cèdent  au  benzol, 
au  chloroforme,  au  sulfure  de  carbone  une  matière  colorante 
jaune;  les  extraits  laissés  par  Tévaporation  de  ces  liquides 
prennent  au  contact  de  l'ammoniaque  une  belle  coloration 
rouge  rosée.  Le  perchlorure  de  fer  produit  une  coloration  bru- 
nâtre dans  les  solutions  pas  trop  étendues  des  deux  aloès.  Si 
Ton  verse  une  solution  très  étendue  d'iode  dans  Fiodure  de 
potassium,  dans  la  solution  d*aloès  hépatique^  celle-ci  prend 
une  coloration  rose  violacée,  même  quand  la  liqueur  ne  ren- 
ferme que  1/80000  d'aloès.  Avec  Valoe  lucida  la  coloration 
serait  violette  et  peu  intense  et  disparaîtrait  promptement. 
Pour  rechercher  la  présence  de  l' aloès  dans  les  liqueurs, 


(I)  Chem.  ZeiU,  d'après  Schweiz,  IVockenschr.  Pharm.,  18,  p.  170. 
Journ.  âe  Phtm.  et  ie  CAtM.,  5«  tiiBii,  t.  II.  (Septembre  I8S0.'  18 
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dans  la  bière,  M-  Bornlràger  [Ij  cooseille  d'agiler  le  liquide 
arec  TÎogt  foii  son  volaoïe  de  beoiol,  puis  de  traiter  le  beniol 
par  rammooidque.  Si  laccdoration  ronge  rosëe  ne  se  manifcfle 
pas  oi|  est  à  peine  sensible^  c'est  parce  que  le  liquide  ne  len- 
ferme  pas  d'aloès,  ou  n'en  renferme  que  de  trop  faibles  traces 
pour  qu'il  y  ait  à  en  tenir  compte. 

On  peut  d'ailleurs  faire  agir  l'ammoniaque  sur  le  résidu  de 
l'éraporation  du  benzol  et  remplacer  l'alcali  TiJatil  par  la 
potasse  ou  tout  autre  alcali  fixe,  mais  dans  ce  dernier  cas  la 
coloration  est  moins  intense.  On  a  pu  à  l'aide  de  ce  procédé 
reconnaître  la  présence  de  Taloès  dans  des  mélanges  d'eau, 
d'alcool,  de  sucre,  de  suc  de  r^Usse,  d'extraits  de  campèche, 
cannelle,  absinthe,  coloquinte,  genièyre,  et  d'aciâe  picrique. 
pn  peut  directement  caractériser  2  dédgrammes  d'aloès  dans 
up  litre  de  bière. 

D'après  Bf .  GeissLer  (2)  l'application  du  procédé  précédent  â 
la  teintuf^  de  rhubarbe  donne  aussi  une  coloration  rouge  due 
au  passage  de  l'acide  chrysophanique  dans  le  benzol  ;  cette  colo- 
ration est  même  plus  intense  que  celle  que  l'on  obtient  avec  la 
teinture  d'aloès.  Les  teintures  de  curcuma,  dç  noix  de  galles, 
de  cachou  conduisent  à  peu  près  au  même  résultat. 

«  G.  M. 


CHIMIE 


Noayeaux  métaux. 

Il  a  été  publié  dans  ces  temps  derniers  divers  travaux  sur 
la  Samarskife,  la  Gadolinite^  l'Euxénite,  rYttriotitanite,  qui  ont 
amené  la  découverte  de  plusieurs  métaux  nouveaux. 

C'est  en  s'appuyant  sur  l'analyse  spectrale  que  ces  corps 
simples  ont  été  isolés.  Comme  destracesd'impuretémodifientles 
spectres,  et  comme  le  changement  dans  les  dissolvants  produit 


(1)  ZeiUchirift  fur  anaiytische  Cheniie,  19,  p.  165. 

(2)  Àrchiv  der  Pharmacie,  juin  188<). 
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des  vaij^tioDs  spectrales,  il  est  peut-être  prématuré  d'admettre 
Texisteoce  de  tous  ces  corps,  il  est  n^éme  probable  que  Ton  a 
donné  divers  Doms  à  la  même  spbstance  inégalement  purifiée. 

Néanmoins  cette  actualité  est  trop  intéressante  et  trop  infi- 
portante  pour  que  nous  ne  tenions  pas  nos  lecteurs  au  courant^ 
sauf  à  revenir  plus  tard  sur  les  rectifications  qui  seront  pu- 
bliées. 

Il  résulte  de  travaux  précédents  que  Terbine,  considérée 
jusqu'ici  comme  Toxyde  d'un  seul  métal,  l'erbium,  renferme 
des  terres  incolores,  Tytterbine,  qui  fournît  rytterbium,  et  la 
scandine  qui  donne  le  sçandium. 

Outre  ces  deux  terres  blanches,  Terbine  contient  une  terre 
rose.  M.  Clève  (i),  s'appuyant  sur  des  déterminations  spec- 
trales faites  par  M.  Thalen,  admet  —  peut-être  un  peq  hâtive - 
nient  —  que  cette  terre  renferme,  outre  l'erbium  vrai,  deux 
nouveaux  métaux,  qu'il  nomme  le  thuliumy  eiVholmïum, 

M.  Lecoq  de  Boisbaudran  et  M.  Soret  reviennent  sur  ce  sujet. 
Suivant  eux,  Yholmium  serait  le  métal  d'une  terre  dont  l'exis- 
tence probable  avait  été  annoncée  par  M.  Delafontaine  et  par 
M.  Marignac,  que  M.  Soret  avait  provisoirement  désignée 
par  X,  et  à  laquelle,  depuis  lors,  A{.  Delafontaine  avait  donné 
le  nom  de  philippine.  » 

Cette  terre  est  relativement  beaucoup  plus  abondante  dans  la 
samarskite  que  dans  la  gadolinite. 

Enfin  M.  L.  Smith  a  donné  le  nom  de  mosandrum  à  un 
métal,  retiré  de  la  samarskite,  que  M.  Marignac  pense  être  le 
t^rbium. 

Sur  le  Samarium;  par  M.  Lecoq  de  Boisbaudran.  —  jCe 
savant  a  décrit  brièvement  au  commencement  de  celte 
année  certaines  raies,  tant  d'émission  que  d'absorption,  pro« 
duites  par  des  sels  terreux  retirés  de  la  samarskite. 

Il  revient  sur  ce  sujet. 

La  crainte  d'avoir  affairp  à  un  mélange  de  corps  noaveaux 


(I)  Complrs  reruiux  défi  séances  de  VAcadémie  des  sciences^  f.  LXXXIX, 
p.  478. 
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et  d'éléments  déjà  connus  ou  annoncés  l'avait  empêché  de 
donner  un  nom  au  radical,  qui  était  cependant  suffisammeut 
distingué  par  deux  bandes  bleues.  Cette  raison  ne  lui  parait 
plus  exister  à  la  suite  de  son  nouveau  travail.  Seulement  il 
croit  devoir  rappeler  que  la  connaissance  du  nouveau  métal 
est  le  fruit  de  recherches  indépendamment  poursuivies  par 
plusieurs  personnes.  Ces  réserves  faites,  il  propose  le  nom  de 
Sttmarium^=Sm  pour  le  nouveau  métal. 

Sur  Vytterbine;  par  M,  NiLSON.  —  M.  Marignac  a  décou- 
vert que  la  terre  rose  nommée  Verbine  était  un  mélange  de 
deux  terres  distinctes,  Tune  rose  pur,  présentant  des  bandes 
d'absorption  marquées^  Verbine;  l'autre  blanche,  à  laquelle 
il  donne  le  nom  dJytterbine, 

La  quantité  de  terre  dont  il  disposait  était  trop  faible  pour 
lui  permettre  de  la  préparer  à  l'état  de  pureté,  uiais  il  a  été 
conduit  à  penser  que  Vytterbine  est  parfaitement  blanche  sans 
raies  d'absorption. 

M.  Nilson,  ayant  de  Verhine  à  sa  disposition^  a  contiDuè 
cette  étude  et  vérifié  ce  dernier  fait.  Il  s'occupe  de  l'étude  de 
cette  nouvelle  terre  et  de  Télément  nouveau  qu'elle  contient, 
Vyiterbium. 

M.  Nilson  {Ac.  d.  Se,  juillet  1880)  annonce  avoir  obtenu, 
après  des  purifications  d'une  longueur  considérable  (68  décom- 
positions successives  des  azotates  par  la  chaleur)^  20  grammes 
d'ytterbine  pure.  Ils  proviennent  de  6  kilos  de  terres  brutes. 
L'ytterbine  est  une  poudre  infusible  et  blanche;  D=9,475. 
Elle  est  insoluble  dans  l'eau  ;  difficilement  soluble  à  froid 
dans  les  acides,  très  solublé  à  chaud. 

Les  solutions  salines  sont  astringentes^  incolores,  elles  ne 
présentent  aucune  raie  d'absorption  dans  le  spectre. 

L'azotate  et  le  sulfate  sont  cristallisables. 

Cette  base  est  un  sesquioxyde,  Yb^O'. 

Sur  le  seandium  ;  par  MM.  Nilson  et  Glève.  —  La  purifi- 
cation de  l'ytterbine  a  conduit  M.  Nilson  à  en  retirer  l'oxyde 
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d'un  noureau  métal,  donnant  des  raies  manifestement  dis- 
tinctes de  celles  derytterbium,dont  les  solutions  ne  présentent 
pas  de  bandes  d'absorption,  et  dont  le  poids  atomique  serait 
inférieur  de  beaucoup  à  celui  de  Vytterbium. 

M.  Nilson  a  proposé  le  nom  de  scandium  pour  cet  élément 
afin  de  rappeler  sa  présence  dans  la  gadoliniie  ou  dans  Vetixé- 
niie,  minéraux  qui  n'ont  été  trouvés  que  dans  la  péninsule 
Scandinave. 

Quelques  semaines  après,  M.  P.  Glève  trouvait  ce  métal  dans 
la  gadolinite  et  dans  Vyttriotitanîie  de  Norvège,  qui  n'en  ren- 
ferment que  des  quantités  minimes. 

Le  seul  oxyde  obtenu  est  la  scandine,  ScH)'.  Il  déduit  cette 
formule  de  l'analyse  du  sulfate  double  ammoniacal,  de  Vo- 
xalate  double  potassique,  du  sulfate  double  potassique. 

L'auteur  étudie  les  chlorure,  azotate,  sulfate  et  divei-s  sels 
doubles. 

Le  poids  atomique  trouvé  est  45. 

Or,  ce  qui  rend  la  découverte  du  scandium  intéressante^  c'est 
que  son  existence  a  été  annoncée  d'avance.  Dans  son  mémoire 
sur  la  loi  de  périodicité^  M.  Mendéléeff  a  prévu  l'existence 
d'un  métal  à  poids  atomique^  44.  Il  l'appelle  ékahor.  Les  ca- 
ractères de  IV^aior  correspondent  assez  bien  k  ceux  du  scan- 
dium. 

M.  Thalen  {Ac,  d.  Se. y  juillet  4880)  fait  connaître  les  raies  de 
ce  métal  qui  sont  très  caractéristiques.  Elles  sont  presque  toutes 
très  fines^  sauf  quelques  raies  de  la  partie  jaune  et  orangée,  et 
sept  raies  fortes~  si  tuées  dans  la  partie  bleu- violet  du  spectre. 
Il  donne  les  longueurs  d'ondes  de  ces  raies. 

M.  Nilson  {Ac,  d.  Se,  juillet  1880)  Ta  retiré  de  la  gadoli- 
nite et  de  l'euxénite  surtout.  La  scandine  est  une  poudre 
blanche,  infusible,  très  légère  :  D  =  3,86.  Elle  ne  se  dissout 
bien  dans  les  acides  qu'à  l'aide  de  la  chaleur;  les  sels  ont  une 
saveur  astringente.  Elle  n'est  pas  volatile  et  ne  communique 
pas  de  coloration  aux  flammes.  Cette  terre  est  un  sesquioxyde 
Sc*0'.  Son  poids  atomique,  44,  est  celui  que  M.  Mendéléeff  a 
attribué  à  VEkabor. 
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Action  ultime  du  brome  sur  l'acide  maloniqne;  pr 

M.  E.  BouRGOIN.  —  L*acide  malonique,  qui  vient  se  placer  par 
sa  composition  entre  les  acides  oxalique  et  succi nique,  donne 
lieu  à  une  réaction  analogue  à  la  leur  sous  Vinfluence  du 
brome. 

Il  est^  en  majeure  partie  du  moins,  attaqué  par  le  brome 
avec  formation  d'acides  bromes,  peu  stables  dans  les  conditions 
de  l'expérience,  de  telle  sorte  que  la  réaction  finale  est 
exprimée  par  Téquation  suivante  : 

C«HK)»  +  3Br«  =  2C*0*  +  3HBr  f  C«HBi»; 

réaction  comparable  à  celle  qui  fouroîl  Téthane  tétrabromé 
au  moyen  de  Tacide  succinique. 

(Ac.  (/.À>.,  juillet  1880.) 


Sur  la  fumée  du  tabac;  par  MM.  G.  Le  Bon  et  G.  Noël. 

—  Les  auteurs  envoient  à  1* Académie  trois  flacons  contenant 
les  produits  suivants,  extraits  de  la  fumée  de  tabac.  Ce  sont  : 

1*  De  l'acide  prussique;  2*  un  alcaloïde  à  odeur  agréable, 
mais  dangereux  à  respirer  et  aussi  toxique  que  la  nicotine, 
car  il  tue  les  animaux  à  la  dose  de  ^  de  goutte;  3*  des  prin- 
cipes aromatiques  qui  contribuent  avec  Palcaloide  précédent, 
à  donner  à  la  fumée  du  tabac  son  parfum. 

L'alcaloïde  serait,  parait-il,  identique  à  la  collidine^  dont 
l'existence  a  été  déjà  signalée  dans  la  distillation  de  certaines 
substances  organiques,  mais  dont  les  propriétés  toxiques  étaient 
ignorées. 

{Ac.  d.  Se,  juillet  1880.) 


REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE 

A  L'ÉTRANGER 


Formation  des  nitrites;  par  M.  Ed.  Schar  (1).  —  Parmi 

les  divers  inodes  de  formation  de  l'acide  nitreux  et  des  ni- 


(I)  Joum.dephortti,fVAl$ace-Lorfxiine,  mai  18«0, 
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trites,  il  faut  citer  comme  particulièrement  intéressante  c^i 
dont  a  parlé  Schœnbeîn  dans  son  trayail  sur  la  uitrificàtion . 
D'après  ce  chimiste,  le  point  capital  de  la  formation  des  ni- 
trates est  la  production  préliminaire  du  ni  tri  te  d'ammoniaque, 
qui  se  transforme  en  nitrate  et  forme  par  décomposition  arec 
les  carbonates  alcalins  ou  terreuit  les  divers  salpêtres. 

On  ne  sait  pas  encore  d'une  manière  absolument  certàitie 
comment  se  fait  la  transformation  de  l'ammoniaque  des  ma- 
tières organiques  en  nitrite;  il  est  probable,  comme  le  soutietit 
Schœnbein,  que  l'oxydation  de  TaiiilnoniaqUe  se  produit  sôus 
l'influence  dé  Toxygène  de  l'air,  aidé  des  ferments  spéciaùt  ; 
cette  théorie  est  devenue  encore  plus  probable  depuis  les  re- 
cherches faites  récemment  sUr  le  i-ôlé  joué  par  le  sol  dans  les 
décompositions  de  substances  organiques. 

La  formation  du  nitrite  d'ammoniaque  peut  aussi  avoir  lieu 
artificiellement  et  de  plusieurs  manières  intéressantes.  On  sait 
qu'il  s'en  forme  en  oxydant  l'ammoniaque  par  l'ozone  ou  des 
substances  en  fournissant  (acides  permanganique  ou  hypochld- 
reux)  ou  même  en  faisant  passer  de  l'artimoniaque  mélangée 
d'oxygène  et  chauffée  sur  le  platine.  Orl  peut  citer  égalemeîit 
les  travaux  de  Sc^iœnbein  sur  l'action  du  cuivre  et  de  ses 
oxydes  sur  l'ammoniaque;  les  oxydes  de  cuivre  produisent  en 
effet,  ainsi  que  le  cuivre  lui-même,  en  agissant  sur  l'ammo- 
niaque en  présence  d'oxygène,  une  liqueur  bleue  qui  renferme 
du  nitrite,  expérience  qui  peut  même  servir  de  réactif  pour 
l'ammoniaque. 

Schœnbein  attribuait  cette  fortriation  à  la  transformation 
de  l'oxygène  en  ozone  sous  l'influence  du  cuivre,  lequel  oxydait 
immédiatement  l'ammoniaque,  la  réaction  étant  facilitée  par 
là  tendance  de  l'ammoniaque  à  la  formation  de  sels  doubles. 
De  récentes  observations  montrent  qu'il  s'agit  plutôt,  dans  ce 
cas,  d'une  action  particulière  des  composés  oxydés  du  cuivre, 
analogue  à  celle  que  produit,  pai*  exemple,  l'acide  permanga- 
nique. 

L'oxygène  actif,  tel  qu'il  se  produit  dans  l'oxydation  de  cer 
taines  huiles  essentielles,  agit  tout  particulièrement  pour  pro- 
voquer l'oxydation  de  l'ammoniaque;  cet  oxygène  peut  agir 
M>it  comme  gaz  renfermant  de  l'ozone,  soit  en  dissolution  danà 
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l'essence,  et  fonnant  une  combinaison  analogue  à  l'eau  oiyg^ 
née.  D'après  l'auteur^  on  peut  obsenrer  de  différentes  manières 
la  formation  des  nitrites  dans  cette  circonstance. 

C'est  ainsi  que  Ton  peut  voir  se  former  du  nitrile  d'ammo- 
niaque en  couvrant  le  fond  d'une  bouteille  d'essence  de  citron 
ou  de  certaines  huiles  essentielles  des  conifères  et  en  suspen- 
dant dans  l'intérieur  un  paquet  de  coton- verre  imbibé  d'am- 
moniaque ou  de  carbonate  d'ammoniaque.  Si  le  flacon  est 
placé  au  soleil  pendant  un  certain  temps,  on  peut,  en  le  lavant 
avec  un  peu  de  soin,  retrouver  dans  les  eaux  de  lavage  des 
traces  évidentes  de  ni  tri  te  :  la  quantité  formée  dépend  de  la 
quantité  d'ozone  produite  par  l'exposition  de  l'essence  au  so- 
leil. On  obtient  des  résultats  analogues  en  faisant  passer  un 
lent  courant  d'air  chargé  de  gaz  ammoniac  dans  un  tube  ren- 
fermant des  morceaux  de  verre  imbibés  de  la  même  essenos, 
ou  au  contraire  en  chargeant  l'air  de  vapeurs  de  l'essence  et  eo 
imbibant  les  morceaux  de  verre  avec  du  carbonate  d*ammo- 
niaque.  Plus  l'oxydation  des  essences  est  rapide  (Schœnbein  a 
montré  quelles  sont  les  conditions  nécessaires  pour  une  oxyda- 
tion rapide),  plus  on  obtient  du  nitrite.  En  remplaçant  l'am- 
moniaque par  les  alcalis  fixes,  on  n'observe  pas  trace  de  nitrite. 
Dans  ces  circonstances,  l'azote  de  l'air  ne  s'oxyde  donc  pas,  ou 
tout  au  moins  pas  en  quantité  appréciable. 

Il  resterait  à  déterminer  dans  quelle  mesure  l'action  oxy- 
dante des  huiles  essentielles  peut  s'exercer  dans  la  nature;  en 
tout  cas,  il  y  a  là  une  réaction  intéressante. 

Séparation   directe   du   fer    et   du   manganèse;  par 

MM.  F.  Beilstein  et  Jawein.  —  Le  dosage  du  manganèse  dans 
l'acier  et  la  fonte  a  toujours  été  une  opération  assez  longue, 
car  il  faut  séparer  d'abord  le  fer.  M.  Glassen  (1)  précipite  le 
manganèse  d'une  solution  acétique  à  l'état  d'oxalate  pour 
éviter  de  séparer  d'abord  le  fer. 

MM,  Beilstein  et  L.  Jawein  (2)  indiquent  deux  méthodes  de 
séparation. 

i\)  Zcitschrift  fur  analytische  C hernie,  18,  p.  175. 
(2)  Beriehie  der  deutscheti  chemischen   GesellschafU  1879,   12*  annéf, 
fas.  13. 
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Premier  procédé.  —  Il  est  basé  sur  ce  fait  que  l'iode  préci- 
pite à  froid,  à  Tétat  de  peroxyde,  d'une  façon  complète^  le 
manganèse  d'une  solution  de  cyanure  de  potassium  et  de 
manganèse. 

4KCy.MnCy«  +14  1+  2H«0  =  MnO»  +  4KI  +  4HI  +  6  Cyl. 

Dans  une  solution  aqueuse  et  concentrée  de  cyanure  de 
potassium,  on  verse  la  solution  des  deux  métaux,  le  cyanure 
étant  en  excès.  Le  précipité  qui  se  forme  d'abord  ne  tarde  pas 
à  se  dissoudre;  il  reste  cependant  un  peu  d'hydrate  de  fer  en 
suspension.  On  filtre.  Dans  la  liqueur  provenant  de  la  dissolu- 
tion du  dépôt  dans  Tacide  chlorhydrique,  on  ajoute  un  excès 
de  cyanure  de  potassium  ;  on  réunit  ce  liquide  à  la  solution 
filtrée.  Ces  opérations  doivent  se  faire  à  froid,  car  à  chaud  la 
solution  de  cyanure  de  potassium  donne  un  dépôt.  On  ajoute 
de  l'iode  solide  jusqu'à  coloration  de  la  solution  en  brun.  On 
élimine  l'excès  d'iode  par  quelques  gouttes  d'alcali.  On  filtre 
l'oxyde  de  manganèse,  on  le  lave,  puis  on  le  dissout  dans 
l'acide  .chlorhydrique  ;  on  le  précipite  alors  à  l'ébullition  à 
l'état  de  sulfure  de  manganèse  par  le  sulfure  d'ammonium. 
On  le  dose  sous  cet  état. 

Detixieme  procédé,  —  Quand  on  fait  bouillir  les  sels  de 
manganèse  avec  de  l'acide  nitrique  et  du  chlorate  de  potasse, 
le  manganèse  se  précipite  sous  forme  de  peroxyde. 

On  dissout  le  sel  de  manganèse  et  de  fer  dans  l'acide  ni- 
trique concentré  (c{=  1.35);' on  fait  bouillir,  puis  on  intro- 
duit peu  à  peu  du  chlorate  de  potasse.  Le  manganèse  se  préci- 
pite, on  dilue  la  liqueur,  on  filtre,  puis  on  lave  le  dépôt.  Il 
contient  toujours  un  peu  de  fer,  mais  la  quantité  de  métal 
étranger  est  sans  importance  quand  on  titre  le  peroxyde  de 
manganèse  au  moyen  d'une  solution  d'iode. 

Les  auteurs  ont  joint  à  leur  mémoire  des  essais  faits  dans  le 
but  de  contrôler  les  deux  méthodes;  ces  essais  sont  très  satis- 
faisants. 

Action  du  ferricyanure  de  potassium  sur  la  morphine; 
par    M.   K.  Polstorff   (1).  —    Sur   Tozymorphine ;    par 

(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  13>  p.  86. 
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MM.  K.  Broockmann  etK.  Polstorff  {i  ).— Action  dupermtnga- 
nate  de  potasse  sur  la  morphine;  Y^ai-  MM.  K.  Broockmann  et 
K.PoLSTORFF  (2).— Action  de  Toxygène  atmosphérique  sur  la 
morphine  en  solution  ammoniacale  :  par  MM.  R.  Broockmamn 
et  K.  Polstorff  (3).  —  Action  du  ferricyanure  de  potassium 
sur  l'iodure  de  méthyl-morphinium;  par  M.  K.  Pols- 
torff (4).  —  Sur  Thydrate  d'oxyde  de  méthyl-morphinium; 
par  MM.  K.  Broockmann  et  K.  Polstorff  (ô).  —  Action  du 
chlorure  benzoîque  sur  la  morphine;  p^r  M.  K.  Pols- 
torff (6).  —  M.  Kieffer  a  observé,  il  y  a  longtemps  déjà,  que 
la  morphine  s'oxyde  facilement  dans  les  liqueurs  alcalines, 
sous  rinfluence  du  ferricyanure  de  potassium.  M.  Polstorff  a 
recherché  quel  est  le  composé  que  produit  cette  oxydation.  11 
a  opéré  de  la  manière  suivante.  A  une  solution  de  morphine 
dans  une  quantité  exactement  équivalente  de  potasse^  solution 
faite  à  chaud  mais  refroidie,  il  ajoute  un  équivalent  de 
ferricyanure  de  pot^assium  et  agite  constamment  le  mélange 
par  un  courant  de  gaz  carbonique;  le  précipité  jaune  qui  se 
forme  étant  recueilli  et  lavé  successivement  à  l'eau  et  à 
l'alcool  froids,  puis  séché  à  l'air,  est  enfin  traité  à  Tébulii- 
tion  par  de  l'eau  additionnée  de  carbonslte  de  soude.  Le  résidu 
est,  d'après  l'auteur  de  Voxydimorphine  formée  par  la  réaction 
qui  suit  : 

2r.«*H«»AE0«  4-  2KH0>  -f  2K»Fe«(C«A«)«  =  2HH)»  4-  4K«Fe(C«At)» 

Morphine.  Ferricyanore.  Perrocyanure. 

-h  C«H'«Ai«0". 

Oxydimorphlne. 

On  purifie  le  produit  en  le  transformant  en  chlorhydrate^ 
ajoutant  de  Pammoniaque  jusqu'à  redissolution  du  préci- 
pité, et  évaporant  au  bai  n-marie;  l'oxydimorphine  se  dépoie 
peu  à  peu  sous  forme  de  poussière  cristalline.  C'est  un  corps  k 
peu  près  insoluble  dans  l'eau,    l'alcool^   l'éther,    le  cMow- 


(J)  Berichte  der  deutschenchemischenGesellschaftt  13..  p.  88. 
(2}  Berichie  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  13»  p.  91. 
(8)  Berichie  der  deutschen  chemischen  Geseltschaft,  43,  p.  92. 
(♦)  Berichie  der  deutschen  chemischen  G'esellschaft,  I3>p.  93. 
[h)  BencMeder  deutschen  chemischen  Geseiisc/iaft,  13,  p.  96. 
((i;  Berirhie  der  doutsthen  chemischen  Gpseifschnp,  13,  |).  98. 
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Forme,  etc.  ;  ses  sels  sont  précipités  par  les  alcalis  et  l'am- 
inoniaque^  un  excès  de  ces  derniers  dissolvant  le  précipité. 
Les  cristaux  contiennent  de  l'eau  de  cristallisation  qu'ils  per- 
dent à  150'  :  C'H^Az'O^^+SHW.  Le  sulfate  d'oxydimor- 
phine  cristallise  avec  8  molécules  d'eau,  en  aiguilles  incolores 
peu  solubles  dans  Veau  froide  mais  très  solubles  à  chaud,  et 
perdant  leur  eau  de  cristallisation  à  125'.  Le  chlorhydrate  est 
une  poussière  cristalline,  soluble  dans  l'eau  froide.  Il  n'a 
pas  été  préparé  de  sels  basiques;  or  de  tels  composés  devraient 
exister  pour  un  alcali  de  là  nature  de  l'oxydimôrphine. 

D'après  l'auteur,  l'union  de  2  iiiolécules  de  morphine  per- 
dant chacune  un  équivalent  d'hydrogène  par  oxydation  et  s'u- 
nissant  ensuite,  engendrent  le  nouvel  alcali;  ce  dernier  serait 
donc  un  dérivé  de  deshydrogénation  et  la  dénomination  d'oxy- 
dimorphine  serait  dès  lors  impropre.  D'ailleurs  M.  Schutzeh- 
berger  a  fait  remarquer  que  les  chiifres  obtenus  à  l'analyse  de 
l'oxydimôrphine  correspondent  mieux  à  la  formule  de  la  mor- 
phine qu'à  celle  adoptée  par  M.  PolstoriF  (1). 

D'après  MM.  Brookmann  et  Polstorff,  l'oxy morphine, 
C**H"AzO*,  obteiiue  en  1865  par  M.  Schutzenberger  est  iden- 
tique à  l'oxydimôrphine.  M.  Schutzenberger  n'admet  pas  cette 
identité  {loc,  cit.), 

M.  Fluckiger  a  observé  la  formation  d'un  corps  qu'il  a  con- 
sidéré comtne  étant  de  l'oxymorphine,  dans  l'action  du  per- 
manganate de  potasse  sur  la  morphine  en  présence  des  car- 
bonates alcalins.  MM.  Broockmann  et  Polstorfï  ont  préparé 
ce  produit  et  l'ont  trouvé  identique  au  corps  engendré  par  le 
ferricyanure  de  potassium. 

Une  solution  ammoniacale  de  morphine,  abandonnée  à  l'air 
pendant  longtemps,  abandonne  peu  à  peu  une  substance  cris- 
talline qui  n'est  autre  chose  que  de  l'oxydimôrphine;  on  eh 
obtient  ainsi  60  p.  100  de  la  morphine  employé.  Il  serait  dès  lors 
possible  que  \si  pseudomorphine ^  préparée  autrefois  par  Pelletier 
en  soumettant  des  eaux-mères  de  la  morphine  à  des  traitements 
ammoniacaux,  ne  soit  autre  chose  que  de  Toxydimorphine. 


1)  huUf^iH  *h  la  Sffnéfé  chimique,  23,  p.  498, 
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Le  ferricyaniure  de  potassium  en  solutioD  alcaline,  oxyde, 
aussi  facilenieot  que  la  morphine  elle-même,  l'iodure  de  mé- 
thylmoqphiniuni  que  l'on  obtient  en  faisant  agir  l'ëther  mé- 
thyliodhydrique  sur  la  morphine  :  il  se  forme  ainsi  de  l'iodure 
basique  de  méthyl-oxydimoqphinium. 

2C»*H»AiO«,  C«H»I  +  2K»Fc*(C«A2)«  +  3KH0«  = 
C*H»AzW,  C»BH).HO,  C»H»I  -f  4K«Fe(C«Ai)»  +  H  +  2HW. 

Cet  iodure  basique  cristallise  en  petites  tables  contenant  5  mo- 
lécules d'eau;  il  possède  une  réaction  alcaline  et  se  dissout 
dans  Teau  froide.  Neutralisé  par  l'acide  iodhydrique,  il 
donne  l'iodure  neutre,  C"H"Az*0*(C*H»)*P-h4H*0".  Les 
deux  iodures,  traités  par  l'acide  sulfurique  dilué  et  bouillant, 
se  transforment  en  sulfate  neutre  d'oxyde  de  méthyl-oxydi- 
morphinium,  C"H»«A2«0*{C'e»)«.  SW  +  4H*0%  cristallisé  en 
petites  lamelles  brillantes.  Enfin  l'hydrate  d'oxyde  d'oxydimé- 
thylmorphinium  s'obtient  par  l'action  de  l'oxyde  d'argent 
humide  sur  les  iodures  ou  par  celle  de  la  baryte  sur  le  sulfate  : 
c'est  une  poudre  cristalline  colorée. 

A  ce  dernier  composé,  les  auteurs  ont  comparé  l'hydrate 
d'oxyde  de  méthyl-morphiniuni.  Dans  la  p réparât iou  de  ce 
dernier  par  son  iodure  et  l'oxyde  d'argent,  il  se  forme  simulta- 
nément des  dérivés  d'oxydation  aux  dépens  de  l'oxyde  métaU 
lique.  Les  oxydes  de  mercure  et  de  plomb  agissent  de  même.  On 
obtient  un  meilleur  résultat,  en  ajoutant  du  sulfate  d'ai^ent  à 
de  l'iodure  de  méthyl-morphinium,  puis  additionnant  peu  à  peu 
la  masse  d'oxyde  de  baryum^  dont  on  précipite  ensuite  l'excès 
par  le  gaz  carbonique.  On  enlève  la  base  de  la  liqueur  par 
agitation  avec  de  l'éllier.  Elle  constitue  des  aiguillés  légère- 
ment teintées  de  jaune  ei  contenant  5  molécules  d'eau  de  cris- 
tallisation. 

MM.  Wright  et  Becket  ont  obtenu  par  l'action  de  l'acide  et 

de  l'anhydride  benzoïques  sur  la  morphine  deux  composés  : 
la  monobenzoyl-morpliine,  C**H"AzO%  C'*H'0%et  ladibenzoyl- 
morphine,C»*H*'AzO'iC^*H»0*.  M.  K.  PolstorflF,  en  traitant  la 
morphine  par  le  chlorure  benzoïque,  a  préparé  la  tribenzoyl- 
morphine  C"ll"AzO%  3C**H»0*  :  c'est  un  corps  cristallisé  en 
longues  aiguilles  incolores,  fusibles  à  186**.  Ce  fait  tend  à  faire 
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considérer  la  morphine  comme  possédant  trois  fonctions  al- 
cooliques. 


BIBLIOGRAPHIE 


Traité  pratique  d'analyse  chimique  qualitative  et 
quantitative  ;  par  F.  Pisani.  —  Un  vol.  în-12.  —  Paris, 
Germer-Baiilère,  1880. 

L'analyse  chimique^  autrefois^  était  loin  d'être  vulgarisée.  Les 
chimistes  qui  appartiennent  à  la  première  partie  de -ce  siècle 
savent  combien  cette  étude  était  diflBcile;  les  professeurs  et  les 
livres  manquaient.  Le  premier  traité  d'analyse,  celui  de  Henri 
Rose,  n'était  pas  fait  pour  rendre  cette  étude  tentante  ;  il  se 
composait  de  deux  gros  volumes  capables  de  faire  reculer  les 
débutants.  Ce  livre  malgré  ses  défauts  avait  créé  la  voie.  Au- 
jourd'hui les  étudiants  ont  le  choix  entre  plusieurs  traités 
recommandables.  M.  Pisani  n'a  pas  la  prétention  d'avoir  fait 
un  traité  complet  :  il  a  pris  les  faits  principaux,  et  les  a  groupés 
de  manière  à  les  graver  dans  la  mémoire  Son  livre  est  destiné 
à  celui  qui  commence;  il  ne  contient  que  ce  qu'il  faut  ap- 
prendre ;  au  lieu  de  fournir  plusieurs  méthodes  pour  atteindre 
un  but  déterminé,  il  n'en  indique  qu'une,  c'est  la  meilleure. 
Ce  peu  de  mots  suffit  pour  montrer  le  service  que  ce  petit  traité 
peut  rendre  aux  débutants,  à  qui  il  épargne  les  discussions  de 
haute  science  qui  trouveront  leur  place  lorsque  ce  débutant 
sera  devenu  mattre  à  son  tour. 

P.  C. 


INDUSTRIE 


Celluloïd.—  Le  celluloïd  (1)  est  une  matière  complexe  à 


(1)  Joum,  de  pharm,  et  dechim.,  [4],  2i$>  p.  21  S. 
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base  de  cellulose.  DécouveLte  en  1869  f^f  un  Aiiujric^in, 
M.  Hyatt^elle  fut  mise  en  exploitation  en  1874  par  upe  oopi- 
pagnie  américaine  installée  à  Newark,  New-Jersey.  Une  usine 
a  été  installée  dans  ces  derniers  temps  à  Stein  près  Paris. 

Voici  comment  on  opère  :  on  fait  tomber  sur  une  feuille  de 
papier  (papier  à  texture  fine,  papier  à  cigarettes),  qui  se 
déroule  d'une  façon  continue,  un  jet  liquide  composé  de 
5  p.  100  d'acide  sulfurique  et  de  2  p.  100  d'acide  nitrique.  Le 
produit  est  pressfS  pour  enlever  l'excès  d'acide,  puis  lavé  à  Venu 
pour  le  débarrasser  des  dernières  traces  d'acide. 

La  pâte  lavée,  égouttée,  séchée  à  l'essoreuse,  est  broyée  dans 
un  moulin,  puis  mélangée  avec  du  camphre.  Le  tout  est 
repassé  sous  les  meule»,  comprimé  fortement  sous  une  presse 
hydraulique  entre  du  papier  Joseph,  séché,  coupé,  broyé, 
laminé^  puis  recompnmé  dans  des  appareils  spéciaux  conve- 
nablement chauffés.  On  peut  incorporer  dans  sa  masse  toutes 
les  matières  colorantes^  la  faire  aussi  dure  que  Tivoire,  tout 
en  le  maintenant  élastique,  lui  donner  par  le  moulage  toute 
espèce  de  formes.  Le  celluloïd  est  fusible  au-dessous  de  125^; 
on  peut  le  souder  sur  lui-même,  il  se  colle  sur  le  bois,  le 
marbre,  la  pierre.  Il  s'enflamme  difficilement  et  brûle  avec 
une  flamme  fuligineuse  en  répandant  l'odeur  de  camphre.  Il 
est  insoluble  dans  l'eau,  mais  il  se  dissout  dans  l'acide  sulfu- 
rique. 


Ce  que  rapporte  le  tabac  dans  les  pays  de  grande 
consommation,  —  Parmi  les  pays  où  la  vente  du  Ubac  est 
monopolisée  par  le  gouvernement,  la  France  vient  en  tête  pour 
les  résultats  qu'elle  a  obtenus  en  1872:  Voici  les  revenus  bruts 
et  nets  annuels,  par  tête,  de  quelques  pays  : 

Revenu  annuel  par  lêle. 

Brut.  Net. 

fr.  fr. 

France 8,90  7,20 

Autriche 6,825  4,25 

Hongrie 4,10  1,95 

Italie i.SS  8,8SS 

Dans  la  Grande-Bretagne,  l'impôt  et  les  licences  pour  le 
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même  urticle*  ont  rapporté  pendant  U  même  ^npée  d  francs 
075  par  tète. 

En  Allemagne,  où  Vimpôt  est  très-faible,  le  revenu  njoyen 
a  été  de  0  fr.  775  par  tête.  Cet  impôt  vient  d'être  augmenté  et 
produira  par  conséquent  davantage.  La  valeur  de  U  consom- 
mation dans  ce  pays  a  été  de  44i;2o0,000  fr3ncs,  §yant  rap* 
porté  32,979^950  francs  et  représentant  un  peu  plus  de 
100,000  tonnes  de  tabacs  ;  sur  cette  quantité^  un  peu  plus  de 
290,000  tonnes  ont  été  consommées  en  cigares.  En  admet- 
tant que  cent  cigares  pèsent  environ  une  livre  0^^453,  le 
nombre  de  cigares  fumés  en  1878  a  été  de  6,504  millions,  ce 
qui  représente  une  consommation  constante  et  journn]i^re  de 
deux  cigares  par  tête  pour  10  millions  de  fumeurs.  Mais^ 
outre  les  cigares,  les  Allemands  ont  fumé^  pendant  la  inênH; 
période^  plus  de  60,000  tonnes  de  tabacs  ayant  subi  plus  ou 
moins  de  préparations^  comme,  par  exemple,  8,000  tonnes  de 
tabac  à  priser  et  700  de  tabac  à  chiquer.  Plus  d'un  tiers 
du  poids  total  de  la  consommation  a  été  cultivé  en  Alle- 
magne sur  une  superficie  de  18  016  hectares  ;  les  deux  tiers  de 
cette  superficie  appartiennent  à  la  région  rhénane,  à  la 
Bavière^  au  pays  de  Bade^  au  sud  de  la  Besse  et  à  TAIsace- 
Lorraine.  (  Impériah  siatittics  of  Germant/) . 


VARIÉTÉS 

Faculté  de  mé46Cine  de  Lyon.  —  M.  Lacassagne,  agrégé  libre,  a  été 
nommé  profeasenr  de  médedne  légale  à  la  Facalté  mixte  de  Lyon. 

École  de  médecine  de  Tours.  —  M.  Grandin^  pharmacien  de  pre- 
mière classef  est  institné  suppléant  des  chaires  de  chimie  et  d'histoire 
natarelle  pour  une  période  de  neuf  ans. 

Concours  d'agrégation.  —  Sont  institués  agrégés  des  Facultés  de 
médecine  (section  des  sciences  anatomiqoes  et  physiologiques  et  des  scieuceb 
physiques),  pour  en  exercer  les  fonctions  du  1*'  novembre  1880  au 
1*'  novembre  1889,  les  docteurs  en  médecine  dont  les  noms  suivent  : 
MM.  Arlolng  (Saturnin),  Caries  (Pierre-Pau i in),  Gbapuis  (Jenn- Adolphe • 
Achille- Abraham),  Garnier  (Léon),  Hanriot  (Adrien-Armand -Maurice)* 
Remy  (Gharles-Aogoate),  Teatu  (Jean-Léo),  ViauU  (François-Gilbert). 
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tldres  an  pharmacie.  —  Dboit  db  stagk.  Décret  (3  août). 

Art.  1*'.  —  Les  droits  k  percevoir  des  élèves  en  pharmacie  aspirant  an 
certificat  de  validation  de  stage  sont  fixés  à  25  francs. 

Dans  ies  facultés  mixtes  de  médecine  et  de  pharmacie  et  dans  les  écolei 
supérieures  de  pharmacie^  les  droits  sont  perçus  au  profit  du  trésor  public; 
1h  somme  se  décompose  ainsi  : 

Droit  d'examen  (représentant  la  rémunération  des  deux 
pharmaciens,  membres  du  Jury,  à  raison  de  5  francs 
chacun) .    10  francs. 

Frais  matériels  d'examen 15     — 


Total.  ...    25  francs. 
Art.  2.  —  Dans  les  écoles  de  plein  exercice  et  dans  les  écoles  prépt- 
ratoires  de  médecine  et  de  pharmacie,  les  droits  sont  perçus  au  profit  de  la 
caisse  municipale,  et  se  répartissent  ainsi  : 

Droits  d'examen  (représentant  la  rémunération  des  trois 
examinateurs,  à  raison  de  5  francs  chacun).    15  francs. 
Frais  matériels  d'examen 10     — 


ToUi 25  francs. 


Ministère  de  la  guerre.  —  Concours  pour  l'admission  aux  empioit 
(V élève  du  service  de  santé  militaire.  —  Un  concours  pour  les  emplois 
d'élève  du  service  de  santé  militaire  s'ouvrira  :  à  Paris,  le  17  août  1880;  à 
Lille>le23du  même  mois;  à  Nancy,  le  26  du  même  mois;  à  Lyon,  le 
31  du  même  mois;  à  Marseille,  le  \  septembre  ;  à  Montpellier,  le  9  du  même 
mois;  à  Toulouse,  le  13  du  même  mois;  à  Bordeaux^  le  17  du  même  mois; 
à  Nantes,  le  21  du  même  mois;  à  Rennes,  le  24  du  même  mois. 


Le  Comité  du  système  métrique  de  Passociation  médicale  américaine 
vient  de  décider  qu'il  s'unirait  au  Comité  du  système  métrique  de  la 
Britisch  médical  Association  en  vue  de  généraliser  le  plus'  promptemeot 
possible  l'emploi  des  mesures  et  des  poids  métriques  en  médecine,  en 
pharmacie  et  dans  l'enseignement  des  sciences  médicales. 


Nous  recevons  l'avis  qu'un  Congrès  international  pharmaceutique  sera 
tenu,  au  mois  d'août  1881^  à  Londres,  en  même  temps  que  le  Congrès 
international  médical. 

N,  B.  —  L'article  :  Prix  Buignet  à  V Académie  de  médecine,  page  18S  du  dernier 
numéro,  a  été  Intercalé  par  erreur  dans  un  autre  article. 

Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 
Paris.  —  Imprimarie  Amons  de  RiTièn,  roe  Racine,  M. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  la  fréparation  du  chlore;  par  M.  Bbrthblot. 

1.  La  préparation  du  chlore,  au  moyeu  du  bioiyde  de  man- 
gauèse  et  de  l'acide  chlorhydrique,  est  accompagnée  de  cir- 
constances singulières  qui  ont  attiré  souvent  l'attention  des 
chimistes. 

En  effet,  la  réaction  est  fondée  sur  la  formation  du  chlorure 
manganeux,  MnCI»  corps  dont  la  composition  ne  répond  pas  à 
celle  du  bioxyde  MnO*.  Mais  le  dégagement  du  chlore  est 
précédé  par  la  production  d'une  liqueur  brune,  regardée  en 
1821^  par  ForchamiBer,  comme  renfermant  un  sesquichlo- 
rure;  en  1866,  par  Nicklès,  et  depuis  par  M.  Fisher,  comme 
contenant  un  bichlorure  de  manganèse.  Cette  liqueur  n'est 
complètement  décolorée  que  par  l'ébullition.  8i  on  l'étend 
avec  une  grande  quantité  d'eau,  elle  se  trouble  et  dépose  un 
peroxyde  de  manganèse  hydraté  (Forchan;mer),  démontré 
identique  avec  le  bioxyde^  quelle  qu'ait  été  la  composition 
originelle  du  suroxyde  dissous  dans  l'acide  chlorhydrique, 
d'après  M.  Fisher. 

J'ai  repris  l'étude  de  ces  réactions,  au  double  point  de  vue 
thermique  et  chimique  ;  les  faits  que  j'ai  observés  prouvent 
qu'elles  sont  accompagnées  de  phénomènes  d'équilibre,  dans 
lesquels  l<:s  proportions  relatives  d'eau,  d'acide  chlorhydrique 
et  de  chlore  jouent  un  rôle  essentiel.  Ils  montrent  que  la  for- 
mation du  composé  brun  soluble  n'exige  pas  seulement  la 
présence  du  chlore  et  du  manganèse,  mais  aussi  celle  d*un 
nouble  excès  d'acide  chlorhydrique  :  ce  serait  un  chlorhy- 
drate perchloruré  de  manganèse. 

Voici  mes  observations» 

4.  Action  du  chlore  iur  le  chlorure  tnaf^aneux.  — ^  Une  soin- 
tion  concentrée  de  ce  sel,  renfermant  environ  MnCl-|- 11  HO, 
a  été  saturée  à  refua  par  le  chlore  gaxeux  en  présence  d'une 
'  -/cM.  d^  PSgriM.  «I  d^  CM»^  M  iten,  t  n.  (Oitotef  tSSS.)  19 


litre  vers  12'',  c'est-à-dire  moitié  inoins  que  l'eau  (4",0)  et  à 
peu  près  autant  que  le  oUonire  defn^gnésiunacoiicentré  (2*',3). 
Les  rapports  équivalents  dans  cette  liqueur  étaient  à  peu  près 
146MnCl:Cl.  ' 

Dans  un  aiUre-csflfti^  fait  à  19*  avec  un  cAurant  phis  pro- 
longé et  avec  commencement  de  décomposition  de  l'eau,  i  litre 
du  même  cliLorure  man^aneux  a  dissous  S'^^S  de  chlore 
(80MnCl:€f}.  La  chaleur  dégagée  dans  cet  essaie  été  trouvée 
pour  les  trois  premiers  quarts  moindre  que  pour  le  dernier 
quart;  soit,  en  la  rapportant  par  le  calcul  à  un  même  poids 
de  chlore  SS^'jô  :  +2*'*,2  au  début;  +3*^3  à  la  fin.  Ces 
chiffres  sont  de  Tordre  de  ceux  qui  expriment  la  chaleur  de 
dissolution  du  chlore  dans  l'eau  pure  (-{-l'',5  sans  action 
chimique^  et  jusqu'à  -^-Z'^ffJ  avec  formation  d'oxacides  du 
chlore). 

Ces  faits  sont  pen  favorables  à  rhg»othèse  d'un  simple 
bichlorure  de  manganèse. 

3.  La  liqueur  précédente  n'a  pas  tardé  à. laisser  précipiter 
quelque  peu  de  bioxjde  de  manganèse^  en  même  temps  qu'elle 
absorhait  une  nouvelle  dose  de  chlore^  aux  dépens  de  Tatmo* 
sphère  du  flacon.;  cette  double  réaction  continuait  encore  au 
boutd'un  mois.  Cependant,  même  après  deux  moi^,  le  rapport 
équivalent  entre  le  chlore  absorbé  successivemeat  et  Je  chlo- 
rure manganeux  n'avait  pas  atteint  1  :  55. 

On  peut  se  rendre  compte  de  cette  réaction  lente  et  limitée^ 
en  remarquant  que  les  sels  métalliques  sont  en  partie  décom- 
posés par  l'eau  qui  les  dissout  :  le  chlorure  manganeux  dis- 
sous renferme  donc  un  peu  d'oxyde  manganeux,  susceptible 
d'être  peroxyde  par  les  oxacides  du  chlore.  Mais  la  formation 
de  l'acide  chlorhydrique,  corrélative  de  celles  des  oxacides  du 
chlore,  arrête  la  réaction  à  un  certain  terme,  parce  que  cet 
hydracide  tend  à  dissoudre  en  seus  inverse  le  bioxyde  de  man- 
ganèse. 

4,  S'il  en  est  ainsi,  la  dilution  doit  accroître  la  Ibrmation  du 
bioxyde  de  manganèse,  car  elle  accroît  la  quantité  de  chlorure 
manjganeox  décomposé. 

En  effet,  la  solution  concentrée  de  chlorure  manganeux 
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Miturëe  de  cUoM  ayant  4lé  éte»dkie  anrec  neuf  liens  m 
d'«aii,  »1  s'y  eac  furoduk  un  abondant  prëcipiêé  de  hitiTjJk  Jft 
«anganèse^  kqttd  a  anf^meatë  pendant  ub  certain  temps*  dLft 
même  chose  arrive  si  lV»n  mêle  le  cblorare  «langaoens  imo« 
centré  avec  dix  fois  son  volume  d'eau  de  c4»lore«  Le  rapport 
était  Ici  6  HnGl  :  Cl.  Au  bout  de  deux  mois,  il  restait  encçM 
dans  la  liqueur  diluée  du  chlorure  manganeux  et  du  chlmci 
libres^  coexistant  avec  Fapide  cblorbydrique  formé  et  avec  if 
bîoxyde  précipité  :  ce  gui  établit  l'oxisteoce  de  certaint  iqui* 
libiea. 

5.  Action  de  l'acide  chkrhiyiriq^  smt  le  Haxyie  de  mmt9k^ 
nèu*  —  On  a  pus  du  biosyde  uatnrel,  lav4  avec  Ji'acide  cblo«* 
fbydrique  très  étendu,  puis  séchjé  à  Am6  douce  ohaleui^  Ce 
bioxyde  se  dissout  complètement  dans  ViKvde  conoesrtvé»  On  en 
a  pesé  O^ylOO,  que  Von  a  mis  en  suspension  dans  10  centimè- 
tres cubes  d'une  solution  renfermant  0^,160  fl^faydracide, 
<fest-à-dîre,  un  léger  excès  de  bioxyde  par  rapport  )à  l'hydra- 
Cide.  Il  s'est  produit^  k  froid,  du  eblore  et  une  liqueur  brune; 
mais  la  réaction  est  demeurée  fort  incomplète. 

A  100%  avec  les  mêmes  matières  dans  les  mêmes  propor- 
tions^ maintenues  en  contact  pendant  vingt  heures  dans  un 
tube  scellé^  l'action  a  été  plus  loin,  sans  cependant  devenir 
complète.  La  liqueur,  après  refroidissement,  a  régénéré  peu  à 
peu  du  bioxyde  de  manganèse  hydraté,  adhérant  aux  par<^9 
et  dont  la  formation  a  duré  plusieurs  jours* 

•Cette  rétrogradation  a  été  plus  marquée  encore  dans  un 
tube^  où  un  léger  excès  de  bioxyde  de  manganèse  anhydre 
avait  été  chauffé  à  200*,  pendant  vingt  heures,  avec  de  l'acide 
chlorhydrique  à  3  p.  100. 

On  volt  par  là  que  les  limites  de  l'équilibre  qui  caractérise 
ces  réactions  changent  avec  la  température^  ce  qui  s'explique 
â  la  fois  par  la  décomposition  croissante  du  chlorure  maoga- 
neux  sous  l'influence  de  l'eau  et  par  la  dissociation  croissante 
des  hydrates  d'acide  chlorhydrique. 

6.  Acticn  du  chlore  9ur  le  chlorure  manganeux  et  Pacide 
dUorhydrique,  —  Une  solution  concentrée  du  sel  (MnCl-f-l  tnOj 
a  été  tnêlée  avec  la  moitié  environ  de  son  volume  d'acide 
<^ncenisé  (renfermant  30  p.  100  de  HCl)  et  Ton  y  a  dirigé  un 
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eottTftnt  de  chlore.  La  liqueur  a  bruni  aussitAt,  mais  sans 
dooner  lieu  à  un  précipité,  même  au  bout  de  trois  mois* 
Saturée  à  refus  yers  14*,  dans  une  atmosphère  de  chlore,  elle 
contenait  5'',9  de  chlore  libre  par  litre. 

Les  mêmes  solutions  de  chlorure  manganeux  et  d'acide 
dilorhydrique,  ayant  été  additionnées  séparément  de  dix  fois 
leur  volume  d'eau,  puis  mélangées  et  saturées  de  chlore  rers 
14%  1  litre  du  mélange  a  absorbé  S"^35  de  chlore,  sans  qu'il 
y  eût  d'abord  ni  coloration  ni  précipité.  Mais  au  bout  de  qnel« 
ques  semaines  une  trace  très  yisible  de  bioxyde  de  manganèse, 
adhérente  aux  parois  du  flacon,  s'est  manifestée.  On  voit  par 
là  que  le  bioxyde  peut  se  former  dans  des  liqueurs  étendues, 
même  en  présence  d'un  grand  excès  d'hydracîde  (C14-3HC3 
+2,7MnCl+370H«O«). 

7.  Revenons  aux  solutions  concentrées*  La  solubilité  du 
chlore  i&'^fi  par  litre)  y  est  triple  des  chifires  observés  avec  le 
dilorure  manganeux  pur  (2,0);  la  chaleur  dragée  est  égale* 
meni  beaucoup  plus  forte.  Avec  une  solution  renfermant 
MnCl  4-  IIHO,  additionnée  des  {-  de  son  volume  d'une  solution 
concentrée  (30  p.  100  d'hydracide),  j'ai  trouvé  : 

.  i**  partie  de  chlore  dissoute,  l'%57  a  dégagé  ponr  85«r,s  de  chlore  ab- 
sorbé +  4"S6. 

2«  parlie  de  chlore  dissoute,  Qc^^Si,  a  dégagé  pour  SSirr,s  de  chlore  ab- 
sorbe +  8-»,?. 

g*  partie  de  chlore  dissoute,  0r,2i,  a  dégagé  {pour  S6f,$  de  chlore  ab- 
sorbé +  3-»,«. 

Le  premier  chiffre  est  double  de  la  première  quantité  de 
chaleur  (-|-2,2)  dégagée  par  la  dissolution  du  chlore  dans  le 
chlorure  manganeux.  Les  absorptions  consécutives  du  chlore 
produisent  des  quantités  de  chaleur  plus  faibles  et  fort  voisines 
Tune  de  l'autre. 

Il  semble  donc,  d'après  les  solubilités  aussi  bien  que  d'après 
les  chaleun  dégagées,  que  la  première  action  du  chlore  sur  le 
chlorure  manganeux  mêlé  d'acide  clilorhydrique  concentré 
produise  un  composé  spécial,  lequel  ne  se  forme  pas  en  l'ab"» 
sence  de  l'bydracide  :  c'est  un  véritable  chlorhydrate  perchUh- 
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rwri  de  manganèse^  dérivé  sans  dobte  du  perehlorure  d'hydio* 
gène,  signalé  dans  une  note  précédente,  et  tel  que 

8.  C'est  à  ce  composé  que  sont  attribuablesles  ciroonstances 
connues  de  la  préparation  du  chlore,  ainsi  que  les  faits  que  je 
▼iens  de  décrire. 

En  effet,  ce  composé  étant  dissocié,  la  liqueur  renfemie 
toujours  du  chlore  libre,  qui  se  dégage  dès  que  sa  proportion 
surpasse  celle  qui  est  déterminée  par  le  degré  propre  de  disso- 
ciation du  composée 

La  dissociation  croit  avec  la  température,  comme  le  prou* 
vent  les  expériences  de  rétrogradation  par  refroidissement; 
mais  celles-ci  ne  sont  possibles  que  parce  que  le  chlore  demeure 
en  présence  de  la  liqueur  dans  des  tubes  scellés. 

Si  le  chlore  est  entraîné  au  dehors,  comme  il  arrive  dans  la 
préparation  ordinaire  de  ce  corps  simple,  non  seuloaent  la 
rétrogradation  n'aura  pas  lieu^  mais  l'équilibre  initial  ne 
pourra  subsister,  et  la  décomposition  du  chlorhydrate  per- 
ehlorure de  manganèse  se  poursuivra  jusqu'à  devenir  totale. 

9.  L'influence  de  la  température  étant  ainsi  comprise,  il 
reste  à  expliquer  celle  de  l'eau,  je  veux  dire  la  précipitation 
du  bioxyde  par  la  dilution.  Cet  effet  est  dû  en  partie  à  la  sépa- 
Talion  partielle  du  chlorure  manganeux  en  oxyde  et  acide 
libres  par  la  dilution,  comme  il  a  été  dit  plus  haut;  mais  il 
résulte  aussi  et  principalement  de  la  diversité  d'état  chimique 
de  l'acide  chlorhydrique  dans  les  liqueurs  concentra,  compa- 
rées aux  liqueurs  étendues.  Les  liqueurs  étendues,  en  effet,  ne 
renferment  guère  que  des  hydrates  chlorhydriques  saturés 
d'eau  (Essai  de  mécanique  chimique^  t.  Il,  p.  149  à  151), 
hydrates  ayant  perdu  dès  lors  une  dose  d'énergie  plus  grande 
que  l'hydracide  anhydre  contenu  dans  les  liqueurs  concentrées. 
La  différence  est  telle  que,  s'il  ne  se  produisait  pas  de  phéno- 
mène secondaire,  le  chlore  devrait  transformer  entièrement 
le  chlorure  manganeux  étendu  en  bioxyde  de  manganèse,  car 

MoGl  éteoda  +  SHO  +  Cl  gas  =  MuO*  +  2HC1  étendu,  dégage  :  +  S'-*,?. 
La  réaction  générale  se  passe,  en  effet,  d'après  cette  équation. 


QÊfmAmut  éU»  ne  deritent  f«»  «oittla,  mâîs  «'et*  à  «miss  de  hi 
formation  di»  chlortvjdnne  «Alotoré  àe  mtmgÊmèBe  mfBdié  }fkm 
haut  et  du  dëga^^ment  de  chaleur  auxiliaire  (-|r  4^6)  qui  est  la 
conséquence. 

€e  eotnpos^  it  ptôàni^  dfonc:  d^ne  mantère  tiécessaire  ;  nmris, 
fk>MMé  it  e^  ditsocii^^  il  ne  se  forme  que  Jusqu'à  une  certaine 
limite,  laquelle  dépend  des  proportions  relatîrves  des  compo- 
MtïtS  tt  de  la  température  :  de  là  les  équilibres  signalés  plus 
iMmt.  Tôilà  ce  qui  atriye  dans  les  liqueurs  étendues. 

Au  e^nifaite,  dans  les  liqueurs  CôficentréeSy  renfermant  une 
dose  suffisante  d'hydracide  non  saturé  d'eau,  it  ne  pourra  se 
pfbdutire  de  bioxydte  de'  maugïinèse,  parce  que  la  réaction  de 
clé  ccrrpi  sur  Fhydracide  anhydre  contenu  dans  tes  tiqueui^ 
dégage  dé  ht  ehaletir;  On  ^mralt  en  effet 

MoO^  -f  XHGi  fim  s  MnCl  anhyilTe  +  Cl  gss  +  9U0  gnss  -f  t^j». 

C^m  orackwion  s'appliqui^  aiusi  âu«  djas^tudcnt  Maot»* 
txé^  d'bydi^id»».  parce  <v>e,  dups  i'état  dissous,  une  ponio» 
4'hydii«qidA  ^'f^t  p«a  combîiMte  A  l'eau  eoua  forme  d'hydnate 
stabW  H  qH4  onit^  porUo»  e»t  api»  à  déjuger  eacMe  «f  10^  à 
W^  epirirop,  cQuinif)  je  r*î  mo«ti>é  nilleuie  :  qunMtlé  ciipd>le 
4«  oomp^Aser  et  i^u  delà  les  +^''\7  qui  répendettt  à  l'aetio» 
ig^ene. 

J'ai  eu  oeoa^ipo  de  développer  bien  des  lois  etd'expUflpMr 
MfeUft  oppqsiiâon  entre  les  réactions  des  bydraeîdes  ét^aedue  et 
celles  des  hydracides  concentrés  Tis^^ivis  de^  «léleux^  de» 
Sl4f^'^e8  métalliques,  des  substainaes  rédueiîUeaf  ele.  {JSmd  4t 
mécmiU€  chimique^  t.  U,  p«  153»  400,  â05,&20,»4»  550,  eta.)^ 
oppcAÎtioa  qui  a  eu  pour  effet  le  renvesseaMHit  des  réactîoBf 
aT^  la  dilution,  la  même  théorie  s'apf^ique  eo  prînoîpe  à 
l'^l^ti^que  du  bicoiyde  de  manganèse  par  Vacide  cbkMrbydfkiae 
QQSisentré.  Cette  attaque  se  produit  d'autant  plus  sûrement 
qu'elle  ^t  facilitée  par  le  conooeirs  de  la  cMewr  de  laNnatieii 
(4-  iA)  4^  chlorhydrate  percblonH^  de  manganèse»  eompèsé 
dont  U  f onmûon  et  la  dissocîatîea  sec yeot  4'itttiermédtaites  au 
déyeloppement  du  chlore  gazeux. 
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Ihên  s¥rkùm^tièrtmUiedeim  B^ê-lMs; 

ptr  M.  PDiMGBOII, 

A  la  suite  de  l'Ëxpositio»  uoiverMlU  ^  187ftv  1^  âifttft- 
Uttift  OM  ëi<  pavfkutièMnKnt  g^aéraux  pour  l'Êoole  et  la 
Sfoàfbàét  PfaaniuKttde  VariSb^Ujie  coUtêltOBs  q«i  a»  tMii?« 
cifMMée  datt  Mire  muaée  wUe  qvi'eUe  éiait  a«i  CbamiMle^ 
MjUBByDMiaa  élédowiéepev  leGèUè^  dePhilidelpbiaLEftoute^ 
M»  Mae  Muriry,  dîitsleii»  de  k.  SactioA  d'agrîaalture  dei 
ÉtetSf-Uaia,  «.  bîtD'  TOiè»  notta  paimaHi»  de  praadre  dat 
ëchantilloDS  de  toutes  le&  tubslaiicea^  <|afik  aYaât  yawmaaMrfeti 
ot   Tua  d'usé  coUcctâao  de  utaûèica  médicale»  pouv  Was- 


Get  deux  eelbcliana,  nannîta  è  ipialcfiiea  aubtèanaes  vemait 
par  dmiaeii  veiat^  na»  de  nSme  oaîgîae^  aaiu  d'un  gvaad 
Htérii.  BtttaoevtiaHiflBè^an  eSat,.  aon  peîat  èaulei  laa  deogiMt 
laiittaéei  pae  la«  phantimMâe  aaiériaaiaev  maîa  les  pjoduUa  lau*^ 
nia  dâraateraaat  par  le  paye^ et  coanmea  «Uts  aeeemplèltol 
nnatmeUeaMot^  ea  paai  dônr  qat-^eUast  MapaAciiltnL  ài  peu  paèt 
Pcaaanble  dea  nddicaofteBta  sinples  q«r  V Aflfiëinque  CoiarBk 
aatmelksnaBtià  L'art  de  guéctib 

Farmâ  cas  ntfdÎ0araenla>.  ilr  an  aB%  plna  d^in  <|af  atérkaraîÉ 
une  él«de  spéciale  r  ncms  anuraos  à*  j  revenir*  Mais  pcue  le 
aMnaniA»  tt  lar'a-  para  hiaénasaot  de  cenparar  reasembie  dfe 
caa  médcBamaBÉB  aTCC  ceux  que  noua  fearnisamt  mm  yrfyoïie 
européennes,  et  de  voir  quelles  pempcaft  être  lea  anakigica  et  les 
4ifféreBoaB«de  \m  maliice  aBuédioale  devdaaa  paiya* 

Et  taut  è'abetd,  novaue  sevoDS  pasi  éiaiiaat.de  tauouvet  bien 
éea  rappeata  eatre  ka  reaBearets  offertei  par  eea  végîona.  M'onh 
bUona  paa*qiaa  kt^Étata^Unia  a'éttodeat  deptsia  le  Gaaada  jea- 
qu'au  Mexique,  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  da  iai^ 
tndea-qué  iratKe  Buiepei  U.  y  a  done  daaa  ces  ciroonstanoes  de 
grandes  aaîaam  d^analof^»  enére  ka  deux  flnres.  AjouteBa  que 
bkn  dea  pkiitaa  sent  aertaînenient  enipkyées  en  Aaaériqne, 
pavoa  qp^eUes  lepaéaentent  ]^ua  ou  moins  des  effèoea  déjà 
Btiliaéei.€att  Bnmpe*  U  est  érident  en  effet  que  le  fond  da  k 
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mMkcale  amëricaioe  a  été  celle  de  noire  Europe,  les 
médecins  ayant  dû  pendant  longtemps  baser  leur  thérapeu- 
tique sur  les  expériences  accumulées  pendant  des  siècles  dans 
l'ancien  monde,  et  rechercher  pour  les  utiliser  les  espèces  les 
plus  rapprochées  de  celles  que  la  médecine  européenne  avait 
mises  en  yogue  à  diverses  époques. 

D'autre  part,  nous  profitons  de  notre  c6té  des  recherches 
faites  par  les  expérimentateurs  américains.  Notre  thérapeu- 
tique s'est^  dans  ces  dernières  années,  enridiie  d'un  ceruin 
nombre  de  plantes  venant  des  États-Unis,  et  le  courant  tend  à 
s'établir  dans  ce  sens,  en  passant  surtout  par  l'Angleterre^  qui 
est  le  point  de  l'Europe  par  où  abordent  et  s'introduisent  par» 
ticulièrement  ces  produits  nouveaux. 

Quelques  nombres  nous  paraissent  intéressants  à  cet  égard. 

Soixante  familles  naturelles  sont  représentées  dans  lescolleo* 
tions  américaines  que  nous  avons  reçues  â  l'Ecole.  iVeu/*  seu- 
lement ne  donnent  point  en  Europe  de  plantes  spontanées.  Ce 
sont  :  les  Magnoliacées,  les  Anonacées,  les  Ménispermées,  les 
Sarracéniées,  les  Zanthoxylées,  les  Galycanthées,  les  Hamamé- 
lidées  et  les  Balsainifluées.  Encore  faut-if  observer  que,  parmi 
ces  familles,  les  Balsamifluées  fournissent,  bien  près  de  l'Eu* 
rope,  en  Asie  Mineure,  une  espèce,  le  lÀquidùxnbar  orieniaU 
mi  11.,  qui  est  la  source  d'un  produit  depuis  longtemps  en 
usage  dans  la  médecine  européenne,  et  que  certaines  espèces 
d'autres  familles,  les  Ailanthes,  les  Magnolia^  les  Tulipiers  de 
Yii^inie,  les  Colycanihm  sont  fréquemment  cultivés  dans  nos 
promenades  ou  dans  nos  jardins  et  deviennent  pour  nous 
presque  des  plantes  vulgaires. 

Sur  144  genres  des  plantes  de  nos  collections,  76  sont  com- 
muns à  l'Amérique  et  à  l'Europe;  1 4  sont  des  genres  différents , 
mais  si  rapprochés  que  certains  botanistes  les  classent  dans 
les  genres  européens  ;  54  seulement  sont  exclusivement  améri- 
cains. 

Les  76  genres  communs  à  l'Europe  et  à  l'Amérique  sont 
représentés  par  108  espèces,  qu'on  peut  diviser  assez  facilement 
en  deux  catégories.  Les  unes  représentent  en  Amérique  des 
espèces  tout  à  fait  analogues  à  celles  que  la  thérapeutique 
européenne  a  employées  A  diverses  époques  et  doivent  très 
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probablement  k  cette  circonstance  leur  introduction  dans  la 
matière  médicale  des  États-Unis.  C'est  ainsi  que  le  Clematii 
virgtniana  représente  nos  clématites;  YBepatica  amen" 
cana^  notre  Hepathica  triloba  £.,  le  Sànicula  marylandica^ 
notre  Sanîcle  ordinaire;  le  Veratrum  viride,  notre  Hellébore 
blanc.  C'est  la  catégorie  de  beaucoup  la  plus  nombreuse. 
D'autres  au  contraire,  tels  que  le  Polygala  Senega,  le  Lobelia 
infiata,  sont  des  espèces  américaines  plus  actives  que  leurs 
congénères  européennes  et  dont  l'emploi  est  probablement  dû 
à  des  expériences  locales  et  non  à  des  analogies  avec  des 
espèces  de  l'ancien  monde.  On  n'en  compte  guère  qu'une 
dizaine. 

Les  14  genres  très  rapprochés  de  ceux  d'Europe  sont 
représentés  par  16  espèces,  la  plupart  franchement  améri- 
caines. 

Quant  aux  54  genres  qui  n'ont  ni  leurs  représentants,  ni 
leurs  analogues  en  Europe,  ils  comptent  66  espèces  fournissant 
des  médicaments  dont  l'usage  remonte  naturellement  à  des 
observations  faites  dans  le  pays.  Nous  pouvons  cependant 
encore,  même  dans  cette  catégorie,  établir  un  certain  parallé- 
lisme entre  nos  produits  et  ceux  d'Amérique,  parallélisme  qui 
tient  au  caractère  très  spécial  et  très  tranché  de  la  famille  à 
laquelle  appartiennent  ces  espèces.  C'est  ainsi  que  les  Labiées 
américaines  nous  rappellent  celles  d'Europe,  jusque  dans  des 
détails  très  circonstanciés  :  VHedtùma  ptdegioideiy  par  exemple^ 
étant  tout  à  fait  l'analogue  de  notre  Pouiilot;  le  CoUinêonià 
canademis  représentant  notre  Citronnelle. 

Nous  n'insistons  pas  davantage  sur  ces  généralités,  qui  ont 
leur  intérêt,  mais  qui  ont  besoin  d'être  précisées  par  des  faits. 
Les  relations,  que  nous  avons  indiquées,  ressortiront  beaucoup 
plus  nettes  de  l'examen  rapide  que  nous  allons  faire  mainte- 
nant des  familles  naturelles  qui  fournissent  les  médicaments 
indigènes  des  Ëtats-Unis  d'Amérique, 

{jé  suivre*) 
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Sur  les  quinquinas  de  Java^  vendus  en  1880  à  Amsterdam; 

par  li.  &.  PiiàiiCHOBU 

[Nous  ayons  plusieurs  fois  appelé  l'aUenlion  de  dos  lecteurs 
sur  rimportance  que  prennent  les  cultures  de  Cinduma  dans 
les  Indes-Anglaises  et  Hollandaises.  Depuis  plusieurs  années 
déjà  le  gouvernement  des  Patya-Bas  fait  mettre  officiellement 
en  vente  les  écorces  récoltées  â  Java,  et  fait  publier  à  cette 
occasion  un  tibleau  très  intéressant  donnant  avec  les  quantitéa 
de  quinquinas  mi^es  en  vente  l'analyse  de  différentes  espèces. 

Nous  extrayons  du  tableau  de  cette  année,  se  rapportant  à 
la  récolte  de  1879,  qui  a  été  mise  aux  enchères  le  20  juillet  I88O9 
les  renseignements  suivants. 

Les  espèces  qui  sont  en  rapport  à  Java,  sont  les  Cmdbovut 
succirubra  Pav»,  source  des  quinquinas  rougies  officinaux  du 
commerce  ordinaire  ;  les  diverses  formes  du  C  Cedisaya  Wedd« 
{JavanicCf  Schukraft,  Amglicoy  Ledgeriana,  Basskarliana),  q«i 
réussissent  très  bien  dans  les  possessions  hollandaises;  le  Ctn- 
ehona  offlcinalis  L.  ;  enfin  le  C.  pahudiana  How. 

On  a  vendu  cette  année  49  caisses  et  753  balles,  pesant 
ensemble  51,022  kilosj  à  savoir  :  12,603'"^  de  Ç.  mêcei- 
rubra,  4,258'",5  de  CalisayaJavanica,  21,493'",5  de  Calisaya 
Schukrafi,^:2,292  kilos  de  Cal.  Anqlica,  3,295  kilos  de  Cal. 
Ledgeriona^  4,706^",5  de  C  Basskarlianaj  soit  en  tout 
35,325'",5  de  Cinchoaa  Calisaya;  16,825  kilos  de  C.  of/ki- 
nalis  et  60^\5  de  C.  Pahudiana. 

Ces  espèces  sont  bien  loin  d^avoir  la  même  valeur.  On  sait 
depuis  longtemps  que  le  C.  PahudMMa^  qui  avait  si  bien  réussi 
à  Java,  ne  donne  que  pettd'alealoïdes,en  somme  1 ,5  p*  100,  dont 
0,3  seulement  de  quinine.  Aussi  tend-on  à  lui  substituer  des 
espèces  plus  productives.  Les  diverses  formes  du  Calisaya  et 
particulièrement  le  Cal.  Ledgeriana,  qui  donne  de  8  à  9  p.  100 
d'alcaloïdes,  sont  bien  autrement  avantageuses  ;  on  trouve,  en 
effet,  jusqu'à  7  à  7,8  p.  100  de  quinine.  Le  C.  succirubra 
est  aussi  riche  en  alcaloïdes  (de  8  à  8,4  p.  100],  mais  ce  qui  y 
domine  c'est  la  cinchonidine.  L'espèce  la  plus  curieuse  est  le 


Cmdtma  offieinaiis  Z,,  qfri,  en  Amérique,  donne  tes  qmn- 
quinas  de  Loxa,  si  peu  riches  en  quiniue  et  que  dous  voyons  ^ 
Java  produire  jusqu'à  698  p.  100  d'alcaloïdes,  dont  4^6  die  qui- 
nine. 

Le  traitement  qu'ont  subis  ces  plants  de  quinquina  exerce 
lUM  itiflneace  manifeste  sur  la  valeur  des  ccorccs,  de  laèim 
que  les  parties  de  la  plante  qui  les  £ournisseifC.  Aussi,  leff 
ëcorces  de  racines  sont,  en  général,  beaucoup  plus  riebe»  en 
alcaloïdes  et  particulièrement  en  quinine.  On  a  noté  0,â  p.  IM 
d'alcaloïdes  dans  le  C.  sucdrubra,  et  dans  le  C*  offieinalis  plîi» 
de  10  p.  iOO,  dont  5,2  de  quinine. 

On  sait  que  dans  les  Indes  anglaises,  on  emploie  depuis  plu* 
sieurs  années  les  procédés  de  monssage^  et  qu'en  enlevant  sur 
les  troncs  des  arbres  des  lanières  longitudinales  d'écorce,  on 
voit  ces  parties  se  renouveler  sous  la  protection  d'une  coviche 
de  mousse,  et  donner  des  produits  plus  riches  en  quinine  que 
les  éoorces  primitives.  Nous  trouvons  dans  le  tableau  de  la 
vente  de  1880  rindication  de  quelques  échantillons  de  C.  stMV 
cirubra,  qui  ont  subi  cette  opération  et  chex  lesquels  nous 
notons,  en  effet,  une  augmentation  de  la  quinine. 

Enfin,  nous  derons  appeler  l'attention  sur  un  procédé  tout 
nouveau  de  renauveliement,  d'où  sont  provenues  les  écorce» 
notées  A,  B  et  G  et  indiquées  sous  ce  nom  de  pelures.  Yoici  ce 
que  nous  apprend  en  propres  termes  le  tableau  officiel  : 

a  L'écorce  de  quinquina  étant  composée  de  plusieurs  oou«> 
chea,  on  a  trouvé  que  la  couche  supérieure  contient  juêiement 
les  udcaloïdes  qui  tn  déterminent  la  valeur. 

On  a  donc  essayé  de  ne  récolter  que  cette  couche  supérieure, 
en  pelant  le  tronc  de  l'arbre  sur  toute  son  étendue,  soit  d'en 
enlever  la  couche  supérieure  seulement.  Immédiatement  aptes, 
il  est  recouvert  soigneusement  de  mousse  et  quoique  dans  le 
commencement  Tarbre  ait  l'air  d'en  souffrir  et  laisse  tomber 
les  feuilles,  il  se  remet  bientôt  tout  à  fait.  Dans  quelques  uaois 
l'écorce  commence  à  se  renouveler  et  deux  ans  après  on  peut 
la  récolter  de  nouveau  de  la  même  manière.  Déjà  on  pounait 
la  récolter  un  an  après;  mais  les  essais  ont  démontré  qu'il  vaut 
mieux  attendre  deux  ans,  Véeoree  renouvelée  étant  alors  plus 
rMbi  que  i'éeorcê  ori^ 
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Le  système  sera  9ppliquë  A  l'ayenîr  sur  toutes  les  sortes  de 
haut  titrage,  comme  Ledgeriana,  Officînalis  et  SucciruHra,  si 
les  essais  continuent  dé  donner  des  résultats  satisfaisants,  v 

Dans  le  tableau  ci*joint  nous  avons  résumé  les  indications 
qui  peuvent  intéresser  les  pharmaciens,  et  nous  avons  ajouté, 
d'après  les  indications  qui  nous  opt  été  fournies,  les  prixpayés» 
à  la  vente  du  8  juillet  1880,  pour  les  principales  écorces.  Ajou- 
tons que  les  espèces  riches  en  quinine,  les  C  Ledgeriana  et 
Hasskarliana  et  le  C,  offidnalii  ont  été  vendus  aux  fabricants 
de  quinine;  les  autres  espèces  aux  droguistes. 


Le  spectroscope  appliqué  aux  sciences  chimiques 
et   pharmaceutiques  (suite);    par    M.    Coulibr  (1). 

J'ai  déjà  parlé  des  étincelles  condensées  et  chaudes  (2).  Voici 


(1)  Voir  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  [4],  30,  p.  541.  —  [5],  I, 
p.  24,  U8,  819,  393;  11,  p.  18,  221. 

(2)  H  ost  utile  qu*aucnn  doute  ne  reste  dans  l'esprit  an  sujet  des  Taria» 
tient  de  la  force  vive  qui  se  trouve  dans  les  difTérentes  variétés  d'étincelles 
que  nous  pouvons  produire.  11  est  naturel  de  penser  qu'une  étincelle  qui 
produit  une  lumière  éclatante  est  plus  chaude  que  celle  qnl  est  relative- 
meut  obscure.  D'autres  considérations  peuvent  venir  à  l'appol  de  cette 
manière  de  voir,  l/éiectricilé  possède  tous  les  caractères  d'un  fluide  qui  se 
meut,  et  non  d*une  vibration  qui  se  transmet.  Imaginons  un  fil  métallique 
dont  la  portion  médiane  est  rétrécic,  et  chaulTons  l'une  des  extrémités  :  la 
ehaleur  arrivera  au  rétrécissement  et  le  traversera  pour  aller  se  répandre 
au  delà,  mais  jamais  la  température  du  rétrécissement  ne  sera  plus  forte. 
Si  l'on  fait  passer  de  réiectrlcité  dans  le  même  fli,  le  rétrécissement  aocu- 
sera,  par  divers  phénomènes  connus,  une  accumulation  du  flux  électrique^ 
une  augmentation  de  sa  dennté.  Cette  expérience  est  capitale.  Elle  fait 
comprendre  pourquoi  toute  circonstance,  qui  pour  une  même  quantité 
d'électricité  produit^  diminue  le  volume  dé  l'étincelle,  agit  de  manière  à 
augmenter  tes  eCTets.  Dans  les  tnhes  de  Geissier,  l'éclat  parait  être  en  raison 
inverse  de  la  section,  comme  pour  un  courant  d'eau  dans  un  canal  dont  la 
largeur  varie,  et  dont  on  meenro  la  rapidité.  Les  bobines  dont  le  fil  est 
très-fin,  donnent  une  étincelle  qui  est  peu  lumineuse  ;  il  est  commode  de 
pouvoir  la  condenser  plus  on  molas,  de  manière  ft  graduer  sa  température. 
On  se  sert  avantageusement  pour  atteindre  ce  but  d'une  petite  bouteille 
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ex^rienoe  ée  Kinhoff  qai  àémmîm  Tcftl  «omnite.  On 
nit  j>iUir  rétioeelle  ^ane  booMBe  de  Leyde  entre  deux  élec- 
trodes noolUées  de  efalonire  de  ealdam.  On  obtient  uns  m 
epedre  tvèe  facîlbmt^et  contenant  è  k  fois  tontes  les  raies  qnVn 
^ifaserve  à  U  chalenr  de  la  flamne,  et  de  nonvdles  raies  q&B 
oetle  demike  ne  donne  pas.  On  vépMe  la  même  expérienee, 
aaais  en  interposant  snr  le  trajet  de  Pélectrîcité  nne  llcdie 
humide  dont  on  fait  varier  la  longneur^  et  on  passe  ând 
pngreiaîfement  dn  spectre  de  réiinoelle  de  la  bootrifle  de 
Lejrde  au  spectre  de  lailanme. 

Spectres  à  raies  sombres,  ou  spectres  d'absorptùm.  Le  type- 
de  ce  genre  de  spectre  est  Ibnrei  par  la  lomièra  sdaiie. 
Foacaolt  avait  observé  depnis  longtônps  que  lorsqu'on  met 
du  sodium  entre  les  pôles  d'une  pile  puissante,  on  obtient  de 
la  lumière  qui,  examinée  au  spectroscope,  donne  la  raie  bril- 
lante D,  bien  connue;  et  que  par  moments  cette  raie,  sans 
changer  de  place,  devient  noire.  Ce  fait  singulier  qui  ouvrait 
la  voie  à  la  spectroscopîe,  n'attira  pas  suffisamment  rattention 
de  t'HIustre  physicien,  et  ce  furent  Kirchoff  et  Bunsen  qui 
entent  la  gloire  d'en  donner  TexpUcation  et  d'en  titw  toutes  les 
conséquences. 

Les  physiciens  admettent  que  pour  le  calorique  rayonnant, 
le  pouvoir  absorbant  d'un  corps  est  le  même  que  son  pouvoir 
émissif.  C'est  la  loi  de  Leslie.  Vokâ  un  exemple  qui  la  fera 
luâlemeni  comprendre.  Si,  dans  un  vase  métallique  k  parois 
polies,  on  verse  de  l'eau  bouillante,  l'appareil  met  un  temps 
très  long  à  se  refroidir,  parce  que  le  pouvoir  émissif  du  métal 
poli  est  faible.  On  peut  en  déduire  que  ai,  lorsque  l'appareil  est 
refroidi,  on  l'expose  à  l'action  du  ealoriqao  rayonnant,  il 


de  Leyde  à  armature  variable.  Elle  se  cma^mê  à'w  tolM  de  vem  eyHa* 
drique,  fermé  à  l'une  de  ses  extréaUlés,  et  daas  l'iatérieur  daqael  oe  colk 
du  papier  d'éuin  qui  n  Vxupe  que  la  meiUé  de  sa  baauar»  et  qal  sert 
d  armure  ioiérieure.  L'armure  extérieoia  est  foinée  par  ud  meneaa  de 
plaque  mmce  de  laiton,  qu'on  recouche  ea  e^india  de  diamètia  et  de  ioa. 
fueur  convenables,  et  qui  glisse  à  froUemaat  dou  sur  le  udM  de  vene. 
On  conçoit  que  suivant  la  position  de  ce  tube  de  Jaltea,  la  eorfacearaii 

!f„.n„  !"''*''*  ^^"*  ***  "*^  «'"^  ^  P**-  cooedquenl  VéUaiaUe 
plus  on  moins  condensée»  an  gré  de  l'eipârfaaenlalear. 
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nMCtn  M»si  un  temps  très  long  à  tféchMwtkt,  paiee  que  son 
pôUTOîv  absorbant  est  également  mkiime«  —  On  sait  q«e  si  on 
temmre  le  ^ase  de  neir  de  Aiaaée^  I  se  refroidit  et  s'échauffe 
iofiniiMMt  pkis  vile,  tes  deuK  pouvoirs  mbserbants  et  émisstii 
éftent  devenus  très  grands. 

Kîrcboff  et  BAnsen  pensèrent  que  «êtte  même  loi  s'applique 
aux  gai  et  aui  vapeurs^  et  ils  la  fernialérent  de  ia  mniire 
suivante  : 

Tovtos  les  fois  qu'un  gaa  porté  au  MMige  est  susceptible 
d'énMttre  certains  rayons  d'une  kmgoeur  d^onde  déterminée, 
ee  même  gaz,  lorsqu'il  est  froid,  absorbe  les  mêmes  rayons  sans 
avoir  d'action  sur  les  autres.  Si  par  exemple  la  vapeur  de 
sodium,  chauffée  au  rouge,  émet  de  la  lumière  eorrespondant 
à  'la  raie  D,  cette  même  vapeur,  traversée  par  la  tumièra 
fournie  par  un  corps  solide  porté  an  rouge  et  donnant  par 
conséquent  un  spectre  continu,  laissera  passer  tous  tes  rayons 
sauf  ceux  qui  correspondent  è  la  kogueur  d'onde  de  ia  raîe  D; 
et  celle-ci  paraUra  noire. 

Gomme  ce  iait  est  capital,  A  fsut  en  donner  une  démonstra- 
tion qui  ne  laisse  aucun  doute  dans  l'esprit.  On  conseille  de 
faire  oette  expérience  en  se  servant  de  ia  lumière  de  Drum» 
mond  comme  source  lumineuse;  et  en  la  dirigeant  à  travers 
des  flammes  d'alcool  salé.  La  source  lumineuse  étant  à  une 
température  plus  élevée  que  la  flamme  de  l'alcool,  le  pbéno* 
mène  de  Ituverslou  de  la  raie  se  produit.  Toutefois,  cette 
expérience  est  difficile  à  exécuter;  la  mélbode  suivante  est  bien 
préférable. 

On  soufle  à  la  lampe,  à  b  suite  les  unes  des  autres,  trois 
ampoules  ovoMes  de  50  oentmiètres  cubes  environ  sur  un  tube. 
Celui-ci  est  fixé  à  l'aide  d'un  tube  en  caoutchouc  à  un  appareil 
è  hydrogène.  Cet  appareil  se  compose  d'un  flacon  de  Woolf  à 
trois  tubulures  auxquelles  on  adapte  :  i*  un  robinet;  2*  un  tube 
de  sArelé;  et  3*  un  tube  abducteur.  Celui-ci  conduit  aoceessi- 
vemenl  l'hydrogène  dans  une  solution  de  nitrate  d'argent,  puis 
dans  un  appareil  de  «iessieoalion,  puis  enfin  dans  notre  tube  à 
trois  ampoules  dans  lequd  on  a  préalablement  introduit  un 
morceau  de  sodium  de  la  grosseur  d'un  pois.  Quand  on  juge 
que  leult  l'air  «st  chassé,  et  que  le  tube  est  plein  d'hydrogène, 
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on  ferme  au  chalumeau  Péitrémité  libre  (préalabkmral  ellilée) 
du  lube  à  ampoules.  L'eau  monte  aussitAt  dans  le  tube  de 
sûreté  du  flacon  de  Woolf;  à  ce  moment,  on  ouvre  le  robinet 
de  manière  à  donner  issue  au  gaz  tout  en  maintenant  danâ 
l'appareil  un  très  léger  excès  de  pression.  On  peut  alors 
chauffer  légèrement  les  trois  ampoules  de  manière  à  dilater  le 
gaz  qu'elles  renferment,  et  détacher  le  tube  en  le  fermant  à 
l'aide  du  dard  du  chalumeau.  Ces  tubes  ainsi  préparés  contien- 
nent donc  du  sodium  dans  une  atmosphère  d'hydrogène,  le 
tout  scellé  à  la  lampe;  ils  peuvent  être  chauffés  de  manière  à 
fondre  le  sodium  et  à  le  volatiliser.  Ordinairement  ce  sodium 
se  recouvre  d'une  coudie  terne,  mais  on  peut,  après  l'avoir 
fondu,  le  faire  arriver  dans  la  seconde  ou  la  troisième  ampoule 
sous  forme  d'un  globule  brillant  comme  de  l'argent.  Quand  on 
chauffe  ces  ampoules  sur  les  flammes  de  l'alcool,  il  faut  avoir 
grand  soin  de  ne  pas  rougir  la  paroi  de  verre  qui  céderait  à  la 
pression  intérieure  et  mettrait  le  petit  appareil  hors  de  service. 
Si  le  lecteur  veut  bien  se  donner  la  peine  de  le  construire,  il 
en  sera  amplement  récompensé  par  la  beauté  de  l'expérience. 
On  chauffe  le  sodium  en  promenant  l'ampoule  qui  le  OQntient  • 
sur  la  flamme  de  l'alcool;  au  moment  où  les  vapeurs  de  sodium 
commencent  à  se  développer,  Pampoule  mise  devant  la  fente 
du  spectroscope  dirigé  sur  une  flamme  éclairante  permet  de 
voir  la  raie  D  noire,  et  infiniment  plus  intense  et  plus  large 
que  dans  la  lumière  solaire.  On  croit  voir  un  spectre  continu 
dont  une  barre  opaque  cache  une  partie.  Celte  apparence 
diminue  au  fur  à  mesure  que  l'ampoule  se  refroidit.  —  On  peut 
faire  avec  ce  tube  une  autre  expérience  frappante;  si  on  regarde 
à  travers  l'ampoule  soudée  et  chauffée,  la  flamme  d'une  la!npeà 
alcool  salé,  la  couleur  du  sodium  disparaît  complètement,  et 
on  croit  simplement  voir  la  flamme  légèrement  bleutée  de 
l'alcool  ordinaire. 

L'acoustique  nous  présente  des  phénomènes  analogues,  et 
qui  permettent  de  mieux  comprendre  ceux  que  la  lumière 
produit.  Imaginons  un  bruit  formé  par  la  réunion  de  sons  de 
différentes  longueurs  d'ondes.  Sur  le  trajet  de  ce  rayon  sonore 
complexe,  plaçons  une  corde  tendue  susceptible  de  rendre 
elle-même  l'un  des  sons  dont  on  vient  de  parler.  On  sait  que 
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dans  celle  circonslance,  la  rordo  se  mettra  à  vlbnu;  et  ces 
vibrations  seront  exclusivement  produites  par  le  fon  qu'elle- 
même  peut  rendre.  On  peut  prouver  ce  dernier  fait  en  faisant 
agir  sur  elle  différents  sons  isolés  ;  elle  ne  parlera  que  sous 
l'influence  d'une  note  à  Tunisson.  Or,  pour  faire  vibrer  une 
corde,  il  finit  une  force.  Cette  force  se  trouve  dans  la  vibration 
sonore  à  Tuiiisson  qui  la  fait  parler,  et  qui  ne  saurait  céder  la 
force  vive  qu'elle  conlient  sans  disparaître.  Malheureusement 
les  phénomènes  acoustiques  se  prêtent  mal  à  la  démonstration 
de  cette  disparition;  mais  il  est  impossible  qu'elle  n'ait  pas  lieu. 
Un  rideau  de  cordes  sonnant  à  l'unisson  d*un  diapason  empê- 
cherait certainement  celui-ci  d'être  entendu. 

Toutefois,  dans  cette  expérience,  on  peut  se  demander  pour- 
quoi la  corde  elle-même  qui  se  met  à  vibrer,  ne  retii place  pas, 
pour  roreille  de  Tobservateui',  les  vibrations  qu'elle  fait  dispa- 
raître. Il  faut  remarquer  ici  que  pour  que  la  corde  produise  un 
son  appréciable  à  l'oreille,  il  faut  que  ses  vibrations  aient  une 
certaine  amplitude;  tant  que  cette  amplitude  n'est  pas  atteinte, 
elle  semble  absorber  purement  et  simplement  les  vibrations 
sonores;  et  au  delà,  le  son  qu'elle  émet  pour  son  compte  est 
beaucoup  plus  faible  que  celui  qui  l'a  mise  en  mouvement.  Il  y 
aura  donc  diminution  notable,  et  non  absence  totale;  c'est 
précisément  ce  qui  se  passe  pouc  les  phénomènes  lumineux, 
où  en  réalité  les  raies  semblent  tout  à  fait  noires  surtout  par 
contraste  avec  le  fond  éclairé  du  spectre. 

Les  spectres  à  raies  noires  ou  d'absorption  ne  se  produisent 
pas  avec  une  égale  facilité  pour  tous  les  gaz.  Pour  quelques^ 
uns,  la  moindre  trace  de  matière  su£Bt.  Tel  est  le  spectre  d'ab- 
sorption de  l'acide  hypoazotique  qui  est  un  des  plus  beaux  qu'on 
connaisse.  Il  suffit  pour  l'observer  de  diriger  la  fenlt*.  du  spec- 
troscope  vers  une  tlamme  éclairante,  et  de  placer  entre  cette 
flamme  et  la  fente  un  tube  d'essai  ordinaire  dans  lequel  on  a 
mis  un  copeau  de  tournure  de  cuivre  et  quelques  gouttes  d'acide 
nitrique.  Pour  d'autres  gaz,  au  contraire,  il  faut  une  couche 
d'une  grande  épaisseur;  tel  est  l'air  atmosphérique  et  la  vapeur 
d'eau.  Pour  obtenir  le  spectre  d'absorption  de  cette  dernière, 
M.  Janssen  a  dû  se  servir  d'un  tuyau  de  37  mètres  de  long 
rempli  de  vapeur  à  la  pression  de  7  atmosphères.  Ici  la  couche 
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absorbante   équivalait   environ   à   260    mètres   d'épaisseur. 

On  peut  également  produire  des  spectres  d'absorption  à 
Taide  de  liquides  ou  de  solides  colorés,  mais  alors,  au  lieu  de 
lignes  noires  bien  définies  et  nettes,  on  observe  des  bandes 
plus  ou  moins  larges  et  à  bords  estompés.  En  général  les 
phénomènes  spectroscopiques  ne  sont  nets  et  tranchés  que  lors- 
qu'on opère  sur  les  gaz,  surtout  sMls  sont  raréfiés.  Pour  les 
liquides  et  les  solides,  ces  phénomènes  deviennent  plus  diffus; 
et  leur  étude  conduit  à  des  résultats  moins  précis.  Nous  dirons 
plus  loin  quelle  est  la  cause  probable  de  cette  différence 
d'action  des  gaz  d'une  part,  et  des  liquides  et  solides  de 
l'autre. 

Représentation  et  dessin  des  spectres.  Pour  crayonner  rapide- 
ment le  spectre  qu'on  observe,  il  faut  d'avance  reproduire  sur 
le  papier  l'échelle  du  micromètre  dont  on'  se  sert,  avec  d^ 
chifflres.  On  trace  tout  d'abord  la  raie  D  au-dessous  du  d*  100 
du  micromètre,  et  on  s^assure  que  cette  coïncidence  a  lieu  dans 
l'instrument.  On  peut  si  on  le  veut  colorier  le  spectre,  mais 
cda  est  inutile;  il  suffit  de  dessiner  en  tête  de  la  page  qui  doit 
contenit*  les  dessins,  et  une  fois  pour  toutes,  le  spectre  sohne 
avec  les  raies  bien  connues  de  Frauênhofer.  On  pourrait  ensuite 
chercher  à  reproduire  exactement  avec  le  crayon  ce  que  Tœil 
aperçoit  dans  l'instrument.  C'est  le  procédé  qu'a  suivi  M.  Lecoq 
de  Boisbaudran  dans  son  bel  atlas  dont  il  sera  question  plus 
loin;  tels  sont  également  les  spectres  d'Angstrdm,  de  Kirchhoff. 
Mais  ce  procédé  est  bien  long  et  demande  une  grande  habitude. 
Le  mieux  est  de  tracer  les  lignes  très  exactement  à  leur  place, 
et  avec  leur  largeur  et  leur  intensité  approchées.  Au-dessous  ou 
au-dessus  du  dessin^  on  juxtapose  une  ligue  sinueuse  qui 
s'écarte  d'autant  plus  de  ce  dessin  que  l'intensité  du  spectre 
au  point  correspondant  est  plus  grande.  En  d'autres  termes,  les 
ordonnées  de  cette  courbe  sont  proportionnelles  aux  intensités. 
Ce  procédé  est  rapide  et  excellent  :  il  permet  de  reproduire  les 
variations  brusques  ou  dégradées  de  lumière,  il  a  été  indiqué 
par  Bunsen,  qui  noircissait  même  tout  l'espace  compris  entre  la 
courbe  sinueuse  des  intensités  et  l'échelle  micrométrique,  et 
qui  dessinait  les  fonds  lumineux  de  l'autre  côté  du  micro- 
mètre* 
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Les  raies  lumiaeiiaes  devraient  être  tracées  en  blanc  snr 
fond  noir,  mais  ordinairement  on  les  dessine  en  noir  sur  fond 
blanc,  comme  les  raies  d'absorption  ;  il  sniBt  d'une  indication 
au-dessous  du  dessin  pour  éviter  tonte  méprise. 

Recherchée  d^wfudyte  chimique  au   spectroscope,  —   Pour 
déceler  la  présence  d'un  corps  contenu  dans  un  mélange^  il 
faut  connaîtra  exactement  et  d'avance,  l'effet  que  produira  ce 
corps  au  spectroscope.  Ce  travail  préliminaire  a  été  fait  par 
plusieurs  savants  tels  que  Kirchhoff,  Thalèn,  Mascart,  Coma, 
Huggius,  Lecoq  de  Boîsbaudran,  et  autres.  Tous,  sauf  Kirch- 
hoB,  ont  donné  des  spectres  de  longuear  d'onde,  faciles 
ù  comparer  au  speclre  dont  chacun  se  sert.  —  Les  catalogues 
de  toutes  les  raies  ne  peuvent  être  reproduits  dans  ce  journal 
à  cause  de  leur  étendue;  en  outre,  ils  seraient  peu  utiles.  Ce 
sont  les  raies  les  plus  faciles  h  produire  et  à  reconnaître  qui 
servent  aux  chimistes.  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  les  a  dési- 
gnées dans  son  atlas  sous  le  nom  de  raies  caractéristiques.  Ce 
sont  les  seules  que  nous  ferons  figurer  dans  les  tableaux  sui- 
vants qui  sont  au  nombre  de  deux.  Le  premier  contient,  par 
ordre  alphabétique,  les  raies  caractéristiques  de  chaque  métal; 
le  second  se  compose  des  mêmes  raies,  rangées  par  ordre  de 
longueur  d'onde.  Tous  deux  sont  extiraits  du  livre  de  M.  de 
Boisbaudran. 

(A  suivi^e.) 


Études  sur  la  scille  maritime;  par  MM.  A.  Riche 

et  A.  Rémont. 

L'un  de  nous  ayant  été  chargé  de  faire  l'expertise  d'une 
graisse,  employée  comme  mort  aux  rats,  qui  contenait  de  la 
scille,  nous  avons  été  conduits  à  reprendre  l'étude  de  ce 
végétal. 

Nous  avons  constaté  d'abord  un  fait  que  nous  n'avons  pas 
trouvé  signalé  dans  les  pharmaoolcgies  :  c'est  que  l'amertume 
des  bulbes  est  très  différente,  en  ooMparant,  bien  entendu,  des 
squames  prises  dans  les  mêmes  parties;  il  en  est  même  dont  le 
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us  est  sacré  et  non  amer.  Faut-il  l'attrilmer  à  l'époque  de  h 
récolte,  à  ce  qu'il  y  aurait  des  Tariécés  et  même  des  espccs 
différentes,  ou  eooore  à  ce  que  certains  principes  contcM 
dans  les  bulbes  se  modifient,  etc.  ?  DiTcrses  causes  peureit 
interrenir,  mais  il  est  certain  que  la  dernière  de  odies  que 
nous  venons  d'indiquer  joue  un  rôle  important.  Noos  allons 
en  donner  la  preuve  dans  ce  premier  article  où  nous  ne  traite* 
rons  que  d'un  principe  ternaire,  comparable  â  l'amidon 
soluble,  à  la  gomme,  à  Pinnline,  que  nous  avons  trouvé  daai 
es  bulbes  et  pour  lequel  nous  proposons  le  nom  de  êcillme^ 
puisque  celui  de  seiilitine  est  attribué  au  principe  amer, 
toxique.  En  eflet,  la  scilline  se  change  facilement  en  sucre,  |nr 
les  acides  et  probablement  aussi  par  ladiaslaseou  par  un  fer- 
ment analogue  contenu  dans  le  végétal,  et  comme  die  n'est 
pas  sucrée,  l'amertume  de  la  scille  peut  diminuer  an.  fur  et  à 
mesure  de  sa  transformation  en  lévulose.  Ce  passage  Cmle  de 
la  scilline  en  lévulose  explique  aussi  otmmient  on  eu  trouve 
très  peu  dans  la  poudre  sèche,  et  pourquoi  le  sucre  y  est,  an 
contraire,  prédominant. 

Yoici  la  composition  de  trois  bulbes  pris  au  même  degré  de 
développement. 

.  Bolbc  Balbes  pea  anetv 

Éléoeou  doiif.  tili  OMT.  _■ 

Eao 73,30  72,00           77,&7 

Cellolose  et  leU  Iniolablei.  .  .  15,58  19,00          12  53 

Scilline 8,50  6.84             0,03 

Sucre  rédoeteor 0,17  0,15           0,C8 

Matières  ndoérales  soloUes.  .  0,32  0,24 

Seiilitine  4    addet    oialiqoe!,\ 

niaiique  et  citrique |  2,12  0,97            1,19 

Subslances  iDdétermioées.  .  .  ) 

Pour  extraire  la  scilline  des  bulbes,  on  commence  par  ks 
débarrasser  des  squames  sèches  qui  les  entourent,  puis  oa 
coupe  la  partie  fraîche  en  tranches  qu'on  soumet  à  la  prrsK: 
un  jus  brun,  acide,  plus  ou  moins  amer,  s'écoule.  Loisqu'oa 
n'extrait  plus  rien  sous  l'influence  de  la  pression,  on  retire  le 
gâteau  et  on  le  divise  en  petits  fragments  qu'on  recouvre  de 
leur  poids  d'eau.  Le  lendemain  on  presse  de  ntmveau,  poil 
le  gâteau  est  remis  avec  de  l'eau  et  pressé  une  dernière  fois. 


—  298  — 

Le  jus^  neutralisé  par  du  carbonate  de  chaux,  est  abandonné 
au  repos  :  un  précipité  brunâtre  ne  tarde  pas  à  se  déposer.  On 
décante  doucement  le  liquide  surnageant  et  on  le  distille  dans 
le  vide  en  présence  d'un  peu  de  carbonate  de  chaux  pour  que 
les  acides  qui  pourraient  se  former  soient  immédiatement 
neutralisés.  La  concentration  est  poussée  jusqu'à  consistance 
presque  sirupeuse;  sous  TinAuence  du   repos,  une  matière 
brune,  calcaire,  se  dépose  sur  les  parois,  entraînant  presque 
toutes  les  substances  colorées  du  jus,  de  sorte  que  celui-ci  est 
à  peine  teinté  de  jaune  quand  on  opère  avec  précaution  ;  si  la 
couleur  était  plus  foncée,  on  agiterait  en  présence  d'un  peu 
de  noir  en  poudre  lavé.  Dans  tous  les  cas,  on  décante  soigneu- 
sement le  liquide  sirupeux,  on  l'additionne  de  son  volume 
d'alcool  concentré  et  Ton  abandonne  au  repos  ;  une  matière 
floconneuse  se  précipite  lentement.  La  liqueur  surnageante, 
décantée,  est  étendue,  en  agitant  sans  cesse,  de  cinq  à  six 
volumes  d'alcool  :  presque  toute  la  scilline  se  dépose  en  un 
sirop  épais  qu'on  sépare  par  simple  décantation  du  liquide  qui 
le  surnage. 

Pour  purifier  la  scilline,  on  la  dissout  dans  l'eau  et  on  la 
précipite  par  Talcool,  à  plusieurs  reprises,  jusqu  à  ce  qu'elle 
ne  renferme  plus  ni  matières  minérales,  ni  produits  réduisant 
la  liqueur  de  Fehling.  Quand  on  est  arrivé  à  ce  résultat,  on 
dissout  la  scilline  dans  un  peu  d'eau,  on  introduit  la  solution 
dans  un  ballon,  et  l'on  en  opère  la  dessiccation  à  basse  tempé- 
rature dans  le  vide  en  chauffant  le  ballon  dans  un  bain  d'eau 
salée  bouillante. 

Cette  substance  se  présente  sous  la  forme  d*une  masse  spon- 
gieuse, amorphe,  blanc-jaunâtre.  Elle  est  soluble  dans  l'eau 
en  toutes  proportions.  L'alcool  à  95'  en  dissout  fort  peu;  l'al- 
cool à  85*  la  dissout  un  peu  mieux,  ainsi  : 

100  grammes  alcool  S5*  froid  dissolvent  Or,85  scilUne. 

—  —        bouillant  dissolvent  Or,47  scilline. 

La  liquide  augmente  avec  la  dilution  de  l'alcool.  Son  pou- 
voir rotatoire,  pris  sur  une  solution  aqueuse  à  5  p.  100,  sur 

trois  préparations  différentes,  a  été  de 

—  44%«  —  46*,04  —  44%T3 

Cette  liqueur  n'agit  pas  sur  la  liqueur  de  Fehling, 
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L'aoélate  Deutre  de  plomb  ne  la  précipite  pas;  le  sont-aoé- 
tate  la  précipite,  mais  sealement  lonqu'elle  est  en  solution 
assez  concentrée. 

£ile  ne  peut  être  confondue  ayec  la  gomme.  En  effet, 
l'acide  nitrique  concentré,  chauffé  avec  ce  corps  dans  la 
proportion  et  les  conditions  qui  donnent  avec  la  gomme  de 
Tacide  mucique,  ne  forme  pas  trace  de  ce  dernier  acide. 

De  plus,  le  sulfate  de  peroxyde  de  fer,  en  solution  aquense, 
donne,  dans  les  solutions  même  étendues  de  gomme  arabique^ 
un  précipité  abondant  que  ao^s  n'avons  pas  observé  avec  les 
solutions  de  scilline.  Quant  à  Vinnline^  qu'on  peut  rapprocher 
de  la  scilline  au  double  point  de  vue  de  la  composition  cen- 
tésimale et  du  pouvoir  rotatoire  A  gauche,  elle  en  diffère 
par  fia  presque  insolubilité  dans  l'eau. 

Elle  se  distingue  de  la  lévaline,  décrite  par  M.  Lefranc  (I), 
par  le  pouvoir  rotatoire  qui  est,  d'après  ce  dernier,  de  —  M*. 

Les  acides  minéraux  dilués  transforment  rapidement  la 
scilline  en  un  sucre  fermentescible,  fortetnent  lévogyre,  que 
nous  avons  reconnu  être  du  lévulose. 

Cette  transformation  a  lieu,  dans  le  cas  de  l'acide  suif  urique, 
en  dix  minutes,  à  la  température  de  70*  environ,  avec  3  p.  100 
de  cet  acide. 

Pour  obtenir  le  lévulose,  on  sature  la  liqueur  acide,  autant 
que  possible,  par  le  carbonate  de  baryte,  puis  par  quelques 
gouttes  d'eau  de  baryte,  et  l'on  filtre  après  agitation  avec  une 
pincée  de  noir  animal  lavé.  La  liqueur  concentrée  sous  le  vide 
donne  un  sirop  sucré  à  peine  coloré,  ayant  le  pouvoir  rota- 
toire a,>  = — 94,37  du  lévulose,  défalcation  faite  de  Teau 
qu'il  renfermait. 

Les  acides  organiques  même  étendus,  tels  que  l*acide  acé- 
tique, agissent  également  à  chaud  sur  la  substance  produc- 
trice du  lévulose;  aussi  est-il  impossible  de  concentrer  par 
l'ébuUiiion  sa  solution  à  l'air,  sans  risquer  de  l'altérer  par 
la  formation  d'une  petite  quantité  d'acide  qui  agit  à  son  tour 
sur  la  scilline. 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  [5],  il,  217» 
y.  Béchamp,  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  [b},  W,  505»  1B77. 
LéTQlins  artificielle. 
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Soumise  à  l'analyse  élémentaire^  elle  a  donné  des  nombrci 
qui^  ramenés  à  lOO"",  fournissent  : 

Carbone A9M        42,90 

Hydrogène 6,U  6,«S 

Oxygène. 60,M         60,M 

IM,00       l(X),eO 

Les  chiffres  de  l'analyse  ne  concordent  pas  suffisamment  en 
€e  qui  concerne  le  carbone^  avec  ceux  de  la  formule  0**11^^0**, 
cm  il  faut  : 

Carbone 44^44 

Hydrogène 6,17 

Nous  croyons  qu'il  favi  Tattribuer  à  ce  que  la  scïtlincr  qm 
nous  a  senri  à  déterminer  la  composkioBi  ëlémentaàre,  wemUt^ 
,  mait  encore  un  peu  de  matière  minérak, 

En  solution  concentrée,  eUe  est  précipitée  «par  l'eau  de 
baryte. 

Le  précipité  baryiique,  lavé  et  séché  à  100*,  fourait  à  l'aoV'* 
1  jse  une  proportion  de  baryte  éf  aie  à 

19,36  p.  100. 

La  théorie  indique 

19,10 
pour  la  formule  : 

(Ci»H*«0")»  Ba(X 

100  parties  d'eau  dissolvent  4  parties  de  ce  sel  de  baryte. 
L'acide  carbonique  ne  lui  enlève  pas  complètement  la  baryte; 
ili  faut  avoir  recours  à  l'acide  oxalique  pour  en  séparer  les 
dernières  traces.  Le  passage  par  la  précipitation   barytique 
peut  être  utilisé  pour  la  puvifteaiîon  ds^la  scillioe; 


8 


Sur  les  vins  de  raisins  secs. 

Cette  question  a  une  très  grande  importance  pour  les  chi- 
mistes qui  sont  experts  près  des  tribunaux,  parce  que  la 
pénurie  des  récoltes  de  vins  dans  notre  pays  conduit  les  ma^** 
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cbands  à  ajouter  des  vins  artificiels  aux  vins  naturels^  et  que 
les  parquets  envoient  souvent  à  expertiser  des  liquides  vendus 
sous  le  nom  de  vins,  qui  sont  des  mélanges  de  vin  naturel 
avec  des  produits  artificiels. 

Le  travail  très  complet  que  M.  Reboul  nous  a  envoyé  et 
que  nous  avons  publié  in  extenso  (1),  nous  dispense  de  donner 
de  longs  détails  sur  ce  sujet. 

La  valeur  des  raisins  secs  et  des  fruits  sèches  (poires, 
pommes,  figues,  caroubes]  qu'on  emploie  comme  succédanés 
des  raisins,  s'est  tellement  accrue  qu'on  ajoute  du  sucre  de 
fécule,  en  quantité  souvent  considérable,  aux  produits  qu'on 
soumet  à  la  fermentation. 

La  circonstance  suivante  permettra  de  retrouver  la  trace  du 
glucose  et,  par  suite,  d'établir  l'addition  ou  la  non  addition 
de  liquides  artificiels  au  vin  naturel. 

Le  glucose  commercial  est  le  sucre  de  fécule  que  l'on 
fabrique  par  l^ction  de  l'eau  acidulée  d'acide  sulfurique  sur 
la  fécule.  Ce  sucre  contient  toujours  des  produits  non  fermen- 
tescibles;  la  proportion  atteint  quelquefois  40  p.  100^  la 
moyenne  est  de  15  p.  100.  On  pourrait  diminuer  cette  propor- 
tion en  continuant  l'attaque  par  l'acide^  mais  alors  le  produit 
brunit  et  n'est  plus  marchand. 

Ces  corps  étrangers  au  sucre  sont  formés  de  dextrine  et  de 
diverses  substances  qui  ont,  comme  elle^  la  propriété  de 
dévier  à  droite  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière  et  qui  ont 
été  examinées  par  M.  Béchamp. 

M.  Neubauer  a  repris  l'étude  de  ces  corps  dans  des  recher- 
ches très  complètes  qu'il  vient  de  publier  sur  les  vins  alle- 
mands, dont  il  a  fait  plus  de  700  analyses  (2).  Il  nous  apprend 
qu'en  Allemagne  on  fabrique  depuis  longtemps  des  vins  par 
addition  au  moût  de  glucose  (gallîsage)^  et  addition  de  glucose 
ou  de  saccharose  pendant  la  fermentation  (chapialisage).  En 
France,  jusqu'à  ces  temps  derniei-s,  ces  adjonctions  de  sucre 
étaient  rares,  mais  elles  deviennent  de  jour  en  jour  plus  com- 
munes et  il  n'est  pas  douteux  que  la  réduction  des  droits  sur 


(1)  Journ.  de  phat^m.  et  dechim.,  [S],  H,  111  et  201. 
n\  Zctfschrift  fur  tinalytische  Chemie,  16  et  17. 


—  297  — 

le  sucre  à  partir  de  ce  jour  même  (!*'  octobre)  ne  doone  beau- 
coup d'extension  au  sucrage  des  vendanges. 

Les  substances  non  fermentescibles  du  glucose  commercial 
sont  en  majeure  partie  solubles  dans  Talcool  fort;  un  excès 
d'éther  les  précipite  dans  un  liquide  hydro-alcoolique  surnage 
par  Téther. 

M.  Béchamp  a  montré  aussi  que  les  vins  naturels  contien- 
nent des  substances  dextrogyres,  mais  elles  n'existent  qu'en 
proportions  extrêmement  faibles,  et  l'une  d'elles  est  précipi- 
table  par  V^lcool  fort. 

M.  Neubauer  a  fondé  sur  les  données  précédentes  un  mode 
optique  d'essai  des  vins,  en  vue  de  déterminer  s'ils  sont,  ou 
non,  glucoses. 

On  doit  d'abord  décolorer  le  vin.  Si  le  vin  est  peu  teinté, 
une  simple  agitation  au  noir  animal  fin  et  pur  suffit;  lorsqu'il 
reste  une  teinte  jaune,  on  évapore  jusqu'à  cristallisation  des 
sels  au  bain-marie,  on  abandonne  quelques  heures  le  résidu, 
on  l'étend  à  50  centimètres  cubes  environ,  on  le  décolore  au 
noir  et  on  filfre. 

Pour  les  vins  rouges,  la  décoloration  n'est  souvent  pas  com- 
plète avec  le  noir.  Dans  ce  cas  on  ajoute  au  vin  une  solution 
d'acétate  de  plomb  tant  qu'il  y  a  précipité  (10  p.  100  sont  plus, 
que  suffisants),  et  on  filtre;  si,  ce  qui  arrive  fréquemment,  la 
liqueur  est  encore  violacée  ou  rougeâtre,  on  l'évaporé  avec  du 
noir  jusqu'à  50  centimètres  cubes  et  on  filtre. 

On  emploie  quelquefois  100  centimètres  cubes,  mais  il  est 
mieux,  quand  on  le  peut,  d'employer  200  et  même  500"^  de  vin,, 
et  quand  on  a  évaporé  et  filtré,  on  ramène  à  un  volume  connu 
et  faible,  50  ou  100  centimètres  cubes,  afin  d'avoir  une 
liqueur  plus  concentrée  et  pnr  conséquent  plus  active  sur  la 
lumière. 

L'acétate  de  plomb  diminue  un  peu  le  pouvoir  rotatoire^ 
aussi  n'en  fera-t-on  usage  que  si  le  noir  est  insuffisant. 

L'essai  se  fait  dans  un  tube  de  200  ou  220  millimètres.  Les 
résultats  suivants  représentent  des  degrés  d'angles  déterminés. 
à  l'aide  du  polaristrobomètre  de  Wild.  Or, 

V  Wild  représente  4%604  Soleil. 

Un  vin  pur,  essayé  directement  sans  évaporation,  dévie  très. 
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feiblemefit  à  droite^  de  0**,!  à  0*,2  le  plan  de  polarisation  de  h 
lumière,  tandis  que  les  yîns  glucose  dérient  souvent  jusqu'à 
-f-O",  et  Neubauer  admet  que  tout  vin  qui  dévie  de  -^  1*  ^ 
glucose* 

Il  peut  arriver  qu'un  vin  n'ayant  qu'une  faible  déviation  â 
droite  soit  glucose.  On  le  prouvera  par  la  méthode  suivante. 

On  évapore  250  centimètres  cubes  de  vin  jusqu'à  cristalli- 
sation des  sels.  La  liqueur  amenée  à  50  centimètres  cubes  est 
éteodue  d'eau  additionnée  de  5  à  10  grammes  de  noir  et  filtrée 
après  évapora tion.  On  évapore  ce  liquide  à  consistance  de  sirop 
et  on  y  ajoute  de  l'alcool  absolu  ou  à  95*,  tant  qu'il  se  forme 
UD  précipité  :  quelquefois  il  se  sépare  des  flocons,  le  plus  sou* 
vent  il  se  dépose  une  matière  gluante  visqueuse.  Soit  A  le 
résidu,  soit  B  l'alcool  qu'on  en  sépare  par  décantation. 

Le  dépôt  est  dissous  dans  un  petit  volume  d'eau,  décoloré  an 
noir  s'il  est  besoin,  filtré  et  examiné  au  saccharimètre.  Si  le 
vin  est  pur,  la  majeure  partie  du  produit  dextrogyre  est  dans 
ce  dépôt,  et  la  liqueur  dévie  à  droite.  Neubauer  a  trouvé  des 
écarts  de  0%5  à  1*,8. 

La  liqueur  B  est  réduite  au  quart  par  évaporation  et  agitée 
avec  4  à  6  volumes  d'éther  :  si  le  vin  est  glucose,  la  majeure 
partie  du  produit  dextrogyre  infermentescible  est  restée  dans 
l'alcool,  et  a  été  précipitée  par  l'éther  dans  la  couche  hydro- 
alcoolique du  fond.  On  sépare  celle-ci  (allonge  à  robinet  bon- 
chée  à  rémeri],  on  l'évaporé  un  peu  pour  chasser  Téther 
entraîné,  on  ajoute  au  besoin  un  peu  de  noir,  et  on  essaie  la 
liqueur  après  Bltration  :  le  vin  naturel  ne  dévie  pas  ou  dévie 
à  perne  (0,5  à  1*];  au  contraire,  si  le  vin  a  été  glucose,  et  que 
la  déviation  de  la  solution  alcoolique  fût  de  0^,5  à  1*,  la  rota- 
tion de  la  liqueur  séparée  par  l'éther  s'élève;  Neubauer  a 
obtenu  de  2,6  à  7°  pour  des  vins  dont  la  déviation  directe  à 
droite  était  à  peine  sensible. 

Les  vins  des  grands  crus  du  Rhin  de  bonne  année  dévient 
à  gauche  (de  —  2*,4  à  —  7*).  Ce  résultat  est  dû  à  ce  qu'ils  sont 
préparés  avec  des  raisins  très  sucrés. 

J'ai  constaté  le  même  fait  plusieurs  fois  dans  des  vins  d'Es- 
pagne très  sucrés. 

W.  Wartha  a  fait  remarquer  avec  raisou  sur  ce  point  qu'il 


f 
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ne  faudrait  pas  conclure  de  la  déviation  à  gauche  qu*un  vin 
est  pur,  parce  qu'un  vin,  fortement  additionné  de  saccharose, 
peut  arriver  à  dévier  à  gauche.  Ces  déviations  lévogyres  sont 
dues  à  ce  que^  le  saccharose  s'étant  interverti,  le  glucose  droit 
fermente  le  premier^  et  qu'alors  il  peut  rester  du  lévulose 
parce  que  la  fermentation  ne  s* est  pas  complétée,  soit  faute  de 
temps,  soit  par  suite  d'une  grande  quantité  d'alcool  existant 
dans  le  vin.  Si  le  vin  n'a  été  additionné  que  d'une  petite  pro- 
portion de  saccharose  —  et  c'est  le  cas  ordinaire  —  tout  le 
sucre  fermente  et  la  déviation  est  nulle;  de  telle  sorte  que 
l'addition  du  saccharose  ne  peut  pas  le  plus  souvent  être  con-* 
sUtée. 

Le  saccharose  ajouté  au  vin  n'en  augmente  donc  pas  non 
plus  l'extrait^  le  glucose  l'augmente,  au  contraire,  puisqu'il 
laisse  15  p.  100  environ  de  produits  infermentescibles. 

Dans  le  cas  où  l'expert  trouvera  la  trace  certaine  de  l'addi- 
tion du  glucose,  il  aura  donc  une  preuve  directe  de  la  -falsi6- 
cation  ou  du  mélange.  Lorsqu'il  n'en  est  pas  ainsi,  la  preuve 
directe  manquera  ;  alors  l'expert  doit  être  très  circonspect,  et 
ne  conclure  à  l'addition  de  produits  artificiels  au  vin  naturel 
que  s'il  existe  une  concordance  manifeste  entre  le  pouvoir 
rotatoire,  le  dosage  du  sucre,  et  ceux  de  l'extrait  sec  et  des 
matières  gommeuses. 

Cette  conclusion,  qui  est  celle  de  M.  Reboul,  ressort  nette- 
ment de  recherches  étendues^  faites  par  M.  Jay,  au  laboratoire 
du  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce. 

Essai  sur  les  Tins  de  raisins  secs;  par  M.  Jay.  —  Lorsque 

la  uiéthode  Neubauer  fut  connue  en  France,  on  annonça  que 
le  procédé  pouvait  servir  à  déceler  l'introduction  des  vins  de 
raisins  secs  dans  les  vins  naturels,  parce  que  le  raisin  amené  k 
l'état  de  dessiccation  laissait  dans  le  liquide  fermenté  un  pro- 
duit spécial^  lévogyre. 

J'ai  examiné  un  grand  nombre  de  vins  et  je  n'ai  jamais 
rencontré  cette  substance  particulière.  Lorsque  les  vins  de 
raisins  secs  ou  autres  m'ont  fourni  une  substance  lévogyre, 
c'était  du  sucre  interverti,  et  l'on  ne  peut  rien  en  conclure, 
car,  dans  certaines  parties  de  la  France,  dans  la  basse  Bour- 
gogne, par  exemple,  on  a  sucré  les  vendanges  de  la  récolte 
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dernière  parce  que  les  raisins  n'étaient  pas  arrivés  à  une  matu- 
rité suffisante. 

Je  citerai  seulement  un  vin  de  Joigny  qui,  essayé  après 
quatre  mois,  déviait  naturellement  de  4~0|5  au  saccbarimctre 
Laurent,  et  qui  donnait  une  déviation  contraire,  égale  à  — Ô',8 
après  le  traitement  Neubauer. 

Ce  liquide  lévogyre  avait  les  caractères  du  sucre  interverti  : 
réduction  de  la  liqueur  de  Fehling,  propriété  de  fermenter  ; 
c'est  donc  du  sucre  réducteur. 

Plus  tard,  on  a  communiqué  à  la  Société  chimique  (oralement 
du  moins,  car  je  n'ai  pas  eu  connaissance  que  le  procédé  ait  été 
imprimé]  une  modification  de  la  méthode  de  Neubauer,  qui 
consiste  en  ceci  :  on  évapore  à  sec  en  )irésence  d'un  excès  de 
craie  et  de  sable  le  liquide  à  examiner,  on  reprend  le  mélange 
pulvérulent  par  de  l'alcool  absolu^  on  réduit  le  volume  de 
celui-ci  à  quelques  centimètres  cubes^  et  on  précipite  par  4  à 
6  volumes  d'éther  la  matière  active  qui  peut  être  une  solution 
sirupeuse  ou  une  masse  grumeleuse  fixée  aux  parois  de  l'ai- 
longe. 

Cette  substance^  dissoute  dans  l'eau^  devait  agir  sur  la 
lumière  polarisée,  ne  pas  réduire  la  liqueur  de  Fehling  et  être 
infermentescible. 

D'autre  part,  M.  Girard  a  publié  (1)  que  le  sucre  de  raisins 
secs  renferme  parfois  un  corps  qui  réduit  la  liqueur  de 
Fehling,  et  qui  n'agit  pas  sur  la  lumière  polarisée.  Gomme  il 
a  été  dit  plus  haut,  je  n'ai  jamais  observé  cette  substance  par- 
ticulière. D'après  mes  expériences  toutes  les  fois  qu'il  y  a 
déviation,  il  y  a  réduction  de  la  liqueur  de  Fehling,  et  le 
produit,  soumis  à  l'action  de  la  levure,  disparaît  par  une  ou 
plusieurs  fermentations.  A  ce  moment,  l'action  sur  la  lumière 
polarisée  et  la  réduction  de  la  liqueur  de  Fehling  sont  deve- 
nues sensiblement  nulles. 
Voici  quelques  résultats  : 


(l)SociW.CAîm.  83,647. 


i 
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YiD  de  raisins  secs  fait  au  laboratoire.  .  . 
—  d'une  usine  de  Billancourt. 
^        après  une  V  fermentation. 


Déviation 
directe. 


£• 


—  —       3*  — 

—  fait  an  laboratoire 

—  après  une  fermentation.  .  . 
Sirop  de  raisins  secs  (de  Valence) 

—  après  fermentation.  .  .  . 


Nulle. 
-10 


» 
— 19%6 
—  0%8 
—26^0 

» 


Déviation 

de  la 
couche 
hYdro-alcoo- 
lic^ue  aprë» 
réduction 
du  volume 
prim.au  1/(0 


Réduction 

k  la  liqueur 
de  Pehling 

exprimée 
en  glucose 

par  litre 

de  liqueur 

prim. 


2^26 
45,00 

» 

5,tO 

traces. 

I3&,00 

0»%80 

122»',00 

0,88 


Ces  deux  derniers  échantillons  fermentes  une  seconde  fois 
ne  sont  plus  actifs  sur  la  lumière  polarisée  et  ne  réduisent  plus 
la  liqueur  de  Fehling. 

Le  produit  léyogyre  n'est  donc  qu'un  mélange  de  lévulose  et 
de  dextrose,  puisqu'il  possède  les  trois  propriétés  caractéristi- 
ques du  sucre  interverti  :  de  dévier  la  lumière  polarisée,  de 
réduire  la  liqueur  de  Feliliog  et  de  fermenter.  A.  R. 


MÉDECINE,  TOXICOLOGIE,  HYGIÈNE, 

PHARMACIE 


M.  le  docteur  A.  Favre,  de  Lyon,  donne  lecture  à  l'Académie 
de  médecine  d'un  .mémoire  sur  la  dyschromaiopsie  dans  ses 
rapports  avec  la  médecine  publique*  Il  a  examiné  plus  de 
10,000  hommes  adultes  par  diftereots  procédés,  et  il  a  reconnu 
que  plus  de  10  pour  iOO  d'entre  eux  n'étaient  pas  à  même  de 
distinguer  une  ou  plusieurs  des  cinq  couleurs  élémentaires^ 
soit  deux  cas  de  daltonisme  grave  et  relativement  dangereux, 
et  huit  cas  de  chroma topseudopsie  nuisible  ou  gênante.  Les 
examens  faits  en  vue  des  chemins  de  fer,  de  la  marine  ou  de 
l'armée,  seraient  Insuffisants  si  l'on  avait  à  déterminer  par 
l'exploration  du  sens  chromatique  l'aptitude  des  individus  aux 
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ant  sur  le  même  animal,  une  demi-heure  après,  encore  i  centimètre 
cube.  La  quantité  injectée  (2*')  est  sufAsante  pour  donner  lieu  à  dee  acci> 
dents  j  mais  l'éUminatlon  se  fait  très  rapidement,  et,  pour  que  l'eiïet  se 
produise,  il  faut  que  la  quantité  de  2  centimètres  cubes  ait  été  injectée 
d'un  seul  coup. 

Cinquième  expérience,  —  Sur  un  lap'in  on  injecte  5  centimètres  cubes 
d'un  liquide  obtenu  en  agitant  10' centimètres  cubes  d'alcool  amylique 
purifié  avec  100  centimètres  cubes  d'eau  distillée  et  en  ûlirant.  On  n^obtient 
aucun  résultat.  Une  demi-heure  après,  nouvelle  Injection  de  5  centimètres 
cubes  :  rien. 

Sixième  expérience,  —  10  centimètres  cubes  du  môme  liquide  ont  été 
injectés  sous  la  peau  du  dos  sur  an  lapin.  L'expérience  est  faite  à  4^30". 
Au  bout  de  quelques  instants,  l'animal  tombe  dans  un  état  de  complète 
résolution.  La  pupille  est  dilatée,  la  cornée  est  insensible.  L'animal  n'est 
sensible  qu'aux  très  fortes  excitations.  Son  état  est  tout  à  fait  analogue  à 
celui  d'un  animal  narcotisé.  Vers  4^55*  la  sensibilité  revient,  et  à  &^30" 
l'animai,  d'abord  affaibli  et  un  peu  somnolent,  parait  entièrement  rétabli. 

Septième  expérience,  —  Gomme  11  arrive  souvent  que  l'alcool  amyliqae 
non  purifié  renferme  de  l'alcool  butylique,  nous  avons  mélangé  à  50>^ti- 
mèlres  cubes  d'eau  5  centimètres  cubes  d'alcool  bulylique.  On  a  flllrê.  On 
a  injecté  l  centimètre  cube  sous'  la  peau  d'une  grenouille.  L'expérience  a 
été  faite  à  5^19"".  L'animal  a  été  pris  presque  immédiatement  de  raideur 
tétanique,  avec  quelques  secousses  convulsivcs  dans  les  membres  et  incur- 
Tatlon  du  tronc.  Il  y  a  une  grande  analogie  entre  ces  accidenta  et  ceux 
qu'on  observe  après  injection  d*une  solution  très  étendue  de  strychnine. 

Il  résulte  de  ces  expériences  (i)  que  l'injection  sous-cutanée, 
faite  sur  des  grenouilles  avec  quelques  gouttes,  sur  des  ani* 
maux  plus  élevés  tels  que  cobayes  et  lapins  avec  quelques  centi- 
mètres cubes  d'eau  agitée  avec  de  l'alcool  ainvlique,  a  donné 
lieu,  chez  ces  animaux,  à  un  coma  profond,  avec  résolution 
des  membres,  insensibilité  de  la  cornée.  Il  en  vrai  qu'au  bout 
de  peu  de  temps  l'animal  revenait  à  lui  ;  mais,  par  le  fait  de 
l'expérience,  il  avait  toute  l'apparence  d'un  animal  narcotisé. 

La  quantité  d'alcool  amylique  ainsi  injectée  est  des  plus 
faibles,  et  l'action  produite,  ainsi  qu'on  Ta  vu,  est  presque 
immédiate  et  très  énergique.  « 

Si  l'on  se  reporte  à  )a  description  assez  vague  donnée  par 
le  professeur  SeUni,  de  Bologne,  des  accidents  produits  par 
l'injection  des  alcaloïdes  cadavériques  appelés  ptomatres  (2),  et 

(1)  Elles  sont,  en  résumé,  la  confirmation  de  celles  de  divers  hygiénistes, 
M.  Rabuteau,  MM.  Dujardin-Beaumetx  et  Andlgé,  etc.  A.  R. 

(3)  Nous  ferons  remarquer  que  H.  Selinl  a  annoncé  que  l'un  des  alca* 
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si  Ton  se  rappelle  que  l'atcool  amylique  est  employé  pour  l'ex* 
traction  des  ptoinaires,  on  peut  se  demander  si  l'action  toxique 
de  ces  alcaloïdes  ne  serait  pas  due  en  partie  à  Talcool  amylique 
mélangé  souvent  d'alcool  butylique  employé  pour  les  extraire. 
Donc^  l'alcool  amylique  produit  chez  les  animaux  des  acci- 
dents très  voisins  du  narcotisme.  Or,  on  ne  peut  janiais  être 
sûr  d'avoir  débarrassé  l'extrait  cadavérique  sur  lequel  on 
opère  de  toute  trace  d'alcool  amylique.  Il  en  résulte  qu'on  ne 
peut  Recourir  avec  confiance  à  l'expérimentation  physiolo- 
gique dans  le  cas  où,  soupçonnant  un  empoisonnement  par  la 
morphine,  on  a  suivi  le  procédé  de  Stas  modifié,  c'est-à-dire 
l'emploi  de  l'alcool  amylique. 

{4e.  d.  Se,  91,  390). 


Sur  raction  des  poisons  chez  les  Céphalopodes  ;  par 

M.  E.  YuNG.  —  L'auteur  a  montré  .antérieurement  que  l'ab- 
sorption des  poisons  chez  les  Céphalopodes  n'a  lieu  par  la  peau 
que  d'une  manière  très  faible,  et  qu'elle  est  très  prompte  par 
les  branchies. 

Quant  à  l'élimination,  elle  s'exécute  par  le  foie  et  par  la 
poche  à  noir.  Il  étudie  dans  ce  nouveau  travail,  que  l'espace 
nous  empêche  de  reproduire,  les  effets  du  curare,  de  la  strych- 
nine, de  la  nicotine^  de  la  vératrine  et  de  la  muscarine  siur  les 
Céphalopodes.  (Ae.  d.  Se,  91,  306.) 


Prophylaxie  du  charbon.  —  M.  Poincaré  signale  un  cas 

de  mort  de  22  bêtes  à  cornes  dû  à  ce  que  ces  animaux  pais- 
saient dans  un  pré  marécageux.  L'auteur  a  trouvé  des  bacté- 
ridies  dans  l'eau  de  ce  marécage  et  dans  le  sang  des  animaux 
morts.  L'eau  et  le  sang  injectés  à  des  cobayes  ont  amené  la 
mort  de  ces  animaux,  et  le  sang  de  ceux-ci  présentait  au 
microscope  l'altération  parasitaire,  décrite  par  M.  Davaine  : 
ce  qui  démontre  la  nature  charbonneuse  de  l'affection  à 
aquelle  ils  ont  succombé. 

Sur  l'emploi  de  Taxotite  d'éthyle  ponr  assainir  les 


lol'ues  {ptoamines)  trouvés  par  lui  dans  les  cadavre«  était  très  amer  et 
rrbtalIlMble.  A.  B. 

/(Mm.  de  Pkarm.  ei  de  Ckim..  b«  ninn,  t.  TT.  Oe'obre  t Smi.)  9 1 
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locaux  contaminés;  par  M.  Petrusson.  —  La  yapeur  d'étte 
azoteux  possède  les  propriétés  physiques  et  chimiques  néces- 
saires pour  attaquer  les  produits  morbides  qui  peuvent  «e 
trouver  dans  l'air.  Sou  action  est  i^nalo^j^e  à  pelle  de  Tozooe 
comme  comburant;  mais  il  est  beaucoup  plus  actif  dans  les 
efFets. 

Il  ne  présente  pas  pluç  d'inconvénients  que  Tozope  CQiiiiQa 
odeur  ni  coinine  action  irritante  sur  les  tissus;  tandis  que 
l'ozone  est  impossible  à  produire  d'une  façon  pratique;^  il 
suffit,  pour  employer  cet  éther,  d'en  vider,  matin  et  soir, 
quelques  grammes  dans  un  flacon  qu'on  laisse  débouché  d4P& 
^appartement  dont  ou  veul  puri&er  Tair. 

C'est  maintenant  à  la  pratique  médicale  qu'il  appartient  de 
décider  si  ce  corps  aura,  dans  tous  les  cas,  les  heureux  effets 
qu'on  est  en  droit  d'en  attendre. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  corps  est  dangereux  à  |^|éparer 

et  même  À  manier.  A.  R. 

(iic.  rf.  5<?.,  91,  338.) 


^^ 


Emploi  des  tuyaux  en  plomb  pour  conduire  les  eaux 

potables;  par  itt<  RlXTSji  (!)•  —  Le  professeur  de  Nancy  arrive 
aui;  mêmeç  conclusions  que  les  nombreux  savants  qui  ont  en  à 
étiidier  cette  question. 

l^  tuyaux  en  plovnli  q'ayaBt  pas  encore  servi  peuvent  être 
dangereux  pour  conduire  les  eaux  potables.  Ils  perdent  touir 
nocuité  au  bout  d'un  certain  tempe  d'usage.  Les  expériences 
de  M.  Iflitter  sont  part>ci>li^rement  nesuxantei  psiree  qu'elles 
s'appliquent  à  l'eau  4e  la  Moselle  qui  est  peu  calcftire,  et  qn\)0 
pouvait  redouter,  précisénaent  par  suite  de  cette  pureté  relative. 

Il  a  fait  passer  goutte  è  goutte^  à  travere  un  tuyau  de  plonib 
de  1  c^ntimètrç  de  diamètre  et  de  1  ipètre  de  longueur,  5  litres 
d'eau  4e  1^^  Moselle,  en  ay^nt  soin  que  le  tuyau  fÂt  toujours 
rempli  d'eau  ;  ou  s'arrêta  lorsque  les  5  litres  employés  eureot 
p^iss^  trois  pentç  fai^  cUiM  \b  tuyau.  L'eau  fut  évaporée^  et  le 
précipité  repris  par  quelques  gouttes  d*QCÎde;  on  n'ôbtrot 
avec  rhydrop,ène  sulfuré  qu'une  coloration  à  peine  sensible; 
f\^  flitter  eM  eonclnl  que  l'eau  de  la  Rioselle  peut  être  cana- 

(!)  Revue  d"hygi^^,  15  août  1880. 
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lisiée  à  iravett  cLes  iuyaiix  «n  fIoiiik««iii  încoovfnieDt.  Ainsi, 
même  ^vec  Tean  pea.  imaàtiiUaée  ^  1*  ]!ilbseU«,  il  «e  fovme 
peu  à  peu,  à  la  suriWe  ÎDléircuffe  dœ  tafaviL  >dc  piamb,  des 
eoduLu  kisoinUes  pioteeteuis. 

Eo  mars  1880^  l'aiwilyse  4e  30a  litfcs  d'eav  n'a  fëvélé  que 
des  quanti té&  de  ptoml»  telknûcat  faibles  qa^M  «'a  pn  ks  éva« 
luec  par  la  méibcMiedes  pesées* 


Hmveaa  prMédé  de  d«Mgei  d«  TaUMmiiiie  dans  les 

urinas;  par  M.  MilSCUUlS  (1).  —  Du»  un  tnbe  fermé  ordi- 
naïve,  on veise là  1  œolimètees cvbea d'acide nôtriqae et  l'on 
veconyre  celuiHah  avec  TuTÎne  à  essafer.  Dans  ce  but,  à 
l'aide  d'une  |^*peUttv  nu  mieux  a^ec  m  corapte-çoiffCtes  dont 
on  a  recoiwbé  la  pointe^  on  àûs  coukv  «fee  fNrécantion  le 
devnkr  liquide  le  long  des  parois  da  tvbe  s«r  Taeîde. 
Lorsque  Veipéralina  est  ^bîea  laite,  l'ovine  flatte  sar  l'acide 
nitnqae,  iXaas  la  plnpart  des  can,  il  se  focne  à  la  surface 
de  ooatact  an  eentle  roage,  ^violet,  pais  blea;  c'est  la  réao- 
tion  de  raDSxaaftlnnc.  S'il  se  forme  mne  fxdotation  yerte,  elle 
est  due  à  la  «natiète  colorante  de  fat  btk.  <(Poor  produire  cette 
réaction  plas  «BUiaenly  oa  ajoute  à  Vaeide  nitriqoe  ordinaire 
un pea  d'acide  monakyolKat^  îauas  parti»  vspenrs  nitreoses.) 
Si  l'urine  conâtent  de  raUMionae^  il  seprodadt  lors  de  cet  essai 
aax  surisses  de  coalact  des  deux  liipiidca  aa  tronble  anmibire 
parfaHewent  lîsnité  en  dessos  et  ea  dessous.  Un  trouble  ayant 
à  première  vue  de  l'analQfpe  avee  le  fpréeédent,  peut  prendre 
naissance  si  l'urine  est  riche  ea  nrates*  Dans  ee  cas  aussi  il  se 
produit  un  troable  annulaire;  KulcmenC  œt  anneau  occupe 
un  point  pins  élevé  qae  œlni  foamf  par  Talbumine^  de  sorte 
que  si  une  urine  contient  de  l'albumine  et  ea  même  temps 
beaucoup  d'aratcs,  il  se  foraie  dcm  aaacauv,  séparé»  par  une 
coucbe  olaiee. 

Mais  il  est  beaucoup  plus  simple  d'éviter  le  précipité  produit 
par  les  urates  en  étendant  l'urine  avec  de  l'eau^  car  Panneau 
d*albumine  se  voit  encore  nettement  avec  un  liquide  qui  n'en 
contient  que  1  centigramme  par  litre.  De  sorte  qu'une  urine 


(1)  Gazette  médicale  de  Strasbourg^  Juin  1880. 
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contenant  1  dëcigramme  par  litre,  ce  qui  est  à  peu  près  le  mi- 
nimum que  l'on  trouve  dans  une  urine  albumineuse^  peut  être 
diluée  de  dix  fois  son  volume  d'eau,  sans  cesser  pour  cela  de 
donner  la  réaction.  Mais  alors  les  urates  ne  précipitent  plus. 
En  même  temps  on  aura  un  liquide  à  peu  près  limpide  et  on 
sera  ainsi  dispensé  de  filtrer  l'urine  préalablement. 

n  y  a  encore  une  autre  cause  d'erreur  qui  se  présente;  c'est 
quand  l'urine  renferme  des  substances  résineuses,  comme  cela 
peut  avoir  lieu  lorsqu'on  fait  usage  à  l'intérieur  de  térében- 
thine, de  baume  de  copahu,  etc.  ;  il  se  produit  alors  également 
un  anneau,  même  dans  l'urine  étendue.  Mais  dans  ce  cas  l'urine 
sera  précipitée  non  seulement  par  l'acide  nitrique^  mais  par 
tous  les  acides  forts.  Le  précipité  sera  soluble  dans  l'alcool,  ce 
qui  n'arrive  pas  avec  celui  d'albumine.  Cette  urine  ne  se  trou- 
blera pas  non  plus  par  Tébullition.  Si  elle  renfermait  en  même 
temps  de  l'albumine,  on  se  débarrasserait  aisément  de  la  résine 
en  ajoutant  quelques  gouttes  d'acide  acétique  et  en  filtrant. 

Yoici  maintenant  comment  on  peut  appliquer  ce  procédé  à 
l'analyse  quantitative.  Quand  l'urine  est  riche  en  albumine^ 
l'anneau  se  forme  immédiatement,  dès  qu'elle  arrive  en  con- 
tact avec  l'acide  ;  mais  quand  elle  n'en  ranferme  que  peu,  il 
s'écoule  un  temps  appréciable  jusqu'à  ce  que  l'anneau  soit  vi- 
sible. Ce  temps  est  d'autant  plus  long  que  l'urine  est  plus  pauvre 
en  albumine.  Quand  il  y  en  a,  par  exemple,  3  décigrammes 
par  litre,  l'anneau  devient  net  après  une  demi«minute.  S'il  j 
en  a  un  dëcigramme,  on  commence  seulement  k  apercevoir 
l'anneau  après  une  demi-minute  et  il  ne  devient  net  qu'après 
une  minute.  Avec  5  centigrammes  il  faut  une  ou  deux  minutes 
et  demie  ;  avec  1  centigramme  on  ne  le  voit  nettement  qu'après 
quinze  minutes» 

Yoici  un  tableau  où  se  trouvent  consignés  les  temps  néces- 
saires à  l'apparition  de  l'anneau  pour  différentes  solutions.   . 
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Qaantité  d'albumine 
par  titre. 

IT. 
0,20 

0,10 

'       0,08 

0,06 

0>05 

.  0,04 

0,03 

0.03 

0,01 


Gominencemeat 
de  Tanoean. 

Minutes. 

m 

1/2 
1/2 

1 

I 

2 
2  1/2 

3 

T 


L'anneau  eet  encore 

Tiiible  nettement 

en  éloignant  les 

yeux  à  B0>00  centim. 

Minutée. 

1 

1  1/2 
2 

2  1/2 
8  1/2 

4 

8 

15 


Pour  ces  expériences,  il  faut  opérer  en  plein  jour,  devant 
une  fenêtre,  en  regardant  l'anneau  sur  un  fond  obscur. 

Les  solutions  d'albumine  très  étendues  ne  produisent  que 
des  anneaux  d'une  faible  intensité  qu'on  ne  voit  plus  aussi 
nettement;  cependant  ils  restent  toujours  limités  en  haut  et  en 
bas,  au  moins  jusqu'à  2  centigrammes  par  litre.  Arec  1  centi- 
graiiiiiie  il  ne  se  forme  qu'un  léger  nuage  non  limité  à  sa 
partie  supérieure. 

L. 


Désinfection  de  la  sueur  des  pieds  (l).  —  l*"  Solution 
de  chloral  au  cerUiême.  —  On  pratique  des  layages  matin  et 
soir  avec  cette  solution,  et  on  enveloppe  les  pieds  dans  une 
serviette  qui  en  est  imbibée. 

2*  Dans  l'armée  prussienne,  la  poudre  suivante  est  d'un 
usage  réglementaire  : 

Acide  sallcyllque 8  grammes. 

Amidon 10       — 

Talc 87       — 

M.  S.  A.  L. 

Elizir  peptogène  du  docteur  Duiardin-Bbauhetz  (2).  -» 

Dans  les  cas  de  dyspepsie  où  l'indication  à  remplir  est  de  fa- 
voriser la  sécrétion  du  suc  gastrique  et  d'introduire  les  sub- 

[  I   I        I       ■  ■       ■'  I  ■  I  ■■■III      I— ^— ^W^.— ^^M^^^— ^^— *— 

(1)  Bévue  de  thérap.^  17  juillet  1880. 

(2)  Paru  médical,  aTril  1880. 


L^ 


stances  peptogènres  dans  Testomac,  M.  Dujardin-Beaumetz  em- 
ploie un  élixîr  dofit  voici  la  formule  : 

DcxiriM «•«......      10  graamet. 

Rhum. 30       — • 

Sirop  de  sacre.. 00       -* 

Eaa. 120       «- 

t.. 


Enrobage  des  pilules  au  l)eurre  de  Cacao  ;  par  M.  Dit* 

TEN  (i).  —  L'auteur  conseille  le  procédé  suiyaat  pour  enrober 
les  pilules. 

Ou  fait  fondre  À  une  douce  chaleur  un  peu  de  beurve  de 
cacao  dans  une  capsule  à  fond  plat  ou  une  attieUe,  <m  y  rooU 
vivement  les  pilules  ei  on  les  jette  daafi  une  asseï  geande 
quantité  de  poudre  d'amidon;  on  agtte  et  on.  laisse  refraiilk. 
Le  beurre  de  cacao^  en  se  solidifiant,  forme  avec  la  poodiv 
une  couche  isolante  et  ûnperméable  ài  l'aix  qni  préserve  effi- 
cacement la  masse  de  toute  altération  et  de  toute  é^mporaiiea^ 
Cette  couche  se  conserve  très  bien  et  ne  se  fendille  paa,,  tf/umA 
même  la  pilule  serait  molle  et  se  déformerait. 

Les  pilules  ainsi  enrobées  s'avalent  sans  répugnance,  et  se 
désagrègent  promptement  dans  Testomac. 

L. 


REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMAGIB 

A  L'ÉTRANGER 


L'acide  bromliydrique  considéré   comme  réactif  du 

cuivre  (2).  —  La  solution  de  bromure  de  cuivre  est  bleue; 
quand  on  l'évaporé  elle  prend  d'abord  une  coloration  plus 
foncée,  brunit  et  finalement  laisse  du  bromure  anhydre  qui 
esc  presque  «etr.  La  désbydratatron  peut  être  produite  par  Pad- 


(1)  Jvum.-dtméd!,  etàepharm.fief  Algérie, 

(2)  PAormamêi,  «etU  iSSO,  é'aprés  Jfmmal  American  chemicai  Sœiefjf, 
et  Berichte  der  deutschen  chemischen  QmêiUdmfi^  ldy|h  fl4i«  (Bnéemaiin 
et  Prochazka.) 
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dition  d'une  solution  concentrée  iVacide  bromhydrique;  Tad* 
dilion  de  cette  solution  conceBtfée  d'acide  bromhydrîcffee  À  uh 
sel  de  cuivre  en  rend  la  coloration  plus  foncée,*  puis  cello-eî 
devient  rougè  bi'ûn  ou  violette. 

La  sensibilité  du  réactif  permet  de  déceler  i/100  de  mllli* 
gramme  de  cuivre.  Une  goutte  d'une  solution  centenaDt  cèft» 
petite  quantité  de  cuivre  est  mise  dans  un  verre  de  mootref  otf 
ajoute  une  goutte  d'acide  bromhydrîquef  puis  on  évapora  à 
une  douce  température;  le  mélange,  réduit  au  volume  d'mtfe 
goutte,  a  une  coloration  rouge  rosée  très  manifeste.  Gettô  eolo- 
ration  est  trois  ou  quatre  fois  plus  intense  que  celle  qttè  Vétt 
aurait  obtenue  avec  le  ferrocyanure  dcf  potassium.         G*  M^ 


Sur   une  aoitveUe   combinaiÉoii   d«   metonfe;   f^f 

M.  W.  Sfeing  (i).  —  m  «  Waokentoder  à  observé  qM  toivqu'éftf 
verse  de  l'acide  tétradiionique  daM  une  Mutfoo  die  ttiti^të*  île' 
protoxjde  de  mercure,  il  se  précipite  un  corps  jaune,  ÛÔéôÛ*^ 
neux  dont  la  nature  n*a  par  été  recln^rchée.  C'est  ce  composé, 
non  pas  précisément  nouveau,  comme  le  dit  l'auieufy  aalBs 
insuffisamment  étudié,  qui  fait  l'objet  du  travail* 

n  s'obtient  sous  la  forme  d'une  poudre  dont  la  teinta  tàp-* 
pelle  celle  du  sulfure  du  cadmium,  quaad  on  verse  usa  éolu« 
tion  de  nitrate  mercureux  dans  de  l'acide  tétrathionique; 
quand,  au  contraire,  on  o'pèrè  comme  il  a  été  dit  plus  haut, 
c'est-à-dire,  en  versant  l'acide  dans  le  sel,  le  précipité  est  géla- 
tineux et  coloré  d'une  teinte  plus  claire.  Il  présente  la  même 
composition  dans  les  deux  cas*  Les  circonstances  de  sa  produé- 
tion  portent  à  penser  qu'il  résulte  de  la  réaction  des  deux  oorps 
à  équivalents  égaux,  ti'analyse  montre  que  ce  précipité  est  un 
mélange  d'un  équivalent  de  soufre  que  peut  enlever  le  sulfure 
de  carbone  et'  d'un  composé  de  formule  Hg^S^O^.  L'auteur 
représente  par  les  formules  suivantes  les  réactions  qui  ont 
donné  naissance  à  ce  dernier  : 

Ac  Utiftp       AioUU      Tétfftikiwnkr 
tliionique.     mercareax.     mercureux. 

2tfg^^«  +  SAW  =  Hg«S«0»  +  5fl»SP»0*  -V  H«SH)«  +  S». 


(1)  AnntUen  d€r  Chemie^  109, 116. 
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L'acide  sulfureux  qui  Hgure  dans  la  seconde  équation  s'oxyde 
aux  dépens  de  Tacîde  nitriqne  et  passe  â  l'état  d'acide  sulfu- 
rîque.  Quant  au  composé  Hg*S*(y,  Tauteur  le  désigne  sous  le 
nom  de  sulfate  irithiobasique  de  mercure^  (Hg'S'j^Hg'S^O*.  Il 
possède  les  propriétés  suivantes. 

Il  est  soluble  dans  l'eau  régale,  mais  résiste  à  Faction  des 
acides  concentrés,  sauf  à  celle  de  l'acide  nitrique  qui  le  traus- 
forme  en  un  corps  blanc,  le  trisulfate  monothiobasigue  de 
mercure^  (Hg'S*)  (Hg'S'O*)*.  Les  alcalis  et  tous  les  sels  à 
réaction  alcaline^  l'attaquent  rapidement  et  le  transforment 
eo  sulfure  noir  de  mercure.  L'eau  elle-même  agit  sur  lui  à 
l'ébuUition  x  la  teinte  jaune  devient  sombre  et  de  l'acide  sul- 
furique  passe  dans  la  liqueur;  le  précipité  possède  alors  la 
composition  (Hg'S')*Hg*0%  la  réaction  qui  lui  a  donné  nais- 
sance n'étant  pas  sans  analogie  avec  celle  qui  fournit  le  tur- 
bith  minéral.  L'oxy-sulfure  de  mercure  ainsi  formé  noircit 
d'abord  par  l'acide  chlorhydrique,  puis  dégage  de  l'acide  sul- 
fhydrique. 


»MMMMlwaa««BaMB 


Recherche  du  sucre  dans  les  urines  ;  par  M.  Sghreiter. 

—  Pour  remplacer  la  liqueur  de  Fehling,  qui,  comme  on  salf, 
se  dépose  après  quelque  temps,  M.  Schreiter  (de  Wissem- 
bourg)  prépare  la  liqueur  suivante  : 

Salic^Iate  de  80ude • .      1  gramme. 

Sairate  de  cuivre 1       — 

Soade  caustique 5       — 

Eaa  disUilée 20       — 

Après  filtra tion,  on  obtient  un  liquide  bleu  clair.  En  chauf- 
fant dans  un  tube  à  réaction,  le  sel  cuivrîque  est  déposé  et  les 
moindres  traces  de  sucre  indiquées  par  une  belle  couleur  brun 
rouge.  D'après  l'auteur,  la  liqueur  se  conserve  parfaitement. 

(Pkarm.  Zeitung,) 


Sur  la  recherche  du  seigle  ergoté  dans  la  fariue  (1).  — 

(1)  G.-H.  Wolff,  Pharm.  Zeitung,  23>  53?  et  694;  E.  Hoffaiann,  ibid.,  23, 
576^  726  et  742;  en  extrait  in  ZeiUchrift  fur  anaiytische  Chemie^  18,  119; 
h  Pétri,  t&M/.,  I8,21K 
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Le  seigle  ergoté  {Secate  comutum)  cède  à  l'alcool  ou  à  Téther 
une  matière  colorante  brune,  mais  le  résidu  retient  une  autre 
matière  qui  ne  devient  soluble  qu'après  addition  d'un  acide 
et  colore  alors  le  dissolvant  en  un  beau  rouge.  Cette  réaction 
a  été  mise  à  profit  pour  la  recherche  du  seigle  ergoté  dans  la 
farine  ou  dans  le  pain;  elle  constitue  en  effet  la  meilleure 
méthode  et  donne  des  résultats  concluants  à  la  condition  que 
la  proportion  de  seigle  ergoté  ne  soit  pas  trop  faible.  Dans  le 
cas  contraire^  elle  ne  suffit  pas,  car  la  farine  de  froment  et 
surtout  celle  de  seigle  renferment  des  matières  colorées  qui 
peuvent  teinter  plus  ou  moins  en  rose  le  dissolvant  alcoolique 
ou  éthéré.  MM.  Wolfi,  E.  Hoffmann  et  Pétri  ont  eu  l'idée  de 
recourir,  dans  ces  cas  douteux  et  aussi  d'une  manière  générale, 
à  l'étude  spectroscopique  de  la  solution  acide.  La  matière 
colorante  du  seigle  ergoté  possède,  en  effet,  un  spectre  d'ab- 
sorption particulier:  en  solution  éthérée  et  concentrée,  elle 
absorbe  toute  la  partie  réfrangible  au  delà,  de  D;  si  l'on  étend 
la  solution,  le  spectre  s'élargît  et  l'on  voit  apparaître  troi» 
bandes  d'absorption  situées,  la  première  entre  D  et  Jp!  (longueur 
d'onde  du  milieu  538)$  la  deuxième  entre  E  et  F  (longueur 
d'onde  du  milieu  499);  la  troisième  entre  F  et  G  (longueur 
d'onde  du  milieu  467).  M.  Pétri  a  déterminé  l'intensité  lumi- 
neuse de  toutes  les  parties  du  spectre  d'absorption  en  se  ser- 
vant du  spectroscope  imaginé  par  Yierordt;  on  trouvera  dans 
le  mémoire  original  les  chiffres  obtenus. 

Le  spectre  d'absorption  de  la  chlorophylle  ressemble  beau- 
coup au  spectre  précédent.  Pour  éviter  toute  confusion^  et- 
aussi  pour  éliminer  en  même  temps  les  matières  colorantes  de 
la  farine  qui,  bien  que  possédant  un  tout  autre  spectre,  dimi- 
nuent la  sensibilité  de  la  réaction,  on  peut  suivre  deux  pro- 
cédés : 

1*  On  traite  la  fariné  suspecte  par  l'éther  froid  ou  par  l'alcooh 
bouillant  pour  dissoudre  la  majeure  partie  des  matières  colo- 
rantes de  la  farine,  puis  on  extrait  le  résidu  avec  de  l'éther 
additionné  d'une  petite  quantité  d'acide  sulfunqùe.  Le  liquide 
éthéré  est  examiné  au  spectroscope.  En  employant  20  grammes 
de  farine^  on  peut  ainsi  consuter  la  présence  de  0'%04s=0^S: 
p.  100  de  seigle  ergoté. 
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t*  Le  ivrooédé  tiiiTant  indiqué  par  Hotfinanii  parafe  être 
encore  pluf  pratique.  L'extraii  étbéré  acide  de  la  farrtre  «t 
agité  avee  use  petite  quantité  à^tÉtt^  selution  de  bicarbonate  it 
sodittm  qui  a'empmre  de  la  matière  eôléraute  du  setgkf  ergoU 
et  se  eolttre  eu  un  beau  TVelet;  lé»  tAtftièréi  eolorantes  de  It 
farine  restent  dans  la  eeuohe  ëtbéMe.  Il  auffit  d'aciduler  pat 
l'acide  sullnvkpue  le  liqui^  sodi^fertf  él  dtf  TéptriSer  par  fétbef 
pour  obtenir  nn  Hqnîde  reuge  propre  è  Fejianien  spectrof^ 
oopique* 

Lonqit'U  s*agil  de  reeherdier  Uf  seigle  êfgoiê  dans  du  parn, 
il  esC  néeessatrede  kisier  ce  èern^  eu  Cbntaét  pendant  asset 
longtemps  (TÎng^quatre  heures),  «f  eo  l'élber  acidulé. 

{Sàt.  Ckim,,  34,  1».) 


ProdMtiM  de  la  guattidiiio  dâm  If  tzydatioB  de  Fattt^ 
nÛBO;  par  M.  F.  Lossbb  (1).  -^  M«  Bédunnp  a  obserré  qnt 
dafBs  certnines  circonstances,  ^raflNnnine  en  s^oxydant  formé 
de  Tuvée.  Dl¥ein  ohserTafenrs  n'éins  pu  eonslster  cette  for- 
mation. M.  LosseOy  en  oxydant  l'albuniBnepar  le  permanganate 
de  potasse,  n'a  pés  tronvé  d'nréc  dalns  Mé  piodnits  obtenu*, 
mais  ûj$b  isolé  de  la  gusinsdine^ 


^-MartebMata^l««fa 


Nouyeaux  caractërea  do  la  gmaftias;  par  M*  Satàm 

Capraniga  (2)*  —  L'acîde  picriq^ae^  le  ohiomate  de  potessiuia, 
le  ferrocyanure  de  potassium  peuvent  tfsirviff  à  cafantëiiaer  la 
^'^iianine. 

Une  solution  chaude  de  chlorbjdrata  de  gnanine  addi- 
tionnée d'une  solution  d'acide  picmpie  satuiéa  4  froid  donne 
un  précipité  cristallin  qui  se  forme  d'autant  plus  lentemeal 
que  les  liqueurs  sont  plus  diluéear  Uao  solntitoa  au  œntièaie 
dépose  rapidement  des  boules  d'aspect  ciiélaUîa,  d'nne  oonlenv 
orangée  et  d'aspect  soyeux.  Cette  oembinaison  Ae  goanineet 
d'acide  pîcrique  est  stablei  pcesquo  insoluble  dans  L'eau  froide, 

(n  dfiMlni  dl»  Ckemêe,  Mt,  Ha; 

(?)  ZeUschrift  fur  physioiogische  Chmi0,  ISéO^p» 
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frfes  pen  «oluble  chtns  l'esn  chaude.  Au  microscope^  ies  cris- 
tnuK  a^araissent  groupes  corame  les  polis  d'un  pinceau  ou  un 
faîieeaii  de  feuilles  de  fougère.  La  sensibilité  de  ce  réactif  est 
très  grande  :  si  l'on  étend  de  son  Tolume  d'eau  une  solution 
4e  1  milligramme  de  guanîne  dans  5  centimètres  cubes  d'ieau^ 
fm  obtient  avec  Fadde  picrîque  une  belle  cristallisation  de 
fiiarate,  f(i  la  xantbine  nt  la  sarclne  ne  donnent  les  mêmes 
réntets.  La  sarcine  se  combine  ayec  Vacide  picrique,  mais  les 
cristaux  ont  des  formes  différentes  de  ceux  de  la  guanine;  la 
précipitalioD  o'a  lieu  qa'auUoi  qi»  L»  liqoeur  CMitîesit  au 
moin$  un  centième  de  son  poids  de  sarcine. 

Le  chromate  de  poitassium  Corme  avec  la  guanine  une  ccun- 
binaison  cristalline  d'un  louge  oiangé  que  le  mîevofoefM 
montre  prismatique  et  hexi^onale*  Cette  combinaiflon  est  à  pca 
près  insoluble  daoa  l'eau.  Les  combinaisons  de  la  xantbine  et 
de  la  sarcine  arec  l'acide  chromique  sont  aolubles  dans  l'eani. 

Le  ferricyanure  de  potaasium  se  combine  auw  avec  la 
gaanine^  la  solution  bouillante  dépose  pendant  son  refroidis* 
sèment  une  combinaison  d'un  jaune  brun. 

Les  cristaux,  de  formes  prismatiques,  n'ont  ^'inie  faîUc 
action  polarisante  sur  les  rayona  lumineux;  ils  se  dissolvent 
dan»  Teau  chaude,  maîa  en  se  décomposant  partiellemenC  La 
xanthine  et  la  sarcine  ne  sont  pas  précipitées  par  le  ferricya- 
nnn;^  €•  M. 


Bnhbi  dilochfénte  de  »«rphiM;  par  M.  O.  Hcsn  (t). 

«*-^  LecUnribydiBtcde  nievpkîneeac  Hoinv  «cdoUe  dans  l'alcool 
que  dsM  l'eaM;  an  dîswlvliaA  donne  lien  an  pliénomèive  8ciî« 
Tant  :  si  en  xnélange  1  partie  de  chlorhydrate  de  moi-phine 
avec  20  parties  d'alcool  fort  et  si  on  chauffe,  le  sel  entce  en 
dissolutrôn  ÎMtaDtanément,  mais  presque  aussitôt  après,  il  se 
sépare  une  masse  cristalline,  grenue  et  plus  dense,  qui  tombe  au 
fond  du  liquide;  par  refroidissement  tout  le  liquide  se  solidifie 
en  se  garnissant  d'une  masse  de  fines  aiguilles  entrecroisées, 
qui  ne  sont  autre  chose  que  du  chlorhydrate  de  morphine  ordi- 
naire«  £a  cbaufiant  de  juuixeau^  ces  derniers  cristaux  se  redis» 

(1)  ÀMMlen  der  Chemie^  W%,  p.  151» 
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solvent  seuls.  A?ec  l'esprit  de  bois  les  choses  se  passent  à^peu 
près  de  même;  la  production  des  cristaux  grenus  est  plus 
abondante  qu'avec  l'alcool  ordinaire,  surtout  après  quelques 
heures.  Le  nouveau  sel  n'est  autre  chose  que  du  chlorhydrate 
de  morphine  privé  d'eau  de  cristallisation.  Il  est  fort  peu 
soluble  dans  l'alcool  bouillant.  Ses  cristaux  dérivent  d'un  prisme 
rhombo'idal  droit.  Il  se  dissout  dans  51  fois  son  poids  d'alcool 
méthyliqne  pur  à  15*.  L'eau  le  transforme  en  chlorhydrate 
hydraté  ordinaire. 

Recherche  de  l'acide  picriqne  dans  la  bière;  par 

M.  Fleck  (1).  —  On  évapore  en  consistance  sirupeuse  500  cen- 
timètres cubes  de  bière,  et  l'on  traite  le  résidu  par  dix  fois 
son  poids  d'alcool  absolu.  La  solution  alcoolique  séparée  du  pré- 
cipité est  à  son  tour  évaporée  à  siccité.  Le  nouveau  résidu  est 
soumis  à  l'action  de  l'eau  distillée  bouillante,  à  plusiean 
reprises,  tant  que  le  liquide  se  colore,  puis  la  liqueur  aqueuse 
est  évaporée  à  siccité^  en6n  ce  dernier  extrait  est  épuisé  par 
l'éther.  La  solution  éthérée  laisse  après  son  évaporation  de 
l'acide  picrique  presque  pur.  Pour  en  apprécier  la  quantité, 
on  reprend  le  résidu  de  l'évaporation  de  l'éther  par  le  chloro- 
forme ou  par  le  benzol  et  l'on  pèse  le  résidu  de  révaporation 
de  ces  derniers  liquides  dans  une  capsule  tarée.  G.  M. 


Azotate  d'argent  et  de  plomb  fondu  sons  la  forme  de 

crayon  (2).  —  La  Société  de  chirurgie  de  Moscou  a  adopté 
les  crayons  formés  par  un  mélange  de  5  parties  d'axotaté  d'ar- 
gent et  de  i  partie  d'azotate  de  plomb.  Cet  cimyoDS  sont  pe« 
fragiles  et  se  laissent  tailler  comme  les  crayons  de  plomb. 

C.  M. 

Huile  de  foie  de  morue  iodurée  ferrugineuse 

de  M.  S.  D.  van  Yalkenburg. 

gr. 

Iode 1,Î6 

Fer  pulvérisé 5.60 

Huile  de  foie  de  morue 9S^50 


(0  Àrchiv  der  Pharmacie,  Juillet  1880,  p.  49. 

(2)  Saint-Peiersb.  medic,  Wochenschrift,  mars   p.  26. 
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Dans  un  rase  fermé,  laisser  l'iode  en  contact  pendant  quel- 
ques jours  en  agitant  à  plusieurs  reprises  jusqu'à  dissolution. 
Ajouter  le  fer^  agiter  pendant  4  heures,  et  abandonner  pen- 
dant 24  heures  la  liqueur  pourpre- violette  obtenue  :  elle  ne 
renferme  plus  d'iode  libre.  On  décante  ensuite. 

Cette  préparation  s'altère  à  l'air  au  bout  d'un  temps  assez 
court.  Elle  doit  être  délivrée  par  petits  flacons. 


Emploi  pharmaceutique  de  la  nitro-glycérine  (i).  -^ 

On  s'est  servi  de  la  nitro-glycérine  dans  le  traitement  de  l'an- 
gine de  poitrine.  Dans  ce  but  on  utilise  la  solubilité  de  la 
nitro-glycérine  dans  les  corps  gras  :  6  parties  d'huile  d'amandes 
douces  ou  d'huile  d'olives  dissolvent  i  partie  de  nitro-glycé- 
rine. Une  solution  au  centième  de  nitro-glycérine  dans  l'huile 
est  préférable  à  une  solution  alcoolique  d'égale  concentration. 
Les  solutions  dans  les  corps  gras  sont  stables,  non  volatiles, 
ininflammables,  inexplosibles.  Le  beurre  de  cacao  fondu  est 
également  un  bon  dissolvant;  on  a  le  soin  d'agiter  le  mélange 
jusqu'à  son  complet  refroidissement.  Pour  transformer  ce 
dernier  produit  en  pilules,  on  l'additionne  de  poudre  de  sucre; 
on  peut  aussi,  à  l'aide  d'une  douce  chaleur  l'introduire  dans 
la  masse  qui  sert  à  préparer  les  pastilles  de  chocolat. 

C.  M. 


Ciment  à  la  glycérine' (2).  —  On  obtient  un  ciment  très 
résistant  en  mélangeant  60  grammes  de  litharge  avec  5  cen- 
timètres cubes  de  glycérine.  Si  l'on  augmente  la  proportion 
de  la  glycérine^  le  ciment  prend  plus  lentement  et  il  est  moins 
dur.  La  masse  durcit  plus  rapidement  si  l'on  ajoute  un  peu 
d'eau  au  mélange  de  glycérine  et  de  litharge.  Dans  ce  but,  on 
mélange  S  volumes  de  glycérine  à  2  volumes  d'eau^  et  on 
ajoute  6  centimètres  cub^  de  ce  liquide  à  50  grammes  de 
litharge. 


(1  )  DruggàW  Cireular,  M,  n*  4. 

(3)  Dingier'i  polyt.  Joumai,  et  Chimiker  ZeUtmg^  1»  avrtl  1880, 


^ 
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M»  Th.  Morawski  pense  qu'il  se  ferme  dbnt  ces  nébiiei 
du  glycéride  de  plomb,  crisuUîsable  ea  petîles  aîgoiUa 
CWPb'0«  +  HK)».  C  M. 

Honveaux  siaspimes.  —  Les  phannadens  de  l'Amérique 
dv  Nord  se  sonl  1rs  premieit  serris  du  caoutchouc  comme 
support  des  emplâtresL  Ou  fM^riqne  maintemint  eu  Amérique 
des  sinapismes  sur  papier,  sur  toile  (Shirting)  et  sur  soie,  dans 
de  si  bonnes  conditions  que  ces  produits  peuyent  être  |Jîés  et 
enroulés  sans  que  la  poudre  de  moutarde  se  détache. 


CHIMIE 


Sur  Tacide  hypophosphorique  et  sur  aea  sels;  par 

H.  Th.  SàLZEa  (i).  —  Relativement  à  la  formation  de 
cet  acide  (voir  le  Bulletin  de  la  Sociiié  chimique^  t.  XXEL, 
p.  S06},  Tau  leur  fait  remarquer  que  lorsqu'on  laisse  oxyder 
à  l'air  des  bâtons  de  phoq[>hore  en  partie  plongés  dans  Teau, 
c'est  la  portion  de  ces  bâtons  qui  touche  la  surface  de  l'eau 
qui  est  le  plus  profondément  corrodée,  ce  qui  tient  à  i'oxo- 
nisation  plus  forte  de  l'air  et  à  la  production  de  peroxyde 
d'hydrogène.  La  production  d*acide  hypophosphorique  ne  dé- 
passe jamais  une  certaine  limite  et  le  qulmiènie  envirau  du 
phosphore  oxydé  se  trouve  converti  en  aoîde  hy po|riioephorîque. 

HrpoPBQSPHiTKs  nasoauni.  ^^  \jd  eel  aeiée  fO*NaH  se  prodoiC 
diroctenient  lorsqu'au  abandonne  à  Toiydalion  lente  le  pbos* 
pbore  en  partie  plongé  dansuM  aoluliett  de  ehlonire  ée  aodioBi 
au  centième. 

Le  $el  uêutre  se  sépare  ea  erislaini  bien  déâois  lersqv'wi 
ajoute  peu  è  peu  uo  excès  de  soude  à  la  solution  étendue  èa  sel 
acide.  11  se  précipite  en  flocons  cristallins  lorsque  cette  adcBHoD 
a  lieu  brusquement.  Les  cristaux  sont  des  aiguilles  brillanleset 

(1 }  BuUHin  âf  h  Société  ekimtpie,  t.  XXXH,  p.  f 9t. 
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limpides,  du  type  dioorhombique.  Faces  observées  :  p>  a  ^,  m, 
b  i,  bK  Rapport  des  axes  —  2,0435  :  i  :  1,9055.  Angle  p  = 
35*55'. 

Ce  sel  est  moins  soluble  eocore  f  ue  le  sel  acide  ;  sa  solution 
saturée  à  froid  est  précipitée  par  la  soude. 

Hypopho$phate  $e$qui8odique.  P'0*Na'H-f  9H'0*  '^  Ce  sel  sa 
forme  lorsqu'on  sature  le  sel  acide  par  son  poids  de  carbonate 
de  sodium  cristallisé.  Il  est  soluble  dans  2S  parties  d'eau  et  cris^ 
tallise  en  tables  clinorhombiques,  suivant  la  face  p.  Rapportées 
axes  =  1 ,5788  : 1  :  0,4348*  Angle  P  =^  QO^^df.  Il  possède  une 
réaction  alcaline.  )l  per4  son  eau  à  100<*;  chauffé  plus  fort,  il 
brûle  subitement  en  émettant  d0  l'hydrogène  pbosphorér 

Sels  de  roTAssiuM.  — Pour  tes  obtenir,  il  faut  partir  dii  Paoide 
hypopbospborique  puriôé.  Si  pp  sature  cet  acide  par  CÛ'K*  et 
qu'on  évapore  à  consistance  sirupeuse,  on  obtient  des  cristaux 
mamelonnés  ;  ce  sel,  qui  n'a  pas  été  analysé,  fournit  le  sel  acide 
lorsqu'on  le  traite  par  upe  quantité  d'acide  hypophosphorique 
égale  à  la  première. 

Le  sel  acide  PO'KH-)-|H*0  cristallise  en  petits  prismes  ortho- 
rhombiques  pyramides,  limpides,  solubles  dans  deux  fois  leur 
poids  d'eau,  insolubles  dans  l'alcool.  Chauffé,  ce  ael  dégage  de 
l'bydrqgène  et  laissa  do  métaphoaphata  de  potassium. 

yacide  bypophosphoriqua  donne  dans  une  solution  de  oar- 
bonate  de  lithium^  un  précipité  eristallin  peu  soluble  dans  • 
l'eau,  soluble  dans  un  excès  d'acide. 

Sels  p'AUMOVivif .  <r-*  La  ni  fis»^«  PO*(AzH')*-f  |H*0.  Prismes 
quadratiques  très  efilorescents,  solubles  dans  30  fois  leur  poids 
d'eau.  La  solution  est  alcaltiM,  mais  elle  devient  rapidement 
acide  en  perdant  da  l'ammoniaque.  Les  cristaux  eux-mêmes 
perdent  de  l'ammoniaque  à  l'air. 

Sel  acide  PO*(AzH*)H.  — Op  l'obtient  de  composition  cons- 
tante par  rébuUition  de  la  solution  du  sel  neutre.  Il  cristallise 
en  aiguilles  isoniorphes  avec  le  sel  de  potassium. 

Htfophosphàtbs  de  baryum.  —  On  obtient  le  sel  neutre  PO'Ba 
par  double  décomposition.  C'est  un  précipité  pulvérulent  très 
peu  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'acide  acétique.  Calciné  à  l'air^ 
il  se  transforme  en  pyrophosphate. 

Le  sel  ack/e  (PO*)'BaH*-f  2H'0  cristallise  en  longues  aiguilles 
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clînorhombiqoes  lorsque  l'on  concentre  la  solution  du  sel  neutre 
dans  l'acide  hypopbosphorique.  On  l'obtient  ainsi  par  double 
décomposition  ;  à  cet  effet,  on  dissout  4  parties  de  sel  acide 
de  sodium  dans  480  parties  d'eau  et  S  parties  de  chlorure  de 
baryum  dans  10  parties  d'eau;  on  mélange  les  solutions  bouil- 
lantes. Le  sel  acide  de  baryum  cristallise  par  le  refroidissement. 
Ce  sel  se  dissout  dans  1000  fois  son  poids  d'eau  froide  et  la  so- 
lution se  trouble  par  Tébullition  en  laissant  déposer  le  se! 
neutre  ou  un  sel  basique.  Les  cristaux  perdent  leur  eau  à  140*. 
Chauffés  plus  fort,  ils  se  décomposent  en  perdant  de  l'hydrogène 
et  en  laissant  un  résidu  de  métaphosphate  de  baryum. 

Htpophosphatbs  db  calcium.  Sel  neutre  PO'Ga-f  H*0.  — Le  sel 
neutre  de  sodium  précipite  le  chlorure  de  calcium,  même  pour 
une  dilution  au  ^T^rôô^.Le  précipité,  d'abord  gélatineux,  devient 
peu  à  peu  grenu,  mais  non  cristallin.  Des  lavages  prolpngés  le 
rendent  tellement  ténu  qu'il  passe  à  travers  les  filtres.  Il  est  peu 
soluble  dans  l'acide  acétique,  soluble  dans  les  acides  minéraux. 

Le  tel  acide  n'a  pas  pu  être  obtenu  à  l'état  solide. 


Réaction  du  cobalt;  par  M.  Tattersall.  —  Les  sels  de 
cobalt  donnent  avec  le  cyanure  de  potassium  un  précipité  de 
couleur  canelle,  soluble  dans  un  excès  de  ce  réactif.  La  solu- 
tion, jaune-clair,  se  colore  en  rouge  de  sang  avec  le  sulfby- 
drale  d'ammoniaque  patine. 

La  pi'ésence  du  nickel  n'entrave  pas  la  réaction,  celui  du 
cuivre  l'arrête. 

On  obtiendrait  cette  même  coloration,  mais  moins  intense, 
avec  le  chlorure  stanneux  et  le  sulfite  de  soude. 


Sur  une  modification  isomérique  de  l'hydrate  d'alu- 
mine (1);  par  M.  D.  Tommasi.  —  L'hydrate  d'alumine,  tel 
qu'il  s'obtient  au  moyen  de  la  précipitation  de  Talun  par 
l'ammoniaque,  éprouve,  au  bout  de  trois  mois  environ,  uoe 
modification  moléculaire.  De  soluble  qu'il  était  dans  les  acides 


(f)  L^alumlne  se  comporte  donc  comme  son  isomorphe,  le  peroxyde  de 
fer  (Bansen,  Lefort). 
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et  les  alcalis,  il  est  devenu  insoluble  ou  du  moins  fort  peu 
soluble,  quoiqu'il  renferme  toujours  (rois  molécules  d'eau. 

L'acide  acétique  n'en  dissout  qu'une  très  petite  quantité. 
Les  acides  chlorhydrique  et  azotique  ne  le  dissolvent  pas 
im média tementy  même  quand  il  est  humide. 

L'acide  sulfurique  concentré  s'y  combine  de  suite,  mais 
50~  de  cet  acide  dilué  à  4  p.  100  n'en  dissolvent  que  3  grammes 
en  six  jours. 

Enfin,  tandis  que  F  hydrate  normal  se  combine  au  chlorure 
d'aluminium,  ce  nouvel  hydrate  ne  s'y  unit  pas. 


Sur  la  fermentation  alcoolique  'rapide;  par  M.  J.  Bous- 

SINGAULT.  —  L'auteur  a  été  chargé  par  M.  le  ministre  de  l'a- 
griculture et  du  commerce  d'analyser  une  grande  quantité  de 
▼ins  provenant  de  l'Exposition  de  1878. 

Le  dosage  de  la  glycérine  dans  les  vins,  exceptionnellement 
riches  en  matières  sucrées^  a  présenté  des  difficultés  par  suite 
de  l'excès  de  sucre.  Il  était  donc  nécessaire  d'en  éliminer  le 
sucre.  La  feruientation  était  le  moyen  indiqué,  si  ce  n'avait 
été  sa  lenteur. 

Il  prend  pour  exemple  de  cette  lenteur  une  fermentation  de 
vin  de  Rancio  qui  contient  pour  100  : 

Sucre  réducteur 18>*,9 

Alcool  en  volume 20'%0 

Après  quatre  jours  l'acide  carbonique  avait  cessé.  Il  restait 
cependant  du  sucre,  et  il  fallut  faire  intervenir  à  deux  reprises 
3  grammes  de  levure  pour  le  faire  disparaître,  ce  qui  n'eut 
lieu  que  le  neuvième  jour. 

M.  Ghevreul  a  montré  qu'une  des  causes  de  ce  retaixl  dans 
la  fermentation  est  le  développement  de  l'alcool.  Partant  de 
ce  fait,  l'auteur  a  employé  le  moyen  «suivant  pour  éliminer 
cet  alcool. 

Le  vase  fut  établi  dans  un  bain-marie  chauffé  à  40*  et  mis 
en  communication  avec  une  machine  pneumatique.  La  fer- 
"inentation  commencée,  on  raréfia  Pair  jusqu'à  l'ébullition  du 
liquide,  la  vapeur  alcoolique  étant  condensée  dans  un  réci- 
pient plongé  dans  de  la  glace.  Six  heures  après  il  n'y  ayaitplus 

Jêum.  de  PtoTM.  et  U  Oàm,,  5«  fini, t.  II.  (Octobre  UtO.)  ^3 
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de  matières  sua-ees.  Dans  les  conditions  ordinaires  on  a  tu 
que  cette  disparition  n'avait  eu  lieu  qu'après  quelques  joun. 

La  destruction  rapide  de  la  matière  sucrëe  est  due  en  grande 
partie  à  l'expulsion  de  l'alcool  et  de  l'acide  carboDique  effectuée 
pendant  la  fermentation.  On  ne  saurait  Tattribuer  unique- 
ment à  la  température,  à  la  forte  dose  de  levure  ;  car  l'auteur 
a  fait  agir  simultanément  sur  des  quantités  égales  de  vint 
sucrés  les  mêmes  doses  de  levure,  l'une  dans  un  ballon  où  l'on 
faisait  le  vide^  l'autre  dans  un  ballon  semblable  fermé  par  un 
tube  effilé,  où  la  fermentation  avait  lieu  à  la  pression  ordi- 
naire. Les  deux  ballons^  plongeant  dans  le  même  bain-marie, 
avaient  la  même  température. 

Dans  le  premier,  la  levure  dans  le  liquide  ne  restait  plus  en 
contact  avec  l'alcool^  tandis  que  dans  l'autre  elle  fonctionnait 
au  sein  d'un  liquide  contenant  des  quantités  croissantes  d'alcool, 
quelquefois  assez  fortes  pour  entraver  et  même  pour  empêcher 
son  action... 

Dans  une  fermentation  rendue  rapide  par  une  élévation  de 
température,  l'addition  d'une  forte  dose  de  levure  et  la  dimi- 
nution de  pression,  le  sucre  produit  autant  d'alcool  que  dans 
une  fermentation  normale. 

II  se  produit  aussi  de  la  glycérine  et  de  l'acide  succinique« 

On  faisait  fermenter  rapidement  à  une  basse  pression  les 
matières  sucrées  avec  la  levure,  et,  parallèlement,  on  mettait 
dans  un  appareil  semblable  la  même  quantité  de  levure 
délayée  dans  le  mênke  volume  d'eau.  Dans  les  deux  cas^  l'ébul- 
lition  avait  lieu  à  la  même  pression,  à  la  même  température, 
pendant  des  temps  égaux. 

On  dosait  ensuite  la  glycérine  dans  le  liquide  ou  le  sucre 
avait  été  détruit  par  la  fermentation  et  dans  le  liquide  n'ayant 
reçu  que  de  la  levure. 

La  glycérine  trouvée  dans  le  liquide  sucré,  après  la  fermen- 
tation, moins  la  glycérine  de  la  levure,  donnait  la  glycérine 
produite  pendant  la  fermentation. 

Slans  deux  expériences,  ou  obtint  de  la  fermeutatkii  de 
LÛO  grammes  de  sucre  2'%9  et  2*',5'  de  glycérine.  On  a  reoouou 
la  présence  de  l'acide  succinique.  Ces  nombres  éont  compcis 
daoa  cetix  adboptés  par  M.  Pasteur  :  2,&  à  3,d  de  glycéiiae 
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pour  100  de  sucre  ayaut  fermente  ôous  riâfluénce  de  l'a-  levure 
de  bière... 

Ces  expériences  permettent  de  conclure'  que  la  glycëtitie 
apparaît  pendant  la  fermentation  rapide. 

{Ac.d.  5c.,  91,  373.)' 


Infloanc»  de  l'eas.  oxygénée  nvtr  la  tepmentationu  — 

M.  Paul  Bert  a  montré  que  Toxygène  sous*  tension  tue  tous 
les  fermenta  figurés,  tandis  qu'il  eaSàans^aotion'Sur  le»  fennents 
salivaire,  pancvéatique,  etc; 

M.  Paul  Régoaird;»fe||wodttitce&.  expënences  avec  de  Veau 
eoiygénée  diluée  ài  L  p.  lOOi  Quelcpies  gouttes- de  cette  dilution 
arrêtent  la  fermentaftioni  de  la  levûce-  de  bSère^  empêcheol}  la 
pvoduciion  de  mycodermes  dans  le  vin  et  donne  à>  celui<«oi 
l'odeur  étkérée,.  maîa  non  le  goût,  du  marsala  et  du  xérès; 
elles  empêchent  lat putréfaction  du  lait,  du  blanc  et  du-  jaune 
d'œuf,  de  Furiiie,  de  la  levure  sucuée.  Au.  contraire  Peau 
oxygénée  ne^dimioue  to<  rien  raetion-  sactoharifiante  des  ier«> 
ments  aalivaire  et  pancréatique  sur  raniidon  euît.. 

(Gaz\  médte.  de  PaPis). 


Sur  les  produits  de  la  distillation  de  la  colophane; 

par  M.  An.  Rbnaud.  -^  Les  produits,  de  la  distillation  de:  la 
colophane,  soumis  à  de  nombreuses  distillations,  fraotionnéci^ 
après  avoir  été  agités  avec  de  la  lessive  de  soude  pour,  les'  dé- 
barrasser de  plusieurs  acides  de  la  série  grasse,  fournissent, 
entre  autres  hydrocarbures,  un  carbure  bouillant  de  103^  A 
106*. 

Pour  l'avoir  pur^  on  le  lave  une  dernière  fois  avec  de'  la 
lessive  de  soude,  on  le  sèche  sur  du  chlorure  de  calcium,  on  le 
laisse  ensuite  en  contact,  pendant  quelque  temps  avec  du  so- 
dium, puis  enfin  on  le  distille  sur  un  fragment  de.  ce  même 
métal  dans  un  courant  d  acide  carbonique. 

U  a  donné  à  l'analyse  des  nombres  qui  conduisent  à<la 
formule  G^H^*,  confirmée  par  sa  densité  de  vapeur,  qui  a  été 
trouvée  ^ale  à  3,â2.(tliéorie,  3,31). 
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Ce  carbure,  que  l'auteur  appelle  heptène^  est  iacolore,  mo- 
bile; il  possède  uue  odeur  particulière,  il  est  soluble  dans 
ralcool  et  l'éiher.  Sa  densité  à  -|-  20*  =  0,8031.  Il  est  sans 
action  sur  la  lumière  polarisée.  Il  bout  de  103*  à  106*. 

Placé  sur  le  mercure  dans  une  cloche  pleine  d'oxygène,  il 
absorbe  rapidement  ce  gaz,  en  même  temps  qu'il  se  forme  une 
très  petite  quantité  d'acide  carbonique. 

Il  est  sans  action  sur  les  solutions  ammoniacales  de  chlorure 
euivreux  ou  de  nitrate  d'argent. 

Traité  par  le  chlore^  il  fournit  des  produits  résineux  en  dé- 
gageant de  l'acide  chlorhydrique.  Le  brome  réagit  sur  lui  ayec 
Ttolence  en  dégageant  de  Tacide  bromhydrique. 

En  faisant  tomber  ce  corps  goutte  à  goutte  sur  le  «carbure 
refroidi  et  abandonnant  ensuite  le  mélange,  en  présence  d'un 
excès  de  brome^  pendant  deux  ou  trois  jours  à  l'ombre,  on 
obtient  un  liquide  épais  qui,  lavé  à  l'eau  alcaline  pour  enlever 
l'excès  de  brome,  laisse  une  huile  lourde,  orangée,  qui,  traitée 
par  Téther,  laisse  déposer  un  composé  brome  cristallisé  que 
l'on  puriGe  par  quelques  cristallisations  dans  l'éther  bouillant 
et  dont  l'analyse  conduit  h  la  formule  CH'Br*.  Ce  coi*ps  fond 
à  134*  et  vers  150*  se  décompose  en  dégageant  de  l'acide 
bronihydrique. 

Ce  mélange  se  change  à  la  longue  en  un  heptèoe  bexa  brome 
isomère,  qui  est  un  liquide  huileux. 

Enfin,  le  brome  peut  encore  donner  avec  l'heptène  un  bibro* 
mure  O'H^Br». 

L'acide  nitrique  fumant  réagit  surl'heptène  avec  lieaucoup 
de  violence  en  donnant  naissance  à  des  produits  résineux. 
Avec  Pacide  nitrique  de  densité  l,i5,  l'attaque  est  calme  et  ne 
commence  que  vers  80*. 

Elle  donne  les  produits  ultimes  d'oxydation  des  matières 
organiques. 

Traité  par  l'acide  sulfurique  ordinaire,  ou  mieux  l'acide 
sulfurique  fumant,  l'heptène  s'échauffe  en  dégageant  de  l'acide 
sulfureux. 

En  soumettant  à  des  distillations  fractionnées  les  produits 
recueillis  de  200*  à  250*,  on  obtient  un  carbure  polymère  du 
premier,  le  dikepiène  C^^IV*,  bouillant  de  235«  A  240*,  qu'on. 
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purifie  par  une  dernière  distillation  sur  du  sodium  dans  un 
courant  d'acide  carbonique. 

Ce  carbure  est  très  oxydable;  exposé  à  l'air,  il  se  rësinifie 
rapidement.  Introduit  au-dessus  du  mercure  dans«une  ëprou- 
vette  pleine  d'oxygène^  il  absorbe  ce  gaz  huit  à  dix  fois  plus 
vite  que  Theptène. 

Enfin  l'heptène  peut  s'unir  avec  les  éléments  de  l'eau  pour 
former  un  hydrate  cristallisé^  que  l'on  obtient  en  abandonnant 
dans  des  ballons  incomplètement  bouchés  quelques  centimè- 
tres cubes  de  carbure  et  d'eau. 

{Ae.d.  5(?.,  91,419.) 


Sur  les  bases  pyridiques  ;  par  M.  Oeghsner  de  Goninck.  — 

La  distillation  de  la  cinchonine  avec  3  parties  de  potasse  caus- 
tique fournit  des  huiles  basiques  d'où  l'iadustrie  extrait  la 
quinoléine.  Dans  la  même  réaction  prennent  naissance  un  cer- 
tain nombre  de  bases  pyridiques,  isomériques  avec  les  bases  du 
goudron  de  houille  ou  de  l'huile  de  Dippel  que  l'on  peut 
séparer  au  moyen  de  la  distillation  fractionnée.  On  a  obtenu 
ainsi  une  lutidine,  une  collidine  et  une  paryoline  nouvelles. 

Pour  les  purifier,  on  ajoute  un  excès  d'acide  chlorhydrique 
étendu;  la  solution  limpide  est  épuisée  deux  ou  trois  fois  par 
Téther,  puis  décomposée  par  un  excès  de  lessive  de  potasse. 
La  liqueur  alcaline  est  agitée  de  nouveau  avec  l'éther,  et  la 
solution  éthérée,  séchée  sur  la  potasse  anhydre,  est  distillée 
dans  un  appareil  à  boules. 

La  lutidine  pure,  CH^Az,  est  un  liquide  parfaitement  inco- 
lore, mobile,  réfringent,  d'une  odeur  spéciale,  d'une  saveur 
brûlante  et  est  très  hygroscopique.  Elle  bout  à  165*. 

Le  chlorhydrate  de  lutidine,  CH'AzHCI,  se  présente  sous 
forme  de  cristaux  blancs  lamelleux  déliquescents. 

Le  bromhydrate  constitue  de  petits  cristaux  blancs  déliques- 
cents. 

Le  chloroplatine  cristallise  en  paillettes  d'un  rouge  orangé* 
Il  est  modifié  par  Teau  bouillante,  qui  lui  fait  perdre  2  mol. 
d'acide  chlorhydrique. 
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}je  chloroa.ui:ate  ^  ^résenj^  9qii«  fornae  d'une  ppudre  cnst»!- 
line  d'un  jaune  ëclatant. 

ta  collidine  puwî,  Ç*H"4^z,  boiit  à  195*  ;  son  aspect  rappelle 
tqvt  à  fait  celui  dç  la  luûdiae,  EJle.^st  auss^i  très  hygroscopi^ 
ejt  à  peine  spUiWle  d^is  l'eau,  §*  densité  de  vape^ur  a  été 
trouvée  égale  à  4,25  (nombre  théorique,  4,1.9).  Sa  densité  à 

0*  est  de  0,9Ç56^ 

I*e  c^joroplat;^ate  j[€>rqie  une  poudrp  qrisUlline  d'un  rouge 
oja^jp^é,  L'ew  bow^i^M  J»i  taU  ^ubir  Jia  waêw  .transformation 
qu'au  sel  correspondant  de  lutidii^,.  J^e  cbloropj^ati^ate  JV^odifié 
est  cristaWsé  ei^  petites  p.aiLl(et^es  jaunes. 

La  parvoline  n'a  pas  été  obtenue  à  Tétat  de  pureté  ;  elle  bout 
vers  220*.  Le  chloroplatinate  ecHMtitue  une  poudre  cristalline 
d'un  jaune  légèrement  brunâtre. 

d'o8.  de  la  omehoiUBe. 

,  ,, ,.         (  Point  tfëbullltlon 155%5  165' 

kntl«ae,  .(jj^Bitté «,W«  0,W©3 


talttdine.  .(D^^g^té. .,.,....../  P,W  P.«^ 

Parvoline. .   Point  d'/ébullIM^n..  .  .  .  .  •  188»  beat  len  220-. 

Fr«fft4tte  aHiisepti^Aes  de  fa^ida  pyrogalliqna  ;  par 

M.  y.  BovfiT.  —  Une  soiuiion  aqueuse  à  4  ou  1^6  p.  165 
d'aeide  pyrogalUque  arrêce  totalement  la  puiréfaeCioa  des 
tûsus  animaux.  La  solutioa  à  2  on  2,6  p.  100  détruit  lea 
bactéries  et  enlève  l'odeur  pujtride. 

Le  bacillus  subtiiis  est  tué  par  la  colatioa  à  3  p,  100.  La 
farmentatâoB  alcoolique  et  le  développement  des  moisissures 
sont  arrêtés  par  uae  solution  à  2  p.  100. 

{Ly&n  médical.) 

Le  prix  ^ré  de  cet  acide  limitera  nécessairemeot  son 
emploi,  en  présence  des  antiseptiques  nombreux  qu*on  connatt 
aujourd'hui.  A.  R. 

IfAltttion  eonoentrée  d'acide  phéniqne  daw  l'eau  (1). 

(1)  V  Union  pharmaceutique,  luilleilBBO. 
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-—  L'acide  phénique  ne  se  dissout  qu'en  petite  quantité  dans 
l'eau. 

Ponr  obtenir  une  solution  un  peu  forte,  on  est  obligé  de 
dissoudre  d'abord  dans  de  Talcool,  mais  même  alors  la  quan- 
tité d'eau  ne  doit  pas  dépasser  une  certaine  limite,  car  l'acide 
est  précipité  par  un  excès  d'eau. 

Pour  des  pansements  chirurgicaux,  il  est  très-important 
d'avoir  une  eau  phéniquée  forte,  mais  ne  contenant  pas  d'ex- 
cès d'alcool. 

£n  Allemagne,  on  se  sert  pour  arrirer  à  ce  but  d'un  moyen 
qui  est  encore  peu  connu  et  que  Ton  ne  saurait  trop  recom- 
mander. 

On  mélange  l'acide  phénique  avec  partie  égale  de  glycérine, 
et  une  fois  ce  mélange  obtenu  par  agitation  simple  de  la  bou- 
teille, on  peut  ajouter  de  l'eau  en  toutes  proportions. 

Dans  les  corps  gras,  ht  glycérine  jouant  le  rôle  d'une  base 
Tis-à-yis  des  acides  gras,  il  est  probable  qu'elle  se  comporte  de 
même  en  présence  de  l'acide  phénique,  et  qu'il  n'y  a  pas  seu- 
lement mélange,  mais  combinaison  des  deux  liquides. 

L. 


Sur  la  présence  de  la  Tanilline  dans  les  sucres  bruts  (l). 

—  Le  sucre  qui  a  seryi  à  ces  analyses  provenait  d'une  raf- 
finerie de  Bohême.  Il  était  à  gros  grain,  très  clair  et  d'un 
rendement  de  plus  de  92.  Deux  kilos  de  la  matière  ont  donné 
quelques  gouttes  huileuses  qui  possédaient  un  arôme  de 
vanille  intense  qu'elles  conservaient,  même  à  l'air  libre,  sans 
altération  pendant  des  mois.  Après  avoir  obtenu  une  quantité 
suffisante  de  cette  matière  huileuse  aromatique,  on  lui  fit 
subir  un  traitement  convenable  qui  en  sépara  des  gouttes  d'une 
huile  jaunâtre  qui  se  prit  en  cristaux  après  un  certain  temps. 
Ces  cristaux  restaient  cependant  colorés  d'une  matière  jaune 
pâle,  de  sorte  que  la  quantité  de  la  matièi'e  pure  obtenue  était 
finalement  très  petite.  Cette  substance,  relativement  pure, 
forme  de  petites  aiguilles,  blanches,  étoilées,  qui  possèdent 
absolument  l'odeur  et  le  goût  de  la  vanille.  Elle  est  soluble 

(1)  Ann»  agron.y  [6]  p.  317. 
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dans  l'ëther,  l'alcool,  le  ch lorof orme, le  n aphte;  moins  loluble 
dans  la  benzine  et  l'eau  chaude  ;  très  peu  soluble  daos  l'eao 
froide.  Elle  fond  à  80*  et  se  volatilise  sans  se  décomposer 
quand  on  chauffe  avec  précaution.  La  solution  est  acide,  dé- 
compose même  à  froid  les  carbonates  et  réduit  à  une  tempé- 
rature peu  élevée  une  solution  d'argent  ammoniacale.  Sa  com- 
position conduit  à  celle  de  la  vanilline,  G^'H^O^. 

La  vanilline  prend  naissance  sous  l'influence  de  la  chaux  qui 
la  produit  ou  qui  la  dégage  d'une  combinaison  plus  com- 
pliquée. Il  est  possible  que  la  matière  colorante  joue  un  rôle 
dans  ces  réactions,  mais  la  nature  de  cette  matière  est  actuel- 
leiiient  encore  trop  peu  connue  pour  qu'elle  puisse  entrer  dans 
le  calcul.  Il  se  pourrait  encore  que  le  tissu  cellulaire  prit  part 
à  la  formation  de  la  vanilline.  C'est  l'opinion  de  M.  Stammer 
qui  a  fait  à  ce  sujet  quelques  expériences  en  1860. 


Sur  un  principe  retiré  du  thalictram  macrocarpom; 

par  MM.  M.  Hanriot  et  E.  DoASSANS.  —  Les  auteurs  donnent  à 
ce  corps  le  nom  de  macrocarpine. 

On  obtient  la  macrocarpine  en  épuisant  par  l'alcool  froid 
les  racines  du  thalictrum  macrocarpum  préalablement  dessé- 
chées et  pulvérisées.  La  solution  alcoolique  est  distillée  dans  le 
vide.  Lorsque  tout  l'alcool  a  disparu,  on  obtient  une  masse 
vitreuse  jaune,  boursoufQée^  où  l'on  aperçoit  déjà  à  l'œil  nu 
des  cristaux.  Cette  masse  est  dissoute  dans  une  petite  quaatité 
d'alcool  et  précipitée  par  l'eau  distillée.  Les  cristaux  se  préci- 
pitent et  sont  filtrés  à  la  trompe  et  purifiés  par  cristallisations 
successives  dans  l'eau  et  l'alcool. 

Il  faut  éviter  avec  soin  toute  élévation  notable  de  tempéra- 
ture. 

La  macrocarpine  est  une  substance  jaune,  cristallisée  en 
longues  aiguilles,  solubles  dans  l'eau  et  dans  d'alcool,  inso- 
lubles dans  l'éther.  La  solubilité  dans  l'eau  et  dans  l'alcool 
augmente  notablement  avec  la  température;  il  en  est  de  même 
pour  l'alcool  amylique  qui  parait  être  son  meilleur  dissolvant; 
avec  ce  dernier  corps^  il  ne  faut  pas  pousser  la  température 
jusqu'à  l'ébullition^  la  macrocarpine  s'altérant  à  cette  tempé- 
rature. La  macrocarpine  est  inactive  sur  la  lumière  polarisée. 


r 
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Vers  90*  à  100<*,  la  macrocarpîne  prend  une  teinte  plus 
foncée,  et  vers  150%  elle  est  noirâtre.  A  200%  elle  se  décompose 
en  se  boursouflant. 

La  macrocarpîne  est  un  corps  parfaitement  neutre,  pi*écipité 
de  ses  solutions  par  la  plupart  des  acides;  elle  est  très  stable 
en  présence  des  acides;  ainsi  une  solution  de  macrocarpine  se 
décompose  lentement  à  l'ébullition;  cette  décomposition  n'a 
pas  lieu  si  l'on  acidulé  la  liqueur. 

L'ammoniaque  dissout  facilement  la  macrocarpine;  la  solu- 
tion est  jaune  clair,  ainsi  que  les  solutions  aqueuses. 

La  potasse  la  transforme  rapidement  en  une  masse  résineuse 
noire,  insoluble  dans  l'eau  et  dans  Téther,  soluble  dans  l'alcool. 
Elle  ne  précipite  pas  par  le  sous-acétate  de  plomb. 
La  teinture  d'iode,  le  nitrate  d'argent  donnent  des  préci- 
pités dans  les  solutions  de  macrocarpine,  mais  ces  précipités 
se  redissolvent  dans  Peau  et  sont  formés  de  macrocarpine 
pure. 

La  liqueur  de  Fehling  ne  précipite  pas  cette  substance,  mais 
devient  verte  par  addition  de  la  teinte  jaune  à  la  teinte  bleue 
de  cette  solution. 

La  macrocarpine  brûle  sans  résidu  sur  la  lame  de  platine. 
Elle  n'est  pas  azotée.  Sa  composition  est  donnée  par  les  ana- 
lyses suivantes  : 

Elle  contient:  G  — 58,15  à 58,36;  H  —  5,87  à  5,48;  0(par 
différence)  35,98  à  36,16. 

N'ayant  pu,  à  cause  de  la  petite  quantité  de  substance  que 
nous  avons  eue  entre  les  mains,  obtenir  de  produits  de  dédou- 
blementy  nous  préférons  attendre  avant  de  lui  assigner  une 

formule. 

{Soc.  Chim.,  54,  83.) 


Sur  la  thalictrine;  par  M.  £.  Doassans.  —  La  macrocar- 
pine que  M.  Doassans  avait  obtenue  pour  la  première  fois 
présentait  des  propriétés  toxiques  qui  ne  se  sont  pas  rencontrées 
dans  la  même  substance  convenablement  purifiée.  Pour 
extraire  la  substance  active,  il  traita  la  macrocarpine  par 
l'élher  dans  lequel  elle  est  insoluble.  L'évaporation  de  l'éther 
laissa  un  résidu  cristallisé  de  thalictrine. 
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La  thalictrîne  est  une  substance  incolore  se  préseotant  ea 
cristaux  rayonnes  insolubles  dans  l'eau  à  froid  ou  a  chaud, 
solubles  dans  l'éther,  Talcool  et  le  chloroforme. 

Elle  précipite  par  les  réactifs  ordinaires  des  alcaloïdes  et 
donne  des  sels  bien  définis. 

C'est  la  partie  actiye  du  ihalictrum  macroe&rpum^  ainsi  que 
je  l'ai  développé  dans  une  note  présentée  à  la  Sodétë  de  bio« 
logle,  le  20  mars  dernier.  Ses  effets  se  rapprochent  de  ceux  de 
l'aconitine,  sans  en  avoir  les  propriétés  foudroyantes. 

(Soc.  Cbim.^  34,  85.) 
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Dosage  de  lliydrogàne  par  absorption;  par  M.  W.  Hem- 

PEL  (  i).  — La  méthode  est  basée  sur  le  phénomène  de  l'occlusion 
de  l'hydrogène  par  le  palladium.  On  emploie  ce  métal  sous  la 
forme  d'épongé  ou  de  noir  de  palladium^  en  ayant  soin,  avant 
de  l'introduire  dans  le  mélange  gazeux,  de  le  calciner  au  rouge 
an  contact  de  l'air  et  de  le  laisser  refroidir  lentement,  afin  de 
recouvrir  sa  surface  d'une  mince  pellicule  d'oxyde.  Par  cette 
oxydation  superficielle^  il  acquiert  la  propriété  de  se  combiner 
à  froid  avec  l'hydrogène  en  dégageant  une  quantité  de  chaleur 
suffisante  pour  porter  le  métal  à  la  température  la  plus  favo- 
rable à  l'occlusion  de  Thydrogène.  Qnatre  à  cinq  grammes  de 
cette  éponge  de  palladium  sont  places  dans  un  tube  en  U  qui, 
d'un  côté,  communique  avec  une  pipette  à  gaz  et  de  l'autre 
avec  l'éprouvette  divisée  renfermant  le  mélange  gazeux  soumis 
à  l'analyse.  Ce  mélange  ayant  été  débarrassé  préalablement 
des  gaz  susceptibles  d'être  enlevés  par  les  réactifs  absorbants, 
on  plonge  le  tube  en  U  dans  l'eau  bouillante  pour  porter  le 
métal  à  une  température  voisine  de  100*,  puis  on  fait  passer  eC 
repasser  le  gaz  à  trois  reprises  successives  à  travers  la  couche 
métallique.  La  différence  des  volumes  observés  indique  la 
proportion  d'hydrogène. 

(1)  Deutsche  chemieehe  GeseUscha^,  18,  6S6. 
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Les  analyses  citées  par  l'auteur  prouvent  que  la  méthode 
comporte  une  assez  grande  exactitude,  et  que  l'hydrogène  peut 
être  rigoureusement  dosé  en  présence  du  gaz  des  marais  et  de 
l'azote,  de  Téthylène  et  de  l'azote^  de  Pacide  carbonique  et  de 
Tazote,  de  la  vapeur  d'eau  et  enfîn  de  traces  d'ammoniaque. 
Par  contre,  le  procédé  est  inapplicable  lorsque  l'hydrogène 
est  accompagné  d'oxyde  de  carbone,  de  traces  d'acide  chlo- 
rhydrjque  ou  de  quantités  notal3les  de  vapeurs  de  benzine  ou 
d'rioool. 


m^ 


Bttets  prodttttfl  par  la  ckalear  s«r  U  hiiùAnre  da  n&er- 
osra;  par  MM.  RoDWBLtet  Elder  (I).  -^  Le  biiodiure  de  mer*- 
dure  £xfiste  smm  deux  formes  crislaUiaei  et  passe  de  l'une  à 
l'attire  par  un  chaDgeneiit  de  tempér^ure  et  par  des  actions 
mécaniques.  A  126%  Tiodure  rouge  amorphe  devient  janne,  et 
de  couleur  rouge  brun  quand  on  le  chauffe  auKlessous  de  son 
petnt  de  fusion  300*.  Fondu,  il  a  la  couleur  du  brome,  se 
solidifie  à  900*  en  une  maase  d'un  rouge  brun,  qui  devient  asses 
piomptement  jaune  et  repasse  à  lâîô*  à  la  forme  ociaédrique  d9 
couleur  rouge;  cette  transConnatîon  est  acoompagnée  d'une 
ovépitation  manifeste.  Le  fMMage  de  la  forme  rooge  à  la  forma 
jaune  donne  lieu  à  une  absorption  de  chaleur^  la  transforma/* 
tion  inverse  à  un  dégagement  de  ehaleur. 

Le  coefficient  de  dilaution  eubiqne  pour  1*  deO*  à  126*  =9 
0,0000344706. 

A  126*,  pendant  le  passage  de  la  variété  rouge  à  la  variété 
jattae,  le  volume  de  la  matière  s'élève  de  0,00720407. 

l4  coefftdent  de  dilatation  cubique  pour  1*  de  126*  au  point 
4e  fusion  300*9^0,0004008063. 

Lffs  ebaagiimeota  de  vobinie  d'une  mass«  liquide  d'iodure 
mareviriqne  en  refroidiasani  de  200*  à  O**  sont  ; 

Volaflia  à  fiéO*  de  la  masse  liquide I,119il47 

«•>        lOQ*  d«l« nasse  loUde« I»0i804è» 

—  126^  pirtoatl^Ofi  Jaune. ..,.«.  1,0115378 

—  126»  rouge  oetaédriqar 1,0043337 

—  0* 1,0000000 

u__ .    . _,       _  -        ' 

(1)  Journal  of  the  Chemital  Bmety,  d*apj>ès  froc,  Uoy,  ^ùc,^  S6>  384- 
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Densité  à  0* 6,297 

—  126"  oclaédrique 6,276 

—  126«  prismatique 6,225 

-T        200*  solide 6,179 

—  200»  liquide 5,286 

Pour  la  variété  oclaédrique  Schifi' avait  dooné  la  densité 

5,91,  Karsien  6,2009  et  Boullay  6,320.  C.  M. 


Tétrachlorure  de  plomb;  par  M.  Fisher  (1).  —  Le  chlore 
ne  réagit  pas  sur  le  chlorure  de  plomb  sec;  mais  on  obtient  du 
perclilorure  si  l'on  fait  passer  un  courant  de  chlore  dans 
l'acide  chlorhydrique  étendu  ou  dans  une  solution  de  chlorure 
de  potassium  ou  de  sodium  tenant  en  suspension  du  chlorure 
de  plomb.  C'est  ainsi  que  Sobrero  et  Selmi  ont  obtenu  le  com- 
posé PbCl*»9NaCl^  et  Nicklès,  se  servant  du  chlorure  de  cal- 
cium^ le  composé  PbCl*,16CaCl*. 

Si  l'on  fait  passer  du  chlore  dans  de  Feau  contenant  du 
chlorure  de  plomb  en  suspension,  le  liquide  reste  incolore 
et  les  alcalis  en  séparent  un  précipité  blanc.  Au  bout  de 
quelques  heures  le  liquide  se  colore  en  jaune,  devient  acide, 
il  semble  contenir  du  tétrachlorure  de  plomb  et  dépose  du 
bioxyde  de  plomb.  Le  chlore  de  cette  expérience  était  exacte- 
ment privé  de  toutes  traces  d'acide  chlorhydrique  par  une 
colonne  de  sulfate  de  cuivre  desséché.  On  a  d'ailleurs  obtenu 
le  même  résultat  en  opérant  dans  l'obscurité,  ce  qu'explique 
l'équation  : 

PbCl  +  Cl  +  2H0s=  PbO»  +•  2HC!. 

Il  est  probable  que  le  tétrachlorure  de  plomb  se  forme  tout 
d'abord  et  qu'il  se  décompose  en  présence  de  l'eau  jusqu'à  ce 
que  la  liqueur  contienne  une  quantité  suffisante  d'acide  libre. 
Toutes  les  expériences  qui  ont  été  faites  démontrent  l'instabi- 
lité du  tétrachlorure  de  plomb  en  présence  de  l'eau  et  sa 
stabilité  en  présence  des  autres  chlorures.  Le  liquide  jaune 
précédent  peut  être  conservé  pendant  quelques  mois  dans  des 
flacons  fermés.  On  n'a  pas  pu  obtenir  de  sel  double  par  l'éva- 
poration.  G.  M. 


(1)  Journal  of  ihe  chemical  Society.  Juin  1879. 
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Séparation  des  métaux  précipitables  par  le  sulfure 
d'ammonium;  par  M.  G.  Zinmermann  (i).  —  Dans  la  méthode 
la  plus  souvent  employée  pour  l'analyse  des  sels  métalliques, 
il  est  un  groupe  de  métaux  dont  les  solutions  salines  ne  sont 
pas  précipitées  par  Thydrogène  sulfuré,  mais  donnent  un  sul- 
fure insoluble  quand  on  les  traite  par  le  sulfure  d'ammo- 
nium; ces  métaux  sont  le  fer,  le  nickel,  le  cobalt,  le  manga- 
nèse, le  zinc  et  Turane.  Leur  séparation  présente  certaines 
difficultés^ ou  tout  au  moins  certaines  lenteurs^ que  M.Zimmer- 
mann  pense  éviter  en  se  basant  sur  les  observations  suivantes. 

I.  •*  Si,  à  une  solution  de  chlorure  de  zinc,  on  ajoute  du 
carbonate  de  soude  jusqu'à  réaction  alcaline  du  mélange,  puis 
du  sulfocyanaie  d'ammoniaque^  ce  dernier  redissout  le  carbo- 
nate basique  de  zinc  qui  a  été  précipité.  Le  même  fait  s'ob- 
serve avec  les  sels  de  cobalt  et  de  nickel.  Les  précipités  fournis 
par  le  manganèse  et  le  fer  sont,  au  contraire,  insolubles.  Quant 
à  l'urane,  le  précipité  qu'il  forme  est  soluble  dans  un  très  léger 
excès  de  carbonate  de  soude  et  le  sulfocyanate  ne  modifie  pas 
la  réaction. 

IL  —  Les  solutions  sulfocyanique  de  zinc,  de  cobalt  et  de 
nickel  ainsi  obtenues^  traitées  par  un  courant  de  gaz  sulfhy- 
driquCy  donnent  un  précipité  de  sulfure.  Avec  l'urane,  il  y  a 
seulement  coloration  de  la  liqueur  et  pas  de  précipitation. 
Dans  toutes  ces  circonstances,  le  sulfocyanate  se  conduit  donc 
comme  un  sel  aniuioniacal  quelconque. 

11 J.  —  Les  choses  se  passent  autrement  si  on  ajoute  du  car- 
bonate de  soude  aux  solutions  métalliques,  eh  s'arrètant  dès 
qu'il  y  a  formation  d'une  trace  de  précipité.  Par  le  sulfo- 
cyanate d'ammoniaque  et  le  gaz  sulfhydiique^  le  zinc  seul  est 
précipité  dans  ces  conditions. 

IV.  Séparation  du  zinc,  —  Les  réactions  précédentes  per- 
mettent de  séparer  exactement  le  zinc  des  autres  métaux  du 
même  groupe. 

A  la  solution  saline  contenant  le  mélange  (le  fer  et 
l'urane  étant  au  maximum) y  on  ajoute  du  carbonate  de  soude 
jusqu'à  commencement    de  précipitation;  la  liqueur    étant 

(1)  Annalender  C hernie  und  Pharmacie^  199,  1« 


aîasi  iiarfaitCBKat  neairt  avx  réàcûh  oolo«^,  tm  j  vomuo 
excès  d'uae  distokition  de  sttUncyanate  ifimmnMhqiif^  et  <■ 
y  dirige  jusqu'à  saturation  ud  courant  de  gaa  sallhydnque 
après  avoir  porté  sa  temp^tnre  vers  M-7(^.  Le  précipité  dé- 
posé pendant  qvelques  heures,  lavé  avec  de  VetM  diargée  et 
gai  sutfliydrique  eC  desutfocyanate  d'à—ai naiayir,  est  du  sa)- 
lure  de  zinc  pur,  les  autres  métaux  restant  dans  les  liqitnut. 
€e  sulfure  de  zinc  calciné  avec  un  excès  d'oxyde  de  mercwe 
(méthode  de  M»  Ycdhard)  donne  de  Tcixyde  de  aine  pur  fK 
l'on  pèse(l). 

Y.  Séparation  du  fer  d'avec  le  nickel  ei  le  eokdL.  -^  1  la 
liqueur  renfermant  le  fer  mélangé  à  Vun  dea  deiuL  aulra»  mé* 
taux  ou  à  tous  les  deux»  on  ajoute  du  sulfocyanale  d'aium^ 
aiutti  qui  produit  la  coloration  i-ouge  caractéristique»  puis  di 
carbonate  de  soude  jusqu'à  décoloralion  de  la  solution.  T<Nlt 
le  fer  est  alors  précipité  à  Tétat  d'hydrate  de  peroxyde  san^ 
eatralner  de  cobalt  ou  de  nickeL  Le  précipité  déposé,  lavé  coa- 
venableuient  à  l'eau  bouillante  additionnée  de  sulfocyaaate, 
desséché  et  calciné,  donne  le  poids  de  fer  avec  exactitude  ii 
la  liqueur  ne  contenait  pas  d'alcalis^ 

Quant  au  nickel  et  au  cobalt,  on  les  sépare  ensuite  au  uiojcn 
de  la  méthode  de  Liebig  fondée  sur  l'emploi  de  Toxyde  de  luei- 
cure.  Préalablement,  on  détruit  le  sulfocyanate,  eu  ajouUQt 
avec  précaution  et  par  très  petites  quantités  de  l'acide  azotiqae 
à  la  liqueur  bouillante  (2). 

(1)  Rappelons  ici  que  Smith  et  Brunner  ont  indtqoé  dans  le  même  bot 
)a  prédpitation  du  aiilfbfe  de  linc  dam  les  rHpiears  olMigées  a*aoètiMi 
alcalias;  que  Delfl*  a  meolré  remploi  possible  des  formlatas  dans  Iff 
meniez  coadUiom,  el  M.  Wœhler  celui  des  cjaDurea;  enfin  que,  réceoimeot, 
M.  Beilstein  a  reconimamié  l'usage  des  citrates  qui  perineltent  de  réaliser 
très  exactement  la  précipitation  du  linc  seul  par  le  gar  sulfhydrtqoe. 

(2)  On  a  proposé  aDtériearenient  d'effeotoer  la  séporstioii  en  quasIioD, 
seit  par  le  oarbooata  de  barjpte  qui  précipita  le  fer  et  ae  précipite  pM  lao- 
siblcment  le  nickel  et  le  cobalt  ;  soit  eu  précipitant  le  fer  à  l'état  de  socei- 
natc;  soit  ea  traitant  le  mélange  des  sulfures  par  de  l'acide  chlcrhjrdrique 
très  dilué  qui  ne  dissoudrait  que  le  sulfure  de  fer;  soit  encore  en  précipi' 
tant  à  plusieurs  reprises  l'oxyde  de  fer  par  ébaflltfion  prolongée  des  Kqiieun 
acétiques  par  l'anmeataque  en  présence  d'an  «icès  de  flhlorh7«irate 
d*ammonlaqne  ;  toit  enfin  (M.  A,  Classen) en  ajotftsnt  m  mélange d'etttete 
neutre  de  potosse  et  d'acide  acétique  en  excès,  ioqual  mélange  deane  après 
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VI.  Séparation  du  fer  et  de  Vurane.  —  Une  méthode  ana- 
logue à  la  précédente  est  applicable  à  Vurane  (1). 

Les  deux  métaux  étant  à  l'état  de  persel,  on  porte  la  liqueur 
à  rébullition,  et  on  y  ajoute  d'abord  un  excès  de  sulfocyanate 
d*ammoniaqae,  puis  du  carbonate  de  soude  jusqu'à  décolora- 
tion, li'urane  reste  en  solution  quand  on  a  séparé  et  lavé  comme 
ci^essus  l'oxyde  de  fer.  La  liqueur  traitée  à  l'acide  nitrique 
pour  détruire  l'acide  sulfocyanique^  puis  neutralisée  par  l'am- 
moniaque, est  ensuite  précipitée  par  le  sulfhydrate  d'ammo- 
niaque (H.  Rose)  et  maintenue  en  ébullition^  de  manière  à 
transformer  le  sulfure  d'urane  en  soufre  et  oxyde  d'urane  que 
l'on  lave^  que  l'on  recueille  et  que  Ton  calcine  (M.  Remelé). 

VIL  Précipitation  de  l'oxyde  d'urane  par  l'ammoniaque.  — 
Quand  de  l'oxyde  d'urane  n'est  pas  mélangé  à  des  alcalis  fixes, 
on  le  précipite  bien  an  moyen  de  l'ammoniaque,  si  on  ajoute 
préalablement  à  la  liqueur  du  chlorhydrate  d*ammonîaque. 
Les  sels  d'urane  suffisamment  dilués  pour  donner  des  liqueurs 
claires  après  addition  d'ammoniaque,  forment  un  précipité 
quand  on  Tcrse  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  dans  le 
mélange. 

Analyse    chimieo-microscopique    des    roches;     par 

M.  BoBiGKT.  —  Ge  moyen,  dont  nous  ne  pouvons  indiquer  ici 
que  le  principe,  repose  sur  la  propriété  dont  est  doué  l'acide 
hydrofluosîlicique  d'attaquer  à  froid  beaucoup  de  minéraux 
pour  donner  des  fluosilicates  reconnaissables,  sur  le  porte- 
objet  du  microscope,  soit  par  leur  cristallisation,  soit  à  l'aide 
d'un  petit  nombre  de  réactifs. 
Le  mémoire  original   {Archiv.  der  naturwmenschaftlichen 

Tingt-qaatre  Tieures  un  précfp!té  d'oxalatea  de  nickel  et  de  cobalt,  le  fer 

restant  dissous. 

(1)  M.  Pisani  sépare  le  fer  d'avec  l'urane  à  l'état  d'oxydes  au  moyea  da 
carbonate  d'ammoniaque  qui  ne  dissout  que  le  premier.  Rose  trailali  les 
deux  oxydes  par  Thydrogène  qoi  ramène  le  fer  seul  à  l'état  de  métal  que 
l'acide  chlorhydrique  dissout,  tandis  que  l'oxyde  d'urane  calciné  reste  inso- 
luble. M.  Rheineck  matnlfent  au  baln-marie  pendant  longtemps  le  mélange 
des  deux  acéiates;  l'aeétato  ée  fer  se  détruit  et  donne  de  l*oxyd6  de  fer  Inso- 
luble^  le  sel  d'urane  restent  Indécomposé. 
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Landesforschung  von  Bœhmen^  3)  coDtient  les  figures  qui 
représentent  la  forme  des  flaosilicates  de  potassium»  sodium, 
lithium^  calcium,  strontium^  barium,  magnésium,  inangaDèse 

et  fer. 

On  opère  sur  un  fragment  .de  minerai  aussi  petit  qu'un 
grain  de  mil,  placé  sur  une  lame  de  microscope  recouTerte 
d'une  couche  très  mince  de  baume  de  Canada.  Les  silicates 
non  attaques  sont  soumis  sur  une  feuille  de  platine  à  Faction 
de  l'acide  fluorbydrique  gazeux. Le  résidu  est  repris  par  quel* 
ques  gouttes  d'eau  bouillante  et  une  goutte  de  la  solution, 
évaporée  sur  une  lame  recouverte  d'une  couche  de  baume  de 
Canada,  est  examinée  au  microscope. 


Sur  la  purification  du  mercure  ;  par  m.  G.  W.  Bruhl  et 

par  M.  L.  Meyer  (1).  — M.  Biûhl  recommande,  comme  aussi 
efficace  que  rapide,  le  procédé  de  purification  suivant.  On 
secoue  fortement  le  métal  impur  avec  un  volume  égal  d'uoe 
solution  renfermant  5  grammes  de  bichromate  de  potassium 
et  quelques  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  par  litre,  en 
continuant  l'agitation  jusqu'à  ce  que  les  petites  quantités  de 
chromate  rouge  de  mercure  qui  prennent  d'abord  naissance 
aient  disparu  de  nouveau  et  que  le  liquide  ait  pris  une  colo« 
ration  franchement  verie.  On  dirige  dans  le  flacon  un  courant 
d'eau  assez  rapide  pour  entraîner  la  poudre  grise  qui  s'est 
déposée  à  la  surface  et  entre  les  globules  métalliques.  Après 
avoir  répété  une  ou  deux  fois  le  traitement,  on  lave  le  métal 
à  l'eau  distillée.  25  kilogrammes  de  mercure,  accidentellement 
souillés  par  une  certaine  quantité  d'alliage  de  Wood  fondu, 
ont  été  purifiés  complètement  par  ce  procédé  dans  l'espace  de 
2  heures.  La  perte  en  métal  est  insignifiante,  car  2  kilogrammes 
de  mercure  pur,  après  trois  traitements  successifs  par  lOCT  de 
solution  chrouiique,  n'ont  perdu  que  40  grammes,  toit 
1/2  p.  100. 

Le  procédé  de  M.  L.  Meyer  consiste  à  faire  tomber  le  mer* 
cure  à  purifier,  en  mince  filet,  à  travers  une  longue  colonne  de 
I  chlorure  ferrique  en  solution  aqueuse,  contenue  dans  un  tube 

(1)  Deutsch  chemitehe  GeselUchaft,  I2«  304, 4SI  et  670. 
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de  3  centimètres  de  diamètre  et  de  i'^^âO  à  4'',50de  longueur. 

Ce  tube,  ouvert  aux  deux  extrémités^  plonge  dans  une  éprou- 

vette  à  pied  qui  renferme  du  mercure  pur  et  qui  porte,  à  la 

partie   supérieure,  un  ajutage  latéral  pour  l'écoulement  du 

métal  puriûé.  La  hauteur  de  Téprouvette,  d'après  le  principe 

des  vases  communiquants,  doit  être  le  dixième  de  celle  du 

tube  de  verre. 

{Soc.  Chim.,  34,  92). 

Préparation  du  Camphre  monobromé;  par  M.Reller(1}. 

—On  fait  dissoudre  300partiesde  camphre  dans  iôOà180par» 
ties  de  chloroforme,  on  filtre  la  solution  dans  une  cornue  tu- 
bulée  assez  spacieuse,  et  on  ajoute  320  parties  de  brome  pur. 
Après  un  repos  de  plusieurs  heures,  le  mélange  s'est  transformé 
en  une  matière  cristalline,  le  bromure  de  camphre  C*^  H'*  O  Br*. 
On  ferme  la  tubulure  au  moyen  d'un  bouchon  traversé  par  un 
tube  de  sûreté,  et  on  met  le  col  de  la  cornue  en  communica- 
tion avec  un  tube  d'assez  forte  dimension  recourbé  à  angle 
droit.  On  place  la  cornue  dans  un  bain  marie,  de  telle  manière 
que  le  <!ol  soit  légèrement  incliné  en  haut;  le  tube  se  rend 
dans  un  récipient  contenant  de  l'eau  et  doit  être  constamment 
refroidi  pendant  l'opération.  Tout  étant  ainsi  disposé,  ou 
chauffe. 

Déjà  à  une  température  peu  élevée  le  bromure  de  camphre 
se  décompose  en  camphre  monobromé  et  acide  bromhydrique; 
ce  dernier  se  dégage  avec  effervescence,  ce  qui  oblige  à  se 
servir  d'une  cornue  d'une  certaine  contenance;  une  |>artie  du 
chloroforme  et  un  peu  de  broine  distillent  et  passent  dans  le 
récipient.  Après  qu'on  a  chauffe  pendant  deux  ou  trois  heures, 
le  contenu  de  la  cornue  a  passé  de  la  couleur  brun  foncé  au 
jaune  clair.  Quand  le  dégagement  de  l'acide  bromhydrique 
8*est  suffisamment  ralenti,  on  enlève  la  cornue  du  bain-marie 
et  on  l'abandonne  au  repos  pendant  24  heures  j  au  bout  de  ce 
temps,  le  camphre  monobromé  s'est  déposé  en  cristaux  jaune 
pâle,  qu'on  recueille  sur  un  entonnoir  et  qu'on  lave  à  Tal- 
cool  absolu.  Puis  on  le  redissout  dans  l'éther,  et  on  fait 
cristalliser  à  nouveau.  Si  les  cristaux  sont  encore  acides,  on 

(1)  Jaum.de  pkarm.  tPAisace'Lorraintf  a4ût  1880. 
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les  lave  avec  une  solution  étendue  de  carbonate  de  soude,  puis 
ofi  les  reprend  arec  de  ralcool  et  on  fait  recristalliser. 

Les  eaux  mères  retiennent  une  petite  quantité  de  produit 
tfu'on  peut  en  extraire;  le  reste  peut  être  utilisé  pour  la  pré- 
fyaration  de  bromures. 

300  parties  de  campbre  donnent  environ  340  parties  dt 
camphre  monobfomé  pur. 

L. 


Sur  la  lactose  ;  par  MM.  Mills  et  Hogasth  (1).  —  La 
tîon  permanente  de  la  lactose  a  été  évaluée  par  M.  JelielL 
(moyenne  de  21  expériences)  k  59*,17.  M.  Bertfaelot  a  trottfé 
50^,3.  Le  pouvoir  rotatoire  d'une  solution  récente  de  lactoK 
examinée  à  de  courts  intervalles  de  temps  diminue  gradudlt- 
ment.  Les  expériences  ont  été  répétées  toutes  les  deux  beiuci) 
dans  quelques  cas  après  une  addition  de  chlorure  de  potasihia 
ou  de  ehlorure  de  sodium  ;  le  changement  produit  est  ezpriat 
par  Téquation  y^=a'-\-bx-{-cx^^  dans  laquelle  y  est  l'angle  de 
rotation,  X  \^.  temps  exprimé  en  demi-heure  qu'a  duré  le  pic* 
mier  contact  de  la  lactose  avec  Teau,  et  a,  b^  e  des  constaatsi. 
Quand  on  atteint  la  rotation  spécifique  64,8,  la  loi  qui  régit  le 
changement  de  pouvoir  rotatoire  peut  être  exprimée  par  une 
équation  différente.  Une  température  élevée  hâte  le  change- 
ment. 

Les  chlorures  de  potassium  et  de  sodium  augmentent  la 
solubilité  de  la  lactose  sans  modifier  la  loi  précédente.  Teis 
1>  l'eau  agitée  avec  uu  excès  de  lactose  contient  1  partie  de 
lactose  pour  11^64  parties  d'eau;  puis  peu  à  peu  la  quantité 
dé  lactose  en  solution  augmente  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  i  partie 
de  lactose  pour  3^23  parties  d'eau.  C.  M. 


Sur  résdence  de  Plnus  sabiniana;  par  M.  T.  E.  Thorfk  (2). 

— •  Le  Pinus  sabiniana  Dough  croît  en  abondance  dans  l'ouest 
des  États-Unis  et  particulièrement  dans  la  Sierra  Nevada.  U 
fournit  une  térébenthine  dont  l'essence  est  à  San  Fraacisct 
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(l)  Jowmal  Qf  tk9 éhmicêt  Sociéi^, falilet  tsm, d'après  Proc.  Roy,  Soc» 
(1)  Àmutlm  émr  CkmUe  %md  Phanmeie^  IM,  S64. 


l'objet  d^iiD  Gonmierce  important*  Cette  essence  est  iort 
employée,  en  eflel,  sons  des  BOflos  divers  :  mUHine,  irmne^ 
aurtmtine,  ihéoliniy  etc.,  pmr  dégraisser  le&  TètesAenis;  sa 
grande  ToUtilité  la  rend  très  propre  à  cet  usa^. 

L'essence  de  PiwM  BoUniana  a  été  reeannue  conme  un  car- 
bure d'hydrogène  particulier  par  M.  W.  Wenael  (i).  Toutefois, 
cet  auteur^  après  avoir  constaté  qu'elle  bout  entre  100*  et  106*» 
s'est  attaclié  surtout  à  la  dilTérencier  de  l'essence  de  térében- 
thine^ mais  n'a  pas  fait  son  analyse.  Une  étude  plus  appro- 
fondie  de  l'essence  du  Pinus  saèiniana  vient  d'être  publiée 
par  M.  Thorpe. 

L'essence  distille  dès  100^,  mais  passe  presque  toute  entière 
à  101%  en  ne  laissant  qu'une  petite  proportion  de  matière  rési- 
neuse. Agjtëe  avec  de  l'acide  sulfurique,  elle  abandonne  à 
celui-ci  une  substance  particulière  qui  le  colore  et  elle  perd  dès 
lors  l'odeur  d'orange  qu'elle  possédait.  Le  produit  ainsi  purifié 
bout  à  98*4  et  constitue  les  W  de  Tessence. 

Ce  produit  donne  à  l'analyse  des  résultats  qui*  établissent 
qu'il  n'est  autre  chose  que  delliydrure  d*Leptylèneou  lieptane, 
G^^H^*.  La  détermination  de  sa  densité  de  vapeur  confirme  les 
indications  de  l'analyse.  Sa  densité  à  Tétat  liquide  est  0,7006 
à  0«,  et  0,6885  à  15*.  Son  indice  de  infraction  à  17*,6  est 
1)3879.  Il  a  été  trouvé  faiblement  dextrogyre,  maison  peut 
se  demander  si  son  action  sur  la  lumière  polarisée  n'est  pas 
due  à  des  traces  du  carbure  térébentliénique  qui  ont  échappé 
à  l'action  de  l'acide  sulfurique. 

L'observation  précédente  présente  cet  intérêt  particulier 
qu'elle  fait  connaître  une  essence  composée  presque  exclusive- 
ment de  l'un  des  carbures  d'hydrogène  dont  le  mélange  consti- 
tue les  pétroles.  Il  reste  à  savoir  si  l'heptane  d'origine  végé- 
tale est  ou  non  identique  avec  celui  que  MM.  Felouze  et 
Gahours  ont  isolé  dans  l'huile  minérale.  Les  premières  déter- 
nûnations  portent  à  Les  considérer  comme  isomères.  Llieptane 
du  pétrole  bout  à  peu  près  à  la  température  indiquée  plus 
haût,^  mais  sa  densité  est  notablement  plus  forte  que  celle  du 
produit  végétal  :  elle  est  égale  à  0,7301  à  0*. 

(1)  Pharmaceuticai  Journal,  23  mars  18U«. 


—  8A0  — 

D'autre  part,  M.  Dale,  en  décomposant  par  la  chaleur  l'acide 
azëlaïque  en  prëseuce  de  la  baryte,  a  obtenu  un  hydrure  dont 
les  propriétés  sont  à  peu  près  identiques  à  celles  de  L'hydro- 
carbure du  PinuB  sabiniana.  Une  différence  cependaui  est  à 
signaler;  elle  est  relative  au  pouvoir  rotatoîre  que  ne  présente 
pas  le  carbure  obtenu  par  voie  pyrogénée  et  que  possède,  mais 
d'une  manière  douteuse,  Theptane  végétaL 

Sur  les  acides  subériqne  etazélalque;  par  MM.  R.  S.  Dau 

et]C.  SCHORLEMMER  (i).  —  Pour  préparer  l'acide  subérique,  les 
auteurs  ont  employé  la  méthode  de  Ai*ppe,  en  la  modifiant.  Oo 
oxyde  l'huile  de  ricin  par  de  l'acide  nitrique  de  densité  1,25. 
A  cet  eiïet,  on  introduit  cet  acide  dans  un  ballon  mis  en  rela- 
tion, d'une  part  avec  un  réfrigérant  à  reflux  et  d'autre  part 
avec  un  tube  au  moyen  duquel  on  fait  arriver  goutte  à  goutte 
dans  l'acide  nitrique,  de  l'huile  de  ricin  placée  dans  un  vase 
de  Mariotte.  La  réaction  est  énergique,  mais  peut,  au  moyen 
de  l'appareil  indiqué^  être  réglée  de  manière  à  n'exiger  ensuite 
que  peu  de  surveillance.  Il  est  cependant  nécessaire  de  renou- 
veler fréquemment  le  bouchon.  On  continue  rébuUitioo  de 
l'acide  avec  l'huile  pendant  vingt-quatre  heures  ou  plus, 
jusqu'à  cessation  de  production  des  vapeurs  nitreuses. 

La  réaction  terminée,  on  ajoute  de  l'eau  au  produit,  on  k 
distille  partiellement  pour  chasser  l'acide  œnanthylique,  puis 
on  6é|>are  de  la  liqueur  encore  chaude  une  matière  huileuse 
qui  se  précipite,  et  on  abandonne  au  refroidissement.  Il  se 
dépose  un  mélange  d'acides  subérique  et  axéla'ique,  qu'on 
purifie  par  une  nouvelle  cristallisation  dans  l'eau.  On  dissont 
ces  acides  mélangés  dans  de  l'ammoniaque  et  on  précipite  par 
fractions  au  moyen  du  chlorure  de  calcium.  On  obtient  ainsi 
de  l'aiéalate  de  chaux  assez  pur  d'acide  subérique^  mais  le 
subérate  de  chaux  qu'on  sépare  est  toujours  mélangé  d'acide 
azélaïque.  On  régénère  l'acide  du  subérate  impur  et,  l'acide  aié« 
laïque  étant  très  soluble  dans  l'éther,  on  l'épuisé  par  ce  liquide 
jusqu'à  ce  que  le  résidu  cristallise  de  l'eau  bouillante  en 
aiguilles  ou  en  lamelles.  On  obtient  ainsi  de  l'acide  subériqne 
pur. 

(1)  AimaUn  dm  Chemie,  IW,  144. 


Quant  à  Tacide  azélaïque  il  est  souillé  d'une  huile  azotée 
dont  on  le  débarrasse  par  l'opération  suivante  répétée  plusieurs 
fois.  On  le  dissout  dans  Teau  bouillante,  puis  on  sature  la 
liqueur  de  sel  marin  qui  précipite  la  matière  huileuse  :  apr^s 
filtration,  l'acide  azélaïque  cristallise  seul  par  le  refroidisse- 
ment de  la  liqueur.  Pur,  il  fond  à  i06*5. 

L'oxydation  de  l'huile  de  ricin  étant  pénible^  les  auteurs  ont 
étudié,  dans  le  but  de  préparer  les  mêmes  acides,  l'oxydation 
du  liège.  Ce  dernier  soumis  à  l'action  de  l'acide  nitrique  bouil- 
lant (D  =  j  ^3),  jusqu'à  destruction  de  la  matière  organique 
insoluble,  donne  de  l'acide  subérique  accompagné  d'une  très 
grande  proportion  d'acide  azélaïque^  d'acide  oxalique  et 
d'autres  acides  indéterminés  jusqu'ici. 

L'acide  subérique  distillé  en  présence  d'un  excès  de  chaux, 
donne  facilement  la  subérone  ;  mais  celle-ci  est  accompagnée 
d'un  peu  d'hydrure  d'hexylène  et  d'une  quantité  importante 
d'un  liquide  bouillant  vers  180*  et  doué  d'une  odeur  de 
menthe. 

La  subérone  oxydée  avec  précaution  par  de  l'acide  nitrique 
donne  d'abord  un  aldéhyde  correspondant  à  l'acide  a  pirné* 
lique,  G'*U**0'.  Cet  aldéhyde,  sous  l'influence  prolongée  de 
l'agent  d'oxydation,  se  transforme  bientôt  en  acide  a  pimé- 
lique.  Ce  dernier  acide  cristallise  en  prismes  rhomboïdaux, 
fusibles  à  iOO*.  Il  est  identique  à  celui  que  M.  Baeyer  a  obtenu 
par  l'oxydation  du  furfurol. 

L'acide  azélaïque  distillé  avec  un  excès  de  chaux  se  conduit 
comme  son  homologue  inférieur,  comme  l'acide  subérique. 
On  obtient  en  même  temps  qu'un  peu  d'bydrure  d'heptylène, 
un  corps  qui  semble  analogue  à  la  subérone^  et  qui,  sous  l'in- 
fluence de  l'acide  nitrique,  donne  un  acide  paraissant  appar- 
tenir à  la  série  oxalique. 


INDUSTRIE 


Spence's  métal.  —  Nouyeau  composé  métallique. -« 
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Mous  extrayons  ce  qai  tait  du  prooès-v^rbal  de  la  néamce  de  la 
Socifty  cf  art$: 

Depuis  une  «onée,  M«  J.  Berger  Spenee  awt  otwerré  ^m 
les  sulfures  m^lUqnes  «e  dmolvent  fjKÎieneat  dans  k 
sonfre  fondu,  en  donnaat  -par  ncfipotdiiscaaeflt  une  mmÊt 
homogène  qui  semble  très-tenace* 

Le  Spenœ's  métal  appartient  à  ce  geore  de  composés.  Le 
sulfure  employé  est  un  minerai  des  pyrices  de  fer  renfermaat 
des  snlfures  de  plomb  et  de  cinc. 

Le  Spence's  nsétai  est  d'an  gris  sombre;  il  peut  receroir  un 
très  beau  poli;  sa  cassure  n'est  pas  coocfaoïdale,  naisvessemlil^ 
à  celle  de  la  fonte;  aa  densité,  prise  aur  diTCcses  portioas, 
varie  de  3.3743  à  3.7036. 

Ghaufié,  il  se  ramoltit  au  pea  avant  sou  poiutde  fuskni;  il 
fond  k  160*  centigrades;  4e  460  à  176%  il  est  très  Buide;  au- 
dessus  de  cette  température,  il  devient  pAteux.  Si  on  continue 
échauffer^  il  perd  du  soufre;  en  rrfroidîssat,  il  vepasse  parles 
mêmes  états  :  pâteux  au-dessus  de  176%  fluide  de  166  â  166*, 
puis  se  solidifie  en  ae  diiaCant  un  peu. 

Il  est  très  mauvais  conducteur  de  la  clialeur. 

Réduit  en  poudre  fine,  il  est  légèrement  attaqué  k  froid  pir 
les  acides  ehlorliydrique  et  aaotîque  eoncevtvés  ;  eu  n»oroeauxy 
il  est  peu  ou  point  «tcaqué. 

L'eau  régale  â  la  température  ordinaire  ne  Tattaque  i|«e 
très  superficiellement  :  une  médaille  de  Spenœ's  métal  plonf^ 
pendant  un  mois  daus  ce  dissolvant  n'était  ^e  légèrement 
corrodée. 

L'acide  snlfuriqne  est  sans  action  sur  lui  â  la  températme 
ordinaire. 

Il  se  conserve  sans  altération  dans  l'air  sec  et  humide  :  une 
surface  polie  du  métal  n'a  été  aucunement  affectée  par  nne 
exposition  de  six  mois  aux  agents  atmosphériques  (climat  de 
Londres  en  hiver). 

Le  Spence's  métal  peut  être  coulé  dans  presque  tous  les 
moules  ordinairement  employés.  M.  Spence  a  successivement 
employé  avec  succès  des  meules  métalliques,  des  moules  en 
plAtre  et  des  moules  en  gélatine. 

Le  Spence**  métal  est  si  peu  eaudactetir  de  la  dbaienr  ^'il 
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se  refroidit  assez  rapidement  pour  prendre  )a  fidèle  evnpné^tt 
an  moule  avant  que  la  forme  n'en  soit  détruite. 

Le  prix  du  Spence's  métal  n'est  prescjue,  à  volum^e  égal^  qjxe 
le  quart  de  celui  du  plomb.  Le  plojnb^  pendant  les  dix  àfft" 
nières  années,  a  coûté  environ  450  francs  la  tonne  ;  le  Spejgtoe'rS 
métal  ne  coûte  que  275  francs.  Une  tonne  de  Spence's  métal 
occupe  trois  fois  plus  de  volume  qu'une  tonne  de  piomb. 

La  propriété  qu'il  poss^e  de  se  dilater  €;n  Sfi  s9U4i^&a4^  le 
rend  éminemment  propre  au  jointage  d^ç  conduites  4  ff^  <M 
à  eau.  , 

La  Soulh  Metropolitan  Company  a  «idopté  ),e  3pence's  m4ul 
et  l'emploie  exclusivemeut  pour  le  joinita^e  d^  coffdjuitfli 
à  gaz. 

Le  Spence's  métal  présente  les  mêmes  ayaiitages  .poii|r.J# 
jointage  des  tuyaux  .d'eau  ^e  pour  lei  coQdui^  ji  gaz. 


MUMk  malléftMe;  par  M.  J.  Garnier.  —  Tfous  avons 
iBdiq«ë(l)  remploi  du  magnésium  par  MM.  Gaspard  et  Bdle 
p^ur  obteaîr  le  nickel  maHéable.  M.  Garnier  annonce  que 
l'flîgreiir  du  mêlai  est  due  à  de  l'oxygène  en  sdlution,  et  il  le 
nnd  malléable  en  y  ajoutant  une  très  petite  quantité  de  phos- 
flbore;  jusipi'à  3  millièmes  le  nickel  est  doux  et  malléable.  Au 
delà  de  cette  proportion,  la  dureté  s'accroît  aux  dépens  de  la 
mailéabilioé. 

£clie  action  du  {Aosfidiore  sur  le  nicfkel  serait  la  même  que 
sur  les  bronzes,  l'ai  montré  (2)  que  le  fer  agit  de  même  sur 
et  «mr  les  bronces  en  les  désoxydant.  A.  R. 

{Ac.d.  5tf.,  M,331.) 


nouveau   moyen  de  colorer  Id  bois  ep  noir;  fM» 

M.  R.  GoDEFFROY  (3).  —  On  enduit  d'abord  Ja  pièce  de  bois 
d'une  solution  aqueuse  de  chlorhydrate  d'aniline,  additionniez 
d'une  petite  quaotîté  de  chlorure  de  cuivre  ;  on  laisse  sécher. 


^■i"^-i^i^™""""-»*i»«"W^^^^^«^"^^"^^^T"""^^^^*" 


(f)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  Lti>  ^t  P*  l''^^ 

C2)  Ann.  de  chim,  ,et  de  phys,, 

(8)  Pharmac.  ZeUchHft  f.  Rtueland,  15  féT.  1880. 
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puis  à  Taide  d'un  pinceau  ou  d'une  éponge  on  donne  une 
couclie  avec  une  solution  aqueuse  de  bichromate  de  potassium. 
En  renouvelant  ce  traitement  deux  ou  trois  fois,  le  bob 
prend  une  belle  coloration  noire,  d'une  durée  indéfinie,  inal- 
térable par  rhumidité,  la  lumière  et  même  le  chlorure  de 
chaux.  G.  M. 


Nouveau  procédé  de  conservation  des  plantes  et  des 

animaux.  —  M.  Wickerschenner,  préparateur  au  Zootamieal 
Muséum  de  Berlin,  a  découvert  un  nouveau  procédé  de  coq* 
servation  des  plantes  et  des  animaux^  d*une  valeur  telle  que  le 
gouvernement  prussien  en  a  acheté  le  brevet  pour  le  livrer  au 
domaine  public.  La   manière  de  procéder  a  été  exposée  et 
décrite  en  détail  à  l'une  des  dernières  séances  de  l'Académie 
des  sciences  naturelles  de  Philadelphie,  où  cette  communica- 
tion a  été  accueillie  avec  un  très  vif  intérêt.  Voici  un  extrait 
de  la  spécification  de  Tinventeur  :  Je  prépare  un  fluide  dont 
j'imprègne  l'objet  à  conserver  de  diverses  manières,  suivant  sa 
nature   ou  le  but  qu'on  se  propose.  Les  corps  d'hommes  et 
d'animaux  conservés  par  ce  procédé  gardent  parfaitement  leur 
forme,  leur  couleur  et  leur  souplesse^  '  au  point  qu'on  en  peut 
faire  des  sections   plusieurs   années  après,  soit  dans  un   but 
scientifique,  soit  dans  un  but  de  justice  criminelle.  Après  ce 
traitement,  la  corruption  et  les  odeurs  malsaines  qui  se  sont 
produites  cessent  complètement.  Le  tissu  musculaire  présente, 
lorsqu'on  le   coupe,    une  condition   semblable  à  celle    d'un 
corps  frais.  Les  préparations  soignées  des  parties  de  choix, 
telles  que  ligaments,  poumons,  intestins,  etc.,  conservent  leur 
souplesse   et   leur  flexibilité,  et  les   parties  creuses  peuvent 
même  être  gonflées.  On  peut  remuer  impunément  les  parties 
d'héiuinoptères,  de  crustacés  et  de  vers  ainsi  préparcs  sans 
exception.  On  peut  conserver  parfaitement,  si  on  le  désire^  les 
couleurs  des  plantes  et  des  animaux.  Le  liquide  préservateur 
se  prépare  de  la  manière  suivante  :  Dans  3.000  grammes  d'eau 
bouillante,  faire  dissoudre  100  grammes  d'alun,  25  grammes 
de  sel  commun,  12  grammes  de  salpêtre,    60  grammes  de 
potasse  et  10  grammes  d'acide  arsénieux.  A   10  quarts  de  li- 
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quide  neutre, incolore  et  inodore,  ajouter  4  quarts  de  glycërine 
et  1  quart  d'alcool  inéthylique.  Le  procédé  de  conseryation 
qui  est  applicable  aux  cadavres  d'hommes  et  d'animaux,  ainsi 
qu'aux  végétaux,  au  tout  ou  aux  parties,  consiste  d'une  ma- 
nière générale^  à  faire  tremper  les  objets  à  conserver  dans  le 
mélange  et  à  les  en  imprégner.  Si  les  préparations  doivent  être 
conservées  à  l'état  sec^  il  faut  les  laisser  dans  le  fluide  de  six  à 
douze  jours,  suivant  les  dimensions,  et  les  faire  ensuite  sécher 
à  l'air.  Les  ligaments  des  squelettes,  les  muscles,  les  crusta* 
ces,  les  héminoptères,  etc.,  resteront  ainsi  mous  et  flexibles, 
de  façon  à  leur  faire  produire  en  tout  temps  tous  les  mouve- 
ments désirables.... 

.'...Si  l'on  veut  conserver  des  animaux  plus  petits,  tels  que 
lézards  et  grenouilles  ou  des  végétaux,sans  changer  leurs  cou- 
leurs, il  ne  faut  pas  les  faire  sécher,  mais  les  laisser  dans  le 
liquide.  Si  les  cadavres  d'hommes  ou  de  bétes  doivent  n'être 
utilisés  dans  un  but  scientifique  qu'après  un  temps  considé- 
rable, il  suffit  de  les  injecter  dans  le  liquide  conservateur. 
Dans  ce  but,  j'emploie,  suivant  la  grandeur  de- l'objet,  un  litre 
et  demi  de  liquide  pour  un  enfant  de  deux  ans,  et  cinq  litres 
pour  une  grande  personne.  Les  muscles,  même  après  des 
années,  auront  l'aspect  frais  quand  on  les  coupera.  Si  les  corps 
injectés  sont  tenus  à  Tair,  ils  perdront  leur  apparence  fraîche, 
et  Tépiderme  deviendra  un  peu  brun,  ce  qu'on  peut  éviter  en 
frottant  le  corps  à  l'extérieur  avec  le  liquide  et  l'enfermant 
dans  une  caisse  à  l'abri  de  l'air.  On  recommande  la  dernière 
méthode  pour  les  cadavres  qui  doivent  être  gardés  quelque 
temps  avant  d'être  ensevelis;  au  lieu  d'avoir  le  triste  aspect 
ordinaire,  ils  auront  les  traits  et  les  couleurs  frais  et  inaltérés, 
et  ne  donneront  pas  la  moindre  odeur.  —  Le  traitement  peut 
varier  suivant  les  circonstances,  mais  la  composition  du  liquide 
reste  toujours  la  même. 

(Monit.  scient,  y  1880,  p.  1033.) 
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Rapport  de  M.  Félix  Le  Blcme  mr  tm  appareil  destiné  i  tu 
déiermmation  rapide  du  grisou  dans  Ve^moephire  de$  mines; 
par  M.  COQUitLOH ,  professeur  au  lycée  de  GfaarleTUle. 

MessieiATS,  les  dangers  que  présenie  le  dé|;B||^jttent  de  l'fay«- 
dregèae  protoearboné  dans  les  exploilMtîoM  «eulenraÎDes  àe  la 
houille  sont  géMëralemeni  oonaus.  Ce  gaz^  dést^tië  par  tes  ntp- 
aeurs  sousk  bo«s  de  ^ritou^  dëtoMse  yvAemtutnk  à  rappreche 
d'un  corps  enflammé,  lorsqu'il  est  mélangé  à  l'aîr  en  œrtaîneft 
proportions.  Le  flftélaAge  le  plus  explosif  est  celui  qui  «si  formé, 
à  1res  peu  préside  1  partie  de  grisou,  en  ToUtme,  pour  8  d'aîr« 
On  sait  que  l'emploi  de  la  lampe  de  sûreté  d£  Bary^qui  a  wt^ 
qiftelques  «lodiâcations  depuis  qu'eUe  n  été  proposée  par 
l'illustre  chinisie  .anglais,  peut,  dans  bcauoMip  de  oas,  eea» 
jurer  Les  accidents. 

Cepeadant,  ces  accidenls  sont  encore  Iréqucnis. 

M.  Goqnillon^  professeur  des  sciences  physiques,  a  imaginé 
un  appareil  spécialement  destiné  à  t'analyse  rapide  et  sufil» 
samment  approchée  d'un  mélange  d'air  et  de  grisou. 

La  mesure  se  fait  sur  l'eau  da«is  un  tube  gradué,  étroit  dans 
la  partie  destiméie  à  la  lacCiire.  Le  gaa  pent  étne  introduit  dans 
l'nppareil  dans  la  mâne  même,  ou  mâs  en  communicatioD  arec 
le  tube,  primitiremeni  pleiA  d'eau^  qui  a  servi  à  recneiUir 
rëchantilion  d'air  dans  TintérieiNr  de  la  mine.  Seulement,  «et 
attendu  que  le  gas  hydrogène  pnasocariboné  a'a  fias  d'ahaoïw 
bnnt  connu  à  la  température  ordinaire,  l'appareil  porte  laâé^ 
rnlensenl:  un  petit  réservoir  en  «verne,  qui  est  traversé  inlé^ 
rîeurement  par  vue  petite  spirale  «n  fil  de  palladium.  Ce  fil 
peut  étie  rendu  isicnndeacent  par  le  passage  dit  cnmrnntile^ 
tiâque  fourni  par  une  petite  pile.  Lorsque  le  ^«z  a  éité  snesuné^ 
on  le  fait  passer  a  plusieurs  reprises  sur  la  spirale  iocaadea^ 
cente.  Ilya  combustion  sans  détonation,  iormatîon  d'eau  M 
d'acide  <âiiioniqise,  aux  dépens  de  l'oxygène  de  l'air  de  l'at- 
mosphère analysée. 

Pour  connaître  la  proportion  de  grisou^  on  s'appuie  sur  la 
propriété  connue  de  ce  gaz^  d'exiger,  pour  sa  combustion  com- 
plète, le  double  de  son  propre  volume  d'oxygène  et  de  former 
un  volume  d'acide  carbonique  égal  au  sien. 
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La  moitié  de  Vabsorption  ou  diininuûoa  du  yoluine,  suite' 
de  la  détonation,  donne  le  volume  de  grisou.  Le  tube  de 
M.  €oqailk>n  est  gradué  de  façon  à  permettre  de  lire  directe- 
tement  la  proporCi<m  du  grisou,  sans  correction. 

Dans  le  procédé  précité,  la  niesare  est  faite  sur  Feau  pure, 
on  glycérinée,  et  l'on  suppose  qu^îl  n'y  a  pas  d'acide  carbo- 
nique absorbé  en  quantité  appréciable.  On  peut,  au  surplus^ 
évaluer  à  1/100^  et  même  à  moins  de  1/iOO  près^  la  proportion 
de  grisou  contenue  dans  Tair.  Plusieurs  mélanges  synthétiques 
d*air  et  d*tiydrogène  protocari^oné  pur  ont  été  donnés  h  M.  Co« 
quillon,  an  laboratoire  de  l'École  centrale.  Les  résultats  de 
ses  analyses  ont  été  satisfaisants.  La  facilité  avec  laquelle  le 
dosage  du  carbure  d'hydrogène  peut  être  fait  par  ce  procédé^ 
vendent  cet  appareil  intéressant  pour  l'étude  du  phénomène  de 
<légagemeiit  de  grisou,  de  sa  diffusion  et  de  son  accumulation 
dans  certaines  parties  des  mines  de  houille. 


NÉCROLOGIE 


M.  DELPECH. 

Delpech  vient  de  nous  être  enlevé  subitement,  comme 
Ottiuffard  et  Broca. 

La  foule  qui  se  pressait  à  ses  obsècpies  montre  la  vivacité 
des  «HectMos  que  lui  avaient  conquises  sa  nature  droite,  œn 
caractère  aimable  et  sa  bienveillance  extrême. 

Cette  perte  sera  plus  sensible  encore  an  Conseil  de  salubrité 
que  dans  les  autres  compagnies  scientifiques,  dont  il  faisait 
partie,  parée  qu'il  s'était  occupé  toute  sa  vie  des  questions 
d'hygiène  et  de  salubrité,  et  qu'il  était  peu  de  séances  oA  fl 
n'apportât  dans  la  discussion  la  preuve  de  la  variété  de  ses 
connatssanees  et  de  la  rectitude  de  son  jugement. 

Nos  leolefirs  nous  saurons  gré  de  reproduire  ici  les  paroles 
que  M.  Béclard  a  prononcées  sur  sa  tombe. 


—  SAS  — 
«  Messieurs, 

«  II  y  a  quelques  semaines  à  peine,  Tnn  des  membres  les 
plus  êmi Dents  de  rAcadémie^  M.  Broca,  succombait,  eo  peu 
d'instanU,  dans  toute  la  vigueur  de  l'âge  et  du  ulent;  et  nous 
Toici  de  nouveau  rassemblés  pour  rendre  un  dernier  homina^ 
ik  Tun  de  nos  confrères  les  plus  aimés,  soudainement  frappé 
à  son  tour,  au  milieu  des  apparences  de  la  santé  la  plus  floris- 
sante. 

«  Auguste-Louis-Dominique  Delpech,  était  né  en  1848,  à 
Paris,  où  son  père  exerçait  la  médecine.  Animé  de  Tamour  du 
travail,  doué  d'une  prodigieuse  facilité,  ses  progrès  furent 
rapides  et  ses  succès  précoces. 

«  Successivement  nommé,  au  concours,  interne  des  hôpi- 
taux, chef  de  clinique,  professeur  agrégé  à  la  Faculté,  médecîa 
des  hôpitaux,  il  remportait  tour  â  tour  la  médaille  de  TiDler- 
nat,  celle  de  TÉcole  pratique,  le  prix  Monthyon  de  l'École  de 
médecine. 

«  De  bonne  heure  il  s'était  appliqué  à  l'étude  des  questions 
d'hygiène  publique,  et  quand  les  portes  de  l'Académie  s'ou- 
vrirent devant  lui,  il  y  a  seize  ans,  c'est  dans  la  section  d'by- 
giène  qu'il  vint  prendre  place. 

c  Je  ne  veux  pas  examiner  ici  les  travaux  de  notre  regretté 
confrère.  Je  rappellerai  seulement  que  dans  de  nombreuses  et 
intéressantes  publications  il  a  étudié  l'influence  nuisible  de 
diverses  professions  sur  la  santé  des  ouvriers,  et  cherché  les 
moyens  d*ea  faire  disparaître  ou  tout  au  moins  d'en  atténuer 
las  dangers.  Le  recueil  des  travaux  du  conseil  de  salubrité  du 
département  de  la  Seine,  dont  il  faisait  partie,  renferme  un 
grand  nombre  de  rap|)orts  rédigés  par  lui  sur  le  même  sujet  et 
sur  une  foule  de  questions  d'hygiène  qu'entraînent  fatalement 
â  leur  suite  les  grandes  agglomérations  humaines,  et  qui  tou- 
chent à  la  santé  publique  par  les  rapports  nécessaires  que 
l'homme,  comme  tout  ce  qui  vit,  entretient  avec  les  choses 
du]  dehors.  Ceux  qui  ont  abordé  ces  problèmes,  à  la  fois  du 
ressort  de  la  médecine  et  de  l'économie  sociale,  savent  ce  qu'il 
faut  de  connaissances  acquises  et  de  patientes  recherches  pour 
résoudre  ces  questions  complexes  et  délicates. 
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«  M.  Delpech  avait  été  élu,  il  y  a  qnelques  années,  membre 
du  conseil  municipal  de  Paris.  Il  y  prenait  souvent  la  parole; 
défendait  avec  beaucoup  d'énergie  ce  qu'il  croyait  être  la 
vérité,  ety  quoiqu'il  fût  du  petit  nombre  des  membres  de  la 
minorité^  il  avait  conquis  l'estime  de  tous  ses  collègues.  Il  était 
de  ces  adversaires  courtois  et  convaincus  dont  on  combat  les 
idées,  mais  dont  on  serre  afifectueusement  la  main. 

•  U  joignait^  en  effet,  à  l'élévation  du  caractère  une  grande 
'.  droiture  de  conduite.  La  variété  de  ses  connaissances;  sa  parole 

abondante;  une  rare  facilité  à  aborder  les  sujets  les  plus 
divers,  donnait  beaucoup  de  ckarnie  à  sa  conversation. 

«  Ses  qualités  aimables,  son  élégante  distinction,  son  affabi- 
lité, lui  avaient  conquis  de  nombreuses  amitiés.  Il  nous  semble 
le  voir  encore,  toujours  souriant,  le  visage  épanoui,  heureux 
de  vivre  ;  aussi,  bien  qu'arrivé  à  la  maturité  de  l'âge,  il  parais- 
sait toujours  jeune. 

«  Le  coup  soudain  qui  Ta  frappé  n'affaiblira  pas  cette 
image  ;  et  nous  conserverons  avec  elle  le  souvenir  d'un  con- 
frère de  talent,  d'esprit  et  de  cœur.  » 


VARIÉTÉS 


Ëtuves  publiques  de  désinfection.  —  Sur  le  rapport  de 

MM.  Pasteur  et  Léon  Colin,  le  Conseil  d'hygiène  et  de  salu- 
brité publique  vient  d'adopter  les  conclusions  suivantes  : 

A.  Créer  sur  deux  points  opposés  de  la  capitale  des  étuves 
de  désinfection  chauffées  par  la  vapeur  d'eau  et  munies  de 
régulateurs  qui  en  limitent  la  température  intérieure  à  +  180*. 

Restreindre  absolument  l'emploi  de  ces  étuves  à  la  désinfec- 
tion des  eflets  contaminés  par  les  affections  contagieuses  :  fièvre 
typhoïde,    fièvres    éruptives,    fièvre   puerpérale,    diphtérie, 

choléra,  etc. 

B.  Déterminer  par  un  règlement  spécial  :  V  la  composition, 
les  idcvoirs  et  les  droits  du  personnel  chargé  du  fonctionne- 
ment et  de  la  surveillance;  2'  les  groupes  de  la  populaUon 
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auxquels  les  ëtablissemeiits  s'ouvriraieut  gratoitemeat;  3*  le 
mode  de  rétributioa  des  familles  qui  n'en  bënéficiecaicBt  q«*à 
titxe  onéreux. 

C.  Examiner  s'il  ne  conviendrait  pas,  pour  Talgariicr  plas 
facilement  Tusage  de  ce  système  de  dësinfectîon,  d'affecter 
spécialement  l'un  de  ces  établissements  à  la  population  payante 
en  réservant  l'autre  aux  classes  qui  en  auraient  la  jeuissaiiee 
gratuite. 

ntilisation  des  eaux  d'égouta  de  Paris.  —  Le  comdl 

municipal  de  la  ville  de  Paris  a  pris  la  délibération  de 
rendre  la  vidange  des  déjections  fécales  et  autres  à  l'ëgout 
obligatoire  à  Paris  dans  le  délai  de  trois  ans,  pour  tous  les 
propriétaires  riverains  de  rues  pourvues  d'août  ou  qui  le 
seront  ultérieurement. 

D'approuver  en  principe  la  continuation  de  l'irrigation  dans 
la  plaine  de  Gennevillers,  et  la  conduite  des  eaux  d'égout  dans 
la  partie  basse  nord-ouest  de  la  presqu'île  de  Saint-Geriuaia 
et  sur  les  fermes  domaniales  attenantes,  et  la  livraison  des 
eaux  d'égout  prises  sur  les  conduites,  soit  aux  agriculteurs, 
soit  à  toute  personne  qui  voudrait  les  traiter  par  des  procédé» 
chimiques  ou  autres  pour  les  épurer  et  en  retirer  un  produit 
commercial,  à  leurs  frais,  risques  et  périls,  le  tout  confor- 
mément à  un  règlement  à  intervenir. 

D'inviter  l'administration,  en  prévision  de  l'hypothèse  où 
la  surface  de  1,500  hectares  prise  à  Adières  ne  suffirait  pas 
pour  assurer  une  épuration  complète  et  sans  inconvénient  po«r 
les  populations  voisines,  à  mettre  immédiatement  à  l'étude  la 
prolongation  de  la  canalisation  des  eaux  d*égout  et  leur  emploi 
à  l'irrigation  sur  d'autres  territoires  dans  la  vallée  de  la  Seine. 


La  trichinose  en  France.  —  On  sait  que  depuis  qaelqnes 

années  les  Etats-Unis  expédient  en  France  tme  grande  quantité 
de  viande  de  porc,  soit  sur  pied,  soit  fiivtée  on  salée,  et  qui  se 
vend  à  très  bas  prix.  Malheureusement,  dans  presque  tons  le» 
pays  en  même  temps,  on  a  reconnv  que  cette  viande  contient 
très  souvent  des  trichines,  et  plusieurs  gouvernements,  lltalie, 
le  Portugal,  l'Espagne,  T Autriche  et  la  Prusse,  ont  prohibé 
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riinportation  desyiaodes  de  porc  mettant  d'Âfnériq«e«  Il  résulte 
de  cette  prohibition  que  ces  riandea  affluent  en  pins  grande 
quantité  dans  notre  pays,  où  elles  trouvent  un  débouché  facile. 
Des  renseignements  particuliers  nous  apprennent  que  dans 
certaines  villes  de  nos  départements  du  Nord  on  a  constaté  de 
la  façon  la  plus  certaine  la  présence  de  trichines  dans  le  lard 
vendu  par  les  plus  petits  détaillants.  Il  panittrait  que  certains 
Goosommaieursy  pour  éviter  la  réduction  trop  complète  de» 
fragments  de  lard  dans  les  ragoûts,  ne  les  soumettent  à  la 
cuisson  que  pendant  très  peu  de  temps  et  au  dernier  moment. 
Le  danger  est  donc  assez  réel,  malgré  notre  coutume,  en 
Ffaoce^  de  cuire  fortement  les  viandes  de  porc;  il  importe  en 
ce  moment  de  ne  pas  se  relâcher  de  cette  bonne  habitude  et 
de  surveiller  les  viandes  de  provenance  étrangère. 

{Rev.  d'hygiène)* 


Coloration  des  racres;  Stippositoires;  par  M.  Démétrios 

Phollides,  de  Janina.  •—  Notre  confrère  nous  envoie  une  note 
que  Tabondance  des  matières  nons  empêche  de  reproduire  en 
entier. 

Deux  sujets  y  sont  traités  : 

r  L'addition  aux  sucres  raffinés  de  bien  d'indigo  ou  d'ou- 
tremer pour  ^détruire  par  la  couleur  complémentaire  la  nuance 
jaune  que  le  raffinage  ne  peut  faire  disparaître  absolument. 

En  Grèce  et  en  Turquie,  le  sucre  laisse  toujours  dana  le 
sirop  un  sédiment  bleu  qu'il  faut  séparer  avec  soin. 

3*  La  préparation  des  suppositoires.  Il  fait  remarquer,  à 
propos  de  la  note  sur  ce  sujet  publiée  par  M.  Calmels  dans  le 
numéro  de  mai  dernier,  p.  472  :  Que  le  moiue  faciendi  de  ce 
dernier  n'est  autre  chose  que  le  procédé  qu*il  a  proposé  et 
qui  est  inséré  dans  le  JourneU  de  pharmacie  et  de  chimie,  (3), 
20|  128. 

Conditions  teoaomiques  de  rexploitation  de  la  houille 
en  Franœ  et  dans  les  pays  YOisins.  ^  M.  Vuillemin,  dtrec- 
tear  des  mines  d'Aniche,  donne  sur  cette  importante  question 
les  renseignements  intéressants  qui  suivent  : 

Un  ouvrier  mineur^  dans  le  Nord  et  le  Pas-de-Calais,  ne  pro- 
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duii  annuellement  que  152  tonnes  de  houille,  tandis  que  dans 
le  bassin  de  Durham  (Angleterre],  il  en  produit  333  ou  plus 
du  double. 

Le  prix.de  revient  d'une  tonne  de  houille  mise  sur  rail  est, 
dans  le  Nord  et  le  Pas-de-Calais,  de  10  fr.  89,  tandis  qu'il  n'est, 
dans  le  bassin  de  Durham,  que  de  6  fr.  18, 

Ces  chiffres  montrent,  d'une  manière  frappante,  l'état  d'infé- 
riorité de  nos  houillères  comparées  à  celles  de  l'Angleterre, 
état  qui  tient  entièrement  à  la  nature  géologique  des  gise» 
ments. 

En  ce  qui  concerne  la  main-d'œuvre^  on  sait  que  pendant  la 
crise  houillère  de  1872-4873,  les  salaires  des  ouvriers  mineurs 
fiirent  partout  augmentés  d'environ  50  pour  100  en  France 
comme  en  Angleterre,  en  Belgique  et  en  Allemagne;  mais 
dans  ces  pays  voisins  les  salaires  sont  réduits  aujourd'hui  au- 
dessous  de  ce  qu'ils  étaient  avant  la  crise.  En  Belgique,  par 
exemple^  de  7  francs  par  jour,  le  salaire  est  tombé  à  3  fr.  50 
et  môme  à  3  francs;  en  Angleterre^  la  moyenne  des  réductions 
de  salaires  a  été  plus  grande  que  la  moyenne  des  augmenta- 
tions de  2,87  pour  100,  c'est-à-dire  que  le  salaire  des  mineurs 
est  inférieur  en  moyenne  de  2,87  pour  100  à  ce  qu'il  était  en 
1871  avaiit  la  crise.  En  France,  au  contraire^  on  peut  avancer 
que  les  salaires  n'ont  pas  diminué  de  plus  de  10  pour  100. 

{Bulletin  du  comité  des  forges.) 

Hôpitaux  de  Paris.  —  Un  concours  pour  la  nomination  à  une  place  de 
pharmacien  dans  1<'8  hôpitaux  et  hospices  civils  de  Paris  sera  ouvert  le 
Jeudi  18  novembre  1880,  à  une  heure  préciseï  dans  Tamphlthéàlre  de  la 
pharmacie  générale  de  l'Assistance  publique  à  Paris,  qoai  de  la  Touraelie^ 
nM7. 

Les  personnes  qai  vendront  conoourir  devront  se  filre  inscrire  au  secrtf- 
tariat  général  de  Tadministration,  depuis  le  lundi  18  octobre  Jusqu'au 
mercredi  3  novembre  inclusivement,  de  onae  heures  à  trois  heures. 

École  de  médecine  de  Dijon.  —  M.  Pauffard  (Gabriel-Jules},  docteur 
en  médecine,  est  institué  suppléant  des  chaires  d'anatorole  et  physiologie, 
pour  une  période  de  oeuf  ana.  —  M.  Hébert  (Phlllppe-Guslave),  pharmacien 
de  1"  dasëe,  chef  des  travaux  chimiques,  est  insUiué  suppléant  des  chaires 
de  chimie,  pharmacie  et  histoire  naturelle*  pour  une  période  de  neuf  ana. 

Le  Gértmi  :  Gaouors  MASSOIf. 
Paris.   —  ImprinNrie  Amons  de  Rivière,  me  Racine,  M. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Notes  iur  la  matière  médicale  des  États-Unis; 
par  M.  G.  Planghon  (suite)  (1). 

Dans  les  notes  qui  vont  suivre,  nous  indiquerons  les  princi- 
pales substances  qui  existent  dans  les  collections  des  Etats- 
UniSy  données  à  l'École  et  à  la  Société  de  pharmacie,  en  mon- 
trant leurs  rapports  avec  nos  espèces  européennes,  et  en 
mentionnant,  en  quelques  mots,  quand  il  y  a  aura  lieu,  leurs 
propriétés  caractéristiques.  Gobley,  dans  son  Rapport  sur  les 
objets  de  matière  médicale  offerts  en  1867  par  M.  W.  Procter  à 
la  Société  de  pharmacie^  publié  dans  les  tomes  YIII  et  IX  du 
journal,  a  décrit  plusieurs  de  ces  substances;  les  ouvrages  de 
matière  médicale^  traitent  des  plus  connues.  Nous  n'aurons 
pas  à  revenir  sur  ces  descriptions. 

Nous  suivrons  dans  cette  étude  Tordre  des  familles  natu- 
relles, tel  qu'il  a  été  établi  par  De  Candolle. 

1*"  Renonculacées. 

La  famille  des  Renonculacées  renferme  un  certain  nombre 
de  plantes  qui  se  ra]>prochent  beaucoup  de  nos  espèces  euro- 
péennes ;  le  Clematis  virginiana  L.  dont  le  port  rappelle  celui 
de  notre  Clématite  des  haies;  VHepatica  americana^  Ker.,  qui 
n'est  très  probablement  qu'une  forme  de  notre  Hepatica  triloba; 
enfin^  YActœa  rubrOf  Willd.,  qui,  d'après  Asa  Gray,  est  une 
simple  variété  de  notre  Herbe  de  Saint-Christophe  {Actœa  spi^- 
cota  L.). 

Ce  sont  là,  du  reste,  des  plantes  relativement  peu  impor- 
tantes dans  la  thérapeutique  des  Étals-Unis;  Y  Hépatique  seule 
est  portée  dans  la  seconde  liste  des  espèces  officinales  (2).  Les 

(1)  V.  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  H,  II,  279. 
(3)  La  Pharmacopée  des  Ëtats-Uois  (1864)  a  publié  deux  listes  pour  la 
/MT».  4e  Pkam.  it  de  CU».,  5«  tfon,  t.  H.  (NoTemlm  IS)«0  )        2i 
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drogues  les  plus  intéressantes  sont  données  par  des  espèces  appar- 
tenant à  des  genres  ou  à  des  sections  de  genres,  qui  n'ont  point 
leur  représentant  chez  nous. 

Ces  substances,  après  «voir  été  préconisées  dans  le  Nouyeaa- 
Monde,  et  être  passées  dans  les  pharmacopées  officielles  du 
pays  tendent  à  prendre  une  place  dans  la  médecine  euro- 
péenne ;  eUes  soot  déyà  déailet  daas^  ks  ouvrages  de  matière 
médicale  et  par  Goblef  {lêc.  eiiJ)^  aussi  uoos  bornerons-nous 
à  les  signaler  en  quelques  mots.  Ce  sont  :  le  Cimifuga  racemota 
EH»  (AcÉœa  rùemtmti  L.),  dont  le  rkitome  est  très  emplojé 
contre  ks  rinmatismes  et  les  Dérralgies;  Vffyârmsiiê  emut- 
denm  L.,  et  le  Zantkorki'sa  ttpiifolim  L'héritier,  dont  les  rhi- 
lomes  et  les  Ttcines,  portant  les  noms  de  raeimies  jaxmes,  ont 
une  saveur  amèie  et  des  propriétés  toniqvet,  et  coRfienBent  de 
la  herbérioe. 

2*  MagnoIiacAes. 

Les  Magnoliacées  fournissent  à  nos  collections  américaines 
une  série  d'écorces  jusqu'ici  inusitées  en  Europe,  quoiqu'elles 
contiennent  un  principe  actifs  amer,  alcalin,  et  qu'on  leur 
attribue  aux  Ëtats-Unis,  où  elles  entrent  dans  la  seconde  liste 
de  la  pharmacopée  officielle,  des  propriétés  stimulantes,  ioni- 
ques et  diaphorétiques. 

Ce  sont  les  éoorces  du  Tulipier  de  Virginie  [Liriodendrw 
Tulipifera  L.)^  bel  arbre  fréquemment  cultivé  dans  nos  jardins; 
du  Magnolia  glauca  L,,  du  Magnolia  Ombrella  Lam.  {Magnolia 
tn'petala  L,),  du  Magnolia  Fraseri  Nutt.  {Magnolia  auriculata 
Larm.). 

Les  feuilles  du  Magnolia  glauca  L.  se  rencontrent  aussi  dans 
la  collection  qui  nous  a  été  donnée  par  le  collège  de  Phila- 
delphie. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire^remarquer  que  toutes  ces 
espèces  sont  étrangères  à  notre  flore  européenne. 

matière  médicale  la  première  {primary)  contient  les  médicaments  les  plos 
Importants;  la  seconde  {secundar}^  quelques  substances  moins  générale- 
ment employées. 
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3*  Anonacées. 


Les  Avonacées  sont  dans  le  même  cas.  Le  seul  gCDre  qu'on 
leDcontre  aux  Étau-Unis,  VAstntma^  est  complètemem 
ëtranger  à  TEnrope.  Il  ne  donne,  d'aîlleurs^  même  en  Amé» 
nqne,  qa*an  produit  dont  Fusage  ne  parait  pas  très  répandu  ; 
ce  sont  les  graines  oyoïdes,  comprimées,  d'un  jaune  brillant, 
mminées  en  dedans  de  VArinima  tribola  Dunal  {Uvaria  tri* 
Ma). 

4*  Hénispemées. 

Cette  famille,  étrangère  â  l'Europe  comme  les  deux  précé- 
dentes, ne  donne  à  l'Amérique  du  Nord  qu'un  seul  produit  ; 
les  racines  du  Menùpermum  eanadense  L.,  qui  sont  vendues 
sur  k  marebé  de  Philadelphie  comme  Sahepareille  du  Texas. 
Elles  ont  la  grosseur  d'une  plume  de  pigeon,  ont  une  couleur 
jaunâtre  à  la  surface  et  une  saveur  amère.  Elles  se  rappro- 
chent de  cette  série  de  racines:  HydroBtn^  ZafUhoriza^  Coptit^ 
dont  le  type,  au  point  de  vue  des  propriétés,  est  le  Colombo, 
et  que  nous  avons  signalées  à  cause  de  leur  saveur  amère  et 
de  la  Berbérine  qu'elles  conliennem.  Le  même  principe  se 
trouve  dans  le  Jfenifpenaaon  cùnadeMe. 

5*  Berbéridées. 

Le  BerberÎB  canademis  Pursh,  qui  ne  vient  pas  dans  le 
Canada  {Asa  Gray)^  mais  dans  les  montagnes  de  la  Virginie, 
est  une  espèce  voisine  de  notre  Epine-Tinette  ordinaire  et 
ennplayée  de  la  même  façon. 

Mais  la  plante  importante  de  la  famille  est  le  Podophyllum 
peltatum  L.,  dont  les  rhizomes,  et  surtout  la  poudre  résineuse, 
acre  et  amère,  qu'on  en  retire  sous  le  nom  de  Podophylline, 
sont  un  remède  populaire,  employé  sur  une  très  large  échelte 
aux  États-Unis.  La  phai-macopée  américaine  de  1820  compte 
déjà  ce  produit  dans  la  liste  de  ses  médicaments,  et  la  pharma« 
copée  anglaise  l'a  également  accepté  en  186i*  On  peut  trouver 
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la  description  de  la  substance  dans  les  traites  de  matière  médi- 
cale. 

A  côté  du  Podophyllun\  et  des  produits  qui  en  dérivent,  nous 
trouvons  dans  tes  collections  données  à  TÉcole  et  à  la  Société 
de  pharmacie,  les  rhizomes  du  Caulophyllum  ihalictroide» 
Mich.,  qui  sont  aux  États-Unis  un  médicament  très  employé 
comme  stimulant  de  T utérus  et  servant  par  suite  A  faciliter 
l'accouchement.  Un  rhizome  horizontal,  presque  de  la  grosseur 
du  petit  doigt,  d'où  se  détachent  une  quantité  considérable  de 
nombreuses  racines,  fines  et  emmêlées  ensemble,  comme  dans 
certaines  sortes  de  Serpentaire  de  Virginie;  tel  est  l'aspect  des 
échantillons  que  nous  avons  sous  les  yeux.  La  saveur  est  un 
peu  amère  et  légèrement  nauséeuse. 

Nous  n'avons  pas  reçu  d'échantillons  du  Jeffertonia  diphylla 
Pers.,  mais  nous  croyons  devoir  signaler,  en.  passant,  cette 
Berbéridée  dont  les  rhizomes  sont  vantés  aux  États-Unis  contre 
les  affections  rhumatismales  (l). 

* 

6*  NjrmphéacéeB. 

Les  Nymphéacées  ne  fournissent  qu'un  seul  produit  à  nos 
collections,  le  rhizome  du  Nuphar  advena  Air.,  qui  est  en 
tranches  minces,  rappelant  exactement  celles  de  nos  droguiers, 
qui  proviennent  du  Nupkarlutea  L.  et  qu'on  nomme  impro- 
prement racines  de  Nymphœa  blanc. 

7'  Sarraceniacées. 

Le  type  très  spécial  des  Sarraceniacées  est  confiné  daoi 
l'Amérique  du  Nord.  La  forme  en  godet  ou  en  urne  des 
feuilles  de  Sarracenia  a  attiré  depuis  longtemps  la  curiosité  et 
l'attention  des  botanistes  sur  ces  plantes,  dont  la  place  dans  Is 
série  des  familles  naturelles  a  été  assez  longtemps  discutée*  l^ 
médecins  se  sont  aussi  occupés  de  ces  espèces.  Ils  ont  fait  aux 
rhizomes  et  aussi  aux  feuilles  la  réputation  de  faciliter  Térup- 

(0  Pour  tous  ces  produits  de  Berbérldôes;  voyez  Gobley,  ioc*  <^^'> 
Journ,  de  pharm.^  [4],  9>  p.  81, 82  et  87. 
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tîon  TarioUque;  et  tout  récemment  on  a  attribue  aux  mêmes 
plantes  des  propriétés  contre  la  goutte.  Le  Musée  des  colonies 
françaises  en  a  reçu  de  Saint-Pierre-et-Miquelon,  il  y  a  un  an 
environ,  une  quantité  considérable,  destinée  à  être  essayée  dans 
ce  sens. 

Nos  collections  contiennent  les  feuilles  si  caractéristiques 
par  leur  forme  de  godet  du  Sarraania  purpurea  L.,'  et  les 
rhizomes  de  la  même  plante  gros  comme  le  doigt^  rappelant 
au  premier  abord,  par  leur  aspects  les  rhizomes  de  Dryadées. 
Nous  y  trouvons  aussi  les  rhizomes  et  les  feuilles  en  trom* 
pette  du  Sarracenia  flava  L,,  qui  doit  être  employée  aux 
mêmes  usages. 

8*  Papavéracées. 

Les  pavots  proprement  dit  {Papater)  ne  sont  point  des 
plantes  américaines;  on  ne  les  trouve  nulle  part  dans  le  pays  à 
l'état  spontané;  cependant  le  Papaœr  dubium  L.,  espèce  de 
Coquelicot,  tend  à  s'y  introduire^  et  le  Papaver  Somniferum  L., 
notre  pavot  officinal,  se  retrouve  ça  et  là,  à  l'état  subspontané, 
auprès  des  habitations.  C'est  ce  qui  explique  la  présence  des 
feuilles  de  ce  pavot  dans  la  collection  de  M.  Mac  Murtry. 

Hais  la  Papavéracée  vraiment  américaine  est  la  Sangtibiairt 
du  Canada  (Sanguinaria  Canadensis  L.),  qui  s'étend  depuis  le 
Canada  jusqu'à  la  Floride,  et  dont  les  rhizomes,  remplis  d'un 
suc  rouge  de  sang,  sont  depuis  longtemps  employés  aux  États» 
Unis  comme  stimulant  des  fonctions  du  foie.  A  haute  dose, 
c'est  un  émétique  et  un  poison  narcotioo-àcre.  La  Sanguinaire 
est  depuis  longtemps  connue  en  Europe  et  décrite  dans  les 
ouvrages  de  matière  médicale. 

0*  Famariacéea. 

Nous  trouvons  dans  les  produits  de  cette  famille  de  petits 
tubercules  globuleux^  fortement  déprimés,  de  la  grosseur  d'un 
grain  de  millet  au  plus,  marqués  d'une  cicatrice  aux  deux 
p61es,  bruns  foncés  ou  Jaunâtres  à  la  surface,  durs  et  renfer* 
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it  to«8  une  éooroe  ânes  mince  un  tissa  jaunâtre,  de  saTeur 
mèie.  Ce  «ont  kt  tubeveules  du  OfMifre  /ionuOM  Borkh.  et 
Oray  {Didylra  fmwMà  Wi.  Carydalis  formoM  Pursh.).  Ib  sont 
employés  comme  toniques,  altérants  et  diurétiques^  conlie  les 
affections  scrophuleuses  et  cutanées. 

W  Tiolariées. 

*  LesYiolariées  sont  représentées  par  les  rhizomes  et  les  feuiUea 
d'une  seule  espèce,  le  Viola  pedaia  L« ,  qui  appar lient  au  groupe 
des  violettes  sans  tige  aérienne  et  à  feuilles  toutes  radicales. 

Ces  feuilles  sont  ici  palmatiséquées  et  portent  à  leur  base 
des  stipules  diyisées  en  lanières  pectinées.  Les  rhizomes  sont 
de  la  grosseur  d'une  plume,  tonk  téoaSUeux  et  tuberculeux  à  la 
surface,  qui  est  d'un  gris  brun  pâle.  Le  medituUium  casse  net; 
^  il  est  corné  blanchitie.  la  plante  «  ks  piopriMs  ëméli- 
ques  de  nos  TÎolflttee* 

ti*  folfgaltofl. 

La  plante  îméramanlede  ortie  famille,  le  Polfj/iia  SenBgû  L. 
donne  des  mcinm  tiop  cosmues  duos  nos  phumaeies  pour  fjae 
mm  ayoMs  à  y  ismssev» 

11*  Katracées. 

De  toutes  les  Ittalvacées,  le  Cotonnier  [Gossypium  herbaceum 
L\)  est  certainement  la  plante  de  culture  la  plus  importante 
pour  le  commerce,  dans  le  sud  des  États-Unis.  Mais  on  ne  se 
COI  tente  pas  d'exploiter  le  duvet  qui  recouvre  les  graines,  on 
demande  encore  â  cette  espèce  de  fournir  des  médicaments  â 
Fart  de  guérir.  Nous  «reurotm  ^ns  nos  collections  améri- 
caines, aussi  bien  dans  celle  du  collège  de  Philadelphie  que 
dnas  celle  de  M.  Mac  Muitry,  (es  racines  et  Péiïorce  de  racine 
du  cotonnier,  et  nous  voyons  dans  la  pharmacopée  ofBcieliê  ' 
que  ces  parties  de  la  plante  (particulièrement  l'écorce)  sont  un 
qou  emménagogue  et,  â  ce  titre,  utiUsées  pour  faciliter  les 


aoDachetnents.  Ces  racines  de  la  grosseur  au,  doigt  ont  leur 
partie  ligneuse  recouverte  d^une  écorce  mince,  ridée  et  Ixrun 
cannelle  à  la  surface,  dont  le  suber  se  détache  en  grandes 
écailles  des  couches  libériennes,  formées  de  nombreuses  fibres^ 
fixes  et  résistantes,  entrelacées  en  lacis. 

Dans  la  même  famille  nous  trouvons  les  feuilles  et  les 
racines  d'une  espèce  H^BihUcus  particulière  à  TAmérique  du 
Nord,  que  Linnée  a  désignée  sous  le  nom  de  Hibiscus  mos- 
cheutos  :  les  feuilles  sont  ovales,  acuminées,  dentées  en  scie, 
tomenteuses  en  dessous;  les  racines,  plus  grosses  que  le  doigt, 
ayant  à  l'extérieur  la  même  couleur  cannelle  que  celles  du 
eotonniar;  l'écoroe,  plus  épaisse,  est  atnsi  très  résistante  dans 
sa  paitîe  €bre«9e  libérienne  :  le  bois  est  blanc,  manifestement 
•tné  dans  le  sens  des  rayons,  peu  dur  et  léger. 

Mous  «e  trowoBB  dans  nos  collections  aucune  autre  Malva* 
eèes,  uî  Mauves,  ni  Guimauves.  Les  espèces  de  ce  genre  ne  sont 
poim,  en  efiet^  indigènes  aux  États-Unis.  Nous  croyons  cepen* 
dant  devoir  rappeler  que  YAHkcm  9fjicinalis  L.  et  les  Mahé 
ïïjflwitris  L.  A  flftffea  rotwiâtfôlia  L.  ont  été  apportés  d'Europe 
et  «aftumlMs  dans  le  pays,  ou  îU  «erveut  certainement  aux 
MeiHes  VBBgcs  que  t^bes  nous. 

13*  Tinacèefl. 

Notre  tilleul  d'Europe  (riVia  europœa  L.}  n'est  pas  spontané 
aux  États-Unis,  mais  il  y  «it  yhsoié  éns  les  jardins  et  les  pro- 
menades. —  L'espèce  indigène,  dont  nous  trouvons  les  fleurs 
iam  MS  coUectioDS  est  le  TtUa  beienopkyUa  Vent, 

14*  JHppocMrtméofi. 

liC  •manrroimicr  d'Inde,  qui  nous  eA  venu  d'Asie,  a  passé  par 
la  voie  de  l'Europe  occidentale  dans  les  ^ts-Unis-,  mais  les 
Rppocastanées  vraiment  spontanées  sont  reprësentécs  dans -ce 
pays  par  des  JEsculus  de  la  section  des  Pcma^  dont  beaucotrp 
de  botanistes  font  un  genre  distinct.  Aussi  trouvons-nous  dans 
nos  collections  les  écorces  de  VJSsculus  Pâma  L.  (Pavia  ruhra 
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Lam.)  tenant  dans  la  matière  ni^cale  américaine  U  place  de 
réoorce  de  notre  ySsculus  Hippocasianum  L. 

C'est  une  écorce  grise  et  Temiqaeose  k  U  sarfaoe  extërieore; 
an-dessotts  de  cette  partie  sabérense^  est  nne  couche  cellulaire 
brunâtre,  puis  des  feuillets  de  lîber^  k  longues  fibres,  applî- 
qués  les  uns  contre  les  autres,  et  limités  par  une  surface  interne 
lisse  et  comme  satinée.  La  saveur  est  amère,  avec  une  certaine 
Acreté. 

15*  Acérinées. 

Les  États-Unis  comptent  un  certain  nombre  d'érables,  dont 
quelques-uns  très  intéressants;  entr'autres  l'Acer  êoeekarimm 
L.,  qui  contient  dans  sa  sève  une  assez  grande  quantité  de  sucre. 
Ce  n'est  pas  cependant  cette  espèce  que  nous  trouvons  repré- 
sentée dans  nos  collections,  mais  l'ilcer  Negtmdo  L.  [Negtmiê 
aceroides  Mœnch.),  type  de  la  section  des  IfegumiOf  qui  est  à 
peu  près  spéciale  à  l'Amérique  du  Nord. 

Cette  écorce,  telle  que  nous  l'avons  reçue,  n'a  pas  de  coo- 
che  subéreuse;  la  face  externe  est  lisse,  de  couleur  canndle; 
la  face  interne  est  irrégulièrement  striée  dans  le  sens  de  la 
longueur,  blanchâtre,  marquée  de  lignes  d'un  jaune  brun.  La 
cassure  est  fibreuse  sur  presque  toute  l'épaisseur,  formée  sur- 
tout par  les  couches  libériennefi, 

16*  MéliacéM. 

Les  Méliacées  n'existent  pas  plus  spontanées  aux  États-Unis 
que  dans  nos  pays  d'Europe.  Une  espèce  a  cependant  été  natu- 
ralisée dans  les  pays  chauds  de  la  région,  de  même  que  dans 
notre  bassin  méditerranéen.  C'est  VAxedarach  [Melia  Anedor 
rach  L.,)  originaire  de  Ceylan  et  de  la  Syrie.  On  sait  que  toutes 
les  parties  de  cet  arbre  sont  fortement  amères  et  anthelmin* 
tiques.  Nous  trouvons  dans  nos  collections  les  fruits  et  Técoroe 
de  la  racine.  Celte  dernière  partie  est  mentionnée  dans  U 
seconde  liste  des  substances  officinales  de  la  pharmacopée 
américaine. 


17^  Géraniacëes. 

L'espèce  la  plus  intéressante^  au  point  de  vue  médical,  dans 
la  famille  des  Géraniacées  est  une  plante  américaine»  le  Géra* 
nium  maculaium  L.^  dont  le  rhizome  est  fortement  astringent 
et  porte,  pour  cette  raison,  le  nom  de  Racine  alun  {Àlum 
Root). 

Les  échantillons  que  nous  avons  sous  les  yeux  ont  la  dimen- 
sion d'une  grosse  plume  d'oie;  ils  sont  cyliodriques,  légère-* 
ment  déprimés^  ridés  et  rendus  tout  raboteux  à  la  surface  par 
des  impressions  semi-annulaires  et  surtout  de  petits  tubercules, 
qui  ne  sont  autre  chose  que  la  base  des  racines  adventiTCS.  La 
couleur  est  d'un  gris  brun  à  la  surface  j  la  cassure  est  nette  et 
montre^  au-dessous  du  cercle  rougeàtre  de  l'écorce,  un  médi- 
tuUium  de  teinte  rose  pâle,  qui,  à  la  loupe,  présente  des  mar-- 
brures  irrégulières  d'un  tissu  blanchâtre  sur  un  fond  brun 
rosé. 

La  saveur  est  très  astringente,  mais  sans  aucune  amertume. 

18*  Balaaminéea. 

La  famille  des  Balsamiuées  est  représentée  par  une  espèce, 
Ylmpaiiens  palliia^  dont  les  tiges  jaunâtres^  fortement  canne* 
lées,  creuses  au  centre,  portent  des  feuilles  pétiolées,  ovales, 
dentées.  —  Elle  a  les  propriétés  astringentes  de  notre  Impa^ 
tien$  Noli'Tangere. 

{A  tuiure.) 


Recherche  de  Palcool  méthylique  dans  Valeool  vinique; 
par  MM.  Cazeneuve  et  Cotton. 

L'hygiène  d'une  part,  le  fisc  de  l'autre  ont  le  plus  grand 
intérêt  à  la  mise  en  œuvre  d'une  méthode  rapide  pour  déceler 
l'alcool  méthylique  dans  l'alcool  vinique,  c'est-à-dire  pour 
reconnaître  un  alcool  dénaturé* 

Tantôt  l'alcool  dénaturé  est  livré  sans  scrupule  pour  les 
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besoins  de  la  pliannacie  ou  de  la  liqooristerie.  Tantôt  il  est 
présente  de  nouveau  à  la  rt^e  pour  la  dënaturatîon^  pendant 
qu'une  quantité  équivalente  d'aloool  bon  goût  échappe  aiaâ 
unuduieuseuient  aux  droits* 

V on  Beulement  Vexpert,  mais  un  ample  employé  de  r^ie 
êKSuvrm  en  unSn  un  réactif  rapide  et  sur.  Nous  croyons  que 
k  ^Miuanganate  Ae  potasse  employé  en  solution  an  millième 
peut  remplir  parfaitement  cet  office. 

Ix  permanganate  de  potasse  est  réduit  lentement  1^  la  tem- 
pCrafeure  ordhiaire  par  falcool  Vinique^  tandis  qifil  est  réduit 
iwtantaiiément  par  1*alcoo1  méfliylSque. 

Si  nom  additionnons  10  cenâmtètres  cubes  d^alcool  Vinlque 
pur  à  la  température  de  VT^  de  1  centimètre  cube  d'une  8ola<> 
§0B  de  permanganate  an  millième,  il  Taudra  vingt  minutes 
pevr  que  le  liquide  prenne  une  tdnte  jaune  Indiquant  la 
resuction  complète. 

n  centimètres  cubes  d^alcool  dénaturé  qui  renTerme  1  cen- 
timètre cube  d'alcool  méthylique  donne  la  teinte  jaune  instan- 
tanée, loTBqu'tm  ajoute  1  centimètre  cube  du  réactif  manga- 
nique.  Avec  4  cenUmètres  cubes  du  réactif  on  obtient 
instantanément  une  tdnrte  jstone  tcmcé  caramel.  Ayec  10  centi- 
mètres cubes  du  réactif,  la  teinte  produite  est  instantanément 
acajuu. 

Nous  avons  Tait  des  eoais  non  seulement  sur  de  Talcool 
dCnannré  \  10  p.  ItXt  comme  le  pratique  la  régie,  mais  sur  de 
raAcool  3i  1t  p.  100,  à  5  p.  100,  à  3  p.  100,  à  1  p.  100.  Le  per- 
manganate permet  de  reconnaître  très  aisément  de  Valcool 
éthylique  à  1  p.  100  d'alcool  méthylique.  On  obtient  instanta- 
nément avec  le  permanganate  la  ieiate  quW  obtienduak  ^ipsAs 
cinq  minutes  d'attente  avec  Talcool  pur.  En  opérant  d'ailleurs 
compavaiivemeat  avec  fakool  yur,  ks  <iif*éKnees  4e  teinte 
sont  très  nettes.  Ltifètsû^m  se  fait  fttts  4e  simples  tubes 
fermés  par  un  bout  qu'on  esçamine  sur  un  fond  blanc 

Il  est  <aciie,  tor9fu'*(m  m  prs|>ose  dVvalywr  un  nkoel,  4e 
iieile  des  mélanges  oomms  4^a(lcDst  vin^pie  ^p«r  et  d'akoel 
médiyliqtte.  On  opèns  sinniltanéttient  avec  la  même  qusfitité 
de  la  solution  de  permanganate  ter  l'alcool  i  essayer  m  sur 
IVIcool  titré. 
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On  peut  reconnatire  ainsi  arec  une  approximation  très  si]f&« 
santé  dans  la  pratique  la  proportion  d'alcool  mëthyliqae 
mélangé  à  l'alcool  éthylique. 

Assurément  une  objection  surgit  A  cette  métbode.  La  rédac- 
tSbilité  relativement  facile  du  permanganate  par  un  grand 
nombre  de  matières  organiques,  ne  peut-elle  pas  être  une 
source  d'erreurs? 

Bien  entendu^  ce  proche  ne  peut  pas  s'appliquer  directe* 
ment  à  des  Fiqueurs  de  table  souillées  d'alcool  méthjlique^  qui 
renfeiment  des  essences  dont  l'action  réductrice  souvent  active 
A  Pégard  du  permanganate,  porterait  à  des  confusions.  H  fau* 
drait  traiter  ce.«  liqueurs  par  Veau,  séparer  les  essences,  distiller 
pour  isoler  les  alcools  du  sucre  et  autres  matières  oiganiques 
fizei^  etc.,  c^*st' à-dire  faire  subir  une  série  de  maoïpulations 
préalables. 

Notre  procédé  sTapplique  du  moins  à  la  majorité  dès  cas  oà 
la  régie  <loît  pratiquer  ses  essais.  Nous  avons  procédé  à  un 
grand  nombre  d'épreuves  sur  les  alcools  du  commerce.  Jamais 
nous  n'avons  rencontré  la  réduction  instantanée  de  1  centi- 
nsèCre  cube  de  notre  solution  de  permanganate  au  l/ltMX)  par 
10  centimètres  cubes  de  ces  alcools.  Gela  tient  à  ce  que  les 
alooola  éihyliiiues  veiués  da»  le  commeroe  sont  d'une  pureté 
taès  satisfaisante,  giàce  uux  appareils  rectificateurs  et  dépligu- 
raiean  employés  aetadienwut  dans  IHndusurîe.  Ils  ne  contien- 
nent â  peu  près  pas,  on  peut  le  dire,  d^alcools  supérieurs, 
alcools  butyliqae^  propylique,  amylîqiie,  eic.<,  dont  r«eilion 
sur  le  permanganate^  nous  l'avons  essayéi  est  très  active. 

Il  ne  faut  point  se  méprendre,  d'ailleurs,  sur  le  but  que 
nous  avons  poursuivi^  celui  de  donner  à  la  r^le  un  meiyen 
rapide  et  sûr  d'être  éclairé  sur  un  akool.  Jusqu'à  préseot  les 
employés  chaigés  du  service  de  oontrMe  m  €eot  à  leur  odorat 
pour  reconnaître  qu'un  alcool  vinique  est  souillé  d'alcool 
méthylique.  Ce  moyen  est  trompeur  dans  bien  des  cas.  Tantôt 
l'alcool  méthylique  employé  à  la  dénaturatîon  est  relaAtvemeot 
tiès  pur.  Il  donne  une  faible  ode«r  à  l'alcool  vinique  qu'une 
analyse  plus  minutieuse  reconnaîtra  riche  en  alcool  méthy- 
lique. Tantôt,  au  contraire,  une  trace  d'alcool  méthylique  très 
impur  souillant  les  appareils  pourra  induire  l'essayeur  en 
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cnnenr.  La  réduction  du  permanganate  pourra  siogulièrement 
réclaîrer. 

L'expérience  prouve  que  la  sensibilité  de  notre  méthode  ne 
dépasse  guère  1  p.  100  d'alcool  méthyliqoe,  en  employant 
1  centimètre  cube  de  la  solution  de  permanganate  titrée.  Nous 
ne  Tondrions  pas  une  sensibilité  plus  grande  parce  qv'un 
alcool  pur  peut  renfermer  des  traces  accidenlelles  d'esprit  de 
bois.  D'autre  part,  cette  sensibilité  est  très  suffisante  dans  les 
diverses  expertises  qui  peuvent  se  présenter  dans  les  affaires 
de  régie.  En  effet,  une  teneur  de  1  p.  100  d'alcool  mélhylique 
autorise  avec  certitude  à  déclarer  que  l'alcool  a  été  dénaturé. 
On  ne  peut  attribuer  cette  proportion  â  une  impureté. 

L^alcool  est  ordinairement  dénaturé  par  une  addition  de 
10  p.  100  d'esprit  de  bois.  L'industriel  pourra  soustraire  une 
partie  de  cet  alcool,  nous  supposons,  par  diverses  manipula- 
tions, par  des  coupages,  par  des  agitations  avec  des  matières 
lalines,  etc.  Il  ne  pourra  pas  faire  une  soustraction  complète, 
n  en  restera  toujours  au  moins  1  p.  100,  reconnaissable  au 
permanganate  (1). 

L'essai  que  nous  proposons  est  rapide.  En  outre,  il  est 
empreint  d'une  grande  certitude,  comme  la  pratique  l'a 
démontré.  Ces  avantages  sont  suffisants  pour  le  faire  adopter 
des  contrôleurs  de  la  i^e.  Il  est  besoin,  en  eflet,  de  procédés 
aussi  empiriques  que  possible,  mais  plus  prëds  que  l'odorat 
pour  émettre  des  soupçons  fondés. 

Nous  consignons  dans  le  tableau  suivant  les  diverses  teintes 


(1)  Certains  iodustrieb  pratiquent  ce  qu'on  appelle  le  coup  de  Ut  per^ 
cerettê.  Lorsque  les  employés  de  la  régie  versent  l'esprit  de  bois  dans 
l'alcool  Tioique,  ils  ne  prennent  pas  la  préeantlon  qoelquefols  de  remuer 
pour  faToriser  le  mélange.  L'alcool  mélhylique  reste  alors  dans  les  oonchei 
supérieures.  Après  le  départ  des  oootrôleors,  un  eoup  de  peroerette  est 
donnée  dans  les  parties  inférieures  du  tonneau  moins  mélangées. 

Tantôt  on  obtient  de  l'alcool  renfermant  des  traces  d^esprit  de  bois.  Le 
tonr  est  alors  complet  Tantôt  on  retirera,  si  on  a  donné  le  coup  de  peiee- 
retU  un  peu  baut,  de  l'alcool  élhyUque  à  1  p.  tOO,  2  p.  100  d'alcool  méth)^ 
llque,  que  le  fraudeur  présentera  de  nouveau  à  la  déoatnratlon*  Le  perman- 
ganate rendra  un  signalé  service  pour  éclairer  la  régie,  et  l'autoriser  à  des 
poursuites. 
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obtenues  avec  lé  permaDganate,  suivant  Talcool  sur  lequel  on 
opère  : 

TMeau  des  colorations  produites  par  la  solution  de  permanga- 
nate de  potasse  au  1/1000  dans  Valcool  mnique  additionné  de 
proportions  variables  d*alcool  méthylique.  Temp.  20*. 


Nature  de  l'alcool. 


iQstantanëm* 
Aprè«  S  mlD 


10**  alcool   éthy -{Après  10  min. 
lique  par.  .  .  . 

TAprèBlSmin. 


10"  alcool  éthy- 
iiqoe 

A  1**  alcool  méthy- 
lique 

(  Alcool  dénataré 
de  la  régie).  .  . 

tO"  alcool  éthy- 
liqae 

A  0,8  alcool  méthy- 
llqae 


Après  20  nain. 


iDstaDtaném* 


1«  réactif. 


Teinte  dn  per- 
manganate. 

Teinte  rose 
un  pen  Jau- 
nâtre. 

Teinte  jaune 
rose. 

Teinte  Jaune 
(  trace  de 
rose). 

Teinte  Jaune. 


s**  réactif. 


Teinte  du  per- 
manganate. 


Teinte    aca  - 
Jou. 


Teinte  Jaune. 


10"  alcool  éthy- 
llqne 

A  0.5  alcool  méthy- 
llque 


Instantaném* 


Teinte  Jaune. 


Teinte  Jaune 
caramel. 


iO««  réactif. 


Teinte    aca- 
jou. 


10"   alcool  étby 
lique 

A  0,3  alcool  méthy- 
lique 

10"   alcool  éthy- 

lique 

A  0,1  alcool  mélhy- 

llqae 


Après  4  sec. 
Après  15  sec. 


Instantaném* 
Après  S  min. 


Teinte  Jaune. 
Teinte  Jaune. 


Teinte  Jaune 
caramel. 


Teinte    aca  - 
Jou. 

Teinte    aca- 
jou rose. 


Teinte  rose  à 
peine  Jau- 
nâtre. 

Teinte  Jaune. 


Teinte    aca- 
Joo. 


Teinte    aca 
Jou. 


Nous  avons  reconnu  que  10  centimètres  cubes  d*aIcool  étliy- 
Uque  additionné  de  0,05  d'alcool  méthylique  peuvent  encore 
donner  une  différence  de  teinte  avec  la  même  quantité  d'alcool 


—  aaa  — 

éthylique  pur,  8i  od  emploie  un  demi  centimètre  cube  de 
réactif. 

S'il  s'agit  d'oblenir  des  résultats  certains,  comme  les 
demande  un  expert»  noua  avouons  que  ot  picnûer  mcjtm  dt 
oontrAle  qui  est  une  source  de  précieuse  indkes  ne  peut  lui 
permettre  de  formuler  des  conclusions  abaobMS.  Les  méthodes 
préconisées  par  M.  Berihelotj^  par  MAL  Riche  et  Bardy,  pas 
M.  Gaillol  de  Poney  devront  être  mises  en  oeuvre.  Nous  les 
rappelons  en  quelques  mois  : 

M.  Berthelot  (1)  fait  réagir  Tadde  sulfurique  sur  le  mélange 
des  alcools.  Tandis  que  l'alcool  méthylique  donne  de  l'éther 
métbylique  gazeux,  entièrement  absorbable  par  Teau  ou  par 
l'acide  sulfurique  concentré,  l'alcool  vinique  donne  de  Féthy- 
lène,  qu'on  peut  caractériser  et  doser  en  le  faisant  absorber 
par  le  brome. 

MM.  Alf.,  Riche  et  Bardy  (S)  ont  donné  un  procédé  très 
ingénieux  qui  repose  sur  la  transformation  des  deux  alcools  en 
éthylaniline  et  méthylaniline.  Hs  traitent  par  TaniKne  le» 
éthers  iodhydriques  formés  par  l'iode  et  le  phospftioce  suivant 
le  procédé  dassique*  A  l'aide  du  mélange  ooiydant  indiqué  par 
Hoffmann,  sable,  chlorure  de  sodium^  nitrate  de  cuivre,  ib 
oxydent  le  mélange  d'éthylaniline  et  de  méthylaniline. 

En  reprenant  par  l'alcool  ils  obtiennent  une  solution  d'mie 
teinte  bois  rougeâtre  lorsque  l'alcool  éthylique  primitif  était 
pur,  c'est-à-dire  si  l'on  a  oxydé  que  de  l'éthylaniline.  Si  l'alcool 
renfermait  1  p.  100  de  méthylène  la  solution  serait  manifeste- 
ment violette  à  côté  de  la  précédenfie. 

H.  Gaillol  de  Poney  (3)  a  publié  un  procédé  qu'il  prétend 
être  plus  facile  et  plus  précis  que  celui  de  MUT.  Riche  et 
Bardy  qui  consiste  à  transformer  le  mélange  sonpfoiiné  des 
alcools  en  éthers  oxaliques.  Il  agite  ces  éthers  avec  de  Teau, 
L'oxalate  de  méthyle  est  plus  sobible  que  l'oxalate  d'étfayle. 
Ajoutant  ensuite  de  l'ammoniaque  i  la  solution  aqueuse,  il  se 

(1)  M.  Berthelot.  Journal  de  phann.  et  de  chim,,  jain  1875,  p.  468. 

(2)  Mehs  «1  iiMPéy.  C&tf^  rendue^  Aeadémie  tVtS,  et  Journal  de  pharm. 
et  de  chim.f  Juin  1876,  p.  469. 

(3)  CailloI  de  Poney.  Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences.  Congrès  de  Vontpelller,  1879,  p.  440» 
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fonae  de  Foxamide  iiuoluble  dcMit  le  pokb  indkpMe 
tkm  d'éther  ea  solutioBi  dans  Vmvu.  Sk  VountÙk  dépane  «s 
fiertain  chîflce»  c'est  que  Peau  a  diisava  de  Voxalate  de 
ra^tkjle.  Doncy  présence  d'osalate  de  mélàyle  dans  Véibm 
csalique,  et  par  suite,  présence  d^alooel  néibyliqiie  daw 
Valcûol  éthylique  primitif..  Ce  procédé  in^ùeux  donne  des 
résultats  dâicats  à  apprécier  ayec  de  Talcool  éthylique  à 
1  p.  100  de  métkylène. 

Eq  terminant  ces  considérations  générales  sur  les  dm» 
moyens  utiles  à  l'expert,  nous  ajouterons  que  la  distillation  en 
j^rcseDce  oe  n  enaux  Tire  pour  retenir  Peau  des  mélanges 
d'alcool  éthylique  et  méthylique  permet  d'avoir  un  alcwl 
éthylique  plus  riche  en  méthylène  avec  lequel  les  opérations 
précédentes  donneront  des  résultats  non  équivoques.  Nous 
recommandons  spécialement  pour  cette  distillation  l'appareil  à 
distilTatiou  fractionnée  de  Lebel  et  Henninger^  construit  par 
Alyergnîat. 


Note  iur  Varséniaie  de  stmde  o/jtdnal  ;  par  M.  G.  Fleort. 

Il  résulte  des  lechcrehcs  récentes  Svm  honorable  membre 
de  l'Académie  de  nuédeeîne  que  Farsémate  de  soude  of  ficinidy 
td  qu'où  le  trouve  dans  le  commerce,  contient  des  quantité 
variables  d'eau  de  crîslaUisatîen.  Les  pharmaciens  compre»* 
Dent  Fintérét  de  premier  ordre  qui  s^altache  à  la  Bxité  de  ee 
médicament.  Jamais  on  obtiendra  des  fabricants  de  produits 
diimiqnes  qu'ib  s'astreignent  à  le  préparer  dans  des  conditions 
toa}ours  identiques  ;  pour  eux  l'économie  et  la  simplicité  des 
manipulations  font  loi. 

Yoici  le  moyen  que  je  propose,  après  l'avoir  expérimenté,,  pour 
obtenir  un  arséniate  de  soude  à  14  équivalents  d'eau.  On 
prend  l'arséniate  du  oosmnerce,  ou  le  pulvérise  et  on  l'étalé 
sur  une  assiette;  celle-<»  est  mise  sous  une  cloche  au-dessus 
d'un  cristallisoir  renfermant  de  l'eau.  Au  bout  d'une  dizaine 
de  jours,  si  la  température  du  local  est  comprise  entre  15  et 
30%  le  sel  est  transformé  en  arséniate  à  14  équivalents  d'eau, 
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quelle  que  soit  sa  composition  primitive.  Un  peu  d'eau  inter- 
posée mouille  les  petits  cristaux  s  on  la  laisse  se  dégager  à  Tair 
libre,  en  recouvrant  l'assiette  d'un  tamis  à  maHles  fines.  Le 
sel  est  dès  lors  doué  de  la  composition  indiquée  par  le  Godez. 
J'ai  vérifié  l'exactitude  de  ce  procédé  en  préparant  de  Tarsé- 
niate  à  24  équivalents  d'eau,  et  le  traitant  comme  il  est  in- 
diqné  ci-dessus.  Le  dosage  de  l'eau  contenue  dans  le  produit 
a  été  fait  à  la  température  de  120*,  et  le  résultat  s'est  trouvé 
conforme  à  la  théorie. 


Titrage  du  sous-nitrate  de  bismuth;  par  M.  Ernest  Baudruiont. 

Le  sous-nitrate  de  bismuth  employé  depuis  si  longtemps 
comme  antidiarrhéïque  et  antispasmodique,  est  un  produit 
dont  la  composition  varie  malheureusement  avec  le  genre  de 
préparation,  et  selon  les  précautions  plus  ou  moins  efficaces 
prises  pour  l'obtenir.  Ce  corps  dont  la  formule  parait  être 

BIO»,  AïO»,  HO 

doit  alors  renfermer  sur  100  parties: 

Oxyde  de  bismuth  (i)  =  76,47,  acide  azotique  anhydre 
=  17,64,  eau  =5,89.  Or,  tous  les  échantillons  de  ce  sel,  pris 
dans  le  commerce,  offrent  constamment  une  plus  grande  quan- 
tité d'oxyde,  et,  par  contre,  une  dose  moins  forte  d'acide,  ainn 
que  cela  a  été  constaté  à  diverses  époques  par  MM.  Béchamp 
(1857),  Diite  (1874),  Yvon  (1877),  Riche  (1878-1880),  etc.,  et 
comme  je  l'ai  reconnu  moi-même  (2). 

Ce  fâcheux  résulut  est  du  :  d'abord,  à  l'instabilité  de  ce  sel 
en  présence  de  l'eau  qui  le  décompose  peu  à  peu,  en  le  trans* 

(1)  Ëquitalent  du  bismuths 210. 

(2)  Voici  quelques  résuitats  obtenus  à  l'aide  de  la  méthode  exposée  pins 
loio. 


Désignations. 

BiOt 

AzOl 

HO 

S 

87,3 

11.4 

1,3 

G 

86,d 

»,♦ 

4,« 

P 

85,: 

11,0 

3,8 

A 

85,4 

11,8 

2.8 

S.  nitr.  du  Codex 

79,6 

15,8 

♦.e 
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formant  en  un  tel  plus  basique  2(BiO*),AïO*,HO  (Ditte); 
ensuite  à  Temploi  de  l'ammoniaque  qu'ob  ajoute  aux  eaux- 
mères  de  sa  préparation,  afin  d'augmenter  la  proportion  du 
précip>té,  addition  dont  les  inconvénients  sont  connus  de  tous 
les  praticiens.  Or,  s'il  est  vrai  que  le  sous-nitrate  de  bismuth 
agit  sur  la  muqueuse  intestinale,  autant  peut-être  par  l'acide 
qu'il  renferme  que  par  son  oxyde  lorsque,  au  contact  du  gaz 
sulfhydrique  des  intestins^  il  est  transformé  en  sulfure  noir 
de  bismuth  et  en  acide  azotique  libre  (théorie  de  M.Regnauld), 
il  devient  important  de  repousser  de  l'usage  médical  les  pro* 
duits  commerciaux  trop  pauvres  en  acide  azotique  (1).  Mais, 
pour  cela,  il  faut  mettre  entre  les  mains  du  pharmacien  un 
procédé  d'essai  simple  et  rapide  qui  lui  permette  de  titrer  sûre- 
ment un  sous-nitrate  de  bismuth,  abstraction  faite  des  corps 
étrangers  qu'on  lui  ajoute  pour  le  falsifier,  et  dont  la  recherche 
réclame  un  essai  préalable  à  l'aide  dés  nombreux  moyens 
indiqués  depuis  longtemps. 

On  s'était  contenté,  jusqu'à  présent  (2),  de  doser  l'oxyde 
de  bismuth  contenu  dans  le  sous-azotate,  au  moyen  d'une 
simple  calcination  :  le  poid»-  du  résidu  fixe  donne  une  indica- 
tion déjà  significative;  mais  les  proportions  d'acide  azotique 
et  d'eau  restent  alors  confondues  dans  le  chiffre  marquant  la 
perte  qui  résulte  de  cette  calcination.  Les  procédés  de  titrage 
de  M.  Benoit,  d'une  part  (3)  et  de  MM.  Bouisson  et  Ferray, 
de  l'autre  (4)  en  portant  uniquement  sur  le  bismuth,  n'ont 

(1)  H.  Riche  a  analysé  des  éehantilions  de  ce  sel  qui  ne  contenaient  qae 
0,57  à  1,85  d'acide  au  lien  d'en  renfermer  IS  à  l)  p.  100.  L.  B. 

(2)  Je  crois  devoir  faire  observer  que  dans  le  travail  publié  par  moi  eo 
1878  (t.  28,  p.  147),  et  dans  les  analyses  des  sous -ni  Ira  tes  commerciaux 
que  j'ai  faites  cette  année  (t.  1*',  p.  ZBh),  l'acide  nitrique  a  toujours  été  dosé 
directement. 

On  réduit  l'acide  nitrique  du  sons-nitrate  par  le  sine  et  le  fer  en  présence 
de  la  soude,  et  l'on  dose  voiumétriquement  Tammoniaque  formée  par  l'asote 
de  l'acide  nitrique.  Ce  procédé»  qui  est  très  praUque,  ofTre  le  précieui 
avantage  de  fournir,  non  pas  la  proportion  d'acide  nitrique  et  autres  qui 
peuvent  être  dans  le  sous-nitrate,  mais  l'acide  nitrique  exclusivement» 

A.  RlCHB. 

(S)  /otim.  de  pharm,  et  de  chim,,  187$>  21,  p*  888. 
(4)  J<mm.  de  pharm.  et  de  chim.,  1874,  80»  p,  210. 

/Mm.  4$  Pkmm,  et  ie  Ckim.,  S*  iteii,  t.  U.  (Novembn  1880.)  35 
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pas  ajouté  beaucoup  au  mode  d'examen  cite  plus  haut.  C'est 
ce  qui  ui'a  conduit  à  imaginer  un  procède  volumétrique  propre 
au  dosage  de  l'acide  azotique  contenu  dans  le  magister  de 
bismuth  :  le  poids  de  l'oxyde  étant  fourni  par  calcination^ 
celui  de  l'eau  sera  obtenu  par  différence.  On  a  ainsi  l'analyse 
complète  du  produit. 

Il  faut  partir  de  cette  donnée  :  V  que  0'',9074  d'acide  sul- 
furique  monohydraté  correspondant  à  1  gramme  d'acide  azo* 
tique  anhydre,  ces  deux  poids  d'acides  exigeront  la  même 
quantité  d'alcali  (soude  ou  potasse)  pour  être  exactement 
saturés  ;  2'  que  le  sous-azotate  de  bismuth  est  capable  de  céder 
la  totalité  de  son  acide  azotique  à  un  excès  d'alcali  avec  lequel 
on  peut  le  faire  bouillir.  Ceci  posé,  voici  la  manière  dont  on 
devra  procéder  pour  faire  cet  essai  : 

l*On  pi:éparera  d'abord  une  liqueur  A  contenant  exactement 
9'',074  à'acide  sulfuriqye  monohydraté  par  litre,  à  la  tempé- 
rature de  -|- 15®  :  chaque  centimètre  cube  de  celle-ci  corres- 
pondra à  0",01  à^ acide  azotique  anhydre; 

2**  On  préparera  ensuite  une  liqueur  B  renfermant  exacte- 
ment la  proportion  de  soude  coai$tique  voulue  pour  saturer  à 
volume  égal  la  liqueur  A,  c^est-à-dire  contenant  7*',407  de 
soude  monohydralée  et  pure,  NaO,HO,  par  litre  (1). 

Gela  fait,  on  pèse  1  gramme  du  sous- nitrate  de  bismuth  à 
analyser,  préalablement  induit  en  poudre  fine;  on  l'introduit 
dans  un  ma U*as  jaugeant  100  centimètres  cubes;  on  lui  ajoute 
20  centimètres  cubes  de  la  liqueur  alcaline  B  (2),  auxquels  on 
ajoute  encore  30  centimètres  cubes  d'eau  distillée;  puis  on 
porte  le  liquide  à  l'ébullition  pendant  dix  minutes.  Le  soude, 
en  s'emparant  de  tout  l'acide  azotique  du  sel^  met  en  liberté 
l'oxyde  de  bismuth  qui  devient  anhydre  eu  prenant  une  cou- 
leur jaune  paille  (3);  ei  l'alcaliniié  de  la  liqueur  a  sdois 
diminué  de  toute  la  proportion  d'acide  prise  et  saturée  par 
Falcali  lui-même. 

<1)  Elis  devra  être  exempte  de  sulfare. 

(2)  Cette  pro|K)rtlon  laissera  un  ezoès  de  soade  dans  la  llqaenr,  pnlsqoe 
1  gramme  de  sous-nitrate  renferme  au  maximum  0*,17  de  AzO^. 

(3)  U  est  des  sous-nitrfftes  de  l^lsmutli  (pil  restent  Uancs  ou  presque  Uancs 
après  cette  éballition.  On  -passe  autre! 
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Arrivé  à  ce  pcùiit  de  TopératioD,  on  laisse  refroidir  le 
matras  en  lui  ajoutant  d'abord  assez  d'eau  distillée  pour  porter 
le  volume  de  la  liqueur  à  un  peu  moins  de  dOO  centimètres 
cubes,  et  on  fait  plonger  ensuite  le  fond  du  vase  dans  de  l'eau 
fraîche  pour  le  ramener  rapidement  à -4-  lô*".  €et  abaissemenide 
température  ayant  contracté  le  liquide  du  tnatras,  on  lui 
ajoute  enfin  assez  d'eau  distillée  jiisqu^au  trait  de  jnuge  pour 
parfaire  le  volume  de  iOO  centimètres  cubes.  On  agito  ensuite 
pour  rendre  la  liqueur  homogène,  puis  011  la  jette  peu  à  peu 
aur  un  petit  filtre  qui  retient  l'oxyde  de  bismuth  et  ne  laisse 
passer  que  le  liquide  alcalin.  Alors,  on  prélève  50  centimètres 
cubes  de  celui-ci  à  l'aide  d'une  pipette  de  même  capacité,  et 
on  les  fait  couler,  aana  en  rien  perdre,  dans  une  capsule  en 
porcelaine.  On  leur  ajoute  quelques  gouttes  de  teinture  bleue 
de  tournesol;  puis^  ayant  rempli  jusqu'à  son  zéro  une  burette 
djécimede  la  liqueur  acide  A,  on  verse  celle-ci  goutte  à  goutte 
dans  le  liquide  de  la  capsule  jusqu'à  ce  que  la  couleur  du 
tournesol  ait  viré  à  la  teinte  rouge  clair^  et  qu'elle  le  conserve* 
d'une  manière  stable  (i).  On  lit  alors  sur  la  burette  le  volume 
d'acide  sulfurique  titré  dépensé  pour  aohever  la  saturation  de 
la  soude  libre,  et  l'on  en  déduit  facilement  la  propoition 
d'acide  azotique  du  sou8<-azotate  analjsé.  £0  effet,  soit  r%2  le 
volume  de  liqueur  A  employé  à  la  saturation  de  la  liqueur 
alcaline  de  la  capsule;  puisqu'on  n'a  pris  que  ÔO  centimètres 
cubes  sur  JOO  centimètres  cubes  de  celle-ci,  il  en  résulte  que 
la  totalité  de  cette  liqueur  aurait  exigé,  non  pas  1^,^,  mais 
bien  le  double,  soit  2''%4  de  liqueur  A,  pour  saturer  Vexcès  de 
soude  des  20  centimètres  cubes  de  liqueur  alcaline  B  employée 
primitivement.  Donc,  en  retranchant  2*^,4  de  ces  20  centi* 
mètres  cubes,  le  ehifire  17"^  fi  qui  résulte  de  cette  sousiractioii, 
représente  le  volume  de  soude  saturé  par  Tacide  azotique  du 
sous-azotate,  et  par  conséquent  le  poids  de  cet  acide,  soit  G*,  176, 
puisqu'il  a  été  dit  que  1  centimètre  cube  de  la  liqueur  A  ou  de 
la  liqueur  B^  oorteapond  à  0<',01  d'acide  azotique  anhydre. 
En  un  mot,  en  doublant  le  chiffre  du  nombre  de  centimètrei^ 


^^•^^••••i 


<l}  Si  It  liqueur  reprenait  pev  à  pea  um  teinte  vMaeée,  cfest  qae  la  a«to- 
ratlQD  p^  l'acide  jiq  j^erail  pas  complèi}  * 
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cubes  du  liquide  A  employés  à  saturer  la  moitié  de  la  lîqoear 
alcaline  après  ébuUition  sur  le  sous-azotate  de  bismuth,  et  es 
le  retranchant  ensuite  de  20  centimètres  cubes,  la  différeDoe 
représente  le  nombre  de  centimètres  cubes,  c'est-à-dire  de 
centigrammes  d'acide  axotique  anhydre  contenus  dans  le  sous- 
azotate. 

Ce  mode  de  titrage  volumétrique  si  simple,  'peut  recevoir 
son  contrôle  du  dosage  de  la  deuxième  partie  de  la  liqueur 
alcaline  non  encore  employée.  Effectiyement,  en  recueillant 
par  filtration  les  80  derniers  centimètres  cubes  du  matras;  en 
lavant  avec  de  Teau  distillée  le  filtre  lui-même  et  la  pipette  de 
50  centimètres  cubes  qui  a  seryi  à  mesurer  la  première  partie 
de  la  liqueur  alcaline,  le  tout  pour  ne  pas  perdre  une  trace  de 
celle-ci,  il  suffit  alors  de  verser  cette  liqueur  et  les  eaux  de 
lavage  qu'elle  a  reçues,  dans  la  capsule  où  se  trouve  le  premier 
liquide  coloré  par  le  tournesol  et  saturé  déjà  par  la  liqueur  A, 
pour  le  ramener  à  la  teinte  bleue  par  le  nouvel  excès  de  base 
qu'on  vient  de  lui  apporter.  Alors,  en  reprenant  la  burette 
décime  telle  qu'on  vient  de  la  laisser,  et  employant  sa  liqueur 
acide  à  saturer  de  nouveau  le  liquide  de  la  capsule,  jusqu'à 
faire  virer  sa  teinte  au  rouge  pelure  d'oignon,  on  reconnaît,  a 
Ton  a  bien  opéré,  qu'il  faut  en  dépenser  une  nouvelle  dose 
égale  à  la  première  déjà  trouvée;  et  la  somme  totale  d'adde 
employé,  retranchée  de  20  centimètres  cubes  ou  de  200  divi- 
sions, donnera  cette  fois  directement  le  poids  de  l'acide  aso- 
tique  du  sous-asotate  de  bismuth,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
multiplier  par  2. 

On  pourrait  même  recommander,  mais  ceci  ajouterait 
au  temps  exigé  pour  cette  analyse,  de  dessécher  et  de  peser 
l'oxyde  de  bismuth  recueilli  sur  le  filtre,  comme  moyen  de 
contrôle  du  dosage  de  ce  corps  par  la  calcination  du  soui- 
axotate. 

Pour  cette  dernière  partie  de  l'analyse,  qu'on  peut  bin 
marcher  simultanément  avec  le  dosage  volumétrique,  on  cal- 
cinera 1  gramme  de  sous-azotate  dans  un  creuset  de  platine, 
en  évitant  tout  contact  de  la  flamme  rédu<Àrice  avec  l'oxyde 
de  bismuth  que  laissera  la  décomposition  du  sel  par  la  cha- 
leur; et,  par  la  pesée,  -on  aura  le  poids  de  cet  oxyde.  Eo  loi 
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ajoutant  le  poids  de  l'acide  azotique  trouvé,  on  obtiendra,  par 
différence  du  poids  du  sel  employé,  celui  de  Teau  qu'il  con- 
tenait. Exemple  : 

1  gramme  de  sous-azotate  de  bismuth  a  laissé  à  la  calcina* 
tion  0'',796  d'oxyde,  1  gramme  du  même  sel  a  donné  0",156 
d'acide  azotique  anhydre.  Si^  de  1  gramme  on  retranche  la 
somme  de  ces  deux  nombres,  soit  0",952,  la  différence  0'%048 
représente  le  poids  de  l'eau  contenue  dans  le  sel  analysé. 

Remarque,  —  La  calcination  du  sous-azotate  de  bismuth  du 
commerce  laisse  souvent  un  résidu  blanc  ou  à  peine  jaunâtre, 
au  lieu  d'oxyde  de  bismuth  jaune  orangé.  Quoique  n'ayant  pas 
encore  déterminé  complètement  la  cause  de  ce  résultat,  je 
crois  pouvoir  l'attribuer  à  la  présence  d'un  peu  de  phosphate 
de  bismuth  mêlé  au  sous-nitrate  :  c'est  ce  que  je  me  propose  de 
vérifier  plus  rigoureusement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  raison  de  l'extrême  variabilité  de 
composition  des  azotates  de  bismuth  commerciaux,  et  dans 
l'impossibilité  où  l'on  se  trouve  d'exiger  que  les  fabricants  de 
ce  produit  chimique  s'astreignent  à  un  seul  procédé  de  prépa- 
ration pour  nous  fournir  ce  corps  avec  une  composition.  tou« 
jours  identique,  il  serait  peut-être  bon  de  lui  substituer  le 
phosphate  neutre  de  bismuth  BiO',P0',  que  l'on  peut  préparer 
très  facilement,  dont  la  composition  reste  invariable,  et  dont 
les  propriétés  médicales  paraissent  devoir  être  semblables  à 
celles  du  sous-azotate.  C'est  du  moins  ce  qui  résulterait  des 
essais  pratiqués  déjà  à  cet  égard  par  le  D'  Tedenat,  essais 
qu'il  serait  bon  de  multipUer  pour  admettre  ou  rejeter  sciem- 
ment cette  substitution. 

Dans  tous  les  cas^  nous  pensons  que  tout  sous-nitrate  de 
bismuth  titrant  moins  de  15  p.  100  d'acide  azotique  anhydre 
devrait  être  réputé  impur. 


Sur  la  décomposition  des  sels  par  les  liquides; 

par  M.  A.  DlTTE. 

L'auteur  a  montré  dans  plusieurs  mémoires  que  la  dé- 
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coui position  d'un  sel  pêr  Temu  s'effectue  sumnt  des  kw 
tout  à  fait  analogues  à  celles  qui  régissent  la  di?sodatîmi 
des  corps  par  raction  de  la  chaleur,  ou  plutôt  que  ces  der* 
nières,  telles  que  M.  H.  Sainte-Glaire  Deville  les  a  formulas, 
sont  entièrement  applicables  aux  phénomènes  de  dissociatîM 
par  IVau.  11  a  également  établi  que  la  pi^ésence  d'un  sel  on 
d'un  acide  étranger,  sans  action  sur  le  sel  qui  se  déoompoeei 
ne  trouble  pas  plus  la  réaction  que  ne  le  fait  la  présence  d'uB 
gaz  étranger  dans  une  enceinte  où  se  dissocie  un  corps,  tel  que 
le  carbonate  de  chaux  par  exemple,  c'est-à-dire  que  la  diss^ 
dation  d'un  sel  par  «ne  dissolution  aqueuse,  saline  on  acide, 
s'effectue  suivant  les  mêmes  lois  que  la  décomposition  par 
Veau  pure.  Les  lois  de  la  dissociation  par  voie  de  dissolutîoil 
sont  les  mêmes,  q«iel  que  soit  le  liquide  décomposant.  Prénom 
comme  exemple  l'oxychlorure  de  calctam.Ge  composé  s'obtient 
aisément  par  i'actkm  d'un  lait  de  chaux  sur  une  dissolutioo 
concentrée  et  chaude  de  chlorure  de  catcium  ;  la  liqueur 
filtrée  donne  par  refroidissement  de  belles  aiguilles  présentant 
la  composition 

3GaO,  Cad,  16R0. 

L'eau  les  décompose  en  dissolvant  le  chlorure.  A  mesure 
qu'on  en  ajoute  davantage,  on  voit  les  cristaux  disparaître,  en 
même  temps  qu'il  se  dépose  lentement,  au  fond  du  vase,  une 
couche  de  cha^ix  hydratée  en  poudre  très  ténue;  maïs  la  dé- 
composition cesse  dès  que,  à  la  température  de  10*,  par  exem- 
ple, la  liqueur  contient  par  litre  85  grammes  de  chlorure  de 
calcium  ;  elle  dissout  alors  l'oxychlorure  sans  le  décomposer. 
Si  donc  on  introduit  un  lait  de  chaux  dans  une  dissolution  de 
chlorure  de  calcium,  on  comprend  que  la  base  se  conduira 
d'une  façon  bien  différente,  selon  qu'elle  trouvera  dans  U 
liqueur  telle  ou  telle  proportion  de  chlorure.  Ainsi,  ,à  10%  elle 
sera  sans  action  si  cette  proportîott  n'atteint  pas  85  grammes 
îpar  litre  ;  mais  si  cette  limite  est  dépassée,  la  chaux  s'empa- 
rera de  ce  sel,  de  manière  à  n'en  laisser  que  85  grammes  â 
l'état  de  liberté  ;  elle  transformera  le -reste  en  oxjchlorure, 
qui  se  dissoudra  à  raison  de  1 1  grammes  environ  par  litre  et 
qui  se  déposera  une  fois  la  liqueur  saturée. 
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L'alcool  66  comporte  comme  Teau.  Il  décompose  l'oxychlo^ 
rure  du  chlorure  de  calcium,  se  dissout,  de  la  chaux  se  dë« 
pose,  tant  que,  à  la  température  de  17%  un  litre  de  liqueur 
ne  renferme  pas  130  grammes  environ  de  chlorure  de  cal- 
cium. Une  telle  dissolution  n'a  plus  d'autre  effet  sur  l'oxy^ 
chlorure  que  de  le  dissoudre  jusqu'à  en  être  saturée.  Si  Ton 
ajoute  à  cette  liqueur  de  la  chaux,  elle  n'a  aucune  influence  j 
du  chlorure  de  calcium,  il  se  dissout  tout  simplement;  mais 
Taddition  d'alcool  détermine  une  décomposition  nouvelle  du 
sel  double,  et  celle-ci  ne  s'arrête  qu^après  la  destruction  totale 
de  ce  composé  ou  le  retour  de  la  liqueur  au  titre  de  130  gram- 
mes par  litre  de  chlorure  dé  calcium. 

Si,d^autre  part,  prenant  une  solution  alcoolique  de  chlorure 
de  calcium  saturée  à  17%  on  lui  ajoute  de  la  chaux,  on  cons** 
tate  que  le  titre  de  la  dissolution  s'abaisse.  La  chaux  absorbe 
le  chlorure,  se  combine  avec  lui^  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus 
dans  un  litre  d'alcool  que  130  grammes  de  chlorure  libre,  puis 
la  réaction  s'arrête.  On  retrouve  bien,  on  le  voit,  la  même 
composition  limite  de  la  liqueur,  soit  qu'on  décompose  par 
l'alcool  pur  l'oxychlorure  de  calcium,  soit  qu'on  introduise 
nn  excès  de  chaux  dans  de  l'alcool  saturé  de  chlorure  de 
'  calcium. 

Ainsi,  la  chaux,  l'alcool  et  l'oxychlorure  sonten  équilibre  rela- 
tif dans  une  liqueur  renfermant,  à  17%  ISOgrammesde  chlorure 
de  calcium  par  litre  d'alcool. Si  cette  quantité  diminue, l'alcool 
décompose  de  l'oxychlorure  jusqu'à  ramener  la  liqueur  à  ce 
titre*;  si,  au  contraire,  la  dose  de  chlorure  de  calcium  aug* 
mente,  la  chaux  en  excès  le  transforme  en  oxychlorure,  de 
manière  à  n'en  laisser  que  130  grammes  à  l'état  de  liberté. 

L'alcool  butylique  décompose  également  l'oxychlorure  de 
calcium,  et»  soit  qu'on  le  décompose  par  ce  liquide,  soit  qu'on 
introduise  un  excès  de  chaux  dans  de  l'alcool  butylique  chargé 
de  chlorure  de  calcium»  on  arrive  à  la  même  composition 
limite  de  la  liqueur.  Au  premier  cas,  la  décomposition  s'arrête 
dès  que  l'alcool  à  16'  renferme  par  litre  54  gramtues  environ 
de  chlorure;  au  second  cas,  la  chaux  forme  avec  le  chlorure 
de  l'oxychlorure  moins  soluble,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus 
que  54  grammes  de  chlorure  dans  1  litre  de  liqueur.  Du  luo-s 
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ment  qu*à  16*  l'alcool  butylique  oonlient  cette  quantité  de 
chlorure,  il  y  a  équilibre  entre  la  chatix,  le  chlorure  et 
Talcool. 

Avec  l'alcool  amylique  tout  se  passe  de  la  même  façon.  Ce 
liquide,  chaîné  de  chlorure  de  calcium,  en  abandonne  une 
partie  à  de  la  chaux  qu'on  lui  ajoute,  jusqu'à  ce  que,  à  16*, 
1  litre  d'alcool  ne  contienne  plus  que  48  grammes  de  chlorure 
dissous.  La  chaux,  à  partir  de  ce  moment,  ne  joue  plus  aucno 
rôle;  les  éléments  en  présence  sont  en  équilibre,  et  la  dissolu- 
tion de  48  grammes  de  chlonire  dans  i  litre  d*alcool  amylique 
est  incapable  de  décomposer  à  16*  Tosychlonire  de  calcium. 
Si  ayec  l'un  quelconque  de  ces  alcools  on  élëye  la  température, 
une  nouvelle  quantité  du  sel  double  se  décompose,  jusqu'à  ce 
que  la  concentration  de  la  liqueur  en  chlorure  de  calcium 
libre  corresponde  à  Tétat  d'équilibre  qui  convient  à  la  nou- 
velle température. 

L'alcool  propylique,  l'éther,  etc.,  se  comportent  de  même. 
On  observe  les  mêmes  phénomènes  avec  d'autres  composés, 
tels  que  le  chlorure  double  de  magnésium  et  de  potassium, 
par  exemple. 

Les  lois  de  la  dissociation  par  la  chaleur,  qui  s'appliquent 
à  la  décomposition  des  sels  par  l'eau  pure  et  par  les  dissolutions 
salines  ou  acides,  s'appliquent  donc  encore  à  la  décomposition 
par  les  alcools.  Il  ne  paraît  pas  téméraire  de.  penser  qu'elles 
régissent  d'une  manière  générale,  les  décompositions  des  sels 
par  voie  humide,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  dissolvant  em- 
ployé. 


Ze  spectroscope  appliqué  aux  êcienees  ekimiques 
et   phœrmaceutiqun  (suite);    par    M.    Coquba  (I). 

Catalogue  des  raies  caractéristiques  des  différents  corps. 
Aluminium  métallique.  —  Étincelle.  —  Le  morceau  d'ala- 

<1)  Voir  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  [4],  SO,  p.  S4l«  —  Vit  li 
p.  24,  118,  319,  393;  II,  p.  18.  221. 
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minium  est  placé  au  pôle  positif  par  exception.  A  l'autre  pôle, 
on  met  un  fil  de  platine,  ou  un  autre  fragment  d'aluminium. 

Bande  a,  contenant  les  raies..  .  484,5  et  487, i 
Bande  p         —  —     ..  .  508  —  610,3  —  512,4 

Antimoine.  —  Étincelle  courte,  solution  concentrée  de  pro- 
tocblorure  d'antimoine. 

En  première  ligne 600,2 

( 566,8 

En  seconde  ligne..  | 612,7 

l 607^7 

Argent.  —  Étincelle  et  azotate  d'argent  en  solution. 

Raies  remarquables.  I ^*^'* 

|.  >•••.•...      620,8 

Baryum.  —  Chlorure  de  baryum,  ou  baryte  dans  la  flamme 
de  Bunsen.  —  Lorsqu'on  se  sert  du  chlorure  de  baryum,  on 
obtient  deux  spectres  bien  différents.  Le  premier,  au  commen- 
cement de  Texpérience,  ne  dure  qu'un  instant.  C'est  probable- 
ment le  spectre  du  chlorure  de  baryum  non  dissocié.  Après  ce 
premier  temps  du  phénomène,  le  chlore  s'étant  dissipé,  on 
obtient  le  spectre  de  la  baryte  qui  présente  les  raies  suivantes  : 

Flamme  riche  en  baryum. 

En  première  ligne.  .  .    653,6  (raie  a). 

1688,1  (raie  p). 
Toi  îîf  *7^  K.  ^  ^    us 
649,2  (bande  8,  bord  droit). 
684,6  (bande  c,  bord  droit). 

Dans  les  flammes  pauvres  en  baryum,  on  observe  toujours  la 
raie  553,6.  Si  l'on  introduit  dans  la  flamme,  du  chlorure  de 
baryum,  et  de  Tacide  chlorhydrique,  de  manière  à  entraver  la 
dissociation  du  sel,  on  obtient  les  raies  suivantes  : 

En  première  ligne. 1  ^J J*| 

En  deuxième  ligne 681,3 

Avec  le  bromure  et  Tiodure,  dans  des  flammes  chargées  de 
brdme  et  d'iode,  on  obtient  de  nouvelles  raies  dues  aux  sels 
non  dissociés. 
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Chlorure  de  baryum  en  solution  acidulée  et  élincelle.  (Il  est 
bon  de  renverser  quelquefois  le  courant.) 

524,2 

En  première  ligne {5i3,6 

558,5 

531,2 

Eo  deuxième  ligne {455,(1 

493,« 

Bismuth.  —  Le  chlorure  de  bismuth  donne  par  Pétincelle  un 
spectre  composé  de  raies  étroites  et  quelques  bandes  nébu- 
leuses. On  y  remarque  : 

En  prenâère  ligne,  472,4.  On  peut  même  apercevoir  des 
traces  de  cette  raie  dans  le  gaz,  après  que  le  chlore  a  été 
chassé.  Réaction  très  sensible. 

« 

/  555,2 

En  deuxième  ligne. )  520,9 

Bore  (acide  borique).  —  Beau  spectre  à  bandes  dans  le  gaz. 
Prendre  un  fil  de  platine  fin,  et  peu  chargé  de  matière.  De 
cette  manière,  on  volatilise  une  plus  grande  quantité  de  bore. 

En  première  ligne 548,0  (miliea  d'une  grosse  raie). 

^     .      . .       ,.  (  519,2  (milieu  d^ane  large  bande). 

En  deuxième  ligne j       '^  /   n,  .  j  i    w    j^x 

°  (  494,1  (milieu  de  la  bande). 

Avec  Tétincelle,  en  se  servant  d'une  solution  acidulée  par 
Pacide  chlorhydrique,  on  obtient  les  mêmes  bandes,  avec  ten- 
dance à  un  léger  déplacement  vers  le  rouge. 

Cadmium.  —  Le  chlorure  donne  avec  Tétincelle  des  raies 
qui  ne  se  produisent  pas  dans  la  flamme  et  sont  caractéristiques. 
Telles  sont  : 

En  première  ligne,  508,5*  Cette  raie  présente  an  curioui 
phénomène;  Taddition  d'un  condensateur  au  courant  induit 
Taffaiblit. 

f  479,9 
$43,8 
467,7 

Calcium.  —  Chlorure  de  calcium  dans  le  gaz,  avant  que  le 
chlore  n'ait  été  chassé  par  la  chaleur. 
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(  620,2 

En  première  ligne 1 618,1 

(626^ 

Bande  de  556  à  550^  avec  une  raie  dégradée  en  551,7. 
En  deuxième  ligne»  ....«.«     593^8 

En  chauffant  longtemps  le  chlorure  de  calcium^  on  finit  par 
aTOir  le  spectre  de  la  chaux  pure  qui  est  très  pàle^  et  dans 
lequel  on  retrouve  la  bande  verte  556  à  550  très  affaiblie.  Les 
raies  6^,2  —  6i8,i,  qui  appartiennent  au  chlorure  de  calcium 
non  décomposé,  ont  disparu. 

Le  chlorure  de  calcium  en  solution  avec  rétincelle  donne  un 
bean  spectre  dans  lequel  on  trouve  quelques  raies  nouvelles 
qoi  sont  : 

D     ^     tx  ^  11^      (  Bande  da  554,3  à  550,5:  très  remarquée  en  551,7. 
Ba première  ligne.. |^^j^^^^22^g 

Cobalt.  — >  Chlonureen  solution. — Étiûcdle*— Beau  speetrd 
à  raies.  Dans  le  gaz,  le  spectre  est  peu  caractéristique. 

En  première  ligne.  .      535,3  —  634  —  536,5  ^  486,8  —  521,2 
Ed  deuxième  ligne..      fa^fi  -*  546,8  ^  484  ->  411,9  —  453,3 

Cœsium.  —  Chlorure  ou  tout  autre  sel  dans  le  gaz. 

„  .jL     „  (  456  (réacUon  très  sensibie). 

En  première  ligne.  •  •  J .  r^  .i 

En  seconde  ligne. .  .  .  |  ^^*^ 

Chrome.  —  Sesquichlorure.  —  Étincelle. 

En  première  ligne 520.5 

!  425,5 
427,5 
42» 

Cuivre.  —  Spectres  très  beaux  et  compliqués  ;  sans  grand 
intérêt  pour  le  chimiste  à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  on 
décèle  le  cuivre  par  T^natyse  chimique. 

Chlorure  de  cuivre  et  étincelle  : 

En  première  ligne. .  |  ^j^*^  )  réaction  très  sensible. 
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En  deuxième  ligne j       ' 

Chlorure  de  cuivre  dans  le  gaz.  H.  Lecoq  de  Boisbaudran 
décrit  quatre  spectres  qui  diffèrent  les  uns  des  autres  par  les 
quantités  de  cuivre  et  de  chlore  qu'ils  contiennent.  La  quantité 
de  sel  dont  on  charge  le  fil  de  platine  ne  doit  pas  être  trop 
forte,  et  il  faut  attendre  que  la  coloration  intense  qui  se  pro- 
duit tout  d'abord  dans  la  flamme  ait  cessé.  La  flamme  est  alors 
bleue  avec  bordure  verte,  et  ne  file  plus.  On  observe  un 
grand  nombre  de  raies  ou  bandes  caractéristiques,  qu'on  trou- 
vera décrites  dans  le  livre  de  M.  Lecoq.  La  réaction  la  plus 
sûre  est  fournie  par  l'observation  des  deux  bandes  dont  le  mi- 
lieu est  représenté  par  4i5,3  et  436,7.  Il  faut  que  le  fil  de 
platine  soit  placé  un  peu  au-dessous  du  centre  de  la  fente; 
la  petite  masse  s'entoure  d'une  auréole  où  les  raies  se  voient 
nettement.  Il  est  bon  d*humecter  cette  masse  d'acide  chlorhy- 
drique  et  de  la  dessécher  lentement  avant  de  l'introduire  dans 
la.  flamme.  La  réaction  devient  ainsi  excessivement  sensible. 

Éiain.  —  Bichlorure  en  solution  et  étincelle.  Réaction  peu 
sensible;  la  solution  doit  être  concentrée  et  TétinceUe  con- 
densée. 

Raies  principales. ]       ' 

Fer,  —  Ne  donne  rien  dans  le  gaz.  On  se  sert  du  perchlorure 
de  fer  et  d'une  étincelle  moyennement  condensée.  On  sait  que 
le  spectre  solaire  renferme  plus  de  600  raies  dues  à  ce  métal; 
voici  les  raies  les  plus  caractéristiques  en  première  ligne  : 

526,7  —  532,6  —  523,1  (cette  raie  est  double)  —  495,9  - 
492,3  —  438,3  —  Lorsque  les  liqueurs  sont  étendues,  il  faut 
se  servir  d'une  étincelle  assez  forte;  ce  sont  les  raies  violettes 
(438,3)  qui  fournissent  la  réaction  la  plus  sensible. 

Indium.  —  Dans  la  flamme  du  gaz  ou  avec  Tétincelle  : 

En  première  ligne.  ^  .  •     451,1.  Très  sensible. 

En  deuiième  ligne*.  .  .     4104*  Vi8U>Ie  surtout  avec  l'étincelle. 

Liihine.  —  Dans  le  gaz,  670,6.  C'est  une  des  réactions  les 
plus  sensibles. 
Avec  l'étincelle  et  le  chlorure  : 
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En  première  ligne |JJJj 

En  deuxième  ligne 460,4 

Magnésium.  —  Chlorure.  Rien  dans  le  gaz.  Avec  rétinceile^ 
il  donne  en  solution  les  trois  belles  raies  vertes  qui  correspon- 
pent  aux  raies  noires  b  du  spectre  solaire,  et  dont  les  longueurs 
d'ondes  sont  518,3  —  617,2  —  516,7. 

Mercure.  —  Bichlorure  en  solution  et  étincelle.  (Il  est  bon  de 
mouiller  le  fil  extérieur  avec  la  solution  mercurielle.) 


En  première  ligne. 


(546 
(  485,7 

En  deoxième  ligne { ^J^'^ 

Nickel.  —  Chlorure  en  solution,  étincelle*  Les  raies  les  plus 
caractéristiques  en  première  ligne  sont  547,6  —  568,1  — 
471,5. 

Potassimm.  —  Chlorure  ou  tout  autre  sel  dans  le  gaz.  Le 
spectre  est  constitué  par  un  fond  éclairé  d'une  manière  con- 
tinue, qui  s'étend  environ  de  646  à  572.  Les  raies  les  plus  ca- 
ractéristiques sont  769,7  et  766,3,  qui  se  confondent  si  la  fente 
est  large  en  une  seule  raie  correspondant  à  768.  Ces  raies  sont 
dans  Textréme  rouge,  près  de  A  du  soleil.  Le  chlorure  de  po- 
tassium fondu  et  traversé  par  Tétincelle  donne  un  spectre  plus 
complexe  dans  lequel  on  distingue  surtout,  outre  les  deux 
raies  rouges  signalées  plus  haut,  les  raies  583,1  et  578,3. 

Plomb.  —  Avec  des  électrodes  en  plomb  et  l'étincelle,  on 
obtient  un  beau  spectre,  qui  se  modifie  par  suite  de  Toxydation 
du  métal.  Avec  la  solution  de  chlorure  de  plomb  et  rétincelle* 
la  raie  la  plus  caractéristique  parait  être  405,6,  qui  n'est 
altérée  ni  par  l'addition  d'un  condensateur  au  courant,  ni  par 
Toxydation  du  métal. 

Phoipkore.  —  Si  on  ajoute  des  traces  de  phosphore  k  un 
appareil  do  Marsh  fonctionnant  à  blanc,  et  qu'on  enflamme  le 
gaz  en  le  faisant  sortir  par  un  bout  de  chalumeau  en  platine 
(pour  éviter  de  colorer  la  flamme  par  la  soude  du  verre);  la 
partie  centrale  de  la  flamme  prend  une  belle  coloration  verte. 
Cette  réaction  est  utilisée  en  médecine  légale,  mais  sa  préci- 
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sion  devient  bien  plas  grande,  si  on  observe  cette  couleur 
verte  au  spectroscope.  Elle  donne  : 

En  première  ligne.  .  .   Une  bande  dont  le  milien  est  en  526,3 
£n  deuxième  ligne..  . }         _  _  «_       56o  5 

M.  Salet  a  imaginé  divers  procédés  qui  augmentent  l'ioten* 
site  de  la  couleur  verte  {Annales  de  physique  et  chimie.  Jan- 
vier 187:)). 

L'acide  pliosphorique  introduit  dans  la  flamme  ne  donne 
nullement  les  bandes  vertes  indiquées  plus  baut,  qui  sont 
au  contraire  fournies  par  les  acides  phosphoreux  et  hypo- 
phosphoreux.  Suivant  Dusart  et  Bloodlot  {(jompies  rendus, 
tome  43,  page  1126),  en  préparant  de  l'hydrogène  avec  da 
fer  contenant  du  phosphore,  on  peut  mettre  ce  dernier  en 
évidence  à  l'aide  des  raies  speotroscopiques  indiquées  ci- 
dessus.  Ces  raies  ne  se  produisent  pas  avec  le  fer  réduit  de 
Toxalate. 

Rubidium,  — Chlorure  ou  tout  autre  sel  dans  le  g». 

En  première  ligne. .  |  .^/g  1  réaction  très  aeniUila. 

I  629,7 

En  McoudLe  ligne .  .)  7aû,0 

(â20,3 

Sodium.  —  Dans  le  gaz,  589,2.  Raie  double. 
Strontium,  —  Chlorure  dans  le  gaz.  Lorsque  le  chlore  a  été 
en  partie  chassé  par  la  chaleur,  on  obtient 

Eu  protaière  ligne;  une  bande  de  610^8  à  SOS,! 

i  une  raU  en  460.1 . 
En  douxiimc  ligne  |  une  bande  dont  le  milieu  est  en  669,4. 

I         —  --  —         646,4. 

Le  &trx>ntiuni  donne  avec  rétincelte  on  spectre  bien  plus 
riche,  mais  celui  qui  est  fourni  par  le  bec  de  Btkasen  est  sofi- 
«ant  pour  les  recherches  chimiques. 

Thailiwn,  —  Chlorure  et  autres  sels  dans  le  gai. 

Balle  raie  en  534,». 
.  £Ù9C^  —  Ghioriire  dans  la  fiammo  dti  gas,  speoire  ptie  dtsi 


i_ 


lequel  on  observe  les  mêmes  raies  que  fournit  l'étincelle,  H 
qui  sont  : 

[4BI,1 

En  piemlère  tlBne.. |63G,l 

~     En  deuxItaM  ligne i«i,l 

La  figure  suivante  contient  les  principaux  spectres  des  alcalis 
ou  terres  alcalines,  observés  dans  la  flamme  du  gaz.  Le  premier 
spectre  est  celui  du  soleil  avec  les  raies  de  Frauënhofer  qui 
servent  à  juger  Approximativement  la  position  des  raies  des 
spectres  juxtaposées.  Le  deuxième  est  celui  de  l'hydrogène 
dont  les  raies  coïncident  exactement  avec  les  raies  C^  P  et  G  du 
spedre. 


Fio.  It  — l.SpecIro  m 
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Catalogue  de$  raies  caraciérùttgueif  rangées  par  longueur  d*oiiie. 

(D*après  M.  Lecoq  de  Boisbaudran.) 


Longueurs 
d*ODdes. 


405,6 

410,1 

410,4 

411,8 

411,0 

420 

420,2 

421,6 

422,6 

423,3 

425,5 

426,0 

427,5 

427,6 

429 

430,0 

434,3 

434,5 

435,7 

436,7 

438,8 

441,4 

445,3 

440,9 

451,1 

452,6 

453,3 

455,6 

456 

459,7 

460,4 

460,7 

463,3 

464,8 

467,7 

468,1 

469,4 

470,6 

471,5 

472,1 

472,4 

478,8 

479,9 

481,2 

481,4 

482,3 

484 

484,5 

487,1 


Étincelle  et  chlorure  de  plomb  dlasont!  (1). 

Gax  ou  mieux  étincelle.  Indium. 

Etincelle  et  hydrogène  on  eaa. 

Etincelle.  —  Chlorure  de  bismath. 

Etincelle.  —  Chlorure  de  cobalt. 

Etincelle  dans  l'air. 

Gai.  —  Rubidium.  I 

Cas.  —  Rubldium.l 

Etincelle.  —  Chlorure  de  calcium.  !    • 

Etincelle  dans  Tair.!  (Oxygène). 

Etincelle.  —  Chlomre  de  chrome. 

Etincelle  dans  l'air.  I 

Eiincelle.  <—  Chlorure  de  chrome. 

Etincelle  dans  Talr.  ! 

Etincelle.  —  Chlorure  de  chrome. 

Flamme  bleue  du  gai. 

Etincelle.  —  Hydrogène. 

Etincelle  dans  l'air. 

Etincelle.  —  Bichlorure  de  mercure. 

Gax.  —  Milieu  d'une  bande.  —  Chlorure  de  colTre.t 

EtiDcelle.  —  Perehlonire  de  fer. 

Etincelle  dans  l'air.!  (Oxygène). 

Gax.  —  Milieu  d'une  bande.  —  Ghlorare  de  ealTre.  I 

Etincelle  dans  Tair.! 

Gax  on  étincelle.  —  Indlam.  I 

Etincelle.  —  Bichlorure  d*étain. 

Etincelle.  ~  Chlorure  de  cobalt. 

Etincelle.  •—  Chlorure  de  baryum. 

Gax.  —  Cœsinm.l 

Gai.  —  CoBsinm.  1 

EUncelIe.  —  Lithine. 

Gax.  —  Strontium. 

Etincelle  dans  Talr  !  (Axote). 

Etincelle.  *  Cadmium. 

Etincelle.  —  Zinc 

Gai.  —  Milieu  d'une  bande.  — >  Strontium. 

Etincelle  dans  Fair.  !  (Oxygène). 

Etincelle.  —  Ghlorare  de  nl^el.  ! 

Etincelle.  *  Zinc.  1 

Etincelle.  —  Chlorure  de  bismuth.  1 

Flanune  bleue  du  gax  (bande  cannelée  qui  atteint  467,5). 

Etincelle.  —  Cadmium. 

Etincelle.  —  Zinc! 

Etincelle  dans  Pair.  !  (Axote). 

Etincelle.  »  Manganèse  ! 

Etincelle.  —  Chlomre  de  cobalt* 


{i)U 


Etincelle  et  aluminium  métallique;  bande  caractéristique 
point  d'exclamation  Indique  une  raie  eaiaetéHsUque  de  praBdar-oriii. 
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Longueurs 
d'ondes. 


486.5 

486,8 

492,3 

493,2 

494,1 

496,9 

500,3 

506,4 

508 

510.3 

512.4 

508.1 

508.5 

607,0 

M0,3 

510,6 

610,6 

513,6 

514,8 

516,3 

516,1 

616,7 

617,2 

618,3 

619,2 

620,6 

620,8 

620,9 

521,2 

621,6 

621,8 

622,3 

623,1 

624,2 

626,3 

626,6 

626,7 

627,9 

611,3 

632,6 

634.0 

634,6 

634,9 

536,3 

&39,0 

646 

546,4 

647,6 

648.0 

648,3 

649,2 

653,6 

665«2 

656,8 

560^5 


DÉSIGNATION. 


) 


Etincelle  el  hydrogène  (ou  eau). 

Ëtiiicelle.  —  Chlorure  de  cobalt.! 

l'Jtincelle.  —  Fer. 

Etincelle.  —  Chlorure  de  baryum  et  aoide  chlorhydrique. 

Gaz.  —  Acide  borique.  —  Milieu  de  la  bande. 

Ëilncelle.  —  Fer. 

Ëtincelle  dans  Talr  (azote)  ou  plomb. 

Etincelle  dans  Pair. 

Etincelle  et  alamlninm  métallique. 

Raies  principales,  englobées  dans  une  bande  lomlnense. 

Etincelle.  ^  Çhlorore  de  nickel.  I 
Ëllncelie  Non  condensée,  —  Cadmlnm*! 

Etincelle  et  acide  ohlorhydrique. 

Etincelle.  —  Chlorure  de  cuivre.  ! 

Phosphore  dans  l'appareil  de  Marsh.  —  Milien  de  la  bande. 

Gas  ou  étincelle.  —  Chlorure  de  baryum.  ! 

Etincelle  et  air. 

Etincelle.  —  Chlorure  de  cuivre. 

Flamme  bleue  du  bec  de  Bunsen  (bande  dégradée  par  le  yiolet)! 

Etincelle.  —  Magnésium.  ! 

Etincelle.  —  Magnésium.  I 

Ëtincelle.  —  Magnésium.  I 

Gas  —  Milieu  d*une  bande.  -*  Acide  borique. 

Etincelle.  —  Chlorure  de  chrome.  1 

Etincelle.  —  Asotate  d'argent. 

Etincelle.  —  Chlorure  de  bismuth. 

Etincelle.  —  Chlorure  de  cobalt.  I 

Etincelle  et  chlore  ou  acide  chlorhydrique.  I 

Etincelle.  —  Chlorure  de  culTre.  ! 

Etincdie  dans  l'air. 

Etincelle.  —  Fer. 

Gaz  ou  étincelle.  —  Chlorure  de  baryum  acidulé. 

Phosphore  dans  l'appareil  de  Marsh.  1 

Etincelle.  —  Chlorure  de  cobalt.  I 

Etincelle.  —  Fer. 

Etincelle.  —  Chlorure  de  cobalt. 

Gaz  ou  étincelle.  —Chlorure  de  baryum  et  acide  chlorhydrique. 

Etincelle.  —  fer. 

Etincelle.  —  Chlorure  de  cobalt.  1 

Gas.  —  Bord  droit  de  bande.  —  Baryum. 

Gaz.  —  Thallium. 

Etincelle.  —  Cobalt. 

Etincelle  et  acide  chlorhydrique. 

Ëtincelle.  —  Bichlorure  de  mercure.  1 

Etincelle.  —  Azotate  d'argent. 

Etincelle.  —  Chlorure  de  nickel.  1 

Gaz  (grosse  raie).  —  Bore.  ! 

Etincelle.  —  Chlorure  de  cobalt 

Gaz.  —  Baryum.  —  Bord  droit  de  la  bande. 

Gaz  ou  étincelle.  —  Baryum.  ! 

Etincelle.  —  Chlorure  de  bismuth. 

Etincelle.  —  Protoehlorure  d'antimoine. 

Phosphore  dans  i'appareil  de  Manb. 


i#ani.  4ê  Pkêrm,  et  4$  aiM.,6«siBii,t.  II.(Nov«nbit  ilYO., 
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Longueurs 
d'ondes. 


562,9 

567,7 

670,8 

578,1 

578,3 

583,1 

588,1 

589,2 

600,2 

600,7 

603 

610 

604,4 

605,8 

607,7 

610,2 

612,7 

618,1 

620,2 

620,3 

621,9 

626,5 

629,7 

635,0 

636,1 

636,4 

643,8 

650 

656 

650,5 

654,3 

656,8 

069,7 

670,6 

780 


DÉSIGNATION. 


Flamme  bleue  da  gaz  dégradé  yen  la  violet. 

Etincelle  dansTalr  (azote*).  1 

Étincelle.  —  Bicblorure  de  mercure. 

Etincelle.  —  Gblorore  de  cuirre. 

Etincelle  et  cblorure  de  potassium  ea  fusion  ignée. 

Etincelle  et  chlorure  de  potassium  ea  tuaien  Igoéa 

Gaz.  —  Chlorure  de  baryum. 

Sodium  (raie  double).  I 

Etincelle  et  protochlomra  è'aaUmiÉt  h 

Gaz..  — Gœsiiim. 

Gaz.  —  Belle  bande  teatrantlnB.! 

Gaz.  —  Chlorore  de  baryum. 
Gaz.  —  Strontium.  ! 
Etincelle  de  protochlorure  d*antimûinB. 
Etincelle.  —  Lithlne  1 
Bttneene  ee  proteiehlorure  d'antimoine. 
Gaz.  —  Chlenrre  de  calcium.  ! 
Gaz.  —  Chlorure  de  calcium»  ! 
Gaz.  —  Rubidium. 
Gai.  — Ctoelnm. 

Gaz  et  étincelle.  —  Ghionm  de  caîdiim.  ! 
Gaz.  —  Rubidium. 
Gaz.  —  Chlorure  de  strontium,  f 
Etincelle.  —  Une;  P 
Gaz.  —  Strontium. 
Etincelle.  —  Cadmium. 
-  Gaz.  —  Bande  avoe  rate  tféjgrad^  ea  65r>L 
calcium.  ! 

Etincelle*.  —  Bande  arec  maximum  en.65f,7., 
calcium.  1 

Etincelle  et  hydrogène  (ou  eau).  !' 
Gaz.  ^  Chlorure  de  potassium,  l 
Etincelle  o»  gat.  —  LlttilBe.  ? 
Gaz.  •*  Rubidium. 


Cblorurtt  dt 
Cftiorarftdt 


Il  suffira  de  cpielques  6xemple&  pouc  fttia  cttmprenifeni 
l'emploi  des  deux  tableaux  qui  précèdent.  * 

1*  Une  solution  de  oompositioA  iAoaoBiift  coatient-ell»  A» 
l'acide  borique? 

Dans  le  premier  tableau,,  je*  mmiabe  4|iw  !•  flmnme  Ar 
Bunsen  suffira  pour  cetle  recKf^che»  Le  spectre,  de  Tacide  ho^ 
rique  est  caractérisé  en  premièffe  \fgBm  par  «ne  grosse  nia 
verte,  dont  le  milieu  correspond:  à  548  nUlionièiafia  de  nuMî- 
mètres.  A  l'aide  de  la.  courbe  que  j'ai  construite  pour  isob; 
spectroscope,  je  trouve  qu«  cetiai  hngiiftwr  d'onie^  oonespMA 
au  numéro  x....  de  men  micromètre.  Xamine  b  réticuladit 
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la  hmette  asfronomique  sur  ce  chiffre.  Ces  dispositions  une 
fois  pnses,  h  solution  est  évaporée,  «ne  petite  portion  est 

du  bec  de  Bunsen  pendant  que  j'ai  Toeil  sur  l'oculaire.  S'il  y  a 
de  1  acide  borique  dans  la  solution,  la  raie  doit  se  produire 
eiactement  au  niveau  da  réticule.  Je  suppose  qu'il  en  soit 
ainsi;  à  Haidedu  second  tableau;  je  cherche  quelles  sont  les 
Kues  voismes  qui  aw«««t  p»  »'«*««.  eo  «rreur;  ee  sont 
547,6  donnée  par  le  nickel  et  548,3  donnée  par  le  cobalt- 
mais  pour  cea  de<a  métaux  U  flutf  employer  l'étinceHe,  ce  qui 
n  est  pas  le  cas.  Enfin,  jetépète  cette  opération  pour  les  bandes 
de  1  acide  borique,  dont  le  milieu  est  en  819,2  et  494  i  ce  oui 
me  permet  de  résoudre  le  problème  avec  certitude.    '  ' 

2'  Dana  me  saluUoa  de  natwa  ««»«»««,  ei  k  trattM  la- 
quelle  je  fais  passer  l'étineelle  de  U  bobiae  de  Rhunkorff 

656,8.  Le  catalogue  de&  raies  m'indique  4a  saite  qu»  «eti»  mu 
est  due  à  l'hydrogène.  C'est  la  raie  G  4u  speetr»  sokiiM.  Dmm 
le  cas  présent,  elle  provient  de  la  vapeur  d'eau  oai  's*  éinm 
de  la  solutie»;  «t  en  e£Eet  cette  raie  devient  plus  appa3e 
lorsque  la  température  s'élèïa  pat  auite  du  passage  de  l'éleo- 
tricité.  Le  tableau  me  montre,  ea  outre,  qu'it^'y  «  fw^tMa- 
sion  poseîble  avec  une  antre  raie  imp«M'tante^ear  la  plu»  voi. 
sme  est  le  bord  d'une  bande  dont  la  longueur  d'onde  est  «MJL 
et  qui  appartient  au  chlorure  de  calcium.  —  Landne  «eiotkMk 
me  donne  les  raies  808,5  —  479i,a  —  643,8  —  407,7^  ^ 
toutes  correspondent  au  eadmùim,  que  les  réactifs  app^ipn^ 
me  permettent  de  mettre  encore  plus  ea  évidence. 

Il  est,  en  outrev  fort  utile  de  Qootcdler  le  césuttiit  obtetu  er 
introduisant  dans  la  flamme  le  coi!|«  dont  <w  croit  avoir  «M* 
couvert  la  présence.  Pour  opérer  commiodéo)eBt  «etie  «mab». 
raison,  H  est  boa  d'avoir  soua  la  maû»  une  petHe  bette- 1» 
réactifs  contenant  dans  chacun  daaes  fiacoos  quelques  granme» 
de^  solution  des  eorps  qu'on  couvre  fadleanat  au  specdo». 
cope.  Or  peat  flwr  au  bouchon  en  Kégade.  chacun  de  oe»  fl»*. 
çons  un  fil  de  platine. qui  plooga  «nnatammaiif  ^^^t 'n  soUitioa 
que  le  flacon  renferme,  de  telle  sorte  que  l'essai  eampar«tif  est 
fait  en  un  instant.  Cette  petite  botte  à  réacUfs  est  l'accessoire 
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indispensable  de  tout  spectroscope;  elle  permet  aux  comnaten- 
çants  de  s'exercer  facilement  Pour  cela,  il  suflSt  qu'une  per- 
sonne étrangère  plonge  dans  la  flamme  l'un  quelconque  des 
fils.  L'observateur,  à  Taide  de  la  table  donnée  plus  haut,  devra 
reconnaître  la  substance  mise  en  expérience.  On  pourra  tou- 
jours, à  défaut  d'appareil  électrique,  commencer  par  les  corfs 
pour  lesquels  la  flamme  du  gaz  est  suffisante.       (A  suiore.) 


MÉDECINE,  TOXICOLOGIE,  HYGIÈNE, 

PHARMACIE 


Recherchefl  physiologiques  sur  rérythophléine  ;  par 
MM.  G.  Siz  et  Bochefontainb.  —  Les  auteurs  ont  établi  que 
cet  alcaloïde  encore  mal  défini^  découvert  par  MM.  Hardy  et 
Gallois,  agit  sur  le  cœur  et  sur  l'appareil  respiratoire.  Ils  ont 
commencé  à  foire  l'application  de  ces  faits  au  traitement  des 
maladies  cardiaques  et  respiratoires. 

(Ac.  d.  Se.  90,  1366). 

8ar l'asphyxie  dansVempoisonnementpar la  strychnine; 

par  M  Ch.  Righet.  —  M.  Ch.  Richei  a  montre  (1)  qu'on  peut 
injecter  des  doses  énormes  de  strychnine  sans  provoquer  la 
mort  immédiate  de  l'animal^  pourvu  qu'on  pratique  la  res- 
di ration  ariificielle.  Cette  expérience  Ta  amené  à  constater 
différents  faits  qui  servent  à  connaître  une  des  causes  de  la 
mort  dans  l'empoisonnement  par  la  strychnine. 

Si  l'on  injecte  sous  la  peau  d'un  chien  0,003  de  chlorhy- 
drate de  strychnine,  bientôt  l'animal  est  pris  d'une  violente 
attaque  de  tétanos.  Cette  première  attaque  est.  souvent  mor- 
telle. En  effet,  tout  d'un  coup  les  convulsions  cessent.  Le  cœur, 
qui  avait  jusqu'alors  continué  à  battre,  ralentit  peu  à  peu  ses 
mouvements,  qui  enfin  disparaissent,  et  l'animal  meurt.  Ce 
genre  de  mort  n'est  que  l'asphyxie  ;  car,  si  l'on  fait  faire  au 

(1)  Aendn  des  iciencei  et  Joum,  de  pharmacie  [S]  i,  246. 
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thorax,  en  le  pressant,  quelques  luouyements  respiratoires, 
bientôt  les  mouyements  spontanés  de  la  respiration  reviennent^ 
et  l'animal  continue  à  vivre.  La  mort  eût  donc  été  due  à 
l'asphyxie  qui  résulte  de  la  contracture  des  muscles  respira- 
toires et  de  la  combusiion  intersticielle  énorme  qui  se  fait  dans 
les  muscles  violemment  tétanisés. 

Eu  effet,  si)  après  avoir  injecté  à  un  chien  une  dose  mortelle 
de  strychnine,  soit  0,007,  on  pratique  la  respiration  artificielle 
suivant  les  méthodes  classiques  (vingt  à  trente  fois  par  minute), 
l'animal  meurt,  quelquefois  au  bout  de  dix  minutes,  en  tout 
cas  au  bout  d'une  heure  ou  deux  tout  au  plus.  Or,  si^  pendant 
la  vie,  on  examine  le  sang  artériel,  on  peut  constater  que  ce 
sang  est  noir  et  violacé,  absolument  comme  du  sang  veineux. 
C'est  ainsi  que  les  choses  se  passent  lorsqu'on  fait  vingt-cinq 
respirations  artificielles>par  minute. 

Cette  coloration  noire  du  sang  est  due  à  la  combustion  mus- 
culaire intersticielle.  En  cfifet,  si  dans  un  animal  strychnisé, 
soumis  à  la  respiration  artificielle,  et  dont  néanmoins  le  sang 
artériel  est  noir,  on  injecte  une  petite  quantité  de  curare,  peu 
à  peu  les  muscles  se  relâchent^  et  en  même  temps  la  tempéra- 
ture s'abaisse,  et  le  sang  artériel  redevient  rouge.  On  n'a 
cependant  modifié  sensiblement  ni  l'excitabilité  ni  l'excitation 
du  système  nerveux.  On  a  fait  seulement  cesser  le  tétanos 
musculaire  :  la  couleur  violacée  du  sang  artériel,  indiquant 
l'état  d'asphyxie  de  l'animal,  est  donc  sous  la  dépendance  de 
ce  tétanos  musculaire  généralisé. 

Ce  qui  prouve  que  cet  état  d'asphyxie  est  réellement  une  des 
causes  de  la  mort  par  la  strychnine,  c'est  qu'on  peut  faire  vivre 
des  chiens  qui  ont  reçu  0,007  de  chlorhydrate  de  strychnine, 
si  l'on  a  pris  soin  de  paralyser  leur  système  musculaire  par  une 
dose  suffisante  de  curare.  ' 

11  résulte  de  ces  faits  physiologiques  qu'en  présence  d'un 
empoisonnement  par  la  strychnine  il  faudra  faire  la  respira- 
tion artificielle,  tant  qu'il  y  aura  un  tétanos  convulsif,  très 
énergique  et  très  fréquente  (au  moins  soixante  fois  par  minute), 
car  autrement  on  n'introduirait  pas  dans  le  sang  une  quan- 
tité d'oxygène  suffisante  pour  remplacer  celui  qui  disparaît 
dans  les  muscles  tétanisés.  On  pourra  aussi  introduire  dans 
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rorganisine  des  substances  qui,  comme  le  chloroforme,  l'alcool 
et  le  curare,  empêchent  le  tétanos  musculaire  de  se  produifiew 

{Ac.d.  Sc.,9^,44S.) 


Sur   raction  physiologique  da  Gonimm  macuIaUmi; 

par  M.  BOGHEFONTAINE.  —  MM«  Bochefontaiae  et  Tiryakiaa 
avaient  émis  l'idée  (1)  que  le  Conium  maculaùum  (grandec^uë) 
contient  «  deux  principes  actifs,-  au  moins^  «kwiés  et  propriëcéi 
différentes  »  :  Tun  d'eux  ^  la  conme  (oonîeîiie  ou  cicudoc^ 
possédant  Faction  physiologique  de  ia  fraiMle  ciguë,  cette  par 
ralysant  le  système  nerveux  ceDtral;  Tautre,  xecottnu  égale* 
ment  par  diûérenlfi  auteurs  et  se  comportant  à  peu  près  ciMmnc 
le  curare.  De  plus,  un  certain  juNubre  d'«xférienoc8^  ai«c  vm 
sel  bromhydrique  retiré  de  la  ^aade  c^uë  ^ar  M.  Ikufrat, 
ayant  donné  des  résultats  sensilDlesient  pareils  à  «eux  de  Sa 
conine,  M.  Bochefocitaine  avait  adopté  yeiir  ce  iel  le  ncaa  de 
bromhydrate  de  convae. 

Depuis,  le  21  juillet  i879,  M.  Ji^-L*  Prevaat  (de  Genève)  a 
présenté  à  TAcademie  les  «oadiisiaas  d'un  traiMil  Éencbuit  k 
établir  que  «  la  paralysie  produite  par  le  hMaahydaale  de  oo- 
nine  est  le  résultat  de  la  paralysie  des  nerfs  oMteurs  qui 
perdent  aussi  leur  exdtabflixé  »•  fiaûn.  M»  P-jnevest,  sans  jomb- 
tionner  aucune  expérience  avec  la  coaine  eUe-fiiénM;,  ce  «an^ 
à  VopÎDion  de  «  MM.  KôlUJuîr,  Gra<itmaMi,  liartîn-Damousatti 
et  Pelvet,  Jolyet,  Cahours  et  Pëlififtard„  Lautenbach,  etc.  »,  et 
admet  que  cet  alcaloïde  possède  aaeaotian  paralysaBte  mut  ki 
nerfs  moteurs* 

Les  conclusions  de  M.  J»-L.  Prev*osi  étaieat  4anc  afanl»» 

ment  différentes  de  celles  anxqueHas  MM»  Tiryakian  e(  Bocke- 

fontaine  étaient  arrivés.  Il  a  paru  néoesttiM  k  l'auteiir  4k 

chercher  à  découvrir  les  raisons  de  cette  difEéieoce,  «I  il  a  Uà, 

dans  ce  but,  de  nouvelles  expériences  sur  faction  pkysialogîque 

et  thérapeutique  de  la  grande  ciguë.  I^s  résukatt  fiomt  ks 

suivants  : 
La  conine  n'est  pas  absorbée  par  la  muqueuse  de  Tappaieil 

éKgestif  chez  le  chien  seulement;  elle  l'est  encore  cbezl'liûnuna» 
(1)  Je«Mf.tf.-Scr.Hinaif81B. 
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car>  après  avoir  élà  donnée  en  ^peùoa  k  pluneurs  indivilus, 
elle  a  déterminé  de  raHEublissement  général  et  la  disparition 
de  violentes  douleurs  d'estomac  Quelf  ues  gouitesde  œt  alca- 
loïde, appliquées  direciemenl  «ur  oeriaÂoes  inenibranes  mu- 
queuses» se  sont  comportées  oomme  un  analgésiant  et  même 
om  déterminé  de  la  somnolence  pendant  pliMÎeiyrs  iieoves.  Ar, 
de  tels  phénomènes  ne  .sont  |)as  prodjuitft  pax  ie  cura«e. 

Il  ressort  des  expériences  entreprises  que  laconine  dîmmiie 
ou  abolit  les  propriétés  physiologiques  des  centres  nerveux 
avant  d'agir  comme  le  curare  sur  la  substance  «  jonctive 
nervo-musculaire  (Vulpian)  » .  Sur  le  chien  et  sur  la  ;gre 
*DOwTle,  cet  alcaloïde  finit  toutefois  par  abolir  rexcito-moud- 
"cité  -nerveuse,  s'il  est  donné  en  quantité  suffisante;  mais  alors 
U  est  fiatalement  mortel  pour  les  latracîens  aussi  bien  que 
"^oirr  les  mammifères. 

L'action  physiologique  de  la  conine  est  donc  différente  de 
celle  du  cnrare. 

Quant  aux  effets  des  bromliydrates  retirés  de  la  ciguë,  voici 
le  résumé  des  résultats  obtenus  avec  des  produits  cristallisés 
flous  une  même  forme  géométrique  et  préparés  ,par  .M.  Mour- 
rut,  la  plupart  au  laboratoire  de  M,  Yulpian. 

On  peut  diviser  ces  bromhyd rates  en  deux  groupes  : 

a.  Les  nos  gardant  une  couleur  ambrée  et  ressemblant  aux  échantillons 
tait  Mil .  lltryAMan  €i  Bodiefontahie'se  sont  sertis.  Ces  types  de  brorohy- 
drate  de  4X)nia«,  i^his  ÉmiqMB  ipie  mos  <ée  la  oatégarie  eoivaiite,  se  evm- 
portent  sensiblement  comme  la  coDine^*  ils  reyésMtpnitdaiio  TmIIm  ^èj^ 
Biologique  principale  de  cet  alcaloïde. 

b.  Les  autres,  Incolores  ou  légèrement  nacrés,  purifiés  par  plusieurs  cris- 
UKUmtïm»,  «t  dont  ira  était  pareil  à  eehi!  dont  V.  I.  L.  Prëvost  a  ftiTt 
■ail0B,  M  8«Bt  noatRés  moins  1oxl<|Vis  ^ob  les  tefs  lavnMres,  ti  n'ont  pas 
agi  de  la  même  façon  qu'eux.  Les  grenouilles  faralyséas  par  Oc^ttS  aa 
0*i020  de  ces  bromhydrates  purifiés  ont  perdu  rexdto-xaolxlclté  nervsise, 
à  Tlnstar  des  grenouilles  curarisëes;  mais  aucune  n'est  revenue  à  la  yle 
emme  Votti  ftitt  les  grenouilles  engourdies  par  le  curare  et  placées  d'all- 
InsB  dansdci  mènes  wniHtiaMs.  iSm  dose  un  pmi  liHMeore,  capaMe -cepen- 
dant d'engourdir  lacsaiplèSameAt  te  «moHiles  de  sorte  «eseai  tatourien 
gardent  quelques  mouvemenlB  spontanés,  donnant  fiDooza  ia  moitau boat 
de  deux  et  même  trois  Jours. 

En  quoi  ces  deux  sortes  de  bromhydrates  diffèrent-ils  au 
porat  dcTae  diimiqueî  tTest  une  question  11  laquelle  Tauteur 
ne  saurait  répondfe  &  prCsent. 
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Il  se  borne  à  remarquer  que  les  cristallisations  successÎYet 
tendent  à  ëliminer  le  principe  paralysant  des  centres  neryeuz, 
en  fixant  le  principe  curarisant. 

Quant  à  l'action  comparée  de  la  grande  ciguë  et  du  curare, 
il  semble  que  l'on  pourrait  la  formuler  ainsi  :  La  ciguë  peut 
agir  comme  le  curare,  mais  elle  produit^  en  outre,  des  effets 
physiologiques  qu^on  n'observe  pas  chex  les  animaux  soumis  d 
Paction  du  curare. 

(Ac^rf.  5c.,91,  579.) 


Sur  le  développement  des  alcalis  cadavériqaes 
(Ptomaînes);  par  MM.  Brouabdel  et  Boutmy.—  Dans  le  numéro 
précédent  (1),  nous  avons  publié  l'extrait  d'un  travail  de 
MM.  Bergeron  et  Lbôte  sur  les  ptomaînes^  dans  lequel  les 
auteurs  contestaient  l'existence  de  ces  corps,  et  nous  avons 
fait  toutes  nos  réserves  au  sujet  de  leurs  affirmations,  contra-  * 
dictoires  de  celles  du  savant  professeur  Sel  mi.  MM.  Brouardel 
et  Boutmy  ont  fait  de  nombreuses  expériences,  desquelles  ib 
concluent  à  l'existence  de  ces  alcaloïdes,  et  nous  donnons  ici, 
d'après  l' Union  médicale^  un  résumé  de  leurs  recherches. 

A.  —  Les  organes  d'un  individu  asphyxié  par  l'oxyde  de 
carbone  sont  analysés  quelques  heures  après  la  mort  ;  on  les 
trouve  exempts  de  poison.  On  examine  huit  jours  après  les 
mêmes  viscères  et  l'on  constate  qu'ils  contiennent  une  base 
organique  solide  présentant  les  caractères  généraux  des  alca- 
loïdes, et  capable  de  tuer  à  petite  dose  les  grenouilles  et  les 
cobayes.  Il  est  donc  certain  que  la  putréfaction  donne  nais* 
sance  à  des  alcaloïdes  organiques,  même  en  dehors  de  tout 
fait  d'empoisonnement. 

B.  —  Dans  le  second  cas,  les  auteurs  découvrent  une  pto- 
maîne  vénéneuse  chez  un  sujet  empoisonné  par  de  l'acide 
arsénieux,  et  se  trouvent  par  ce  point  en  parfait  accord  avec 
M.  le  professeur  Selmi,  de  Bologne,  qui,  en  1873,  rencontre 
la  même  ptomaïne  chez  deux  individus  morts  aussi  par  in- 
toxication  arsénieuse.  L'on    voit   que   la  formation  des  pto- 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  [b]  fi,  p.  30S. 
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maïnes  peut  avoir  lieu  aussi  bien  chez  rindividu  mort  sans 
ingestion  de  poison  que  chez  celui  qui  a  été  intoxiqué,  même 
quand  le  toxique  présente,  comme  Tacide  arsénieux,  des  pro* 
priétés  antiseptiques  énergiques. 

On  prévoit  dès  ce  moment  l'importance  des  ptomaïnes  dans 
les  cas  d'expertises  médico-légales  et  l'intérêt  que  présente 
l'étude  de  leur  mode  de  formation,  de  leur  nature,  de  leur 
composition  ;  et,  dans  le  cas  d*une  recherche  ordonnée  par  la 
justice,  des  moyens  à  employer  pour  s'opposer  à  leur  pro- 
duction dans  le  laps  de  temps  qui  s'écoule  inévitablement 
entre  l'autopsie  .et  le  moment  où  l'on  procède  à  l'analyse  des 
viscères. 

Yoici  les  premiers  résultats  auxquels  sontarrivés  MM.  Brofiar- 
del  et  Boutmy^  en  s'engageant  dans  cette  voie  : 

Les  propriétés  générale»  des  ptomaïnes  sont  celles  des  alca- 
loïdes organiques  et,  le  plus  souvent,  leur  action  toxique  ne . 
le  cède  en  rien  à  celle  de  nos  poisons  les  plus  énergiques. 

Il  existe  plusieurs  ptomaïnes  distinctes  qui  présentent  une 
différence  complète  d'ordre  chimique  et  d'ordre  physiologique^ 
et,  pour  ne  parler  ïcî  que  d'un  seul  point  de  cette  question, 
certaines  d*entre  elles  sont  des  poisons  violents,  tandis  que 
d'autres  ne  sont  pas  toxiques.  On  peut  dire  d'une  manière 
générale  que  les  ptomaïnes  sont  vénéneuses  6  fois  sur  10. 

Chaque  cas  de  putréfaction  ne  parait  pas  donner  naissance 
à  des  ptomaïnes  distinctes,  car  les  auteurs  ont  retrouvé  le 
même  alcaloïde  dans  les  cadavres  d'individus  morts  dans  des 
conditions  absolument  différentes.  L'expérience  a  perniis,  par 
exemple,  de  constater  l'existence  de  la  même  ptomaïne  chez 
deux  individus  intoxiqués,  le  premier  par  l'oxyde  de  carbone, 
le  second  par  l'acide  prussique. 

Les  ptomaïnes  sont  le  plus  souvent  volatiles;  cependant^ 
il  peut  exister  des  cas  où  elles  présentent  de  la  fixité. 
MM.  Brouardel  et  Boutmy  ont  retrouvé,  en  effet,  une  pto- 
maïne, analogue  à  la  vératrine,  dans  un  cadavre  qui  avait  sé- 
journé dix-huit  mois  dans  les  eaux  de  la  Seine,  et  ils  en  ont, 
rencontré  une  autre  dans  une  oie  qui  avait  supporté  l'action 
de  la  chaleur  nécessaire  à  la  cuisson. 

Les  ptomaïnes,   ou   au    moins  certaines  ptomaïnes,   sont 
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loxiqves  pcmr  l'hominc.  On  »,  en  e#et,  constata  que  f^  per- 
MMHies  qui  avaient  diiiié  aT€c  une  oie  corrompue,  et  renier- 
maat  une  ptotnaïoe  liquide  analogue  k  la  codéine,  ont  éprouviS 
tous  les  synipiônies  d'un  grave  empoisoimement;  fune  d'elles 
a  même  péri  en  quelques  bevNS  après  des  nausées  et  des  Tomis- 
•enikeyls  Bombveux,  et  sans  qu'il  existât  un  autre  fait  que 
l'absorptioD  de  la  ptonaïue  pour  expliquer  fa  mort.  On  peut 
donc  coDcàttre  de  là  ifoe  les  ptonsaines  peuvent  déterminer 
la  tnorc  de  rhounne  cMnoie  elles  le  font  pour  les  animaux. 
Il  n'ett  pas  nécessaîve  ê'vtn  temps  considérable  pour  que  les 
plMnaïnes  prennent  naîssanœ,  puisque  dans  ces  derniers 
exemples  l'oie  .avait  été  achetée  au  marché  le  matin  même 
du  four  ou  a  eu  lieu  l'empcÎBOVBeMent  et  avnt  mibi  Vinspec- 
tion  réglementaire.  Le  fait  de  l'indmdn  mort -par  asphyxie, 
et  chex  lequel  les  pÉomalioes  apparaissent  au  bout  de  huit  joms, 
est  également  une  preuve  de  la  rapidité  avec  laquelle  s'engen- 
drent les  pÉamatnea. 

D'apvès  les  auteun,  Vmt  des  obstades  les  plus  efficaces  à 
qpposer  A  la  formation  des  ptomalnes  est  le  refroidissement, 
et  V^m  dispose  en  ce  moment  à  la  moi^ue  des  ^chambres  à  aîr 
glaoé  dans  lesquelles  les  oadavves  seront  conservés  'sans  altéra- 
tioM  oouvelles  jusqu'au  moment  ou  l'on  pourra  procéder  à 
l'expertise.  Ge  sont  là  lespiemiers  résultats  du  travail  long  et 
di£icUe  que  Tienaent  d'entreprendre  MM.  Brouardel  et 
Boutaay  ;  ies  faits  s*aooamaleront  dans  ieurs  mains  -et  permet- 
taont  sans  omcus  4ki«le  de  résoudre  les  difticultés  sérieuses 
qu'a  iak  naître  ipoor  l'cxpeitîse  médico-légale  la  découverte 
des  ptomaànes.  {ffnhn  méficëh!) 


De  raction  parasiticide  des  Ysp^ars  des  acides  phé- 
niqva  et  milfmrevx;  par  MM.  les  D"  Schotte  et  Gaktner  (1). 

—  Voici  le  résumé  de  tîe  travail  eirtreprîs  dans  le  but  de  désîn- 
faeier  les  navirres. 

La  désinfec^tion  par  les  vapeurs  d'acide  phénique  est  peu 
neommondable,  à  -cause  de  rrncertrttide  Se  letir  action,  de  la 
dilioiilté  avec  laquelle  eftles  pénètrent  les  vêtements  secs,  de  la 

W  RevM  (Phygiène,  %  ir'9,  p.  8T0. 
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diffiouké  de  la  Ta|>ori&atioa  elle-même,  des  quaAtitës  à 
employer,  et  finalemeiMt  de  Télévatioa  de  la  dépense. 

La  désinfection  par  les  vapeurs  d'acide  sulfureux  est  plus 
facilement  praticable,  quoique  TacUon  soit  encore  incertaine» 
Ea  U^us  cas,  les  quantités  à  employer  seraient  énormes.  Il  n'est 
donc  guère  possible  d'espérer  arriver  à  désinfecter  les  navires 
par  ces  procédés  ;  au  contraire,  il  est  permis  de  croire  qu'oA 
arrivera  au  but  par  des  substances  en  solution  aqueuse. 

Préparation  du  sirop  antiscorbutique  de  Portai;  par 

M.  MoRDAGNE  (1).  — *  La  préparation  du  sirop  antiscoiA)uti- 
que  de  Portai,  telle  qu'elle  est  indiquée  au  Codex,  ne  peut  se 
faire  qu'une  fois  chaque  année^  à  l'époque  où  l'on  peut  se  pro- 
curer les  plantes  antiscorbutiques  fraîches. 

M.  Mordagne  divise  en  deux  parties  la  préparation  de  ce 
sirop  :  1*  la  préparation  d'un  sirop  qu'il  appelle  aromatique 
qui  ne  peut  se  faire  qu'une  fois  chaque  année,  au  printemps  ; 
2*  la  préparation  d'un  sirop  avec  les  autres  substances,  gen- 
tiane, garance  et  quinquina,  qui  peut  se  faire  à  toute  époque 
de  l'année,  et  au  fur  et  à  mesure  du  besoin. 

Ceci  posé,  voici  de  quelle  manière  il  opère  : 

1*  Préparation  du  sirop  aromatique. 
Prenez  : 

Gochléaria  frais 2  iLlIogrammes. 

CresBon  frais 3         — 

ftadne ftaildiB  d^aMaii laotgnmaciib 

Cioiitttses  fortement  ces  trois  sttbstanees  dsMê  «k  nMnÂar  iit 
marbre  et  places  dans  le  bain-marie  d'wi  alambic,  après  y 
avoir  ajouté  500  iprammes  d^aloDol.  Soumettes  à  ki  distiUstma 
à  un  feu  modéré  pour  recueillir  400  gransmes  liqneur  aroma- 
tique. Exprimez  etrsuîtefbrDemen  ta  la  presse  les  plantes  restées 
dans  le  bain-niarie  pour  recueillir  tout  le  liquide  qui  doit  ètrt 
fikré  au  papier.  On  àtÀt  obtenir  2,400  grammes  de  fiq[mle. 
m,  par  hasard,  on  obtenait  moî m,  ilfaudnrit  le  compléter  «a 
y  ajoutant  suffisante  quantité  d'eau.  Alors,  <m  fait  dissoudre 
au  bain-marie  couvert  4,900  grammes  de  sucre  putvérisë  dam 

^*X     '*  "    -'  -    -     I    1    II      , ,  -,    ^  *  Â^Ê^^  ^M^A 
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ces  2,400  grammes  de  ce  liquide  filtré,  et  quand  le  sirop  ot 
refroidi,  on  y  ajoute  les  400  grammes  de  liqueur  aromatique, 
et  on  passe  à  travers  une  étamine.  C'est  là  la  première  partie 
du  sirop,  qui  doit  peser  7,600  grammes.  Od  le  consenre  eo 
bouteilles  dans  un  endroit  frais,  et  sa  conservation  est  parfaite. 

Les  proportions  employées  représentant  vingt  fois  la  dose  da 
Godei,  il  s'ensuit  que  380  grammes  de  ce  sirop  représenteot 
exactement  100  grammes  de  cresson,  100  grammes  de  cochlea- 
ria  et  30  grammes  de  racine  de  raifort. 

2*  Pour  achever  la  préparation  du  sirop  de  Portai  en  cod- 
servant  exactement  les  doses  et  proportions  du  Codex,  od 
prend  : 

Racine  de  gentiane 30  grammes. 

Racine  de  garance 10       — 

Quinquina  calisaya 5       — 

Faire  infuser  pendant  douze  heures  dans  quantité  suffisante 
d'eau  bouillante,  filtrez  pour  obtenir  470  grammes  d'infusé, 
dans  lequel  on  fait  dissoudre  à  chaud  950  grammes  sucre  con- 
cassé. Passez  et  ajoutez  après  refroidissement  380  grammes  de 
sirop  aromatique.  Le  poids  total  est  de  1,800  grammes,  dose 
mathématiquement  exacte  et  conforme  à  la  dose  du  Codex. 

M.  Mordagne  considère  que  ce  procédé  doit  être  préféré  h 
remploi  des  extraits  Auides  du  commerce.  L 


Solidification  des  empreintes  de  pas  sur  le  sol  en  ma- 
tière criminelle,  par  M.  A.  JAuifER(]).  — M.  Uugoulin  a  pro- 
posé en  1850  uo  procédé  pour  relever  les  empreintes  de  pas 
d'hommes  ou  d'animaux  sur  les  terrains  les  plus  meubles,  qui 
consiste  à  chauffer  jusqu'à  100  degrés  le  sol  sur  lequel  on  ré- 
pand de  la  poudre  stéarique;  il  se  produit  une  véritable  croûte 
qui  se  solidifie  par  le  refroidissement. 

Quoique  ce  procédé  n'ait  jamais  été  nais  en  pratique  en  mé- 
decine légale,  il  fournit  cependant,  lorsqu'il  est  bien  exéculé, 
des  moules  exactement  semblables  pour  la  forme  et  les  dimen- 
sions à  celles  des  empreintes  elles-mêmes,  seulement  cette  re- 
production s'opère  sous  forme  d'épreuve  négative,  les  saillies 

(1)  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  légale,  6, 309. 
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de  l'objel  (Uani  remplacées  par  des  creux  et  rrciproqucment. 

M.  le  docteur  Jaumer,  professeur  de  médecine  Irgale  à  la 
faculté  de  Montpellier,  s'est  demandé  s'il  ne  serait  pas  préfé- 
rable de  faire  jouera  cette  empreinte  stéarique  (conformément 
aux  préceptes  de  M.  Hugoulin)  le  rôle  de  moule,  et  conserver 
non  plus  l'empreinte  elle-même,  mais  la  reproduction  de 
l'objet  dont  la  pression  sur  le  sol  avait  produit  celte  empreinte. 
En  d'autres  termes,  l'empreinte  d*une  chaussure  par  exemple 
étant  imprimée  sur  le  sol,  tandis  que  M.  Hugoulin  remettait  à 
la  justice  cette  empreinte  solidifiée,  M.  Jaumer  propose  de 
mouler  du  plâtre  sur  cette  empreinte  et  il  reconstitue  ainsi 
dans  ses  dimensions,  sa  forme,  ses  détails  significatifs,  l'image 
des  portions  de  la  chaussure  dont  le  contact  a  dessiné  l'em- 
preinte sur  le  sol. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  commence  par  solidifier  l'em- 
preiulc  avec  l'acide  stéarique,  comme  le  conseille  M.  Hugoulin, 
en  ayant  le  soin  d'encadrer  cette  empreinte  soit  avec  quatre 
briques,  quatre  petites  planchettes,  soit  simplement  à  l'aide  de 
quatre  petits  épaulements  de  la  terre^  du  sable  voisin  de  l'em- 
preinte, puis  il  lubrifie  la  surface  de  l'empreinte  avec  de  l'eau 
de  savou  qui  f.iit  l'office  de  corps  isolant^  et  enfin  il  y  vei'se 
du  plâtre  gâclir  un  peu  liquide  afin  qu'il  s'insinue  dans  les 
moindres  contours  du  moule. 

Le  plâtre  une  fois  durci  et  résistant  (iô  à  20  minutes  suf- 
fisent)^ on  glisse  au -dessous  de  l'empreinte  qui  le  supporte  une 
truelle  à  l'aide  de  laquelle  od  le  dépose  sur  un  plan  horizontal 
en  plaçant  au-dessus,  en  contact  avec  l'air^  celle  des  deux  faces 
du  bloc  de  plâtre  qui  était  en  contact  avec  l'empreinte.  Oo 
peut  immédiatement  détacher  avec  la  pointe  d'un  couteau, 
d'une  spatule  ou  de  tout  autre  instrument,  la  croûte  du  moule 
qui  a  éléentraiiu^e  par  le  plâtre  (aialgré  l'interposition  du  corps 
isolant);  mais  M.  Jaumer  a  constaté  que  cette  séparation  s'aô- 
oomplit  plus  aisément,  que  la  croûte  s'enlève  en  fraguienU 
beaucoup  plus  volumineux^  si  ou  a  le  soin  de  la  laisser  expotée 
à  l'air  pendant  quelques  heures. 

M.  Jaumer  considère  que  le  procédé  de  M.  Hugoulin,  avec 
ou  sans  la  petite  modification  qu'il  propose^  mérite  d'entrer 
dans  la  pratique  de  la  médecine  légale.  L. 
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Formule  contre  les  gerçnres,  fbrares,  crevasses,  eoéf- 

pnres,  etc.  ;  par  M.  le  1/  MEniÉRt.  —  Cette  formule  remplace 
ayantageusement,  suiyant  l'auteur^  le  coUodion  liquide  et  les 
taffetas  : 

Gélatine  blanebe 30  grammea. 

Gomme  pulvérisée 30     — 

Sucre  bianc 30     — 

Miel  Mane i«     -- 

Glyeéciee !«•     — 

Eau • 90     — 

Mélanger  et  chauffer  avec  soin  jusqn^â  solution  complète, 
puis  couler  dans  des  moules  en  porcelaine  ou  en  carton  huilé. 
—  Diviser  par  petites  tablettes  qui  seront  dissoutes  dans  de 
l'eau  ordinaire  au  moment  du  besoin.  Gerçares,  fissures,  cre* 
vasses,  coupures,  etc. 


REVUE  SPECIALE  DBS  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

A  L^ÉTRANGER 


Entonnoir  à  flltration  rapide;  par  M.  Hbiipbl  (i).  ^Oo 

plonge  un  entonnoir  de  verre  dan?  «n  baiv  deparafôoe,  éê 
iuif  ou  de  erre;  on  le  retire  du  bain  et  le  laisse  refroidir;  apvèi 
quoi  Ton  trace  à  sa  surface  des  raie^  longitvidlnalet  nom» 
breuses  à  Kaide  d*un  couteau  et  d'une  aig^ïHe  jusque  dans  la 
col  de  Teatennoir.  Gela  faîl,  on'  ferme  l'entODooiv  par  M 
doîgtîer  de  eaoatchoiic^  ov  par  m  bouchon  de  verre  paraffine 
c«  par  un  liège  graissé,  et  e«  le  remplit  avec  nne  soloticv 
d'acide  fluorhfdrique.  hew  trait»  tracëa  par  le  eoufeau  9m$ 
mrnméêéAuw  le  verre;  quand  ihr  8o»f  asseï  profonda,  an  eaMPW 
Vackle,  pvîa  b  crache  de  parafBocf.  Gea  eirtoanoirs  aerreai 
exclusivement  aux  filtres  non  plinés. 

(1)  PharmactutiseheZeiUchnflfûrRusdandefpharmae.cenfr^  0*37*. 
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Belladona  du.  Japon-  —  La  fi^ute  ^uc  nous  donnons  ici, 
et  qiù  Dous  &  été  obligeamment  camnimiqnée  par  le  Phar- 
moceuiical  Journal  reprdwBle  une  nibttance  noMrelleiHent  ët«- 
diée  par  M.  Holmes,  sou»  le  nm»  de  Japonese  Belladona 
{Bellêdme  du  Japon).  Vk  »  été  signala  par  fe  pfofeeseur 
Flûckiger  tn  savant  consavatenr  da  mnsée  de  Londres, 
comme  castCBont  de  l'atropine. 


EUé  K  -priuinta  en  morcemix  de  S  3!  5  ponces  de  long;  sar 
UB  demi-fM«ee  do  diamètre,  cyfindTTfides  Tégërement  coin- 
pnnéB,  parM»  dmsÀ  en  braBchcs,  noneur,  pTias  ou  moias 
ridësct  inaïqn^  à  1»  faee  «npérienTe  dfe  cicatrices  irrégulière- 
ment orbiculaiies,  qui  reprcsenlcnt  la  trace  des  anciennes  tiges 
aériennes.  A  la  face  inférieure,  au  destous  des  nœuds,  on  vùt 
éga)en>ent  la  trace-  denicrtiei  sdrenlives,  qui  se  déiacliaient 
dev  rbîiomes,  maïs  ont  disparu  sur  toute  leur  longueur.  La 
cowleurde  la  surface  est  brune;  Te  tissu  interne  est  d'un  brun 
p  Ae',  i  cassure  nette  résinolde  ou  corné.  L'odeur  esl  narcotique 
et'lk  sareur  amère. 

M.  Holmes  a  montré  la  rapports  que  ces  rhiiomes  présen- 
tent avec  ceux  des  Scopolia  camoliaea  Jacq.  de  ta  famille 
des  tcroptiutarï nées  et  croft  devoir  rapporter  la  substaiU4  a« 
Scopolia  Jap&niea  Max.,  dont  Pa8|nct.  rappelle  cdW  de  Bitoa 
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belladone,  et  que  l'on  a  indiquée  en  effet  comme  étant  VAtropa 
Belladma  des  botanistes  japonais.  G.  PLi^CHON. 

{Pharmaceutical  Journal^  3  avril  4880.) 

Saccharate  d'oxyde  de* fer  soluble;  par  M.  G.  Schnei- 
der (1).  — La  phannacopée  germanique  contient  une  formule  de 
ce  produit;  plusieurs  pharmacologistes  j  ont  indique  quelques 
défauts  de  dosage;  M.  Schneider  propose  le  mode  opératoire 
suivant  : 

10  parties  de  la  solution  normale  de  percblorure  de  fer  (D=i,48), 

4  1/3  p.  de  sucre  en  solution  dans  son  poids  d'eau  firoide. 

12  parties  de  carbonate  neutre  de  sodium  bien  pur  et  dissous  dans 

le  double  de  son  poids  d'eau, 
6  parties  de  lessife  de  soude  caustique  (D  =  1,33). 

On  mélange  la  solution  de  chlorure  de  fer  et  de  sucre  dans 
une  capsule  de  porcelaine,  et  l'on  y  ajoute  en  cinq  ou  six  fois  la 
solution  de  carbonate  de  soude;  on  agite  avec  une  baguette  de 
v«rre  pour  faciliter  le  dégagement  de  l'acide  carbonique.  Après 
quoi  on  verse  la  lessive  de  soude  caustique  qui  dissout  immé- 
diatement le  précipité.  En  diluant  la  lessive  de  soude  dans  24 
ou  40  parties  d'eau,  on  évite  son  action  fâcheuse  sur  le  sucre. 

On  peut  précipiter  le  saccharate  en  versant  sa  solution 
(83  parties)  dans  un  mélange  de  83  parties  d'eau  distillée  et  de 
83  parties  d'alcool,  en  agitant  vivement.  Le  chlorure  de  sodium 
reste  en  solution  et  le  précipité  se  rassemble  aisément,  on  le 
lave  rapidement  avec  un  mélange  à  P,  E.  d'alcool  et  d'eau. 
Cette  préparation  donne  un  sirop  d'oxyde  de  fer  d'une  saveur 
agréable.  CM. 

Préparation  du  tannin  d'aspect  cristallin  (3).  —  Le  tan- 
nin pulvérulent  du  couimerce  résulte  de  la  dessiccation  à  une 
assez  haute  température  d'une  épaisse  solution  dans  un 
mélange  d'alcool  et  d'éther.  L'évaporation  s'effectue  à  une 
température  assez  élevée  pour  qu'une  partie  du  tannin  soit 
transformée  en  acide  gallique.  La  forme  pulvérulente  rend  le 
produit  hygroscopique. 


(1)  Archiv  der  Pharmacie,  août  1880. 
(S)  Chemiker  Zeitung,  S  août  1880. 
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Pour  obtenir  'le  tannin  sous  la  forme  de  fines  aiguilles,  on 
ëvapore  dans  le  vide^  dans  un  appareil  de  cuivre,  la  solution 
aqueuse^  alcoolique  ou  éthërée  de  tannin,  jusqu'au  point  où 
l'extrait  refroidi  se  laisse  briser.  Cet  extrait  tannique  est  porté 
dans  une  bassine  de  cuivre,  de  zinc  ou  d'étain,  à  double  paroi, 
dont  le  fond  est  percé  de  trous  très  fins,  et  que  'Ton  chauffe  â 
l'aide  d'un  courant  de  vapeur.  La  masse  tannique  ramollie 
passe  à  travers  les  ouvertures  du  fond  de  la  bassine,  lequel  est 
élevé  de  5  mètres  au-dessus  du  sol.  Le  tannin  s'étire  en  fils 
dans  un  espace  chauffé;  ces  fils  s'enroulent  et  s'allongent  sur 
un  cylindre  de  bois  ou  de  métal  animé  d'un  mouvement  rapide 
de  rotation.  Après  leur  refroidissement,  ces  fils  de  tannin  sont 
très  fragiles  et  se  laissent  briser  en  aiguilles  qui  ont  l'éclat  de 
l'or.  Ce  tannin  vitreux  n'est  pas  hygroscopique,  il  ne  se  prend 
point  en  masse,  il  se  dissout  aisément,  donne  une  solution 
limpide  et  ne  contient  pas  de  produits  de  décomposition;  cet 
état  du  tannin  est  particulièrement  favorable  à  l'exportation. 

CM. 


Puriticatioii  du  styrax  liquide;  par  M.  J.  Biel  (1).  —La 

plupart  des  pharmacopées  purifient  le  styrax  en  le  dissolvant 
dans  l'alcool,  filtrant,  puis  évaporant  la  solution  alcoolique. 
M.  J.  Biel  dit  que  l'on  obtient  plus  avantageusement  ce 
résultat  en  dissolvant  le  styrax  dans  la  benzine  de  goudron  de 
houille.  La  solution  évaporée  fournit  une  masse  d'un  brun 
clair,  assez  semblable  au  baume  de  Tolu,  d'une  application 
facile  aux  préparations  pharmaceutiques.  Le  rendement  varie 
de  90  à  95  p.  100;  le  résidu  insoluble,  sec,  pulvérulent,  con* 
tient  des  fragments  ligneux.  Ce  styrax  purifié  se  dissout  aisé- 
ment dans  l'acétone,  le  chloroforme,  Téther,  Téther  acétique, 
et  partiellement  dans  l'alcool  fort  (avec  séparation  de  flocons 
résineux);  il  est  insoluble  dans  la  benzine  de  pétrole  (essences 
4e  pétrole).  Une  solution  de  potasse  caustique  le  décomposeavec 
formation  de  cinnamate  de  potassium  et  séparation  de  siyrol. 

CM. 


(1)  Pharmaceutische  Zeitschrift  fur  Httstland,  15  août  1880. 
Jtmm.  iê  Ptmm,  êi  4ê  CiUn.,  S*  lAin,  t.  II.  (NoTembr*  tsto.)  27 
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Sur  la  Taseline  ;  par  M.  R.  Fresnics  (1).  —  Ia  comfa- 
faisoD  de  la  vaseline  ainéricaioe  (de  la  Compagnie  Gheflebronghi 
de  New-York)  avec  la  vaseline  d'une  fabrique  allemande 
d'Offenbach-sur-M ain,  a  donné  les  résultats  suivants  : 

La  vaseline  américaine  est  d'une  consistance  plus  molle  que 
la  vaseline  allemande.  La  vaseline  américaine  fond  vers  33*, 
la  vaseline  allemande  {deutiche  Virginia-  Vaseline)  fond  entre 
40  et  41«. 

Ces  deux  produits  sont  peu  solubles  dans  l'alcool  à  90  p.  iOOi 
La  solution  américaine  est  incolore  et  opalescente;  la  vaseline 
allemande  donne  une  liqueur  l^èrement  jaune  avec  de  la 
fluorescence  bleue,  laquelle  solution  devient  laiteuse  si  oa 
rétend  d'eau.  lOCT  de  la  solution  américaine  laissent  0,092  de 
résidu,  et  10(r  de  la  solution  allemande  0,362.  Dans  les  déni 
qas^  le  résidu  n'est  pas  saponifiable  et  ne  renferme  ni  résine  Jii 
graisse.  1  gramme  de  vaseline  américaine  se  dissout  du» 
63*^5  d'alcool  absolu  bouillant;  i  gramime  de  vaseline  alle- 
mande se  dissout  dans  46',6  d'alcool  absolu  bouillant. 

La  vaseline  américaine  chaufiee  en  tube  dos  rempli  d'017- 
gène,  à  une  température  de  110*,  a  absorbé  à  peu  près  7  fois 
plus  d'oxygène  dans  le  même  Aemps  jqme  la  yandineiilleniawie. 
Après  ce  traitement,  la  vasdine  anaéricaiBe  avait  «ne  odear 
beaocoup  plus  prononcée  <qtte  la  vaseline  aUemande> 

A  la  température  de  45*,  en  companuat  un  vnkune  <featt 
à  un  égal  volume  de  vaseline,  jon  trouve,  pour  la  vasdiae 
américaine^  le  rapport  1  : 0,8603,  et  pour  la  vaadioe  aile* 
mande,  le  rapport  1 :  0,9000, 

L'eau,  l'éther,  le  benaol,  les  huiks  graiica,  les  eointioai 
d'alcalis  caustiques,  l'acide  autfuikpie  exesoest  jur  les  detx 
produits  des  effeU  sendblaUes.  Ces  deux  i^asdine»  «ont  ezeufici 
4e  paadères  grasses 'et  de  xésines. 

CM. 


Sur  la  résorcÎM  (i).  —  A  BerlÎD,  on  ensploie  la  téêottàae 


(1)  Chemiker  Zeitmg,  8  atril  1880. 

())  Pharmaceutische  Zeitschrifl  fur  Russiand,  15  août  et  1*  sept  1M0> 
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daas  le  traitement  des  plaie«,  en  remplaeement  de  Faétde 
pkénique.  La  résorcîne  est  moins  toxique  et  plus  niable  tpie 
l!acide  phëniq«e,  100  parties  d'eau  froide  dissolvent  80  parties 
de  résorcine.  Lee  prëparatioas  de  rësorcine  les  plus  pures  du 
Qommerce,  même  celles  que  l'on  a  fait  cristatliser  plusieurs 
fois  ont  une  légère  odeur  ^  leur  saveur  est  à  la  fois  douce  et 
amère.  La  riscirciiie  a  été  découverte  par  deux  chimistes  de 
Yîenoey  MM.  Hiasiwetz  et  Bartb^  en  fusant  véagir  les  alcélîs 
caustiques  sur  divei*ses  résines,  tout  particulièrement  sur  le 
galbanum,  IKahnemmn.) 

Le  professeur  Zichtbeim  considère  la  résorcine  comme  un 
antipyrétique  énergique,  que  Von  peut  .substituer  dans  des  cas 
nombreux  à  la  quinine  et  à  l'acide  salicylique.  Bans  les  affec- 
tions fébriles  inteJDses^  une  dose  de  2  à  3  grammes  de  résor- 
cine manifeste  ses  efiets  en  quelques  minutes  par  des  étourdis- 
sements,  des  troubles  de  l'audition^  la  rougeur  de  la  face;  les 
yeux  deviennent  brillants»  la  respiration  s'acpélère,  le  pauls 
est  plus  fréquent  et  souvent  un  peu  irr^ulier.  Au  bout  de 
40  à  15  minutes,  la  peau,  devient  humide  et  un  quart  d'heure 
après  la  sudation  est  générale  et  abondante.  Avec  Tapparition 
de  la  sueur,  les  premiers  phénomènes  d'excitation  s'apaisent, 
particulièrement  les  élourdissements  et  les  troubles  de  l'audi- 
tion. L'état  de  fièvre  s'affaisse  rapidement,  le  pouls  est  moins 
fréquent,  la  température  s'abais^  et,  une  heure  après  l'admi- 
nistration du  médicancieut,  le  pouls  et  la  température  sont 
revenus  à  leur  état  normal.  Parfois  la  température  descend  de 
3  degrés  et  le  nombre  des  pulsations  diminue  d!un  tiers.  Les 
e£fets  de  la  résorcine  «e  montrent  plus  rapidement  et  plus 
sûrement  que  ceux  de  la  quinine  et  de  l'4fiide  salicylique^  ils 
sont  aussi  d'une  moiiidre.  durée. 

J>'après  les  expérienoes  de  M.  J.  Andeer,  iUiiaiU  ëgalçiaeiil 
considérer  la  résorcine  comme  unaatiputride  éaeigîque»  JLa 
lésorcine  pure,  dissoute  dans  100  Soi»,  son  poids  d'eau,  arrête 
Le  développement  des  cellules  de  ferment.  La  résorcine  coagule 
l'allMtmine  de  Vœuf;  elle  parait  devoir  éùre  employée  de  pisë- 
férence  pour  aou .action  caustique. sur  tes  tiasus  .malades»  Sous 
la  forme  cristallisée,  la  réauccine  produit  des  effiols  caustiques 
aussi  iaevgiques  ^ue  l'aiotate  d'argent,  eans  domMriicii  à- 
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douleur  intense^  sans  produire  d'albuminats  métalliques  inso- 
lubles ou  peu  solubles  suivis  de  cicatrices,  et  sans  qu'il  soit 
besoin  d'ayoir  recours  à  une  neutralisation  après  ropératioD, 
La  résorcine  est  un  excellent  agent  de  conservation  de  Tencre, 
des  solutions  colorées  employées  dans  les  laboratoires.  Il  faut 
élever  la  proportion  de  la  résorcine  à  1,5  ou  2  p.  100  pour 
arrêter  la  fermentation  alcoolique.  La  résorcine,  surtout  en 
présence  des  alcalis  libres,  émulsionnc  aisément  les  corps  gras. 

C*  M* 

L*huile  essentielle  des  feuilles  de  buctan  {Barosma  bein- 
tina);  par  M.  Fluckiger  (1).  —  35  kilog.  de  feuilles  de  bûcha 
ont  donné  à  la  distillation  480  grammes  d'huile  essentielle. 
L'essence  agitée  avec  son  volume  d'une  solution  de  soude  caus- 
tique (D=  l,li)  produit  un  mélange  trouble  qui  se  sépare  en 
deux  couches  A  et  B.  La  couche  supérieure  A  est  d'un  rouge 
vif,  on  l'agite  avec  de  Télher,  afin  d'enlever  la  partie  de 
l'essence  dissoute^  mais  non  combinée  avec  la  soude.  Un 
volume  de  la  partie  A^  après  lavage  à  l'éther,  est  étendue 
de  quatre  volumes  d'alcool  (D  =  0,83),  puis  neutralisé  avec 
un  acide  (acétique,  carbonique  ou  sulfurique)  pour  séparer  la 
matière  huileuse;  celle-ci  se  concrète  dans  l'espace  de  deux 
heures  en  une  masse  cristalline  que  Fauteur  nomme  dios- 
phénol.  La  couche  inférieure  B,  épuisée  par  l'eau  chaude 
fournit  une  petite  quantité  de  diosphénol.  L'huile  essentielle 
brute  fournit  environ  1/5  de  son  poids  de  phénol. 

Un  mélange  d'un  volume  d'alcool  (D  =  0^83)  et  de  cinq 
volumes  d'éther  convient  très  bien  à  la  recristallisation  du 
diosphénol  ;  à  Taide  d'une  douce  chaleur  on  dissout  le  dios- 
phénol dans  trois  fois  son  poids  de  ce  mélange  et,  par  le  refroi- 
dissement, on  l'obtient  à  l'état  de  pureté  et  parfaitement  cris- 
tallisé. L'analyse  élémentaire  du  diosphénol  conduit  à  la  for- 
mule C*'B*'0*.  Le  diosphénol  cristallise  ordinairement  en 
aiguilles;  par  une  lente  cristallisation,  on  l'obtient  en  cristaux 
définis  qui  ont  été  examinés  par  le  professeur  Groth;  ils 
appartiennent  au  système  monoclinique.  Ils  fondent  à  83*  G.  f 
entrent  en  ébullition  à  233*  C.  ;  on  ne  parvient  pas  à  les  dis- 
tiller sans  décomposition.  En  sublimant  le  diosphénol  à  la 

(i)  Pharmaceuticai  Journal,  11  sept.  1S80. 
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température  du  bain  de  vapeur,  on  obtient  aisément  des 
prismes  d'une  longueur  de  2  pouces  anglais  (0"^054).  Le  dios- 
phénol  est  très  soluble  dans  l'alcool,  moins  soluble  dans 
Téiher  et  très  peu  soluble  dans  l'eau.  La  solution  aqueuse 
bouillante  dépose  pendant  son  refroidissement  des  petites 
aiguilles  cristallines.  Ses  solutions  sont  parfaitement  neutres, 
et  l'addition  du  perchlorure  de  fer  à  sa  solution  alcoolique 
produit  une  coloration  intense  d'un  vert  sombre.  L'essence 
brute  des  feuilles  de  buchu  et  leur  eau  distillée  donnent  la 
même  réaction.  Le  diospbénol  a  une  faible  odeur  aromatique; 
il  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  concentré  sans  former  de 
composé  cristallisable  ;  en  saturant  la  solution  brune  par  le 
carbonate  de  baryum  et  concentrant  suffisamment  le  liquide 
filtré,  on  a  obtenu  un  sel  de  baryum  incristallisable.  Le  dios- 
pbénol se  dissout  dans  les  alcalis  caustiques,  il  est  déplacé  de 
CCS  combinaisons  par  l'acide  carbonique.  Il  se  comporte  vis-à- 
vis  des  réactifs  comme  un  phénol. 

La  portion  de  l'essence  brute  d'où  le  diospbénol  a  été  séparé 
se  dissout  par  une  agitation  répétée  dans  la  lessive  caustique, 
mais  l'eau  suffit  à  la  séparer  immédiatement.  .Cette  huile  dés- 
hydratée sur  le  chlorure  de  calcium,  distille  en  partie  à  205*  G.  ; 
mais  la  masse  principale  distille  entre  205  —  210<>  G.  La  solu- 
tion de  perchlorure  de  fer  colore  en  vert  tous  les  produits  de 
cette  distillation  fractionnée.  La  portion  qui  bout  entre  205  et 
310*  possède  à  un  très  haut  degré  Todeur  de  la  menthe  poi- 
vrée; elle  n'a  pas  de  pouvoir  rotatoire;  son  analyse  élémentaire 
conduit  à  la  formule  O^^H^'O*.  Les  expériences  de  M.  Power 
semblent  indiquer  que  cette  portion  de  l'essence  est  contenue 
dans  l'huile  brute  à  l'état  de  composé  éthéré. 

M.  Fluckiger  n'a  pas  trouvé  dans  l'essence  de  feuilles  de 
buchu  l'acide  salicylique  qu'avait  signalé  M.  Wayne,  mais  il 
n'est  pas  établi  que  les  feuilles  examinées  dans  les  deux  cas 
appartiennent  à  la  même  espèce.  G.  M. 

Recherche  de  la  peptone  dans  l'urine;  par  M.  Franz 
HOFHEISTER  (1).  —  La  recherche  de  la  peptone  dans  l'urine 

(l)  ZtUiehrift  fût  phynologisehê  Chemit,  4*  lit.  1880. 
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offre  de  gpknàeg.  diCficukés.  Le  réactif  de  MiUon  «t  la  precUc- 
tioD  de  Tacide  xaatliopvoléique  se  feaveni  servûr  à  distinguer 
lapeptone  des  autres  matières  albuintooides.  Les  rëacdb  ondî- 
naires  des  alcaloïdes,  les  iodures  de  poiassiiMBi  et  d'argent,  de 
potassium  et  de  bismutli^  le  taKBÎii,  l'acide  phospbottings- 
tique,  sont  également  impropre»  à  cet  usage*  La  réaction  dite 
du  biuret  indique,  en  l'absence  de  l'aUmmine^  la  présence  à 
peu  prés  certaine  de  la  peptone  dans  l'utine.  Mais  la  coloratîeii 
de  ce  liquide  nuit  beaucoup  à  la  sensibilité  de  la  réaction;  car, 
tandis  que  l'on  peut  encore  reconnaître  la  présence  de  la  pep- 
tone sur  une  épaisseur  de  5  eentimëtrei  d'une  solution  încoloMe 
qui  n'en  renferme  que  l/12..00(Vdè»  que  le  liquide  est  coloié 
la  sensibilité  du  véaetif  est  constdérabletnent  diminiiée;  les 
matières  colorantes  jaunes  de  L-urîne,^  l'addition  d'une  sotutieii 
d'acide  picriqae  masquant  la  ocdoiation^  violelte  caractém- 
tique,  l'on  ne  constate  plus  alors  qu'une  coloration  orangée 
sale  ou  jaune.  Les  matières  colorantes  de  Vurîhe  atténuent  à 
un  si  baut  degré  la-  senubUité  de  la  réaotkm  doi  btnret  que  l'on 
peut  méooonaitae  i'y6<et  u^éne  jiiiqur!à2  grammes  de  peptone 
par  Utre,  c'est  dire  que  dans  un  grand  nombre  de  cas  ce 
réactif  ne  peut  déceler  la  présence  de  lap^teie.  L'emphn  dh 
noir  animal  povir  déoolovcr  l'uiane  entrarine  la  perte  d'uaetiep 
notable  quantité  de  peptone  pcviir  qwe^fon  y  ait  reeours.  Uœ 
petite  quantité  de  cbarbon  animal  que  Ton  a  fait  réagir  pen- 
dant une  henre  sut  une  solution  de  0^^  8  de  peptone  dans 
100  grammes-  d'eau  ne  contenait  plfue^aseez  de  peptone  poor 
que  la  réaction,  du  biuiiet  en  décelât  la  présence 

L'emploi  de  l'alcool  pour  précipiter  la  peptone  neeendoît 
qu'à  des  résultats  défectueux.  En  ajoutant  2  litres  d'alcool  à 
d5  p.  100  à.  1  litre  d'eau,  contenant  0^,5  de  peptone^  on  nfob- 
tient  pa&  de  précipité.  En  élevant  la  «pianiité  de  pepiene  à 
1  gramme,  on  fait  apparaître  un  très  léger  trouble^  elle  préà' 
pité  reste  en  suspension  même  aprcs  plnsieurs  jouvade  repas* 
Pour  obtenir  une  quantité  de  précipité  que  l'on  puisse  carac- 
riser  par  la  réaction,  du  biurat,  iLfautquerlaquantilé-da  pep- 
tone s'élève  au  moins  à  l',5  ou  2  grammes  par  litre  (i).- 

(1)  J'ai  eu  asses^ssaisntà  eiwalaw  éefriwtttcsi  eoi<tnaaité>ia^peplonfl 
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.  La  précipitation  de  la  peptone  par  le  tannin  conduit  à  die 
meilleurs  résultats.  M'.  Hofmeister  conseille  de  recueillir  sur 
un  filtre,  après  24  heures  de  repos,  le  précipité  obtenu  en  ver- 
sant une  solution  de  tannin  dans  l'urine  et  de  laver  ce  préci- 
pité avec  de  Teau  additionnée  d'une  petite  quantité  de  tannin 
et  de  sulfate  de  magnésium.  L'addition  du  tannin  et  du  sul- 
fate magnésien  a  pour  objet  d'éviter  la  redissolution  dans  l'eau 
pure.  L'urine  normale  contient  toujours  assez  de  sels  pour 
qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  d'en  ajouter  de  nouveau  pour 
assurer  la  précipitation  de  la  peptone  par  le  tannin.  Le  précipité 
produit  par  le  tannin  est  décomposé  par  l'eau  de  baryte;  on 
le  fait  bouillir  dans  une  capsule  en  ajoutant  quelques  mor- 
ceaux d'hydrate  de  baryte.  Après  quelques  minutes  d'ébuni^- 
fîon,  on  filtre,  et  l'on  traite  de  nouveau  le  liquide  filtré  à 
l'ébullition  par  une  nouvelle  quantité  d'hydrate  de  baryte 
jusqu'à  ce  qu'il  filtre  incolore  ou  seulement  d'un  jaune  très 
clair.  Le  liquide  ne  contient  plus  alors  de  tannin^  ce  dont  on 
peut  encore  s'assurer  en  le  neutralisant  puis  l'additionnant  de 
perchlorure  de  fer.  Si  Uurine  contenait  de  la  peptone,  on  la 
retrouve  dans  le  liquide  et  on  la  caractérise  par  la  réaction  du 
biuret.  Pour  produire  plus  aisément  cette  réaction,  on  précipite 
la  baryte  par  l'acide  sulfurique^  en  évitant  un  excès  d'acide, 
On  filtre,  puis  on  ajoute  successivement  la  soude  caustique  et 
le  sulfate  de  cuivre.  On  peut  également  verser  la  solution  de 
sulfate  de  cuivre  dans  la  liqueur  qui  renferme  la  baryte,  fil- 
trer après  agitation  vive  pour  séparer  le  sulfate  de  baryum,  et 
traiter  le  liquide  sous  une  épaisseur  de  4  à  5  centimètres  pour 
rendre  manifeste  la  coloration  rouge  ou  violette.  Avec  0%l5 
de  peptone  dans  un  litre  d'urine  normale  concentrée  on  a  pu 
obtenir  la  coloration  rouge. 

L'acide  phosphotungstique  donne  de  meilleurs  résultats  que 
ïe  tannin.  On  ajoute  à  l'urine  1/10  environ  de  son  volume 
d'acide  chlorhydrique  concentré,  puis  une  solution  acide  de 
phosphotungstate  de  sodium  et  l'on  recueille  immédiatement 

ou  albuminosey  mais  toujours  la  quantité  de  peptone  était  trop  faible  pour 
que  l'aie  pu  la  précipiter  en  a]oatant  à  l'urine  trois  fois  son  volume  d'alcool 
A  95  p.  100.  C.  M. 
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le  précipite  sur  un  filtre.  On  lave  le  précipite  sur  le  filtre  avec 
de  l'eau  acidulée  de  3  à  5  p.  100  d'acide  chlorhydrique,  puis 
OD  le  broie  dans  une  capsule  avec  de  la  baryte,  en  fia  on  le 
chauffe  pendant  quelques  minutes  avec  de  l'eau.  Le  liquide 
filtré  est  essayé  par  la  réaction  du  biuret.  Ayec  0',2  de  peptone 
daDS  1  litre  d'urine,  on  obtient  une  coloration  rosée. 

M.  Hofmeister  regarde  la  peptone  de  l'urine  comme  iden- 
tique à  la  peptone  de  l'albumine,  et  par  conséquent  distincte 
de  celle  de  la  gélatine. 

CM. 

Boston  Médical  and  Surgical  Journal  cite  huit  cas  d'em- 
poisonnement par  l'essence  de  tanaisie  ou  la  décoction  de 
tanaisie  employée  comme  agent  abortif;  il  appelle  l'attention 
sur  la  vente  de  ce  produit  que  l'on  demande  fréquemment  aux 
droguistes  américains  sous  des  prétextes  divers.  C.  M. 


CHIMIE 


Sur  la  liquéfaction  de  Tozone  et  sur  sa  couleur  à  l'état 
gazeux;  par  MM.  P.  Hautefeuille  et  J.  Ghappuis.  —  L'ozone, 
tel  qu'on  le  prépare  habituellement,  possède  dans  l'oxygène 
une  si  faible  tension,  53  millimètres  au  plus^  que  les  pro- 
priétés physiques  de  ce  corps  sont  à  peine  connues  et  distin- 
guées de  celles  de  l'oxygène. 

On  sait  les  difficultés  qu'a  surmontées  M.  Soret  pour  déter- 
miner la  densité  de  l'ozone  en  opérant  sur  l'oxygène  faible- 
ment ozonisé. 

Parmi  les  constantes  physiques  de  ce  corps,  sa  chaleur  de 
formation  a  été  obtenue  avec  précision  par  M.  Berthelot^ 
malgré  Pétat  de  dilution  où  il  se  trouve  en  sortant  des  appa- 
reils à  effluve  ordinaire. 

T.  Comme  il  importe  de  préparer  l'ozone  destiné  aux  essais 
pour  acquérir  des  notions  nouvelles  sur  ce  corps,  sous 
la  plus  forte  tension  possible^  il  faut  ozoniser  l'oxygène  à  très 


! 
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basse  température.  En  conséquence,  l'oxygène  séjourne  un 
quart  d'heure  dans  un  appareil  à  décharges  alternatives,  dont 
les  tubes  concentriqnes  en  yerre  mince  sont  plongés  dans  du 
chlorure  de  méthyle;  puis,  on  le  fait  passer  dans  l'éprouvette 
terminée  par  un  tube  capillaire  de  l'appareil  Cailletet.  Ce 
réservoir^  de  60  centimètres  cubes  environ,  primitivement  vide 
et  maintenu  à  —  23®,  ne  pouvant  se  remplir  en  une  fois  sous 
une  pression  voisine  de  760  millimètres^  est  mis  rapidement 
en  communication  cinq  fois  de  suite  avec  l'appareil  à  effluve, 
dont  la  capacité  ne  peut  surpasser  20  centimètres  cubes.  En 
une  heure  et  quart,  on  parvient  par  ce  procédé  à  remplir 
l'éprouvette  d'un  mélange  d'oxygène  et  d'ozone  très  chargé  de 
ce  dernier  gaz. 

L'éprouvette  est  alors  retirée  du  chlorure  de  méthyle  et 
séparée  de  l'appareil  à  effluve  par  un  trait  de  lime  :  le  gaz 
qu'elle  contient  est  refoulé  avec  lenteur  par  du  mercure  re- 
froidi à  0*  dans  le  tube  capillaire,  maintenu  à  —  23''. 

Le  mercure,  qui  transmet  la  pression  de  la  presse  hydrau- 
lique, n'appauvrit  pas  le  mélange  gazeux  aussi  vite  qu'on 
pouvait  le  craindre;  il  se  forme  à  la  surface  du  métal  un  vernis 
solide  qui  limite  rapidement  l'action;  réchauffement  du  gaz 
pendant  la  compression  est  plus  redoutable.  Malgré  ces  diffi- 
cultés, on  parvient  à  augmenter  la  tension  de  l'ozone  dans  une 
forte  proportion.  Dès  les  premiers  coups  de  piston,  le  tube 
capillaire  devient  bleu  d'azur;  cette  coloration  s'accentue  au 
fur  et  à  mesure  qu'on  réduit  le  volume  du  gaz  ;  et  si  la  tension 
de  l'ozone  est  amenée  par  la  compression  à  être  de  plusieurs 
atmosphères,  le  gaz  est  bleu  indigo,  et  le  ménisque  de  mercure 
TU  à  travers  le  gaz  est  alors  bleu  d'acier.  La  couleur  bleue 
du  gaz  devient  moins  intense  et  le  mercnre  reprend  son  aspect 
métallique  habituel  lorsqu'on  diminue  la  tension  de  l'ozone. 

II.  Le  mélange  précédent  contient  assez  d'ozone  pour  qu'on 
observe  un  épais  brouillard  blanc  au  moment  de  la  détente 
qui  succède  à  une  compression  de  75  atmosphères.  Il  n'est  donc 
pas  besoin  de  comprimer  l'oxygène  ozonisé  autant  que  l'oxygène 
pur  (300  atmosphères)  pour  qu'une  brusque  détente  détermine 
la  formation  momentanée  d*un  brouillard,  signe  certain  d'une 
liquéfaction  ou  même  d'une  solidification.  Une  étude  compa- 
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ratîye  entre  les  mélanges  d'oxygène  et  d'ozone  et  ceux  d'oxy- 
gène et  d'acide  carbonique  montre  que,  dans  des  conditioBS 
bien  comparables,  la  détente  doit  être  sensiblement  plu6  forte 
avec  l'ozone  qu'avec  l'acide  carbonique  pour  que  l'on  conn- 
mence  à  apercevoir  un  brouillard.  L'ozone  serait  donc  un  peu 
moins  facile  à  liquéfier  que  l'acide  carbonique, 

III.  Le  mélange  d'oxygène  et  d'ozone^  contenant  un  gaz 
explosif,  doit  toujours  être  comprimé  avec  lenteur  et  refroidi  ; 
car  si  l'on  ne  satisfait  pas  à  ces  conditions^  l'ozone  se  décom- 
pose avec  dégagement  de  chaleur  et  de  lumière,  et  l'on  a  une 
forte  détonation  accompagnée  d'un  éclair  jaunâtre.  &L  Ber- 
thelot  a  établi  que  la  transformation  de  l'oxygène  en  ozone 
absorbe  14<^,8  par  équivalent  (0'=  24»') j  l'ozone  vient  donc 
se  placer  à  coté  des  gaz  explosifs  :  nos  expériences  établissent 
que,  comme  eux,  ce  corps  est  susceptible  d'un  brusque  dé- 
composition. 

jy .  On  peut  aussi  observer  une  partie  de  ces  faits  nouveaiu 
en  comprimant  l'oxygène  qui  a  traversé  lentement  à  la  tempé- 
rature ordinaire  un  appareil  à  effluve  ;  car  si  l'on  comprime 
rapidement  ce  gaz  dans  un  tube  capillaire  placé  dans  de  l'eau  à 
25%  on  détruit  souvent  l'ozone  avec  explosion  ;  mais,  si  ce 
même  gaz  est  refroidi  à  —  23^,  l'ozone  qu'il  contient  peut  être 
amené  à  une  tension  de  10  atmosphères  et  peut  être  conservé 
des  heures  dans  ces  conditions  de  température  et  de  pression 
si  le  gaz  est  séparé  du  mercure  par  une  colonne  d'acide  sulfu- 
rique.  On  constate  alors  pres<pie  aussi  nettement  que  dans 
l'expérience  précédente,  plus  difficile  à  réaliser,  que  l'oione 
est  un  gaz  d'un  beau  bleu  azur,  car  sa  couleur  est  assez  intense 
quand  on  décuple  sa  densité,  pour  que  nous  ayons  pu  la  voir 
dans  un  tube  de  O^'jOOl  de  diamètre  intérieur,  en  opérant 
dans  une  salle  peu  éclairée. 

La  couleur  bleue  caractérise  l'ozone  aussi  sûrement  que  son 
odeur,  car  pour  toutes  les  tensions,  mêmes  celles  de  quelques 
millimètres,  on  la  retrouve  en  examinant  le  gaz  sous  une 
épaisseur  suffisante. 


—  Ml  — 
FabncatiOB  àa  sons-nitrate  de  bismuth;  par  M.  âmiyan. 

l**  OPÉRATION.  —  Purification  du  métal. 

Bismnth 100  kilog. 

Nllre 6     — 

Chauffer  le  bismuth  dana  une  chaudière  de  fonte  jusqu'à 
fusion  et  pousser  la  chaleur  au  rouge  sombre  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  se  produise  plus  de  vapeur.  Donner  à  ce  moment  une 
plus  grande  intensité  au  feu  et  projeter  par  porlions,  dans  la 
masse,  3  kilog.  de  nitre.  —  Remuer  constamment.  Lorsque 
toute  déflagration  aura  cessé  et  qu-il  ne  se  dégagera  plus 
d'acide  hypoazotique,  enlever  toute  la  matière  jaunâtre  qui 
se  sera  formée  à  la  surface.  Ajouter  à  nouveau  3  kilog.  de 
sel  de  nitre  et  opérer  de  la  même  manière  que  précédem- 
ment. 

Le  métal,  ainsi  purifié,  est  coulé  dans  une  chaudière  où  il 
se  refroidit.  Si  la  purification  a  été  bien  faite,  I]e>  bismuth 
s'irise  parfaitement  à  la  surface. 

2*  OPÉRATION.  —  Préparation  des  liqueurs. 

Bismuth 5  kilog. 

Acide  nitrique  à  4o* 10     — 

Concasser  giossiètement  le  métal,  k  metti^e  dans  une'  ter- 
rine eu  grès.  Piaeer  cette  terrine  sous  une  hotte  tirant  bien*; 
y    faire   arriver   l'aoide  nitrique  au    moyen    d'un    siphoh 

efftlé. 

Lorsque  la  réaction-  auvacesdé  et  qu'il  n'y  aura  pins  de  4^ 
gagements,  ajouter  6  litres  eau  distillée,  laisser  déposer  pour 
séparer  l'arséniate  de  bismuth.  —  Décanter  les  liqueurs  claires 
dans  une  jarre; 

3»  oPÉlUTloir.  — Pi^cipita^itm  ië' l'argent  et  du  plomba 

Ajouter  dans  les  liqueurs  claires  un  mélange  acide  conte- 
nant : 


/ 


Adde  chloibydriqaa-  pat,^ .  *  ^  .  ..  •     8  partlesi 
Acide  sulfuriqne  pur .     2     — 


Après  agiittiièii*  kisMr  reposer  devise  beufes, 
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Essayer  par  une  nouvelle  addition  d'acide  sor  une  petite 
quantité  pour  s^assurer  que  les  métaux  étrangers,  plomb  et 
argent,  ont  été  entièrement  précipités. 

4*  OPÉRATION. 

Prendre  12  litres  de  liqueur  bismuthique  marquant  60*  B. 
environ.  I^es  verser  dans  une  cuve  contenant  700  litres  d'eau. 
La  précipitation  s'opère,  mais  une  partie  du  bismuth  reste 
dans  Teau.  On  achève  la  précipitation  en  y  ajoutant  une  so- 
lution contenant  une  partie  d'ammoniaque  pour  5  parties 
d'une  solution  de  bicarbonate  de  soude  saturé. 

La  liqueur  doit  rester  acide  après  cette  addition.  Si  on  ajou- 
tait trop  de  solution  alcaline^  on  aurait  un  précipité  jaune 
d'oxyde  de  bismuth. 

Nota.  Cette  première  eau,  après  la  précipitation  du  sous- 
nitrate  de  bismuth^  étant  acide,  retient  encore  une  certaine 
quantité  de  bismuth.  —  La  siphonner  dans  une  cuve  à  part  et 
finir  la  précipitation  avec  du  carbonate  de  soude,  —  Mettre  de 
côté  le  précipité  pour  le  joindre  au  bismuth  provenant  du 
traitement  des  scories. 

5*  OPÉRATION. 

Laver  à  grande  eau  le  sous-nitrate  de  bismuth  qui  sera  dé- 
posé; faire  quatre  ou  cinq  lavages  successifs.  Au  dernier, 
laisser  bien  déposer  le  précipité,  et^  avant  de  mettre  sur  toile, 
ajouter  une  solution  de  gomme  dans  la  proportion  de  8  à 
10  grammes  par  venue,  afin  de  donner  plus  d'adhérence  aux 
trochisques. 

6*  OPÉRATION.  —  Traitement  des  scories. 

Faire  bouillir  les  scories  dans  de  l'eau  pendant  quelques 
heures,  afin  d'enlever  l'excès  de  nitre  et  l'arséniate  de  potasse. 
Décanter,  laver  à  l'eau  bouillante  jusqu'à  ce  que  les  eaux  ne 
donnent  plus  de  précipité  par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque. 

Le  bismuth  qui  reste  est  attaqué  comme  il  précède,  mais 
en  opérant  à  chaud.  On  laisse  cristalliser,  et  les  cristaux  de 
nitrate  de  bismuth  sont  redlsious  dans  l'eau  acidulée.  A?oir 
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soin  de  laisser  déposer  les  liqueurs,  de  les  décanter  pour  em- 
pêcher le  passage  dans  la  solution  de  l'arséniate  de  bismuth 
insoluble  qui  se  forme  dans  les  liqueurs  acides. 

La  solution  dans  Teau  acidulée  est  additionnée  du  mélange 
d'acide  chlorkydrique  et  sulfurique.  Après  repos  suffisant^  la 
liqueur  est  filtrée  et  précipitée  comme  il  est  dit  ci-dessus. 

Note  sur  la  préparation  du  [sous-nitrate  de  bismuth 
des  officines  ;  par  M.  Desgamps,  professeur  à  TÉcole  supé- 
rieure de  pharmacie  de  Nancy.  —  L'auteur  indique  de 
dissoudre  le  bismuth  dans  l'acide  azotique  ;  s'il  y  a  de  Tétain, 
il  reste  à  l'état  d'acide  stannique  qu'on  sépare  facilement. 

La  solution  azotique  est  précipitée  par  l'eau  ammoniacale  en 
excès. 

On  obtient  ainsi  tout  l'oxyde  qu'on  peut  laver  facilement 
et  l'argent  et  le  cuivre  restent  en  dissolution. 

Ce  précipité  d'oxyde  lavé  est  uiis  à  digérer,  puis  chauffé 
dans  une  capsule  avec  une  solution  de  soude  ou  de  potasse 
contenant  15  à  20"*  d'alcali  caustique  dissous  dans  un  litre 
d'eau.  Le  plomb  et  l'arsenic  i*estent  dissous  et  l'oxyde  blanc 
devient  jaune  par  déshydratation  ;  très  dense  et  très  facile  à 
laver. 

Ce  précipité  jaune,  en  consistance  pâteuse^ est  introduit  dans 
une  capsule  au  bain-marie,  et  on  y  ajoute  la  quantité  théorique 
d'acide  azotique  suffisante  pour  obtenir  un  sous-nitrate  conte- 
nant exactement  : 

80  p.  100  de  Bi*0» 
20  p.  100  d'acide. 

Yoilà,  d'après  l'auteur,  la  dose  obligatoire,  car  l'acide  (1) 
agit  au  même  titre  que  l'oxyde  sur  l'économie. 

Ces  quantités  d'acide  sont  23  grammes  étendus  de 
250  grammes  d'eau. 

La  couleur  jaune  de  Toxyde  disparait  aussitôt  qu'on  ajoute 
l'acide,  et  donne  un  sous-nitrate  très  blanc,  qu'on  peut  ensuite 
trochisquer. 


(0  Ce  point  reste  à  éclaircir,  et  J'ai  entrepris,  en  commun  avec 
M.  Dujardin-Beaumeti,  des  eipériences  sur  des  sous- nitrates  renfermant 
une  proportion  très  différente  d'acide  nitrique.  A.  R. 


iCe  40116- fiftirate  oie  doit  êlve  lavé  sur  le  filtre  «pi'ayec  son 
^çjMipe  d'eau. 

n  ne  reste  plu»  icpi'à  le  dessécher  à  une  douce  chaleur  à 
Vétuve. 

Ce  procédé  est  tellement  sapîde  qu'on  peut  'terminer  la 
transformation  de  1  kilogEaiiuBe  de  bîsnutth  en  un  jour. 


Préparation  du  sous-nitrAte  de  bismuth;  par  .H*  A. 

SCHNEIDEA. —  UaaiemiJourn. polyt.  DingDtZ^^  393)propose9 
pour  obtenir  du  sous-nitrate  de  bismuth  complètement  exempt 
d'arsenic^  d'opérer  la  dissolution  du  bismuth  comptercial  d^Jis 
de  Tacide  nitrique  de  1 ,  2  de  densité  et  préalablement  tiédi, 
n  se  base  sur  ce  fait  qu'un  bismuth  commercial  contenajat  : 

Bi  =  99,0U 
Ag  =  0.099 
Ca  s    e,3t8 

As  =  0,510 
Se  =  traces. 

traité  par  Tacide  nitrique  froid,  donnait  une  solution  limpide^ 
tandis  qu'il  laissait  déposer  au  contact  de  l'acide  tiède,  une 
matière  blanche,  dense,  formée  d'ai*seniate  et  de  sous-nitrate 
de  bismuth. 

L'auteur  opérait  sur  2  kilogrammes  de  bismuth,  qu'il  ajoutait 
par  petites  portions  à  10  kilogrammes  d'acide  nitrique  D  = 
1,  90,  et  chauffe  à  76«  — 90*.  Après  l'opération,  il  restait 
dans  le  vase  environ  50  grammes  de  nitrate  basique  renfermant 
tout  l'arsenic  à  l'état  d'arséniate  ;  la  liqueur,  facilement  sépa- 
rable  par  décantation,  ne  contenait  même  pas  de  traces  de  ce 
métalloïde. 

Sur  le  dosage  éteetrolytiquederargeiit;  par  M.  A.  RfCHB. 
-^Le  Moniteur  dcienii figue  (octobre  ISM»  p.  1148)  contient  un 
travail  sur  le  dosage  éleclrolytique  de  l'argent  par  MM.  H.Fré- 
aénitts  et  F.  Ber^uiaiin^daiw  lequel  les  auteurs  montrent  qu'on 
peut  déterminer  l'aiigent  avec  une  grande  rigueur  par  ce 
moyen^  à  la  ox>nditiou  d'agir  avec  un  courant  faible  et  en 
liqueur  nitrique. 

J'ai  publié  en  1878,  dans  les  Annales  de  chimie  et  de  pky^ 
iique,  un  travail  étendu  sur  le  dosage  électrolyftique  desjttëtauz, 
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et  j'y  donne  le  moyen  de  doser  par  la  pile  non  seulement  l'ar- 
gent isolé  dans  une  liqueur  nitrique,  mais  encore  l'argent 
associé  au  cuivre,  et  surtout  au  plomb^  métal  qui  forme  avec 
l'argent  de  nombreux  produits  de  métallurgie.  J'insiste  sur 
l'acidité  de  la  liqueur,  et  sur  la  nécessité  d'un  courant  faible  : 
deux  petits  éléments  Marié  Davy  ou  même  un  élément 
Leclanché. 

Je  reproduis  ici  un  des  tableaux  de  mon  mémoire  qui 
montre  la  rigueur  du  procédé» 

Plomb 
employé. 

^200 
»    0,0215 
0,(MOS 

Ce  double  dosage  du  plomb  et  de  l'argent  se  fait  dans  la 
même  opération^  parce  que  le  plomb  se  porte  à  l'état  de 
bîoxyde  au  pôle  positif^  et  l'argent  à  l'état  métallique  au  pôle 
négatif. 


Argent 
employé. 

Acide  nitrique 
ajouté. 

Plomb 
troQTé. 

Argent 
tronré. 

0,00382 

ce. 
2 

^i99 

0^00385 

0,019 

1 

0,0212 

0,019 

0,0»41 

1 

0,0106 

0,0246 

m*^p^v>^p*«M«^ 


Sur  la  séparattoB  de  l'or  et  du  platine,  et  mir  leur 
éesage  dans  les  alliages;  par  M.  H.  de  JGwneii.  —  Au  lieu 

de  faire  l'inquartatîon  de  l'alliage  riche  en  or  avec  de  Tai'gent, 
l'auteur  rallie  avec  6  A  8  parties  de  zinc  ;  la  chalenr  du  bec 
Bunsen  suffit  pour  œtte  opération.  L'alliage  est  traité  par 
l'acide  nitrique,  tfmi  laisse  à  l'état  insoluble  l'or,  le  {datine  et 
l'adde  métastanniqne. 

Si  l'alliage  primitif  ne  contirat  ni  platine,  ni  étain,  il  «ufSt 
de  peser  le  r^ésidu;  dans  le  cas  ^xmtraire,  on  le  dissout  daw 
l'eau  régale,  on  chasse  le  chlore  libre  par  l'ébuUition,  et  on 
précipite  l'or  par  «a  volume  détorainë  4'4U»e  solutÎGn  tîtvëe 
de  sulfate  double  fericso-aittn>oniai|ue.  Un  simple  essai  volu- 
métrique,  avec  une  solution  de  permanganate,  permet  de  déter- 
miner  la  proportion  de  sel  ferreux  oxydé  par  le  chlorure  d'or, 
partant  la  proportion  d'or  précipité.  L'argent  est  dosé  volumé- 
tciqueinent  dans  la  solutÂoii  nitrique,  d'après  les  procédés 
'eannus. 

Les  résultats  sont  satisfaisants. 
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oiïre  de  giandea  di£ficiikë&«  Le  réactif  dé  MiUoo  et  la  prednc- 
tioo  de  racîd&  xaathopFoléique  ife  peavent  servur  à  dîMîngwr 
la{)eptone  des  autres  matières  albumkioïdes.  Les  rëactiisoidi- 
naires  des  alcaloïdes,  les  iodures  de  poiassiiun  et  d'argent,  de 
potassium  et  de  bismatb^  le  tanua,  Tacide  phosphottiiigs- 
tique,  sont  également  impr^opvefr  à  cet  usa|^«  La  réaction  dke 
du  biuret  indique,  en  Tabseace  de  l'albumine,  la  présence  à 
peu  prés  certaine  de  la  peptone  dans  l'avIne,  Mais  la  coloffatka 
de;ce  liquide  nuit  beaucoup  à  la  sensftbilîté  de  la  réactîoa;  car, 
tandis  que  l'on  peut  encore  reconnaître  la  présence  de  la  pep- 
tone sur  une  épaisseur  de  ô  ceniimèti'ei  d'une  selutiou  îocolcie 
qui  n'en  renferme  que  4/12..00(^  dèa  que  le  liquide  est  colofé 
la  sensibilité  du  réaetif  est  eonsidéiablement  diminuée;  ks 
matières  codoraotes  jaunes  de  L- urine,,  l'addilîonsd'une  sotuMi 
d'acide  picrique  masqueut  la  ocdoNttioa'  violette  caractérii- 
tique,  Ton  ne  constate  plua  alors  qu'une  coloraition  ofan(pe 
sale  ou  jaune.  Les  matières  oolorante»  4e  Pnrîue  atténucatà 
un  si  baui  degré  kt'  sensibilité  de  la  réaotîofi  dui  bturet  que  l'on 
peut  méconnaiure  I'y6  et  thème  jusqo^à  2  ^Easimes  àt  peptoae 
par  btre,  c'est  dire  ciiue  dansuA  gsaad  nombre  de  c»  oe 
réactif  ne  peut  déceler  la  présence  de  la>pe|^ftMie.  L*empM  dhi 
noir  animai  pour  déoolevcr  Gueule  entmlne  la  perte  d'uae  ticp 
notable  quantité  de |>eptoae  pcfun  quielToa-y  ait  recours.  Une 
petite  quantité  de  charbon  animal  quetVon.  a  foit  réagir  pen- 
dant une  heure  suv  une  solution  de  0*^8  de  peptoae  dof 
100  grammes,  d'eau  ne  contenait  pUie^assez  de  peptone  pour 
que  la  réaction  du  bîuvet  en  décriât  la  préseaeei 

L'emploi  de  l'alcool  pour  prédptteB  la  peptone  neeeÉdmit 
qu'à  des  résultats  défectueux.  Eu  ajoutant  2  litres  d'alcocd'à 
Sô  p.  100  à  1  litre  d'eau  coatenant  Q^^6  depeptone^  cm  a^ob- 
tient  pas  de  préoipilé.  En  éleraut  la  ifuaiitité  depeptanrà 
1  gramme,  on  fait  apparakre  un  très  léger  trouble,,  et  le  ^Mr 
pi  té  reste  en  suspension  même  apeès  plusieurs  jour»  de  repef* 
Pour  obtenir  une  quantité  de  précipité  que  l'on  puisse  carac- 
risep  pas  la  réaction,  du  biuret,  il  faut  que  la  quautiléde  pep- 
tone s'élève  au  moins  à  i',5  ou  2  grammes  par  Utre  (!)• 

(1)  J'ai  eu  asses^seuisnià  6iMBla6ii'4as>a»bMa\eiNMinaat»4tis'p^^ 
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La  précipitation  de  la  peptone  par  le  tannin  conduit  à  de 
meilleurs  résultats.  AT.  Hofmeister  conseille  de  recueillir  sur 
un  filtre,  après  24  heures  de  repos,  le  précipité  obtenu  en  yei^ 
saut  une  solution  de  tannin  dans  Furine  et  de  laver  ce  préci- 
pité avec  de  Veaax  additionnée  d'une  petite  quantité  de  tannin 
et  de  sulfate  de  magnésium.  L'addition  du  tannin  et  du  sul- 
fate magnésien  a  pour  objet  d^éviter  la  redissolution  dans  l'eau 
pure.  L'urine  normale  contient  toujours  assez  de  sels  pour 
qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  d'en    ajouter  de  nouveau  pouir 
assurer  la  précipitation  de  la  peptone  parle  tannin.  Le  précipité 
produit  par  le  tannin  est  décomposé  par  Teau  de  baryte;  on 
le  fait  bouillir  dans  une  capsule  en  ajoutant  quelques  mor- 
ceaux d'iiydrate  de  baryte.   Après  quelques  minutes  d'ébulli^ 
lion,  on  filtre,  et  l'on  traite  de  nouveau  le  liquide  filtré  à 
rébnllition  par  une  nouvelle  quantité  d'hydrate  de  baryte 
jusqu'à  ce  qu'il  filtre  incolore  ou  seulement  d'un  jaune  très 
clair.  Le  liquide  ne  contient  plus  alors  de  tannin^  ce  dont  on 
peut  encore  s'assurer  en  le  neutralisant  puis  l'additionnant  de 
perchlorure  de  fer.  Si  l'urine  contenait  de  la  peptone,  on  la 
retrouve  dans  le  liquide  et  on  la  caractérise  par  la  réaction  du 
biuret.  Pour  produire  plus  aisément  cette  réaction,  on  précipite 
la  baryte  par  l'acide  sulfurique^  en  évitant  un  excès  d'acide, 
on  filtre,  puis  on  ajoute  successivement  la  soude  caustique  et 
le  sulfate  de  cuivre.  On  peut  également  verser  la  solution  dtè 
sulfate  de  cuivre  dans  la  liqueur  qui  renferme  la  baryte,  fil- 
trer après  agitation  vive  pour  séparer  le  sulfate  de  bai^um,  et 
traiter  le  liquide  sous  une  épaisseur  de  4  à  5  centimètres  pour 
rendre  manifeste  la  coloration  rouge  ou  violette.  Avec  0%l5 
de  peptone  dans  un  litre  d'urine  normale  concentrée  on  a  pu 
obtenir  la  coloration  rouge. 

L'acide  phosphotungstique  donne  de  meilleurs  résultats  que 
le  tannin.  On  ajoute  à  l'urine  1/ÎO  environ  de  sou  volume 
d'acide  chlorhydrique  concentré,  puis  une  solution  acide  dé 
phosphotungstate  de  sodium  et  Ton  recueille  immédiatement 


ou  albuminosCy  mais  toujours  la  quantité  de  peptone  était  trop  faible  pour 
que  J'aie  pu  la  précipiter  en  ajoutant  à  Turine  trois  fois  son  yolnme  d'alcool 
i96p.  100.  C.  M. 
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Sac  «M  réactiitt  du  phéaàl;  pax  IL  E.  W.  Davt  (l).  — 
L'auteur  emploie,  pour  rechercher  le  phéool,  une  so!atioa 
d'acide  molybdique  dans  10  à  100  parties  d'acide  sulfuriqne 
concentre.  On  introduit  dans  une  capsule  en  porcelaine  1  i 
2  gouttes  du  liquide  à  examnrer;  et  l'on  ajoute  3  à  4  {;oatta 
da  réactif  sulfomolybdique  :  s'il  y  a  du  {hénal^  il  se  produit 
tDUt  de  suite  une  coloration,  jaune  ou.  jaune-brunâtre,  pasMOt 
rapidement  au  brun^narron,  puis  au.  pourpre.  Une  donoe 
chaleur  accélère  la  réaction.  Si  le  phénol  se  tnmve  en  salntisn 
étendu^,,  la  ieiiUe  pourpre  est  remplacés  paitone  colontisB 
Tert-^live,  viiant  rapidement  au  hleu^  foncée 

La  créosote  prend,  avec  le  réactif  sulfomolybdiq}a«rUBacol^ 
aation  rouge-bnui.  Pour  rechercher  la  présence  du  phénol 
dans  la  créosote^  L'auteuc  reoummande  d'en  dissoudre  5  â 
10  gouttes  daos  iâ**  d'eau  et  dLe  sounBettte.le.linuiiio  à  k  dkA' 
lation  :  la.  créosote  passe  avec  leapremiares  pocûoits  da  hqnide 
distillé;  le  phénol  se  trouye  dans  les  suivantes  etpeutétt 
décelé  par  la  réactif  sulfomolybdique«.Qa.pQaiicait  reooniuitR 
la  présenee  ds  1  p.  100  de  phénol  dansflipcvéssote. 

{Sot.  GUmi,  34,  12L) 

Sur  îa  papayérihe;  par  M.  Taitersall  (2).  —  La  paparé- 
rine  se  colore  au  contact  de  l'acide  sulfurique  concentré  es 
rose  violacé.  Si  l'on  chauffe  ce  mélange,  la  coloration  disparaît 
complètement  ou  le  mélange  devient  gris;  La  réaction  suirante 
est  plus  caractéristique  et  plus  durable.  On  chauffe  la  substaaoe 
dans  une  capsule  avec  de  l'acide  sulfurique  concentré  et  us 
fragment  d'arséniate  de  soude;  on  produit  finalement  nue 
coloration  d'un  bleu  violet  foncé  d'une  grande  stabilité.  I^ 
contenu  de  la  capsule  étant  refroidi,  on  lui  ajoute  10  centimè- 
tres cubes  d^éau,  et  Ton  verse  le  liquide  orangé  dans  un  flacoDi 
on  diliie  encore,  en  versant  une  solution  de  soude  caos- 
tîque  jusqu'à  fbrte  réaction  alcaline;  à  ce  nroment  le  liqoiiie 
prend  rapidement  une  coloration  foncée,  finalement  il  devient 
presque  noir  en  présence  d'un  excès  d'alcali;,  il  est  rouge  vio- 
Ucé  vu  à'  EL  Ihmière  réfiechie,  et  de  couleur  paillé  vu  à  b 
lumière  transmise.  ' 


-  il'^  - 

La  éûctëîné  chauffée  a^vec  de' Pacîde  suTfuriqûe  et  dé  Tarsf- 
Maté  dé  soude  donné  une  coIôraYiôn  ï)teue,  bien  plus  marquée 
que  celle  que^fFon  obtient  avec  le  perchlorure  de  fer  dans  les  . 
mêmes  circonstances.  Une  addirion  d'eau  et  d'alcali  ti'ans- 
formé  cette'  coloration  Weué  en  une  ôVang&',  laquelle  sert  à 
caraétéiîséf  Palcalôlde.  C.  M, 


Siir  l'acide  qniniq^në,  hf  qntvôire  et  leurs  dérivés;  p«r 

M,  0.  Hesse  (1).  —  I.  Acide  quinique,  —  ;L'âcîde  quittiqvle 
employé  a^été  extrait  dti  quînqtiifliif  à  Fêtât  de  sel  de  chaux, 
lequel  était  ensuite  traifé  paf  l'aeid'e  oxalique.  Il  était  en  cri*- 
4iux  ai*y*e«,  C'*H"0",  et  nota'  b^dratés,  G"H"0*«  +  H«0*, 
eommei^a  été  dit. 

Chauffé  à  170  defprés  ayec  àe  l'aYlhycMde  acétique  pendant 
dix-  hétirétf,  ii  d^nne  uti  atihydrid^s  mMé  acétyUquinique^ 
blanc,' irâdrét^lent,  insoluble  dttus' Veau  froide,  ftisrSble  à 
124  de^és. 

D'après  une  observa tîb'n  d?JI'  ancTénne  de  M .  Hesse,  le  brome 
aj^it  iàV  une  sol  ùlioH  aqueuse  d'acide  quinique  en  formant  de 
Pafcîife^carlloft'ydVoqilliîortiqb'e;  (!l**H^Ô**;  ce  dernier  est  de'cbni- 
^dSl^  à  l^éb'ùltition'  en  a'éide  carboni^iu^  et  hydrbqûinoné  : 

C*»H«0«  =  C«0*  +  C«H«()^ 

^  Des  recherches  récentes  ont  montré  que  l'acide  appelé  autre- 
fois par  M.  Hesse  acide  carbohydroquiuonique,  est  un  dérivé^ 
non  pas  de  l'iiydroquinonc,  mais  d'un  isomère  de  celle-ci,  la 
pyrbcatéchine  ]  de  telle  sorte  que  ce  corps  aurait  dû  plus  jus- 
tement être  appelé  acide  carbopyrocatéchique^  dans  tous  les 
casi  s^I  en  est  ainsi^^  il  ne  diiïère  pas  de  Tacide  protocaté- 
chiqùe  dé  Strecker.  MM.  Fittig  et  Macalpine  ont  montré  qu'il 
n^ésfpas',  comme  l'avait  cru  M.  Hesse^  le  produit  direct  de 
l^acliondu  brome  sur  l'acide  quinique,  et  qu'il  se  forme  seule* 
inent  dans  Faction  de' la  chaleur  sur  ce  produit  direct  qui  lui* 
ihetiié  ësV  encore  inconnu. 

Erî'mêmé'  te  mps  que  1  acide  protocatéchique,  il  se  forme  un 
^ifotftl'' acide  qu'on  sépare  en  agitant  avec  de  l'éther  le  produit 
de  ractibn'  du  brome  sur  l'acide  quinique,.  évaporant  la  solu«* 
lion  éthérée^  et  reprenant  par  l'eau^qui  dissout  l'adde  protoca- 

(1)  Armaien  der  Chemie  und  Pharm,,  200,  233. 
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tëchîque  et  laisse  comme  résidu  le  corps  en  question.  —  Il 
contient  du  brome  au  nombre  de  ses  éléments  et  est  cristallî- 
sable. 

A  150  degrés,  racidechlorhydrique  concentré  détroit  Tacide 
quinique  en  formant  de  Phydroquînone  et  de  l'acide  paraoxy- 
benzoîque,  mais  ni  acide  benzoïque  ni  acide  protocatécbique. 

D'après  M.  Graebe^  la  potasse  fondante  transforme  l'acide 
quinique  en  acide  protocatéchique.  L'hydrate  de  soude  donne 
la  même  réaction. 

II.  Quinone.  —  La  quinone  est  assez  difficile  à  isoler  à  Té- 
tât de  pureté.  D'après  M»  He&se,  elle  se  dissout  bien  à  Tâml- 
lition  dans  l'éther  de  pétrole  et  surtout  dans  l'essence  ]  de 
pétrole;  elle  cristallise  presque  entièrement  parle  refWndisBe- 
menty  et  peut  ainsi  être  purifiée. 

L'auteur  n'a  pu  reproduire  les  expériences  de  M.  Sarauwy 
qui  a  transformé  la  quinone  en  diacétylhydroquinone  par 
l'action  de  l'anhydride  acétique.  .    J« 

Réactions  caractéristiques  de  Talisarine,  de  l'isopor- 
purine  et  de  la  flayopurpurine  ;  dosage  de  ralisarine; 
par  MM.  Sghunck  et  H.  Roemer  (1).—  Les  caractères  de  l'ali- 
zarine,  de  l'isopurpurine  et  de  la  flayopurpurine  sont  assez 
distincts  pour  que  ces  trois  matières  colorantes  soient  facile- 
ment reconnaissables  quand  elles  sont  isolées.  La  distinction 
est,  au  contraire,  difficile  quand  ces  substances  sont  mélan- 
gées entre  elles,  leurs  solubilités  et  celles  de  leun  combinai- 
sons étant  peu  différentes  les  unes  des  autres.  Les  auteurs  les 
séparent  par  sublimation  fractionnée.  L'alizarine  commence  â 
se  Yolatiliser  dès  110%  la  flayopurpurine  vers  160*  et  l'isopur- 
purine yers  170*;  l'alizarine  peut  donc  être  enlevée  en  mainte- 
nant le  mélanf^e  au-dessous  de  160*  pendant  quelque  temps. 
Pour  les  deux  autres  principes,  leur  séparation  par  la  même 
"méthode  est  très  difficile  ;  mais  d'autre  part,  l'alizarine  étant 
éliminée,  leurs  formes  cristallines  différentes  permettent  de 
les  reconnaître  facilement  en  examinant  au  microscope  le  mé- 
lange sublimé.  De  plus,  l'isopurpuqpurine  est  facilement 

(t)  Berkhie  der  detUschen  chemischen  Geseifsehafi,  ît,  41. 
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lubie  dans  la  benzine,  qui  ne  dissout  pas  la  flavopurpurine. 
Les  auteurs  pensent  qu'en  maintenant  un  mélange  des  (rois 
substances  à  140*  jusqu'à  ce  qu'il  cesse  de  fournir  des  vapeurs^ 
en  pesant  le  sublimé,  on  obtient  assez  exactement  le  poids  de 
Talizarine.  J« 

Sur  l'acridine;  par  MM.  C.  Graebe  et  B.  Caro(1).  — 
Les  auteurs  ont  repris  l'étude  de  Tacridine,  base  contenue  dans 
le  goudron  de  houille. 

L^acridine  résiste  énergiquement  à  l'action  de  l'acide  chro- 
mique;  toutefois  sa  solution  acétique  maintenue  à  Tébullition 
pendant  vingt-quatre  heures  avec  de  l'acide  chromique,  est 
attaquée.  Le  perma  nganate  de  potasse  agit  plus  facilement,  et 
donne  des  produits  variables  avec  les  conditions  de  l'ex- 
périence. 

Le  chlorhydrate  d'acridine  (10  grammes)  en  solution  aqueuse 
chaude,  concentrée  et  additionnée  d'un  excès  de  soude,  est  ra- 
pidement oxydé  (36  heures)  par  le  permanganate  de  potasse 
(60  grammes)  dissous  dans  l'eau  (1  litre).  On  obtient  ainsi  de 
2  grammes  à  2v7  d'acide  acridique.  Ce  dernier  cristallise  de  ses 
solutions  aqueuses  c  haudes  en  fines  aiguilles,  solubles  dans  l'al- 
cool chaud,  insolubles  dans  Télher.  L'acide  acridique  cristal- 
lise avec  2  molécules  d'eau,  C"H'AzO«  +  2H*0«;  il  perd  len- 
tement Tune  d'elles  quand  on  le  maintient  dans  l'air  sec.  Vers 
i30*,  il  devient  anhydre  et  perd  aussitôt  une  molécule  d'acide 
carbonique  en  se  transformant  en  un  acide  inonobasique  de 
formule  G'^H'^AzO*.  L'acide  acridique  est  bibasique. 

Distillé  avec  trois  fois  son  poids  d'hydrate  de  chaux^  l'acide 
acridique  se  change  en  acide  carbonique  et  qu inoléine,  d'après 
la  formate  suivante  : 

C*WA208  =  C«H'Ax  +  2CW. 

n  ne  serait  donc  autre  chose  que  Vacide  quinoléine-dicarho^ 
nique. 

L'acide  qu'il  fournit  à  130*,  en  perdant  de  Tacide  carbo- 
nique, est  Vacide  quinoléine  monocarbonique.  Ce  dernier  cris- 
tallise confusément  et  ne  contient  pas  d'eau  de  cristallisation: 

fond  à  175*  en  s  a  Itérant  un  peu.   Il  se  conduit  comme  un 

(1)  BericMe  der  deutschen  chemùchen  Gesellschaft^  13,   101. 
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acide  alcali  et  s'unit  à  la  fois  aux  bases  et  aux  acides.  Distillé 
avec  la  cliaux,  il  donne  de  la  quinoléine. 
''Traitée  par  une  plus  grande  proportion  de  pemiang»- 
nate,  Tacridine  donne^  entre  autres  composés,  des  produits 
identiques  à  ceux  que  M.  Dewar  a  obtenu  en  oxydant  la  qui- 
noléine.  •    '.  ~"  .    r',."  .. 

Toutes  ces  réactions  montrent  qu'il  existe  des  relatioBsëtratles 
entre  racridine»  G'^H^Az,  et  la  quinoléine  ;  elles  ne  pennctteat 
pas  encore  d'entrevoir  sa  nature  avec  quelqu  e  netletë.  •      h 


Sur  la  présence  d'nne  inatière  albnminoidA  parlioH 
lière  dans  rurine;  par  M.  P.  Furbunger  (l),  — Ilyana 
bientôt  30  ans  que  Bence  Jones  a  observé  que  Furine  peat 
contenir  une  matière  albuminoïde  qui  ne  se  coagule  pas  par 
rébullilion,  l'urine  étant  même  fortement  acide.  L'aulaira 
observé  trois  cas  analogues.  U  s'agit  d'urines  acides,  riches  en 
matière  albuminoïde,  qui  ne  présentent,  après  l'âïuUitîoBy 
qu'un  trouble.  L'acide  nitrique,  ajouté  en  petite  quantité, 
transforme  le  trouble  en  un  précipité,  et  il  faut  un  exGès  de 
cet  acide  pour  provoquer  une  coagulation  notable.  L'acide 
acétique  se  comporte  différemment  :  ajouté  en  faible  qirmtitf 
à  l'urine  diaude,  il  produit  un  abondant  précipité  flûocmncnz 
qui  se  dissout  aisément  dans  un  excès  d'acide.  Lorsqu'on  super» 
pose  à  l'urine  une  couche  d'alcool,  il  se  produit  un  «pri?f" 
opalin  à  U  surface  de  contact;  par  le  mélange  tout  le  liqiride 
se  trouble  faiblement  et  il  ne  se  fourme  pas  de  précipita*  U  est 
très  probable  que  les  faibles  précipités  produits  par  la  chaleur, 
par  l'acide  nitrique  en  petite  quantité  ou  par  l'alcool,  sont 
dus  à  la  présence  d'une  faible  proportion  de  serine^  cqi»^ifi|?nt 
dans  l'urine  avec  une  matière  albuminoïde  très  pariifSlliirs  eC 
beaucoup  plus  aboip^^pte,  qui  se  fait  surtout  remarquer  par 
8^  précipitation  par  l'acidp  acétique  à  f'^.ijde  de  1^  ch^I^ur  et 
par  sa  non-coagulabilité  par  la  chaleur,  Talcool  ou  l'^cidç 
azptique  emplpyé  en  faible  proportion.  Grâce  à  ce^  capçtères 
négatifs^  elle  a  du  sp^vent  passer  ipa perçue  dans  les  ansilysef 
d'urine,  et  il  est  à  recommander  de  ne  jamais  omett|nç  l'addi- 
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La.  correspondance,  impriméç  se  compose  des  iournaus^  siii«-tf 
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▼ants  :  i«  Journal- de  ,plnrmacie  et  dû  chiiiMej  AAmeriûan,, 
Sociétés  de  pliarmacie  de  Lyon,  du  Rhône  et  de  l'Est' j.fç^ 
deux  nuinérosau  journal  polonais  Wta'iqn^o^sp,^  ffU'^(ffif^yfffff'H^ 
de  la  Société  de  médecine  de  l'Y^fnn^;,  ^/;<fffrf'Wfi;'?PWr/ifï'9l> 

président  de  l'Exposition  de  Slockliolm;  une  lettre  de  M.  Ç^, 
sal,  pliarmacien  de  1"  classe,  qui  proteste  contre  l'exclusion 
du  latin  dans  la  rédaçtiqn  du  Codex:  il  dainande  ^^fvlt^nient 
que  le  Codex  soit  publié  en  une  éditioii  de  petit  forinat. 

M.  Yvon   décrit  un  appareil  pour  révaRC^raiioifj^ajij^,J>(^^^-^[ 
[M.  Marais,  à  propos  du  travail  de  M.  iFli^ckjç^er  s^r^j^^ijM^fl^^ 
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du- froid  «dr  lé&  fâitll^  dé»  )àari«r-cerise,  oommaniqae  quel- 
ques obêermtions  qu'il  a  iètiteë  ^VLt  la  même  qaestioo.  11  a  ob- 
senré  que  les  feuilles  du  laurier-cerise,  exposées  à  25*  aa-des* 
sous  de  xéro,  'perdent  non  seulement  la  faculté  de  produire  de 
Vacidecyao hydrique,  mais  aussi  deVessenoe  d'amandes  amères. 
Il  pense  que  les  feuilles  Pludiëes  par  M.  Fluckiger,  proti^ées 
par  la  neige,  n'a?aient  peiiC-^tre  pBB  toutes  subi  cette  tempéra- 
ture. Dans  les  feuilles  soumises- 4 -^«t te  température,  il  n'y  a  ni 
émulsine  ni  amygdaline^ 

M.  Méhu  fait  remarquer  que  M.  Fluckiger  n'a  pas  dit  qu'il 
se  forme  de  l'essence  de  laurier-cerise,  mais  seulement  qu'il  se 
forme  une  petite  quantité  d'ui^e  hujle  essentielle. 

M.  Marais  n'a  jamais  obtenu  cHiuilt'  essentielle. 

M.  Baudrlmont  admet  bien  quç  le  froid  puisse  détruire 
l'émulsine,  qui  est  un  principe  organisé,  yivant;  mais  il  ne 
croit  pas  que  l'amygdaline,  compose  cbîmiquë  défini,  cristalr 
lise,  puisse  disparaîLie  fous  Taction  du  froid.  Il  n'est  pas 
prouvé,  du  reste,  que  raniygdaline  existé  dans  le  laurier- 
censé. 

t  r  •  I 

Iff.  Marais,  en  disant  amygdaline,  a  ^oulu  dire  le  produit  qui 
donné  Tessence  de  laurier  ^cerise',  et  qtii  est  désigné  sous  le  nom 
d'amy^daline  amorphe. 

M.  Stanislas  Martin  a  repi  de  Rio- Janeiro  quatre  reptiles, 
dont  deux  sont  très  redoutés,  et  un  minerai  qui  est  un  silicate 
de  cuivre  avec  du  cuivrtefcris.         ''■■■: 

'M.  Baudrimont  annonce  que  M.  l^ninîer,  très  occupé  en  ce 
moment,  ne  peut  continuer  à  s'occuper  du  Codex.  Il  demande 
que  la  Sociétlé  veuille  bieb  dr'Signer  (in  rapporteur  k  sa  place. 
M.  Chastaing  est  liûininé  rapporteur  de  la  13^  sous-commîs- 
sîôn.        ■     '  '        ''  '  '     '^     ■''•*  '       "'■  '  '  '   ■    I 

Discussion  du  rapport 'de  ta  ^^^ous^-commission^ 

M,  Tvon  donne  lectiire  A'é  sohtà^poh'ivà  IWcool,'  rêiLer, 
le  chloroforme,  etc.  "^  î    *'         î      "> 

M.  Baudrimont  rappelle  que  Vi  Société  li  décidé  que  chaque 
nom  serait  accompagné  de  sa  formule  en  atomes  et  de  sa' 


composition 


srait  accompagné  de  sa.  formule  en  atoi 

:,;^^'    :  ^.*»        11..'''   '»i>   fil. 7    11   ■/!>   -.)  {Mi- 
llion centésimale,  ^ 
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M.  Wurtz  et  M.  Pierre  Vigîer  font  observer  que  l'alcool 
n'est  plus  actuellement  à  85*  dans  le  commerce,  mais  qu'on  le 
trouve  couramment  à  95*;  il  serait  cloiic  convenable  de  partir 
de  cet  alcool  et  de  le  considérer  comme  alcool  normal.  Il  pa- 
raît convenable^  en  outre^  de  ne  plus  exiger  l'alcool  de  vin^ 
qui  est  de  plus  en  plus  rare»  On  trouve  facilement  dans  le 
commerce  de  l'alcool  rectifié  et  assez  pur  pour  les  usages  phar- 
maceutiques. 

La  Société  décide  qu'on  prendra  comme  type  l'alcool  bon 
goût  à  95*,  dont  on  indiquera  les  caractères  de  pureté. 

I\J.  Bourgoin  demande  s'il  est  bien  utile  de  conserver  l'al- 
cool absolu. 

M.  Limousin  demande  sa  suppression;  il  est  inusité  en 
pharmacie^ 

L'alcool  absolu  sera  supprimé. 

Élher  sulfurigue.  —  M.  Baudrimont  demande  qu'on  mette 
la  formule  doublée,  qui  est  adoptée  par  tout  le  monde. 
,^l4a  Société  décide  que  l'éther  sera  considéré  comme  une  ma- 
tière première  et  qu'on  décrira    seulement  les  caractères  de 
ï^f  tel 

Ether  acétique.  —  M.  Baudrimont  fait  remarquer  que  le 
(p}il.orurç  de  calcium  se  combine  avec  l'éther  acétique.  Il  rap- 
pelle q\ie  .]\)[«  .^erthelot  a  recommandé  de  rectifier  l'éther  acé- 
tique aycQ  )^  p^aux  vive. 

i.  Élhen  iofiHjfirique.  —  M.  Martin  a  essayé  l'emploi  de  l'ar- 
gent en  :ff|^lte$i>QttJç  la  conservation  de  l'éther  iodhydrique.  Il 
a  constaté  que  l'argent  ne  le  conserve  que  momentanément^ 
jusqu'icejq^çla  fçuiile  d'argent  soit  recouverte  d'iodure;  il 
faut  donc  renouveler  l'argent  de  temps  en  temps. 

Élher  bramhydrique.  —  M.  Yvon  annonce  qu'il  modifiera 
ultérieurement  la'f)réparàtion  de  ce  produit  suivant  des  indi- 
cations encore  inédites  di^Mv  Personne. 

iJ'iV^HlMÇWé.  — 'M;'Baiidi9inont  ne  croit  pas  qu'il  faille 
maînténii' ce  pt'oduit' parmi  lès  élhefs.  L'éther  nitrique  vrai  est 
ittiIsUë  en  ph^^ttiaicié,  -  et  le  îprôduitUésigné  sous  ce  nom  est 
un  mélange  qui  ne  doit  pas  porter  ce  nom. 

hàSbbiétë^d^Iâè^à^il  Sera'  reh^oy^Ia  ^a|)harmacie  galénique. 


chloroforme.  —  M,  Diiroziez  croît  qu'il  n'est  pas  otîk 
d'aroir  deux  cliloroformcs  en  pharmacie  j  on  ue  doit  employer 
^e  le  chloroforme  pur* 

M,  TvoD  répond  qu'il  y  a  dans  le  commerce  trois  espèces  de 
chloroforme  :  le  chloroforme  brut,  le  cUorofonne  rectifié  et 
le  chloroforme  anesthésigue. 

La  commission  propose  d'accepter  pour  Tusage  pharmaceu- 
tique les  deux  derniers. 

M.  Baudriniont  croit  qu'on  ne  doit  employer  que  le  cUofo- 
forme  pur. 

La  Société  est  d'avis  qu'il  n'y  ait  au  Codex  qu'un  seul  cUo- 
roforiiie. 

M.  Marty  demande  qu'on  indique  l'essai  par  l'acide  sulfu» 
rique.  Il  fait  obserrer  que  cet  essai  doit  être  fait  rapidement, 
car  au  bout  d'un  temps  un  peu  long  le  chloiofonne  même 
pur  se  colore. 

M.  Baudrimont  demande  la  suppression  de  la  préparation 
par  le  cfaloral. 

M.  Petit  fait  obserrer  qu'on  le  préparc  ainn  en  Allemag^ 

La  Société  décide  qu'on  n'indiquera  pasee  procédé.  * 

lodoforme.  —  On  supprimera  parmi  les  synonymes  le  tnàl 
iri-iodure  de  formyle. 

Produite  pyrogénét.  — M.  Duroziez  demande  ta  stoppressioîf 
de  Tesprit  volatil  de  succin,  qui  est  absoliunenï  InFupportaUA 
au  goût  et  qui,  du  reste,  est  remplacé  dans'te'cbttunerce  jAi' 
l'esprit  volatil  de  corne  de  cerf.  Le  sirop  de\katfib^<;  vpA  est  la 
seule  préparation  où  entre  ee  produit,  est  u^etoléj^ntiGM  ^<% 
usitée  et  très  désagréable  &  boire.  .il   m;        i»         r. 

La  Société  décide  qu'on  modifiera  la  fomkifl^  '<8eice  dMp. 

SÉÂ^VCE  DU  at  itHLLET  \f^  .,,.,. 

Présideoce  de    M/ «poiif^Vn.,/,,:..,,  ..  •    ••       • 

La  séance  est  ouverte Â  dem  liieukres««  >-  t.A.'-A.i  '^i'-iw^-:  i.     o 

M.  Bourgoin]  annonce  à  \^  S<>fÂ^  '  V^^^  .IWi^  xlW  ^m^¥XL 

nombre  de  comnuinicaUo9#    4^s^  ph^rw#»QPPIRI(>4piywi>»<M  A 

propose  à  la  Société  d^  Im  jç^  ^hw^^.Wtfillm^m^^lWk 

résume.  ,,  ,      .  .    r  ,j. -«n  ij.p ')^   -   r.iî-:r 

^   Le  procès-verbal  de >  p^;]éçM«4^t^.  Ji^imf(4ltJll>«^l^^ 
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M,  Baudrimont  a  la  parole  à  propos  du  procès- verbal  ;  il  fi 
fait  des  expériences  sur  la  tisane  de  houblon  et  de  auinquina 
par  macération  et  infusiçn.  Il  a  constaté  que  riiifusion  ^^t 
plus  chargée  en  extrait  et  qu'elle  se  cons^ve  plus  longtemps 
sans  s'altérer. 

M.  Marais  a  fait  aussi  des  expériences  sur  le  houblon.  La 
macération  lui  a  donné  de  bons  résultats,  mais  il  n''a  pas  fait 
le  dosage  de  t'extrait,  il  croit  qu'elle  se  conserve  mieux  que 
l'infusion. 

M*  Planchon  annonce  que  M.  Bourgoin,  président  de  ia 
Société,  vient  d'être  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur; 
M.  Regnauld,  officier,  et  que  M.  de  Yry,  membre  c^wu^ 
pondant^  a  été  nommé  par  la  reine  d'Angleterre  ciievaUer  4e 
FQrdre  Impérial  an  Bain. 

M.  le  président  annonce  que  notre  coHègue,  M.  Héhu,  mot 
d'être  élu  membre  de  FAcadémie  de  médecine. 

M.  Landrin  a  la  parole  pour  la  lecture  du  rapport  de  la 
6^  80us*commis8ion. 

Sucs.  Eaux  distillées.  —  M.  Bourgoin  demande  s'il  est  bien 
utile  de  décrire  la  métbcvledf  Appert  et  de  Tiinposer  aux  phar- 
maciens. On  trouve  la  description  dans  tous  les  ouvrages  de 
pbarniaeie. 

M.  Djuroai^z  £ait  o}miWSi  ff^il  y  a  A'mitir^  juiéihod^s  de 
conservation;  il  faut  laisser  au  pharmacien  le  soin  de  la 
choisir  «ui van  t  les  laof  ei^s  .dont  il  .di^ose. 

M.  Baudrimont  chaufle  les  sucs.i  Yél^lûdoiif  |H>vir /coaguler 
ralbunûne,  il  les  fikreetles  enferme  tout  ebauiU  dans  àAs 
vases  hermétiquement  feittét* 

M.  Dftiroziez,  M.  Mâal^le,  et  d'auties  ojuembres  de  la  Société 
djBoIareut  qu'ils  opèitent  de  ueBie  et  qu'ik  soni  très  satisfaits 
de  ce  procédé* 

La  Commission  ae  csoit  fês  deroir  insister  pour  le  maintien 
de  ce  paragrajdie;  la  suf^pisesMon  4^  la  descriptioii  de  la 
méthode  d'Appert  est  décidée. 

M.  Guichard   demande  la  suppression  de  la  plupart  des 
sucs  qui  sont  inusités  ou  inutiles^  par  exemple  le  suc  de  bour- 
rache^   fumetcrre^  chou  rouge,  feuilles  de  noyer,  mercuriale, 
sucs  de  cerises. 
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La  Société  décide  que  les  sucs  seront  mis  à  fermenter  dans 
un  endroit  frais,  d'une  température  de  12  à  15*.  On  y  mettra 
au  lieu  de  cerises  rouges,  ccrfses  aigres;  et  2  kilos  de  œrifct 
merises,  au  lieu  de  1  kilo. 

Eau  distillée  simple.  —  M.  Baudrimont  demande  qu'an 
lieu  de  distiller  sur  la  chaux  vive  on  distille  arec  du  sous- 
sulfate  d'alumine  afin  de  ne  pas  dégager  l'ammoniaq':;*. 

La  Commission  a  mis  de  la  chaux  vive  précisi'i::cnt  pour 
chasser  l'ammoniaque  ;  c'est  pour  cela  qu'elle  rejette  les  pre- 
mières portions. 

Eau  de  laurier  cerise.  —  M.  Petit  demande  qu'elle  soit  titrée 
à  100  millièmes. 

H.  6oui|;oin  ne  croit  pas  qu'on  puisse  modifier  le  titrage 
d'un  médicament  déjà  assez  actif  et  qui  est  employé  <x>uram- 
meut  parle  public.  Du  reste,  on  n'obtient  pas  toujours  de  Teau 
à  100  millièmes. 

M.  Chastaing  demande  si  on  conservera  le  procédé  d'essai 
de  M.  Buignet  qui  n'est  pas  très  exact. 

M.  Marais  le  croit  suffisant  pour  la  pratique. 

La  Société  le  maintient* 

Eau  de  copahu»  —  La  Société  ne  proposera  pas  cette  eau 
qui  est  une  mauvaise  préparation,  inutile,  et  qui  perd  rapide- 
ment son  odeur. 

M.  Yigier  dit  qu'on  a  un  meilleur  produit  par  l'action  de 
l'eau  sur  Tessence  de  copahu. 

M.  Marais  demande  qu'on  n'introduise  pas  au  Codex  la 
préparation  des  eaux  distillées  avec  les  essences. 

M.  Champigny  dit  que  ce  ne  serait  pas  tout  à  fait  une  nou- 
veauté, car  si  les  eaux  distillées  ne  se  font  pas  avec  les  essences, 
plusieurs  alcoolats  se  font  ainsi,  et  cela  ne  veut  pas  dire  que 
tous  les  alcoolats  puissent  se  faire  avec  les  essences. 

Cette  question  est  renvoyée  au  chapitre  :  Macération. 
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INDUSTRIE 


i  des  huiles;  par  M.  Pinghon.  —  L'instrument  proposé 
par  M.  Pinchon,  et  qui  a  ëtë  l'objet  d'un  rapport  à  la  Société 
d'encouragement,  est  l'aréomètre  à  tlierinomètre  intérieur  de 
Balling,  dont  la  construction  est  déjà  connue  (1);  mais  la  gra- 
duation spéciale  que  lui  donne  M.  Pincbou  et  les  indications 
fournies  par  le  jeu  de  l'instrument  permettent  de  s'en  servir  pour 
reconnaître,  dans  certains  cas,  la  pureté  relative  des  huiles  et^ 
dans  tous  les  cas,  pour  en  opérer  le  conditionnement. 

En  effet,  à  chaque  huile  correspond  un  aréomètre  particu- 
lier^ gradué  de  telle  sorte  que^  pour  une  même  huile,  l'indi- 
cation de  Taréomètre  soit  toujours  la  même  que  celle  du  ther- 
momètre. Lorsque  l'huile  est  pure,  l'accord  entre  les  degrés  de 
l'aréomètre  et  ceux  du  thermomètre  se  maintient  malgré  les 
variations  de  température.  Si  l'huile  est  mélangée  avec  des 
huiles  de  nature  difiérente,  cet  accord  n'existe  plus,  et  l'écart 
est  d'autant  plus  grand  que  l'huile  ajoutée  par  fraude  existe 
dans  le  mélange  en  quantité  plus  considérable. 

Li  graduation  directe  de  l'instrument  est  obtenue  par 
M.  Pinchon  en  se  servant  de  types  nombreux  d'huiles  qu'il 
s'est  procurées,  depuis  de  longues  années,  aux  meilleures 
sources.  La  concordance  des  résultats  obtenus  pour  une  même 
huile  est  la  preuve  qu'elle  se  présente  dans  le  commerce  avec 
des  qualités  assez  constantes  au  point  de  vue  de  la  densité. 

Un  aréomètre  gradué  pour  l'huile  d'olive  donne,  avec  les 
■  huiles  d'oeillette,  de  sésame,  de  colza  épuré  et  d'arachide,  des 
écaru  variant  de  3  à  13*.  L'aréomètre  destiné  à  l'huile  d'ara- 
chide donne  des  indications  plus  complètes,  en  ce  sens  que 
cette  huile,  en  raison  de  son  prix,  ne  peut  être  falsifiée  que  par 
des  huiles  de  densité  supérieure,  et  l'écart  entre  les  deux  indi- 
cations devient  plus  grand*  • 

Yoici  quelques-uns  de  ces  résultats  obtenus  aulnoyen  des 

(i)  /(Mcm.  de  pAarm/et  dé  ehim\  [ll,'24,  p.  39. 
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îDstruments  dé  M.  PîncHon,  avec  dîll?rënws  Tiuiles  du  com- 
merce. 

Entre  les  températures  de  15  à  IS^,  Thuile  d'olive  marquant 
delSàlS^'àla  tige,  les  attires' faciles  marquent  : 

Hiiild d'œillette..  .  •  .'.  /.  <  .  fidègréb. 

—  de  sésame.  .- 13     — 

—  de  colza  éi^rée. .  .  .  ...  20%i 

—  d'arachidd'. Û  degi^s. 

A  là  température  de  17*,5,  un  mélange  renfermant   1/4 
dL^buile  de  colza  et  3/4  d*lîùile  d'olive,  marque  lÔ*.  Un  mélan^ 
de  1/4  d'iiuile  d'araclii'de  et  de  ^/i  d^iuile  d'oltve  à   18* 
marque  17». 

Quelle  que  soit  la  nature  des  mélanges  d'nuiles  différentes^ 

faits  de  manîtie  à  reconstituer  approximativement  la  densitë 

de  l'huile  d^olîve,  il  n*y  a'jstmais  concordance  parfaite  entre 

les  deux  parties  de  l^nslrument,  que  I*on  élève  ou  que  l'on 

abaisse  la  température. 

Pburl^huile  d'olive,  on  obtient  uni  écart  de  l*  en  lui  ajoutant  : 
Huile  de  sésame.  •.•....      10      à  4!3      pour  tOO. 
—    dé  coton: tf^rf  â*  Y,6'        — 

-i*  d»cfeinrttfe;î  ..'.'.'.•.  .•»    e    r  t         — • 

Pour  riiuile  de  dc/hia,  le  ïAènlë  ê^W  êé  P  efet  ofttenrf*^ 
FadJHdôil'de  : 

Hul1«' d«r  cMoif.  . .  .  .'.  ?      tf'  pdllr  tOo> 

—  d«  Un.,  ^<' •■,<••  •'.       a^ir      — - 

—  de  résine*  ,•.  .  • .  .»      3-         — 

Oi^jl»-fnn»de's«  fait  toujorn^d^n^désproportioirt  auffiébuitb 

pcHf^doéuelr  lin  vrai  bëftëicey'eii^^rttl'de  26  à  Mp.  lOO,^ 

daBf'Ce.oa0>»les  indications' de  PîwtriiiiientdonDeBt'des'ë&ffts 

ta  i^fffiftirâvee  YkmpoHtùKoe  de  Uaddkioh  de  rbulle  ébmàr 

fWfc  • 

B'^a'^plw^  leg^ kmlea- cttAmcrotàferf'poesèdènt ■  dH^dchàlfe 
dMKpctftëivcbiiTiiiie  l^iHdwpie'letahteaià  aumnit  r 

UÉtà  M^suff,  Têmh  ùê  fMffifttWffW^Miiêi;       -^ 

saponification  calcaire.  ..•«.'•••.•..  Oy^dl 
M    de  suif;  résida  de  fabrication  de  boagiesy 

dislillalioD.  • 0^7* 

—  de  colza 0j9U 

—  de  navette .#••••.•....  0,915* 


•> 
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--   âepiffâ.  de  bœtif. 0,916 

—  êdttte^  extrt,  !••  cliolK,  tierge  très  fl- 

geable O;014  àO,^!S; 

—  d*blIV«  ortrinrtTe,  la  pins  r^andtaB  dan» 

le  coimn^rce: .  o,9te 

-«  d'amclilde   extraite  sur  le   conteau  de 

gralnetr  d'Afrique: dfiin 

—  d'amandes  douces.*  .  .  * (f;9lS' 

—  d'atirtcoiûr 0,018' 

—  de  fahiev.  ..  ^  ......  r 0,990 

— •  de  eésatnfe, .  . 0;9îl' 

—  dd  eMbtf,  bllinche o;922' 

—  de- purvot  «mette: 0,925 

-••  êe  dhenetts OjOîtf 

— -  dèreotbi^  brune. (ffl2ft 

—  de  Un.^ <f;985' 

-^  di^jrteteft.. .  c  .••«....  .. o^M4i 

Le  seag  dans  lequel  se  |Koduîva  l'ëcart  à*  la  tige,  pour  une 
huile  donnée,  permettra  donc  dt?  retfOinoaUre  iiiiinédîa<tein6iitl, 
si  l'huile  ajoutée  précède  ou-  ewt^Thuile  essayée  dans  l'ordre 
des  densités,  6t>indiq,uera.let*  huiles  que  i^analyse  aurait  sur- 
tout à  rechercher  ultérieurement  d'uoe  manière  plus  spéciale. 
Ce  renseîgaoïiaeiit,  fondé  sur  les  densités,  sera  d'autant  plus 
complettqiie'rhtiÂle  sou  mise  à  l'essai  sera  plus  rapprochée  par 
sa  natum  dlnrhttiles  dont  les'detisités  sont  placées  aux  limites 
du  tableau»  pirébédént 


TARIE* 


Tins  plâtrés.  —  Mf  (Azot;  ministre  à%  la' jbstlce^^YlbBt  diaireifter  la 
clrcalaire  salYante  aux  proônrears  gtoéraaxi 

«  A  la  suite  de  dïYetms'  diS«isionsr  jtldlcrMits  Mltti?eiPà^la  yente  des  Tins 
plâtrés,  un  de  mes  préiHeesreiurrKrttTt'ext^rilné  à  M»  le  nàinlstre  de  l'a^- 
culture  et 'daicârmttfefise  le  âéOr  qûe^  ûtrï0^é\M^etp9het(S^fb 
h  reffet  d'étaMIrsi;  dans  l'ét&t  actuel  dé  la'sIMffter  itMiXlbnîtë  aifteOffllé 
awHYins  plâlféif  pwp  le*  etieulalw  dm  M-luiMe»  lOOOi  pwttait  éiw  melih- 
tenue*' 

«  Saisi  de  l'examen  de  la  qiieaUoD«le  eomité-esMiiltaUf  d'hygiène  publique 
de  Franee  tttaleMirait  :  ' 
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«  1"*  Que  rimiDunité  absolae  dont  Joaissent  les  Tins  plâtrés  eo  verlu  de  la 
circulaire  du  mlDlstre  de  la  justice,  en  date  du  21  juillet  1858,  ne  doit  plus 
être  oi&ciellement  admise. 

«  2*  Que  la  présenoe  du  sulfate  de  potasse  dans  les  Tins  du  oommerep^ 
qu'elle  résulte  du  plâtrage  du  moût,  du  mélange  du  plâtre  ou  de  Tacide 
sulfurique  au  yIu,  ou  qu'elle  résulte  du  coupage  de  yins  dod  plâtrés  avee 
des  Tins  plâtrés,  ne  doit  être  tolérée  que  dans  la  limite  mailma  de 
2  grammes  par  litre. 

»  En  poitant  cet  aTis  â  ma  connaissance,  mon  collègue  de l'agrleolture  et 
du  commerce  m'inrorme  qu'il  y  adhère  complètement. 

«  L'immunité  résultant  des  dispositions  précipitées  devra  être  restreinte 
en  conséquence,  c'est-A-dire  qu'il  y  aura  lieu  désormais,  pour  les  parqnetf, 
de  poursui?re,  en  vertu  des  lois  sur  la  falsifie 'tion,  le  commerce  dea  Tins 
contenant  une  quantité  de  sulfate  de  potasse  supérieure  â  celle  de 
2  grammes  par  litre,  laquelle  peut  seule  être  tolérée  sans  danger  pour  la 

santé  des  consommateurs.  » 

•  •  •  • 

Cette  circulaire^  ayant  soulevé  de  nombreuses  protestattons  dans  le  midi 
de  la  France,  M.  le  Ministre  de  la  justice  vient  d'adresser  aux  procureurs 
généraux  des  instructions  en  vertu  desquelles  il  n'est  pas  donné  salle  â 
Texécution  de  la  décision  précédente. 


Prix  de  l'École  de  Pharmacie  de  Paris. 

l-*  année,  .     .1**'^'*^ M.  Martin. 

1     année j  ciution M.  Gallois. 

«.   année i  ^7  P"^' "'  ^^^i 

(2      — M.  Nardin. 


Prix  Buignet. .  j  Jl'  ^''^ *'  i^^^; 

*         (  2*    — H.  Rolland. 

Pris  Menier. H.  Anlagne. 

Travaux  pratiques. 

.1  Méd.  d'or  :     Grattler,  Grignon. 
année, .  |  ^^^  ^.^^^  .  Tercinet,  Rouillard. 

2«  ofiA^  .  I  ^^^'  ^'®'  *     Boulllot,  Sonnié-Moret 
'  *  r  Méd.  d'arg.  :  Crcpln,  Mazeron. 

(  Botanique.  \  ^^^'  ^*^'  '     ^*''^'  ^"^• 
Z- année..]  '  »  Méd.  d  arg.  t  Cordier,  LaWHe. 

]  Physique,. \^^'^''''     Gamand. 
l     V  ^  Méd.  d'arg.  :  Cordier. 

Les  registres  d'inscription  seront  fermés  le  5  novembre,  sauf  pour  les 
engagés  conditionnels  auxquels  ils  resteront  ouverts  Jusqu'au  16  novembrr. 

Le  gérant,  Gbobobs  MASSON. 


Paris.  •—  Imprimerie  Amoos  de  Ririèrci  rue  Raeiae,  98. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Du  mode  d*acti(m  du  Salicylate  de  soude  dans  le  traitement 
du  rhumatisme  articulaire  aigu;  par  M.  A.  Vulpian. 

Il  y  a  cinq  ans  enviroa  que  M.  Buss  et  M.  Stricker,  ont 
fait  connaître  Tacti^  curative  exercée  par  le  salicylate  de 
soude.  Des  études  entreprises  dans  tous  les  pays  ont  conûrmé 
les  résultats  annoncés  par  les  médecins.  En  France,  comme 
ailleurs,  on  soumettait  bientôt  cette  médication  à  de  nombreux 
essais.  M.  le  professeur  Germain  Sée,  communiquait  à  F  Aca- 
démie de  médecine,  le  26  juin  1877,  un  mémoire  très  intéres- 
sant, contenant  le  résumé  de  ses  propres  recherches  sur  le 
traitement  du  rhumatisme  articulaire,  de  la  goutte,  etc.,  par 
le  salicylate  de  soude.  On  peut  dire  que  c'est  depuis  ce  moment 
surtout  que  le  salicylate  est  entré,  chez  nous,  dans  la  thé  la- 
peutique  courante. 

Aujourd'hui,  il  y  a  accord  unanime  sur  Teflicacité  de 
l'emploi  du  salicylate  de  soude  dans  le  traitement  du  rhuma- 
tisme  articulaire  aigu,  et  ce  serait  du  temps  perdu  que  de 
rapporter  de  nouveaux  faits  plus  ou  moins  analogues  à  ceux 
que  chaque  médecin  a  pu  observer  dans  sa  propre  pratique. 
Aussi  n'est-ce  pas  là  le  but  de  cet  article.  Il  m'a  paru  utile 
d'examiner  les  diverses  théories  qui  ont  été  proposées  pour 
expliquer  l'action  curative  exercée  par  ce  sel  dans  les  cas  dont 
il  s'agit,  et  de  chercher  s'il  est  une  de  ces  théories  qui  puisse, 
d'une  façon  satisfaisante,  rendre  compte  de  cette  action. 

Avant  de  nous  engager  dans  l'examen  critique  des  théories 
en  question,  il  nous  faut  établir  l'étendue  et  les  limites  du 
champ  de  l'activité  thérapeutique  du  salicylate  de  soude. 

On  sait  que  ce  sel,  prescrit  à  la  dose  de  4,  6,  8  grammes  par 

jour,  dans  des  cas  de  rhumatisme  articulaire  aigu  bien  franc, 

fébrile,  multi-articulaire^  plus  ou  moins  mobile,  produit  un 

soulagement  des  plus  rapides.  L'amélioration  se  fait  souyeni 

/•Mm.  iê  PUm.  et  i$  OUm.,  S«  gùin,  t.  D.  (ïïéeembit  illO.)  M 
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fenlir  mu  bout  de  24  hemes,  parfois  plustdl  enooce.  La 
souffrancet  si  yïy€S  qui  caractériseot  d'ordinaire  œlie  aoile 
de  rhumatisme  s^ameodeut  Umt  d'abofd*  Il  ii*est  pas  rare  de 
ToiruD  malade  qui,  le  jour  où  Ton  commence  le  traitement 
par  le  salicylate,  ne  pouvait  pas  imprimer  le  plus  l^r  BK>a- 
vement  aux  jointures  atteintes^  à  cause  des  douleurs  aiguës 
qu*il  7  éprouvait  aussi tdt,  mouvoir  librement,  dès  le  lende- 
main, ces  mêmes  articulations.  Quel  soulagement  !  Le  som* 
meil  est  à  peu  près  impossible  dans  le  riiumatisme  articulaire 
aigu  :  dès  que  le  malade  s'endort,  les  ezacerbations  habituelles 
de  la  douleur  continue,  dont  les  articulations  sont  le  siège, 
provoquent  un  mouvement  réflexe,  défensif  pour  ainsi  dire, 
destiné  à  modifier  l'attitude  de  ces  jointures;  ce  mouve- 
ment détenni  ne  aussitôt  une  douleur  violente,  d'où  un  réveil 
en  sursaut. 

Le  salicylate  de  soude  en  apaisant  la  douleur,  rend  le 
sommeil  au  malade.  La  fièvre  ne  tarde  pas  à  décroître;  les 
sueurs  disparaissent,  l'appélit  renatt.  Le  gonflement  des  join- 
tures s'eflace  au  bout  de  peu  de  temps  et  le  malade  recouvre 
bientôt  complètement  la  santé. 

La  guérison  du  rhumatisme  articulaire  ai^u,  lorsqu'il  e»t 
traité  par  le  salicjLite  de  soude,  a  lieu' souvent  en  trois  ou 
quatre  jours  :  dans  quelques  cas,  elle  est  plus  prompte  encore, 
et  toutes  les  manifestations  de  la  maladie  ont  disparu  au  bout 
de  quarante-huit  heures;  à  peine  rcste-t-il  encore  un  peu  Ut* 
tuméfaction  des  régions  articulaires  qui  ont  été  envahies. 

Ces  résuluts  remarquables  s'obtiennent,  quel  que  soit  l'âge 
des  malades.  M.  G.  Sée  a  bien  montré  que  le  salicylate  de 
soude  agit  avec  autant  d'efficacité  sur  les  enfants  que  sur  les 
adultes.  La  pratique  des  médecins  des  hôpitaux  d'en£ants,  de 
MM.  Archarabauli,  Bergeron,  Cadet  de  GassicourI  et  de  tous 
leurs  collègues,  ne  saurait  laisser  le  moindre  doute  à  cet 
égard.  Voici  une  des  conclusions  d'une  thèse  faite  sous  la 
direction  de  M.  Archambault  :  a  Dans  le  rhumatisme  articu- 
laire, aigu  ou  subaigu,  et  dans  le  rhumatisme  scarlatineuz,  la 
douleur,  la  rongeur,  le  gonflement,  disparaissent  eo  moyenne 
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après  deiu  ou  trois  jann^  sous  riofluoioe  dm  la  ■nédioation' 
ialicylëe  (1)  ». 

On  Toitf  daoi  cette  coochiaien,  le  rhiimatîinie  «carlatineux 
figurer  à  oôlé  du  liiainatîsine  articulaire  aigu^  pour  la  rapi* 
dîtë  avec  laquelle  il  cède  au  salicylate  de  soude.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  toutes  les  variétés  d'affections  rhumatismales 
ou  rhumatoïdes  aiguës.    - 

L'affection  connue  sous  le  nom  de  rhumatisme  blennorrha- 
gique,  par  exemple,  résiste  absolument,  dans  la  plupart  des 
cas,  à  l'action  de  la  médication  salicylée.  M.  6.  Sée  TaTait 
constaté  dans  son  mémoire  de  4877.  J'avais  déjà  essayé  alors 
et  j'ai  essayé  bien  des  fois,  depuis  cette  époque^  de  traiter  à 
l'aide  du  salicylate  de  soude^  des  malades  atteints  de  cette 
affection,  et  j'ai  toujours  échoué.  Parmi  ces  malades,  il  s'en 
trouvait  cependant  chez  lesquels  le  rhumatisme  blennorrha- 
gique  se  présentait  avec  des  caractères  très  analogues  à  ceux 
du  rhumatisme  articulaire  aigu.  Il  s'agissait  de  cas  dans 
lesquels  raffection  articulaire  avait  débute  assez  brusquement 
et  avait  envahi,  en  quelques  jours,  plusieurs  articulations.  Les 
jointures  étaient  tuméfiées,  rouges,  chaudes,  très  douloureuses  ; 
les  phénomènes  locaux  offraient,  je  le  répète,  une  grande 
ressemblance  avec  ceux  du  rhumatisme  vrai  ;  il  y  avait  de 
l'insomnie,  de  la  perte  d'appétit  :  la  fièvre  toutefois  était,  en 
général,  moins  intense  que  dans  cette  dernière  maladie.  Le 
salicylate  de  soude,  prescrit  à  la  dose  de  6  et  8  grammes  par 
jour  ne  déterminait,  dans  la  plupart  des  cas,  aucun  soulage- 
ment notable  ;  ou  bien,  si  les  douleurs  étaient  un  peu  calmées, 
ce  n'était  qu'une  amélioration  très  passagère,  bientôt  suivie 
d'une  reprise  tout  aussi  aiguë  qu'auparavant. 

Le  salicylate  de  soude  produit,  au  contraire^  de  très  bons 
effets  dans  le  traitement  des  accès  aigus  de  goutte,  II  guérit 
souvent  ces  accès  en  peu  de  jours,  aussi  rapidement  que  les 
attaques  de  rhumatisme  articulaire  aigu. 

C'est  donc  surtout  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu  et 
dans  la  goutte  aiguë  que  le  salicylate  de  sonde  se  montre  d'une 


(1)  J.  OeseiUe.  De  la  médieatiên  talicffUe  dmu  U  rhMnàfi'9me  chez  le<t 
cnfanls.  Thèt^r  in.r^uiale,  Paris  IS?»»  n*  4S4. 
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inooDtesiable  efficacité.  Pour  ea  juger,  il  suffit  de  coinptrer 
la  dui'ée  du  rbumadsme  articulaire  aigu  et  des  accès  de  goutte 
aiguë,  lorsque  ces  affections  sont  soignées  au  moyen  du  sali- 
cylate^  à  leur  durée,  soit  lorsque  ces  affections  sont  lainées  i 
elles-mêmes,  soit  lorsqu'on  met  en  usage  toute  autre  espèce 
de  traitement. 

Les  accès  de  goutte  aiguë  ont  assurément  une  durée  anei 
variée,  lorsque  le  malade  n'est  soumis  à  aucune  médicatioa; 
mais,  en  moyenne,  ces  accès  durent  bien  de  dix  à  quiaie 
jours.  Certains  modes  de  traitement  peuvent  abréger  cette 
durée  ;  mais  aucun  d'eux  peut-être  n'a  la  même  constance 
d'action  que  le  salicylate  de  soude  et^  en  outre,  il  n'est  peat- 
être  pas  un  seul  de  ces  moyens  qui  soit  aussi  inoffensif  que  ce 
sel,  aux  doses  ou  on  le  prescrit. 

Quant  au  rhumatisme  articulaire  aigu,  sa  durée  est  variable 
aussi  et  cela  explique,  en  partie,  les  illusions  que  se  sont  faites 
des  médecins  qui,  à  diverses  époques,  ont  cru  avoir  troaTë 
des  remèdes  héroïques  contre  cette  maladie.    J'ai  vu,  surtoat 
chez  de  jeunes  sujets,  mais  dans  des  cas  très  rares,  des  attaques 
de  rhumatisme  articulaire  aigu,  polyarth  ri  tique,  s'annooçaot 
avec  tout  l'appareil  symptomatique  des  attaques  de  forte  inten- 
sité et  de  longue  durée,  prendre   fin  au  bout  de-quelqufs 
jours,  sans  que  cette  prompte  terminaison  pût  être  expliqua 
par  le  traitement  qui  avait  été  prescrit.  Si  Ton  considère,  ooo 
les  cas  exceptionnels,  mais  les  cas  ordinaires,  l'ensemble  de  ces 
derniers  cas,  on  peut  dire  que  le  rhumatisme  articulaire  aigu 
a  une  durée  de  deux  septénaires  environ,  durée  parfois  no  pes 
plus  courte  et  souvent  plus  longue.  L'abréviation  de  la  durée 
de  la  maladie  sous  l'influence  du  traitement  par  le  salicylate 
de  soude  est  tout  à  fait  incontestable  ;  car  la  guérison^  comme 
nous  l'avons  dît,  a  lieu,  dans  ces  conditions,  en  deux,  tiois, 
quatre   ou  cinq  jours.   Les  cas  où  le  rhumatisme  articaiaiie 
aigu,  en  unt  qu'affection  des  jointures,  se  prolonge  au  delà  de 
cinq  jours,  lorsque  le  salicylate  a  été  pris  aux  doses  cootc- 
nables,  sont  des  cas  exceptionnels  et  relativement  très  rares. 

Est-il  besoin  défaire  ressortir  toute  l'imporUnce d'aussi  lieo- 
reux  iésuluts?Le  rhumatisme  articulaire  aigu  est  unedesmala- 
djes  les  plus  pénibles  fiar  la  nature  et  la  vivacitédesdottleuis,pai^ 
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riimnobiUsationde8partie8atteinteftyparle8iDsoi]iinîe8qu'entrai- 
neut  les  douleurs,  sans  parler  des  sueurs,  de  la  fièyre,  etc.  N'est-ce 
pas  dëji  UD  grand  bienfait  que  d'abréger  de  pareilles  tortures? 
U'uu  autre  cAtë,  on  sait  que  le  rhumatisme  articulaire  aigu 
est  une  des  maladies  qui  agissent  le  plus  puissamment  sur  le 
sang,  pour  y  détruire  les  érythrocytes,  à  tel  point  que  deux  ou 
trois  jours  après  le  début  de  ^affection  des  jointures,  on  cons- 
tate à  peu  près  constamment  tous  les  signes  d'une  anémie 
globulaire  commençante.  Cette  anémie  augmente  les  jours  sui- 
Tants  et  devient  bientôt  très  prononcée.  Aussi,  la  convales- 
cence du  rhumatisme  articulaire  est-elle  lente,  à  cause  de  l'ap- 
pauvrissementéprouvé  par  le  sang  pendant  la  période  de  l'acuité 
de  la  maladie.  Il  faut  ajouter  que  le  malade  a  dû  se  soumettre 
par  nécessité  à  une  diète  plus  ou  moins  sévère  qui  a  puissam- 
ment contribué  à  l'affaiblir.  Le  salicylate  de  soude  en  dimi- 
nuant, dans  d'énormes  proportions,  la  durée  du  rhumatisme, 
arrête  à  ses  débuts  le  travail  de  destruction  des  globules  rou- 
ges du  sang  (i)  et  comme  le  malade^  si  le  traitement  est  insti- 
tué dès  le  premier  jour  de  l'affection ,  n'a  subi  une  diète  plus 
ou  moins  complète  que  pendant  un  très  petit  nombre  de  jours, 
la  convalescence  le  trouve  à  peine  affaibli^  avec  un  sang  assez 
riche  encore  en  globules  rouges,  et  il  rentre,  presque  aussitôt^ 
en  possession  d'une  pleine  santé.  Enfin,  pour  ne  parler  que  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  frappant  dans  les  avantages  du  traitement 
par  le  salicylate  de  soude,  on  peut  supposer  que  ce  traitement, 
en  faisant  cesser  la  maladie  au  bout  d'un  très  petit  nombre  de 
jours,  diminue  notablement  le  nombre  proportionnel  des  com- 
plications cardiaques  ou  autres.  C'est  un  point  sur  lequel  nous 
aurons  à  revenir  tout  à  l'heure. 

J*ai  déjà  cité  le  rhumatisme  blennorrhagique  aigu  comme 
une  affection  rhumato'ide  sur  laquelle  le  salicylate  de  soude 
ne  paraît  pas  avoir  d'action  ou  n'en  a  qu'une  inconstante  et 
insignifiante.  Ce  n'est  pas  la  seule  affection  des  jointures  qui 
soit  dans  ce  cas. 


(1)  M.  6.  Sée,  parlant  des  effets  da  traitement  par  le  salicylate  sur  les 
complications^  8'exprime  ainsi  :  «  L'anémie  rliumatlsmale  manque  totale- 
ment. » 
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Le  rhumatisme  articulaire  sabaîg«  «ffre,  lui  méme^  «le 
grande  réiîstaBce  à  l'iaftuenoe  de  la  mëdicatioa  aalîcylée. 
Si  cette  mëdicatioD  ]prodiiit  de  boM  effets  dans  un  certain  nom- 
bre de  cas  de  cette  affection,  il  en  est  d'autres  dans  lesquels  ka 
effets  sont  à  peu  près  nuls  ou  très  passagers.  On  voit  que  la 
puissance  curatiye  du  sel  est  bien  moins  grande  dans  cette 
forme  du  rhumatisme  que  dans  le  rhumatisme  articulaire 
nigu  franc. 

Le  rhum atismearticulairechronique primitif,  soitdesgrandes, 
.'oit  des  petites  jointures  n'est  dWdinaire  modifié  en  rien  par 
le  salicylate  de  soude  :  il  en  est  de  même  dans  cette  forme  par- 
ticulière qu'on  a  appelée  du  nom  de  rhumatisme  noueux  on 
;:ontteux,  que  les  petites  jointures  interphalangiennes  soient 
surtout  prises  (rhumatisme  d'Heberden)  ou  que  l'affection 
s'ëtende  aux  autres  jointures.  Il  y  a  là,  du  reste,  des  questions 
lie  nosotaxie  qui  sont  loin  d'être  entièrement  rësoloes.  Il  ne 
faut  pas  acccepter  sans  réserves  la  dénomination  commune  de 
rhumatisme  qui  a  été  donnée  à  ces  diverses  affections  des 
jointures;  il  n'y  a  peut-être  qu'un  faux  semblant  de  parenté 
ontre  elles,  et,  en  tout  cas,  il  y  a  là  matière  à  discussion. 
Parmi  ces  affections  il  en  est  une  cependant  qui  paraît  bien 
être  de  la  famille  du  rhumatisme  articulaire  aigu,c*est  le  rhu- 
matisme chronique  primitif  des  grandes  jointures.  Il  se  ratta- 
che au  vrai  rhumatisme  par  des  liens  asse2  étroits;  il  ne  diffère 
pas,  ou  ne  semble  pas  différer  du  rhumatisme  articulaire  chro- 
nique consécutif  et  il  n*est  pas  difficile  de  reconnaître  qu'il  y  a 
des  cas  qui  forment  une  transition  graduelle  entre  ces  deux 
sortes  de  rhumatisme  dironique.  Cette  transition  est  établie 
par  une  série  de  faits  dans  lesquels  on  voit  l'attaque  initiale  de 
rhumatisme  articulaire  aigu  devenir  de  moins  en  moins  fran- 
che. 

Dans  le  rhumatisme  articulaire  chronique  des  grandes  join- 
tures,lorsqu'ii  est  consécutif,  Faffection  passe  de  temps  en  temps, 
parfois  à  des  époques  presque  réglées,  à  l'état  ai'gu  :  au  lieu 
d'un  endolorissement  plus  ou  moins  marqué,  le  malade  éprouve 
des  douleurs  plus  ou  moins  vives  dans  les  jointures  atteintes 
qui  se  tuméfient;  la  peau  qui  les  recouvre  devient  rouge  et 
chaude;  en  même  temps,  un  mouvement  fébrile,  assez  léger 
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d'babitude»  peut  ie  predttii«i  avee  toiti  kt  »ymf^t6aies  qu'en- 
tratne  la  fièyre,  et  oeito  période  d'a^cuité  peut  durer  plusieurs 
jours  ou  quelques  senvaines.  Le  salicylate  de  soude  a  été  es* 
sayé  biea  souvent  daoa  ces  cas.  M.  StricLer  ayait  dit  que  ce 
sel  n'a  aucune  influenoe  sur  le  rhuuiatisme  articulaire  chroni- 
que et  mon  expérience  personnelle  m'autorise  à  confirmer  d'une 
façon  générale  Tasser tion  de  ce  médecin.  C'est  principalement 
dans  les  cas  d'exacerkation  aiguë  du  rhumatisme  chronique 
que  j'ai  prescrit  le  salicylate  et  j'ai  eu  l'occasion  de  le  prescrire 
un  grand  nombre  de  fois.  Je  n'ai  jamais  observé*  un  seul  cas 
de  guérison  durable  de  cesredoublemenis  aigus  de  la  maladie. 
J'ai  bien  yu,  dans  quelques  cas,  un  apaisement  considérable 
des  douleurs  au  bout  de  24,  48  ou  72  heures  du  traitement 
par  le  salicylate;  la  fièvre  diminuait  un  peu;  le  sommeil 
^  et    l'appétit   revenaient    et    Von    pouvait,    un     momeut, 

'  civ>ke  que    la  crise  était  terminée  ;    mais ,  bien   que   Ton 

fit  continuer  le  traitement,  les  douleurs  et  tous  les  autres 
I  phénomènes  morbides  ne    tardaient    pas   à  renalue     et  le 

>  malade  était  bientôt  tout  aussi  souffrant  qu'auparavant.  X^e 

(  plus  souvent  le  soulagement  était  bien  moindre  encore   ou 

i  même  était  nul.  On  était  obligé  d'avoir  recours  à  d'autres 

i  a|^nts  thérapeutiques,  à  l'iodure  de  potassium  et  à  Tarsenic 

r  entre  autres. 

Les  manifestations  du  rhumatisme  aigu  elles-mêmes  ne  cèdent 
pas  toutes  à  l'action  du  salicylate  de  soude. 

Le  rhuiuatisme  musculaire  aigu,  dans  la  plupart  des  cas, 
est  facilement  guéri,  au  dire  de  plusieurs  médecins  qui  ont  em- 
ployé ce  traitement,  par  le  salicylate  de  soude,  aussi  bien  chez 
I  les  adultes  que  chez  les  enfants.  J'ai  fait  trop  rarement  usage 

I  de  ce  sel,  eu  pareille  occurence,  pour  avoir  pu  me  faire  une 

opinion  sur  ce  point. 

Les  névralgies  dites  rhumatismales  sont,  en  général,  assez 
K^fractaires  à  l'action  du  salicylate.  On  cite,  il  est  vrai,  un  cer- 
tain nombre  de  cas  de  guérjaon^  et  l'on  n'est  pas  en  droit,  par 
conséquent  de  refuser  toute  influence  curative  à  cette  muédi- 
ct^n;  mais  si  l'on  veut  bien  comparer  le  nombre  des  in* 
sttocès  à  celui  des  succès^  on  verra  que  le  premier  npmbre  l'en* 
por4e  eoiBsidérableiiMnt  sur  le  second* 


—  i&O  — 

J'ai  vu  le  salicylate  de  soude  produire  de  très  bout  effets 
dans  un  cas  de  méningo-myélite  rhoiuatismale  de  la  r^[ioD 
dorso-loinbaire;  il  faudrait  évidemnieDt  un  certain  nombre 
de  cas  de  cette  sorte,  traités  avec  le  même  succès  pour  pon- 
Toir  affirmer  l'efficacité  du  salicylate  dans  ces  conditions. 

La  médication  salîcylée  ne  produit  aucune  modification 
dans  les  cas  de  paralysie  dite  rhumatismale. 

Elle  est  tout  aussi  impuissante  contre  les  affections  cutanées 
que  l'on  rattache,  sous  le  nom  d'arthritides,  au  rhumatisme 
articulaire. 

Mais  ce  qu'il  importe  de  noter  surtout,  c'est  que  le  salicy- 
late de  soude  n'exerce,  pour  ainsi  dire,  aucune  influence  sar 
les  manifestations  viscérales  du  rhumatisme  articulaire  aigu. 
C'est  encore  là  un  point  qui  a  frappé  tous  les  observateurs  et 
qui  a  été  signalé  dans  la  plupart  des  publications  faites  sur 
les  effets  de  cette  médication.  J'ai  bien  souvent  aussi  constaté 
l'inefficacité  du  salicylate  sous  ce  rapport  et  j'ai  appelé,  à  plu* 
sieurs  reprises,  l'attention  des  personnes  qui  fréquentent  mon 
service  à  l'hôpital  de  la  Charité,  sur  l'intérêt  que  présente  ce 
fait. 

Cette  impuissance  du  salicylate  de  soude  est  incontestable, 
lorsquMl  s'agit  des  manifestations  cardiaques  du  rhumatisme. 
Ces  manifestations  sont  si  habituelles,  qu'on  s'est  demandés! 
l'on  devait  les  considérer  comme  des  complications  et  s'il  n'é- 
tait pas  plus  rationnel  de  les  regarder  comme  des  détermina- 
tions locales  particulières  du  rhumatisme.  Leur  fréquence  s'ae- 
corde  assez  mal  avec  l'idée  qu'on  a  coutume  de  se  faire  des 
complications  des  maladies  et,  d'autre  part^  on  voit,  bien  que 
ce  soit  exceptionnel,  des  attaques  de  rhumatisme  aigu  qni 
débutent  par  une  péricardite,  une  endocardite  ou  une  endopé- 
ricardite;  on  voit  même,  et  cela  est  encore  plus  rare, 
des  atteintes  de  rhumatisme,  qui  consistent  dans  l'une  ou 
l'autre  de  ces  affections  cardiaques  et  dont  la  nature  n'est 
révélée  que  par  les  attaques  ultérieures  de  rhumatisme 
articulaire  aigu  véritable. 

Chez  certains  malades,  affectés  de  rhumatisme  articulaire 
aigu  et  traités  par  le  salicylate  de  soude,  on  peut  avoir  reconnu, 
avant  le  début  du  traitement,  une  inflammation  de  l'endocarde 
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ou  du  péricarde  ou  de  ces  deux  membranes.  Au  bout  de  deux 
ou  trois  jours,  les  douleurs  des  jointures  ont  disparu,  le  gon- 
flement a  diminué,  la  congestion  et  la  chaleur  des  téguments 
des  régions  articulaires  n'existent  plus;  les  phénomènes  mor- 
bides cardiaques  persistent^  au  contraire;  ils  peuvent  même 
avoir  pris  plus  d'intensité,  par  suite  de  la  marche  progressive 
de  l'inflammation  que  le  médicament  n'a  en  rien  entravée* 

Il  est  d'autres  cas  dans  lesquels  on  n'observe,  aucun  bruit 
anormal  au  niveau  du  cœur,  lorsqu'on  institue  le  traitement 
par  le  salicylate:  mais  pourtant  les  battements  du  cœur  sont 
plus  fréquents  que  le  degré  de  la  fièvre  ne  l'aurait  fait  sup- 
poser; les  bruits  sont  inégaux,  parfois  irréguliers  ;  il  y  a  un 
sentiment  de  gène  à  la  région  précordiale.  Dans  ces  cas,  il  est 
permis  encore  de  soupçonner  un  début  d'affection  cardiaque 
et,  en  efiet,  malgré  le  salicylate,  cette  affection  ne  tarde  pas  à 
se  dégager  et  elle  évolue  comme  si  ce  médicament  n'avait  pas 
été  prescrit. 

Chez  d'autres  malades  atteints  de  rhumatisme  articulaire 
aigu,  on  fait  prendre  le  salicylate  à  un  moment  où  aucun 
phénomène  morbide  ne  semble  indiquer  une  menace  de  mani- 
festation cardiaque  de  Taffection  :  les  arthrites  rhumatismales 
disparaissent  rapidement  ;  les  malades  sont  dans  un  état  de  bien- 
être  relatif  qui  annonce  une  guérison  à  peu  près  complète. 
Cependant,  le  jour  même  où  les  jointures  ont  repris  presque 
toute  leur  liberté  de  mouvement^  ou  le  lendemain,  ou  deux 
ou  trois  jours  après^  le  pouls  devient  plus  fréquent,  le  conva- 
lescent éprouve  un  peu  de  malaise  général,  quelques  palpita- 
tions: le  cœur  se  prend,  même  alors  qu'on  n'a  pas  interrompu 
le  traitement  par  le  salicylate  de  soude  et  l'affection  cardiaque 
peut  être  tout  aussi  intense  que  si  elle  s'était  produite  chez  un 
rhumatisant  dans  d*autres  conditions^  comme  époque  d'inva- 
sion ou  comme  traitement  antérieur.  Dans  tous  ces  cas,  si  le 
traitement  parle  salicylate  de  soude  est  continué  encore,  après 
que  l'afliection  du  cœur  est  entrée  en  pleine  évolution,  on 
constate  que  ce  médicament  n'a  aucune  influence  sur  la 
marche,  la  durée  et  les  suites  de  cette  affection. 

Ces  faits  de  manifestations  cardiaques  tardives  sont-ils  aussi 
fréquents,  lorsqu'on  fait  usage  du  salicylate  de  soude  pour  le 
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traîletnent  du  rhumatîsine  articnlmre  aigu,  qiatt  lonqu'oo 
emploie  toute  autre  médieationT  C'est  là  une  qveBiioD  à 
laquelleil  est  difficile  de  répondre  nettement,  faute  de  donnéei 
précises  de  statistique.  S*îl  ëtait  démontré  que  la  fréquence 
des  complications  cardiaques  tardives  est  moins  grande, 
comme  cela  est  probable,  chez  les  malades  traités  par  le  sali- 
çylate  que  chez  ceux  qui  sont  soumis  à  d'autres  traitetnentB^ 
on  pourrait  considérer  ce  résultat  comme  un  des  plus  grands 
bienfaits  de  cette  nouvelle  médication,  car  ce  sont,  en  grande 
partie,  ces  complications  qui  font  du  rhumatisme  articulaire 
aigu  une  des  plus  redoutables  maladies. 

Le  salicylate  de  soude  n'a  non  plus  aucune  influence  bien 
nette  sur  les  autres  complications  viscérales  du  rhumatisme 
articulaire  aigu,  par  exemple  sur  la  pleurésie  rhumatismale, 
sur  la  péritonite  rhumatismale,  ou  sur  rencéphalopathie  ihn- 
matismale.  (1). 

Pour  ce  qui  concerne  la  pleurésie  rhumatismale  surtout, 
j'ai  observé  un  certain  nombre  de  faits,  tous  concordants^  qui* 
prouvent  nettement  que  cette  complication  du  rhumatisme 
n'est  en  rien  modifiée  par  le  salicylate  de  soude.  Ghea  un  de 
mes  malades,  une  pleurésie  s'est  déclarée  au  moment  où,  soi» 
l'influence  du  médicament,  les  accidents  locaux  dont  les  jeia- 
tures  étaient  le  siège  avaient  à  peu  près  disparu.  L'inflamma- 
tion pleurale  avait  débuté  d'un  seul  côté;  on  n'avait  pas 
interrompu  le  traitement  :  l'autre  plèvre  s'était  prise  au  bout 
de  deux  jours  alors  que  celle  qui  avait  été  atteinte  la  prcmièfe 
paraissait  être  revenue  à  l'état  normal.  La  pleurésie  était  peu 
étendue;  il  y  avait  peu  d'épanchemeni d'abord.  Bientôt elk 
était  devenue  bilatérale  et  l'épanchement  augmentait  gradod- 
lement  et  assez  rapidement  des  deux  c6tés.  On  avait  essayé, 
tout  en  persévérant  dans  l'emploi  du  salicylate  à  la  dose  d« 
6  grammes,  de  s'opposer  aux  progrès  de  l'épanchemeot,  à 
l'aide  de  révulsifs  cutanés,  de  puiigatifs  et  d'agents  répétés 
diurétiques  ;   on  avait  cherché  à  agir  sur  les  jointures  â  l'aida 

(1)  Plusieurs  essais,  tentés  à  Tafde  de  doses  suffisantes  de  salicylitvda 
•ondty  leratent  nécessaires  poar  Joger  4e  raelton  du  nlleylate  sar  lesaecl- 
teiU  eéréhmnx  do  rtanMAHMu 
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(le  friotiont  d'iraile  deerotoQ  faites  «ur  les  genoMX*  Tous  las 
irfforts  ^cbouèrentf  et  le  malade  mourut  um  dnaîne  de  jauvs 
après  le  débat  de  sa  plemMe, 

Je  Tiens  d'indiquer,  d'une  façon  succincte,  l'étendue  et  les  li- 
mites du  champ  de  l'action  thérapeutiquedusalicytate  de  soude. 
C'est  de  cette  action  thérapeutique  que  plusieurs  médecins  ont 
cherché  à  rendre  compte  en  proposant  des  explications  dont 
nous  pouvons  maintenant  examiner  la  yaleur. 

Pour  plusieurs  médecins,  le  salicylate  de  soude  serait  doué 
de  propriétés  anesihésiantes,  et  ce  serait  en  yertu  de  ces  pro- 
priétés qu'il  agirait  sur  le  rhumatisme  articulaire  aigu.  On 
rappelle  à  Vappui  de  cette  explication,  que  la  douleur  des 
jointures  enflammées'  est  le  premier  symptôme  du  rhuma- 
tisme qui  disparaisse  sous  l'inAuence  de  la  médication  sali- 
cylée  ;  les  autres  phénomènes  morbides,  gonflement,  rougeur 
et  chaleur  des  régions  articulaires^  ne  s'atténuent  qu'ensuite, 
en  même  temps  que  la  fièvre  s'éteint.  La  douleur  serait  le 
»ympt6me  principal,  dominant^  qui  conditionnerait  tous  les 
autres.  Le  salicylate^  en  agissant  sur  les  douleurs  articulaires 
du  rhumatisme  aigu  franc,  combattrait  par  conséquent  du 
même  coup  toutes  les  manifestations  de  la  maladie. 

Le  salicylate  de  soude  exerce-t-il  réellement  une  influence 
paralysante  sur  la  sensibilité?  Nous  ne  pouvons  puiser,  pour 
le  savoir,  qu'à  deux  sources  d'information  :  l'expérimentatiDn 
et  l'observation  clinique.  Que  disent  les  ex|>ériences?  Le  sali- 
cylate de  soude  a  été^  sous  ce  rapport,  l'objet  de  nombreuses 
études.  On  Ta  fait  absorber  à  divers  animaux^  par  l'estomac, 
par  le  rectum;  on  l'a  injecté  dans  les  veines. 

Le  résultat  général  de  ces  recherches,  c'est  que  le  salicylate 
de  soude  n'a  point  d'action  spéciale  sur  la  sensibilité.  J'ai  vu 
les  expériences  faites  dans  mon  laboratoire  par  MM.  Boche- 
fontaine  et  Blanchier:  elles  m'ont  semblé  tout  à  fait  décisives 
à  cet,égard. 

Les  observations  recueillies  au  lit  du  npialade  ne  parlent-elles 
pas  d'ailleurs  très  nettenaent  dans  le  même  sens  ?  Assurément 
il  n'est  pas  difficile  de  réuuir  un  certain  nombre  de  faits  dans 
lesquels  des  douleurs  ont  dispara  par  suke  d'un  traitement 
par  leaalicylate  desoude.  Ainsi,  nous  avons  vu  que  non  seule- 
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ment  ce  traiietneni  oalmë  et  guérit  les  douleurs  articulûres 
du  rhumatisme  articulaire  aigu  et  de  la  goutte  aiguë,  mais 
qu'il  agit  encore  de  la  même  façon  sur  les  douleurs  du  rhu* 
matisme  musculaire  et,  dans  quelques  cas,  sur  les  douleurs  des 
névralgies  rhumatismales  :  on  l'a  vu  apaiser  les  douleurs  du 
tabès  dorsal,  faire  disparaiire  certaines  céphalalgies,  etc. 

Mais,  pour  prouver  que  le  salicylate  de  soude  est  véritable- 
ment aiiesthësiant,  il  faudrait  que  les  faits  cliniques  fussent 
absolument  concordants  ;  il  faudrait  avoir  reconnu  que  ce  sel 
apaise,  d'une  façon  constante,  toutes  les  douleui*s,  de  quelque 
origine  qu'elles  soient;  il  faudrait  même  que  l'on  eût  observé 
que,  sous  l'influence  de  hautes»  doses  de  cette  substance,  U 
sensibilité  cutanée  est  plus  ou  moins  affaiblie. 

En  est-il  ainsi?  Aucun  médecin,  je  crois,  n'a  jamais  vu  de 
Tanesthésie  cutanée  générale  ou  limitée  se  produire  chex  les 
malades  soumis  à  de  fortes  doses  de  salicylate  de  soude.  Les 
seules  atteintes  de  la  sensibilité  qui  aient  été  observées,  dans 
ces  conditions,  sont  des  troubles  auditifs  plus  ou  moins  ans; 
logues  à  ceux  que  pro.iuit  le  sulfate  de  quinine,  et  plus  rare- 
uient  des  troubles  visuels  ;  mais  ce  ne  sont  pas  même  des 
effets  d'afiJaiblissement  de  l'ouïe  et  de  la  vue;  ce  sont  de 
résultats  soit,  comme  l'admettent  certains  médecins,  de  modi* 
^cations  circulatoires  produites  dans  l'encéphale  ou  dans  les 
organes  des  sens  eux-mêmes,  soit  d'une  action  exercée  par  le 
salicylate  sur  les  éléments  anatomiques  de  ces  organes  ou  de 
leurs  centres  nerveux. 

On  pourrait  prétendre,  il  est  vrai,  que  le  salicylate  de  soude 
n'agit  pas  sur  la  sensibilité  lorsqu'elle  est  dans  l'état  normal 
et  qu'il  n'a  d'influence  que  lorsqu'elle  est  excitée  jusqus^ 
degré  où  la  douleur  commence. 

Cette  hypothèse  n'est  pas  inadmissible  en  principe.  Il  ^ 
clair  que,  lorsqu'il  y  a  douleur,  la  substance  organisée  et 
vivante  du  tube  nerveux  sensitif,  ou  de  son  appareil  terminalf 
bu  de  son  appareil  central,  suivant  le  siège  ou  le  point  de 
départ  de  la  souffrance,  a  subi  une  modification  particulière, 
tout*à-fait  inconnue,  qui  détermine  cette  douleur.  Un  médica- 
ment qui  no^produit  pas  d'efi'ets  reconnaissables,  lorsqu'il  agit 
sur  cette  substance  à  l'état  normal,  peut,  au  contraire,  en  pro* 
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duire  un  très  net,  -^  rapaisement  de  la  souffrance,  —  lorsque 
son  action  s'exerce  sur  cette  même  substance,  modifiée  comme 
elle  Test  dans  le  cas  où  elle  deyient  douloureuse. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  montrer  que  cette  liypothèse,  k  tout 
prendre,  n'est  pas  inacceptable  :  il  faut  encore  et  surtout  qu'elle 
ne  soit  pas  ébranlée  par  le  contrôle  sérieux  des  faits.  Or,  ce 
contrôle  la  renrerse  immédiatement.  11  est  facile  effectivement 
de  montrer  que  le  salicylate  de  soude  ne  calme  et  ne  fait  dis- 
parai}re  que  certaines  douleurs,  tandis  qu'il  n'a  aucune  action 
sur  certaines  autres. 

Si  le  salicylate  a  débarrassé  quelques  malades  de  la  cépha- 
lalgie qui  les  tourmentait,  c'est  là  un  résultat  exceptionnel  : 
dans  la  plupart  des  cas,  ce  sel  n'a  aucune  influence  sur  le  mal 
de  tête;  il  peut  même,  comme  je  Tai  vu,  guérir  un  accès  de 
céphalalgie  chez  un  malade  et  être  absolument  impuissant  plus 
tard,  lors  d'un  accès  en  apparence  tout-â-fait  semblable  au 
précédent.  Je  rappellerai  que,  le  plus  souvent,  les  douleurs  du 
iabêê  dorsaUs  ne  sont  en  rien  modifiées  par  ce  médicament  ; 
qu'il  en  est  ordinairement  de  même  de  celles  qu'on  observe 
dans  les  cas  de  névralgies,  rhumatismales  ou  non,  et  dans  le  cas 
de  pleurésie  rhumatismale  ;  que  les  douleurs  articulaires  elles- 
mêmes,  dans  les  cas  de  l'affection  des  jointures,  dite  rhumatisme 
blennorrhagique,  opposent  une  résistance  complète  à  l'action 
du  salicylate,  et  enfin  que  ce  médicament  n*exerce  qu'une  in- 
fluence passagère,  lorsqu'elle  n'est  pas  nulle,  sur  les  exacerba- 
tiens  aiguës  du  rhumatisme  articulaire  chronique.  Comment 
croire,  en  présence  de  telles  constatations,  que  l'action  curative 
du  salicylate  de  soude  sur  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  soit 
due  aux  propriétés  anesthésiantes  de  ce  sel? 

Ces  arguments  n'auraient  plus  le  même  poids,  si  l'on  suppo- 
sait que  les  extrémités  périphériques  des  nerfs  articulaires  se 
terminent  par  des  appareils  spéciaux,  différents,  comme  consti- 
tution physico-chimique,  des  appareils  terminaux  des  fibres 
sensitives  innervant  d'autres  tissus.  Une  telle  supposition  est 
très  admissible:  on  peut  même  dire  qu'elle  est  vraisemblable* 
inent  d'accord  avec  la  réalité  des  faits.  Il  est  donc  permis  de 
concevoir,  s'il  en  est  ainsi,  que  le  salicylate  de  soude  puisse 
exercer  une  action  modificatrice,  élective  dans  une  certaine 
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lure,  sur  ces  cxtrémitës  neireuaes,  lorsqu'elles  80d4  le  âèp 
d'vne  irritation  douloareuse.  Mais  on  comprend  qu'il  s'agit 
alors  d'une  bypotbèse  tout  autre  que  oelle  qui  Tiemt  d'édt 
discutée.  Il  n'est  plus  question,  en  effet,  de  propriétés  aaei- 
thésiantes,  générales  eu  quelque  sorte,  plus  ou  luoias  eoiaps- 
laMes  à  celles  de  Tétlier  ou  du  chloioforme,  et  qui  seniest 
dévolues  au  salicylate  de  soude;  ce  sel,   dass  la  sappoàdss 
nouvelle,  n'agit  que  comme  pouyant  modifier  la  subslssce 
organisée  spéciale  qui  forme  les  terminaisons  yraîes  des,  fibres 
sensitives  articulaires,  et   comme  pouvant,  par  suite,  iiiie 
disparaître  Tirritation  dont  elles  sont  atteintes.  A  ce  mode 
d'explication,  nous  n'avons  réellement  à  opposer  aucun  aiga- 
ment  décisif.  Si  le  salicylate  de  soude  exerce  aussi  une  action 
curative  sur  le  rhumatisme  musculaire,  on  peut  en  reaân 
compte  en  admettant  que  ce  sel  peut  agir  non  seulement  sor 
les  extrémités  terminales  des  nerfs  sensitifs  articulaires,  mtJs 
encore  sur  celles  des  nerfs  sensitifs  musculaires.  Les  autres  diffi- 
cultés qu'on  pourrait  soulever  contre  cette  manière  de  Foirse 
seraient  pas  non  plus  insurmontables.  Elle  me  paraît  toutefois 
plus  étroite  et  moins  adaptée  à  l'ensemble  des  faits  dont  il  s  V 
de  rendre    compte  que  celle  que  je  proposerai,  après  SToir 
examiné  toutes  les  autres  tentatives  d'explication. 

{A  suivre]. 


De  ViUténuaiion  du  virus  du  choléra  des  poules; 

par  M.  L.  Pasteur. 

L'auteur  commence  par  rappeler  les  principaux  résultais 
obtenus  : 

i*  Le  choléra  des  poules  est  une  maladie  virulente  au  f^ 
mierchef; 

2*  Le  virus  est  constitué  par  un  parasite  microscopique 
qu'on  multiplie  aisément  par  la  culture,  en  dehors  da  corps 
des  animaux  que  le  mal  peut  frapper.  De  là  la  possibiii^ 
d'obtenir  le  yirus  à  l'état  de  pureté  parfaite  et  la  démonstraâoo 
irréfutable  qu'il  est  seul  ageut  de  laaladie  et  de  luort; 
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3*  Le  yiraft  offre  de»  virulenoes  variables.  Tantôt  la  maladie 
^  est  suivie  de  la  mort;  tantôt,  après  avoir  provoqué  des  symp- 

tômes morbides  d'une  intensité  variable,  elle  est  suivie  de 
guérîson; 

4*  Les  différences  que  l'on  constate  dans  la  puissance  du 
virus  ne  sont  pas  seulement  le  résultat  d'observations  emprun- 
tées à  des  faits  naturels  :  l'expérimentateur  peut  les  provoquer 
à  son  gré; 

5*  Gomme  cela  arrive,  en  général  pour  toutes  les  maladies 
virulentes,  le  choléra  des  poules  ne  récidive  pas,  ou  plutôt  la 
récidive  se  montre  à  des  degrés  qui  sont  en  sens  inverse  de 
l'intensité  plus  ou  moins  grande  des  premières  atteintes  de 
ra£Eection,  et  il  est  toujours  possible  de  pousser  la  préservation 
assez  loin  pour  que  l'inoculation  du  virus  le  plus  virulent  ne 
produise  plus  du  tout  d'effet; 

6*  Sans  vouloir  rien  affirmer  présentement  sur  les  rapports 
des  viriis  varioleux  et  vaccinal  humains,  il  est  sensible  par  les 
faits  précédents  que,  dans  le  choléra  des  poulesi,  il  existe  des 
états  du  virus  qui,  relativement  au  virus  le  plus  virulent,  font 
l'office  du  vaccin  humain  relativement  au  virus  varioleux.  Le 
virus  vaccin  proprement  dit  donne  une  maladie  bénigne,  la 
vaccine,  qui  préserve  d'une  maladie  plus  grave,  la  variole. 
Pareillement,  le  virus  du  choléra  des  poules  présente  des  états 
de  virulence  atténuée  qui  donnent  la  maladie  et  non  la  mort, 
et  dans  de  telles  conditions  que,  après  guérison,  l'animal  peut 
braver  l'inoculation  d'un  virus  très  virulent. 

M.  Pasteur  établit  ensuite  que  si  l'on  sème  dans  du  bouillon 
de  muscles  de  poules  le  virus  le  plus  actif,  dont  il  a  fait  con- 
naître antérieurement  le  mode  d'obtention,  la  virulence  des 
produits  des  cultures  successives  ne  change  pas  sensiblement  si 
les  cultures  se  suivent  d'assez  près,  si,  par  exemple,  l'intervalle 
d'un  ensemencement  à  l'autre  est  de  huit,  quinze,  trente  jours. 
Au  delà  de  ce  ternie  on  croit  saisir  parfois,  à  certains  signes  de 
peu  de  valeur  apparente,  comme  un  affaiblissement  du  virus 
inoculé.  Si  la  durée  atteint  trois,  quatre,  huit  mois,  la  diffé- 
rence de  virulence  se  traduit  par  des  effets  considérables. 

L'auteur  étudie  la  cause  de  œue  diminution,  et  c'est  le  prin- 
cipal sujet  du  travail  aotueh 
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La  découverte  de  cette  cause  étant  une  aouTelle  preuve  de 
la  puissance  d'obsei*vation  de  M.  Pasteur,  les  conséqueDoei 
possibles  de  cette  découverte  étant  d'une  importanoe  capitale, 
nous  donnons  textuellement  les  paroles  de  l'illustre  savant. 

((  Les  cultures  du  parasite  se  font  nécessairement  au  contact 
de  Tair,  parce  que  notre  virus  est  un  être  aérobie  et  qu'à  l'abri 
de  i'air  son  développement  n'est  pas  possible.  Il  est  donc 
naturel  de  se  demander  tout  d'abord  si  ce  ne  serait  pas  dans 
le  contact  de  Toxygène  de  l'air  que  réside  l'influence  affaibUs* 
santé  de  la  propriété  de  virulence.  Ne  se  pourrait-ii  pas  que  le 
petit  oi'ganisme  qui  constitue  le  virus,  restant  abandonné  en 
présence  de  l'oxygène  de  l'air  pur,  dans  le  milieu  de  cuhure 
où.  il  vient  de  se  multiplier,  subisse  quelques  modifications  qui 
se  montreraient  permanentes  quand  on  soustrairait  l'organisme 
à  l'influence  modificatrice?  On  peut^  il  est  vrai,  se  demander 
en  outre  si  quelque  principe  de  Tair  atmosphérique,  autre  que 
l'oxygène,  principe  chimique  ou  fluide,  n'interviendrait  pas 
dans  l'accomplissement  du  phénomènei  dont  l'incomparable 
étrangeté  autorise  toutes  les  suppositions. 

0  II  est  aisé  de  comprendre  que  la  solution  de  ce  problème, 
au  cas  ou  elle  relèverait  de  notre  première  hypothèse,  celle 
d'une  influence  de  l'oxygène  de  Tair,  est  assez  facilement  acces- 
sible à  l'expérience  :  si  l'oxygène  de  l'air,  en  eilet,  est  L'ageoi 
modificateur  de  la  virulence^  nous  pourrions  vraisemblable- 
ment en  avoir  la  preuve  par  les  effets  de  la  suppression  de  sa 
présence. 

a  A  cette  fin,  pratiquons  nos  cultures  de  la  manière  suivante. 
Lue  quantité  convenable  de  bouillon  de  poule  étant  ense- 
mencée par  notre  virus  très  virulent,  remplissons-en  des  tubes 
de  verre  aux  deux  tiers,  aux  trois  quarts,  etc.,  de  leur  volume; 
puis  fermons  ces  tubes  à  la  lampe  d'émailleur.  A  la  faveur  Je 
la  petite  quantité  d'air  restée  dans  le  tube,  le  développement 
du  virus  va  commencer,  circonstance  qui  se  traduit  pour  Vài\ 
par  un  trouble  croissant  du  liquide;  le  progrès  de  la  culture 
fait  peu  à  peu  disparaiue  tout  l'oxygène  contenu  dans  le  tube. 
Alors  le  trouble  tombe,  le  virus  se  dépose  sur  les  parois  et  le 
liquide  de  culture  s'éclaircit.  Il  faut  deux  ou  trois  jours  pour 
que  cet  effet  se  produise.  Le  petit  organisme  est  désormais  à 
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l'abri  du  contact  de  Toxygène  et  il  restera  dans  cet  état  aussi 
longtemps  que  le  tube  ne  sera  pas  ouvert.  Que  ya-t-il  advenir 
cette  fois  de  sa  virulence?  Pour  plus  de  sûreté  dans  noire 
étude,  nous  avons  préparé  un  grand  nombre  de  tubes  pareils, 
et  simultanément  un  nombre  égal  de  flacons  de  la  même  cul- 
ture^ mais  librement  exposés  au  contact  de  l'air  pur.  Nous 
avons  dit  ce  qu'il  advient  de  ces  cultures  exposées  au  contact 
de  Tair;  nous  savons  qu'elles  éprouvent  une  atténuation  pro- 
gressive de  leur  virulence  :  nous  n'y  reviendrons  pas.  Parlons 
seulement  des  cultures  en  tubes  fermes,  à  l'abri  de  l'air. 
Ouvrons-les,  Fun^  après  un  intervalle  d'un  mois,  et  après 
avoir  fait  une  culture  par  ensemencement  d'une  portion  de 
son  contenu  essayons-en  la  virulence,  l'autre,  après  un  inter- 
valle de  deux  mois,  et  ainsi  de  suite  pour  un  troisième,  un 
quatrième,  etc.,  tube,  après  des  intervalles  de  trois,  de  quatre, 
de  cinq,  de  six,  de  sept,  de  huit,  de  neuf^  de  dix  mois.  C'est 
là  que  je  me  suis  arrêté  pour  le  moment.  Il  est  remarquable, 
l'expérience  le  prouve,  que  les  virulences  sont  toujours  sem- 
blables à  celle  du  début,  à  celle  du  virus  qui  a  servi  à  préparer 
les  tubes  fermés.  Quant  aux  cultures  exposées  à  Pair,  on  les 
trouve  mortes  ou  en  possession  des  plus  faibles  virulences. 

«  La  question  qui  nous  occupe  est  donc  résolue  :  c'est  l'oxy- 
gène de  l'air  qui  affaiblit  et  éteint  la  virulence. 

«  Vraisemblablement,  il  y  a  ici  plus  qu'un  fait  isolé  :  nous 
devons  être  en  possession  d'un  principe.  On  doit  espérer  qu'une 
action  inhérente  à  l'oxygène  atmosphérique,  force  naturelle 
partout  pi-ésente,  se  montrera  efficace  sur  les  autres  virus. 
C'est,  dans  tous  les  cas,  une  circonstance  digne  d'intérêt  que  la 
grande  généralité  possible  de  cette  méthode  d'atténuation  de 
la  virulence,  qui  emprunte  sa  veitu  à  une  influence  d'ordre 
cosmique,  en  quelque  sorte.  Ne  peut-on  pas  présumer  dès 
aujourd'hui  que  c'est  à  cette  influence  qu'il  faut  attribuer, 
dans  le  présent  comme  dans  le  passé,  la  limitation  des  grandes 
épidémies? 

a  Les  faits  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  communiquer 
suggèrentdes  inductions  nombreuses,  prochaines  ou  éloignées. 
Sur  les  unes  et  les  autres,  je  suis  tenu  à  une  grande  réserve. 
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Je  De  me  cMiinÂ  aulorieé  k  kes  ftiamUr  mu  publie  ^ae  n 
je  parvien  à  les  faire  paater  à  Vëtal  cU  Writ^  dëa— trég.  v 


iVictf ei  «tir  la  matièrt  wéHetiê  au  ÊtaU-  Umu; 
par  M.  G.  Planchon  (smte)  (1>. 

î9*  Rutacées. 

Le  gicoupe  des  Rutacées  n*e8t  représenté  dmo»  let  ÈMmMwa 
que  par  trois  espèces  indigènes,  appartenant  toaim  à  la  sectan 
des  Zanthoiylées,  et  par  une  plante  introduite  dans  ks  jaidiii 
et  les  promenades^  VAilanthut  glandulosa  ou  Ferait  dv  Ja^ÊtL 
Chacune  de  ces  espèces  fournit  des  produits  à  nos  colkctioMb 

Le  ZarUhoxylon  fraxineum  Wiild«  (Z.  americumtm  Mîtt.) 
donne  ses  fruits  et  ses  graines«  Les  fruits  sont  de&  capsik» 
globuleuses,  de  la  grosseur  d'un  grain  de  poÎTre,  portées  à 
Textréniité  d'un  petit  pédoncule  :  ils  sont  d'ua  jaune  iauTC, 
tout  chagriné  à  la  surface,  presque  tous  largement  ooTtf(s 
en  deux  yalves,  qui  laissent  éciiapper  des  graines  d'oa  bon 
noir^  à  testa  crustacé  contenant  un  albumen  blanc  et  builein. 
La  saveur  est  à  la  fois  piquante,  aromatique  et  Luileuse. 

On  retire  de  ces  graines  une  huile  que  noua  trouvons  dans  U 
collection  du  collège  de  Philadelphie.  C'est  une  huile  gmic, 
un  peu  épaisse^  d'un  beau  vert  lorsqu'on  la  Toût  en  ceecks 
minces  et  d'une  odeur  spéciale,  assea  curiettsey  qui  aaiis  ap- 
pelle celle  de  certains  alcools  inférieurs. 

Une  autre  espèce  de  Zanibûx^lon^  qui  vient  daa»  les  fettt 
du  Sud,  tandis  que  le  Z.  fraxineum  croit  dans  œux  du  Nsid, 
le  Z,  carolinianum  L.  a  une  écorce  représentée  dans  ksdeei 
collections. 

Cette  écorce  qui  appartient  à  de  jeunes  branches,  a  ait 
mince  couche  subéreuse,  grise^  assez  lisse,  mai»  qui  s'éeaiik 
par  des  fentes  transversales  et  se  détache  des  parties- 
jacentes;  elle  laisse  ainsi  en  évidence  une  partie  cellulaire 'i 
jaune  verdâtre,  très  peu  épaisse,  qui  recoavie  des 
libériennes    blanchâtres    et    feurlletées.  Elle  a 


(1)  Toy.  Journ.  de  Ph.  el  de  Ch.  [5],  II,  279,  [6],  II,  863. 


^«fflaMe»  tkmnàe  t«  aimnflëque^  qai  ràffMé  tékt  dm  Fyirè- 
dm.  QiiMit  à  ««»  pr0pryétë9,  eUe«  umt  analogw»  à  oàlëi 
àm  2,  flTûximmm^  stimwhrnte»,  qa'onr  a  tmpXojé  eontre  far 
sffliylis  et  le  rknmotTStne,  et  à  laquelle  son  aetion  sinr  les 
lUDi^faeitseB  buceales  a  fait  donner  le  nom  de  T'eoMivAe-TVee 
(arbre  au  mal  de  dents)  (1). 

La  troisième  espèce  indigène  de  Zanthoxylée  est  te  Ptêlea 
tnf&UÊHû  L.,  dont  les  fmiei  amers  sont  quelquefois  substitues 
au  hauUon  dans  la  fabrication  de  la  bière. 

La  patttie  qu'on  emploie  et  que  nmis  avons  sous  les  yem 
est  Pécores  de  la  racine.  Elle  frappe  tout  d*abord  par  sa  teinte 
pâle  et  blanckâtre,  rappelant  un  peu  celle  de  Fécorce  de  IHe- 
tmrme  Mme  de  nos  droguiers.  Une  couche  subëreuse  grisètre 
mince,  tombant  par  petites  éeailles  et  manquant  par  larges 
places,  recouvre  une  zone  cellulaire  très  mince^  d'un  blarnc  jau- 
nâtre et  une  partie  interne  qui  forme  à  elle  seule  presque 
toute  l'épaisseur  de  récorce  :  cette  couche  libërienne  est 
blanche,  à  cassure  nette,  sans  trace  de  fibres.  La  saveur  est 
amère  et  aromatique.  L'ëcorce  est  employée  dans  la  région  du 
sud  des  États-Unis  comme  tonique,  stimulante  et  fébrifuge. 

La  dernière  espèce  de  Rutacée^  dont  il  doit  être  fait  mention, 
VAilânihus  glandidùsa  L.  est  trop  connue  dans  nos  pays  pour 
que  nous  y  insistions. 

20'  Ilicinées. 

Le  houx  de  nos  pays  a  son  représentant  en  Amérique  dans 
Vllex  opaea  Ait.,  dont  les  feuilles  et  Tccorce  se  trouve  dans  nos 
collections  des  États-Unis,  au  même  titre  que  les  mêmes  parties 
de  notre  llex  aqmfolium  L. 

Mais  l'espèce  de  ee  groupe,  vraiment  officinale,  et  qui  est 
portée  comme  telle  sur  la  seconde  liste  de  la  pharmacopée  of#- 
cielle,  appartient  à  un  genre  qui  ne  se  trouve  point  en  Europe  : 
c'est  le  Prinos  veriicillatus  L.  {liez  veriicitlata  Asa  Gray),  donc 

nous  avons  les  fruits  et  Técorce. 

- *^ — .^_^__^^^____^__„^i^^.^^^,^^_ 

(1)  Cette  dernière  écorce  existe  depuis  longtemps  dans  les  coiiections  de 
l'Ëcole,  mais  nous  ne  l'aTons  pas  décrite  ici,  parce  qu'elfe  l'a  déjà  été  suf- 
flsammeat  par  Guibsvrt  (Orsg.^mp.)  et  par  Gobtey  [ioe.  cit.). 
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Les  Cniiu  ioot  diaraoSy  globaleax,  de  U  granenr  d'u  paît 
yoit,  conioDiiÀ  par  le  limbe  do  calice,  d'un  beau  ro^e,  lîdés 
et  cha|rriiiés  par  la  deœcalioD,  oontenant  dam  une  pulpe 
blaocbâtre  eoTÎron  nx  oocalcs,  ostea^,  de  forme  oroide, 
anfrnlenx.  Leor  sareur,  d*abord  on  pea  douceâtre,  dcricaft 
fortement  amcre  et  nauséeuse.  Ils  sont  réputés  tooiqœs  et 

émétiques. 

Quant  à  l'écoice,  qui  est  la  partie  spécialement  oMBtîoBaée 
dans  la  pharmacopée,  elle  montre  au-dessous  d'un  sober  cm 
cendré  mince  et  facilement  séparable  des  autres  parties,  une 
surface  d'une  teinte  blanc  Terdâlre  ou  blanc  jaunâtre  et  un 
liber  blanc,  cassant  nettement  quoique  feuilleté.  La  saveur  est 
amère  et  astringente.  On  se  sert  de  ce  produit  comme  tonique 
et  astringent  dans  les  cas  de  dyssenterie,  et  aussi  pour  lelerer 
les  forces  et  assainir  les  plaies. 

21*  Rhamnées. 

Dans  la  famille  des  Rhamnées,  nous  trouTons  une  seide 
espèce  représentée  par  sa  racine  et  ses  feuilles  :  c'est  le  CemMh 
(hui  americanuSy  L, 

Les  feuilles  ovales  ou  ovales  oblongues,  accnminées;  mar- 
quées de  trois  nervures  longitudinales,  dentées  sur  le  bord 
sont  entremêlées  de  débris  de  rameaux  et  de  fruits  à  tnns 
lobes,  rappelant  par  leur  apparence  ceux  de  nos  Bkamnus.  Ce 
^mélange  porte  le  nom  de  New- Jersey  Tea  {Thé  de  New- Jersey). 
Il  a  été  employé,  à  la  place  du  thé,  pendant  la  guerre  de  Tin- 
dépendance  des  Éiats-Unis.  La  saveur  en  est  agréable  et  légère- 
ment astringente. 

Quant  à  la  racine,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Itaeini 
rouge  (Red  root)^  elle  est  en  morceaux  ramifiés,  de  couleur 
rouge  pâle,  rarement  recouverts  d'une  écorce  brun-grisâtre. 
Elle  est  légèrement  astringente  et  employée  dans  les  affectioos 
syphilitiques  et  scrofuleuses. 

2i*  Célastrinées. 

Le  Celastrus  scandenSy  L.  aux  fruits  orangés,  laissant  appa- 
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railre  après  la  déhissence  i'ariUe  écariate  des  graiofiSj  est  une 
espèce  exclosivemeot  américaine,  doDt  Tëcorce  très  caractéris- 
tique se  trouve  dans  nos  collections. 

Un  suber  mince,  mais  souple  et  résistant,  d'une  couleur 
brun  rouge  au  deliore,  est  séparé  de  la  couche  sous  jacente  par 
un  tissu  cellulaire  lâche,  d'un  roiîge  orangé  très  vif.  Au-dessous, 
se  trouve  la  partie  la  plus  épaisse  de  l'écorce,  blanche,  cassas  i 
nettement,  sans  aucune  trace  de  fibres.  L^écorce  est,  du  reste, 
enroulée  irrégulièrement,  formant  soit  un  tube  unique^  soit 
par  Tenroulement  simultané  des  deux  bords,  deux  bourrelets 
cyUndriques  placés  à  côté  l'un  de  Fautre.  La  saveur  est  très 
légèrement  astringente. 

23*'  Térébinthacées. 

Deux  espèces,  toutes  les  deux  connues^  sur  lesquelles  nous 
n'avons  donc  pas  à  insister,  représentent  à  elles^seules  les  Téré- 
biuthacées  dans  nos  collections.  Ce  sont  :  le  fihus  glabf'a  L., 
dont  nous  avons  les  petits  fruits  rouges,  à  pubescence  acidulé, 
les  écorces  et  les  feuilles  (1);  et  le  Bhus  Toxicodendron  L.^  dont 
nous  possédons  les  feuilles  trifoliolées.  —  Elles  sont  mention- 
nées dans  la  seconde  liste  'de  la  pharmacopée  américaine,  et 
portées  aussi  comme  officinales  dans  les  pharmacopées  de 
Dublin  et  de  Londres.  On  les  a  recommandées  contre  les 
maladies  cutanées.  {A  suivre.) 


Sur  les  plantations  de  quinquinas  établies  par  M.  ViNSON 

à  Vile  de  la  Réunion. 

L'année  dernière,  à  propos  d'une  thèse  présentée  à  l'Ecole  de 
pharmacie  de  Paris  par  M.  Trouette,  il  a  été  question  dans  le 
journal  (Y.  Janvier  1880^  p.  81)  des  plantations  de  quinquinas 
entreprises  à  l'Ile  de  la  Réunion  et  menées  à  bien  par 
M.  AuQ.Yinson,  médecin  de  l'hôpital  de  Saint-Denis.  On  com- 
prend tout  l'intérêt  que  peut  avoir  pour  noti'e  pays  l'établisse- 

(1)  YoyesGdbley,  loc.  cit.  (/otim.  de  Pharm,,  8,  9Z2.) 
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GÎeiiftf^pM  rABfjlflÉMm  tt  U  Mk»^  «r  tAitiàmu  à  «î  JMic 
titre,  d'avoir  introduits  daMiews  poeMMÎMiidasiadei,  ct^K 
r«a  *  fuiqu'ioi  TMoemeDl  tSÊkjé  d'aecUmaiicr  daat  les  mon- 
tagnes de  l'Algérie.  Il  a  iallu  biea  des  elEorts  et  avsei  hica  des 
sacrifief  à  M.  ¥iiisoo  et  à  eim  digne  cftllabarateur^  le  Sis  da 
f^éménl  Maria»  pour  lutter  eoatre  les  fnéjugéSf  aouveat  aaéaK 
caatie  les  «Maraises  passioas  de  ceux  fui  les  eatoaraiaMt  et 
paar  arriver  eafio  à  intéresser  leurs  coaciioyens  à  eette  oaatvt 
patriotique  et  établir  finalement  dans  l'Ile  trois  eseelleaiai 
espèoes  de  Cmehmui  :  les  C.  of/kinalk  L. ,  C.  mwinitna  Parr.  et 
C  Calisaya  Wedd.. 

Une  lettre  que  M.  Yinson  a  adressée  à  notre  confrère  M.  Ma- 
rais^ pour  le  remercier  de  son  Mapport  sar  les  quinquinas  em^ 
ployés  en  pharmacie  y  contient  sur  l'établissement  de  ces  cultures 
des  renseignetneats  pleios  d'intérêt,  que  aoas  traaeeriyasM  ici, 
avec  le  st^eooloré  et  pittoresque  deN.  Tînean,  qui  leardaaae 
un  rriîef  parlîealier  : 

...  Voitt,  dit  l'auteur,  aprôs  arelr  mentionné  les  trois  Cinchùna  qae  aeoi 
STons  cités  pins  haut»  trois  espèces  certaines  eiistant,  à  Pheore  où  Je  tous 
écris,  sur  ma  propriété  de  Salazle,  an  millea  des  montagnes  de  ftle  de  la 
Réanion,  à  Te#  M  SOO  mètres  d'élératioii,  et  qot  sent  mes  enluits,  sMa 
SMTre  tt  magMea,  s'il  m'est  permis  4s  psiler  ainsi  Jlalgrétaata  l'iaiaBasa 
dont  oas  Tieilie  exiuUenGe  de  dévousoient  m'a  Istt  possessear,  J*ai  biea  ds 
la  peine  encore  à  propager  mes  Idées,  dans  un  pays  où  la  prompte  réaUaaliOB 
da  produit  des  cultures  a  fait  un  grand  nombie  d'enfants  g&tés;  mais  la 
cODgrégation  des  Pères  du  Saint-Esprit,  Tadministrateur  des  eaux  et  foréli 
ont  vite  et  grandement  embrassé  mes  idées,  et  par  ces  pionniers,  raodiniB- 
tatlon  réalisée  des  quinquinas  présente  no  nambre  eon^idéraUl0  de  plants 
cuItiYés  dans  nos  montagnes.  Comi>ieQ  il  serait  à  souliaiter  cependant -ea*- 
oore  que  le  gouvernement  français,  la  France  enfin,  prit  une  part  plos  di- 
recte et  plus  actives  une  pareille  œuvre  humanitaire;  elle  qui,  par  Weddsil, 
a  éoté  C  Angleterre  et  la  Hollande  de  ses  première  plants  de  dnehona  ;  11  est 
eafia  temps  d^espénr,  eomme  vans  Is  dttee,  que  «  notre  y&uwrmemeid  m  m 
démiértetempof  pl%up4utl^n§t$mpi  d'itne queetim  fmitmAe  ptm  snesrc 
à  la  santé  fmbiiqitc  qu'à  l'intérêt  pécumagh'e,  • 

Je  me  suis  livrée  Monsieur,  à  une  foule  d'études  relativement  sox  clachs* 
DSB  de  euiture.  Tai  pu  et  je  puis  montrer  ft  tous  tes  re^f^  tes  plants  lis 
piasittiariasuda  végétation,  et  Je  daata  qaa  dsas  Isar  paya  d^srigiae,  Us 
c.  «licçtraAra  palsssat  olfirlr  des  échsatiUans  et  dss  apéslîaaas  ptaa  awipt* 
flques,  avec  une  végélatioa  plas  aeoavfUi^  an  pari  flua  SfteMs,  #s 
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InUlM  plQB  Imm^  9kÊÊékf9ém, fAn rertoi,  ^fin  Mies  ennui  Not  Tégétaax 
indigent  plilnert  anpnto  4e  cet  tan»  étniRgen. 

iene«afe44H>l4*^A  Urtrvialfetel  defiréléreiioe  taelréle  espeœs^deqnin- 
^Ba  qui  m'ont  Km»  ëés  â8«6,  les  plw  «tilea  :  le  e.  of/Mnaiis  oo  Conda- 
mûwi^iec  mcciTMine  etJec.  ea/»aspo.ll  y  a  des  localttés,  même  en  cette 
faute  U%  iaiit  pnfpieea  à  me  «spèee  fn'à  une  antre  :  ainsi  le  e.  offlcinalïs 
Tient  eKceUevBBMit  à  l'itet-à-teiliaume,  ehea  les  Pères  da  SaiiTUEisprtt  :  11 
y  fleurit  et  gruine  abondamment;  les  arbres  y  sont  d'one  forte  renne.  Oifli 
BUi  iout  au  oantraiia»  à  fialane,  la  plavte  sort  de  terre  en  tigeant  beaucoup; 
«Ueilâaritj  auiis  les  Aewa  Mut  stériles  et  ne  nwwnt  que  très  rarement,  par 
exception.  Le  c.  caiisaya  se  mentie  Jasqi'lei  i^los  délleat  :  il  vient  bien,  n 
s'éiève,  il  est  rharmant  ;  sa  feuille  ovale  est  bien  yerte  et  bien  luisante» 
wrisii  est  fMble  de  corps,  un  peu  voûté,  s'engraisse  dirBcnement.  Le  plus 
rustique^  le  plus  vigoureux  par  excellence»  c'est  le  c.  succirubra,  un  vrai 
paysan  du  ftamibe.  Il  s'aooonnmede  de  toutes  les  altitades,  pourvu  qu'on  lui 
donne  une  beniie  nourriture,  e'est-4-db«iim  terrain  «muent,  riche  et  suf- 
fisamment abrité»  car  il  n'aime  pas  que  les  grands  vents  chagrinent  ses 
larges  feuilles  gaufrées»  à  la  nervure  rouge,  au  vert  riche»  fcaiic  et  brillant. 
6atropt>elle  parure  n'aime  pas  à  être  froissée  ou  chiiTonnée;  son  feuillage» 
Tnimeot  de  fête,  itee  à  s'étder  à  l'aise  et  dans  toute  sa  splendeur»  conune 
ao  «e  moment  autour  ée  «loi  et  éans  mes  veifer.  Les  ctnchevas  sent  éè 

t  bons  voisin%  ilss'acoMDodent  4e  toute  coofagoie»  Us  se  méleat  aux  afkras 

fruitiers,  aux  arbustes,  aux  plantes  de  rapport,  aux  caféiers,  par  aemiAe^ 
leur  frère  par  la  famille.  Ils  empruntent  l'abri  des  grands  arbres  et  en  prêtent 

I  «n  avx  plus  petits.  Gomme  culture»  si  le  c.  succirubra  ofiTre  pour  la  même 

quantité  d'écorce»  motos  de  qoinine  que  Vo^nalis,  comme  sa  culture  est 
prodigieusement  et  beaucoup  plus  rapide,  sa  venue  plus  facile  et  plus  gêné' 

I  raie,  on  se  rattrappera  de  la  qualité  par  la  ^ruan/tï^  et  c'est  vraiment  l'es- 

pèce qui  s'adapte  le  mieux  à  notre  Ile  et  qu'un  peut  cultiver  même  &  peu  de 
distance  du  rivage»  à  3  icilomètres  vers  l'intérieur.  Son  exploitation  à  6  ans 
est  un  avantage  et  des  plus  faciles»  car  la  tige  a  déjà  alielnt  une  jolie  circon- 
férence et  i'écoree  peut  très  aisément»  à  cet  âge»  être  détacMe  du  ligneux 
par  longues  bandes  qu'on  achève  de  tirer  à  la  main  après  les  avoir  détachées 
du  haut,  et  circonscrites  sur  les  bords  par  rincision.  «C'est  eneore  un  sérieux 
agrément,  si  comme  l'indiqne  M.  Vrlj,  d'après  ses  expérleBOBB,  il  est  plus 
prolitable  d'e.^loiter  le  succirubra  en  bas  âge  (à  cioq  ans),  les  écoroas  ne 

^  pouvant  que  perdre  en  oRlcacité  k  partir  de  12  ans. 

Tetris  arrivée  èoone  lienre,  par  l'expérimentation  des  faits,  à  voir  que 
faltUnde  des  plantiiioM  4e8  quûiqujtaas  était  amins  tauportantes  •qu'en  ne 

\  l'avait  cru.  J'av^a  attrihaé  cela  4'aJtord  à  netoe  fMMiOou  ioauiatoe  qui  Mi 

^  plus  froide  qu'une  station  continentale  à  4gale  hauteur.  A  tJM  MoèUm  iol» 

nous  avons  de  la  glace  en  hiver,  à  8,000  mètres  nos  montagnes  se  convient 

,  de  neige.  Aux  mêmes  altitudes,  à  Madagascar,  au  centre  où  se  trouvent  les 

ptas  hautes  montagnes  le  thermomètre  ne  descend  jamais  à  zéro  et  s'arrête 
m  flnsbas  ft 3«, C'est ufaHéontfai Ml fêpeevva oMi-aêiM;«ri^e fl«- 
dagMcar  pent  êlre  aaabnilée  à  ua  petit  eeatlMirt.  fies  muiiértttMt  fMit 
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que  300  mètres  à  l*lle  de  la  Réanion  peuvent  rqiréeenter  000  mètrei  nir  on 
continent  poor  la  fralchear  de  l'altitude.  Il  n'est  point  étonnant  iton  qn 
lesqainqulnas  s'y  plaisent  très  bas,  aux  altitudes  de  300,  600,  MOmèlRi 
et  qu'âne  plus  haute  alQtude  leur  serait  peut-être  contraire.  Il  eofiTlest 
qu'on  s'éloigne  sufAsamment  de  la  mer  et  qu'on  s'élève  un  peu,  foilà  toot 
Mais  il  y  a  des  con<Jitions  plus  importantes  à  remplir;  c'est  l'excellence  de 
la  terre  :  le  sol  le  plus  riche  et  le  plus  opulent  est  le  meilleur  aux  quin- 
quinas de  toutes  sort<!s. 

J'ai  grelTé,  les  uns  sur  les  antres  les  divers  quinquinas  :  ainsi  des  eo/yMyi, 
plos  délicats,  sur  des  tuccibra;  la  greffe  en  ieuuon  et  la  greffe  en  fenit 
réussifsetU  à  merveille  chez  les  quinquinas.  G.  P. 


Le  spectroscope  appliqué  aux  menées  ehimiquei 
et    pharmaeeuiiquei  (suite);    par    M.    Coulisr  (4). 

Sensibilité  du  spectroscope  —  Recherche  de  nouveaux  métaux, 
—  La  sensibilité  du  spectroscope  est  fort  inégale.  Pour  cer- 
tains corpsj  elle  n*est  surpassée  par  aucun  réactif  connu  :  poor 
d*autresy  au  contraire,  elle  est  bien  inférieure  aux  réa^ 
tifs  chimiques  ordinaires.  Voici  en  poids  les  quantités  qui  sont 
suffisantes  pour  déceler  au  spectroscope  les  corps  suivants  i 
rétat  de  chlorures,  bromures,  iodures  ou  fluorures. 

milligr. 

Sodium 0,0000003 

Lithium 0,0<>00009 

Calciam O.ooooi 

Caesium 0,00005 

Strontium 0,00006 

Thallium 0,0003 

Potassium 0,001 

Baryum 0,00l 

On  est  arrivé  à  trouver  les  chiffres  ci-dessus,  soil  à  l'aide  de 
liqueurs  titrées,  soit  en  volatilisant  dans  une  chambre  de  capacité 
connue,  un  poids  déterminé  du  corps  mis  en- expérience,  et 
en  calculant  le  cube  d'air  qui  passe  par  la  flamme  pendant  le 
temps  nécessaire  pour  Tobservation  au  spectroscope. 

Ce  tableau  montre  une  différence  déjà  considérable  entre  te 

(i)  Voir  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  [i],  ao,  p.  S4l.  ^  [&]•  't 
p.  24,  118,  319,  191;  11,  p.  18,  121,  386,  376,  38S,  376. 
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sodium  et  le  baryum,  qui  est  plus  de  3000  fois  plus  difficile  à 
mettre  en  relief.  La  différence  serait  bien  autrement  grande,  si 
le  tableau  comprenait  tous  les  corps  simples.  II  résulte  de  là 
qu'une  des  conditions  essentielles  pour  réussir  est  de  concen- 
trer les  liqueurs  autant  que  possible.  Cette  remarque  s'ap- 
plique à  la  recherche  des  corps  probablement  nombreux  qui 
restent  à  découvrir. 

Celui  qui  chercherait  à  voir  au  spectroscope  le  cœsium  et  le 
rubidium  en  trempant  simplement  le  fil  de  platine  dans  Teau 
minérale  qui  les  contient^  ne  réussirait  pas.  Il  faut  évaporer  des 
centaines  de  litres  de  ces  eaux^  rejeter  les  corps  communs  et 
abondants  qui  se  déposent  d'abord,  recueillir  les  eaux  mères^ 
et  les  concentrer  en  une  goutte  ultime  de  liquide  qu'on  examine 
au  spectroscope.  La  difficulté  consiste  surtout^  dans  ces  opéra- 
tions préalables  qui  sont  longues  et  dispendieuses,  à  moins 
qu'on  ne  puisse  utiliser  la  température  même  de  la  source  pour 
l'évaporation.  Dans  certains  cas  le  chimiste  est  aidé  par 
l'industrie  qui  traite  des  quantités  considérables  de  matières, 
et  rejette  dans  les  déchets  le  corps  précieux.  C'est  ainsi  que 
M.  Lamy  a  pu  isoler  le  thuUium  dans  les  résidus  d*une  fabrique 
d'acide  sulfurique. 

Pour  extraire  le  rubidium,  Kirchhoff  a  opéré  sur  le  résidu 
salin  du  traitement  de  150  kilos  de  lépidolitbe.  La  masse 
débarrassée  le  plus  possible  des  terres  alcalines  et  de  la  lithine^ 
a  été  dissoute  dans  l'eau,  et  traitée  par  100  grammes  de 
chlorure  de  platine,  quantité  suffisante  pour  précipiter  toute  la 
potasse  qui  était  dans  la  liqueur.  Le  précipité  a  été  lavé  âO  fois 
à  l'eau  chaude,  puis  réduit  par  Thydrogène.  Le  chlorure  de 
rubidium  a  été  repris  par  l'eau,  précipité  de  nouveau  par  le 
platine  à  chaud  et  redissous  après  réduction. 

Le  cœsium  a  été  extrait  des  eaux  de  Dûrkheim.  Cinquante 
grammes  d'eaux  mères  ont  donné  un  peu  plus  d'un  milli- 
gramme de  chlorure  de  cœsium,  quantité  plus  que  suffisante 
pour  faire  tous  les  essais  spectroscopiques.  On  a  opéré  la 
deuxième  fois  sur  240  kilos  d'eaux  mères  provenant  de  l'éva- 
poration de  44  mètres  cubes  d'eaux  de  la  source.  Cette 
opération  a  fourni 
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Chlorare  de  rubidium #,£27 

—      de  cœsium 7,272 

Lorsqu'on  a  le  bonheur  d'aperoevoir  «im  raie  BMveile^  d 
faut  avant  tout  s'assurer  qu'elle  n'aftpartient  pas  à  un  corps  défi 
connu.  Les  tableaux  donnés  plus  haut  so»t  toiit  à  £ait  insdi- 
sants,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  corps  esoeptioBnelleaMift 
facile  à  observer  au  spectroscope.  On  aura  recours  en  ce  cas  aax 
tables  de  IBrchhoff  on  mieux  à  celles  de  Robert-Thalèn  dont 
iMHS  parlerons  pins  tard.  Enfin  le  spectroscope  simple -qui  nous 
sufSt  dans  nos  études  sera  remplacé  par  un  instrument  de  pré- 
cision^ tel  qu'on  en  trouve  dans  les  cabinets  de  physique.  Le 
spectroscope  aide  du  reste  singulièrement  à  suivre  la  séparation. 
da  corps  par  les  réactifs,  en  montrant  si  après  Faction  de  l'un 
deax,  il  se  trouve  précipité  ou  non;  ce  qui  permet  d'instituer 
des  méthodes  pour  l'isoler  par  précipitation.  Il  est  grandement 
à  désirer  que  ceux  de  nos  confrères  qui  pratiquent  dans  les 
étions  thermales  ou  à  proximité  d'établissements  métallurgiques 
ae fendent  ce  genre  de  recherches  familier. 

Spectres  d'absorption  dans  les  recherches  chimiques.  —  Pour 
obseiTcr  ces  spectres^  Tinstrument  décrit  plus  haut  suffit.  U 
corps  mis  en  expérience  est  renfermé,  si  c'est  un  gaz,  dans  un 
ballon,  «m  tmbe,  on  tout  antre  récipient  transparent.  Il  n'est 
nulienient  néeessaîre  que  les  parois  de  ce  récipient  soient  en 
gittoe  parfaitement  plane,  par  la  raison  que  dans  le  spectroscope, 
c'est  ht  fente  qu'on  regarde  et  qu'on  met  an  point.  Un  tube  en 
?erre  ordinaire  donne  un  spectre  aussi  pur  qu'une  cuve  en  glace 

Pour  les  liquides,  on  se  sert  d'une  petite  cuve  rectangolsire 
(<ig.  43)  HiA  permet  d'observer  la  liqueur  sous  deux  épaisseurs 
différenies.  La  figure  13  fera  facilement  comprendre  la  dispo- 
siÉîoii  4e  f  appareil. 

Pour  œ  genre  d'ofasenation,  îl  est  capital  de  pouvoir  faire 
varier  à  volooié  la  quantité  de  BMiière  eolorante  placée  sur  k 
trajet  des  cayons  iMiineax.  On  peut  d'abord  modifier  dans  es 
but  la  eoneeiitralioa  de  la  liqaear^  mm  il  est  bien  pies  eom- 
BMle  de  changer  l'épenMvr  de  la  coadM  liqvide  traversée  ; 
ces  deux  opérations  produisent  du  reste  des 


•«  rtiUDgulairt  pour  ruburittliin  d'in  liqwdt  coloii- 

complëteiMBt  idenUqMt.  Pmir  récouike  ce  problème, 
M.  Hofftaann  a  coD&truit  un  appareil  fort  comcDode,  (Sg;.  14)  il 
se  coiDpoae  d'an    petit  ipedroeeop»  à  vision  directe,   très 


F»,  t*.  Sf  ectroKop*  pwr  obttnti  lu  fpedm  d'tbuiptMii  dM  lignidu. 
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est  placé  dans  le  cylindre  B,  dont  le  fond  est  transparent.  Un 
autre  cylindre  G^  à  fond  également  transparent  préserve  le 
spectroscope  du  contact  du  liquide^  et  peut  se  mouvoir  vertica- 
lement au  moyen  de  la  crémaillère  qui  est  sur  le  côté  gauche 
du  dessin.  C'est  la  couche  du  liquide  interceptée  entre  les  fonds 
des  deux  cylindres  qui  modifie  la  lumière  reçue  par  le  spectros- 
cope. Cette  couche  est  progressivement  variable  au  gré  de 
Topératenr. 
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Fi6.  15.  spectres  d*abiorpUon  :  1°  spectre  solaire;  1*  verre  bien  de  cobalt;  3*,  (*i^'> 
6*  oiybémoglobine  ;  7*  bémoglobioe  léduite;  8*  carmin  ;  9*  pierocaminate  d'aaiB<^ 
iiiagae;  10*  Tapenn  nitreuses. 

e 

A  défaut  de  cet  appareil  qui  est  excellent^  on  peut  se  servir 
d'une  cuve  dont  la  section  horizontale  est  un  triangle  très 
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allongé  (1)^  et  qui  donne  de«très  bons  résultats.  On  pourrait 
B  également  se  servir  du  lactoscope  de  Donné,  pour  les  liqueurs 

^  très  colorées^  et  sans  action  sur  le  cuitre. 

^  Les  solides  colorés  qu'on  veut  examiner,  doivent  être  taillés 

f  en  plaques  d'épaisseur  convenable.*  Tels  sont  par  exemple  les 

i-  débris  de  verre  qu'on  peut  se  procurer  chez  les  fabricants  de 

t  vitraux  d'église^   et  qu'il  suffit   de  placer  devant  la  fente 

'  du  spectroscope. 

Spectres  d'absorptûm  des  gaz.  Les  plus  beaux  sont  fournis 
par  les  vapeurs  nitreuses,  (fig.  i5)  et  la  vapeur  d'iode.  Ils 
appartiennent  au  groupe  des  spectres  cannelés  dont  il  sera 
question  plus  tard.  Il  suffit  de  la  moindre  trace  de  ces  corps 
pour  les  produire.  -^  il  a  été  question  plus  haut  du  spectre 
d'absorption  de  la  vapeur  d'eau  observé  par  M.  Jansen  :  c'est 
ce  spectre  qui  produit  les  principales  raies  telluriques.  On  ob- 
serve ces  dernières  en  examinant  comparativement  la  lumière 
du  zénith  et  de  l'horizon.  Lorsque  le  ciel  est  assombri  par  un 
'  orage,  on  aperçoit  deux  magnifiques  bandes  d'absorption  de 

chaque  côte  de  la  raie  D.  Celle  qui  est  du  côté  du  rouge  est  très 
noire  et  à  bords  assez  nets.  Jusqu'à  présent,  ces  spectres  n'ont 
été  utilisés  que  pour  l'analyse  chimique  solaire  ou  stellaire. 

Spectres  d^absorption  des  liquides,  —  Ces  spectres  peuvent 
êtres  utilisés  par  le  chimiste^  toutefois  il  faut  se  rappeler  qu'il 
existe  entre  eux  et  les  spectres  des  gaz  une  différence  capitale. 
Tandis  que  ces  derniers  se  composent  de  bandes  plus  ou  moins 
estompées  et  de  raies  parfaitement  nettes  et  à  bords  tranchés 
susceptibles  par  conséquent  d'être  repérées  avec  une  précision 
très  grande  sur  le  micromètre^  les  spectres  d'absorption  des 
liquides  (et  des  solides  auxquels  ces  remarques  s'appliquent)  ne 
contiennent  en  général  que  des  bandes  à  bords  plus  ou  moins 
nébuleux.  Quelquefois  même^  ils  ne  renferment  que  de  simples 
dégradations  de  couleurs,  ou  absorption  de  telle  ou  telle  partie 
du  spectre. Tandisque  dans  les  spectres  des  gaz  on  observe  sou- 
vent un  nombre  immense  de  raies  bien  caractérisées,  le  nombre 
des  bandes  d'absorption  est  très  limité  ;  et  il  est  impossible  de 


(i)  16  contimètres  de  hauteur  sur  2  à  3  de  Lase. 
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iMr  aatigotr  vÊmfkm  bMifiM  iur  leaHMmètro:  on  okMne 
é0  pliii  ftte CM  buidet s'éiesdcai  pm  bi  eoooenlratioa  otte 
resserrent  quand  la  ptofMrticn  de  laatièi  s  eolorattle  dinaiHM. 
Ctpau  de  motasoffit  pour  faire oonpreBdn  ^pie  l'aaaijae  spec- 
trale des  Uqukks  el  des  solides  cobvés  est  bien  moins  iirédse 
^pie  csUe  des  gaz.  Malgré  ce  défaut,  elle  penC  «pendant  rendhre 
des  services,  et  suppléer  à  Timperfedmi  de  la  vue  pour  joger 
les  couleurs.  Je  vais  décrire  quelques-uns  de  ees  speetrss,  en 
laissanl  au  lecteur  le  soin  de  perfisetionner  loi^mème  cette 
étttde^  s'il  le  désire. 

Les  liquides  colorés  peuvent  fournir  dem  espèoss  distindes 
de  spectres  qui  sont  :  i*  les  spectres  à  bandée  obseures  assea  bien 
définies^  et  2**  les  spectres  dans  lesquels  la  portâon  4n  speetrs 
qui  est  absorbée  est  trop  considérable  peor  nDériter  le  non  de 
bande.  Naineellement  les  premières  permeftteni  de  reconnaître 
bien  mieux  la  matière  qui  les  produit,  d'antant  plus  que  Kao- 
tien  des  réactifs  modifie  ees  bandes  et  fonmil  ainsi  un  casae- 
tère  de  plus. 

Fuchsine,  •—  Solution  concentrée,  ne  laisse  passer  que  le 
reuge.  En  étendant  la  liqueur  le  spectre  s^édaireit  du  côte  d« 
violet,  de  telle  sorte  qu'on  observe  une  large  bande  terminée 
brusquement  à  droite  de  D  (on  suppose  le  vioiet  à  la  droite  de 
Tobservateur)  et  dégradée  du  côte  du  violet.  Cette  bande  se 
rétrécit  petit  à  petit  surtout  du  côté  d»  vieiet  et  finit  par  ê»- 
paraître. 

L'addition  d'une  trace  d'aeide  aagmente  la  coloration  et 
modifie  le  spectre.  Par  la  dilution  ce  sont  le  vert  et  le  bleu  q«i 
apparaissent  les  premiers.  La  bande  obscure  qui  comnaenvârit 
tout  à  rbeure  à  droile  de  D,  s'est  avancée  vers  la  gaache  et 
dépasse  cette  ligne.  Puis,  on  aperçoit  les  rajons  indigo,  violsi, 
iauAe  :  et  la  bande  disparaît  bien  plus  vile  qAoe  dans  la  fuehaine 
non  acidulée.  La  quantité  d'acide  ajoutée  doit  être  faible. 

Tous  ees  caractères  sont  assez  nets  pour  qu'on  puisse  doser 
la  fuchsine  avec  une  assez  grande  exactitude  ainsi  que  Fa  pns- 
posé  M»  Guyard  dans  son  excellente  tbèse.  ▲  cet  eflet,  on  pré- 
pare un  certain  nombre  de  solutions  titrées  de  fuchsine^  qu'on 
place,  ainsi  que  la  matière  à  analyser»  dans  des  tubes  de  même 
diamètre.  Il  suflit  ensuite  de  déterminer  quelle  est  la  solution 
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titrée  qui  a'en  rapproebe  le  p\u  pur  fe  apeetie  qnf^ékê  foonril 
Celte  méthode,  vu  la  petite  qmolilé  de  Eudieine  qo»  evieie 
ordinairement  dans  les  liquides,  et  la  difficulté  de  l'isoler  est  ferl 
bonne.  Il  suffit  poui  s'en  assurar  de  faire  nwlyKP  mtm  quelques 
liqueurs  titrées  pav  une  aulre  pei*soiine,  et  de  comparer  les 
rfettltats  obtenus  aree  le  titre  réel.  Une  solution  contenaiit 
2  ou  3  milligrammes  par  litre  GonMuence  à  laisser  voir  la  bmde 
d'absorption  sous  une  épaisaeur  de  2  oentuiiètrt».  Celte  dernière 
pourrait  être  augmentée^  on  obtiendrait  ainsi  une  sensibilité  pfns 
grande. 

Si  la  fuscbine  est  mélangée  au  vin^  il  feut  opérer  sur  une 
épaisseur  de  5  millimètres  seulement  Bans  ces  conditions  on 
reccmnait  encore  la  bande  de  la  fuscbine  lorsque  celt«-ci  est  à  la 
dose  de  un  centigramme  par  Utre.  —  Pour  ne  pas  être  gêné  par 
le  spectre  du  vio^  on  peut^  selon  Vogel^  neutraliser  la  fiqueur 
exactement  avec  de  l'ammoniaque  dilaée,et  agiter  avecde  l'alcool 
amylique  qui  ne  dissout  que  la  fasebâne  dans  ces  conditions. 

Sang.  —  Ce  spectre  peut  être  d'une  grande  utilité  dans  les 
recherches  médico-légales^  parce  que  l'eau  détrait  les  corpus- 
cules sanguins,  et  entrave  la  recherche  au  microscope  ;  mais 
elle  laisse  intacte  la  matière  colorante  Je  rappelleraT  d^abord 
quelques  définitions, 

La  matière  colorante  du  sang  est  appelée  aujourd'hui  : 
Hémoglobine  \  elle  est  de  nature  protéiqne,  et  renISerme  du  fer. 
Elle  se  trouve  exclusivement  dans  le  corpuscule  sanguin,  mnîe 
à  une  autre  matière  protéique  incolore,  la  Globuline.  — Quand 
on  traite  du  sang  par  l'eau,  les  corpuscules  sont  détruits,  et 
l'hémoglobine  se  dissout  dans  la  masse  du  liquide.   • 

L'hémoglobine  au  contact  de  l'oxygène  de  Tair  devient 
rutilante;  on  Tappele  alors  Oxyhémoglobine.  Celle-ci,  au  con- 
tact de  corps  réducteurs  peard  son  oxygène,  et  se  transforme 
en  hémoglobine.  Ces  transfocmations  peirvent  se  repéter 
successivement  un  grand  nombre  de  foisw 

L'hémoglobine  traitée  par  les  alcalis  ou  le»  acides,  donne 
naissance  à  rHématosine  et  à  l'Hénine^  substances  tontes  denx 
colorées. 

La  première,  l'faématoaine  se  forme  lorsqu'on  agite  le  sang 
avec  de  l'alcool  ammoniacal  ;  la  deuxième,  rbémine,  se  produit 
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quand  on  traite  du  rang  desséché  par  Tacide  ac^ique.  Elle  est 
cristallisée,  et  joue  un  grand  rôle  dans  les  recherches  médico- 
légales. 

Une  dissolution  étendue  du  sang  artériel  donne  deux  bandes 
d'absorption  (dans  le  jaune  et  dans  le  vert).  La  première 
(fig.  15,  n*  5)  relativement  étroite,  est  la  plus  foncée.  EOe 
commence  presque  au  niveau  de  D.  La  deuxième,  plus  diffuse 
se  termine  au  delà  de  E.  Ces  deux  bandes  interceptent  entre  elles 
uue  plage  lumineuse  jaune  verdatre  importante  à  signaler.  La 
portion  violette  du  spectre  est  absorbée  presque  en  entier. 

Si  on  étend  la  dissolution  du  sang,  ou  si  on  la  concentre;  on 
obtient  soit  le  spectre  n*  6  ;  soit  les  n*'  3  et  A.  La  concentration 
qui  correspond  au  n*  5  est  la  plus  favorable.  TOïis  ces  spectres 
appartiennent  à  Toxyhémoglobine.  Ce  sont  eux  qu'on  obtient 
en  lavant  une  tache  de  sang  avec  de  l'eau  au  contact  de  l'air. 

En  traitant  la  liqueur  précédente  par  un  agent  réducteur  (sel 
ferreux,  sulfhydrate  d'ammoniaque)  la  couleur  se  modifie, 
et  on  obtient  le  spectre  n*  7,  fig.  1 5.  On  voit  que  les  deux  bandes 
de  l'oxyhémoglobine  se  sont  rapprochées  et  confondues.  La 
plage  brillante  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure,  est 
remplacée  par  une  région  complètement  opaque.  L'extrême 
rouge  est  assombri,  tandis  que  le  violet  devient  plus  lumineux. 
On  peut  reproduire  successivement,  et  un  grand  nombre  de  fois 
ces  deux  modification  du  spectre  en  se  servant  du  même  échan- 
tillon ;  et  c'est  certainement  là  un  caractère  de  grande  im- 
portance. 

Le  spectre  de  l'hématosine  présente  une  seule  bande  diffuse 
dont  le  milieu  est  en  D.  Golui  de  l'hémine  donne  une  bande 
d'absorption  dans  le  rouge,  vers  la  raie  0. 

L'hémoglobine  a  la  propriétéde  se  combiner  avec  une  grande 
énergie  à  Toxyde  de  carbone,  qui  chasse  facilement  Toxygène. 
Le  sang  devient  extrêmement  rutilant. C*est  à  cette  réaction  que  les 
cadavres  des  malheureux  asphyxiés  par  le  charbon  doivent  leur 
couleur  rose.  On  observe  dans  ce  cas  le  spectre  de  roxyhémo- 
globine,  mais  sans  pouvoir  obtenir  celui  que  les  agents  rédoc- 
teurs donnent  avec  le  sang  normal. 

Sans  aucun  doute,  les  caractères  qui  viennent  d'être  décrits, 
ne  donnent  pas  la  preuve  absolue  de  la  présence  du  sang  ;  ils 
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peuvent  néanmoios  concourir  utilement  à  la  solution  du  pro- 
blème, et  sont  bien  autrement  précis  que  l'apparence  dichroîque 
signalée  par  les  anciens  auteurs.  Les  spectres  8  et  9  de  la  fig.  15 
sont  ceux  du  carmin,  ils  ne  peuvent  véritablement  pas  élre  con- 
fondus avec  ceux  du  sang,  bien  qu'il  y  ait  une  certaine  analogie. 
Dans  aucun  cas,  avec  cette  dernière  matière  colorante,  on  ne 
pourra  obtenir  le  spectre  n**  7  de  l'hémoglobine  réduite.  Ces 
recherches  sont  singulièrement  facilitées  par  la  possibilité  de 
juxtaposer  au  spectre  fourni  par  la  matière  suspecte,  lé  spectre 
que  donne  une  solution  de  sang  préparée  par  l'opérateur  lui- 
même.  On  doit,  en  faisant  varier  la  concentration,  arriver  à 
l'identité  des  deux  images.  C'est  là  une  excellente  méthode, 
et  il  ne  faut  jamais  manquer  d'y  avoir  recours. 

Parmi  les  spectres  d'absorption,  l'un  des  plus  remarquables 
est  fourni  par  le  didyme.  La  solution  de  ce  métal  est  à  peine 
teintée  de  rose;  examinée  au  spectroscope,  elle  fournit  un 
nombre  considérable  de  raies,  qui,  par  exception,  sont 
presqu'aussi  nettes  et  aussi  bien  définies  que  les  raies  d'absorp- 
tion des  gaz.  Telles  sont  en  longueurs  d'onde  et  en  première 
ligne  pour  la  solution  étendue,  578,8  —  574,7  —  571,9  — 
521,9  et  520,5. 

Citons  encx)re  le  permanganate  de  potasse  en  solution  étendue 
(0*%  1  à  0,4  par  litre  ;  épaisseur  de  la  cuve,  un  centimètre  en- 
viron) dans  laquelle  on  observe  de  belles  bandes  en  546,5  — 
524,6  —  504,5  et  570,3.  —  Ces  quelques  exemples  siiiti- 
ront  pour  montrer  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  ces  recherches. 
On  trouvera  beaucoup  plus  de  détails  sur  le  sang  dans  l'excellente 
thèse  de  M.  Victor  Fumouze  (Paris  1871  —  Germer  Baillière) 
qui  a  décrit  également  les  spectres  de  la  bile  ;  et  celle  de 
M.  Guyard,  dans  laquelle  sont  décrits  les  spectres  d'absorption 
des  principales  préparations  pharmaceutiques  (Paris  1878). 


Sur  le$  matières  sucrées  contenues  dans  U  fruit  du  caféier; 

par   M.    fiOUSSINGAULT. 

La  baie  ou  cerise  du  caféier  a  la  grosseur  d'une  merise;  à 

/Mf».  4$  Pkâm.  et  ie  Ckim,,  5«  Maii,t.  IL  (Déeembit  ilM  )  31 


un».  8ft¥eui;  l^èiî«»/wit  w«r<«y  CUqi«8  f «ui*  rerfer»é.  doM 
«ic{uf^  etUpsp¥l^,,  pcesquc; ujtmd^ft,  fi^im*  ^nmi^àté^  aandéis 
pw  Içur*  faces  apl;Mie«  ^X  w^^pé«P  4o  <kiw.  mino»  tnair 

gjcaine  est  très  faible;,  qo.  W  jugerai  par  Lw.diiiMnAioo%pMfS 
sw  uw  oeris^  de  Cqciwjç  à,  peu.  près  o,VQïd«:: 

It^é^sew  de*  la  Gau«he>  ciMprniw  a  ranK  de  0*,W2;  i 

Dans  les  plarttattott»  du  Vénéîzttéïa,  on  dëjgage  du  fruit  les 
gniMies  de  café  en  désagrégeant  la  pulpe.  A  cet  effet,  les  fruits 
sont  étendus  sur-  une  aire  légèrement  inclinée.  La  fermeuta- 
lion-  a  lîeu  presque  immédiatement  en  répandant  une  odeur 
vineuse.  Après  quelques  jours  d'insofeition,  les  fruits  secs  sont 
soumî»  à  deux  triturations  :  lu  première  pour  obtenir  le  grain^ 
la  seconde  à  Teffet  de  briteer  rénveloppe  coriace  pour  le  dé- 
cortiquer. 

L*auteur  a  analysé  des  cerises  de  caféier  conservées  dans 
l'alcool. 

A.  Mwoi  4aqs  lAqnfll  les  lriUt»arajfiik  «hNttoôr ....    e^,4M 

B.  Fcolts  imbibés  dlaj^otl  ..«....««.^•«•••...•••v    9^>i)9 

A.  L'alcool  A,  d'une  teinte  ambrée,  d^une  saveur  îégèrenieot 
suopée,  laissMitun  arrière-goût  amer,  ayant  une  réaction  acide, 
a  M^  distillé  dans  le  vidte  jusqu'à  réduction  au  volume  de 
1  litre.  C'est  dans  ce  résidu  de  l'a  dîstilfetibn  qu'on  a  dosé  les 
matières  sucrées  que  l'alcool  avait  dissoutes,  après  un  traite- 
ment préalable  par  le  sous-acétate  de  plomb.  Le  liquide  dé- 
barcaasé  du  plomb  in  trod\iit  en  excès,  fut  amené  à  consistance 
sirupeuse;  lenrop,  placé  dans  le  vidfe  sec,  se  prit,  après  vingt- 
quatre  heui>e»en  une  masse  cristalline.  Les  cristaux  obtenus 
par  expression,  puis  purifiés-  par  oristalUsaiioft  dans  Faloool, 
présentaient  un  assemblage  d'aiguilles  déliées,  incolores,  d'une 
saveur  frakhe  et  peu  sucrée;  Ces-  cristaux  ne  possédant  pas  de 
pouvoir  rotatoire,  entraient' en  fusion  à  Ik  température  de  166*. 
Ce  sont  là  lesicajacUre;s^  delà  nwinite>.quÀ' oustoraii)  dans^  les 
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I  ceriscsdn  caf^r,  laéMe  à>  Au  taon  iuUtvmtlk  «t  à  Ja'tcetw' 

I  rose,  dont  on  a  dëtenuîné tnqmMrtiiés 

I  B«  Les  cerise»  mbiMes  d^ikeo),  pe«an<  9  ktkj^^,  OM'ims^s^ 

à  fétnfre,  Oft«  été*  réclnke»  an*  poid^de'  3  kilog.,80§>  ow  y  « 
I  4ofë  les-  suvves  et  k  maninfe. 

i  Yokv  k»  véswhats^des  cksa^r 

Danc  Talcool.    de  cerfses  sScnes.      Total, 
gr  gp  gv 

i  MaDDlte... 72,(V  20^0  92^ 

Sucre  interverti  ....    233;3  131,1  864,4 

Sacre  de  caDne  ....     65>  3a^  9M 

I  En  restituant  aux  cerises  sortie?  de  Tétuye,  pesant  3800'% 

f  le&  BULUèies  suerée»  ^u«  Takool  A  ayailî  enle^ées^  3î7i'\2, 

oa  a,  fomr  !&  [)Dida  de»  oeÛMS  aèclHesy  ^m^m^m  4171",  d». 
^  Pour  lûQ  de  osrisesy  sédàéesi  à  Kétu/ve,  dMUt  l'élaê.  rà  elkft 

son!  parvenue»  à  Paris^  on  auaaii  :. 

Hamrite •  .  • 2,9F 

isuflis  jflttrvertiw  •<•  •■•  ••<••••.  ■'»■•  «».••.<•■  ••  OfTa 

Sucie  de  canne..  •  .  •  «-•«».»  .  .••  *•«..•*•.<».  2,^7 

i                      Substances  indéterminées 86,69 


Dbhi»  les  uatîërett  indécerminéesp  se  tceorviient'  Ik  pul))e 
pnif  ér  àf  •  substsmces»  soliibles  et  les  graines'  arec  tenry  t\aniques 
CKrtffaipneuse»  (endocarpe).  Oir  «  constftrté  en*  outre,  dlïmsta»' 
mulctiops  aGOoHqoes,  de  Twcide  ma^ue  et  de  la  eafi^ne; 

Les  cerises  desséchées  à  Tétave  ont  donné  Qoar  100  : 

graines  nettes- 4TfiZ 

fies  «eilsesnitvéev  dîme  antreprevMen 4T,8r 

Une  dessiccation  que  Ifauteur  a  faite  sur  dea^  cerises  fcaîches. 
cueillies  sur  un  caféier  de  Venezuela,^  a  produit  pour  lOQ  : 

Graines  non  décortiquées  .  •  ••  8â«é 

Pulfie sèche  . ..... M  K  potpeHnnUde;  m.9 

Eau  par  différence 61,0   f  '^«'P'^  "»"*"^t  «  » 

inQ>0» 

DtBiHivbQld^  eoMN^NMot  la»  proniptiMdcr  «?«c*  feqaelle-la 
duroaféîerfevmenttf'et  la  mapsseéhovitie*  de*  snAstanees 
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Ofgaoîqaes  fournies  par  des  planUtîoiis  de  œot  mille  ubuliei, 
était  étoDoé  qu'on  n'eût  jamais  pensé  à  en  retirer  de  l'alcool. 
M.  Boussingault  ne  saurait  partager  l'étonnement  du  célèbre 
▼oyageur,  et  il  doute  que  la  distillation  des  baies  du  caféier  soil 
IncratiTe;  il  la  croit  même  difficilement  praticable.  D^abori. 
cette  cerise,  l'analyse  l'indique,  est  relatiTcment  paurre  en 
pulpe  sucrée,  si  on  la  compare  i  la  cerise  ordinaire,  à  la  merise 
et  autres  fruits  à  noyaux  avec  lesquels,  en  Europe,  on  prépaie 
des  liquides  alcooliques.  Ainsi^  tandis  que  la  cerise  du  cafâcr 
ne  renferme  pas  au  delà  de  66  p.  100  de  pulpe  : 

La  cerise  ordinaire  en  contient 90 

La  pmne  à  quitehemcasêer. tS 

Pour  faire  fermenter  le  fruit  du  caféier,  il  faudrait  recourir 
aux  procédés  suiyis  dans  la  préparation  du  kirscbenwasaer, 
du  quetcLenwasser  :  opérer  en  yases  clos  et  soumettre  i  la 
distillation  dans  un  espace  de  temps  fort  limité  la  totalité  de 
la  masse    fermeotée^   graines  compnses.   Or  il  est  douteux 
qu'après  une  coction  dans  Talambic,  les  graines  décalé  ne 
perdent  pas  de  leur  qualité.  Il  convient,  d'ailleurs,  de  remar- 
quer qu'en  présence  de  la  culture  de  la  canne,  ce  grand  pro- 
ducteur de  sucre  et  par  conséquent  d'alcool,  il  n'y  a  réellemest 
aucune  raison  pour  distiller  le  fruit  du  caféier,  ne  donnant^ 
qu'une  eau-de-TÎe  sans  ces  parfums  qui  font  coter  si  haut  au- 
dessus  du  prix  de  l'alcool  ordinaire  les  alcools  de  merises,  de 
mirabelles,  de  quetchen.  Au  reste,  il  n'est  pas  exact  d'affirmer 
qu'on  ait  pas  tenté  d'obtenir  un  liquide  alcoolique  du  fruit  du 
caféier.  On  lit,  en  effet,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Inscriptions^  .t  que  les  habiunts  de  l'Arabie  prennent  la  pemu 
qui  enveloppe  la  graine  et  la  préparent  comme  le  raisin  ;  ils 
en  font  une  boisson  pour  se  rafraîchir  pendant  l'été.  Cette 
liqueur  vineuse  semble  posséder  toutes  les  propriétés  excitantes 
que  l'on  apprécie  dans  le  café.  »  - 

Dans  cette  préparation,  on  fait  fermenter  la  pulpe  après  en 
avoir  extrait  la  graine,  qui  ne  saurait,  par  conséquent,  subir 
aucune  altération;  quant  au  vin  de  café,  il  est  naturel  qu'il 
ait,  à  un  certain  degré,  la  faculté  excitante  de  l'infusion,  puis- 
que la  cerise  cède,  comme  on  Ta  vu,  de  la  caféine  à  TaloDol, 
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et  que  des  principes  fixes  de  la  pulpe  restent  dans  le  liquide 
après  la  fermentation,  qui  ne  détruit  que  les  matières  su- 
crées. 


Sucrocarbonate  ferreux;  par  M.  C.  Tamret. 

Si  tout  le  monde  est  d'accord  pour  admettre  que  les  matières 
sucrées  empêchent  ou  tout  au  moins  retardent  considérable- 
ment la  suroxjdation  du  protocarbonate  de  fer^  il  n'en  est 
plus  de  même  quand  il  s'agit  d'en  donner  l'explication.  Pour 
les  uns»  celte  préservation  est  purement  mécanique;  pour 
d'autres,  les  sucres  agiraient  comme  désoxydants;  enfin,  pour 
quelques-uns,  il  pourrait  bien  se  faire  une  combinaison  des 
sucres  avec  le  sel  de  fer.  Les  cristaux  que  Tau  leur  a  pré- 
sentés à  la  Société  de  pharmacie  viennent  de  donner  une  base 
à  cette  dernière  opinion.  On  sait,  du  reste,  qu'un  composé 
cristallisé  de  sucre  et  de  sulfate  de  proloxyde  de  fer  a  déjà  été 
obtenu  et  analysé  par  M,  Latour  {Journal  de  pharmacie  et 
chimie,  1867). 

Ces  cristaux  se  sont  formés  dans  une  masse  de  Yallet  dans 
la  préparation  de  laquelle  le  sucre  de  canne  avait  été  substitué 
au  sucre  de  lait.  Au  bout  de  deux  ans,  cette  masse  s'est  trouvée 
remplie  d'une  infinité  de  cristaux  de  méTme  forme,  microsco- 
piques pour  la  plupart,  mais  dont  quelques-uns  étaient  assez 
gros  pour  être  recueillis  et  atteignaient  jusqu'à  deux  millimètres 
de  longueur.  La  surface  de  cette  masse  de  Yallet  était  sirupeuse 
et  noirâtre,  mais  l'intérieur  était  d'un  gris  verdâtre  comme  au 
premier  jour,  l'analyse  n'y  ayant  montré  que  des  traces  de 
peroxyde  de  fer  dont  il  est  impossible  d'éviter  la  formation  pen- 
dant la  préparation  du  carbonate  ferreux  faite  avec  les  précau- 
tions d'usage.  Comme  on  le  verra  plus  loin,  la  nature  de  ces 
cristaux  interdisant  l'emploi  de  l'eau  ou  de  l'alcool  pour  les 
extraire  facilement,  on  a  du  délayer  la  masse  de  Yallet  dans 
une  solution  de  sucre  saturée,  puis  la  passer  sur  une  mousseline 
assez  claire.  Les  cristaux  ont  été  ensuite  nettoyés  sur  du  papier 
brouillard,  puis  entre  les  doigts. 
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Ces  (criBtaiUL«aMt  brai»  et  opaquea.  Li  iMe  fennée  pmt  les 
•facesiaAégijgs  >  ^ntètare  wtmrée  au  goniomèttre;  ««a  a  tnanvc 
79*40  pour  l'angle  du  prisme.  C'est  la  seule  mesure  qui  akfra 
être  effectuée. 

Iteur  densité  a  été  trouvée  de  1.B5.  TIs  Tondent  à  175*  en  se 

caramélisant. 

Ces  cristaux  ne  contiennent  pas  d'eau  d^  crlstairisation.  Leur 
composition  peut  être  représentée  par  la  formule 

(C"fiHO".)'(F«ÛCO»)f. 

Les dissolrants neutres dniBucre les  déconipesent  en  sucre 
qui  %e  dissout  'et  en  carbonate  de  fer  insoMble.  'CepenâaM 
quand  on  les  traite  par  l'eau,  une  très  petite  quantité  de  ce  der- 
nier se  dissout  avec  le  sucre,  car  lorsqu'on  évapore  à  l'air  la 
solution  sucrée,  il  se  dépose  de  légers  flocons  de  peroxyde  de 
fer. 

Le  sucre  provenant  de  la  décomposition  des  cristaux  réduh 
très  faiblement  le  liqueur  deFeliling,  ce  qui  peut  Vcxpliqucr 
par  leur  mode  d'extraction  nécessairement  imparfait.  Hais 
laprès  avoir  été  interverti  par  les  acides,  il  la  réduit  abondam- 
ment. On  a  pu  l'obtenir  cristallisé  en  additionnant  sa  solu- 
tion d'alcool  et  d'éther.  "Ce  sucre  était  bien  du  saccharose.  La 
formule  exige  SI. 5  p.  lOO.  On  en  a  trouvé  83,  (les  Aooons 
de  peroxyde  n^'ayant  pas  été  séparés). 

Le  carbonate  de  fer  se  dissout  avec  efïervescence  dans  les 
acides  et  sa  solution  prédpite  en  blanc  bleuâtre  par  le  ferro- 
cyanure.  Le  fer  a  été  dosé  par  calcination  des  cristaux  à  l'étal 
âéFé*0*.  L'analyse  a  donné  8.09  p.  100.  La  formule  exige 
8.90. 

Quand  il  l'état  d'oxydation  du  fer,  Il  a  été  reconnu  an 
moyen  d'une  liqueur  titrée  de  permanganate  de  potasse  que  la 
quantité  de  Ter  au  minimum  que  contiennent  les  cristaux  est 
celie  indiquée  parla  formule.  Je  dirai  que  j'avais  constate  au 
préalable  que  la  décoloration  du  réactif  est  relativement  longue 
dans  des  liqueurs  aussi  étendues  que  cènes  sur  lesquelles  s'est 
faite  l'analyse j  de  sorte  qu*îln'y  avait  pas  à  tenir  compte  de 
l'action  de  la  matière  organique  sur  le  permanganate.  Néan- 
moins, la  solution  acide  des  cristaux  ^  colore  légèrement  par 
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le  fmUmcfÊmmn  ijb  fmimmmu^  foêtfà  tut  M  «dit  à  %m  cmamtett^ 
cernent  de  suroxydation,  soit  à  la  manière  dont  tes  <cr«llMn  ve 
«ent  teinés^  en  ip»nîc«ite  de  HwrboiMite  ferrtvt  mèlëiA  de 
tmoee  de  fënenjfvk  de  ier  iftWtiwt  agvëgét»  «ur  f4iK«  enfortiiet 
aristaHifl«B^  oômne  far  «se  «orteide  «liaéniliBâilimi. 

Ces  cristaux  ne  svKt  el«lie  laotre  «ebme  'CfW  4i&  «sucrgttflfeft*- 
aateide  iprotoxjdede  fer^ 


HYGIÈNE^  PHARMACIE 


■*«■ 


Poêles  mobiles.  —  A  ce  moment  où  la  j-ëclame  em- 
ploie tous  les  moyens  pour  faiiie  adopter  ces  appareils  dange- 
reux, nous  croyons  devoir  donner  quelques  extraits  d'un  rap- 
port fait  l'an  dernier  sur  ce  sujet,  par  M.  du  Souisch,  au 
Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  delà  Seine, 

On  doit  proscrire  absolument  l'usage  des  braseioa,  des  poêles 
et  des  •calorifères  portatifs  de  tout  genre  qui  ja'onjt  pas  ide 
tujaux  d'échappement  au  dehors* 

Il  jie  su^  pas»que  les  peêles  f)#»laltfB  soiei^  muais 'd'tm 
boutade  4ttyaii  ÂtUMMè  <à«âtve«i«^pleiaent  >eD|pKgéeott8  ;lache- 
miikëe  de  4a, pièce  À  cftiaHâîfHr»  Il  iîmt  ^e  ceite  chenéoée  oit 
im  lèBtge  ooaKwnaUe, 

J\  iirfpi9iite,  tpcnir  iVtnpbi  «de  <8ntiMafyi«s  «pparcSls,  Ae  réri- 
fier  )9réâlaM0HM*ni  Vétot  ^e  oe  ^Hrage,  pttr  «leemple  à  l'aî4e  de 
ifMfpiweiiAiiiitnë.'Si  rooverture 'momemartiée  dHme  commu- 
nication ayec  l'extérieur  ne  lui  donne  pas  l'activrié  nëcessaire, 
on  fera  directement  un  peu  de  feu  dans  la  cheminée  avant  d'y 
ftdofiier  fe  fitftte,  «ou  M  moviM  «vaut  d'«baii^Knner  ce  «pofle  à 
•lai*4nème.  'H  eera  hem  d^attteulrs,  -dans  le  ii#me  tas^  de  tenir  le 
^poMe  «m 'Mfiwii  lenpt  eto  pnmkmam^  («^cla  plus  grande 
OTfcntwe  êa  itSgukfièiif). 

On  prendra  tft^uptileusement  ce»  précautions  cliaque  fois 
que  Ton  déplacera  un  poêle  mobile. 

Lorsqu'on  transporte  un  poète  d'une >pjèee  Aime  antre  ¥Di- 
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sine,  on  dem  ëYÎter  de  laûser  une  commuDicatkm  MTcrte 
entre  ces  deux  pièces. 

On  se  tiendra  en  garde,  prindpaleinent  quand  le  poêle  cH 
eu  peiUe  marche^  contre  les  perturbations  atmosphériques  qui 
pourraient  venir  paralyser  le  tirage  et  même  déterminer  an 
refoulement  des  gaz  à  rintérienr  de  la  pièce. 

A  moins  de  dispositions  exceptionnelles^  qui  assurent  k 
tirage  d'une  manière  absolument  certaine,  on  s'abstiendra  de 
laisser  séjourner  un  poêle  mobile,  la  nuit,  dans  une  chambre  i 
coucher,  surtout  un  poêle  en  petite  marche. 

On  ne  saurait  trop  s'élerer  contre  la  pratique  dangereuse  de 
fermer  complètement  la  clef  d'un  poêle  ou  la  trappe  iolé- 
rieure  d'une  cheminée  qui  contient  encore  de  la  braise  allumée. 
Cest  là  une  des  causes  d'asphyxie  les  plus  communes.  On  con- 
serre,  il  est  yrai,  la  chaleur  dans  la  chambre^  mais  c'est  aux 
dépens  de  la  santé  et  quelquefois  de  la  Tie. 


Des  blessures  de  l'œil  par  les  plnmes  d'acier  ;  par  M.  le 

D'  Galezowski  (1).  —  En  présence  des  accidents  causés  par 
l'introduction  des  plumes  de  fer  dans  l'oeil,  M.  Galexowski 
conseille  la  substitution  des  plumes  d'oie  aux  plumes  d*ader 
dans  les  classes  inférieures  des  écoles  et  pensionnats.  I^ 
plumes  d'oie  sont  souples,  molles;  elles  se  plient,  elles  n'eatic- 
ront  pas  dans  la  cornée;  elles  peurent  éroder  cette  membnme, 
amener  des  taches  plus  ou  moins  larges,  mais  elles  ne  peofeot 
produire  de  blessures  graves,  allant  jusqu'à  la  oécilé.  D'ail- 
leurs, de  l'avis  d'un  grand  nombre  de  calligrapbes,  il  est  plos 
facile  de  former  la  main  avec  une  plume  molle  qu'avec  one 
plume  dure. 


De  l'acide  picrique  et  de  ses  propriétés  antiseptiques; 

par  M.  le  D'  J.  ChéroN  (2).  —  L'acide  picrique  coagule  l'alba- 
mine,  conserve  les  matières  animales  qu'il  colore  fortement  es 
jaune;  il  est  complètement  incolore  et  fixe,  et  par  conséqnest 
ne  peut  en  aucune  façon,  comme  l'acide  phéoîque,  masquer 

(1)  Ann.  cThpg, 

(2)  Hevu€  (fhygiénej  %  D*  9,  p.  80S. 


I 
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let  odeurs  fëtidei  et  donner  le  change  sur  sa  valeur  désinfec- 
tante. 

En  versant  10  litres  de  solution  picrique  à  saturation 
(15  grammes  par  litre)  dans  les  cabinets  d'aisance d'nn  hôpital, 
M.  Chéron  a  obtenu  une  désinfection  complète.  «  L'acide 
picrîque  arrête  la  prolifération  des  cellules  de  la  levure  de 
bière;  la  farine  de  moutarde  délayée  dans  une  solution  de  cet 
acide  reste  inerte,  la  formation  de  Thuile  essentielle  est 
enrayée.  »  En  ajoutant  à  un  mélange  de  fécule  et  de  levain 
une  petite  quantité  de  solution  picrique,  la  fermentation  est 
empêchée,  il  n'y  a  aucune  trace  de  matière  sucrée  dans  l'ea'.i 
de  lavage  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  et  par  une  tempéra- 
ture de  4*^5*  centigrades.  La  germination  de  graines  de  fleurs 
ne  se  fait  pas  dans  une  solution  très  faible  de  cet  acide. 


Sur  un  nouvel  agent  antiseptique  et  antinévralgique  ; 

par  M.   Arch.   Macdonald.  —  La   substance  préconisée  par 
M.  Macdonald  est  le  menthol,  produit  fourni  par  la  menthe 
i  piperata.  Ses  propriétés  antiseptiques  ont  été  établies  dans  trois 

f  séries  d'expériences  comparatives  avec  des  liquides  contenant 

1  des  bactéries  et  des  micrococcus  :  le  développement  de  ces 

t  éléments  a  été  ralenti  ou  supprimé  suivant  la  proportion  de 

i  menihol  ajoutée  aux  liquides  de  culture.  Comme  antinévral- 

I  gî^ue,  le  même  produit  aurait  aussi  fait  ses  preuves  entre  les 

r  mains  de  M.  Macdonald;  il  agirait  à  la  façon  des  autres  huiles 

essentielles,  en  paralysant  les  terminaisons  nerveuses  sensitives. 

{Edinb.  med.  /ot/rn.,  août  1880.) 


Arséniate  de  soude  et  liqueur  de  Pearson;  par  Henri  La- 

JOUX.*—  M.  J.  Lefort  (1)  a  publié  récemment  sur  Tarséniate  de 

soude  un  travail  dont  les  conclusions  confirment  celles  aux- 

f  quelles  nous  étions  arrivé  nous-mêmes  dès  l'année  1874,  dans 

l  notre  étude  sur  la  composition  de  ce  sel  (2).  Comme  nos  re- 

i  cherches  nous  ont  amené  à  modifier  la  formule  classique  de  la 


(1)  NoU  sur  la  composition  de  t'arséniate  de  soude  officinal  :  Journal  de 
Tharm.  et  de  Chim,,  1880,  [&],  1,  p.  486. 
<3).  Thèse  de  l'École  sopérieare  de  Phanntcle  de  Paris,  1874. 
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liguiurfdefiiarsmf  tiAUgxvnyorA  urtHe,  ft  la  «veillé  ^'otte  iKm* 
yelle  édition  du  Godex^  d'en  publier  les  résultats. 

La  f  lopart  ^^  artlteurs  «e  'à'aeoorâttnt  pas  sur  le  nombre 
des'é^ivedetftB  dHsau  de  ci^ktaflKsatfom  queTarséniatede  nade 
contient,  avnBt  qii'ifl  <<M  facîfe  de  i'tn  assurer  en  jetant  In 
7eu9L«nT  letaMeov  'ci-'âesBOUs. 


Quantités 

: 

• 

d'Awqul' 

Tem- 

éQtn-  ' 

cornes- 

Quantités 

FORMULES. 

pondent 

corres- 

do  la 

1 

yêSLom 

à  ces 

pioifdmit. 

cristalli- 

1 

IRiMinlw 

d'AtO*. 

sation.  ' 

,p.  100. 

1 

2NaO,HO,A80»  +  8H0. . 

Il 

=  258' 

29,06 

44,57 

« 
l>20» 

Soubeino, 
187^ 

JNrf0,W),AgO»+TmO.. 

=  Î94 

Î5,lii  \ 

Ï9,W 

t<20« 

m. 

2NRO,flO,AdO«+iHllO.. 

rs:  812  ' 

24.03  ' 

30,85 

t.  ordin. 

GodiBX,  1866. 

!mso,flo,Àso>^  tmo, . 

r=:«0O 

22,72 

64,64 

t=rJO» 

«nKflio. 

3N«O^Û,AaOB  +  24HO*. 

^=402, 

.It8,65  , 

26,60 

t^  O'^^Settote» 

2I«iO,HO,A8e«  -f  MHO. . 

=  4301 

il\%B 

37,86 

i  SoubeinDi 
1      1675. 

Ce  tableau  montre  quelle  incertitude  régnait  sur  la  compo- 
sition de  Tarséniate  de  soude,  puisque  sa  teneur  en  aiseoic 
varie^  selon  les  auteurs,  de  17,85  à  29,06  p.  100« 

Or,  nos  expériences  nous  ont  amené  aux  résultats  suivante  : 
r  l'arséxiiate  de  soude,  cristallisé  à  la  température  ordinaire, 
a  pour  formule  :  2Na0,H0,As0'  -f"  "^"^HO^  qui  correspond  à 
celle  du  phosphate  neutre  de  soude  ;  nous  devons  ajouter  tou- 
tefois que  la  composition  Ses  cristaux  est  di^autant  mieui 
définie  que  la  température  à  laquelle  ils  se  Torment  est  pins 
basse  et  se  rapproche  davantage  de  0*;  ce  sel  est,  pour  nous, 
Tarséniate  neutre  normal;  il  est  erfiorescent. 

2*  L^'arsêniate  de  soude,  cristallise  'au-dessus  de  -{-  20*,  ne 
présente  pas  de  composition  constante,  parce  qu'il  perd  gra- 
duellement son  eau  à  partir  de  cette  température.  LùrêgUi  h 
température  du  lieu  où  tWfectve  h.  'onistaUiatisn  eil  dÊ^s 
élevée,  il  «rnrve  mumem  mmc  ia  ^mJÊiHm  mtmntpie'^  Mf«e 
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firmi  tmmmsêfàtmm;  cIbbi  vu  ^ftât  ^oni  tto«s«v«iiiS'ëté'flu-- 
sîems  iois  téinoîs,  peodanl  les  grandes  dateurs,  awr  twvwix 
;|initM|iftes  ^pM  Ml»  liirigeowià  l'Écrfie  deHemis  ^(1). 

Cesvëttilta/lsexp^pient  poorcfiun  dmqvie  auteivr,  ^amr  miBi 
dhe,  a  aUribué  itveionnwle  dâFlJFéreiite  à  l'arsëtnale  4e  sonde; 
ils  montrent  aussi  que  ce  sel»  pris'éans  le  onntiievce^  ne  «aurait 
ayoir  une  compositioo  coosta  ote. 

M.  Lefort  a  reconnu  que  les  ëchaotilloM  loonimerciaux 
d'origines^iffi^reirtes  pe«\^eBt  «e  diviser  en  deux  classes  : 

1*  Ceux  qui  contiennent  depuis  53  jusqu'à  57  p.  100  d'eau  ; 
Us  sûotëvidemmeot  constitttës  par  l'arséniate  d««oi»de  «opnial  ; 
Itt  crisAauz^le  ce  «el  wernSerment,  en  «effet,  5S,78  |p.  160  «d'eau 
4le  onttaUîaatîofi.  Ces  ^haiitî]loa8eiiti^të>cert«îoeiiient*dt)lewis 
«M  hâvery  à  me  basse  tempëcatave; 

T  Ceux  dont  rb^dratstioa  varie  initre  42  et  45  p.  IMw 

Les  eiipëriences  de  M.    I.  i«feft  lui   imt  conmdérer  -ces 
•oriateux  coanBe  conttâtaës  par  un  autre  Irydraie  :  l2Nad,H0, 
AsO*  +  lôHO,  renfermant  43,M  p.  *100  d'eau  «de  cnstallisation 
et  ifoi  ae  larmerait  à  la  tempëratuai;  de  -{-  14*  à  -f-  ^*. 
i  Conme  nous  l'avons  déjà  dît  ■.utrefets,  le  9C<1  "prépare  au 

desBMU  de  -|-  20*  étant  mftonmxtity  et  oelai  ^prëpové  an-desaas 
de  oette  tempëratave  «T'a jant  pas  «ae  coaipositioa  «oMtamie,. 
l'arsëniate  de  aowdeiie  deviaU  ps» .  èHe  eavpfoyé  en  médecme. 

La  liqueur  de  i^eatrson  d«  G<kiex  «est  ime  sekitîan  de  0*^5 
d'arsëniate  de  soude  cristallisé   dans  30  grammes  d'eau  dâs- 
I  tillëe;  en  admettant  avec  nous   que  le  sel  employé  est  celui  à 

34  ëqujTcalenli  (d'icam,  3Q  gatam  nés  -àt  liqaeur  de  Paarson  re- 
(pvéienteali)"0l43  d'acide  anse  nique  ;  pavtaat  de  là,  laoaa  ^paa- 
^posoBS  de  pr^arer  celle  Jsque  or  ea  dissolvant  dains  309  'gjnna- 
met  d'flam  dtisbUée  0^143  «d'/ÀBd',  «t  ajcmUnt  à  la  dissototkn 
du  carfeoiuite  de  soude  jusqu'à  légère  réactèon  alcali  ne;  c'^t 
seulement  aâmi  que  l'oa  ai  araît  une  Uqaeur  de  i^arsoa  «de 
composition  constante* 


(t  )  La  recommandation  àA  faire  cristalliser  <e  jol  à  rétufe,  entra  30  et  8&*, 
en  vue  d'obtenir  nn  sel  à  a  -ég.  d'à  an>  non  efflorcscant,  estdono  laina.  i(Volr 
Soubeiran,  187&>  8,  p.  767.) 
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HoiiTeaii  mode  de  préparatioii  du  sirop  de  banne  de 

loin;  par  M.  Boussaguet  (1).  —  Le  procédé  qaî  consîsce  à 
dÎTÎser  le  goudron  dans  de  la  sciure  de  bois  de  sapin  afin  d'en 
exlraire  tous  les  principes  solubles  a  suggéré  à  M.  Bousssgaet 
ridée  d'en  faire  TapplicatieD  au  sirop  de  baume  de  toln  :  mâj 
pour  cela^  comment  il  opère  : 

Baume  de  tolu 23  grammes. 

Alcool  à  86* S  à  10  — 

Sciure  de  bois  de  sapin  demi-Qae(2).  1250  ^ 

Sucre  blanc Q.  S. 

introduisez  dans  un  petit  matras  le  baume  de  tolu  avec  l'alcool, 
chauffes  l^èrement  pour  le  faire  dissoudre,  versez  cette  solu- 
tion sur  la  sciure  de  bois  de  sapin  et  mêlez  intimement  au 
moyen  du  moriier.  Ce  produit,  que  M.  Boussagiiet  appelle 
tolu  pulvérulent,  peut  étie  conservé  dans  un  pot  et  u'étre 
employé  qu'au  fur  et  à  mesure  du  besoin,  dans  la  proportion 
de  8  p.  100;  sinon,  faites  immédiatement  le  sirop  par  simple 
infusion  de  la  manière  suivante  : 

Jetez  les  1,250  grammes  d'eau  bouillante  sur  les  100  grammes 
de  ce  mélange^  laissez  infu'ser  dans  un  vase  clos  pendaatsixà 
huit  heures,  passez  avec  e.zpression  au  travers  d*un  liage  (ce 
qui  donne  environ  1,000  grammes  de  produit);  filtrez  et  ajoutez 
190  grammes  de  sucre  pour  tchaque  400  grammes  de  colature, 
faites  un  sirop  par  simple  solution  en  vase  clos,  enfin,  filtrez 
au  papier.  L. 

Sur  la  résine  du  Leptandrai  ou  Leptandrin  ;  par  M.  J.  C- 

Llotd  (3).  —  La  résine  du  Lept;indra,  à  peu  près  incoDnaeeo 
France,  est  très  usitée  en  Améri  que.  On  lui  attribue  des  pro- 
priétés toniques  et  laxatives,  et  sc>n  importance  est  telle  qu'elle 
occupe  le  premier  rang,  parmi  k  *s  résinoïdes,  après  le  podo- 
phyllin.  Le  LepUudrin  est  devenu,,  en  conséquence,  un  impor* 


(1)  L  Union  pharmaceutique. 

(2)  Pour  enlever  à  la  sciure  du  sapin  ron  odeur  propre^  quoiqu'elle  soii 
à  peine  perceptible  dans  le  sirops  il  fan  t  la  laver  préalablement  k  !><> 
bouillante,  la  mettra  à  la  presse  et  la  faii*'e  sécher. 

(3)  L* Union  pharmaceutique. 
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tant  article  de  commerce  ;  mais  comme  la  pharmacopée  des 

I  États-Unis  n'a  pas  encore  adopté  ce  produit  et  qu'il  n'existe 

I  pas  de  procédé  régulier  de  préparation,  les  échantillons  varient 

suivant  les  provenances,  soit  par  les  caractères  extérieurs,  soit 

I  par  la  composition. 

,  M.  Lloyd  a  fait  sur  ce  sujet,  au  meeting  de  V American  phar- 

maeeutical  association  tenu  à  Saratoga,  une  intéressante  publi- 
cation d'où  nous  extrayons  les  renseignements  qui  suivent  : 

Cl  Si  Ton  précipite  par  l'eau  froide  l'extrait  alcoolique  du 
Lepiandra  virginica,  précédemment  concentra  en  consistance 
sirupeuse,  le  précipité  lavé  et  séché  constitue  la  résine  ou  Lep- 
iandrin.  Elle  est  d'une  couleur  noire  foncée,  et  ressemble  au 
^  bitume  de  Judée  par  son  aspect  extérieur  aussi  bien  que  par 

sa  cassure  brillante. 

On  supposait  que  cette  résine  devait  être  le  principe  actif 
de  la  plante,  comme  le  podophyllin  l'est  de  la  podopbylle, 
mais  l'analogie  n'a  pas  été  jusque-là,  et  la  plupart  des  prati- 
ciens considèrent  cette  résine  comme  inerte. 

Le  peu  de  valeur  de  la  résine  employée  seule  a  fait  imaginer 
différents  procédés  pour  réunir  dans  le  produit  commercial  les 
principes  actifs  de  la  plante,  et  de  là  les  différences  nombreuses 
qu'on  remarque  entre  les  divers  échantillons. 

Les  professeurs  Wayne  et  Mayer  ont  reconnu  que  la  liqueur 
dans  laquelle  on  a  précipité  la  résine  conserve  une  forte  amer- 
tume. Le  dernier  auteur  l'attribue  à  un  glucoside,  qui,  sous 
l'influence  d'une  petite  quantité  d'acide  sulfurique,  lentement 
à  froid,  rapidement  à  chaud,  se  transforme  eu  une  résine  absolu- 
ment identique  avec  la  première.  Il  n'a  pas  constaté  cependant 
la  production  parallèle  de  glucose  dans  la  liqueur.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  précipitation  par  l'eau  et  le  traitement  de  la  liqueur, 
séparée  de  la  première  résine,  par  l'acide  sulfurique  (5  p.  100] 
en  portant  à  l'ébuUition,  constituent  le  meilleur  procédé  pour 
obtenir  la  totalité  de  la  résine. 

Pour  Vusage  médical,  M.  Lloyd  propose  un  extrait  alcoo- 
lique contenant  à  la  fois  la  première  résine  et  le  glucoside  non 
altéré.  Il  précipite  l'extrait  alcoolique,  concentré  en  sirop,  en 
le  versant  dans  dix  fois  son  volume  d'eau  froide  :  la  résine 
séparée  est  séchée  et  pulvérisée.  D^autre  part,  le  liquide  est 
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évaporé  en  conflUlsuice  d'exUraiL  II  oontaen^  bemocmpide  gt»- 
0066  et  serait  dîf ûcileiiaeftt  aaMné  à  L'éist  4m  pavfaîtt  lietîil^ 
ù  Ton  ne  lansait  kaeivenur  ancuiie  iuIbstaBce  é^nofgkn. 

M.  Uûi^^  tourne  la  dâfâcaUié  en  mélafliiieaBt  bs  âcm  pio* 
duits,  résine  et  extrait.  La  masse  divisée  en  palif  fngnente  Ml 
desiécbée  4  l'émve  dans-  um  cauruit  d'dr  ekanl.  Bnte^  on  la 
pulvérise. 

La  sésina  pure  de  Leplanfkra  n'est  a«onn«nMnt  k^igtoné- 
Uiqiie;  au  onntraîre^  Ventatit  piépaoé  ccinir  îk  vîtnt  d'être 
dit^  s'il  n*a  pas.  été  bien  dciséehf  on  s'î4  est  enpos^  à  Yéà 
tuunide^  se.  réunit  en.nMftBPw  Le  piecédfeiadnpié donne- ne- 
dément  d'environ  I  p^.  IM  de  la  Mttlièie  prenaièffe^  L'ai 
aCfirme  que  cette  prëpavation  possède  toutes  les  proprîélés  thé- 
rapeutiques que  l'on  attribue  à  la  résine  elle-même.         L. 


Sur  l'é^onymint  (l).  — Cette  sabsinnce  est  extraite  <fe 
Vécorce  de  la  racine  de  IVtwn^t^  alrfffurpurmts-y  rl^anmée 
américaine.  On  fa»t  «ne  mineure  alcoeliqfie'  coocestrée  par 
macératioii;  oa  disiille  la  peèutina  en  eensietatnce  sirupeuse  et 
on  préeîpke  par  Veau.  Le  preduit  désigna  sot»*  te  nom  à*'éW' 
WfaùnA  eantiena  donc  teu»  le»  principes  enferés  par  rkl'coofi 
l'écorce  et  qui  sont  insolubles  dterns  l'éttu. 

Cette  substance^  qm  jouit  d'Wœ  entarne  ftiveur  ea  Amé- 
rique, sf emploie  à  la  dose  de  tO  eentigraimires,  ordinairement 
associés  à  pareille  quantité  #exlvart  de  jtteqnrame.  Ad-ministrée 
le  soir  am.  raoaarnt  du  ce«elier,  ce#e  d^ose  amène  le  kndemaio 
un  eflH  pnr|*alif  modéré  tfni  peut  être  aid^  par  Ptngestioo,  an 
momeniL  dn  lever,  d^u»  verre  d'ieam  salrne  purgative  r  PuHna, 
Carkbsd,.  Huaynulil-jainoS)  ele. 

Eornola:  feiir  In  préparalk>n  d^  Fesv  d*e  goudron^  ntî^ 

sufitont  dnaft  les  services  hosprfaKers  ;  par  lUF.  A.  ScHAEorrÈlX 
fils  (2). 

Croudron  TëgétaT. 300.  grammes. 

Gayac  réfp^. Q.  S.  (environ  400  gr.) 

CL)*  V  Union  pk€BrmaQÊMiique, 
(2)  LUMm  phanmûoeuUiiiÊA 
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Mélanger  les  deux  substance»,,  j^i&Vi'^OQ.qfie  U  (fpudnw.ae 
tacEe  plus  la  main,  et  que  la  masM:^il;i  presiquet  sèche;  mi^iUe 
ce  mélange  dans  un  pot.  en  gréa  oit  dans  tQUt.ajutra  ^;«se^y 
verser  10  litres  d'eau,  remuer  cbaqjae.  jpnr  ajrec.  UB««  spalule 
dje  boiS;  laisser  digérer  dix  à  quinze,  jpurs^  pacser  à.la.pr«tteL«t 
filtrer  au  papier. 

50  centimètres  cubes  de  cette  lic^ueun  pour  un^pot  dA.tiaaa« 
de.  900  à  1,000  grammes. 

A  la  longjue,, et. exposé  à  la  lomièrei^  ce  soluXé  se  fonœ.en 
couleur  et  a  l'avantage  d'être  très,  ag^jéableipai  ua.  déTelogpe* 
ment  d'acide  beozoïque;  il  n'a  pas  lUnconyinjuBut  d'étos 
alcalin  (1).  h. 

RByU&  SRËGIAJLB  DBS  PUBLICATION»  DIT  P8AilMA<!;iff 

A  L'ÉTRANGER' 


Recherche   du  sucre   de  canne    dans    It   laft;   par 

M*,  h  MOTERi  (â).  -*  lO-  grammes  dtt  Ikilr  sont  versés  diins  une 
QS|lsufe  cantenatrt  4  grammes- de  sulfisute  d^  chaux  hydraté  ;  on 
desièdie  le  mélange  eu  ayant  le-  soin-  die  l'kgiter  ft-ëqnemment 
pomt  cmp^her  qu'ils  adhère  à  la  capsule.  Le  résidu  sec  est 
pulTériséy  mis-  au  contncr  èe  Tétber,  enftn  traité'  par  Féther 
sur  un.  petikfihm'  sec  d'un  poids*  connu  jusqu'à  ce  qu'il  soit, 
entièrement  dépouillé  de  matière  grasse.  L'évaporation  de 
réthâfifail  Gûnnaiti;!ei  le  poide*  de  laimaii«r«  gcane: 

Le  filtra  et  son  conlena  sont  mis>  dao»  uo  ^crne*  à-  précipité^ 
avac  20  centimètres,  cuhe&  d'eau  psesque  boflullenie*  et  le  tout 
est  convenablement'  agité;  puis  on- ajoute-  air  mélange  30/ ee»* 
limàtres.  cubes  dfakool  rectifié.  (EV  =;;  0>&3)  et  on  laisse  nefyoidir; 
Après  quoi  L'on  jeite  la  masse  suit  un  fiUiie  dont  UenlOBuoir 
reposa  sur  une  meaune  graduée^  puis-  on:  lave,  le*  préeîpîié  avec 

(1)  I.'&ot6urd«  cette  note  ne  fait  pas  connallre  l'avantage  qu'il  y  a  à  rem- 
plaoif  la  tclura  da  b^is  de  stpio  (procédé  MasBea»4iahMis),  par  IsboiS'da 
gayac  râpé.  D'autre  &art,  il  nous  semble  que  la  préparation  de  l!eau.  de 
gavton  soiaiti  comldérablement  abrégée  si  lo  mélange  de  goudron-  et  de 
gayac étaltitimité  par.  l'oau  tièdeau  lieuid'usS'lQii^e'iiiafléfaiéMi  papltoaii 
Ttoiûe-CJoumal  de  pharm.  et  de  cAim.,  8,  1868,  p.  174). 

^  {Note  de  (a  Rédaction.) 

(â)  Pk¥t  Remédier,  à'dept^  Analyst,  mars  )580. 
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un  mélange  de  2  parties  d'eau  et  3  parliesdu  même  alcool,} usqu'à 
ce  que  l'on  ait  recueilli  120  ceniimèlres  cubes;  l'épuisement 
est  aloi*s  à  très  peu  près  complet.  Le  liquide  (illré  est  divisé  en 
deux  parts  égales  ;  l'une  d'elles  est  évaporée  dans  une  capsule 
de  platine  à  une  température  fixe  de  100*  jusqu'à  cessation  de 
perle  de  poids.  Le  poids  du  résidu  noté^  on  incinère  le  résidu 
pour  avoir  le  poids  des  cendres.  Cet  le  opéra  lion  donne  en 
même  temps  le  poids  total  du  sucre  j  en  multipliant  ce  poids 
par  20  on  a  la  quantité  de  sucre  pour  100  de  lait.  L'autre 
partie  du  liquide  filtré  est  évaporée  au  bain-marie  jusqu'à  ce 
que  l'odeur  de  l'alcool  ne  soit  plus  perceptible,  puis  on  étend  ce 
résidu  d'eau  distillée  bouillante  jusqu'au  volume  de  200  cen- 
timètres cubes;  on  dose  le  sucre  de  lait  contenu  dans  ce 
liquide,  en  se  servant  de  la  liqueur  Fehling  et  pesant  l'oxyde 
cuivreux  réduit.  La  différence  entre  le  poids  du  sucre  de  lait 
ainsi  déterminé  et  le  poids  total  du  sucre  fait  connaître  le  poids 
du  sucre  de  canne. 

Ce  procédé  peut  déceler  jusqu'à  0,3  p.  100  de  sucre  de  canne. 
Si  le  poids  trouvé  est  supérieur  à  0,5  et  inférieur  à  1  p.  100 
on  diminue  ce  poids  de  0,2  p.  100.  S'il  est  supérieur  à  1  et 
inférieur  à  1,5  p.  100,  on  diminue  ce  poids  de  0,1  p.  100.  On 
ne  fait  aucune  diminution  si  le  poids  trouvé  s^élève  à  2  p.  100, 
car  on  n'a  pas  à  redouter  une  erreur  aussi  considérable. 

CM. 

Préparation  de  l'opium  à  fumer;  par  M.  Hugh  Mgcal- 

LUM  (i).  —  La  description  qui  va  suivre  est  due  au  fermier  de 
l'opium  à  Hong-Kong.  L'ébullition  que  l'on  fait  subir  à  To- 
pium  est  pratiquée  à  Shek-Tongtsui^  à  l'extrémité  occiden- 
tale de  Victoria^  dans  un  bâtiment  de  moyenne  grandeur  où 
travaillent  80  coolies  Chinois  et  quelques  Indiens  employés  à 
leur  surveillance.  La  plus  grande  partie  de  ce  personnel  habite 
Pétage  situé  au-dessus  de  l'atelier,  les  autres  occupent  une 
salle  du  rex-de-chaussée,  laquelle  sert  de  cuisine,  de  salle  à 
manger,  de  magasin,  et  communique  avec  l'atelier  de  cuisson. 
Tout  ce  personnel  conserve  un  parfait  état  de  santé  dans  cette 
atmosphère  chargée  de  vapeurs  d'opium. 

(1)  PharmaeetUieai  Joumai,  18  sept.  1880. 
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La  cuissoD  de  l'opium  est  pratiquée  dans  deux  salles  autour 
desquelles  et  transversalement  on  a  disposé  de  nombreux  four- 
neaux. Les  grands  fourneaux  ont  24  pouces  de  largeur  et  les 
petits  18  pouces;  leur  profondeur  est  de  9  pouces  ;  ils  sont 
construits  en  briques  blanches  et  chauffés  au  charbon  de  bois. 
Les  bassines  ont  la  forme  de  capsule  à  évaporer  de  faible  pro- 
fondeur ;  elles  sont  faites  avec  un  alliage  de  cuivre.  Chaque 
jour  on  traite  6  à  8  caisses  d'opium  de  Patna,  la  seule  sorte 
dont  on  fasse  usage. 

L'opium  est  débarrassé  des  feuilles  qui    l'enveloppent,    hu- 
mecté avec  une  petite  quantité  d'eau,  et  laissé  en  cet  état  pen- 
dant 14  heures,  après  quoi  on  le  divise  dans  les  bassines  de 
cuivre,  on  met  dans  chacune  d'elles  2  pains  et  demi  d'opium 
et  10  pintes  (5"\67)  d'eau;  on  fait  bouillir  le  tout^  en  agitant 
jusqu'à  ce  que  le  mélange  soit  bien  homogène  et  qu'il  ait  la 
consistance  de  pâte.  Cette  opération  exige  5  à  6  heures.  La 
pâte  est  transvasée  dans  une  chaudière  de  plus  grande  dimen- 
sion, on  ajoute  3  gallons  (13^'*, 6)  d'eau,  on  recouvre  la  chau- 
dière et  on  Tabandonne  au  repos  pendant   14  ou  15  heures. 
Une  toufie  de  tang  suin  (mèche  de  lampe,  moelle  de  quelques 
plantes)  est  alors  introduite  dans  la  niasse,  puis  on  décante  le 
liquide  d'un  brun  clair  et  on  le  filtre  dans  du  chi  mut  (papier 
de  bambou).  Le  résidu  est  jeté  sur  un  filtre  de  calicot,  puis 
lavé  à  l'eau  bouillante,  finalement  à  l'eau  simple.  Ces  liquides 
sont  employés  le  lendemain  au  traitement  de  Topium.    Le 
résidu  insoluble  laissé  sur  le  calicot  ou  nai  chai  est  le  bénéfice 
du  chef  des  coolies;  il  est  aisément  revendu  sur  le  marché  de 
Canton  pour  falsifier  l'opium.  L'extrait  filtré  est  concentré  par 
l'évaporation ;  ce  travail  exige  3  ou  4  heures;  en  enlève  la 
bassine  du   fourneau   et  on  agite  vigoureusement   l'extrait 
jusqu'à  complet  refroidissement;  les  coolies  activent  le  refroi- 
dissement à  l'aide  de  vastes  éventails.  L'opium  pieparé  est 
conservé  pendant  plusieurs  mois  en  magasin  avant  qu'on  le 
livre  aux  fumeurs.  Cet  extrait  a  la  consistance  de  celui  de  la 
pharmacopée  britannique  ou  de  la  thériaque;    on  l'appelle 
opium  bouilli  ou  opium  préparé.  On  en  exporte  de  Chine  de 
grandes  quantités  en  Amérique,  en  Australie,  soigneusement 
renfermées  dans  des  petits  pots  qui  portent  le  nom  du  fabricant. 

J9um.  de  Pharm.  et  de  Chtm.,  5«  «kuttî.  t.  TT.  (Décpmbrc  1890  )  32 
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Les  Chinois  connaisient  plusieurs  sortes  d'opium  :  IMe  raw 
4^um  ou  opium  cm  qui  est  importé  de  l'Inde;  2»  l'opium  pré- 
paré ou  bouilli  comme  il  Tient  d'être  dit  ;  3*  l'opium  de  rebut 
(opium  dro8i)y  qui  est  obtenu  en  faisant  bouillir  les  produits 
du  grattage  de  l'opium  à  fumer  :  c'est  une  seconde  qualité 
d'opium  à  fumer;  enfin  le  naiekai  ou  résidu  d'opium  entière- 
ment épuisé  par  l'eau.  C.  M. 

Sur  l'huile  essentielle  de  sauge;  par  M.  Pattison  Muia  (1). 

*-  1.  Peu  après  sa  préparation,  l'essence  de  sauge  contient  du 
salviol,  du  camphre,  du  cédrène;  la  proportion  de  ces  corps 
surtout  celle  des  deux  derniers,  s'accroît  avec  l'âge  de  l'es- 
sence. Le  salviol  paraît  être  le  premier  produit  de  l'oxydation 
de  l'hydrocarbure  C'^H",  et  le  camphre  est  le  produit  subsé- 
quent de  l'oxydation  du  salviol. 

L'essence  de  sauge  obtenue  avec  les  feuilles  récoltées  en 
Angleterre  est  caractérisée  par  la  présence  de  beaucoup  de 
cédrène^  dont  le  point  d'ébullition  est  voisin  de  260*,  et  d'une 
très  petite  quantité  de  l'hydrocarbure  C*^H^*,  avec  seulement 
des  traces  de  composés  oxygénés. 

2.  Le  térébène  de  l'essence  de  sauge  est  presque  certaine- 
ment identique  à  l'essence  de  térébenthine  de  France.  L'exis- 
tence dans  l'essence  de  sauge  d'un  isomère  du  térébène  bouil- 
lant vers  171*  est  probable^  mais  ne  peut  être  regardée  dès 
aujourd'hui  comme  démontrée. 

3.  La  formule  du  salviol  est  C"H*«0'  et  non  pas  C*<>H»*0« 
comme  on  l'avait  supposée  dans  ces  derniers  temps;  en  l'oxy- 
dant avec  de  l'acide  chromique  ou  de  l'acide  azotique  étendu 
on  obtient  du  camphre,  fusible  à  174%  en  même  temps  qu'un 
peu  d'acide  oxalique  et  d'acide  acétique. 

4.  Le  salviol  se  décompose  à  peine  quand  on  le  distille;  il 
se  produit  de  l'eau,  de  l'hydrocarbure  C**H"  ou  ses  composés. 
L'action  prolongée  de  la  lumière  solaire  en  présence  de  l'air 
sur  les  €**H*'  de  l'essence  de  sauge  produit  probablement  du 
salviol  et  à  la  longue  une  petite  quantité  de  camphre.  L'action 


'1)  jQurial  0^  thi  chemicai  Society,  octobre  18S0. 
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prolongée  de  U  Imnièra  «ut  k  «alriol  àéx^Tmine  certainemaiit 
Ui  formation  du  oainpluf » 

5,  L'actioQ  de  l>cîde  pbo$phoriqu«  aobydre  9Uf  le  aalviol 
est  très  complexe  ;  le  produit  priocipal  est  formé  de  polymères 
d£  C'^B^'i  d'^n  hydrocarbure  de  la  même  formule  bouillant 
Ters  471%  d-up  hydrocarbure  de  la  série  du  benzène  bouillant 
au-dessous  de  130%  d'un  hydrocarbure  asses  sanblable  à  la 
paraffine^  bouillant  entre  lyO-lSO**»  On  n'a  pas  rencontré  de 
cymèpe  dans  les  produits,  alors  même  que  Tactioa  de  Taçide 
a  été  d'assez  longue  durée. 

6,  On  n'a  pas  étudié  suffisamin^at  les  produits  qui  résul- 
tent de  l'action  du  brome  et  du  pentachlorure  de  phosphore 
sur  le  sahiol.  Le  perchlorure  de  phosphore  agit  à  une  tempé- 
rature un  peu  supérieure  h  la  température  ordinaire,  il  donne 
des  dérivés  chlorés  décomposables  k  la  distillation  avec  for- 
mation d'un  hydrocarbure  bouillant  au-dessus  de  157%  accom'» 
pagné  probablement  du  même  composé  semblable  à  la  paraffine 
qui  a  déjà  été  signalé  dans  les  produits  de  l'action  de  l'anhy» 
dride  phosphorique  sur  le  sslvioK 

Le  brome  attaque  énergiquement  le  salviol,  il  y  a  élimina" 
tioo  d'hydrogène^  le  carbone  devient  libre;  on  peut  séparer 
un  composé  huileux  bromé^  et,  dans  certaines  conditions,  une 
petite  quantité  de  camphre  fusible  à  174% 

7,  Le  camphre  se  sépare  principalement  de  la  portion  de 
l'essence  de  sauge  qui  distille  entre  205*208%  Go  camphre  est 
partiellement  soluble  dans  le  salviol,  mais  si  la  solution  est 
concentrée  il  se  dépose  à  la  température  —  15*.  Ce  camphre 
fond  à  174%  il  bout  à  205''.  Il  se  comporte  vîs-à«>vis  du  pen- 
tachlorure de  phosphore  et  de  l'acide  azotique  comme  le 
camphre  des  laurinées;  on  obtient  l'acide  campborique  fusible 
à  186*  oomme  l'un  de  ses  produits  d'oxydation.  Le  camphre 
de  sauge  et  l'acide  campborique  qui  en  dérive  sont  optique- 
ment inactifs.  Le  camphre  de  sauge  fournit  un  carophol 
fusible  vers  199-200'  (très  probablement  avec  de  l'acide  cam- 
phocarbonique)  quand  on  le  soumet  à  l'action  de  l'anhydride 
carbonique  en  présence  du  sodium.  Ce  camphol  est  inactif. 

8f  Le  cédrène  de  sauge  bout  vers  i60*,  on  l'a  peu  étudié. 
Quand  on  fait  agir  sur  lui  l'acide  sulfurique  (4  :  i)  ou  en  rési- 


—  A8A  — 

oifie  80  p.  100;  l'acide  chlorhydrique  semble  se  combiner 
arec  lui^  mais  la  dislillalion  du  produit  en  détermine  la  décom- 
position partielle  puisque  Ton  retroure  25  p.  100  du  cédrène 
primitif. 

9.  Les  principes  constituants  de  Tessence  de  sauge  sont 
stables  dans  l'essence  pure;  il  n'en  est  pas  de  même  si  elle  est 
additionnée  de  produits  étrangers.  G.  M. 

Sur  le  pain  coloré  en  bleu  par  la  rhinanthine;  par 

iM.  Hartwich  (1).  —  Un  meunier  de  Tangermûnde  présenta  à 
M.  Hartwicb  du  pain  coloré  en  bleu,  et  en  même  temps  le 
seigle  et  la  farine  qui  araîent  serTÎ  à  sa  préparation.  Le  poids 
moyen  des  grains  de  ce  seigle  s'éleyaît  à  0,022.  On  y  trouvait 
à  Tétat  de  mélange  3,71  p.  100  des  graines  des  espèces  sui- 
vantes :  Vicia  hirsuia,  Koch  ;  Agrostemma  Githago  L.  ;  She- 
rariia  arvensii  L.;  JRaphanuê  raphanistrum  L.;  Centaurea 
cyanus  \j.;  Avena  spec,  ;  Polygonum  spec;  Melampyrtim 
arvensey  L  Le  poids  des  graines  de  Melampyrum  s'élevait  à 
1,59  p.  100,  c'est-à-dire  à  plus  de  la  moitié  du  poids  des 
graines  étrangères. 

La  rhinantliine  a  été  recherchée  dans  ce  pain  par  la  méthode 
décrite  en  1858  par  Ludwig.  L'extrait  alcoolique  du  pain,  de 
la  farine  et  des  semences  de* Melampyrum  additionné  d'acide 
chlorhydrique  prend  surtout  pendant  son  refroidissement  une 
intense  coloration  verte.  Le  même  extrait  additionné  d'acide 
sulfurique,  puis  bouilli,  prend  une  coloration  plus  marquée 
tirant  sur  le  bleu.  La  réaction  est  manifestement  obtenue  en 
faisant  réagir  l'alcool  additionné  d'acide  chlorhydrique  sur  le 
pain.  Le  fait  de  la  cuisson  et  non  celui  de  la  fermentation 
amène  la  transformation  de  cette  coloration  du  vert  en  bleu. 
Cette  coloration  est  appréciable  par  l'acide  chlorhydrique  et 
l'alcool  alors  que  la  farine  ne  renferme  que  1/2  p.  100  de 
graines  de  Melampyrum. 

Les  semences  de  VAlectorolopkus  major  Rebb.,  à'A/ectoloro- 
phus  minor  Wimm  et  Grab.,  de  Melampyrum  cristaiam  L., 
à'Euphrasia  Odantiies  L.,  de  Pediculoris  palustris  L.  donnent 

|i:  Archiv.  der  Pharmacie ^ott,  1880. 
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la  rëaction  de  la  rhinanthine  dans  les  mêmes  oonditioDS  (une 
coloration  bleue  tirant  sur  le  vert  quand  on  fait  agir  sur  elles 
un  mélange  d'alcool  et  d'acide  chlorhydrique).  Quelques 
graines  de  Èartschia  ctlpina  L.  tirées  d'un  herbier  ont  produit 
le  même  résultat.  C.  M. 

Pansement  des  plaies.  —  M.  Péléchine  a  observé  que 
l'emploi,  dans  le  pansement  des  plaies  putrides,  d'un  mélange 
de  solutions  de  chlorure  de  chaux  et  de  phénol  fournit  des 
résultats  plus  efficaces  que  chacune  de  ces  solutions  employée 
séparément. 

M.  Dianine  a  constaté  qu'en  mélangeant  ces  deux  solutions, 
la  réaction  commence  aussitôt  :  le  phénol  se  transforme  prin- 
cipalement en  dérivé  trichloré  ;  il  se  forme  aussi  un  peu  de 
phénol  dichloré  et  probablement  de  phénol  monochloré.  Ces 
phénols  chlorés  s'obtiennent  ainsi  sous  forme  de  combinaisons 
calciqueSj  mais  il  est  facile  de  les  en  dégager  par  un  acide  et 
de  les  séparer  l'un  de  l'autre  au  moyen  d'une  distillation  avec 
la  vapeur  d'eau.  Trois  dosages  de'  chlore  et  la-  détermination 
du  point  de  fusion  ont  permis  de  les  identifier  avec  certitude. 
Les  expériences  comparatives  de  M.  Dianine  ont  montré  que 
le  phénol  trichloré  arrête  la  fermentation  d'une  manière  beau- 
coup plus  énergique  que  le  phénol  lui-même,  ce  qui  explique 
le  succès  avec  lequel  le  mélange  ci-dessus  indiqué  a  été  appli- 
qué au  pansement  des  plaies  putrides. 

{Correspondance  russe,  Soc,  Chim,^  oct.  1880.) 


Emplois  médicaux  de  la  résorcine.  —  Nous  avous  dans 

le  dernier  numéro  réuni  diverses  publications  sur  l'emploi  de 
la  résorcine  comme  antiseptique  (novembre  1880,  p.  402). 

C'est  M.  Andeer,  de  Berne,  travaillant  actuellement  au  labo- 
ratoire de  Wurtzbourg,  qui  a,  le  premier,  appelé  l'action  sur 
les  propriétés  médicales  de  ce  corps. 

M.  Lîchteins  ne  s'est  occupé  que  plus  tard  de  la  résorcine  à 
ce  point  de  vue. 

M.  Eahnemann  est  un  fabricant  de  Berlin  qui  se  contente 
de  fabriquer  des  préparations  pharmaceutiques  &  base  de  ré- 
sorcine. 
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CHIMIE 


Sur  la  place  que  le  bore  ^occupe  dans  la  série  Ide» 

corps  simples;  par  M.  A.  Étàrd.  —  Pendant  uo  cer<> 
tain  temps  le  borure  et  le  borocarbure  d'aluminium  cris* 
tallisës  ont  été  considérés  comme  du  bore,  et  claiirfs  à 
c4té  du  carbone  et  du  silicium^  en  raison  de  leur  ressem- 
blance extérieure  avec  le  grapbite  et  le  diamant.  Les  rechercbes 
de  MM.  Wohler  et  H.  Sainte^Glaire  Deville  sur  le  bore  graphi- 
toïde  et  celles  de  W,  Hampe  (Liebig's  Ann,  chem^^  U  ft83,  p.  75) 
sur  le  bore  adamantin  (1)  ont  montré  la  véritable  nature  de  ces 


(i)  U  titTsIl  ds  H.  Hampe  iàmmè$n  âm*  Chêmk^  ISd,  p.  m  au^iMl  11 
(Mt  fsii  sUnsion  Ici,  ti'syaiit  |^  été  publié  dans  les  fecosUs  âran^sk^  asiis 
eroyoDs  deroir  le  résumer. 

Le  produit  cristallisé  obtenu  en  fondant  de  raluminium  avec  de  l'acide 
botiiiue  a  été,  depuis  leâ  irechétehes  de  MM.  Wofthler  et  H.  Satnte-Glaire 
Defill6>  regardé  comme  dn  hors,  eomftié  du  iHwnânt  de  btrt.  O^aptès 
M.  Hampe»  le  diamtDt  de  bere,  et  les  natfàres  qui  as  forment  to  taéme  teispa 
que  lui,  soit  par  le  procédé  qui  vient  d'être  dit»  soit  par  la  foston  d^an  mélange 
d'alamlnium  et  de  bore  amorphe,  ne  sont  autre  chose  que  des  combinaiseas 
dn  bore. 

On  obtient  simultanément  dent  sortes  dé  ertâtaax  :  les  utn  noirs,  lamél- 
lenx,  à  éclat  adamantin  ;  les  autres  oelaédriqnes,  yolnmineuz,  d*nn  rouge 
jaunâtre. 

1.  Les  cristaux  uoirs»  obtenus  en  fondant  l'acide  borique  et  ralnminJiim 
dans  un  treuset  de  charbon  de  cofune,  sont  abondants  lorsque  la  tempéra- 
tore  a  été  conTinablément  élevée,  loirsqu'^lié  a  atteint  environ  te  point  de 
fusion  du  tir>  st  torsqne  la  durée  de  cette  fnsisn  a  été  de  deux  à  trois  lieures. 
On  Isele  ees  oristaux  de  ia  masse  fondoe«  en  sÉlequant  eeUa-d  fês 
un  acide  ou  une  lessive  alcaline.  Leur  proportion  est  assu  faiUe  t 
100  grammes  d'aluminium  n'en  donnent  que  2  à  3  grammes.  Il  se  sépare 
eA  même  temps  une  tfiatlère  d^un  rouge  cuivreux  qui  a  été  reconnue  en  1867, 
par  M.  Wœhier,  comme  du  borure  d'aluminium,  AlB*. 

irta  eiMaux  netrs  eonUenneat  1T»1  p.  leo  dliInmHiiaai  et  «a^  ^.  Ma  ie 
hors;  ee  qui  correspondrait  4  la  formule  AlB^*. 

2.  Quant  aux  cristaux  jaunes  rougefttres  et  épais,  on  les  obtient  de  la  mims 
manière,  mais  en  chauffant  à  la  température  de  fusion  du  nickel,  tempéra- 
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corpâ,  et  Le  bore,  exclu  de  la  f anûUe  ducarbone^  D*a  jw  tro«Ter 
de  place  dans  la  claBBification. 

M.  Mendeleeff,  daoa  «a  table  systématique  des  éléments, 
basée  sur  un  rapprochement  numérique  des  poids  atomiques, 
place  le  bore  en  tête  de  la  série  de  l'aluminium,  bien  que 
BoCl*  ne  corresponde  pas  à  APCl*,  dérnré  d'un  corps  tétrato* 
mique,  et  que  Bo*0'  soit  un  acide  caractérisé  alors  que  Ai*0* 
est  un  oxyde  basique.  Les  oxydes  basiques  de  scandium  et  de 
gallium,  découverts  depuis  etappartenantà  la  famille  de  l'oxyde 
d'aluminium,  accentuent  encore  cette  différence  de  fonctions 
et  d'analogies. 

D'autre  part,  MM.  F.  Nilson  et  0.  Pettersson  (Deutseh.  chem, 
GeselUck.,  1880,  p.  1451)  ont  montré  que  le  poids  atomique 
du  glucinium  était  13,6  au  lieu  de  9,  4»  et  que  ce  métal,  qui 
forme  un  sulfate  GP(SO*)'  +  12H»OouGl*0»,3SO»  +  12H«0, 
devait  prendre  la  place  du  bore  dans  la  classification.  Us  ont 
ainsi  constitué  la  famille  naturelle  Gl,Al,Sc,Ga,  etc.  En  outre^ 
le  glucinium  forme  un  sel  double  Gl'  (SO*K)%  correspondant 
aux  sels  de  même  formule  que  j'ai  obtenus  avec  l'aluminium, 
le  fer  et  le  chrome,  et  que  j'ai  appelés  kalisulfates.  Ces  kalisul- 
fates  paraissent  caractériser  le  groupement  métallique  X*  ou 
X'O*,  car  les  sulfates  doubles  des  terres  de  la  cérite  et  de  la 
gadolinite  répondent  tous,  selon  M.  Nilson,  à  la  formule  carac* 
téristique  3S0*K«,X«(S0*)S  que  j'écris  X*(SO*K)*  pour  les  rai- 
sons  indiquées  dans  mon  Mémoire. 

Le  glucinium  prenant  donc  la  place  du  bore  dans  la  Table 
de  M.  Mendeleeff,  ce  corps  se  trouve  encore  une  fois  exclu  des 
séries  élémentaires. 

En  m'appuyant  sur  l'atomicité  du  bore,  qui  passe  de  3  à  5 
d'après  les  combinaisons  BoCl*  etBoOCP,  récemment  décou- 

tore  maintenus  pendant  six  baores.  Ces  cristaax  sont  généraleHMnt  regtfdis 
comme  étant  la  forme  la  pins  ordinaire  du  l>ore.  JLeur  teinte  jaune  de  miel 
est  à  peu  près  constante.  M.  Hampe  les  considère  comme  une  combinaison 
répondant  I  la  formule  brute  G*A1>B**.  Ils  ont  donné  à  l'analyse,  pour 
100  parues  02.00  de  bore,  12.04  d'alamlntam,  0.00  de  earbonOi  et  enin 
des  traces  de  fer  et  de  cuivre. 

L'auteur  rqipelie  en  terminant  que  la  dudeur  spéclflqne  du  bore  a  élé 
déteminée  par  Regnault  sur  cette  combinaison  considérée  oomme  dn  bore 
purt  B.  I. 
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verte  par  Gouncler,  j'ai  pense  que  le  bore  derait  nécessaire- 
ment faire  partie  du  groupe  du  phosphore. 

C'est  ainsi  que,  par  l'action  du  zinc  étiiyle  sur  l'éther  borique 
on  obtient  la  iriéthylborine,  qui,  par  ses  propriétés  et  sa  com- 
position, correspond  de  la  manière  la  plus  parfaite  à  la  trié- 
thylphosphine.  En  comparant  un^  à  une  les  propriétés  du  bore 
et  des  éléments  de  ce  groupe,  dans  le  Dictionnaire  de  Chimie 
j'ai  pu  placer  sans  hésitation  le  bore  en  tête  de  la  famille  du 
vanadium,  très  voisine  de  celle  du  phosphore.  On  aurait  ainsi 
les  deux  séries 

Al,  Pb,  As,  Sb,  Bi,  ..., 
Bo,  Va,  Nb,  Ta,  .... 

L'étroite  parenté  des  éléments  Ya,  Mb,  Ta  avec  la  famille 
du  phosphore  a  été  établie  par  les  travaux  de  MH.  Deville  et 
Troost  pour  le  niobium  et  le  tantale,  et  par  M.  Roscoë  pour  le 
vanadium.  Ces  corps  comme  le  bore,  donnent  des  chlorures  et 
des  oxychlorures  volatils,  dont  la  densité  de  vapeur  a  été  prise. 
Il  me  suf6ra  ici  de  comparer  brièvement  le  bore  au  vana- 
dium^ l'analogie  entre  les  autres  termes  étant  déjà  solidement 
établie. 

Le  bore  et  le  vanadium  sont  des  corps  grisâtres,  pulvérulents, 
carbonoïdes,  infusibles  et  combustibles  à  Pair;  ils  paraissent 
intermédiaires  entre  la  série  du  phosphore  et  celle  du  carbone. 
Le  bore  et  le  vanadium  s'unissent  au  chlore  pour  donner 
BoCP  et  YaCl».  Ils  donnent  encore  BoOCl»  etVaOCP,  bouil- 
lant  l'un  vers  100*  Tautre  à  126*;  ce  sont  des  liquides  jaunes 
fumants.  Le  bore  et  le  vanadium,  ainsi  que  le  reste  de  la  série, 
ont  la  propriété  assez  rare  d'absorber  directement  l'azole.  Ils 
entrent  dans  les  combinaisons  à  l'état  de  radicaux  (BoO)  et 
(YaO)  :  boryle  et  vanadyle.  On  connaît  les  oxydes  BoH)'  et 
Ya^O%  et  la  classification  du  bore  dans  la  famille  du  vanadium 
fait  prévoir  la  formation  d'un  oxyde  acide  Bo'O*  correspond 
dant  à  Ya'O*  et  à  Ph*0*,  dont  je  me  propose  de  faire  connaître 
les  propriétés  dans  une  prochaine  Note.  Il  existe  des  sels  de 
vanadium  à  acides  condensés,  analogues  aux  polyborates;  le 
type  de  la  combinaison  le  plus  fréquent  renferme  Bo*  et  Ya*. 
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11  existe  des  fluoborates,  fluooîobales  et  fluotantalates,  ainsi 
que  des  fluoxyborates,  niobates  et  tantalates. 

La  difficulté  d'analyse  d'une  part^  la  volatilîtë  et  la  solubi- 
lité des  combinaisons  boriques  d'autre  part,  expliquent  com- 
ment celles-ci,  largement  diffusées  dans  la  nature,  n'ont  pas 
été  signalées  parmi  les  éléments  du  groupe.  Pour  la  même  rai- 
son, le  yanadiiim  n'accompagne  pas  ses  congénères  le  niobium 
et  le  tantale^  dans  la  columbite,  Veuxéfiiie  et  la  iamar$hiU. 


Fer  normal  des  vins;  par  M.  Carles.  —  Le  fer,   dit 

M.  Caries,  a  été  découvert  dans  les  vins,  il  y  a  quarante  ans,  par 
Fauré,  deBordeaux.D'aprèsce  chimiste,  ce  métal  existerait  Mans 
les  vinsà  l'état  de  tartrate  de  fer;  on  ne  le  retrouverait  en  France 
que  dans  les  vins  de  la  Gironde,  et  nul  vin  étranger  n'en 
contiendrait  d'aussi  grandes  proportions.  L'assertion  de  Fauré, 
acceptée  comme  vraie  par  plusieurs  auteurs,  a  fait  dire  depuis 
qu'en  administrant  aux  anémiques  et  aux  convalescents  du 
vin  de  Bordeaux,  on  leur  donnait  plus  de  fer  qu'avec  n'im- 
porte quelle  eau  minérale  ferrugineuse. 

Quoique  M.  Caries  considère  le  vin  de  Bordeaux  comme  la 
boisson  i  a  plus  hygiénique  et  la  plus  convenable  pour  les  convales- 
cents, il  contredit  les  assertions  précédentes.  A  son  avis,  le  fer 
existe  en  proportions  diverses  dans  tous  les  vins,  et  même  en 
proportion  plus  élevée  dans  les  vins  des  contrées  méridionales 
que  dans  ceux  de  la  Gironde  ;  mais^  tandis  que  dans  les  vins  de 
Bordeaux  de  tout  âge,  la  quantité  de  métal  est  sensiblement 
constante,  dans  les  autres,  au  contraire,  elle  diminue  vite  avec 
le  temps.  On  en  trouve  la  cause  dans  la  diversité  de  composition 
de  la  matière  colorante  des  vins.  Cette  couleury  on  le  sait,  est 
formée  par  l'union  de  trois  substances  différentes  :  une  bleue^ 
une  rouge^  une  jaune.  La  première,  qui  est  la  moins  stable, 
abonde  surtout  dans  les  vins  du  Midi;  c'est  elle  qui  se  préci- 
pite la  première  dans  les  lies.  Le  fer  a  pour  elle  une  si  grande 
affinité,  qu'il  semble  faire  partie  de  sa  constitution;  aussi 
s'explique- t-on  facilement  qu'il  suive  cette  substance  bleue 
lorsque  les  vins  se  dépouillent,  et  comment  les  gros  bleus  du 
Midi,  d'abord  riches  en  fer,  s'en  appauvrissent  rapidement. 
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tMMlis  qsc  les  TioB  de  bt  Gironde,  ptutèc  rouget  que  bleus, 
consenrent  leur  dote  de  fer. 

Cett  probablement  parce  que  Fauré  a  recherche  le  fer  dans 
des  Tins  Vieux  du  Midi  qu'il  n'en  a  que  peu  on  pas  tronré. 

En  résumé^  dit  M.  Caries,  le  fer  existe  dans  tous  les  Tins, 
en  proportion  constante  dans  les  vins  de  la  Gironde,  en 
proportion  variable,  au  contraire,  dans  les  vins  des  contrées 
du  midi  de  TEurope.  La  quantité  de  fer  accusée  daos  les  vins 
de  la  Gironde  est  exagérée;  les  dosages  sont  à  refaire  pour 
éclairer  la  thérapeutique. 


Inflaence  de  la  lumière  rar  la}  IranspiFation  det 

plamtes;  par  M.  H.  Comes.  —  L'auteur  publie  dans  les 
mémoires  de  la  Beêde  Aecademia  dei  Lincety  4880,  un  trarail 
dont  nous  Tenons  de  donner  le  titre^  et  dont  nous  ne  pouTont 
faire  connaître  que  let  oonclusions  : 

1*  L'émission  de  la  vapeur  d'eau  qui  a  lieu  chez  let  plantes 
est  soumise  non  seulement  à  l'action  des  agents  physiques  qui 
ont  de  l'influence  sur  l'évaporation  ordinaire  d'une  libre  sur- 
face d'eau,  mais  aussi  à  l'influence  de  la  lumière;  par  consé- 
quent, à  parité  de  conditions,  «ne  plante  transpire  plus  sous 
l'action  de  la  lumière  que  dans  l'obscurité  ; 

2*  L'action  exercée  par  la  lumière  sur  la  transpiration  des 
plantes  augmente  en  proportion  de  son  intensité;  par  consé- 
quent, à  pai^té  de  conditions,  la  transpiration  arriTC  à  son 
maximum  peu  de  temps  après  midi  ; 

3*  La  lumière  faTorise  la  transpiration  seulement  pour  la 
portion  qui  en  est  absorbée  par  la  substance  colorante  de 
l'organe  ;  donc,  à  parité  de  conditions,  l'organe  qui  est  coloré 
avec  plus  d'intensité  transpire  davantage»  et  la  transpiration 
est  plus  active  dans  la  partie  du  spectre  où  la  lumière  se  trouve 
plus  absorbée; 

4*  Les  rayons  lumineux  q«i  sont  absorbés  par  la  subilaaoe 
colorante  d'un  oiigane  favorisent  seuls  la  transpîralioii  de  ce 
même  organe;  donc,  à  parité  de  ooodâtions,  la  transpiralmi 
d'un  oifaae  coloié  attaittâni  k  minjnwim  tout  twÊêmemot  et 
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U  lumière  d«  la  même  couleur  que  Torgane  et  le  maximum 
tout  rittfluenoe  lumineuse  de  la  couleur  complémentaire. 

(Ac.â.Sc.,9l,  3S5.) 


ma 


Ptomalnes.  —  M.  L'Hôte  écrit  à  la  Rédaction,  au  sujet  de 
Textrait  publié  dans  le  dernier  numéro  sur  ces  alcaloïdes 
qu'il  n'a  pas  contesté  l'existence  de  ces  corps,  mais  qu'il  ré- 
sulte du  travail  publié  par  lui,  en  commun  avec  M.  Bergeron, 
qu'il  y  a  lieu  de  se  demander  si  l'action  toxique  de  ces  alcalis 
ne  serait  pas  due  en  partie  à  Talcool  amylique,  mélangé  sou- 
vent d'alcool  butylique,  employé  pour  les  extraire. 


3a:fe 


REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  GHIMIB 

A  L^ÉTRANQBR 


Arsenic  métallique,  son  point  de  volatilisation;  par 
M.  CoNBGHT  (1).  —  L'arsenic  métallique  pur  se  volatilise  à  une 
température  de  449-450%  et  non  pas  comme  ou  l'a  dit  vert 
180'  C^  ou  à  la  température  du  rouge  sombre.  G.  M* 


Oione  dans  l'air.  ~  M.  ScHaNE  affirme  qu'on  ne  possède 
jusqu'à  présent  aubune  preuve  nette  et  déeisive  de  TexistenGe 
de  l'ozone  dans  l'atmosphère.  En  elTet^  tous  les  réactifs  au 
moyen  desquels  on  a  voulu  démontrer  l'existence  de  l'oioûe 
atmosphérique  sont  également  attaqués  par  l'eau  oxygénée, 
dont  la  présence  dans  l'atmosphère  a  été  établie  par  l'auteur. 

M.  Schœne  fait  remarquer  en  outre  que  les  observatioms 
faites  au  moyen  de  Tozonomètre  de  Scbœnbein  et  des  papiers 
réactifs  de  M»  Houzeau  ne  peuvent  aucunement  servir  à  appré- 
cier les  variations  survenues  dans  la  quotité  de  l'ozone  atmo- 
sphérique. Ces  moyens  ne  donnent  mênie  aucune  idée  die  la 
quantité  des  matières  oxydantes  en  général,  puisque  (abstrao* 
tion  faite  des  imperfection  de  la  méthode  déjà  signalées  par 


témm»m 


(0  A«»  Rmedw,  août  1S80  ot  Chm.  Nmi. 
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dÎTeri  sayaDts)  Téiat  hygrométrique,  selon  Tauleur,  exeroe 
une  influence  tellement  prépondérante  sur  riuiensité  de  la 
coloration^  que  les  ozonoscopes  de  Scbœnbein  et  de  M.  Hou- 
zeau  pourraient  servir  plutôt  comme  hygromètres  grossiers 
que  comme  ozonomètres.  Cette  influence  de  l'humidité  est 
démontrée  par  toutes  les  expériences  faites  jusqu'à  présent; 
elle  a  même  conduit  à  cette  conclusion  erronée  que  l'évapo- 
ratioD  de  l'eau  (auprès  des  cascades)  est  accompagnée  d'une 
formation  d'ozoue.  On  comprend  facilement  Tinfluence  de 
l'humidité  en  se  rappelant  que  l'eau  oxygénée,  aussi  bien  que 
l'ozone,  exigent  le  concours  de  l'eau  pour  exercer  leur  action 
sur  l'iodure  de  potassium. 

L'emploi  de  papiers  réactifs,  qu'il  suffirait  d'exposer  au 
grand  air  pour  arriver  à  apprécier  les  variations  survenues 
dans  la  quotité  des  substances  oxydantes  contenues  dans  l'at- 
mosphère, étant  extrêmement  commode,  l'auteur  a  essayé  de 
substituer  aux  papiers  préparés  à  l'iodure  de  potassium  des 
papiers  imprégnés  d'une  solution  A^oxyde  de  thallium  hydraté. 
Des  observations  régulières  faites  en  1879  ont  montré  qu'au 
moyen  de  ces  papiers  de  thallium  on  obtient  des  indications 
beaucoup  plus  exactes  sur  les  variations  des  quantités  de 
matières  oxydantes  contenues  dans  l'atmosphère.  L'auteur  fait 
remarquer,  en  outre,  que  les  variations  de  l'état  hygromé- 
trique n'exercent  aucune  influence  sur  la  coloration  des  papiers 
de  thalhum.  Un  autre  avantage  qu'ofirent  (fes  mêmes  papiers^ 
c'est  de  n'éprouver  aucun  changement  après  leur  exposition  à 
Tair  libre,  pour  peu  qu'on  les  conserve  avec  soin.  (L'auteur 
fait  voir  plusieurs  tableaux  formés  par  la  réunion  d'une  série 
de  papiei-s  de  thallium  qui  ont  été  soumis,  en  1879,  à  l'in- 
fluence de  l'air  dans  le  parc  de  l'Académie  d'horticulture  de 
Petrowsky  *Rasouinovsky . 

En  comparant  les  résultats  fournis  par  les  papiers  de  thal- 
lium avec  les  observations  météorologiques  faites  simultané» 
ment,  on  peut  facilement  constater  que  les  principales  causes 
qui  exercent  une  influence  sur  Tintensiié  de  la  coloration  de 
ces  papiers  sont  :  l"*  l'heure  de  la  journée  (pendant  le  jour,  on 
obtient  toujours  une  coloration  plus  intense  que  pendant  la 
nuit);  2*  la  direction  du  vent  (principalement  en  hiver,  la 
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coloration  est  plus  intense  par  les  yents  du  sud);  3*  les  météores 
aqueux,  nuages,  etc.  (plus  ceux-ci  sont  abondants,  plus  la 
coloration  des  papiers* de  thallium  est  faible). 

Enfin,  l'auteur  fait  remarquer  non  seulement  qu'aucun  des 
faits  connus  jusqu'à  ce  jour  n'est  en  contradiction  avec  l'hypo* 
thèse  d'après  laquelle  l'oxydation  de  l'oxyde  de  thallium 
serait  exclusivement  provoquée  par  Taction  de  l'eau  oxygénée, 
mais  encore  qu'il  n'est  nullement  nécessaire  d'admettre  dans 
l'atmosphère  la  présence  d'une  autre  substance  oxydante  telle 
que  l'ozone. 

(Correspondance  russe,  Soc.  Chim.f  oct.  1880.) 


Sur  Taspidospermine ;  par  M.  G.  Fraude.  — L'aspidos- 

permine  se  dissout  dans  6600  parties  d'eau  à  i4*;  la  solution 
est  amère.  Elle  exige,  à  la  même  température,  48  parties  d'al- 
cool à  99  centièmes  et  106  parties  d'éther  absolu. 


Emploi  de  l'acide  perchlorique  comme  réactif  des 
alcaloïdes;  par  M.  G.  Fraude.  —  Lorsqu'on  fait  bouillir  un 
instant  une  trace  d'aspidospertnine  avec  quelques  centimètres 
cubes  d'une  solution  d'acide  perchlorique  (densité  1,13),  il  se 
produit  une  coloration  rouge  fuchsine,  qui  persiste  durant  des 
semaines.  Les  bases  de  l'opium  et  du  quinquina,  ainsi  que  la 
vératrine,  l'atropine,  la  nicotine,  la  conicine,  ne  donnent 
aucune  coloration.  Mais  la  strychnine  produit  une  coloration 
jaune  rougeÂtre,  et  la  brucirte  une  coloration  rappelant  celle 
du  vin  de  Madère  foncé.  On  obtient  les  mêmes  réactions  en 
dissolvant  la  base  dans  l'acide  sulfuriqne  étendu,  ajoutant  un 
peu  de  chlorate  de  potassium  et  faisant  bouillir  ;  mais  l'oxy- 
dation va  facilement  trop  loin. 

On  reconnaît  ainsi  O'^jî  d'aspidospermine,  0'*S6  de  bruoine 
et  0"",4  de  strychnine. 

Les  réactions  produites  par  l'acide  perchlorique  avec  cer- 
tains alcaloïdes  se  distinguent  des  autres  réactions  colorées  de 
ces  bases  par  leur  persistance. 

(Soc,  Chim,^  oct.  80.) 

(1)  Berichte  derdeutschen  chemischen  Gesel/schnft,  13,  p.  12C7. 
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Action  te  dtnU  d'asmomaqne  nr  Im  pkotphalM  de 
dia«x;  par  MM.  A.  GaiPe  et  B.  Toiusé  (1).  ^  Dans  l'aM- 
lyse  des  superpLosphalcs,  os  tire  très  fréquemneot  parti  de  la 
diiléffeaee  d'action  qii*exeroe  le  citrate  d'ammoniaque  à  ezeès 
de  base,  sw  les  phosphates  mono  et  bicaleiqne  d'une  part,  et 
sur  le  phosphate  tricalcique  d'autre  part  :  on  sait,  en  effet,  que 
ce  réactif  dissout  facilement  les  deux  premiers  tandis  qu'il  ne 
dissout  que  lentement  le  troisième,  et  qu'il  permet  dès  lors  de 
séparer  les  phosphates  dits  ioltibiliêh  du  phosphate  insoluble. 
MM.  Grupe  et  ToUens  out  cherché  à  se  rendre  compte  du 
mode  d'action  du  citrate  ammouiacal. 

Tout  d'abord  quelle  est  la  réaction  que  produit  le  citrate 
lorsqu'il  agit  comme  dissolvant?  Les  auteurs  répondent  à  cette 
question,  que  les  phosphates  solubtes  se  dédoublent  en  pré- 
sence du  réactif,  en  citrate  de  chaux  et  phosphate  d'ammo- 
niaque* Ils  ont  isolé,  en  effet,  du  citrate  de  chaux  cristallisé 
en  évaporant  lentement  les  solutions;  de  plus  en  saturant  une 
solution  de  citrate  d'ammoniaque  par  du  phosphate  soluble, 
et  la  précipitant  par  l'alcool,  ils  ont  obtenu  un  citrate  double 
de  chaux  et  d'ammoniaque. 

Comme  dans  les  observations  précédentes,  il  a  été  constaté 
que  le  phosphate  bicalcique  se  dissout  avec  beaucoup  plus 
de  facilité  que  le  phosphate  tricalcique,  mais  que  la  solubilité 
de  ce  dernier  n'est  cependant  pas  n^ligeable,  surtout  lorsqu'il 
n'a  pas  été  préalablement  desséché  à  haute  température- 

Il  n'existe,  en  principe,  aucune  différence  d'action  entre  les 
trois  phosphates,  il  y  a  seulement  une  plus  grande  lenteur  k 
subir  la  transformation  lorsqu'il  s'agit  du  dernier.        B.  J. 

Action  de  la  glycérine  sur  Tamidon;  par  M.  ZnL- 
KOWSKI.  —  Sous  l'influence  de  la  chaleur,  l'amidon  en  pré- 
sence de  la  glycérine  se  transforme  en  amidiMi  soluble. 

Si  on  délaie  60  grammes  d'amidon  dans  i  kilogramme  de 
glycérine  concentrée  et  qu'on  cfaauffie  en  agiunt,  il  se  produit 
d'abord  la  masse  épaisse  et  translucide  usitée  en  pharmacie. 
Cette  transformation  s'effectue  vers  130'.  A  170%  la  matière  se 


(1)  BericMeder  deutschen  chemUchen  Gtsellschaft,  13,  p.  1896. 


fluidifie  de  'nouveau,  et  si  on  atteint  190%  température  à 
laqudle  la  glyoérinei  fournit  d'abondantes  vapeurs,  Tamido» 
fie  change  peu  à  peu  en  amidon  eoluble*  Lorsqu'une  prise  d'essai 
de  la  matière  se  dissont  dans  Veau  en  formant  une  solution 
limpide,  la  réaetion  est  terminée.  Le  liquide  en  se  refroidis- 
sant reste  clair,  mais  prend  un  peu  de  consistance. 

On  dilue  le  mélange,  on  filtre  pour  séparer  des  traces  d'a- 
midon non  solubilisé,  on  concentre  et  on  précipite  par  Palcool. 

L'amidon  de  pomme  de  terre  se  modifie  très  rapidement 
dans  ces  conditions;  celui  du  blé  et  surtout  celui  du  riz,  exi- 
gent une  action  plus  prolongée  de  la  chaleur. 

La  purification  de  l'amidon  soluble  peut-être  effectuée  de  la 
manière  suivante.  On  lare  à  l'alcool  le  précipité  obtenu  comme 
il  a  été  dit,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris  de  la  solidité,  on  continue 
alors  le  lavage  à  la  trompe  jusqu'à  expulsion  complète  de  la 
glycérine.  On  reprend  le  produit  par  Teau  chaude,  et  après 
filtration,  on  le  précipite  une  seconde  fois  par  l'alcool. 

D'après  l'auteur,  c'est  ainsi  qu'on  prépare  le  plus  facilement 
l'amidon  soluble.  E.  3, 


Sur   l'essai  officinal    du    snlfate    de    quinine;    par 

M.  O.  Hesse  (1).  —  L'essai  du  sulfate  de  quinine  indiqué  par 
M.  Kerner(voir  ce  recueil,  5*sér.,  1. 1,  p.  31)  a  été  récemment 
modifié  par  son  auteur  (voir  ce  recueil,  5*sér.,  t.  8,  p.  49),  dans 
le  but  d'augmenter  sa  sensibilité  à  l'égard  de  la  oinchonidine, 
alcaloïde  existant  le  plus  fréquemment  aujourd'hui  dans  le 
sulfate  de  quinine. 

D'après  M.  Hesse,  la  cinchonidîne  récemment  précipitée,  se 
dissout  dans  l'ammoniaque  plus  facilement  que  la  quinine; 
mais  après  quelques  heures  il  se  précipite  des  cristaux  de  cin- 
chonidine.  Ce  fait  n'infirme  pas  les  résultats  fournis  par  la- 
dernièfe  méthode  de  Af .  Kemer,  mais  il  mérite  l'attention 
quand  on  pratique  la  première,  laquelle,  d'ailleurs,  est  ooosî» 
dérée  (^néralement  comme  bies  suffisante  pour  la  pratique 
pharmaceutique. 

Cette  méthode   rapide   a  cessé  d'aroir   l'approbation  de 

(4]  Beriekiê  der  diultefcM  chmtBcim  GenlUckaft,  13»  P-  l^M- 
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M.  Hesse  qui  la  coDsidère  comme  ne  devant  plus  être  em- 
ployée à  l'ayenir.  IVaprès  ce  savant,  Tessai  de  M.  Kerner  est 

tout  à  fait  en  défaut,  lorsqu'on  l'applique  â  des  mélanges  de 
sulfates  de  quinine  et  de  cinchonidine  obtenus,  non  pas  par 

mixtion  directe,  mais  par  cristallisation  simultanée,  ce  qui 
est  le  cas  des  produits  du  commerce.  Il  cite  des  échantillons 
contenant  jusqu'à  13  p.  100  de  sulfate  de  cinchonidine,  échan- 
tillons qui  lui  ont  donné  des  liqueurs  limpides  et  qui  dès  lors 
seraient  considérés  comme  exempts  de  cinchonidine. 

Il  est  v^i  que  l'auteur  se  borne  à  dire  que  la  teneur  de  ces 
mélanges  a  été  déterminée  par  «  son  essai  optique  »  qu'il 
décrira  ailleurs.  Si  ce  fait  est  justifié,  la  cause  d'erreur  est 
considérable;  et,  quelque  grande  que  soit  l'incertitude  entrai* 
née  par  l'emploi  du  polarimètre  pour  l'analyse  des  mélanges 
d'alcaloïdes,  il  est  juste  d'attendre  la  publication  annoncée 
avant  de  conclure. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  question  de  savoir  si  .l'essai  de 
M.  Kerner  peut  laisser  ou  non  considérer  comme  bon  du  sul* 
fate  de  quinine  riche  en  cinchonidine,  restant  en  suspens, 
tout  sulfate  de  quinine  commercial  dans  lequel  cet  essai  indique 
de  la  cinchonidine  doit,  a  fortiori^  être  refusé. 

La  teneur  en  eau  du  sulfate  de  quinine  peut,  d'après  l'au- 
leur,  fournir  quelque  renseignement  sur  ce  point.  Le  sulfate  de 
cinchonidine  cristallise  avec  6  molécules  d'eau  ou  13,7  p.  100; 
le  sulfate  de  quinine  qui  cristallise  avec  lui  ne  contiendrait  aussi 
que  6  molécules  d'eau,  tandis  que  le  même  sel  pur  en  contient 
d'habitude  8  ou  16,17  p.  100;  la  présence  du  sulfate  de  cin- 
chonidine aurait  donc  pour  eflet  d'abaisser  la  teneur  en  eau 
du  sulfate  de  quinine.  Il  est  bon  cependant  de  ne  pas  oublier 
que  le  sulfate  de  quinine  est  efflorescent.  £.  J. 


Sur  un  nouveau  carbure  d'hydrogène  fourni  par  le 
Séquoia  gigantea-,  par  MM.  G.  Lunge  et  T.  STEi?rKAULm  (1). 
—  En  agitant  avec  de  l'éther,  l'eau  distillée  d'aiguilles  de 
Séquoia  gigantea^  et  en  évaporant  la  solution  éthérée,  on 
obtient  pour  les  premières  portions  d'eau  recueillies  lors  de 


(I)  Berichie  derdeutschen  chemischen  Geseilsehaft,  13,  p.  1656. -< 
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la  dîslillatioDy  un  résidu  solide,  puis,  pour  les  diverses  poiv 
tioDS  successives,  des  matières  de  plus  en  plus  fluides,  et  enfin 
une  huile. 

Le  produit  solide  cristallise  bien  quand  on  dispose  une 
couche  d'eau  sur  sa  solution  dans  l'acide  acétique  cristalli* 
sable.  Elle  constitue  des  lamelles  incolores,  fusibles  à  105% 
légèrement  fluorescentes  en  bleu,  douées  d'une  odeur  de 
menthe.  Elle  bout  entre  S90''et  300*.  Son  analyse  et  sa  densité 
de  vapeur  lui  donnent  la  formule  C**H^^.  Elle  serait  donc 
isomérique  avec  le  fluorène.  Les  auteurs  donnent  à  ce  carbure 
le  nom  de  sequoiène» 

L'étude  du  composé  huileux  n'a  pas  été  faite. 

E.  J. 


Sur  l'acide  amido-lactique  ;  par  M.  P.  Meliroff  (l).  — 

En  faisant  agir  l'ammoniaque  sur  l'acide  lactique  monochloré, 
ou  plutôt  sur  l'éther  de  cet  acide,  M.  Erlenmeyer  a  obtenu 
l'acide  amido-lactique,  composé  triatomique  qui^  en  même 
temps  qu'il  possède  une  fonction  alcaline,  a  conservé  les  deux 
fonctions  acide  et  alcoolique  de  l'acide  lactique. 

« 

C«fl*(HH)«)  (0*^,  C«H«(  A2H«)  (H«0«)  (0*). 

Ac.  lactique.  Ac.  amido-lactique. 

Or  on  connaît  deux  acides  lactiques  chlorés  isomères.  Celui 
employé  par  M.  Erlenmeyer  est  désigné  d'ordinaire  sous  le 
nom  d'acide  chloro-lactique  (p).  M,  MelikofPa  répété  la  même 
réaction  sur  l'autre  isomère,  l'acide  chloro-lactique  (a). 
.  J^  rendement  en  acide  amido-lactique  est  très  faible^  l'am- 
moniaque en  réagissant  sur  l'acide  chloro-lactique  (a)  donnant 
surtout  naissance  à  de  l'acide  glycérique,  par  une  réaction  oxy- 
dante que  fournissent  facilement  les  hydrates  alcalins  dans  les 
mêmes  conditions  : 

CWC1(H«0«)  (0*)  +  AïH«  +  H«0»=x  C«H«(H«0«)(H«0»)(0*)  -h  A7JIH2I. 
Ac.  chloroiactique.  Ac.  glycérique. 

L'acide  amido-lactique  ainsi  obtenu  possède  les  mêmes  pro- 
priétés que  celui  préparé  par  M.  Erlenmeyer  au  moyen  de 


(1)  Berichte  der  deuischen  ckemischen  GeselUchaft^  13,  p.  1265. 
J(mf%.  de  Pkarm,  et  di  Ckim.,  5'  siin.  t.  II.  (Décembre  t880.)  33 
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l'acide  chloro-lactîque  (P).  L^auteur  n'a  pu  relever  entre  eux 
aucune  diff<^rence. 

L'abondante  formation  d'acide  glycérique  dans  la  réaction 
précédente, a  conduit  M.  Melikoffà  rechercher  si  Tacide  amido- 
lactique  ne  peut  être  obtenu  en  partant  de  l'acide  glycérique. 
En  eiiet,  lorsqu'on  chauffe  un  anhydride  glycérique,  l'anhy- 
dride glycidique  pendant  quelques  heures  à  120*  avec  une 
solution  aqueuse  d'ammoniaque,  on  obtient  l'acide  amido- 
lactique.  E.  J. 


SOniÉTÉ  DE  PHARMACIE 


PROCÈS- VERBAL  DE  LÀ  SÉANCE  DU  7  JUILLET  188A. 
Présidence  de  H.  Bourgoin. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

A  propos  du  procès- verbal,  M.  Marais  raconte  que  M.  Yée  a 
acheté  dans  le  Midi  des  feuilles  de  laurier-cerise  qui  devaient 
fournir  en  titrant  100  milligrammes;  par  suite  d'une  erreur, 
ces  feuilles  ayant  voyagé  en  petite  vitesse  ont  été  altérées  par 
l'élévation  de  la  température,  et  l'eau  distillée  obtenue  titrait 
5  milligrammes  d'acide  cyanhydrique. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  des  ouTrages  sui» 
vants  :  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  le  Moniteur 
thérapeutique,  l'Union  pharmaceutique  et  le  Bulletin  com- 
mercial. V American  journal  of  pkarmac]/,  un  numéro  du 
journal  polonais  Wladomosci  farmacevtyene.  le  Pharmaceu- 
tical  journal,  le  Journal  d'Alsace-Lorraine,  le  Bulletin  de  la 
Sociétr  de  pharmacie  de  Bordeaux,  le  Praticien;  une  note  de 
M.'Uusson  sur  laGt'ologie  de  rarrondlssement  de  Toul. 

M.  Schmidt  envoie  un  certain  nombre  d'exemplaires  de  son 
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trayail  Sur  les  EupkorbiaeéeSf  pour  le  concoure  du  prix  de 
Thèses. 

La  correspondaDce  manuscrite  comprend  une  lettre  de 
M.  Stanislas  Martin  sur  un  quinquina  provenant  de  Texposi- 
tion  d'Egypte  :  c'est  le  Crogsopteris  koischyana;  il  envoie  deux 
fruits  inconnus,  et  des  échantillons  de  noix  d'arec. 

M.  Yvon  a  eu  à  examiner  une  urine  acide  dont  la  densité 
était  1,036.  Elle  ne  réduisait  pas  la  liqueur  de  Fehling,  mais 
après  l'addition  d'une  goutte  d'acide  chlorhydrique  la  réduc* 
tion  s'opérait.  L'urine  pure  déviait  à  droite  la  lumière  pola- 
risée. M.  Yvon  ignore  la  cause  de  cette  déviation. 

M.  Petit  pense  qu'il  fallait  faire  l'invereion  et  examiner  à 
nouveau  au  polarimètre;  il  y  aurait  eu  probablement  inver- 
sion du  pouvoir  rotatoire  ce  qui  aurait  démontré  la  présence 
du  saccharose  dans  l'urine. 

Suite  de  la  discussion  du  rapport  de  la  6*  commission  (Pou- 
dres). —  M.  Blondeau  demande  que  la  commission  indique  les 
numéros  des  tamis,  il  demande  aussi  la  suppression  des  pou- 
dres impalpables. 

M.  Landrin  ne  voit  pas  d'utilité  à  la  suppression  des  poudres 
impalpables. 

M.  Yvon,  au  contraire,  dit  que  les  poudres  impalpables  se 
conservent  moins  bien  et  qu'elles  ne  se  mouillent  pas,  ce  qui 
rend  difficile  leur  emploi  pour  les  préparations  pharmaceu* 
tiques. 

M.  Landrin  reconnaît  ce  fait,  mais  il  fait  observer  que 
pour  les  préparations  on  n'emploie  jamais  des  poudres  impal- 
pables mais  des  poudres  grossières  passées  au  tamis  n*  40. 

M.  Duroziez  expose  de  quelle  façon  sont  numérotés  les 
tamis;  il  appuie  la  proposition  de  M.  Blondeau. 

Cette  proposition  est  renvoyée  à  la  commission. 

M.  Duroziez  croit  qu'il  est  nécessaire  de  passer  tout  à  l'étuve 
avant  de  pulvériser. 

M.  Julliard  n'est  pas  de  cet  avis,  notamment  pour  les  sub- 
stances aromatiques;  il  appuyé  la  proposition  de  Ja  commission 
qui  est  mise  aux  voix  et  adoptée. 

Poudre  de  salep  et  de  riz,  —  M.  Julliard  en  demande  la  sup* 
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pression  :  œ  sont  des  prodaits  industriels  qite  le  pharmacien 
ne  prépare  jamais. 
M.  Dnroziez  demande  qa'on  les  laisse  au  Codex. 

Poudre  de  noix  vomique.  —  M.  Hoffmann  dit  qu'il  ne  faot 
pas  râper  la  noix  vomique,  il  vaut  mieux,  en  pharmacie,  la 
couper  au  couteau  après  l'avoir  ramollie  à  la  vapeur. 

H.  Duroziex  expose  qu'il  y  a  trois  procédés  pour  pulvériser 
la  noix  vomique  : 

1*  La  râpation«  c'est  le  meilleur; 

2*  Ramollissement  à  la  vapeur  ; 

3*  Ramollissement  à  l'eau  bouillante. 

Les  deux  premiers  procédés  sont  bons.  La  Société  décide 
qu'au  lieu  de  râper  la  noix  vomique  on  proposera  de  la  passer 
au  moulin. 

Poudre  de  seigle  ergoté.  —  La  Société  propose  qu'on  pul- 
vérise le  seigle  ergoté  sans  sucre  et  au  moment  du  besoin. 

Pulpes.  —  On  supprime  les  pulpes  de  dattes^  de  jujubes,  de 
pruneaux,  de  Lis  et  de  Scille.  Pour  la  pulpe  de  Casse  on  coo* 
servera  l'ancienne  rédaction. 

M.  Yvon  demande  qu'on  mette  au  Codex  une  formule  de 
pulpe'de  viande. 

M.  Desnoix  combat  cette  proposition.  Il  rappelle  qu'on  a 
reproché  à  la  viande  crue  de  propager  le  ver  solitaire. 

M.  Peut  est  chargé  de  représenter  la  Société  de  pharmacie 
au  Congrès  de  l'Association  pour  l'avancement  des  sciences  qui 
se  tiendra  cette  année  à  Reims. 

M.  Homolle  envoie  une  note  sur  la  digitale.  —  Cette  note 
est  renvoyée  à  la  commission  des  alcaloïdes. 

M.  Baudrimont,  ne  pouvant  assister  à  la  séance,  envoie  : 

1»  Une  note  de  M.  Prunier,  pharmacien  a  Tonnerre,  sur  la 
préparation  de  l'onguent  citrin  et  sur  l'essai  de  l'huile  d'olives; 

2*  Une  note  de  M.  Lajoux  sur  l'arséniate  de  soude  et  la 
liqueur  de  Pearson. 

M.  Lajoux  est  présenté  comme  membre  correspondant  par 
MM.  Daudrimont  et  Planchon. 

On  procède  au  vote  pour  la  nomination  de  la  commission 
des  prix  des  thèses» 
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Sont  nommes  au  premier  tour  de  scrutin  :  MM.  Landrin, 
YvoD.  Champigny,  Portes^  Méhu^  Henri  Mayet. 


SÉANCE  DU  SI  JUILLET  1880 
Présidence  de   M.    Bourgoin. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  adopté  après 
rectification  de  MM.  Blondeau  et  Petit. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Pharmaceutical  journal^  Y  American  journal  ofpharmacy^ 
la  Jtevista  pharmaceutica  de  la  République  argentine^  le  Journal 
de  la  Société  de  pharmacie  de  Constantinople,  le  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie,  le  Praticien,  l'Art  dentaire,  le  Journal 
d'Alsace-Lorraine,  le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  du 
Sud-Ouest,  le  Bulletin  de  la  Société  royale  de  Bruxelles, 
l'Union  pharmaceutique  et  le  Bulletin  commercial,  le  Moni- 
teur thérapeutique,  le  Bulletin  des  Sociétés  de  pharmacie  de 
J^yon,  du  Rhône  et  de  l'Est,  le  Wiadomosci  y  farmaceutyeney 
journal  de  phannacie  polonais. 

Une  conférence  sur  les  engrais  chimiques^  par  M.  Mar- 
chand. 

Un  mémoire  présenté  à  l'Association  française  pour  l'avance- 
ment des  sciences  sur  la  distribution  de  la  chaleur  solaire  sur 
les  différents  points  du  globe  terrestre  dans  les  jours  d'équinoxe 
et  de  solstice,  par  M.  Marchand,  de  Fécamp;  une  note  sur  le 
sesquioxyde  de  fer  dialyse,  par  M.  Carlo  Pavesi,  de  Mortara. 

M.  Bourgoin  offre  à  la  Société  un  exemplaire  de  son  traité  de 
Pharmacie  galénique. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Gallard  accompagnant  sa  thèse  de  phar- 
macie; une  lettre  de  M.  Ruyssen  accompagnant  paiement  sa 
thèse;  une  lettre  annonçant  le  décès  de  M.  Auguste  Bossod, 
pharmacien  honoraire  à  Mantes  ;  une  lettre  de  M.  Mayet  fils, 
rapporteur  de  la  lO**  sous-commssion  qui  s'excuse  de  ne  pou- 
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voir  assister  à  la  séance;  une  lettre  de  M"*  PoggUle,  qui 
aononce  qu'une  meitse  de  Bout  de  l'An  sera  célébrée  le  12  octo- 
bre,  à  midi,  en  l'église  Saint -Étienne-da -Mont.  Le  bureaa  de 
la  Société  de  pharmacie  assistera  à  la  cérémonie  ;  les  membres 
de  la  Société  sont  incités  à  y  assister  également. 

M.  Stanislas  Martin  présente,  au  nom  de  M.  Generoix,  di- 
recteur de  la  Pharmacie  centrale  de  France,  un  champignon 
comestible  qui  lui  a  été  envoyé  par  M.  Chevassus,  pharmacien 
A  Saint-Laurent  du  Jura.  Il  classe  ce  champignon  parmi  les 
clavaires;  il  est  connu  vulgairement  sous  le  nom  de  barbe  de 

banc. 

M.  Martin  offre  également  au  musée  de  l'École  des  noix  de 
Carapa  Touloucouna  du  Sénégal;  un  bloc  de  carbonate  de  fer 
venant  de  Royat,  qui  a  été  trouvé  dans  le  conduit  d'nne 
piscine  romaine;  une  tuile  gallo-romaine  ayant  la  même  ori- 
gine et  remarquable  par  sa  dureté;  et  une  branche  de  pin 
brisée  par  la  foudre  à  une  centaine  de  mètres  de  notre 
confrère. 

M.  Baudrimont  présente,  de  la  part  de  M.  Defrcsne,  une 
note  sur  la  fahification  de$  peptones  par  la  gélatine, 

M.  Marty  offre  un  mémoire  de  MM.  Lascour  et  Renard  sur 
la  manne  du  désert;  c'est  une  sorte  de  lichen.  M.  Stanislas 
Martin  en  a  offert  au  musée  de  l'École  il  y  a  plusieurs  années. 
M.  Mayet  a  analysé  antérieurement  une  exsudation  qu'on 
considérait  comme  la  vraie  manne  du  désert. 

M.  Planchon  fait  observer  que,  dans  la  Bible,  il  y  a  deux 
descriptions  de  la  manne,  qui  peuvent  se  rapporter  l'une  à  un 
lichen,  l'autre  à  une  exsudation  sucrée. 

M.  Petit,  qui  représentait  la  Société  de  pharmacie  an  Congres 
de  Reims,  auprès  de  l'Association  pour  l'avancement  des 
sciences,  rend  compte  de  sa  mission  et  témoigne  de  la  bonne 
volonté  de  cette  Compagnie  pour  la  pharmacie  française. 

M.  Méhu  annonce  que  le  Congrès  international  des  sciences 
pharmaceutiques  aurait  lieu  à  Londres  au  mois  d'août  1881. 
La  Société  de  pharmacie  recevra  bientôt  une  invitation  offi- 
cielle. 

M.  Baudrimont  présente  un  mémoire  sur  le  titrage  du  sous- 
nitrate  de  bismuth. 


—  608  ^ 

En  présence  àeé  varîalioDS  de  composition  de  ce  sous- ni- 
trate, il  se  demande  s'il  n'y  aurait  pas  avantage  à  le  remplacer 
par'  le  phosphate. 

M.  Pierre  Yigier  croit  que  le  bismuth  a  une  action  spéciale 
non  encore  signalé  sur  le  foie  et  la  sécrétion  biliaire.  De  longues 
expériences  qui  ne  sont  pas  encore  terminées  lui  permettent  de 
douter  de  la  réalité  de  la  théorie  qui  attribue  à  Vacide  nitrique 
l'action  thérapeutique  du  sous- nitrate  de  bismuth. 

M.Méhu  croit  également  que  le  bismuth  a  une  action  spé- 
ciale. Avant  le  Codex  actuel,  on  préparait  le  sous-nitrate  par 
l'action  de  l'ammoniaque^  On  avait  alors  un  produit  conte- 
nant fort  peu  d'acide  azotique,  et  c'est  avec  ce  sous- nitrate 
préparé  à  la  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux  qu'ont  été  faites 
les  expériences  qui  ont  établi  la  réputation  thérapeutique  de 
cet  agent. 

Discussion  du  rapport  de  la  40*  sous-çommissioti  {espèces  et 
poudres  composées),  —  M.  Limousin,  en  l'absence  de  M.  Mayet 
fils^  rapporteur^  veut  bien  se  charger  de  soutenir  le  rapport. 

La  commission  propose  de  supprimer  les  espèces  suivantes, 
qni  sont  inusitées:  Espèces  anières,  anthelminthiques^  astrin- 
gentes, canninatives,  émoliientes,  narcotiques.  Ces  suppressions 
sont  adoptées.  On  conservera  les  espèces  aromatiques,  pecto- 
rales, les  espèces  diurétiques  avec  la  rédaction  actuelle. 

M.  JuUiard  fait  remarquer  que  les  espèces  béchiques  sont 
inusitées  et  remplacées  par  les  espèces  pectorales;  il  demande 
la  suppression  des  espèces  l}échiques.  La  Société  décide  leur 
suppression. 

Les  fruits  pectoraux  sont  conservés,  mais  on  n'enlèvera  pas 
les  noyaux  des  dattes  et  des  jujubes;   les  fruits  ne  seront  pas 

incisés. 

Les  espèces  purgatives  du  thé  de  Saint-Germain  s'appelle- 
ront espèces  laxatives. 

Les  anciens  formulaires,  sans  en  expliquer  le  motif,  pres- 
crivaient de  mouiller  les  feuilles  de  séné  avec  de  l'alcool  et  de 
les  laisser  séclirr.  M.  Bourgoin  ne  voit  pas  d'utilité  à  cette  pra- 
tique. Il  en  propose  la  suppression.  M,  P.  Vigier  pense  que  si, 
au  lieu  de  mouiller  le  séné,  on  le  lave,  on  doit  enlever  une 
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fiartie  des  principes  actifs  de  la  feuille.  La  Sbciété  décide  qu  on 
ne  le  lavera  pas  à  Talcool. 

Les  espèces  sudorifiques  sont  supprimées. 

Les  espèces  vulnéraires  sont  conservées;  on  en  supprimera 
les  feuilles  et  les  sommités  de  Bugle,  Galament,  Sanicle. 

Poudre  de  James.  —  La  commission  demande  le  renvoi  aux 
formules  étrangères.  M.  Bourgoin  en  demande  la  suppression  ; 
c'est  une  formule  inusitée  et  dangereuse.  Après  une  courte 
discussion,  on  décide  que  la  poudre  de  James  sera  supprimée. 

Poudre  dentifrice  absorbante,  —  La  commission  propose 
d'aromatiser  la  poudre  au  moment  du  besoin.  La  magnésie, 
avec  le  temps,  modifie  l'odeur  de  l'essence  de  menthe  d'une 
façon  agréable  d'après  M.  Mayet,  d'une  façon  désagréable 
d'après  M.  Boui^oin. 

M.  Yigier  n'a  jamais  remarqué  cette  altération  de  l'odeur 
avec  la  bonne  essence  de  menthe. 

1^  Société  décide  qu'on  conservera  l'ancienne  formule. 

Poudre  dentifrice  adde.  —  La  commission  propose  de  sim- 
plifier cette  formule  en  remplaçant  la  laque  carminée  par  le 
carmin. 

La  proposition  est  adoptée,  mais  on  continuera  à  aroma- 
tiser comme  l'indique  le  Codex  actuel. 

Poudre  dentifrice  au  charbon, —  Conservée  comme  au  Codex. 
M.  Duroziez  demande  l'addition  de  la  poudre  de  craie  cam- 
phrée, qui  est  très  employée.  Elle  sera  ainsi  formulée  :  carbo- 
nate de  chaux  précipité,  100;  camphre  pulvérisé,  10. 

La  poudre  émolliente  pour  cataplasmes  et  la  poudre  hémosta" 
tique  sont  supprimées. 

Poudre  de  Dower.  —  La  Commission  propose  de  remplacer 
Textrait  d'opium  par  le  double  d'opium  brut. 

M.  Bourgoin  demande  qu'on  revienne  à  la  formule  anglaise 
qui  contient  moitié  moins  d'opium,  la  dose  est  beaucoup  trop 
forte. 

La  Société  a  accepté  la  formule  anglaise,  avec  10  grammes 
opium  brut  et  90  de  poudre* 

La  poudre  gazogène  ferrugineuse  est  supprimée. 
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La  formule  de  pùudre  pour  la  ûonservaiiùn  da  cadavres  est 
remplacée  par  la  suiyaDle  :  acide  phénique,  200  grammes; 
alcool  à  90%  200  grammes  ;  sciure  de  bois,  10,000  grammes  ; 
essence  de  thym,  200  grammes;  sulfate  de  ziuc,  200 grammes. 

La  poudre  tempérante  de  Stahl  est  également  supprimée. 

La  pepsine  anglaise  est  renvoyée  à  la  Commission  spéciale 
des  produits  organiques. 


Appareil  pour  révaporation  des  liquides  au  bain-marie 
et  la  préparation  des  extraits;  par  M.  Yvon.  —  Dans  ia 

préparation  des  extraits  on  a  recours  aujourd'hui  à  l'éva- 
poration,  soit  au  bain-marie,  soit  dans  le  vide.  Ce  dernier 
mode  opératoire  donne  d'excellents  résultats,  malheureuse- 
ment il  n'est  pas  du  tout  pratique.  La  nécessité  d'avoir  des 
appareils  encombrants,  très  coûteux,  l'exclut  du  laboratoire 
du  pharmacien.  D'autre  part,  Tévaporation  au  bain-marie 
telle  qu'on  la  pratique  aujourd'hui^  est  très  longue;  aussi  dans 
beaucoup  de  cas  on  commence  l'évaporation  à  feu  nu.  Dans 
ces  conditions  l'extrait  est  toujours  un  peu  altéré  ;  si  au  con- 
traire l'évaporation  est  entièrement  faite  au  bain-marie  on 
obtient  des  produits  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  qui  soht 
préparés  dans  le  vide. 

Désireux  de  concilier  les  exigences  du  Codex  avec  celles  de 
la  pratique^  j'ai  fait  construire  l'appareil  suivant  qui  fonc- 
tionne au  gaz  et  donne  des  résultats  aussi  satisfaisants  qu'il 
était  permis  de  l'espérer.  Je  vais  en  faire  tout  d'abord  la  des- 
cription :  j'en  indiquerai  ensuite  les  avantages. 

Le  vase  à  évaporation  se  compose  d'un  plateau  rectangulaire 
en  cuivre  étamé  (on  peut  le  faire  également  soit  en  étain^  soit  en 
tôle  émaillée)  de  0",40  de  long  sur  0",26  de  large  et  0",08  de 
profondeur.  Ce  plateau  est  ajusté  à  frottement  doux  dans  un 
autre  plateau  en  cuivre  exactement  de  même  forme;  mais  plus 
profond  et  destiné  à  servir  de  bain-marie.  Ce  dernier  plateau 
est  lui-même  encastré  dans  un  fourneau  rectangulaire  en  tôle, 
chauilé  au  moyen  d'une  lampe  à  gaz  à  courant  d'air., Le  pour- 
tour de  ce  fourneau  est  percé  d'une  couronne  de  jours  des- 
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tio«8  k  dooner  passage  à  l'air  diand  et  an  produits  de  la 
combnstioD.  Quand  Tappaieil  fimctioDoe  il  établit  donc  iid 
oonimni  d'air  chaud  très  rapide  qui  enlonre  entièrement  le 
plateao  â  éraporation  et  entraîne  la  Tapeur  produite.  O  n'est 
donc  point  nécessaire  d'agiter  le  liquide  pour  CsToriser  Téra- 
poratîon.  Ainsi  arec  l'appareil  dont  je  Tiens  d'indiquer  les 
dimensions,  on  peut  en  Tingt  minutes  amener  en  consistance 
d'extrait,  500  grammes  de  Téhicule.  En  agitant,  on  peut  réduire 
â  quinze  minutes  le  temps  nécessaire. 

Les  aTantages  de  cet  appareil  sont  les  snirants  :  il  est  très 
peu  encombrant,  permet  d'éraporer  très  rapidement  et  sansi 
surTeîllanoe  ;  après  aToir  rempli  d'eau  le  bain-marie  on  le 
porte  rapidement  à  l'âbullîtion,  puis  on  modère  l'arrÎTée  dn 
gaz  de  manière  à  maintenir  seulement  cette  eau  en  légère  tré- 
pidation. Dans  ces  conditions  cette  eau  s'évapore  à  peine,  et 
avec  un  peu  d'habitude  on  arrive  à  régler  tellement  bien  l'ap- 
pareil qu'il  n'est  point  nécessaire  de  renouTeler  l'eau  du  bain- 
marie. 


BOTANIQUE 


Nous  avons  publié  les  travaux  de  MM.  Wurtz  cl  Bouchât 
sur  le  suc  de  Carica  papaya,  et  la  note  de  M.  Tonchut  sur 
celui  du  figuier  qui,  d'après  ce  dernier,  renfermerait  un 
ffriiient  digestif  au  moins  aussi  puissant  que  celui  k\%ï  Papayer» 

Voici  quelques  renseignements  sur  le  Carica  papaya  et  deux 
belles  figures  empruntées  au  journal  La  Nature  (n*  380, 
pa(je  232,  1880J. 

Le  Carica  papaya  ou  papayer  (cucurbiucées)  est  un  arbre 
de3à5métres  d'élévation  terminé  au  sommet  par  un  bou- 
quet de  laides  feuilles  qui  lui  donnent  l'apparence  d'un  pal- 
mier. 

Les  fruits  groupés  sous  ces  feuilles  ressemblent  â  des  con* 
combres  qui  sont  comestibles. 

Il  parait  originaire  des  Moluques,  et  il  se  trouve  dans  l'Inde, 
à  la  Réunion,  à  Maurice,  aux  Antilles  et  dans  l'Amérique  du 
Sud. 


Il  contient  un  «ic  laiteux  qui  nous  arrive  de  U  Rëunion 
d'où  il  est  expédie  par  MM,  Perret  et  Trouette. 


Oa  l'obtieiitau  nioyea  J'ii 
tout  tur  U>  fruiis  verU. 


r- 


f 

is  faiics  EUT  le  irooc  etH 


Ce  lait  est  envoya  pur  ou  additionaé  de  10*/.  d'alcool.  Au 
premier  éiat  il  arrive  coagulé;   mêlé  d'alcool,  il  M  scinde  en 


an  liquide  clair  où  floue  un  précipité  cootenant  de  la  papalne, 
de  l'albumiae  et  de  la  fibrine. 


Letuc  pur  a  pour  densité  1,013  à  1,017;  il  est  siyptique, 
légèrement  a rner,  et  acide.  (IVature.) 


Attociation  françaite  pour  l'atumeemerU  de»  tciencet  (août  tSSO). 

M.  Wurii  a  été  nommé  président,  M.  Henry,  professeur  à 
la  Faculté  de  Louvain,  président  honoraire. 

MM.  GranTal  et  Leblanc,  pharmaciens,  professeurs  à  Reims, 
vice-présidents. 

MM.  Petit  et  Ch.  Girard,  secrétaires. 

Voici  le  titre  des  principales  communications  : 

M.  Benry  :  V  De  l'importance  des  données  thermiques  au 
point  de  vue  des  réactions  en  chimie  o^nique. 
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2*  Recherches  sar  le  dipiopaiigjle  C*  H*,  bydrocarbuie  'ua- 
mère  de  la  beozioe. 

M.  Robinet  :  Maladie  des  tîds  coonue  toos  le  nom  dejaiaie 
de  rt lu.  L'acdon  est  complexe.  Elle  peut  tenir  soit  à  l'adioo  de 
Tacide  tartrique,  changé  en  acide  malique,  sur  la  glyoériney 
soit  an  déreloppement  d'un  nouveau  myooderme  (myeoderma 
erocttni)* 

M,  Leblanc  :  V  Pouvoir  éclairant  des  gaz; 

2*  Préparation  d'une  eau  de  seltz  ferrugineuse  par  Tintro- 
ducdon  dans  la  douille  du  siphon  d'un  fragment  de  fer  oxydé 
que  l'acide  carbonique  attaque  avec  rapidité. 

3»  Moyens  pratiques  et  rapides  de  déterminer  les  proport ioos 
de  loude  et  de  chaux  nécessaires  à  la  précipitation  des  sels  cal- 
caires dans  leé  eaux. 

if  if.  Grandval  et  Lajoux:  Préparation,  propriétés  et  consti- 
tution des  salicylates  et  spécialement  des  salicylates  de  mer- 
cure. 

M,  Petit  :  1*  Etudes  sur  les  sucres  contenus  dans  diveis 
T^étaux  et  particulièrement  dans  les  feuilles  de  vignesL  L'an- 
teur  emploie  la  fermentation,  la  liqueur  cnpro-potassiqne  et 
le  saccharimètre. 

Ces  sucres  sont  constitués  surtout  par  des  mélanges  de  sac- 
charose et  de  sucre  interverti. 

2*  Préparation  de  la  pepsine. 

M,  Guillemare  :  Extraction  de  la  chlorophylle  et  notamment 
facilité  de  sa  précipitation  sur  les  végétaux  en  présence  do 
chlorure  de  sodium. 

MM.  Boutmy  et  Brauardel  :  Ptoma'ines  (Ann.  d'hyg.  pM.  et 
de  médecine  légale  et  Journal  de  pharmacie  et  chimie  (1880)  [5] 
II,  302. 

M.  Motion  :  Matières  colorantes  de  l'urine. 

M.  Perret  :  Purification  de  la  papaîoe. 

M.  D,  Klein  :  Acides  borotungsliques  et  borotungstates. 

MM.  Friedel  et  Crafts  :  Synthèse  de  l'héxaméthjlbenxitte 
et  de  l'acide  mellique. 

M.  Louis  Henry  :  Sur  un  nouveau  dérivé  du  groupe  oxa- 
lique, le  chlorure  de  bichlorooxalovinyle, 

M»  Bousiel  :  Du  dosage  de  l'antioioine;  bleu  d'antimoine. 
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BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


Traité  de  phannaeia  galénicpia;  par  M.  Eomb  Boorcom,  doctenr  ès- 
sciences,  professenr  à  TËcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  professeur 
agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine»  etc.  Un  volume  grand  in«8  de  880  pages.  Paris^  1880;  librairie 
Ad.  Delahaye  et  Ë.  Lecrosnier. 

Les  principes  fondamentaux  de  l'art  pharmaceutique  propremeat  dit 
varient  peu,  et  les  livres  dans  lesquels  ils  sont  exposés  sont  asses  rarement 
renouvelés.  Ces  traités  spéciaux  ne  s'adressent  qu'à  un  nombre  très  limité 
de  lecteurs,  car  le  public  n'a  rien  à  y  apprendre.  La  classification  des  formes 
médicamenteuses  est  d'ailleurs  une  question  fort  secondaire  à  laquelle  de 
tout  temps  on  n'a  attaché  qu'une  médiocre  importance,  aussi  la  publication 
d'un  nouveau  traité  de  pharmacie  est-elle  rare  dans  tous  les  pays.  Depuis 
près  d'un  demi-siècle  l'œuvre  de  Soubeiran  occupe  à  Juste  titre  dans  la  bi- 
bliothèque des  Jeunes  pharmaciens  la  place  si  dignement  remplie  par  le 
traité  de  pharmacie  de  Baume  pendant  une  période  de  temps  à  peu  près 
égale. 

Le  traité  de  pharmacie  que  vient  de  publier  M.  E.  Bourgoln  n'embrasse 
que  la  pharmacie  galénique,  c'est-à-dire  la  préparation  des  médicaments 
dans  le  laboratoire  du  pharmacien  et  dans  son  officine,  à  l'exclosion  des 
produits  chimiques  dont  l'iiistolre  et  la  préparation  sont  du  domaine  de  la 
chimie  pharmaceutique. 

Dans  la  première  partie,  l'autenr  décrit  l'élection,  la  récolte  et  la  conser- 
vation des  substances  minérales,  des  drogues  empruntées  au  règne  végétal 
et  au  règne  animal.  Il  consacre  à  la  description  des  opérations  du  labora- 
toire plusieurs  chapitres  intéressants  (Dessiccation,  torréfiiction,  carbonisa- 
tion, incinération,  fusion,  vaporisation,  filtration,  pulvérisation,  solution, 
lixivlation,  dUlillatlon,  etc.). 

La  seconde  partie  comprend  la  préparation  des  médicaments  internes 
(  pulpes,  sncs,  tisanes,  bouillons,  mucilages,  potions,  teintures,  vins,  vinaigres, 
eaux  distillées,  huiles  essentielles,  alcoolats,  extraits,  sirops,  conserves, 
pâtes,  tablettes,  etc.). 

Enfin  la  troisième  partie  est  exclusivement  réservée  aux  médicaments 
destinés  à  l'usage  externe  (ouguents,  emplâtres,  sparadraps,  etc.). 

Sur  pins  d'un  point  l'auteur  a  introduit  quelques  notions  de  chimie  des- 
tinées à  Justifier  le  modus  faciendi  et  à  faire  connaître  les  réactions  aux- 
quelles il  donne  lieu. 

Ce  livre  est  soigneusement  écrit  et  l'éditeur  n'a  rien  négligé  pour  en 
rendre  la  lecture  facile.  Les  étudiants  y  trouveront  nn  guide  sûr,  et  les 
maîtres  le  liront  aTec  fruit*  80  figures  représentant  les  appareils  les  plus 
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usuels  font  mieu  comprendre  que  de  longnes  defcriptioM  letforoMidei 
appareils  et  leor  fbnetiooneaient.  C.  M. 

Pharmaceiitical  Joimial.  —  Joio,  septembre  1880.  —  W.  DmocK  :  Notet 
tur  les  drogues  de  tlnde  (suite).  ~  Compte  rendu  d'une  exposition  d'appa- 
reils à  l'usage  de  la  pharmacie.  —  W.  RoBCtTB  :  Les  ferments  de  la  diges- 
tiofiy  leur  ffréparati^n  et  les  aliments  digérés  artificiellement.  —  H.  WeUt 
COBE  :  Une  visite  dans  les  forêts  de  Cinchona  de  V Amérique  du  Sud.  — 
A.  VocL  :  Origine  de  la  gomme  du  Quebracho  Colorado .  —  Fujcuckb  et 
Power  :  Sur  les  principes  constituants  de  Fessence  de  menthe. 

Journal  of  the  chemical  Society.  —  Juillet  i  octobre.  —  PsAmaAin»: 
Sur  Voxydation  spontanée  des  matières  organiques  de  Veau.  —  Pcbkir  : 
Sur  quelques  produits  de  Poxydation  de  la  paratoluidine.  —  A.  Dopb<  :  Sur 
la  recherche  des  matières  colorantes  étrangères  contenues  dans  les  vins.  <— 
CmCH ESTES  Bell  et  Fbank  Tbcb  :  Méthode  simple  pour  déterminer  In  den- 
site  de  vapeur  dans  le  vide  barométrique.  —  Vblet  :  Sur  les  oxydes  de 
manganèse  et  leurs  hydrates.  —  Tabahatsu  et  Watsoh  Shith  :  Sur  Cacide 
p^ntftthionique.  —  Alobb  WaiGirr  et  REmnE  :  Sur  Faction  du  chlorure  df 
benzoile  sur  la  morphine.  —  Edw.  Schcnck  :  Sur  la  pourpre  des  anciens. 

—  Wabihgto!!  et  Pbake  :  Sur  la  détermination  du  carbone  dans  les  terres. 

—  CimiBKRT  Dat  !  Expériences  sur  la  germination  de  Forge, 

■  ■■ ■  '  — i— ■gg^ 

VARIÉTÉS 

Ministère  de  la  Marine.  —  Sont  nommés,  an  grade  de  pharmacien  de 
1**  classe  :  M.  Roucband;  an  grade  de  pharmacien  de  2*  elaaee,  MM.  les 
aides-pharmacieos,  Pottier,  Reboni,  Launois,  Rigal. 

Volontariat.  —  Les  candidats  au  grade  de  pharmacien  de  première 
cla^ve,  soumis  an  mode  d'examen  presrrlt  par  le  décret  du  12  juillet  1878, 
seront  également,  sprès  trois  ans  de  stage  officinal  et  une  année  d'études 
validée  par  un  examen,  «utorisés  à  servir  comme  engagés  conditionnels  dans 
les  sections  d'Infirmiers. 

La  répartition  des  étudiants  en  pharmacie  qui  réunissent  les  conditions 
voulues  pour  être  affectés  à  ces  sections,  aura  lieu  d'après  les  indications 
réglementaires  fixées  l'année  dernière. 

Le  banquet  de  l'Internat  en  pharmacie  aura  lien  le  roereredi  15  décembre, 
chez  Véfour,  an  Palais-Royal. 

NOTA.  —  La  table  des  matières  de  la  quatrième  série  du 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  sera  envoyée  aux  souscrip- 
teurs dans  le  courant  de  Janvier  4881 . 

Cette  table  qui  comprend  i^  années  de  1866  â  1879  sera  mise 
en  vente  chez  M.  Masson,  boulevard  St-Germain^  190. 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE 

DES  AUTEURS  CITÉS  DANS  LES  TOMES  I  ET  II 
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JOURNAL  DE  PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE. 


A 

Adam  et  Ghimaui.  Synthèse  de  l'acide  citrique I,    ^^^ 

ÀDBiArf.  Fabrication  da  sous-nitrate  de  bismuth !  !  !  !    u 

Alphand.  Note  sur  le  service  des  eaux  et  des  égouts  de  Paris.  !  .  ,    i/    552 
AwDOUARD  (A.).   Analyse   d'un    calcul  intestinal  et    de   ÂalcnlÂ 
biliaires 

RLOiNG.  Effets  physiologiques  du  formiate  de  soude ,  ]  [    ij,      .g 


B 

Balland.  Influence  des  climats  sur  la  maturation  des  blés i.  545 

—  Sur  le  saucisson  des  Arabes •  1  mao 

Baltus  et  BÉCBAHP.  Injections  InlraTeineuses  de  rermente  solu- 

"« I.  «19 

Barbier.  Appareil  à  déplacement j^  .  jo 

BARTHelJ.  ScHREDBR.  Synthèse  de  la  phloroglucine I,  |aq 

Battanoier.  Dosage  du  glucose j  ^^. 

—  Danger  des  capsules  plombifères jj^  2j- 

Battbrbury.  Emploi  du  lait  comme  véhicule  de  la  quinine i,'  ^a 

Baudrimont.  Nécrologie j'  ^^ 

—  (E.).  De  l'action  du  permanganate  de  potasse  sur  le 

cyanure  de  potassium i,  |a| 

—  —    Titrage  du  sous-nitrate  de  bismuth n,  j^g 

Beaurbgard.  Grenadier;  examen  des  tiges,  des  feuilles  et  des  racines.  II.  100 

—         et  Galippe.  Guide  de  l'élève  et  du  praticien  pour  les 

Joum.  de  Pkarm.  et  de  Chim.^  5*  sérib,  t.  II.  (Décembre  1880}  34 
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Aaesthésie  produite  par  le  bromure  d*éthyle  ;  par  Terriltoa  ....  II.  149 

Apicultare  à  Paris;  par  Delpech I.  419 
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Association  peur  rayancement  des  sciences H.  509 
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Bismuth  (recherches  de  traces  de)  ;  par  Tresch I.  488 

Bore  (recherches  sur  le);  par  Étard II.  186 
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Café  (falsification  du)  parla  chicorée;  par  Prunier  (de  Tonnerre).  T.  222 

Caféine  (de  la);  par  Hehner I.  100 
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CeHuloïd 11.  «9 

Cellulose  animale  (sur  la)  ;  par  Fraucfalmont T.  89 


—  5S4  — 
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—     de  zinc  comme  réactif;  par  Jorissen I.  540 

Choléra  des  poales  ;  par  Pasteur I.  505 
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Décomposition  de  quelques  explosifs  en  vase  clos^  composition  des 

gaz  formés  ;  par  Sarrau  et  Vieille II.  56 
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Fumée  du  tabac;  par  G.  Lebon  et  G.  Nœl.  .  .  .  ^ U.  262 
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Quanine  (nouveaux  caractères  de  la);  par  Stefano II.  514 

II 
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Ixora  dandanca  dans  la  dyssenterie  ;  par  Deb 1.  337 
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Kermès  (esiai  d*nn);  par  A.  Jossart II.      47 


Lactose  (snr  la);  par  Mills  et  Hogartb II.  558 
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